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PREFACE 

DE  LA  DEUXIÈME  ÉDlTIOxN. 


La  préface  de  la  première  édition,  parue  en  1842, 
hnîssait  par  ces  paroles  : 

c  Si  y  Histoire  de  la  chimie  est  bien  accueillie ,  et  que 

«  je  sois  encouragé  dans  les  travaux  auxquels  je  suis 

>  disposé  à  consacrer  ma  vie  entière,  je  ferai  successive- 

«  ment  paraître  l'histoire  des  autres  sciences  physiques, 

«  naturelles  et  médicales.   » 

C'était  là  un  engagement,  conditionnel  il  est  vrai,  mais 
nettement  formulé. 

Mon  ouvrage  fut  bien  accueilli  du  public,  si  bien 
qu'en  moins  de  huit  ans  la  première  édition  était  épuisée. 
Il  devint  bientôt  d'une  rareté  extrême ,  témoin  le  prix 
auquel  00  le  faisait  monter  dans  les  ventes  de  livres. 

1^  condition,  à  laquelle  j'avais  subordonné  mon  en- 
gagement, étkit  donc  remplie,, même  au-delà  de  ce 
que  j'avais  droit  d'espérer.  Pourquoi  n'en  ai-je  pas,  de 
mon  côté,  rempli  la  partie  qui,  en  apparence,  ne  dépen- 
dait que  de  moi  ? 

Ah!  il  m'en  coûte  de  répondre  à  cette  question.  Je 
^'arderais  le  silence ,  si  ma  réponse  ne  me  touchait  (|ue 
personnellement  ;  mais,  comme  j'ai  la  conviction  qu'elle 
intéresse  tous  ceux  qui  ont  quelques  idées  à  mettre  au 
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jour,  —  et  ceux-là  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  s'ima- 
gine, —  je  regarde  comme  un  devoir  de  parler. 

J'ai  toujours  pensé  que  la  meilleure  méthode  de  po- 
pulariser les  études  scientifiques ,  en  général  si  peu  at- 
trayantes, consistait  à  exposer,  comme  dans  un  panora- 
ma, les  difTérentes  phases  qu'une  science  a  parcourues 
depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque  où  elle  se  présente  à 
la  couche  transitoire  des  contemporains.  Cette  méthode 
permet  de  contempler  de  haut  les  efforts  de  l'esprit  hu- 
main aux  prises  avec  l'inconnu,  en  même  temps  qu'elle 
montre  comment  l'erreur  peut,  avec  une  ténacité  pres- 
tigieuse, usurper  durant  des  siècles  la  place  de  la  vérité. 

Enseigner  les  sciences  par  leur  développement  suc»- 
cessir,  par  la  vie  si  instructive  de  leurs  fondateurs,  enfin 
par  le  libre  déploiement  des  Facultés  humaines,  tel  était 
le  plan,  philosophique  et  historique  à  la  Fois,  que  je 
m'étais  tracé ,  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle. 

Ce  fut  d'après  la  méthode  etle  plan  indiqués  quej'entre- 
pris,  en  1840,  d' écrireV  Histoire  de  la  chimie.  Celouwage 
serait  resté  inédit ,  si  le  D'  Quesneville,  alors  directeur 
de  la  Rei^uescientifiquej  ne  s'en  étaitpas  rendu  l'éditeur  (i). 
Aucun  libraire  n'en  voulait  :  Qu'est-ce  que  l'histoire  de  la 
chimie  ?  cela  ne  figure  pas  sur  le  programme  del'enseigne-» 
ment;  il  n'en  est  question  ni  à  1* Académie,  ni  à  la  Sor- 
bonne,  etc.  Voilà  en  quels  termes  j'étais  éconduit. 

A  cette  époque ,  l'histoire  de  la  chimie ,  telle  que 
je  l'avais  conçue,  était,  en  effet,  une  nouveauté.  L'ou- 
vrage de  H.  Kopp  ne  parut  qu'un  an  après  le  mien,  et 
la  Geschic/Ue  dcr  Chemie  de  Gmelin,  qui  ne  commence 
qu'au  neuvième  siècle  de  notre  ère,  n'est  utile  à  consul- 
ter que  pour  la  connaissance  des  sources  et  des  dates  de 


(1)  Le  premier  volume  parut  en  1842 ,  et  le  second  en  1843,  au  bureau  de  la 
Htme  scientifique,  rue  Jacob,  36,  à  Paris. 
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découvertes.  Et  si  M.  Chevreul  a  depuis  longtemps  le 
projet  de  publier  une  histoire  de  la  clitmie,  il  faut  re- 
connaître que  r illustre  doyen  des  chimistes  n'avait  en- 
core rien  écrit  sur  ce  sujet  avant  la  publication  de  mon 
livre ,  auquel  il  a  consacré  une  série  d'articles  dans  le 
Journal  des  sa^^ants  (années  i845 ,  1846  et  suivantes). 

Il  y  a  des  savants  qui  comprennent ,  je  le  sais,  l'his- 
toire d'une  science  autrement  que  moi.  Ainsi ,  ils  vou- 
draient qu'on  jugeât ,  sans  appel ,  la  science  d'autrefois 
par  celle  d'aujourd'hui,  comme  s'il  était  possible  de 
supprimer  les  perspectives  du  temps ,  bien  plus  trom- 
peuses que  les  illusions  optiques  de  l'espace;  ils  vou- 
draient qu'on  laissât  de  côté  tous  les  détails  auxquels 
ils  sont  initiés  par  leur  état^  mais  qui  sont  nécessaires  à 
Imtelligence  des  profanes,  beaucoup  plus  nombreux; 
enfin  ils  voudraient  faire  de  l'histoire  d'une  science  une 
sorte  de  champ  clos  où  seraient  débattues  par  quelques 
rares  initiés  les  questions  litigieuses  de  priorité  de  décou- 
vertes. Mais  ils  oublient  que  des  discussions  qui  mettent 
lamour  de  la  science  eh  conflit  avec  l'orgueil  humain 
ou  avec  des  doctrines  individuelles,  sont  aussi  irritantes 
qu'interminables  et  stériles. 

En  soname,  la  manière  dont  je  comprends  l'histoire 
des  sciences  diffère  radicalement  de  l'idée  que  s'en  font 
les  savants ,  non  habitués  à  franchir  les  limites  de  leur 
domaine.  Ce  n'était  donc  pas  de  ce  côté-là  que  devaient 
me  venir  les  encouragements. 

Je  respecte  trop  le  public  po^r  l'entretenir  d'aflaires 
personnelles.  Je  me  bornerai  donc  à  déclarer  que  les 
mêmes  difficultés  se  renouvelèrent,  quand  je  voulus 
reprendre  mpn  projet.  Les  éditeurs,  auxquels  je  m'adres- 
sais, refusèrent  poliment  de  publier  l'histoire  de  la 
science  qui  devait  faire  suite  à  celle  de  la  chimie  :  l'un  me 
commandait  un  lexique,  un  autre  des  traductions  de  grec 
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et  d'allemand,  un  troisième  des  ouvrages  de-géographie 
d'archéologie  et  d'histoire,  des  dictionnaires  de  tout 
genre,  etc.,  etc.  Les  années  se  passèrent  ainsi,  la  liste  de 
mes  travaux  s'allongea  démesurément;  mais  l'œuvre 
de  mon  choix  ne  devait  point  s'y  trouver. 

Pourquoi,  me  demandera-t-on  peut-être,  pourquoi 
n'avoir  pas  fait  ce  dont  vous  vous  sentiez  capable  ? 

Primum  vivere^  deinde  philosophari^  répondrai-je  avec 
un  ancien. 

Je  ne  suis  rien,  et  je  ne  prétends  à  rien;  une  petite  place 
au  soleil,  voilà  tout  ce  que  j'ambitionne.  Mais  je  m'in- 
digne jusqu'au  fond  de  mon  âme,  lorsque  j'entends  de 
célèbres  professeurs  et  académiciens  reprocher  à  Ke- 
pler d'avoir  fait,  pour  les  libraires ,  de  petits  almanachs 
prophétiques^  regardant  ces  travaux  de  commande 
comme  au«-dessous  de  la  dignité  du  c<  législateur  du 
ciel.  »  —  Eh  !  morbleu  !  fallait-il  qu'il  mourût  de  faim? 
Kepler  s'était  fait  astrologue,  comme  un  autre  pouvait  se 
faire  compilateur,  pour  vivre. 

Que  d'hommes  qui  passent  inconnus  ;  parce  que  les 
dures  conditions  de  la  vie  ne  permettent  |K)int  de  tirer  de 
leur  esprit  tous  les  trésors  qu'il  renferme  ! 

F.  H. 

BruDoy^  le  8  octobre  186G. 
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œUP  D'œiL  GÉNÉRAL 

SUR  LE  PROGRÈS  DE  LA  SCIENCK. 


Avant  de  se  constituer,  la  science  obéit  à  un  mouvement  os- 
illatoire  qui  la  porte  tantôt  vers  la  théorie,  tantôt  vers  la  prati- 
que. Jamais  il  n'y  a  d'équilibre  parfait  entre  le  sujet  quiobeerve  et 
1  objet  soumis  à  l'observation. 

Trois  grandes  époques  dominent  la  science. 

Dans  \2l  première  époque  y  l'intelligence  qui  s'assimile  les  fails 
'^^  autant  que  possible,  indépendante,  libre  de  toutes  les  en- 
îraves  de  la  superstition  et  des  préjugés  systématiques.  Bien  que 
'lépourvnes  de  preuves  scientifiques,  les  doctrines  d'intuition 
l'rimilive  nous  étonnent  souvent  par  leur  justesse  et  leur  gran- 
deur. Cette  époque ,  qui  incline  visiblement  vers  la  pratique , 
f-nibrasse  toute  l'antiquité,  et  s'étend  jusqu'au  moment  de  la 
Ititte  mémorable  entre  le  christianisme  naissant  et  le  paganisme 
;i  l'agonie. 

Dans  la  seconde  époque^  l'esprit  d'observation  s'affaiblit  ous'é- 
î^'are.  Soumise  à  l'autorité  spirituelle,  la  pensée  abandonne 
1^'  champ  de  l'expérience  pour  se  réfugier  dans  le  domaine  de  la 
>iMiculation  mystique  et  surnaturelle.  De  là  l'origine  de  timt  de 
tl'Xîlrines  étranges,  enfantées  par  l'imagination  des  disciples  de 
l'art  sacré  et  de  l'alchimie.  Cette  époque,  qui  incline  plus  parti- 
culièrement vers  la  théorie,  comprend  tout  le  moyen  âge,  jus- 
qu'aux temps  modernes. 

Dans  la  troisième  époque  enfin  ,  qui  est  la  nôtre ,  et  que  par  un 
sentiment  d'orgueil  inné  les  contemporains  sont  toujours  portés 
a  juger  favorablement,  la  lumière  semble  apparaître  après  les 
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ténèbres,  comme  si  la  loi  du  contraste  devait  s'accomplir  par- 
tout nécessairement. 

La  science ,  cette  grande  manifestation  de  Téquilibre  entre 
rintelligence  et  la  matière,  entre  l'expérience  et  la  raison,  com- 
mence à  se  montrer,  revêtue  de  ses  formes  sévères,  et  entourée  de 
preuves  propres  à  convaincre  plutôt  la  raison,  qui  tend  sans  cesse 
vers  l'unité,  qu'à  parler  à  l'imagination,  qui  se  plaît  dans  la  va- 
riété des  choses. 

Pour  bien  fixer  les  idées,  citons  un  exemple.  Tout  le  monde 
connaît  les  accidents  d'asphyxie  qui  arrivent  dans  les  mines.  Les 
anciens  les  expliquaient  par  la  présence  d'airs  irrespirables,  qui, 
disaient-ils ,  éteignent  la  lampe  du  mineur  en  même  temps  que 
la  vie. 

Pour  les  alchimistes,  ce  n'étaient  plus  des  airs  irrespirables, 
mais  des  démons  malins  qui  égaraient  l'ouvrier  dans  les  mines, 
et  l'y  faisaient  périr  traîtreusement. 

Enfin,  revenant  à  l'idée  première  après  s'en  être  écartée,  l'ob- 
servation démontre  aujourd'hui  scientifiquement  ce  que  les  an- 
ciens n'avaient  entrevu  qu'idéalement. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  développement  de  la  chimie  qui 
présente  les  phases  indiquées.  La  physique,  l'astronomie,  toutes 
les  sciences,  presque  toutes  les  connaissances  humaines ,  pa- 
raissent, dans  leur  marche,  suivre  la  même  voie. 

Autre  exemple.  Qu'est-ce  qui  fait  monter  l'eau  dans  un  corps 
de  pompe? 

Vitruve^  l'organe  de  la  science  de  l'antiquité,  répond  que  c'est 
l'air;  mais  il  n'en  donne  aucune  démonstration. 

Les  physiciens  du  moyen  âge  prétendent  que  c'est  l'horreur  du 
vide^  et  ils  émettent  ici  des  théories  sans  fondement. 

Enfin,  personne  n'ignore  que  l'opinion  dç  Yitruve  est  aujour- 
d'hui, après  un  intervalle  de  près  de  vingt  siècles,  confirmée 
et  démontrée  scientiûquement. 

Un  dernier  exemple.  Pythagore  enseignait  que  la  terre  tourne 
autour  du  soleil,  et  que  celui-ci  occupe  le  centre  du  monde. 

Plus  tard,  on  enseignait  tout  le  contraire.  Enfin  Kopernik 
fonda  la  science  sur  une  idée  qui  s'était  d'abord  présentée  au 
génie  de  Pythagore,  comme  une  de  ces  conceptions  qui  ne  se 
démontrent  pas. 

Ainsi,  la  vérité  est  presque  toujours  mécoanue,  souvent  re- 
poussée ,  lorsqu'elle  vient  s'offrir  en  quelque  sorte  d^elle-môme 
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à  l'esprit  humain  :  il  faut  du  travail ,  souvent  de  très-grands 
efforts  pour  arriver  à  la  reconnaître. 

Tâtonner  dans  les  ténèbres  avant  de  se  rendre  à  la  lumière  , 
passer  par  l'erreur  avant  d'arriver  à  la  vérité,  telle  est  la  marche 
4e  Tesprit  humain. 

Les  mots  vérité  et  erreur  n'ont  aucun  sens  absolu  ;  car  ce  que 
Dous  appelons  aujourd'hui  vérité  pourra  demain  être  démontré 
erreur,  et  réciproquement  :  l'histoire  l'atteste.  Chercher  la  vérité 
et  en  approcher  plus  ou  moins,  telle  est  la  condition  d'inégalité, 
iDoavemeni  de  l'inlelligenoe  humaine.  La  vérité  absolue ,  de 
même  que  le  repos  absolu,  n'existe  point  pour  l'homme. 


PREMIERE  ÉPOQUE 


COMPRENAIT 


LES  PREMIERS  TEMPS  HISTORIQUES  JUSQU'AU  IX"  SIÈCLE 
DE  L'ÈRE  CHRÉTIENNE. 


I><'puis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'aux  premiers  sièrles 
■;t  lère  chrétienne,  on  ne  rencontre  aucun  auteur  qui  parle  de 
1  himie.  Mais,  si  la  science  manquait  de  nom,  les  matériaux  ne 

Cliquaient  pas  à  la  science.  C'est  daps  les  ateliers  du  forgeron, 
t  Porfévre ,  du  peintre,  du  vitrier,  dans  le  cabinet  du  médecin , 
c'j  naluraliste,  dans  les  systèmes  des  philosophes,  qu'il  faut 
î  rcher  les  données  initiales  de  la  chimie.  C'est,  en  un  mot, 
t'uîL'h  civilisation  de  Tanliqulté  qu'il  faut  évoquer  pour  em- 

i>'^er  d'un  coup -d 'œil  les  éléments  constilulifs  de  la  science 
'JoMnous  allons  essayer  de  tracer  l'histoire. 

',>nel  est  le  peuple  qui  a  le  premier  cultivé  la  chimie?  Cette 
T'i'^tion,  souvent  agitée,  a  été  résolue  tantôt  en  faveur  des  Chi- 
,  tantôt  en  faveur  des  Égyptiens. 

Mai>  la  question ,  ainsi  posée ,  ne  manque-t-elle  pas  d'éléva- 
»fi?elle  se  réduit,  en  effet,  aux  bornes  étroites  d'une  mes- 

-»e  question  de  priorité  ;  elle  ne  tend  pas  Ix  remonter  aux 
'5:ces  primordiales,  aux  besoins,  aux  instincts  mêmes  de  l'in- 
•'  liifence  huniainç. 

U>  sciences  et  les  arts  sont  intimement  liés  à  la  civillsa- 

n»  et  la  civilisation  suppose  des  populations  agglomérées 

'f  un  espace  relativement  très-restrcint  :  les  pays  les  plus  ci- 

i^s  sont  en   même  temps  les  plus  peuplés.  Ce  fait  indique 

mment  il  faut  poser  la  question  pour  lui  donner  une  plus 
^'He  portée  et  la  résoudre  en  conséquence. 

U  pratique  précède  la  théorie.  Les  arts  et  l'industrie  sont 
'■'Uc  beaucoup    plus  anciens    que  la    science  qui    doit  con- 

'"r  la  théorie  avec  la  pratique.  A  leur  tour,  les  arts  et  l'in- 
''J^trie  ne  sont    que  les  résultats  des  besoins  que  l'homme  se 

'•■♦•.  soit  nécessaifement,  soit  artiflciellement. 
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Les  besoins  de  la  vie  matérielle  demandenl  à  être  prompte- 
menl  satisfaits.  Devant  les  exigences  du  corps,  Tesprit  renonce 
un  moment  à  l'instinct  de  curiosité  qui  l'eniraine  ^ers  les  régions 
de  rinconnu.  De  là,  d'abord  beaucoup  de  faits  d'une  application 
immédiate,  et  très-peu  de  théories  spéculatives. 

Nulle  part  l'existence  de  l'homme  n'est  soumise  à  d'aussi 
rudes  épreuves  que  dans  les  cités  populeuses,  dans  les  grands 
eentres  de  population,  où  tant  d'intérêts  se  débattent  avec  une 
ardeur  passionnée.  C'est  là  aussi  qu'on  trouve  les  contrastes  les 
plus  saisissants  de  la  vertu  et  du  vice^  de  l'ignorance  et  du  savoir, 
de  l'opulence  et  de  la  misère.  C'est  à  Thèbes^  à  Memphis,  à 
Athènes,  et  à  Rome,  que  les  artistes  et  les  philosophes  allaient 
s'instruire ,  comme  on  va  aujourd'hui  chercher  des  enseigne- 
ments de  tout  genre  dans  nos  capitales  de  l'Europe. 


PREMIERE  SECTION 

DKPUIS  LES  PREMIERS  TEMPS  HlSTORigUES  JUSQU'A  THALÈS. 
(620  AVANT  J.-C.) 


La  civilisation  suit  le  mouvement  apparent  du  soleil  :  elle 
marche  d'orient  en  occident.  La  Chine,  Tlnde,  la  Chaldée,  l'Ë- 
srpte,  se  disputent  la  gloire  d'avoir  donné  naissance  aux  dogmes 
religieux,  aux  sciences  et  aux  arts;  c'est  de  là  que  la  lumière 
sest  répandue  dans  les  régions  de  l'occident.  Les  traditions  an- 
tiques reportent  vers  Torient  l'honneur  de  toutes  les  inventions 
ailles.  Mais  cet  orient  se  déplace  et  change  de  nom,  suivant 
ia  différence  et  la  situation  géographique  des  peuples.  Pour  les 
Grecs,  l'orient  était  l'Égyple  ;  pour  les  Égyptiens,  c'était  l'As- 
5Trie;pour  les  As&yriens,  llnde,  et  pour  les  Indiens,  la  Chine. 
Ainsi,  en  remontant  le  cours  du  temps,  pour  saisir  l'origine 
de  la  civilisation,  on  arrive  naturellement  à  ces  plages  lointaines 
<iai  sont  les  premières  saluées  par  les  rayons  du  soleil  levant. 

Un  fait  qui  domine  toute  l'histoire  ancienne,  c'est  l'alliance 
étroite  de  la  religion  avec  la  science.  Cette  alliance  est  un  des 
caractères  distinctifs  de  l'antiquité.  On  y  trouve  la  solution  de 
Hen  des  problèmes  soulevés  par  l'esprit  humain. 

Les  allégories  mystiques  du  paganisme  et  les  doctrines  spi- 
ntaelles  du  christianisme  ont  éloigné  la  science  de  la  voie  ex- 
périmentale,  et  se  sont  diversement  réfléchies  sur  les  lettres  et 
^arts.  Les  transformations  de  Brahma,  les  -  métamorphoses 
^e  Jupiter,  les  dogmes  de  la  transsubstantiation,  les  mystères 
^^  nombres,  ont  exercé  une  influence  plus  ou  moins  directe 
^  les  théories  de  la  transmutation  des  métaux  et  de  la  cons- 
^lion  élémentaire  des  corps. 

l^'après  les  croyances  antiques,  tout  est  animé  dans  la  nature  ; 

'^métaux  et  les  minéraux  même  renferment  une  parcelle  de  l'é- 
|itioation  divine,  de  l'esprit  universel,  de  l'âme  du  monde.  Ces 
^ées  devaient  avoir  pour  résultat  la  fusion  de  la  science  divine 
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avec  le  savoir  buD)ain.  Les  systèmes  consignés  dans  les  annales 
de  la  philosophie,  en  sont  l'irrécusable  témoignage. 

C'est  dans  la  conslvuclion  des  monuments  inspirés  par  les 
croyances  religieuses,  que  les  arts,  dans  Tantiquilé,  déploient 
toute  leur  splendeur  et  leur  puissance.  Les  temples,  les  statues 
consacrés  aux  dieux ,  l'arche  d'alliance,  rornement  des  idoles, 
les  vêtements  des  pontifes,  nous  traduisent  d'une  manière  élo- 
quente l'union  intime  du  génie  de  l'artiste  avec  la  foi  et  la 
science. 


EXTRÊME-ORIENT. 

CHINOIS  ET  JAPONAIS. 


Les  Chinois  cultivaient  les  sciences  et  les  arts  à  une  époque 
où  les  nations  de  l'occident  étaient  encore  plongées  dans  la 
Ixirbarie.  Pourquoi?  voilà  ce  qui  a  singulièrement  préoccupé 
Tesprit  des  philosophes  et  des  historiens.  Pour  expliquer  ce 
phénomène,  nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à  des  suppu- 
tations chronologiques,  plus  ou  moins  contestables.  Le  carac- 
U-re  moral,  l'histoire  politique,  la  position  géographique ,  la  po- 
pulation même  de  la  Chine ,  expliquent  parfaitement  l'antiquité 
(li-  sa  civilisation.  La  population  de  la  Chine  est  extrêmement 
nombreuse;  en  tout  temps  elle  paraît  avoir  été  trop  à  l'étroit 
ilaiis  Tespace  quVlle  occupe  (1).  Moins  inquiétée  au  dehors 
que  la  race  caucasique  ou  aryenne,  la  race  mongole  a  pu  se  11- 
M*er  de  bonne  heure  aux  travaux  paisibles  des  arts  et  de  l'indus- 
îrie.  Les  hordes  guerrières,  qui  ébranlèrent  l'Europe  et  mirent  fin 
•4 l'empire  romain,  se  dirigeaient  de  l'orient  à  l'occident.  Toutes 
<cs  peuplades  indisciplinées,  dont  l'origine  est  encore  un  pro-' 

Uéme ,  tournaient  donc  le  dos  à  la  Chine  (2). 

iOLe  peuple  chinois  civili.<;c  n*occupaily  au  xu*  siècle  avant  notre  ère,  qu'un 
^paee  limité  au  midi  par  le  ti'  on  le  34*  degré  de  laUtude,  au  nord  par  le^  37* 
^  3h«.  Le  milieu  de  cet  espace  corres|K>nr)  à  la  vallée  inférieure  du  fleuve  Janne  ; 
*l  <i  «(ires  un  recensement  de  cette  époque ,  sa  populatiîin  s'élevait  à  vingt  et  nn 
Diûiions  d*iDdividuR.  Jusqu*au  m*  «siècle  avant  notre  ère ,  les  parties  méridionales 
<ic  la  Chine  ont  été  occupées  par  des  hunles  sauvages.  (Journal  asiatique, 
»•  58,  !ft40.) 

^V  •  Une  tribu  de  pastenrs  au  teint  bnsané,  de  race  toukiouiche  ou  turque, 
If^i  HiougiiiouN,  habitaient  sous  des  tentes  de  peau,  la  steppe  élevée  de  Gobi.  Une 
NrtJe  de  cette  tribu,  longtemps  l'épouvante  de  la  puissance  chinoise ,  fut  refoulée 
au  Ht(\  Vers  Tintéiieur  de  l'Asie.  Ce  choc  des  uationf;  se  propagea  irré$i<(iblemeiit 
|wqD*a  rOural,  siège  primitiF des  Finoi^i.  De  là  firent  irruption  les  Huns,  les  Ava- 
r<^t  les  Kbasars,  et  diverses  rares  miMceft ,  d'origine  asiatique.  Les  armées  des 
HuiM  M  montrèrent  d*abord  sur  le  Volga ,  puis  en  Pannonie ,  enfin  sur  la  Manie 
^  aux  rives  du  Pô,  dévastant  h*s  riches  cam[>agnes  où,  depuis  les  ternes  d'An- 
l^tior,  le  génie  créateur  de  Thorome  avait  enlassé  monument  sur  monument. 
Ainsi  un  souffle  empesté  vint,  des  déserts  de  la  Mongolie ,  ilétrir ,  sur  le  sol  cisal- 
pin, 1«  fleur  délicate  des  arts  cultivée  depuis  tant  de  siècles.  »  Alex,  de  lliimboldt, 
Tableaux  de  la  nature,  tome  I,  p.  19  de  notre  traduction. 
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Toule  industrie  se  développe  proportionnellement  à  lapopula- 
tion  d'un  pays.  C'est  ce  qui  ressort  de  renseignement  môme  de 
l'histoire.  Tout  peuple  pasteur  ou  chasseur  peut  se  passer  des 
arts  et  des  sciences  :  il  n'a  pas  besoin  de  tourmenter  le  sol  pour 
vivre,  ni  de  s'ingénier  à  se  rendre  tributaire  le  riche  qui  aime  le 
luxe;  les  simples  produits  de  la  nature  luisufûsent.  Mais  il  a  be- 
soin d'un  vaste  territoire.  Or,  c'est  là  précisément  ce  qui  manquait 
à  la  population  de  la  Chine.  Cette  immense  population  pacifique, 
sédentaire,  dépourvue  de  tout  instinct  de  conquête,  devait, 
ou  périr  de  famine,  ou  se  livrer  de  bonne  heure  aux  occupations 
industrielles  et  à  la  culture  des  arts  (i). 

La  rivalité  et  l'ambition,  deux  passions  inséparables  d'une 
grande  agglomération  d'individus,  si  elles  ne  s'appliquent  pas  à 
des  questions  irritantes,  le  plus  souvent  insolubles,  peuvent 
servir  au  développement  du  bien-être  par  l'appropriation  des 
forces  naturelles,  trésor  de  richesses  inépuisable. 

Ainsi,  loin  de  révoquer  en  doute  l'antiquité  de  la  civilisation 
chinoise,  nous  avons  plutôt  lieu  de  nous  étonner  que  cette  civili<- 
sation  ait  été  si  lente  à  se  développer,  sbrtout  lorsqu'on  considère 
que  les  savants  sont  infiniment  honorés  en  Chine  (2),  et  que,  dans 
aucun  temps,  les  habitants  de  cette  contrée  populeuse  ne  parais- 
sent avoir  eu  à  lutter  contre  ce  fanatisme  aveugle  qui  fit,  chez  nous, 
condamner  les  Roger  Bacon  et  les  Galilée.  Pourrait-on  alléguer 
comme  cause  de  cette  lenteur  l'infériorité  intellectuelle  de  la  race 
mongole,  sa  haine  de  l'étranger,  quelque  vice  d'organisation 
politique,  etc.  ?  Nous  ne  faisons  que  signaler  ces  questions. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  chimie  chez  les  Chinois,  il 
faut  s'adresser  à  la  médecine,  à  la  métallurgie,  à  la  peinture, 
à  tous  les  arts  utiles.  La  préparation  des  remèdes,  la  fabri- 
cation de  quelques  produits  d'industrie,  quelques  procédés  de 
simple  routine^  des  faits  isolés  sans  lien,  sans  doctrine  scien- 

(1)  Au  rapport  du  chancelier  Tbomaa  Morus,  TAngletcrre  ne  fut  jamais  plus  près 
de  sa  ruine  que  lorsque  tous  les  propriétaires  voulaient  avoir  desi  troupeaux 
de  moutons;  ce  qui  occasionna  d'abord  une  dépopulation  extrême  daiu  les  cam- 
pagnes ,  et  fît  enfin  manquer  le  pain  jusque  dans  Londres. 

(2)  •  L*art  de  faire  de  l'encre ,  de  même  que  tous  les  arts  qui  ont  rapport  aux 
sciences  ;  est  honorable  h  la  Chine ,  où  ce  n'est  que  par  les  sciences  que  Ton  s'élè?e 
aux  dignités  de  l'empire.  »  Page  135,  vol.  l,  de  la  Description  géographiq\ke ^ 
hiilorique  et  physique  de  Vempire  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  chinoise, 
par  le  P.  J.-B.  du  Halde.  (  Paris,  1735,  4  vol.  in-fol.). 
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tifique,  voilà  à  quoi  se  borne  ici  la  science  des  Chinois  (Ij. 
Prompt  à*saisir  le  côté  pratique  d'une  découverte»  le  Chinois 


(1)  Il  n*existe  pas  d'ouvrage  chinois  sur  ta  chimie  proprement  dite.  On  con- 
lerve  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  un  très-petit  nombre  de  livres  chinois 
qui  pourraient  intéresser  Pliiàtoire  de  cette  science.  Parmi  ces  lirres^  nous  cite- 
rons particulièrement  la  Petite  Encyclopédie  chinoiss  des  arts  et  métiers 
(côlée  F.  358),  sons  le  litre  de  TMen-hong-khai-we,  En  ?oici  la  table  des  ma- 
tières : 

TOHE   I. 

Teinture  des  étotfeft.  —  Fabrication  de  toutes  les  couleurs.  —  Indigo.  —  Car- 
thune.  —  Scb.  —  Sels  de  mer.  —  De  rivière.  —  Sel  gemme.  —  Sucres,  miel.  — 
Socreries. 

Tome  II. 

Art  du  potier  et  du  tuilier.  ^  Métaux  et  leurs  alliages.  ~  Trépieds.  —  Cloches. 

—  Chaudières.  —  Figurines.  —  Canons.  —  Miroirs.  —  Monnaies. 
Métallurgie.  —  Haches.  —  Bêches.  —  Limes.  —  Ciseaux.  —  Sdes.  —  Polia- 

nirB.  —  Ancres.  —  Aiguilles.   —  Tam-tams.  —  Chaux.  •—  Chaux  d'écaillés. 

—  Charbon  de  terre.  —  Aluns  blanc,  bleu,  rouge,  jaune,  vert.  —  Soufre.  — 
Arsenic. 

Huiles.  —  Huile  d'écorce  (?}.  —  Fabrication  du  papier. 

Tome  III. 
• 

ha  cinq  métaux.  —  L*or,  l'argent.  —  Le  cuivre  rouge,  Jaune^  blanc.  — 

U  ane.  —  Le  1er.  —  L'étain.  —  Le  plomb.  —  Blanc  de  plomb.  —  Rouge 
éi  plomb. 

Armes.  —  Arcs.  —  Boucliers.  —  Poudre.  —  Salpêtre.  —  Soufre.  —  Armes  à 
fea.  —  Canons.  —  Fusils.  —  Mines.  —  Cinabre.  —  Vermillon.  —  Ciiifre.  — 
£an^-Tie  de  grains.  —  Perles.  —  Diamants.  —  Agate.  -^  Cristal.  —  Verre. 

On  voit  que  dans  aucun  de  ces  volomes  il  n'est  question  d'acides  minéraux.  Mais 
M  j  remarque  quelqnes  produits  (zinc,  eaude-vie)  dont  la  préparation  suppose 
nécessairement  la  connaissance  de  la  distillation. 

Les  deux  ouvrages  chinois  (cotés  xxvii  et  xxix)  intitulés  Pittn-cao-tom-mo 
et  fkea-pii-pttfii-ca,  qui  traitent  des  propriétés  médicinales  des  plantes,  sont  à 
pen  près  sans  intérêt  pour  la  chimie. 

L'Encyclopédie  japonaise,  San-Thsaï'thoU'hoei^  c'est-ii-dire  les  trois  choses 
principales  (  le  ciel,  la  terre,  et  l'homme),  nous  donnent  égalemeot  trèt-pen  de 
rcateignementa  sur  la  chimie.  (Voy.  Abel  Reinusat,  Notions  et  extraits  des  ma- 
HucrUs  de  la  Bibliothèque  du  roi,  t.  xi,  Paris,  1827.)  En  voici  cependant  un  pas- 
sage assez  curieux,  aiusi  conçu  :  «  Le /eu  follet  naît  du  corps  des  hommes  et  des 
aalmatur  morts.  »  Ce/eti  follet  serait-il  le  gaz  phosphore,  spontanément  inflani- 
uble  à  l'air,  et  qui  s'ol)serve  souvent  dans  les  cimetières  ?»  On  lit  dans  cette  même 
Encyclopédie,  à  l'article  Feu  :  «  Il  y  a  quatre  espèces  de  feux  pour  le  ciel,  trois 
espèces  de  feux  pour  l'homme,  et  cinq  espèces  pour  la  terre.  Les  quatre  feux  du 
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néglige,  il  dédaigne  même  comme  inutiles,  les  faits  qui  n'ont 
qu'une  valeur  théorique.  Le  docteur  Abel  raconte  qu'après  avoir 
satisfait  aux  questions  que  lui  avait  adressées  un  mandarin  sur 
nos  manufactures,  il  saisit  cette  occasion  pour  lui  apprendre 
que  nous  avions  des  métaux  qui,  mis  en  contact  avec  Teau,  jetaient 
aussitôt  des  flammes.  «J'avais sur  moi,  dit-il,  un  peu  de  potas- 
sium, et  je  voulus  lui  en  montrer  les  propriétés.  Il  me  demanda 
immédiatement  à  quoi  cela  était  bon;  et  comme  je  ne  pus  lui  en 
prouver  l'utilité  d'une  manière  satisfaisante  dans  Tordre  de  ses 
idées,  il  le  regarda  avec  tant  de  dédain ,  que  je  ne  jugeai  plus  à 
propos  de  risquer  l'expérience  [\),  » 

La  poudre  à  canon  est  connue  depuis  longtemps  en  Chine  ;  mais 
son  application  aux  armes  à  feu  y  est  assez  récente  :  elle  fut 
introduite  de  l'occident  par  la  voie  des  missionnaires.  D'a- 
près Wilkinson ,  la  poudre  fabriquée  en  Chine  contient  à  peu 
près  les  mêmes  proportions  de  nitre,  de  charbon  et  de  soufre 
que  la  poudre  qu'on  fabrique  en  Angleterre  ou  en  France  (2). 

Les  Chinois  ne  se  servaient  de  la  poudre  à  canon  que  pour  les 
feux  d'artifice,  dans  lesquels  ils  excellent  encore.  Le  P.  Magail- 
laens  rapporte  qu'il  fut  très-émerveillé  d'un  de  ces  feux  qui  se  fit 
en  sa  présence  :  dUne  treille  de  raisins  rouges  étaitreprésentée;la 
treille  brûlait  sans  se  consumer.  Le  cep  de  la  vigne,  les  branches, 
les  feuilles  et  les  grains,  ne  se  consuma'ient  que  très-lentement. 
On  voyait  les  grappes  rouges ,  les  feuilles  vertes,  et  la  couleur 
du  bois,  tout  cela  représenté  si  naturellement  qu'on  y  était 
trompé.  » 

L'art  de  fabriquer  la  porcelaine  était  déjà  porté  à  un  très- 
haut  degré  de  perfection  en  Chine  et  au  Japon,  à  une  époque  où 
nous  n'en  avions  encore  aucune  connaissance  en  Europe  (3).  C'est 

ciel  sont  :  celui  de  Tétlier  s^réme ,  qui  est  le  vrai  feu,  ou  le  feu  par  excellence  ; 
le  feu  des  étoiles,  qui  est  d'uoe  nature  plus  fugitive  ;  celui  des  dragons ,  et  celui 
du  tonnerre.  Sur  la  terre,  on  dislingue  le  hw  qui  s'obtient  par  le  frottement  du 
bois,  celui  qui  prend  naissance  par  le  choc  d'une  pierre,  celui  qui  vient  de  Thuile 
des  pierres,  et  celui  qui  naît  dans  Teau.  » 

(1)  la  Chine,  par  J.-F.  Davis,  ancien  président  de  la  Compagnie  des  Indes  en 
.  Chine,  t.  ii,  p.  192  (trad.  par  A.  Pichard;  Paris,  1837-8). 


(2)  Poudre  de  Chine  : 

Mire. 

Charbon. 

Soufre. 

75,7 

14,4 

9,9 

Poudre  française  : 

75, 

15, 

10 

(3;  Ou  a  proposé  bien  des  étymologies  pour  le  nom  de  porcelaine  {fse  ki,  en 
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de  ces  contrées  que  furent  apportés  pour  la  première  fois  des 
échantillons  de  porcelaine.  Ou  les  admira  pour  leur  beauté;  on 
chercha  ensuite  avec  ardeur  les  moyens  de  s'en  procurer,  et 
hieiitiH  cette  porcelaine  devint,  par  imitation  des  vases  mur- 
rhins  (1)  chez  les  Romains,  Tornement  de  la  table  des  riches. 
Les  nombreuses  tentatives  qu'on  fit  pour  Timiter  furent  presque 
toutes  sans  succès  ;  et  ce  n'est  que  par  un  de  ces  faits,  en  appa- 
rence fortuits,  qui  ont  si  souvent  contribué  aux  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  que  sa  composition  fut  connue  en  Allemagne 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Un  chimiste  allemand 
(de  la  Thuringe),  nommé  Macheleid ,  s'occupant  d'expériences 
sur  les  combinaisons  des  terres  les  plus  propres  à  former  les 
meilleurs  creusets,  en  trouva  une  qui  produisit  une  porcelaine 
semblable  à  celle  de  la  Chine  ou  du  Japon,  et  qui  la  surpassa 
CQ  solidité.  Maison  fit  un  secret  de  sa  composition,  et  les  savants 
nen  avaient  encore  aucune  idée  exacte,  lorsque Uéaunmr  publia, 
t3 1727  et  1729,  ses  observations  sur  ce  sujet. 

Par  Texamen  comparatif  que  fit  Kéaumur  des  porcelaines 
de  la  Chine  et  de  celles  fabriquées  en  France  et  en  Allemagne, 
il  trouva  que  les  premières  étaient  compactes  et  solides,  tandis 
que  les  porcelaines  imitées  étaient  poreuses.  En  chauffant  forte- 
ment ces  porcelaines,  il  voyait  que  celles  de  la  Chine  n'éprou- 
\aient  aucune  espèce  d'altération,  pendant  que  les  autres  se 
fondaient  en  une  masse  vitreuse.  Il  conclut  de  ces  expériences, 
que  la  porcelaine  doit  sa  demi-transparence  à  une  sorte  de  vitri- 
fication, et  que  cet  effet  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  : 
«  1"*  La  composition  de  la  porcelaine  peut,  dit-il,  être  telle  que 
ses  parties   constituantes  soient  susceptibles    de   se    vitrifier 

(biooU).  Suivant  le^  an<t,  ce  nom  vient  du  portugais  porcellana,  petite  tasse; 
^aiiaot  d'autres ,  il  «Jérive  de  porlulaca  oleracea,  pourpier,  dont  la  ileiir  l'st 
d'an  bUnc  ros«!  :  on  l'appelait  ainsi  parce  que  la  porcelaine  des  anciens  éUiit 
de  celte  couleur.  (Wliilaker's  Course  of  Hannibal  over  the  Alpes,  i,  j5.) 
Enfin,  diaprés  Marsdeo ,  le  mot  porcelaine  ou  porceltana  fut  appliqué  dès  le 
lommenct^roent  par  les  Européens  à  la  faïence  cl i incise ,  à  cause  de  la  icssem- 
U»nce  qoe  présente  sa  surface  polie  avec  celle  de  la  coquille  nnivalve,  r;ui 
(irait  elle-ménoe  son  nom  du  rapprochement  de  sa  forme  convexe  avec  le 
dos  arrondi  d^oo  porcella  ou  petit  cochon.  (Marco- Polo,  p.  'i28,  note  de  Mars- 
deo.) Les  Anglais  appellent  la  porcelaine,  avec  beuucoupplus  de  raison,  China- 
rare,  marchandise  de  Chine. 

(1)  Les  vasa  murrhina  des  Romains  étaient,  selon   NVhitaker,  des  vases  de 
porcelaine.  (Voy.  Course  of  Hannibal  over  the  Alpes ^  i,  55.) 
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aisément  à  un  degré  de  chaleur  convenable ,  mais  que  celui 
qu'elle  a  reçu  ne  soit  qu'exactement  suffisant  pour  produire  un 
commencement  de  vitrification  :  cette  porcelaine  fortement 
chauffée  fondra  facilement.  Telle  était  la  composition  des  por- 
celaines imitées  en  Europe.  T  La  porcelaine  peut  être  formée 
de  deux  substances,  dont  l'une  se  vitrifie  par  la  chaleur,  qui  ne 
produit  sur  l'autre  aucun  changement.  En  faisant  cuire  suffisam- 
ment une  porcelaine  de  cette  espèce,  la  fusion  de  la  portion  qui 
en  est  susceptible  enveloppe  la  portion  qui  résiste  à  l'action  de 
la  chaleur,  et  il  se  forme  ainsi  une  substance  demi-transparente, 
que  ne  peut  plus  altérer  le  même  coup  de  feu.  C'est  dans  cet 
état  que  doit  être  la  porcelaine  du  Japon.  » 

Les  détails  communiqués  par  le  P.  Dentrecolles,  sur  le  mode 
de  fabrication  de  la  porcelaine  en  Chine,  confirmeht  les  idées 
de  Réaumur  que  nous  venons  de  citer. 

La  matière  de  la  porcelaine  se  compose,  dit  le  P.  Dentrecolles, 
de  deux  sortes  de  terre  :  l'une  appelée  pe-tun-tse,  'et  l'autre  qu'on 
nomme  kao-lin.  Celle-ci  est  parsemée  de  corpuscules  brillants, 
micacés;  l'autre  est  sensiblement  blanche  et  très-douce  au 
toucher.  Les  pe-tun-ise,  dont  le  grain  est  si  fin,  ne  sont  que 
des  quartiers  de  roches  feldspathiques  qu'on  tire  de  certaines 
carrières  (1). 

Réaumur  trouva  aussi  qu'en  exposant  séparément  aune  chaleur 
violente  ces  deux  substances,  on  parvenait  à  fondre  le  pe-tun-tse, 
roche  feldspathique  (silicate  de  potasse  et  d'alumine),  tandis  que 
le  kao-lin,  espèce  de  sable  argileux,  restait  infusible  (2). 


(1)  Du  Halde,  Description  de  la  Chine,  vol.  ii,  p.  177.  Le  P.  Dentre- 
colles, missionnaire  de  la  Chine,  avait  une  église  dans  King-te-Tsching,  endroit 
où  Ton  fabrique  la  plut  belle  porcelaine  de  la  Chine,  et  parmi  ses  chrétiens  néo- 
phytes il  en  comptait  plusieurs  qui  étaient  fabricants  de  porcelaine. 

(2)  Ces  recherches  ne  furent  pas  poussées  plus  loin  par  Réaumur.  Mais,  en  1758, 
le  comte  de  Lauraguais,  Darcet  et  Legay,  entreprirent  une  série  d^expériences 
qu'ils  continuèrent  pendant  quatre  ans.  Us  Turent  ainsi  amenés  à  la  découTerte 
d'une  porcelaine  ayant  les  mêmes  qualités  que  celle  de  la  Chine  ou  du  Japon ,  et 
qui  ne  lui  cédait  qu'en  blancheur.  Macquer,  qui  était  alors  chargé  de  Tinspection 
de  la  manufacture  de  Sèvres ,  conseilla  au  gouvernement  français  de  proposer  un 
prix  pour  la  découverte  des  substances  terreuses  propres  à  donner  une  porcelaine 
blanche.  Cette  proposition  ayant  été  adoptée ,  un  pharmacien  de  Bordeaux^  nommé 
Villaris,  annonça  que,  dans  les  environs  de  Saint-Yrieux-la-Perche  (Haute-Vienne), 
il  existait  une  terre  blanche  qui,  dans  son  opinion ,  devait  remplir  le  but  désiré. 
Rn  effet,  cette  terre,  essayée  par  Macquer,  répondit  à  cette  attente.  Il  fut  établi 
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Le  P.  Dentrecolles  nous  apprend,  encontre,  que  les  Chinois 
font,  avec  une  certaine  substance,  appelée  hoa-ché,  une  porce- 
laine beaucoup  plus  belle  et  d'un  prix  plus  élevé  que  la  porce- 
laine commune. 

fi  Le  hoa-ché  est,  dit-il,  une  substance  glutineuse,  et  qui  se 
rapproche  en  quelque  sorte  du  savon;  les  médecins  en  font  une 
espèce  de  tisane  qu'ils  disent  être  détersive  et  apéritive  (1).  » 

Ce  hoa-ché  est,  sans  aucun  doute,  le  talc  (2)  (silicate  de  ma- 
gnésie et  d'alumine),  aujourd'hui  employé  en  Europe,  parti- 
mlièrement  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine  du  Piémont. 

Le  vernis  qu'on  applique  à  la  porcelaine  se  prépare  avec  le 
pe-lun-ise  (feldspath)  et  le  rAe-Aao  ( quartz  )  finement  pulvérisés. 
8  On  j  ajoute ,  dit  le  P.  Dentrecolles,  une  huile  qu'on  fait  avec 
<les  cendres  de  fougère  et  de  la  chaux  vive ,  mêlées  et  traitées 
parTeau.  »  Évidemment,  cette  prétendue  huile  n'est  autre  chose 
qnîme  solution  de  potasse  caustique  qui  est,  en  effet,  huileuse 
XQ  toucher. 

Les  Chinois  connaissaient  donc  depuis  longtemps  la  prépara- 
{ioQ  des  alcalis  caustiques  au  moyen  de  la  chaux  vive  et  des 
cendres.  Celles-ci  provenaient,  non  pas  du  premier  végétal  venu, 
mais  de  la  fougère,  plante  précisément  très-riche  en  potasse. 

A  raison  de  la  nombreuse  population  de  la  Chine,  la  main-d'œu- 
vre y  est  à  très-bas  prix.  Des  centaines  de  bras  sont  occupés  là 
Hi  Ton  n'emploie^  en  Europe,  qu'une  douzaine  de  personnes  (3). 
K  II  est  surprenant  de  voir,  dit  le  P.  Dentrecolles,  avec  quelle 
ntesse  ces  vases  de  porcelaine  passent  par  tant  de  différentes 
mains.  On  dit  qu'une  pièce  de  porcelaine  cuite  a  passé  par  les 
nains  de  soixante  et  dix  ouvriers.  Car  ces  grands  laboratoires 
OQtété  pour  moi  comme  une  espèce  d'aréopage,  où  j'ai  annoncé 
eelui  qui  a  formé  le  premier  homme  du  limon,  et  des  mains 

te  lors  nne  manufacture  de  porcelaine  à  ^vres,  qui  devint  le  modèle  d*autres 
ebUiiMiiients  semtHables  en  Europe. 

1)  Da  Halde,  ouvrage  cité^  p.  178  (u'  vol.). 

.1)  Le  ODot  iaU  dértre  de  Pailemand  talg,  graisse ,  à  cause  du  toucher  grais- 
«Bi  de  celle  roche. 

•3)  Ce  qui  s'oppose  à  la  culture  du  (hé  en  France  ou  en  Algérie ,  c'est  bien 
a«i8  ta  nature  du  sol  on  du  climat  que  le  manque  de  bras  et  te  défaut  de  ces 
"mê  minotieu\  où  les  Chinois  excellent.  Il  est  diftieile  de  se  faire  une  idée  de 
la^tienee  et  do  temps  qn^ils  mettent  à  i^gréner  les  plus  petites  mottes  de  terre  : 
«  dirait  la  terre  passée  an  tamis.  Il  faut  y  joindre  encore  les  soins  avec  lesquels 
'^  recollent  et  préparent  le  thé  avant  de  le  livrer  an  commerce. 
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duquel  nous  sortons  pour  devenir  des  vases  de  gloire  ou  d'igno- 
minie (1).  » 

Au  rapport  des  voyageurs  les  plus  récents ,  les  porcelaines 
commencent  à  disparaître  en  Chine.  Les  vieux  vases,  les  vieilles 
assiettes  qu'on  fabriquait  du  temps  des  Mings  et  qui  portent  le 
cachet  de  cette  dynastie,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  se 
vendent  excessivement  cher.  Parmi  ces  vieiHes  porcelaincî^,  on 
dislingue  les  porcelaines  à  sujets,  les  craquelées  et  les  céladons, 
espèces  de  vases  avec  des  reliefs  et  d'une  nuance  de  ce  vert,  ap- 
pelé vert  céladon.  Quant  aux  porcelaines  modernes,  sorties  pour 
la  plupart  des  manufactures  des  environs  de  Canton ,  elles  sont 
toutes  peintes;  le  rouge  et  le  vert  y  dominent.  Ces  couleurs  ainsi 
que  l'or  sont  très-peu  stables,  et  le  bleu  est  loin  de  rappeler  le^ 
tons  chauds  et  le  vif  éclat  de  la  belle  couleur  bleue  du  vieux 
chine  de  Sèvres  (2).  « 

La  fabrication  de  la  poterie,  de  la  faïence  et  du  verre,  paraît 
également  être  fort  ancienne  en  Chine.  Le  leou-ii  ou  verre  chinois 
se  fabrique  dans  le  district  de  Yen-Tsching.  Il  est  plus  fragile 
que  celui  d'Europe;  il  se  fendille  lorsqu'il  est  exposé  aux  injures 
de  Tair  (3). 

Quoique  inférieurs  à  ceux  des  Japonais  ^i-,  les  vernis  des 
Chinois  ne  laissent  pas  d'être  extrêmement  beaux.  On  en  fabri- 
que une  multitude  d'objets  laqués,  depuis  des  paravents  jusqu'à 
des  cuvettes.  Ce  qui  en  rend  le  prix  élevé,  c'est  le  soin  extrême 
qu'il  faut  apporter  à  la  préparation  d'un  vernis  plus  ou  moins 
consistant,  et  au  nombre  de  couches  à  appliquer.  Quand  on  en  a 
appliqué  une,  on  est  obligé  d'attendre  très-longteu[ips  qu'elle 
soit  sèche,  avant  d'en  apposer  une  seconde.  C'est  ici  surtout  qu'il 

faut  admirer  la  patience  etl'esprit  industrieux  des  Chinois  (5). 

• 

(1)  Ouvr.ige  cité,  p.  (84  (vol.  ii). 

(2)  G.  de  Keroulée.  Un  voyage  à  Pè  kin  (Paris,  1861),  |>.  2:>7. 

(3)  Du  HalUe,  ouvrage  cilé,  p.  199  (vol.  1). 

.  (4)  Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  Fempcreur  Kang-hi,  dans  ses  ob.^er- 
vationg  de  ph^rsique  et  dMiistoire  naturelle  :  n  Le  vcruis  du  Japon  est  d'une 
fiuesse,  d^m  éclat  et  d'un  poli  qui  charment  l*œil  ;  celui  de  la  Cliine  lui  est  inlé- 
rieur.  Tout  le  monde  en  fait  tionneur  à  l'adresse  des  Japonais  :  c'e^t  une  méprise 
de  prf^jugé  et  d'ignorance.  L'application  dn  vernis  demande  un  air  doux,  Trais , 
serein;  celui  de  la  Chine  est  rarement  tempéré,  et  presque  toujours  chaud  ou 
froid,  ou  chargé  de  poussière,  etc.  »  (Mémoires  concernant  V histoire,  les  scieH- 
ces,  les  arts,  etc,  des  Chiiiois^  par  les  missionnaires  de  Pékin,  t.  iv.) 
(5)  DavU,  La  Chine,  vol.  ii,  p.  186. 
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Le  laque  de  Canton  est  un  des  plus  recherchés.  Il  est  noir, 
orné  de  dessins  d'une  finesse  et  d'une  inaUérabilité  remarqua- 
l>le5.  Il  se  fait  avec  un  bois  blanc  recouvert  d'un  vernis  noir,  dont 
la  composition  exacte  est  le  secret  des  fabricants  chinois.  La 
couleur  d'or  s'applique,  au  rapport  de  M.  de  Kéroulée,  de  la 
njaniére  suivante  :  l'ouvrier  trace,  d'après  un  modèle  et  avec  un 
pinceau  d'une  grande  Qnesse,  les  dessins  qu'il  veut  représenter; 
>on  pinceau  est  trempé  dans  une  substance  rouge  qu'on  fait  sé- 
cher sur  le  laque  apposé  le  premier  et  dont  le  verdis  est  parfai- 
tement sec.  Quand  l'application  rouge  est  sèche,  on  passe  sur  le 
L>iit  UD  tampon  de  ouate  qu'on  a  préalablement  frotté  sur  la 
poussière  métallique;  celle-ci,  par  un   secret   des  fabricants, 
rjord  les  parties  dessinées  en  rouge  et  forme  ainsi  un  composé 
iaillérable  qui  retient  la  poudre  d'or  fi^ée  solidement  à  sa  sur- 
ke.  Le  laque  de  Canton  sert  à  faire  des  coffrets,  des  boites,  des 
écrans,  des  plateaux,  etc.  —  Le  laque  de  Pékin  est  rouge.  Il  y 
êQ  a  d'ancien  et  de  moderne.  Dans  le  premier  c'est  le  sluc  con- 
testé qui  domine;  dans  le  second,  c'est  la  cire  qui  forme  le 
principal  ingrédienL  Le  vieux  laque  est  d'un  rouge  très-foncé, 
qui  devient  grenat  au  frottement  ;  tandis  que  le  jeune  laque  est 
encore  tout  resplendissant  de  son  éclat  vermillon.  Le  laque  de 
Pékin  sert  à  faire  des  jardinières,  des  montants  d'éventail,  des 
étagères,  etc.  —  Le  laque  de  Fou-Tcheou  est  une  composition 
çrrise,  très-légère  et  ne  se  rencontre  pas  souvent  dans  le  com- 
merce. Malgré  sa  rareté,  il  est  peu  estimé  et  ne  s'emploie  que 
ponr  la  fabrication  des  mêmes  objets  (i). 

Les  Chinois  savent  employer  depuis  longtemps  le  plomb,  le 
caivre^  le  fer,  dans  la  préparation  des  couleurs  et  la  fabrication 
des  pierres  précieuses  artificielles.  Us  connaissent  les  alliages 
métalliques^  et  particulièrement  ceux  de  cuivre,  de  zinc  et  d'é- 
Uin,  qui  servent  à  fabriquer  des  miroirs,  des  ustensiles  de  cui- 
sine (2),  des  gongs^  espèce  de  cloches  cylindriques,  qu'on  fait 
résonner  en  les  frappant  avec  de  gros  maillets  de  bois  (3).  Uscon- 

'])  G   de  Kéroulée,  Un  voyage  à  Pé'kin  p.  254  el  suiv. 

li]  Elirait  du  Ming  y  pie*  lùu  :  «  Pour  tous  les  reroèdetf  qui  se  préparent  sur 
^kn,  il  ne  faut  point  d^ustensiles  de  cuivre  et  de  fer,  il  faut  se  servir  d*usten- 
•fs  d'argent  on  de  terre.  »  (Du  Balde,  vol.  m,  p.  454.)  Cette  citation  montre 
fie  les  CliîDois  connaissent  le  danger  des  ustensiles  de  cuivre  et  l'emploi  de  la 
vaisselle  d^argent. 

m  La  grande  cloche  de  Pékin ,  mesurée  par  les  jéiuites ,  avait  quatorze  pieds 

BliT.   DE  L.%  CaWIE.   —   T.   1.  2 


18  HISTOIRE   DE  LA  CHIMIE. 

naissent  aussi  la  trempe  des  alliages  de  cuivre  pour  la  fabrica- 
tion des  tam-tams.  Leur  pacfong  ou  cuivre  blanc,  que  nous  ap- 
pelons argentan,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  l'argent,  est 
un  alliage  de  cuivre,  de  zinc,  et  de  nickel. 

Il  est  d'autres  inventions  dont  la  priorité  paraît  revenir  aux 
Chinois;  telles  sont,  entre  autres  ,  l'imprimerie,  la  fabrication 
du  papier,  Tencre,  etc.  Le  collage  du  papier  est  fort  ancien. 
L'encre  de  Chine,  dont  le  principal  ingrédient  est  le  noir  de^fu- 
mée,  se  vend,  comme  l'on  sait,  sous  forme  de  petits  bâtons,  sur 
lesquels  les  ouvriers  ont  soin  de  graver  diverses  figures  de  fleurs, 
d'animaux,  etc.  Ils  y  mêlent  des  parfums  pour  en  corriger  l'odeur 
forte  et  désagrcabte. 

L'empire  de  la  Chine  est  riche  en  mines  de  plomb  et  d'étain. 
Aussi  ces  métaux  s'y  vendent-ils  à  bas  prix.  L'usage  du  fer  y  re- 
monte à  unehaute  antiquité  ;  car  il  en  est  question  dans  le  Chou- 
ktng  (chap.  Yu-kong)  (1).  Ce  métal,  qui  se  prêle  si  difficilement 
à  la  fusion,  les  Chinois  le  réduisent  en  lames  et  en  fils  très- 
minces,  a  Leurs  ouvrages  en  fil  de  fer,  dit  l'ancien  président  de 
la  Compagnie  des  Indes,  ne  sont  pas  aussi  proprement  exécutés 
que  les  nôtres,  mais  ils  ne  laissent  pas  d'être  bons.  Nous  les 
surpassons  aussi  sous  le  rapport  du  bon  marché.  Les  Chinois 
importf^nt  notre  fer  en  barres;  ils  préfèrent  le  travailler  eux- 
mêmes.  Ils  ont  déjà  commencé  à  fabriquer  des  horloges,  des 
pendules  et  des  montres;  cependant  ils  font  venir  les  ressorts 
d'Angleterre  (2).  »  . 

Le  jade  appartient,  en  Chine,  à  la  classe  des  objets  les  plus 
chers  et  les  plus  précieux.  C'est  une  pierre  opaque,  fort  dure , 
espèce  de  silicate  calcaire  magnésien  qu'on  relire  des  montagnes 
du  Hu-nan  (province  occidentale  de  la  Chine).  Comme  le  dia- 
mant, on  ne  le  polit  qu'avec  sa  propre  poussière.  La  variélé  la 
plus  estimée  est  d'un  blanc  laiteux  pur,  marqué  de  quelques 
taches  couleur  de  feu  et  veiné  de  vert.  Le  jade  vert  opaque  a 
beaucoup  d'anologie  avec  la  serpentine. 

et  demi  de  hauteur,  et  environ  treize  de  diamètre.  L^aliiage  des  gong-gongs  est, 
d'après  Klaproth,  composé  de  78  parties  de  cuivre  et  de  22  parties  d'étain. 

(1)  Histoire,  généra' e  de  la  Chine,  trad.  du  texte  cliinoîs  par  le  P.  de  Moyriac 
de  Mailla,  missionnaire  à  Pékin,  vol.  xiti,  4  ;  Paris ,  1785  (p.  296).  Le  Chou-king, 
qui  signifie  le  livre  des  tenipi  antiques,  traite  de  l'histoire  des  anciennes  dynas- 
ties depuis  2200  jusqu'à  1000  avant  J.  C,  on  depuis  l'empereur  Kao  jusqu'à  la 
dynastie  Tschehu. 

(2)  Davis,  ouvrage  cité,  vol.  ii,  p.  173. 
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Dans  le  palais  d'été  impérial  d'Hucn-mi-nu-bien,  incendié  par 
les  Anglais  (le  13  octobre  1861),  on  trouva,  entre  autres  objets 
précieux,  deux  bâtons  en  jade,  auxquels  la  forme  de  sceptre  fit 
donner  le  nom  de  bâtons  de  commandement.  L'un  fut  envoyé  à 
la  reine  Victoria,  l'autre  à  Tempereur  Napoléon  III.  a  Ce  sont, 
dit  M.  de  Kéroulée ,  des  bâtons  de  souhait,  emblèmes  de  bon- 
heur que  les  Chinois  s'envoient  au  commencement  de  l'année, 
en  guise  de  cadeaux  (1)  s. 

Sijstème  monétaire  (2),  —  Tous  les  échanges  se  faisaient  autre- 
fois en  nature,  comme  cela  avait  lieu  primitivement  dans  tous 
lis  pays.  Sous  les  Hia  et  les  Chang(de  2400  à  1200  avant  J.-C), 
OQ  irouve  l'indication  de  trois  méUi\X7i,  jaune,  blanc,  rovge,  em- 
ployés comme  moyens  d'échange,  à  savoir  l'or,  l'argent,  et  le 
cîmre.  L'or  a  été  longtemps  très-rare  en  Chine.  On  le  retirait 
^if^ sables  de  quelques  rivières,  par  les  procédés  de  lavage  ordi- 

L'exploitation  des  mines  d'argent  devait  être  pendantlongtemps 
.'rès-impar faite,  puisqu'elle  laissait  encore,  d'après  les  détails 
iiu-cû  donne  la  Petite  Encyclopédie  chinoise  (écrite  en  1633), 
l)eaucoup  à  désirer  au  dix-septième  siècle.  Il  n'en  est  pas  de 
Dième  des  mines  de  cuivre,  qui  sont  extrêmement  abondantes 
en  Chine,  et  qui  paraissent  avoir  été  en  tout  temps  assez  bien 
rtploitées. 

Les  seules  pièces  métalliques  monnayées  sont  les  sapèques. 
Elles  sont  composées  d'un  alliage  de  cuivre  et  d'élain:  chacune 
i^se  ,\2j  d'once  chinoise  (4  gr.  50).  Elles  sont  percées  au  milieu 
d'un  trou  carré  par  lequel  on  les  enfile  en  chapelets.  Il  faut  3,600 
sapèques  pour  faires  2  taêls  (lo  fr.)  L'argent  se  vend  en  lingots, 
tt  ne  se  trouve  pas  à  l'état  de  monnaie  titrée.  La  valeur  du  lingot 
o\imilier  d'argent  est  de  1  ou  2  taêls  au  minimum. 

L'ancien  gouvernement  chinois  avait  le  monopole  de  l'émis- 
sion des  monnaies  et  de  l'exploitation  des  mines.  Il  n'émettait 
^^  la  monnaie  que  pour  acheter  des  grains  dans  les  années  fer- 
mes, et  les  revendait  ensuite  au  peuple  dans  les  années  de  di- 
sette. 

(I)lbid.,  p.252. 

(2)  Edouard  Biot  a  publié  Rur  ce  sujet  {Journal  asiatique ,  série  m,  1837)  des 
«*«*  précieux,  tirés  de  docammU  originaux  (tiii*  et  w  cabiers  de  la  colleclion 
^^d^-Uman-lin). 

(3)^oy.  Encyclopédie  des  arts  et  métiers  (Tien-koDg-kaï-w). 
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Les  pièces  monnayées,  les  médailles  de  cuivre,  sont  moulées, 
et  non  frappées  sur  un  flan,  à  froid,  comme  se  pratique  le  mon- 
nayage actuel.  Cette  circonstance  a  rendu  le  crime  de  faux  mon- 
nayage extrêmement  commun  en  Chine,  malgré  les  peines  sé- 
vères auxquelles  les  coupables  sont  condamnés. 

La  fabrication  de  la  monnaie  a  toujours  été  à  l'état  d'enfance 
chez  les  Chinois;  on  l'attribue  généralement  à  l'incapacité  de 
cette  nation  pour  l'invention  des  machines  dont  l'emploi  de- 
mande une  grande  force.  Quant  aux  travaux  de  main  d'œuvre 
dont  l'exécution  exige  beaucoup  d'adresse  et  de  patience,  les 
Chinois  n'ont  peut-être  pas  de  rivaux  dans  le  monde  entier. 

Dans  les  montagnes  des  environs  de  la  ville  de  Hoei-Tcheou,  il 
y  a  des  mines  de  cuivre,  d'or  et  d'argent  exploitées  depuis  la 
plus  haute  antiquité.  L'afGnage  de  l'argent  par  la  coupellation 
parait  être  connu  d'assez  longue  date  (1).  Les  Chinois  ne  connais- 
sent pas,  — chose  étrange  !  — l'emploi  des  acides  forts  pour  dis- 
soudre les  métaux.  Cependant  ils  connaissent  les  substances  sa- 
lines, dont  le  mélange  peut  donner  naissance  à  des  phénomènes 
chimiques,  analogues  à  ceux  produits  par  des  acides.  Voici  com- 
ment les  pharmaciens  de  Chine  préparent,  par  exemple,  l'oxyde 
rouge  de  mercure  : 


Mercure 

Sulfate  d*alumine 

Nitrate  de  potasse 


parties  égaies. 


Ce  mélange  a  pour  effet  d'oxyder  le  mercure  comme  si  on  le 
traitait  par  l'acide  nitrique.  C'est  ainsi  que  procédaient  les  alchi- 
mistes avant  la  découverte  de  l'eau-forte  (acide nitrique). 

La  méthode  dont  ils  se  servent  pour  préparer  le  calomélas  est 
beaucoup  moins  simple,  et  démontre  qu'aucun  principe  scien- 
tifique ne  préside  à  la  préparation  de  leurs  produits  chimiques 
et  pharmaceutiques.  Voici  les  substances  qu'employa  à  celte 
pré[)aration  le  pharmacien  de  M.  Pearson,  chirurgien  en  chef  de 
la  factorerie  anglaise ,  auquel  nous  empruntons  ces  détails  (â)  : 

Sulfate  de  fer 4 

Sulfate  d'alumine 920 

(1)  >  Il  y  a  des  ouvriers  dont  INinique  métier  est  d'afGner  l^argent  en  Moos  (il 
n'y  a  pas  d'argent  monnayé  )]dan8  des  fourneaux  faits  à  ce  dessein,  et  d'en  séparer 
le  cuivre  et  le  plomb.  «  {DuHalde,  vol.  11,  p.  188.) 

(2)  Davis, 'ouvrage  cité,  vol.  11,  p.  302.; 
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lïtlrate  de  poUsse  très-impur 900 

Sulf'ire  de  mercure 120 

Solfure  iocerlaio  (de  couleur  jaune  et  bien  broyc) C60 

Mercure 600 

Cliloriire  de  sodium 920 

Soos-borate  de  M>ode 930 

«  Le  pharmacien  avait,  raconte  M.  Pearson,  apporté  avec  lui 
$on  appareil.  Le  fourneau  dont  il  se  servait  était  en  terre  glaise 
cuite;  c'était  un  de  ces  poêle's  portatifs  sur  lesquels  les  Chinois 
foot  leur  cuisine;  en  outre,  un  vase  de  terre  non  vernissé,  de  la 
capacité  d'environ  une  livre,  et  un  autre  de  plus  du  double, 
dontlefond  était  enlevé;  puis  un  plat  de  porcelaine  ordinaire, 
et  un  gros  pot  de  terre  contenant  un  peu  d'eau.  Après  avoir  mêlé 
ifKisles  ingrédients,  h  l'exception  des  deux  sulfures  et  du  mer- 
wre.il  les  mit  dans  le  vase  de  terre,  les  saupoudra  avec  les  deux 
sQjfeçs  et  du  mercure,  et  plaça  le  vase  sur  le  fourneau,  c'est-à- 
<iife  sur  quelques  charbons  bien  ardents. 

8  Au  bout  d'une  demi-heure  le  tout  se  trouvant  en  état  de  fu- 
sion, il  ajouta  le  mercure  et  augmenta  le  feu.  Au  bout  d'une 
beure,  lorsque  la  fusion  fut  complète,  il  ôta  le  vaisseau  du  feu 
ft  le  renversa  pour  épancher  une  partie  du  mercure,  qu'il  remi 
ensuite  dans  le  môme  vaisseau  et  le  plaça  de  nouveau  sur  le  feu. 
Enlôtant  encore  au  bout  de  dix  minutes,  il  reconnut  qu'il  ne 
ïéUit point  perdu  de  mercure;  alors  il  le  renversa  sur  le  plat 
*^«  porcelaine,  et  amoncela  du  sel  ordinaire  tout  autour  du  vase 
^i*  lerre  ainsi  que  par-dessus  son  fond  renversé,  sur  lequel  il 
appliqua  l'intérieur  du  troisième  plat,  dont  le  fond  était  enlevé, 
"fe  manière  que  ses  bords  appuyaient  sur  ceux  du  |)lat  de  por- 
•^«laine.  Au  bout  d'une  demi-heure  il  ajouta  du  charbon,  et  ra- 
'J'male  feu  en  l'éventant;  de  temps  en  temps  il  appliquait  son 
oreille  pour  écouter,  disait-il,  le  sifflement  et  le  bouillonnement 
l^i  devaient  se  faire  entendre.  Enfin,  il  annonçait  ces  effets  avec 
*'^lle  charlatanisme  d'un  alchimiste. 

'  Lemuriate  qu'il  avait  ainsi  obtenu  était  loin  de  pouvoir  sou- 
^Birla  comparaison  avec  celui  qu'il  avait  apporté  comme  sub- 
^uce  modèle.  Il  parut  extrêmement  confus  du  triste  résultat  de 
*^^  opération ,  et  me  dit  que,  si  je  consentais  à  assister  à  une  se- 
f^ode  expérience,  il  était  sûr  d'être  plus  heureux.  J'acceptai,  et 
fû  effet  il  réussit  cette  fois.  » 

^s  opérationfi  ressemblent  assez,  pour  le  répéter,  aux  opéra- 
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tions  des  alchimistes,  gui  arrivaient,  par  des  voies  extrêmement 
compliquées,  aux  résultats  auxquels  nous  parvenons  aujourd'hui 
par  des  voies  fort  simples  (i). 

La  doctrine  de  la  transmutation  des  métaux  n'est  pas  inconnue 
aux  Chinois.  On  en  trouve  des  traces  évidentes  dans  un  livre 
chinois  qui  a  pour  titres  :  Tsai-y-chi;  on  y  lit,  entre  autres, 
qu'un  vieux  savant  avait  changé  des  racines  et  des  terres  en  or, 
en  les  faisant  calciner  dans  un  vase  façonné  en  tôte  d'oiseau. 
Dans  les  annales  de  Song,  on  lit  :  '«  Yang-kiai,  sur  la  croyance 
qu'on  pouvait  changer  les  tuiles  et  les  pierres  en  or  [hoa-oua- 
che-ouei-hoang-kin)y  quitta  ses  emplois  pour  travailler  au  grand 
œuvre  (2).  » 

La  transmutation  des  métaux,  telle  que  la  concevaient  les 
alchimistes,  était  donc  une  idée  depuis  longtemps  répandue  en 
Chine.  On  ne  dira  pas  que  les  alchimistes  l'aient  empruntée  aux 
Chinois,  et  encore  moins  que  les  Chinois  Paient  empruntée  aux 
alchimistes  de  PEurope.  Est-ce  là  une  de  ces  idées  qui  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu  se  présentent  en  quelque  sorte  d'elles- 
mêmes  à  toutes  les  intelligences?  C'est  là  un  sujet  digne  d'être 
médité. 

Au  jugement  des  voyageurs  les  plus  récents,  qui  ont  pu  vi- 
siter Pékin  à  loisir,  il  faut  beaucoup  rabattre  de  la  renommée 
artistique  des  Chinois.  «  La  forme,  dit  M.  de  Kéroulée,  n'est 
rien  pour  les  Chinois  ;  le  prix  de  la  matière  première  et  le  plus 
ou  moins  de  difficulté  que  Ton  peut  avoir  à  la  travailler,  voilà 
ce  qui  constitue  le  mérite  des  objets.  L'enchevêtrement,  le  fouil- 
lis, le  heurté,  tout  ce  qui  répugne  à  l'œil  d'un  homme  de  goût, 
voilà  ce  qi^i  séduit  et  enchante  les  hommes  de  cette  race  dé- 
pourvue des  facultés  phrénologiques  dont  la  résultante  est  ce 
qu'on  appelle  le  sentiment  du  beau,  le  goût  artistique...  Partout 
chez  les  Chinois  la  patience  de  l'ouvrier  tient  lieu  de  la|grâce 

(1)  Les  pharmaciéas  sont  fort  nombreux  en  Chine.  Leurs  boutiques  sont  ornées 
d'une  foule  de  vases  et  de  bocaux,  avec  des  inscriptions,  comme  chez  les  phar- 
maciens d*£urope.  Partout  à  Pékin  et  dans  les  villes  d'alentour  on  voit  des  affiches 
qui  annoncent  quelque  médicament  merveilleux  :  Thuile  de  Po-kio,  «  souverain 
contre  toutes  les  maladies  »  ;  les  pastilles  de  gin-sing,  qui  se  vendent  au  poids  de 
l'argent  et  qui  guérissent  de  la  dyssenterie;  les  pilules  rouges  de  Kian-tse,  qui 
préservent  des  insolations,  etc.  (G.  de  Kéroulée,  Voy<it^e  à  Pékin^  p.  103.) 

(2)  Mémoires  concernant  V histoire,  les  sciences,  les  arts,  etc.,  des  Chi- 
nois, parles  missionnaires  de  Pékin,  t.  ii/p.  493.  (Ouvrage  en  xit  vol., 4;  Pa- 
ris, 1777). 
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6l  du  fini.  On  creusera,  dans  une  boule  d'ivoire,  trois  ou  quatre 
autres  sphères  creuses  qui  se  meuvent  indépendantes  les  unes 
des  autres;  on  réunira  les  ongles  d'un  millier  de  fourrures  de 
martres,  et,  ajustant  par  un  travail  inouï  de  couture  toutes  ces 
parcelles  de  peau  Tune  à  l'autre,  l'on  aura  fait  une  fourrure  tel- 
lement riche,  tellement  précieuse,  que  l'empereur  seul  peut  la 
porter  :  voilà  ce  que  les  Chinois  considèrent  comme  le  critérium 
du  beau,  comme  la  merveille  la  plus  digne  d'admiration...  Dans 
tout  ce  qui  est  incrustation ,  mosaïque ,  ciselure ,  leurs  œuvres 
pourront  acquérir  une  certaine  valeur  et  un  certain  prix,  même 
aQxjeux  de  l'artiste.  Mais,  pour  me  résumer,  je  dirai  haute- 
ment qu'en  Chine  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  approchât,  comme 
beauté  de  forme,  de  la  moindre  poterie  étrusque,  delà  plus 
^ple  coupelle  antique  trouvée  aux  environs  du  dernier  bronze 
itcoeilli  dans  les  fouilles  d'une  ville  d'Italie  (1).  » 

les  Chinois  et  les  Japonais  entretenaient-ils  des  relations  avec 
liisérique  longtemps  avant  la  découverte  de  ce  continent  par 
^^Ëoropéens?  C'est  une  question  qui  a  été  souvent  agitée,  sans 
pouvoir  être  résolue  (2). 

La  race  mongole,  quelle  que  soit  l'antiquité  de  sa  civili- 
sation, ne  pèse  guère  dans  la  balance  du  progrès.  Repoussant 
arec  hauteur  toute  lumière  venue  du  dehors,  elle  se  complaisait 
<iepuis  des  siècles  dans  son  immobilité  d'idoles  ^  lorsque  des 
<]QerelIes  récentes  lui  firent  sentir  la  puissance  et  la  supério- 
tilé  de  rOccident.  La  France  et  l'Angleterre  alliées,  dictant  des 
fondilioDs  de  paix  (septembre  1860)  dans  la  capitale  même  de 
î^Empire  du  milieu,  c'est  là  un  des  événements  les  plus  mémo- 
rables de  notre  époque.  Grâce  à  cette  alliance  civilisatrice,  la 
Chine  est  aujourd'hui  ouverte  à  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
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llode  est  le  berceau  de  la  filiation  des  peuples  qui  marchent 
^  la  tête  de  la  civilisation.  Son  histoire  présente  de  nombreuses 

(0  G.  de  Kéroolée,  Un  voyage  à  Pékin,  aUacbé  à  Tambassade  entraordinaire 
"^Fraoceen  Chine(i860-i861);  Paris,  1861,  p.  250-251. 

U/CooMilta  le  livre  sacré  et  les  Mythes  de  Vaniiquilé  américaine  par 
^^UiéBnsseor  de  Bourboarg,  Introduction,  p.  ixix  et  suit.,  Paris  1861. 
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lacunes,  et  souvent  un  caractère  purement  conjectural,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  période  primilive. 

Les  plus  anciens  habitants  de  Tlnde  dont  l'histoire  fasse 
mention  se  donnaient  eux-mOmes  le  nom  à'Aryas,  d'hommes 
braves.  Établis  d'abord  au  pied  de  THimalaya,  dans  la  province 
de  Delhi,  ils  vinrent  occuper,  1500  ans  avant  J.-C,  tout  l'indos- 
tan  proprement  dit.  Les  Aryas  parlaient  le  sanscrit,  et  formeiit 
par  leur  langue,  par  leur  type  physique  et  moral,  la  souche  de 
la  grande  race  indo-européenne. 

Comme  la  Chine,  Tlnde  est  restée  longtemps  inconnue  aux 
Européens  ;  car  les  notions  qu'en  avaient  les  anciens,  depuis  l'ex- 
pédition d'Alexandre  le  Grand,  ont  fort  peu  de  valeur.  Ce  n'est 
donc  que  dans  les  temps  modernes,  depuis  l'époque  de  ré- 
tablissement des  compagnies  marchandes  dans  la  presqu'île  du 
Gange,  que  l'on  a  pu  se  procurer  des  renseignements  plus 
précis  sur  cette  contrée,  considérée  généralement  comme  le 
berceau  de  la  civilisation.  Malheureusement,  ces  renseignements 
n'ont  aucun  intérêt  direct  pour  l'histoire  de  la  chimie,  ils  con- 
cernent presque  exclusivement  la  littérature,  la  religion,  les 
mœups  et  les  coutumes  des  peuples  de  l'Inde  (1). 

Cependant  l'usage  des  métaux,  leur  mode  d'extraction,  l'em- 
ploi des  alliages  et  des  monnaies,  la  préparation  des  couleurs, 
du  bleu  (indigo),  etc.,  connus  dès  la  plus  haute  antiquité  dans 
l'Inde,  présupposent  nécessairement  des  connaissances,  quelque 
informes  qu'elles  soient,  en  métallurgie  et  en  chimie.  Toutefois 
la  comparaison  des  langues  ne  nous  apprend  rien  de  positif  à 
cet  égard  (:>). 

Les  Indiens  étaient  depuis  fort  longtemps  renommés  pour  la 
trempe  du  fer  (3).  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  l'excel- 
lence du  fer  ou  de  l'acier  indien  pour  la  fabrication  des  iftstru- 
menls  tranchanls,  particulièrement  de  ces  fameuses  épées  que 


(1)  Parmi  les  manuscrits  sanscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  it  ne  se 
trouve  aucnn  document  qui  puisse  intéresser  Phistoire  de  la  cliimie. 

(2)  Voy.  Adolplie  Piclel,  Les  Origines  indo-européennes ,  ou  les  Aryas  pri- 
miti/Sy  essai  de  paléontologie  linguistique ,  2  vol.  in-8<',  Paris  et  Genève,  1863. 

(3)  Il  paraît  certain  que  les  Indiens  védiques ,  ainsi  que  les  Iraniens ,  à  peu 
près  contemporains,  savaient  travailler  le  fer  ;  mais,  comme  dans  leurs  langues  res- 
pectives, ayasoa  ayah{\B  latin  aes),  désigne  aussi  le  bronze,  on  reste  dans'le  doute 
sarla  valeur  primitive 'de  ce  nom.  Voy.  A.  Pictet,  Les  Origines  indo-européennes^ 
vol.  Il,  p.  149. 
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les  Grecs  appelaient  0txu{xaai9t  ^':pr„  (épées  merveilleuses)  et  les 
Occidentaux  lames  damasquinées  (1). 

Le  célèbre  acier- wootz y  qu'en  imite  en  alliant  Tacier  ordinaire 
avec  de  très-petites  quantités  d'argent  ou  de  platine,  était  au- 
trefois exclusivement  employé  pour  la  préparation  du  moiré  mé- 
tallique {%. 

Le  borax  servait  depuis  longtemps  chez  les  Indiens  dans  la 
soudure  des  métaux  ;  il  fut  pour  la  première  fois  apporté  en 
Europe,  par  l'intermédiaire  des  marchands  arabes.  Ce  sel  (  bo- 
rate de  soude),  si  utile  dans  les  arts,  se  rencontre  particulière- 
m^Dt  au  nord  de  Tlnde,  dans  le  Thibet.  Là  il  se  trouve  déposé 
au  fond  de  certains  lacs,  d'où  on  le  retire  en  masse  considéra- 
bles. Comme  il  est  impur  et  mélangé  avec  des  matières  organi- 
ques, on  le  soumet  à  une  espèce  de  purification  avant  de  le 
IWrer  au  commerce. 

Comme  les  Chinois,  les  Indiens  ignoraient  la  préparation  et 
i  Qsage  des  véritables  dissolvants  des  métaux,  c'est-à-dire  des 
arides  minéraux,  sans  lesquels  la  chimie  est  une  science  impos- 
sible :  le  vinaigre  et  les  sucs  arides  des  végétaux  sont  des  dis- 
solvants trop  faibles  ou  insuffisants.  Aussi  la  découverte  de 
i'cau-forte  et  de  l'eau  régale,  de  ces  deux  dissolvants  des  métaux 
par  excellence,  fait-elle  véritablement  époque  dans  l'histoire  de 
la  science. 

Si  nous  avons  fort  peu  de  renseignements  sur  la  pratique  de 
la  chimie  chez  les  Indiens ,  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  ce 
qui  regarde  la  théorie  :  les  spéculations  de  l'exlrôme  Orient  ont 
la  plupart  une  grande  analogie  avec  les  systèmes  des  philosophes 
deTOccident. 

Les  théories  les  plus  élevées,  les  formules  les  plus  générales  de 
la  science,  ne  sont,  en  dernière  analyse,  que  le  reflet  des  lois 
immuables  de  l'intelligence  humaine,  lois  aussi  absolues  et  aussi 
oécessâires  subjectivement  que  celles  qui  régissent  le  mouve- 
ment, )a  matière  et  ses  transformations  indéfmies. 

'1/Le  mot  damasquiné  sxexii  de  Damas,  ville  de  Syrie,  qui  était  le  principal 
«■trepùt  du  commerce  de  l'Earope  avec  Tlnde,  avant  la  découverte  du  cap  de 
teoe-Espérance. 

'î)  Lorsqu'on  mouille,  avec  des  acides  afTAiblis,  des  lames  de  certaines  espèces 
Varier  (notamment  le  wootz  de  Hnde),  apràs  les  avoir  travaillées  au  marteau  , 
«  remarque  à  leur  surface  des  ramifications  veineuses  d*un  aspect  chatoyant. 
Test  là  ce  qu*on  appelle  le  moiré  métallique.  C'est  une  véritable  surface  cris- 
UUiiéey  mise  à  découvert  par  uo  acide. 
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Yuilà  pourquoi  ces  théories  se  ressemblent  toutes,  abstraction 
faite  des  temps  et  des  lieux. 

Ârrétons-nous  un  moment  sur  la  philosophie  indienne ,  pour 
faire  ressortir  quelques-unes  de  ces  idées  qui  se  retrouvent  au 
fond  de  presque  toutes  les  théories. 

Une  question  qui  a  en  tout  temps  occupé  les  esprits  qui  se  sont 
livrés  à  rétude  de  la  nature,  c'est  de  connaître  à  la  fois  la  qualité 
et  la  quantité  des  éléments  matériels  qui,  par  leurs  combinai- 
sons diverses,  forment  l'immense  variété  des  choses.  Parallèle- 
ment à  ces  recherches ,  les  philosophes,  depuis  Aristote  jusqu'à 
Kant,  ont  essayé,  dans  une  autre  sphère,  d'approfondir  et  de 
classer  le  nombre  des  lois  élémentaires,  ou,  comme  ils  l'ap- 
pellent, des  catégories  de  l'entendement. 

Suivant  l'opinion  des  philosophes  indiens,  le  nombre  des  élé- 
ments qui  composent  la  matière  est  de  cinq  :  la  terre,  l'eau, 
l'air,  le  feu  et  Téther.  Ce  nombre  était  également  adopté  par  les 
philosophes  grecs,  qui  comptaient  l'éther  au  nombre  des  élé- 
ments. Cette  opinion  a  fait  pendant  longtemps  autorité  parmi 
les  chimistes. 

Cinq  éléments!  c'est  bien  peu  de  chose  à  côté  du  nombre  des 
éléments  aujourd'hui  connus  en  chimie  (1).  Cependant,  à  mesure 
que  la  science  marche,  tout  tend  à  se  simplifier,  et  il  ne  répugne 
nullement  de  croire  que  les  éléments  de  la  matière,  quelque  nom- 
breux qu'ils  soient  en  apparence,  ne  se  réduisent  au  fond  qu'à 
deux  ou  trois.  Dans  la  manière  de  voir  qui  règne  actuellement, 
et  qui  compose  la  science  courante,  les  esprits  en  chimie  ten- 
dent vers  l'unité  de  la  matière,  comme  en  physique  vers  l'unité 
des  forces. 

Les  cinq  éléments  désignés,  dans  la  langue  des  Védas,  sous  le 
nom  de  pantchatouam  (quinquité)  (2),  sont  les  formes  dont  s'est 
revêtu  Brahma,  le  maître  de  l'univers.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
drame  de  Sacountala,  un  brahmine,  s'avançant  vers  la  scène,  pro- 
nonce cette  invocation  : 

«  Puisse  le  maître  de  l'univers,  présent  sous  ces  formes  :  l'eau, 

(1)  Il  y  A  cinquante  ans  le  nombre  des  corps  simples,  c'est-à-dire  actuellement 
non  décomposables,  n'était  encore  que  de  cinquante-quatre.  Aujourd'hui  on  en 
compte  soixante-six,  et  depuis  qu'on  emploie  la  lumière  (spectre  coloré  )  pour  ana- 
lyser la  matière,  il  faut  s'attendre  à  voir  augmenter  encore  ce  nombre. 

(2)  Dérivé  pantcha,  cinq. 
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la  première  des  choses  créées,  le  feu  sacré ,  Téther  sans  bornes , 
la  terre,  nourrice  de  tous  les  germes,  Tair,  qui  anime  tous  les 
êtres  qui  respirent;  —  puisse  ce  dieu  favorable  vous  protéger  à 
jamais  {i)l  j> 

Les  philosophes  indiens  enseignent  que  tout  corps  doué  de  vie 
est  formé  de  la  réunion  des  cinq  éléments.  Pour  dire  qu'un  homm^ 
estmorU  ils  se  servent  de  ces  expressions:  «L'homme  est  retourné 
dans  les  cinq  éléments;  il  est  rentré  dans  le  sein  de  Brahma.  n 
C'est  pourquoi ,  dans  la  fable  du  serpent  et  des  grenouilles,  de 
VHUopadésa^  le  sage  Capila,  cherchant  à  consoler  un  père  de  la 
mort  de  son  eis,  lui  dit  :  «  A  quoi  bon  de  tant  l'affliger?  Ne  sais- 
tu  pas  que  le  corps,  composé  des  cinq  éléments,  retourne  dans 
le  panchatouam,  et  se  résout  dans  chacun  de  ses  principes  ?  » 

Saurions-nous  aujourd'hui  mieux  définir  la  mort  physique^  la 
décomposition  naturelle  de  tout  être  vivant?  Le  corps  dont  les 
mouvements  ne  sont  plus  sous  l'empire  des  fonctions  vitales  se  ré- 
duit en  des  principes  dont  les  uns  se  mêlent  à  la  terre  ^  les  autres 
à  Teau,  d'autres  à  Tair,  où  quelques-uns  peuvent  même  s'enflam- 
mer spontanément  (2);  enfin,  il  y  a  des  produits  de  décomposi- 
tion susceptibles  de  se  mélanger  avec  l'éther,  puisque  beaucoup 
de  physiciens  admettent  l'existence  d'un  fluide  hypothétique 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  lumière,  du  calorique  et  de 
rélectriciié.  Les  principes  dans  lesquels  le  corps  se  résout  après  la 
mort,  qu'on  les  appelle  aujourd'hui  eau,  acide  carbonique,  am- 
iDoniaquey  etc.,  ou  qu'on  les  nomme,  comme  autrefois,  terre, 
eau,  air,  etc.,  peu  importe  :  quel  que  soit  le  langage,  l'idée  fon- 
damentale reste  la  même.  Le  domaine  des  faits  particuliers 
peut,  par  la  suite  du  temps  et  de  l'observation,  varier  et  s'agran- 
dir; mais  l'idée  qui  les  enchaîne  est  immuable,  parce  qu'elle 
repose  sur  le  fonctionnement  de  l'intelligence  humaine,  organi- 
sée pour  ne  saisir  que  les  rapports  du  mouvement  et  de  la  ma- 
tière. 

Aux  noms  de  Brahma  {Dieu  créateur),  de  Vischnou  {Dieu  con- 
servateur), et  deSiva{Dieu  destructeur),  trinité  oiystérieuse 
exprimée  par  la  syllabe  mystique  de  aûm^  se  rattachent  des 
pensées  à  la  fois  physiques  et  métaphysiques.  Siva  lui-même, 

(I)  La  reconnaissance  de  Sacountala  drame  saoscrit  et  pincrit  de  Calidasa, 
traduit  par  A.-L.  Ctiéxy,  1830-4  ;  Paris. 

())  Eoire  autres  rbydrogèae  phosplioré,  qu'on  remarque  scaveDl  dans  lea  ci- 
metières et  dans  les  marais. 
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le  Dieu  destructeur,  est  adoré  sous  le  nom  de  Dieu  bon,  cl  re- 
gardé comme  le  principe  d'une  nouvelle  vie;  car  tout  naît,  vit 
et  périt,  pour  renaître.  De  là  ces  cycles  de  transmigration  qui 
nous  rappellent  les  doctrines  de  Pythagore,  empruntées  à  la  mé- 
tempsycose des  Ég}ptiens. 

Cependant  les  philosophes  indiens  ne  s'arrêtent  pas  au  simple 
matérialisme  panthéistique.  Ils  vont  plus  loin  :  ils  admettent, 
comme  les  disciples  de  Platon,  une  âme  du  monde,  dont  les 
âmes  des  êtres  animés  ne  seraient  que  des  parties.  Au  mo- 
ment de  la  dissolution  du  corps,  l'âme,  dtmâ,  très-différente  du 
principe  purement  vital,  se  réunira,  disent-ils,  si  elle  est  pure,  à 
la  grande  âme  unixersoMej  paraîndt ma,  d'où  elle  est  émanée; 
si  elle  est  impure,  elle  sera  condamnée  à  subir  un  certain  nombre 
de  transmigrations;  c'est-à-dire  à  animer  successivement  des 
plantes  et  des  animaux,  ou  même  à  être  incarcérée  dans  quel- 
que corps  minéral,  jusqu'à  ce  que,  purifiée  de  toutes  ses  souil- 
hires,  elle  soit  jugée  digne  du  moucti,  de  l'absorption  dans  la  Di- 
vinité (1). 

Ainsi  les  minéraux  eux-mêmes  seraient  des  êtres  animés.  Il  est 
à  remarquer  que  cette  idée  se  retrouve  au  fond  de  la  doctrine 
des  alchimistes,  qui  attribuaient  à  chacun  des  métaux  une  âme 
particulière. 

Comme  dans  la  kabbale  et  dans  les  théories  alchimiques,  on 
trouve  dans  la  philosophie  indienne  l'assimilation  des  éléments 
à  certaines  parties  du  corps  humain,  identification  de  l'homme 
ou  du  monde  en  miniature  (microcosme)  avec  l'univers  {macro- 
cosme);  les  triangles  et  les  cercles  mystiques  (/scAaAr«5),  traver- 
sés par  des  rayons  dont  les  différents  nombres  sont  mystiques  ('2). 
On  y  rencontre  également  l'idée,  d'après  laquelle  le  monde  est 
un  animal  qui  réunit  les  deux  sexes,  et  qui  exerce  à  la  fois  les 
fonctions  de  père  et  de  mère.  Le  principe  mâle  et  le  principe  fe- 
melle, le  principe  actif  et  le  principe  passif,  se  retrouvent  non- 
seulement  dans  la  philosophie  indienne,  mais  dans  presque  tous 
les  systèmes  des  philosophes  anciens;  cet  antagonisme  dualis- 
tique  défraya  particulièrement  les  doctrines  de  l'art  sacré.  Ainsi, 

(1)  Voy.  Manon,  le  Gnitd,  les  Pourânas,  etc.  L'absorption  dans  la  divinité  se 
retrouve,  en  partie,  dans  le  ?ïii*wana  du  bouddhisme.  Voy.  M.  Barlliéleniy 
Saint-Hilaire,  Sur  le  bouddhisme ,  et  M.  E.  Schiagintweit,  Buddhisme  in  Tibet, 
Lond.  l863,in-8^  avec  un  Atlas  gr.  in-folio. 

(2)  Journal  asiatique,  n""  68,  1841,  p.  414. 
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par  exemple,  dans  le  monde  minéral,  qui  est  le  monde  des  al- 
chimistes, le  principe  mâle  était  l'arsenic,  comme  l'indique  le 
cora  même  de  ce  corps  ;  car  àpaevixov  (arsenic)  signifie  littéra- 
knientjnd/f,  ou  principe  actif.  Le  cuivre,  consacrée  Vénus,  était 
I  principe  femelle.  On  sait  qu'un  des  principaux  problèmes  que 
t- alchimistes  s'étaient  proposé  de  résoudre  était  la  conversion 
lirs  métaux  vils  en  métaux  nobles  (or  et  argent).  Or,  l'arsenic 
[■riucipe  mâle)  s'unissanl  au  cuivre  (principe  femelle)  donne 
tû^^ance  à  un  alliage  (cuivre  blanc),  qui,  par  son  aspect,  res- 
>^mbleà  Targent,  et  que  certains  adeptes  vendaient  pour  de 
Tarçenl  véritable. 

C  e>(  ainsi  que  les  disciples  de  l'art  sacré,  les  alchimistes,  em- 
[ruDtèrent  aux  spéculations  des  philosophes  anciens  beaucoup 
i-: théories,  pour  les  appliquer  à  leurs  opérations  et  en  donner 
i«>  interprétations  allégoriques. 

Ip  Gange  est  pour  les  Indiens  ce  que  le  Nil  fut  pour  les  Égyp- 
ferc'est  sur  les  bords  de  ces  fleuves  sacrés  qu'est  venue  s*as- 
j^iVcelte civilisation  antique,  qui  de  là  s'est  répandue  dans  tous 
iW  pays  de  l'Occident.  Aussi  Teau ,  principe  fécondant  de  la 
■  ''re  commune,  aima  tellus^  joue-i-eWe  un  rôle  important  dans 
le»  cérémonies  religieuses  ainsi  que  dans  les  théories  philoso- 
i  niques  et  scientifiques  de  ces  nations. 

<*  L'eau  est  le  principe  de  toutes  choses.  »  Cette  idée,  queTha- 
j^^  avait  empruntée  aux  Égyptiens,  se  retrouve  dans  les  livres  sa- 
fr^del'inde  (i).  C'est  à  cet.  élément,  emblème  de  la  purifica- 
*ùn,que  s'adresse  le  prêtre  lorsqu'il  récite  le  texte  sacré  de 
expiation.  «Eau,  tu  pénètres  toutes  choses  ;  tu  es  la  bouche 
deruniver>  ;  tu  es  le  mot  mystique  vasha;  tu  es  la  lumière,  le 
g('ûl  et  le  fluide  immortel  (2).  »> 

Fidèles  aux  traditions  anciennes,  les  alchimistes  s'emparèrent 
plus  lard  de  l'idée  que  l'eau  est  le  principe  de  toutes  choses,  et 

Isia  transportèrent  dans  le  monde  minéral.  Mais  ici  il  fallait  en- 
Wrepareau,  non  plus  l'eau  commune  des  rivières,  mais  l'eau 

l^iilosophale,  une  eau  pesante,  ne  mouillant  qu'un  très-petit 

>  «  L^unifers  a  été  produit  par  Teau.  »  Manou,  cliap.  i,  v.  8. 

1  Après  avoir  prononcé  ces  paroles ,  le  prêtre  remplît  d^eau  le  creux  de  sa 
^,  rapproche  do  nez,  Taspire  par  Tune  des  narines,  et  la  rend,  au  bout  de 
<i>Et|ues  instants,  par  l'autre,  en  se  tournant  vers  le  nord-est.  C'est  là  la  céré- 
*<^derablutioiiinleme,  destinée  à  enlever  tous  les  péchés.  Foy.  Colebrooke, 
^•ûtic  mtarckeiof  Calcutta^  vol.  v,  l79y.  , 
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nombre  de  corps,  douée  du  brillant  de  l'argent.  Cette  eau  n'é- 
tait que  le  mercure  ordinaire  pour  la  tourbe  des  adeptes,  tan- 
dis que  pour  ceux  qui  se  prélend.iient  initiés  aux  secrets 
de  leur  art  c'était  un  mercure  particulier,  considéré  comme 
Télément  constitutif  de  tous  les  métaux  (l,. 

Voilà  comment  la  plupart  des  doctrines  hermétiques  ont  leur 
source  dans  les  spéculations  de  la  philosophie  naturelle  et  dans 
les  dogmes  mystiques  des  plus  anciennes  religions.  Aussi  l'his- 
toire de  la  science  est-elle  intimement  liée  à  Thistoire  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie,  comme  nous  le  verrons  surtout  au 
siècle  de  Roger  Bacon  et  d'Albert  le  Grand. 

La  société  indienne,  divisée  par  castes,  devait  radicalement 
s'opposer  à  la  formation  d'une  science  où  la  pratique  doit  l'em- 
porter sur  la  théorie.  Les  métiers,  dont  la  chimie  est  tributaire, 
y  étaient,  comme  à  Athènes  et  à  Rome,  exercés  par  une  caste  mé- 
prisée, celle  des  çudras^  tandis  que  les  spéculations  philoso- 
phiques, intimement  liées  aux  croyances  religieuses,  étaient 
dans  les  attributions  de  la  caste  la  plus  respectée,  celle  des 
prêtres  ou  brahmines. 


ÉGYPTIENS.  —  PHÉNICIENS.  -  HÉBREUX. 

Les  monuments  antiques,  fruits  du  génie  et  du  travail  de 
l'homme,  constituent  la  principale  source  de  l'histoire  des 
sciences  et  des  arts,  auxiliaires  puissants  de  la  civilisation  des 
peuples.  A  cette  source  il  faut  joindre  les  documents  écrits, 
transmis  par  les  historiens.  Mais  de  graves  difficultés  se  pré- 
sentent dans  l'emploi  judicieux  de  ces  matériaux.  A  quel  ca- 
ractères reconnait-on  l'antiquité  authentique  des  monuments  in- 
voqués à  l'appui  de  l'histoire?  Comment  apprécier  la  valeur  de 
documents  souvent  incomplets,  tronqués,  fictifs,  ou  incompré- 
hensibles? Quel  est  ici  le  critérium  pour  distinguer  le  vrai  du 
faux? 

Ces  questions  ,  vraies  pour  toute  l'histoire  en  général ,  s'ap- 

(t)  Ce  rapprocliement  n^est  niillement  arbitraire  :  plusieurs  alchimistes  soute- 
naient que  l'eau  (OS^p)  de  Thaïes  était  réellement  le  mercure.  Voy,  O.  Borri- 
chlu»,  De  ortu  et  progressu  chemiœ.  Manget,  Bibl.  Càem.,  1. 1. 
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pliquent  plus  particulièrenient  à  Thistoirc  de  la  chimie,  et  sur- 
loutà  l'état  de  cette  science  chez  les  anciens  Égyptiens,  chez 
les  Phéniciens  et  les  Flébreux.  Quant  aux  Chaldéens,  aux  Assy- 
riens et  aux  Babyloniens,  ils  échappent,  faute  de  documents, 
I  foute  appréciation  exacte. 
Avant  d'aborder  les  détails ,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur 
thacan  de  ces  peuples  civilisateurs  de  l'antiquité. 

Les  Égyptiens^  comme  les  Chinois  et  les  Indiens,  cultivèrent 
de  bonne  heure  les  arts  et  les  sciences.  Et  ce  que  nous  avons  dit 
(leN Chinois  s'applique  en  grande  partie  aux  Égyptiens  :  une  po- 
[laLition  nombreuse  (1),  établie  sur  les  bords  du  Nil,  mise  en 
'^nésence  d'une  nature  riche  en  productions  de  toutes  espèces, 
mbune  population  dépou\ue  de  l'esprit  guerrier  et  de  l'ambi- 

u«i  des  conquêtes,  devait  nécessairement,  par  la  seule  force  de 

riiiîéffigence  et  du  travail ,   se  frayer  pour  sa  subsistance  des 

^m  nouvelles,  inconnues  à  des  tribus  nomades  ou  à  des  na- 
te  exclusivement  guerrières.  A  cela  il  faut  joindre  les 
''Mances  religieuses  et  les  institutions  politiques,  qui  favori- 
saient plutôt  qu'elles  n'entravaient  la  recherche  de  l'utile  et  du 
beau. 

C'est  dans  le  royaume  des  Pharaons  que  Platon ,  Pythagore , 
^lon  et  Hérodote  étaient  venus  s'intruire. 

L'Egypte  devint  à  différentes  époques  la  proie  des  conqué- 
nnts.  Soumis  successivement  à  des  dominations  diverses,  les 
%ptiens  ont  dû  perdre  peu  à  peu  leur  antique  genre  de  civili- 
^tioQ  et  ce  cachet  d'originalité  qui  les  distinguait  de  tous  les 
[<Qples  du  monde. 

Le  royaume  des  Pharaons  a  rarement  joui  des  bienfaits  d'une 
paix  durable;  tous  les  grands  événements  qui  exercent  une  in- 
âtience  marquée  sur  les  arts,  le  commerce  et  la  politique  des 
^ffipires,  ont  ramené  la  guerre  sur  les  bords  du  Nil. 

tnûn,  à  la  chute  de  l'empire  romain,  l'Egypte  éprouva  le  sort 
commun  aux  autres  nations  de  ce  vaste  empire,  qui  s'intitulait 

^terrarum, 

>ilaChine  s'est  maintenueà  peu  près  intacte  depuisdes  siècles, 

^^  qu'elle  éprouva  des  secousses  moins  fortes  de  la  part  des 

!0  II  est  incontestable  que  PÉgypte  £Ous  les  Pharaons  était  l)eaucoop  pins 
Npl^  qu'elle  ne  l'est  aiijourd'tiui. 
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peijrJes  Ihriitrophfs  :  si  elle  a  éié  coaquîsc,  elle  la  toujours  été 
par  des  nations  iLférieures  en  nombre,  et  les  conquis  ont  uni 
prjr  s'as-rimiîer  complètement  les  conquérants  (I;. 

L'Éify[Je,  au  contraire,  en  changeant  souvent  de  maîtres, 
[jerdit  peu  à  peu  les  coutumes  de  ses  ancêtres,  et  en  adoptant 
des  usa;ies  nouveaux  elle  finit  par  altérer  son  type. 

Les  Phéniciens  nous  présentent  également  le  spectacle  d'un 
peuple  nombreux,  établi  sur  un  territoire  proportionnellement 
très-re^treint.  Ici  encore  le  génie  de  l'homme  devait  suppléer  au 
défaut  de  la  nature.  Par  son  territoire  la  Phénicie  était  petite, 
mais  ses  habitants  étaient  grands  par  leur  commerce,  par  leur 
industrie,  par  tous  les  arts  de  la  paix.  Les  marchandises  deTyr 
et  de  Sidon  étaient  recherchées  dans  le  monde  entier.  Ce  peuple, 
essentiellement  navigateur  et  commerçant,  resserré  dans  des  li- 
mites étroites  par  suite  des  conquêtes  de  ses  voisins,  fut  na- 
turellement porté  à  fonder  des  colonies  dans  les  contrées 
qu'il  aborda  le  premier.  Ce  fut  ainsi  qu'il  découvrit  l'Espagne  (2). 
Ce  pays  était  riche  en  or  et  en  argent;  ses  habitants  n'en  con- 
naissaient ni  la  valeur  ni  l'usage  (3). 

(1)  Quelques  énidits,  De  Guignes  entre  autres,  ont  prétendu  que  TÉgypte  était 
nne  colonie  chinoise.  RoseUîni  (Quarterly  BevieWy  num.  105,  révr.  1835}  et 
Davii  (  la  Chine,  vol.  ii,  p.  184)  possèdent,  dans  leurs  collections,  des  flacons 
trouvés  dans  des  UHDl>es  égyptiennes.  «  Ces  flacons  sont,  dit  M.  Davis,  iden- 
Uques,  pour  la  forme  et  même  pour  la  beauté  de  la  porcelaine,  aux  flacons  de 
senteur  et  aux  l>outeilles  à  tabac  fabriquées  actuellement  en  Chine.  Sur  un  de 
ce«  flacons  on  voit  une  image  de  plante  légèrement  esquissée  ;  la  tige  et  les  Teuilles 
ont  Tair  d^m  dessin  exécuté  à  Tencre  de  Chine.  Le  style  de  cette  esquisse  est 
complètement  chinois.  De  Tautre  côté  sont  cinq  caractères  pareils  à  l'écriture 
cursive  des  Chinois.  »  —  Ce  n'est  pas  avec  quelques  fragments  d'antiques ,  d'une 
authenticité  plus  ou  moins  contestable,  que  l'on  reconstruit  l'antiquité;  c'est  bien 
plutôt  avec  cette  profondeur  de  vue  qui  embrasse  l'ensemble  des  détails.  Micliel- 
Ango,  par  la  seule  conception  de  son  génie ,  restaura  une  statue  aAtique  mutilée  ; 
et  lorsque,  plus  tard,  on  découvrit  le  fragment  véritable,  on  le  trouva  en  tout 
semblable  à  la  pierre  ajoutée  par  ce  grand  maître. 

(2)  Le  nom  Espagne  est  lui-même  phénicien  ;  il  dérive  de  Spanja,  ou  de 
1'liébren  (qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  phénicien  )  "tSU  (chapan),  qui  signifie 
lapin,  ou  animal  qui  se  creuse  des  terriers,  parce  que,  d'après  les  témoignages 
anciens,  l'Espagne  était  remplie  d'une  quantité  prodigieuse  de  lapins.  —  {Varro, 
Dere  rustica,  litt.  3,c.  xiit.  Strah.  m.  ~  Plin.,  Hist.  na^,  lib.  vni.)  Il  est  bon 
d'ajouter  que  ce  même  nom  signifie ,  au  figuré ,  un  ouvrier  qui  creuse  dans  les 
mines. 

(3)  Strab.,  lib.  m.  ^  Diod.  de  Sicile,  y. 
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Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même  étal  que,  prés  de  trente  siècles 
plus  tard,  les  Espagnols  trouvèrent  l'Amérique  et  ses  autoch- 
thones. 

Les  Phéniciens,  après  avoir  établi  des  entrepôts  dans  les  îles 
de  Rhodes  et  de  Chypre,  d'où  ils  tirèrent  leurs  minerais  de  cuivre, 
frauchirent  les  premiers  le  bassin  de  la  mer  Méditerranée,  et 
prirent  possession  du  détroit  de  Gades  (i)  (Cadix),  comme  d'un 
poste  important  pour  leurs  colonies  et  leur  commerce.  Ils  pous- 
sèrent leurs  navigations,  au  nord,  jusqu'aux  îles  Britanniques, 
d'où  ils  tirèrent  le  xaaaiTgpoç  (étain),  dont  parlent  déjà  Moyse  (2) 
et  Homère  (3j. 

Les  navigations  lointaines  produisirent  alors  dans  les  arts  et 
dans  l'industrie  la  même  révolution  qu'a  produite  à  notre  époque 
le  commerce  avec  l'Inde. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, tous  les  peuples  essentiellement  mercantiles  avaient  au- 
près  des  autres  nations  une  réputation  d'improbité.  C'est  ce 
qu'sittestent  ces  paroles  qu'Homère  met  dans  la  bouche  d'Ulysse  : 

Alors  Tint  un  Phénicien,  un  matlre  fourbe, 

Un  grapiiilleur,  qui  avait  déjà  fait  beaucoup  de  mal  aux  liommcs  (4). 

La  foi  punique,  fides  punica^  était,  dans  la  bouche  d'un  Ro- 
TD>m,  synonyme  de  mauvaise  foi.  Les  peuples  animés  de  l'es- 
prit de  lucre  ne  cultivent  guère  que  le  côté  pratique  des 
sc/eoces.  Sous  ce  rapport,  les  Phéniciens  différaient  entièrement 
des  Égyptiens,  qui  se  complaisaient  dans  le  dogmatisme  philo- 
sophique et  religieux;. 

Hébreux.  —  Opprimés  par  les  Égyptiens,  avilis  par  les  Assy- 
riens et  les  Syriens ,  méprisés  par  les  Romains,  persécutés  au 

M)  Le  Dooi  de  Gadir  (Gades,  Cadix )  signifie  enclos^  refuge;  plus  tard  il  fui 
rtoofé  en  celai  de  Gibraltar,  de  l*arabe  ghibel  al  Tarick  (  rocher  de  Tarick)  ; 
Imtk  élant  un  des  généraux  de.4  Maures  qui  envahirent  PEspagne  en  711,  sous 
licMdaile  de  Walîd.  Le  nom  de  colonnes  tT Hercule,  que  portait  ce  détroit, 
nppeik  encore  les  Phéniciens,  s'il  est  vrai  qu'il  faut  faire  dériver  Hercule  de  ha* 
r^kel^  qui  en  phénicien  signifie  marchand, 

(1)  ?(acDbres,  xxu,  22. 

(3)  ntade,  xi,  25  et  34. 

(4;  àii  me  <MvtÇ  vi>.6cv  M^ ,  ànarqXia  cl&ù; , 

TfMXTTiC ,  de  ^  icoXXà  xdx*  &v9p<0icoi0iv  iût^'fix, 
(Odyss.,  xiv,  289.) 
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moyen  âge,  disséminés  aujourd'hui  sur  tout  le  globe^  les  Juifs 
ont  conservé,  au  milieu  de  leurs  infortunes ,  leur  foi,  leurs 
mœurs,  leur  caractère,  jusqu'au  type  même  de  leur  physio- 
nomie (1).  Cet  accord  de  tous  les  peuples  à  maltraiter  les  Juifs 
ne  donne-t-il  pas  à  penser? —  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
christianisme,  qui  prêche  la  fraternité,  a  eu  son  berceau  chez 
les  Juifs,  qui  dans  toute  l'antiquité  passaient  pour  le  peuple  le 
plus  égoïste  elle  moins  conciliant  du  monde.  Les  Romains,  les 
plus  tolérants  des  mortels,  ne  leur  reprochaient-ils  pas  odium  totius 
generis  humant?  —  Incontestablement  les  Israélites  étaient  dès 
leur  origine  animés  du  môme  esprit  de  lucre  que  les  Phéniciens, 
avec  lesquels  ils  avaient  plus  que  de  simples  rapports  de  voisi- 
nage. 

Quoique  fidèles  à  leurs  croyances  religieuses,  les  Hébreux  ont 
cependant  emprunté  aux  Égyptiens  et  aux  Phéniciens  la  pratique 
des  choses  qui  leur  paraissaient  les  plus  utiles.  Us  mettaient  dans 
la  construction  dû  tabernacle  tout  le  raffinement  des  arts  de  FÉ- 
gypte  ;  et  les  ornements  du  grand-prêtre  devaient  avoir  mis  à 
contribution  les  ateliers  de  Tyret  de  Sidon  (2).  Bien  que  Moyse, 
le  Solon  des  Juifs,  n'ait  pas  précisément  institué  des  lois  en  fa- 
veur dp  la  culture  des  arts,  il  fait  cependant  l'éloge  des  ouvriers 
et  des  artisans.  (Exod.,  XXI,  il  ;  XXXV,  30—36.  )  Les  orfèvres, 
les  sculpteurs,  les  forgerons,  en  général  tous  les  artisans  (D^ï?in), 
étaient,  comme  chez  les  Égyptiens,  des  hommes  libres,  et  non 
des  esclaves,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

De  rorl^^ine  de  la  chimie. 

Hermès  ou  Mercure,  surnommé  le  trois  fois  très-grand  (tpU 
ft^Yiatoç),  passe  pour  l'inventeur  des  arts  en  Egypte,  et  par- 
ticulièrement pour  l'inventeur  de  la  chimie  (3).  On  attribue  à  ce 

(1)  On  a  remarqué  que  les  figures  des  Israélite»  peintes  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans,  sur  d'anciens  sarcophages  ou  sur  d'autres  monuments  é;.'yptienâ,  ont 
les  mêmes  traits  de  physionomie  que  les  Juifs  de  nos  jours. 

(2)  Voy.  pour  la  description  du  tabernacle  l'excellent  ouvrage  de  ral>i»« 
Glaire,  Introduction  historique  et  critique  aux  livres  de  VÀnden  et  du  /><>«' 
veau  Testament,  t.  ii;  Parlii,  1839,  p.  606. 

(3)  Teriullien  (de  Anima  y  c.  2,  et  adversus  YalentinianoSf  p.  1&)  >PP^1® 
Hermès  physicorum  maç'sirum. 
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personnage  mythique ,  qui  s'appelle  aussi  Thaat  ou  Thaut,  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  les  arts,  sur  la  médecine  et  l'astrologie, 
dont  plusieurs  existent  encore  sous  le  pseudonyme  d'Hermès 
Trismégiste  (i).Ce  qui  prouve  que  ces  écrits  sont  supposés,  c'est 
qa'aucuQ  écrivain  antérieur  à  Tère  chrétienne  n'en  fait  mention. 
Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  les  premiers  appartiennent  presque 
tios  à  la  fameuse  école  d'Alexandrie,  véritable  atelier  de  science 
ft  de  littérature  pseudonymes. 

D'autres  attribuent  l'invention  des  arts  utiles  à  Phtha  ou  à  Vul- 
cain.  Ils  le  regardent  comme  identique  avec  Tubalcaïn  qui,  d'a- 
près la  tradition  biblique,  travailla  le  premier  les  métaux  (2). 
Z'>5inie,  Eusèbe  et  Synésius  rapportent  qu'il  y  avait  dans  le 
i£mplede  Phtha  (Yulcain),  à  Memphis,  un  endroit  destinée 
î^iercice  de  la  science  divine  ou  de  l'art  sacré,  qui,  comme 
s^i^fe  verrons  plus  bas,  n'était  autre  que  la  chimie  ou  l'alchimie, 
'^é^ùnsi  que  les  alchimistes  se  réunissaient  autrefois  dans 
'^^(^édrales  pour  se  livrer  aux  opérations  du  grand  œuvre. 

Les  alchimistes  paraissent  avoir  également  emprunté  aux 
prêtres  de  TÉgyp te  les  formes  énigmatiques,  les  signes  hiérogly- 
phiques de  leur  art,  le  rapprochement  mystique  des  métaux,  des 
pîanètes  et  des  signes  du  zodiaque,  les  théories  de  l'œuf  philo- 
sophique, etc. 

On  a  beaucoup  et  vainement  discuté  sur  la  science  caché'e  des 
prêtres  de  Thèbes,  de  Memphis  et  d'Héliopolis.  Le  silence  était 
Imposé  à  ces  prêtres  sous  les  peines  les  plus  sévères,  et  il  ne  leur 
^^t  permis  de  s'exprimer  que  symboliquement. 

Au  rapport  d'Eusèbe  et  de  Synésius  (3),  c'est  dans  le  temple 
^  Menjphis  que  Démocrile  d'Abdère  fut  initié  par  Ostanes 


'!>  U  Ubie  d'émeraude  (tabula  smaragdina)  de  Hermès  Trismégiste  était 
"imitée  comme  un  oracle  par  les  alchimistes  du  moyen  ftge.  Le  divinus  Ptf- 
^der^  écrit  originairement  cd  grec  (alexandrin),  et  traduit  en  latin  par  Mar- 
''«iFicin,eston  ooTrage  mystique,  aonvent  cité.  Foy.  les  ouvrages  attribués  à 

^4s Trismégiste,  dans  Clément  d^Alcxandrie  (Stromat,,  lib.  yi) Thea- 

'^cAfinfeum,  Mangct,  BiàL  chemica;  latro-mathematica^Hermetis,  pàv 
^^  lioeschel,  Augsb.,  1697;  le^  manuscrits  arabes  de  la  Bibliotlièqiie  de  Leyde. 
^Voguslin  (  de  Civ.  Dei,  c.  23,  24  et  26)  cite  un  otivrage  attribué  k  Hermès 
^'*é|Rte  sous  le  titre  de  Verbe  parfait  (  Aôyoç  TéXsio;).  On  lui  attribue  aussi 
^^rt  intitulé  Asclepias,  dont  la  version  est  probablement  duc  à2Apnlé«. 

*2  Gcnes.,  iv,  27.  Diodore  de  Sicile,  liv.  ii.  "H^aiffrov  Xrfowiv  TiJçTwBpi  toO 
•  ''çflfj  ip^aïwx;  tbçtxic*  T»^8<j0ai . 

'•;  Euiebiana  grœea  Scalig.y  p.  43. 
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aux  mystères  de  l'Egypte,  en  compagnie  d'autres  philosophes, 
parmi  lesquels  on  cite  Pamraènes,  et  une  prophélesse  juive, 
nommée  Marie. 

Ces  initiations  mystiques  offrent  quelque  analogie  avec 
celles  des  alchimistes  du  moyen  âge,  qui  s'engageaient  aussi, 
par  des  serments  terribles,  à  garder  le  secret  de  leur  art,  et  qui 
ne  parlaient  des  choses  les  plus  simples  que  par  énigmes. 

Les  disciples  de  Tart  sacré,  comme  les  alchimistes,  se  divi- 
saient, à  proprement  parler,  en  deux  classes  :  1**  ceux  qui  trai- 
taient de  la  science  par  des  signes  ou  des  symboles,  et  qui  dédai- 
gnaient d'observer  la  nature  ou  d'interroger  l'expérience; 
2*  ceux  qui,  sans  suivre  exclusivement  leur  imagination,  arri- 
vaient par  la  pratique  de  leur  art  à  des  découvertes  utiles.  Les 
premiers  se  faisaient  remarquer  par  leur  dogmatisme  orgueil- 
leux :  ils  se  disaient  les  initiés  par  excellence,  pour  se  distinguer 
de  ceux  de  la  deuxième  classe,  qui,  pour  être  plus  modestes,  n'en 
étaient  que  plus  estimables.  Si  c'est  à  la  première  classe  qu'ap- 
partenaient les  prôlres  de  Memphis,  de  Thèbes  et  d'Héliopolis, 
nous  n'avons  pas  à  regretter  leur  science  :  elle  méritait  l'oubli. 

Les  objets  d'art  de  l'antiquité  sont  sortis  des  mains  de  l'ou- 
vrier; étranger  à  la  langue  du  prêtre,  il  travaillait  les  métaux, 
fabriquait  le  verre,  faisait  de  riches  étoffes,  et  métamorphosait 
la  mSitière  brute  en  monuments  que  le  temps  a  en  partie  res- 
pectés et  que  la  postérité  admire. 

Laissons  Borrichius    (i),   Conringius    (2),  Kircher  (3),  et 

(1)  De  orta  et  progressa  Chemiae,  dans  Manget,  Bibl.j  chem,,  1. 1. 

(2)  H.  Conringius,  de  Htrmetica  jEgypl,  Helmst.  1648,  4. 

(3)  Atli.  Kircher,  Œdip.  JEçypt.,  t.  ii,  par.  u  (  Rome,  1653,  in-fol.),  p.  387- 
Alchimia  hierogliphica.  Suivant  cet  auteur,  les  niyUies  égyptiens,  comme  les 
mythes  grecs,  renferment,  sous  une  forme  allégorique,  tous  les  secrets  de  la  chimie. 
Qtiris  et  Isis  représentent,  dit-il,  comme  Jupiter  et  Junon ,  le  principe  m&le  et 
le  principe  reroelle,  l*«ctif  et  le  passif.  Osiris  (la  matière  de  l'alchimiste)  est  mis 
en  pièces  par  son  frère  adultérin  Typhon  (division),  et  phicé  dans  un  tombeau 
(vase chimique ),>ù  il  subit  Taclion  de  Phtha  (feu).  Bientôt  Isis  rassemble  les 
morceaux  épars  du  corps  d'Osiris,  les  joint  et  les  combine  ensemble,  pour  en 
faire  on  corps  plus  parfait.  C'est  pourquoi  Isis  est  à  la  fois  la  mère,  la  sœur  et 
réponse  d'Osiris.  De  Tunion  d'Osiris  avec  Isis  naquit  Horus,  qui  fut  instruit  par 
sa  mère  dans  tons  les  secrets  du  grand  œuvre.  Horus  (  Apollon  )  était  le  maître 
d'Hermès  Trismégist»  qui,  selon  la  tradition,  est  Tinventeur des  hiéroglyphes  et 
de  tous  les  arts  pratiqués  en  Egypte.  —  Les  pommes  du  jardin  des  Hespérides, 
gardé  par  un  dragon,  renferment,  selon  le  même  auteur,  tout  le  mystère  de  Tart 
liermétique.  Hercule ,  étouffant  le  lion  de  la  forêt  de  Némée,  exprimerait  symbo- 
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d'aaires  érudils,  discuter  si  c'est  à  Hermès  Trismégiste,  à 
Phtha,  ou  aux  prêtres  de  Memphis  et  de  Thèbes,  que  revient 
l'honneur  de  Tiovention  de  la  chimie  ;  si  cet  art  a  pris  uais- 
sance,  sous  le  règne  d'Isis  et  d'Osiris,  dans  l'Egypte,  appelée 
âDciennement  Chemia  ou  Chamia  (pays  deCham),  ou  s'il  a  eu 
§00  berceau  dans  ChemmiSy  ville  de  la  Thébaîde,  consacrée  à 
Pan.  Essayons  plutôt  d'apprécier  convenablement  les  connais- 
sances pratiques  que  possédaient  les-  Égyptiens  dans  les  arts 
tributaires  de  la  chimie. 

Les  preuves  de  l'antique  existence  des  arts  du  verrier,  du 
peintre,  du  sculpteur,  du  batteur  d'or,  du  doreur,  du  statuaire 
tu  pierres  et  en  métaux,  du  graveur,  du  stucateur,  du  fabricant 
de  ce  papyrus  sur  lequel  les  anciens  habitants  de  l'Egypte  tra- 
çaient leur  écriture ,  du  fabricant  de  toile ,  du  teinturier,  etc.  ; 
b  preuves  de  l'antique  splendeur  de  tous  ces  arts  se  voient 

eocore  aujourd'hui  dans  les  palais,  dans  les  temples  et  sur- 
M  dans  les  hypogées  de  la  ville  de  Thèbes.  On  y  admire 
de  petits  tubes  d'émail  colorés,  les  uns  en  bleu,  les  autres  en 
n>Qge;  des  poteries  émaillées  de  diverses  couleurs,  des  vases, 
des  statues  en  faïence,  des  verres,  des  pâtes  de  verre  colorées, 
un  stuc  composé,  vraisemblablement  comme  le  nôtre,  de  plâtre 
et  de  colle  forte,  ou,  comme  celui  des  Romains,  de  marbre  blanc 
et  de  chaux,  et  sur  ce  stuc,  sculpté  en  relief,  des  figures  diver- 
sement peintes,  et  qui  ont,  après  des  siècles,  conservé  leurs 
Tives  couleurs.  On  y  voit  des  momies  d'hommes  et  d'animaux, 
dont  l'enveloppe  et  les  membres  sont  couverts  de  feuilles  d'or; 
des  statues  de  bois  et  de  bronze  dorées  ;  des  toiles  de  lin  et  de 
coton,  les  unes  sans  couleurs,  les  autres  teintes,  ou  en  bleu,  par 
llndigo,  ou  en  rouge,  par  la  garance;  enfin  des  papyrus  offrant 
des  caractères  tracés  avec  une  encre  noire  par  des  mains  exer- 
cées. 

On  rencontre  encore  aujourd'hui,  dans  plusieurs  villes  de  TÉ- 
^te,  des  édifices  construits  en  briques  émaillées,  et  des  ap- 
partements décorés  de  carreaux  de  faïence  recueillis  dans  les 
nùnes  des  villes  anciennes,  et  qui,  à  causQ  de  leur  beauté,  sont 
ftéférés  par  les  riches  aux  carreaux  que  fournit  actuellement 

^^iieoient  la  décomposition  de  la  matière  par  un  acide  puis5aiit.  On  joue  ici 
fa  le  mot  vXr^,  qni  sîgoiiie  en  effet  tout  à  la  fois  foréi  et  matière.  Vog,  Maier, 
^Ttdna  areanorttm  omnium  arcanisiimum,  —  J.  Faber,  Hercules  Piochy- 

»Wtt. 
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l'art  du   faïencier,  dégénéré  dans  ce  pays ,  comme  les  autres 
arts  (1). 
Essayons  de  remonter  à  l'origine  de  ces  arts. 

§2. 
Pain.  —  Ferment.  —  Vin.  —  Bière.  —  Huile. 

Les  premiers  besoins  de  l'homme  ont  dû  de  bonne  heure  éveil- 
ler en  lui  cet  esprit  de  recherches  qui  amène  des  découvertes  ou 
des  inventions  utiles  et  nécessaires.  Des  témoignages  irrécusables 
nous  attestent  l'antiquité  de  l'art  de  faire  le  pain,  le' vin,  Thuile, 
de  la  fabrication  des  étoffes  et  des  métaux,  etc.  A  peine  l'homme 
eut-il  de  quoi  satisfaire  les  premiers  besoins  de  la  vie,  qu'il 
songeait  à  embellir  son  existence.  Jubal  est  contemporain  de 
Tubal.  Le  vin  est  aussi  ancien  que  le  pain.  La  préparation  des 
couleurs,  la  teinture  des  étoffes,  l'emploi  des  pierres  précieu- 
ses, etc.,  remontent  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  La  musique  et 
la  danse  datent  de  l'origine  du  monde. 

Du  blé  au  pain  la  distance  est  grande.  Gomment  cette  dis- 
tance fut-elle  franchie?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer. 
11  a  fallu  peut-être  longtemps  avant  de  découvrir  que  le  grain 
donne  la  farine,  et  que  là  farine  réduite  en  pâte^  et  ayant  subi  la 
fermentation  et  la  cuisson,  donne  le  pain  ;  ce  symbole  de  la  vie 
dans  la  langue  sacrée.  L'agriculture,  dont  le  principal  objet 
était  la  culture  des  céréales  et  de  la  vigne,  remonte  probable- 
ment aux  temps  antéhistoriques.  Beaucoup  d'anciens  peuples 
employaient,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  les  tribus  sau- 
vages, certaines  racines  au  lieu  du  fruit  des  graminées;  et  ce 
n'est  certes  pas  l'analyse  chimique  qui  leur  a  appris  que  ces  ra- 
cines renferment  une  substance  (  fécule  )  tout  semblable  à  celle 
que  contient  le  froment. 

Il  fallait  des  instruments  pour  broyer  les  graines.  A  cet  effet 
deux  pierres  pouvaient  suffire.  Ces  deux  pierres  broyantes  donnè- 
rentsans  doute  l'idée  du  mortier,  qui  devaitconduire  à  l'invention 

du  moulin.  Cène  fut  certainement  que  beaucoup  plus  tard  qu'on 

« 

(I)  Recueil  des  observations  et  des  recherches  qui  ont  été  faites  en  Egypte 
pendant  Vexpédition  de  l'armée  française,  2*  édit.  in-S**;  Paru,  1821  ;  t.  ix, 
page  247. 
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inventa  Je  tamis,  ou  un  inslrument  analogue,  propre  à  séparer 
l'enveloppe  de  la  graine,  le  sou  de  la  farine.  C'était  déjà  un  raffi- 
Dément.  L'opération  du  blutage  devait  être  d'abord  très-impar- 
faite; car  le  pain  qu'on  a  trouvé  dans  les  momies  d'Egypte  con- 
tient du  blé  grossièrement  moulu,  ce  qui  lui  donne  l'apparence 
du  pumperniekel  des  Hollandais  (1).  Cependant  Pline  nous  ap- 
prend (2)  que  les  Égyptiens  connaissaient  le  tamis,  et  qu'ils  le 
fabriquaient  avec  des  filaments  de  papyrus  et  des  joncs  très- 
minces.  Les  anciens  habitants  de  l'Espagne  faisaient  des  tamis 
en  fil,  et  les  Gaulois  sont  les  premiers  qui  aient  eu  l'adresse  d'y 
employer  le  crin  des  chevaux  (3). 

Il  se  passa  sans  doute  bien  des  sièclesavant  d'arriver  à  faire  fcr- 
menterla  pâte,  et  à  lui  appliquer  le  degré  de  cuisson  convenable 
dias  des  fours  appropriés.  La  fermentation  avant  la  cuisson 
déooie  déjà  un  certain  perfectionnement  dans  l'art  de  la  panifi- 
cii^ja.  Le  pain,  DnS  {lekhem),  qu'Abraham  servit  aux  trois  anges 
p/ui  apparurent  dans  la  vallée  de  Mambré,  avait  été  fait  avec 
^f  11  pâte  non  fermentée;  c'était  une  espèce  de  biscuit  de  mer. 
/i  fut  (le  bonne  heure  interdit  de  faire  fermenter  la  pâte  du  pain 
qui  devait  servir  aux  cérémonies  religieuses.  Pourquoi?  Parce  que 
h  fermentation,  qui  est  une  espèce  particulière  de  putréfaction, 
était  regardée  comme  l'acte  d'un  mauvais  génie. 

Dés  l'époque  de  Moyse  on  connaissait  l'usage  du  levain  et  du 
pain  fermenté.  Ce  législateur,  en  prescrivant  aux  Hébreux  la 
aianièredont  ils  devaient  manger  l'agneau  pascal,  leur  défendait 
«pressément  de  manger  du  pain  fermenté  (yçn)  (4).  Nous  li- 
ions dans  l'Exode  que  les  Israélites,  lors  de  leur  sortie  d'Egypte, 
mangèrent  du  pain  sans  levain  et  cuit  sous  la  cendre  :  les  Égyp- 
tiens les  avaient  si  fort  pressés  de  partir,  qu'ils  ne  leur  avaient 
pas  laissé  le  temps  de  mettre  le  levain  dans  la  pâte  (5). 

Les  Juifs  mangent  encore  aujourd'hui  du  pain  azyme  (non 
fermenté),  en  souvenir  de  la  sortie  de  leurs  ancêtres  de  la  terre 
<ie  Mizraïm. 

En  général,  les  anciens  ne  préparaient  leur  pâte  qu'au  moment 
'«  ils  voulaient  s'en  servir;  ils  la  faisaient  immédiatement  cuire 

i;  Oa  voit  des  morceaux  de  ce  pain  au  Musée  égyptien  du  Louvre. 

}]Uist.  na^,  lib.XYiii,  U. 

3]Plifi.  ibid. 

;i)  Ëiod«,  \n,  65  ;  XIII,  3. 

(^)  Exode,  XII,  39. 
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SOUS  la  cendre,  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans 
certains  pays.  D'autres  fois  ils  préparaient  avec  la  farine  et  Peau 
une  espèce  de  bouillie  claire,  qu'ils  faisaient  cuire  avec  des 
viandes;  c'est  ce  que  les  Romains  appelaient  pulmentum  ou  pu/- 
mentarium.  Lors  de  la  découverte  des  Canaries,  on  remarqua  que 
les  indigènes  de  ces  îles  ignoraient  l'art  de  la  panification  :  ils 
mangeaient  leur  farine  cuite  avec  de  la  viande  ou  du  beurre. 

Comment  fut  découvert  le  ferment?  Le  mot  Aa^aref  n'explique 
rien.  Il  fallut  nécessairement  que  l'esprit  d'observation  s'empa- 
rât d'un  fait,  en  apparence,  insignifiant.  On  aura  été  sans  doute 
bien  étonné  en  voyant  qu'un  morceau -de  pâte  aigrie,  et  d'un  goût 
détestable,  ajouté  à  une  pâte  fraîche  la  faisait  gonfler,  el  que 
cette  pâte  donnait  un  pain  plus  léger,  plus  savoureux ,  et  d'une 
digestion  plus  facile. 

La  fermentation  est  de  tous  les  phénomènes  chimiques  le  plus 
im{K)rtant  et  en  même  temps  le  plus  anciennement  connu.  Et 
cependant  ce  phénomène  n'a  été  bien  étudié  que  de  nos  jours  : 
c'est  la  fermentation  qui,  par  la  découverte  de  l'acide  carbo- 
nique ,  devint,  au  dix-septième  siècle  de  notre  ère,  le  point  de 
départ  de  la  chimie  moderne. 

L'idée  d'exprimer  le  suc  des  raisins  et  de  le  conserver  dans 
des  vases,  pour  s'en  servir  en  guise  de  boisson,  devait  se  présen- 
ter tout  naturellement  à  l'esprit  des  hommes.  Aussi  l'art  de  la  vi- 
nification est-il  très-ancien  en  Egypte,  ainsi  que  dans  les  contrées 
principales  de  l'Asie  où  prospérait  la  vigne.  Sa  connaissance  re- 
monte aux  temps  mythologiques.  Osiris  apprit  aux  hommes, 
selon  la  tradition  des  Egyptiens,  à  cultiver  la  vigne  et  à  faire 
du  vin  (1).  Suivant  d'autres,  l'honneur  de  cette  invention  re- 
vient à  Noé  {2)  et  à  Bacchus.  Dans  les  sacrifices  primitifs,  on 
offrait  à  la  Divinité  du  pain  et  du  vin  (3). 

La  bière,  dont  la  connaissance  est  fort  ancienne,  était  pro- 
bablement d'abord  une  espèce  de  tisane  d'orge.  C'était  la  bois- 
son la  plus  commune  de  la  plupart  des  habitants  de  l'Egypte  (4). 
Les  Espagnols  et  les  Gaulois  connaissaient  de  temps  immémo- 
rial la  préparation  de  la  bière.  Tacite  raconte  des  Germains  qu'ils 

(1)  Diodore  de  Sic. ,  i. 

(2)  Gen.,  IX,  20. 
(3)Gen.,iiv,  18. 

(4)  Hérodote,  u,  77.  —Diodore,  li?.  i.  —  Straboo,  lib.  xvii,  p.  1179  (ëdil. 
Casaub.).  ^  Attiénée,  i,  p.  34  (  édit.  Schweigh.) 
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a?aieat  «  un  breuvage  fait  avec  de  i'orge,  et  converti,  par  la  cor- 
ruption (fermentation),  en  une  espèce  de  vin  :  ex  hordeo  foetus 
et  inquamdam  similitudinem  vint  corruptus)  (1)  ;  »  ce  qui  montre 
que  la  bière  des  Germains  était  une  liqueur  fermentée  comme 
le  vin,  et  qui  devait  être  en  effet  semblable  à  notre  bière.  L'em- 
ploi du  houblon  dans  la  préparation  de  la  bière  est  d'une  date 
réceote  ;  aussi  les  bières  des  anciens  devaient-elles  facilement 
tourner  à  Taigre  ou  éprouver  la  fermentation  acide. 

Les  anciens  ignoraient  sans  doute  que  dans  le  suc  exprimé 
des  raisins,  de  même  que  dans  le  moût  de  bière  (2),  la  matière 
sucrée  se  transforme  en  alcool  sous  l'influence  du  ferment.  Mais 
ils  savaient  fort  bien  que  le  moût  perd  au  bout  de  quelque 
temps  sa  saveur  sucrée,  et  qu'il  acquiert  la  propriété  d'enivrer. 
Sils  ignoraient  Teau-de-vie  pure,  ils  connaissaient  des  liqueurs 
qui  en  contenaient  :  la  découverte  de  Tesprit-de-vin  coïncide 
a\et  celle  de  la  distillation. 

U  connaissance  du  vin  et  de  la  bière  implique  celle  du  vi- 
oiigre;  car  ees  liqueurs,  exposées  au  contact  de  l'air  et  dans  les 
conditions  atmosphériques  ordinaires,  s'acidifient  naturelle- 
Qi^nt,  en  donnant  naissance,  par  suite  de  l'oxydation  de  l'al- 
cool, à  l'acide  acétique.  Les  anciens  connaissaient  le  vinaigre, 
Jûais  ils  ignoraient  la  cause  qui  le  produit.  Le  vinaigre  {vinum 
ficidumy  d'où  acetum  )  ne  servait  pas  seulement  à  assaisonner  des 
légumes  (3)  ;  mais,  délayé  dans  de  l'eau,  il  était  employé  comme 
boisson  (4).  Chez  les  thalmudistes,  le  vin  et  le  vinaigre  sont  sou- 
vent pris  l'un  pour  l'autre,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  en- 
tendre ce  passage  de  l'Évangile  :  «  Ils  lui  donnèrent  à  boire  du 
^naigre  (o;o<;)  mêlé  de  bile.  (5)  » 

U  est  à  remarquer  qu'ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas, 
^^nom  donne,  en  quelque  sorte,  la  raison  môme  de  la  chose. 

10  Tacite,  de  Moribus  Germanorum. 

iV  Les  Grecs  appelaient  la  bière  oivo;  xpiOtvoç,  vin  d^orge.  l\  tu  est  souvent 
^im  dans  les  œuvres  de  Xénopbou. 

(3)Rulb.,ii,  M. 

<*)  Nombres,  vi,  3. 

iâ)  Saint  Mathieu,  XXVII,  34.  Ce  qui  prouve  que  le  mol  Ô;o;  signifie  oîvo;,  vin  , 
t'est  que  saint  Marc  (XV,  23),  rapportant  le  même  fait  de  la  Passion,  emploie  le 
*^  «2vo;  :  «ai  iStSow  aOtcj)  meîv  io(iupvt<r(i,svov  olvov.  On  remarquera  en  même 
'"■P*  que  le  root  è<j|iuûvt<î|iévov,  aromatisé  de  myrrhe  (  aromate  très-amer  ), 
'opiacé,  dans  saint  Marc,  les  roots  \uxà  xoXijc  luuiYtiivov ,  mêlé  de  Mie,  de 
^Mathieu. 
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Ainsi,  [e  moi  y nh{khomels),  qui  signifie  (en  hébreu,  en  chal- 
déen,  en  phénicien,  etc.)  vinaigre,  dérive  de  yi2n(khatnets),  qui 
veut  dire  ferment,  comme  pour  indiquer  que  le  vinaigre  est  un 
produit  de  la  fermentation.  Bien  plus,  le  nom  p>  (  yine)  vient  lui- 
même  du  verbe  n\,  faire  effervescence,  se  soulever  (i),  comme 
pour  faire  allusion  au  moût,  qui  se  soulève  (en  dégageant  de  IV 
cide  carbonique)  pour  se  transformer  en  vin.  Le  nom  vt^  (yine), 
qui  signifie  produit  de  la  fermentation,  est  à  peu  près  le  même 
en  phénicien,  en  syriaque,  en  arabe,  en  cophte  et  en  arménien 
[ghini).  Le  nom  grec  oTvoç  et  le  latin  vinum  dérivent  évidemment 
de  la  même  racine;  car  oTvoç  devait  se  prononcer  inos ,  comme 
on  le  prononce  encore  aujourd'hui  en  Grèce,  et  peut-être  fai- 
sait-on sonner  en  même  temps  Tesprit  doux  (')  comme  v,  de 
manière  à  prononcer  vino^;  de  là  le  latin  vinum  (2).  C'est  de  ce 
dernier  mot  que  dérive  Tallemand  wein  (en  bas-saxon  wyn), 
l'anglais  wine ,  l'italien  vino,  le  français  vin,  enfin  les  mots  qui 
dans  toutes  les  langues  indo-européennes  signifient  vin,  c'est-à- 
dire  |>roc?M«Y  de  la  fermentation. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  avec  les  raisins  qu'on  faisait  une 
boisson  fermentée;  le  suc  du  palmier  et  d'autres  végétaux  ser- 
vait depuis  fort  longtemps  à  la  préparation  des  liqueurs  fermen- 
tées.  Le  vin  de  palmier  des  Assyriens  est  déjà  mentionné  par 
Hérodote  (3). 

L'idée  d'écraser  les  fruits  pour  en  retirer,  soit  la  fécule,  soit  le 
suc,  amena  la  découverte  de  l'huile.  Dans  presque  toutes  les 
graines  où  l'embryon  n'est  pas  entouré  de  fécule,  on  trouve,  à 
la  place  de  celle-ci,  une  matière  grasse,  qui  paraît,  comme  la 
fécule,  être  destinée  à  nourrir  l'embryon  à  mesure  qu'il  se  dé- 
veloppe. Selon  toute  apparence,  l'huile,  la  fécule  et  le  moût  ont 
été  découverts  en  même  temps;  ,car  l'homme  qui  le  pre- 
mier songea  à  écraser  le  fruit  de  la  vigne  n'avait  aucune  raison 
pour  ne  pas  poursuivre  ses  expériences  :  il  devait  essayer  rfe 
traiter  de  même  tous  les  fruits  secs  ou  charnus  des  plantes  qu'il 
avait  sous  les  yeux. 

(  I)  ion  (khemer),  qui  sigoifie  aussi  vin,  Tienl  du  verbe  IÇH  (khamar),  qui 
veul  dire  /aire  ^/erveseence,  fermenter, 

(2)  Ce  qui  prouve  que  l'esprit  doux  (*)  était  souvent  prouoncé  comme  v,  c'est 
que  oIc(  brebis),  alcov(Age),  ont  doimé  uaissance  aax  mots  iàUmoviSf  xvum, 
qui  ODt  les  mêmes  siguificatioos. 

(3)  Herod.,  i,  113. 
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L'huile,  et  en  particulier  Thuile  d'olive,  fut  d'abord,  ainsi  que 
le  produit  des  autres  fruits,  employée  comme  aliment;  puis  on 
s'en  ser\'it  dans  les  cérémonies  religieuses,  enûn  comme  d'un 
moyen  d'éclairage.  L'observation  d'un  fait  à  la  portée  de  tous 
doQQa  sans  doute  lieu  à  l'invention  de  la  mèche.  Avant  l'emploi 
des  lampes,  on  s'éclairait  à  la  lueur  des  torches  en  bois  résineux, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  les  pays  où  abon- 
dent les  forêts  de  pins,  de  sapins  et  de  cèdres.  Les  lampes  devaient 
^tre  connues  en  Egypte  déjà  avant  l'arrivée  de  Moyse.  L'usage 
qu'en  fait  ce  législateur  et  la  description  qu'il  en  donne  ne  per* 
metteat  aucun  doute  à  cet  égard  (1). 

§3. 
létallitivle.  —  Or.  —  Argent.  —  Airain.  —  Fer,  etc. 

Les  métaux  sont  les  indispensables  auxiliaires  de  l'industrie. 
&  attirèrent  de  bonne  heure  l'attention  du  cultivateur  et  du 
l'iiassear.  Et  le  guerrier  luî-méme  devait  bientôt  reconnaître,  soit 
pour  l'attaque ,  soit  pour  la  défense,  l'incontestable  supériorité 
({^métaux  sur  les  armes  primitives  de  pierre  ou  de  bois. 

Le  premier  connu  de  tous  les  métaux ,  c'est  l'or.  D'abord,  sa 
couleur  et  son  éclat  le  font  remarquer  des  sauvages  et  même 
àt  certains  animaux  (2)  ;  puis,  on  le  rencontre  presque  partout  à 
l'état  natif,  c'est-à-dire  avec  la  couleur,  avec  l'éclat  et  les  autres 
propriétés  physiques  qui  le  caractérisent. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  le  nom  qui  en  hébreu, 
^Q  phénicien  et  probablement  dans  la  langue  démotique  des 
^tiens,  signifie  or,  nn]  [;saAa6),  dérive  précisément  du  verbe 
^^lUr, resplendir^  anv  {tsahab).  C'est  avec  l'or  qu'on  a  fabriqué 
l^s  premiers  instruments  métalliques.  Il  est  question,  dans  le 
hntateuque  (3),  de  coupes,  d'encensoirs,  de  tasses  et  de  candéla- 
^$,  faits  avec  de  l'or  pur,  travaillé  au  marteau. 

Le  mot  linrj  (toAor),  qui  signifie  pur^  sans  mélange,  suppose- 
^t-il  la  connaissance  de  quelque  moyen  chimique  de  purifier 
'^^  C'est  une  question  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

:i)  Exode,  XXV,  31. 

v^)  Us  pies,  les  oorbeaai,  et  d^autres  oiseaax  d^ua  instinct  voleur. 

vi)  Exode,  XIV,  29,  3i,  36. 
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11  parait  cerlain  que  l'on  ne  connaissait  pas  à  l'époque  de  Moyse 
la  dorure  proprement  dite,  et  que  Ton  ne  savait  aucun  moyen 
de  dissoudre  l'or.  Pour  la  construction  du  tabernacle,  le  seigneur 
avait  dit:  a  Vous  couvrirez  lésais  de  lames  d*or;  — vous  couvrirez 
aussi  ses  barres  de  lames  d'or  (1).  » 

C'était  là  une  simple  opération  mécanique,  semblable  à  celle 
dont  parle  Homère  à  propos  du  sacrifice  de  Nestor  :  «  Vint  le 
forgeron  tenant  dans  ses  mains  les  instruments  de  son  art, 
l'enclume,  le  marteau  et  les  tenailles  bien  faites,  avec  lesquels  il 
travaillait  For  (/pu^ov  «pYa^cTo)  (2).  » 

Les  anciens  chimistes  ont  fait  bien  des  conjectures  sur  le  veau 
d'or  que  Moyse  brûla ,  et  qu'il  donna  à  boire  aux  Israélites  (3). 
On  est  allé  jusqu'à  supposer  ce  législateur  initié  à  la  chimie 
ou  à  l'alchimie.  Suivant  Stahl,  l'auteur  de  la  fameuse  théorie  du 
phlogistique,  Moyse  eut  le  secret  de  l'or  potable ,  et  en  faisant 
boire  cette  dissolution  il  aurait  aggravé  la  punition  infligée  aux 
Israélites  récalcitrants  (4).  Le  mot  6n</er,  remarque  Wiegleb  (5), 
signifie  aussi  fondre;  comme  le  veau  d'or  était  probablement 
en  bois  recouvert  de  lames  d'or,  Moyse  ne  brûla  réellement  que 
le  bois,  pendant  que  l'or  allait  se  fondre  en  culot:  les  cendres 
mises  dans  l'eau  donnèrent  non  pas  de  l'or  potable ,  mais  une 
eau  lixivielle  (chargée  de  sels  alcalins),  qui  devait  produire  Teffel 
d'un  purgatif. 

Moyse  s'était-il  réellement  servi  d'un  moyen  chimique  pour 
dissoudre  le  veau  d'or?  Non;  car  en  lisant  attentivement  le  texte 
hébreu  on  peut  se  convaincre  qu'il  n'y  est  parlé  que  d'une  opéra- 
tion purement  mécanique.  Voici  comment  nous  traduisons  ce 
passage  de  l'Exode  :  «  Et  il  {Moyse)  prit  le  veau,  qu'ils  (les  Is- 
raélites) avaient  fait,  et  le  détruisit  dans  le  feu  (6),  et  il  le  moulut 

(1)  Exode,  xxTi,  10, 29. 

(2)  Odyssée,  m  432  et  suit. 

6«X'  Iv  yt^h  êxwv  xoXxriîa,  fcetpara  té/vy);, 
dx(j.9va  te  açvpdv  t*  cùtioititôv  te  icupâYpviv, 
olffîv  xe  ycMaoy  dç^âJ^ixo. 

(3)  Exode,  XXXII,  20. 

(4)  Viiulus  aureus  in  Opusc.  Chym.  Phys.  med.,  p.  585. 

(5)  Handbuch  der  allg.  Chemie,  t.  i,  p.  120;  1786. 

(6)  LUtéralement,  il  Vabsorba  dant  le  feu,  UNS  *11W',],  c'est -à-dire  qu'en 
le  fondant  il  en  détruisit  la  forme.  Exode,  xxxir,  20. 


PREHI£R£  EPOQUE.  45 

(dans  un  noulin  à  bras  (4)  en  petites  parcelies,  qu'il  jeta  dans  l'eau 
et  fil  boire  aux  fils  d'Israël,  d 

Ainsi  donc,  c'était  de  l'or  divisé  par  un  moyen  mécanique  et 
tena  en  suspension  dans  l'eau ,  que  Moyse  fit  boire  aux'Israéli- 
tes.  Toutes  ces  discussions  sur  la  prétendue  dissolution  du  veau 
d'or  et  sur  le  savoir  chimique  de  Moyse  tombent  d'elles-mêmes 
devant  la  clarté  du  texte  original. 

Vargent  devait  être  connu  presque  en  même  temps  que  l'or; 
car  il  est  plus  répandu  dans  la  nature  qu'on  ne  se  l'imagine,  et 
il  se  rencontre  également  à  l'état  natif.  Quoique  l'argent  n'at- 
tire pas  autant  les  regards. que  l'or,  le  nom  qu'il  porte  dans 
toutes  les  langues  anciennes  est  fondé  sur  la  couleur  et  l'aspect 
qoe présente  ce  métal.  Ainsi,  ^ç^  {khesef),  qui  signifie  argent 
en  hébreu,  dérive  du  verbe  s]Ç3  (khasaf),  être  pâle;  de  même 

qii'eogrec  «pYvpoç  (argent)  vient  de  (ipyoç,  blanc.  C'est  de  là  que 

dément  le  latin  argenlum  et  les  mots  équivalents  des  langues 

flé&laiines.  L'argent  servait  au3Ç' même  usages  que  l'or. 

Après  ces  deux  métaux  viennent  le  cuivre,Vé(ain,  Vairainei  le 
plmb.  On  trouve  Ténumération  complète  des  métaux  ancienne- 
ment connus  (vers  1500  avant  J.-C),  dans  le  passage  suivant  du 
Pentaieuque  (2)  :  «  Que  l'or  anî  {zahab),  l'argent  «^p?  {khesef, 
le  fer  Sri?  {barzel),  l'airain  nirn;  (nekhochet),  le  plomb  nnsir 
'oferei),  l'étain  Sna  {betil),  et  tout  ce  qui  peut  passer  par  le 
h  (3),  soit  purifié  par  le  feu.  » 

L'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  le  nom  de  celui  qui  eut  le  pre- 
mier l'idée  de  retirer  les  métaux  des  minerais,  dont  l'extérieur  ne 
failordinairementguére  soupçonner  les  substances  qu'ils  recèlent. 

Les  Égyptiens  attribuaient  cette  découverte  à  leurs  premiers 
souverains  (4);  les  Phéniciens,  à  leurs  divinités  (5). 

Quand  on  songe  qu'à  noire  époque,  où  la  science  fait  tant  de 
progrès,  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  d'obtenir  les  mé- 
'wx  à  l'état  de  pureté  parfaite,  on  a  toute  raison  de  croire  que 
les  métaux  des  anciens  étaient  très-impurs  et  très-imparfaits. 

^)  F7""^?^.^  '^7  ÎDP?1  ••  *«  ▼crbe  |nç  ithahhané),  qui  est  ici  employé,  vient 
fc  «ihM.inanç  (takhanah),  moulin  à  bras.' 
1)  Montbr./x»!,  22  et  23. 

:3)  VHi  Ki>  ivK  lai-Ss 

••  T  T        V  -:        T    T         T 

-ODiodore,  i,  43.  Agalliareliide  apud  Phot.,  c.  it. 

.à)  Voy.  Dotrc  Pkénicie,  p.  6«,  dans  ?  Unix  ers  pittoresque. 
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Comme  les  minerais  ne  renferment  jamais  un  seiM  et  môme 
métal,  les  métaux  qui  en  provenaient  devaient  être  des  espèces 
d'alliages,  plus  ou  moins  faciles  à  travailler.  L'extraction  et  raffi- 
nage des  métaux  supposent  des  connaissances  qui  se  perfection- 
nent de  jour  en  jour. 

Il  nV  a  qu'un  moyen  d'expliquer  la  haute  antiquité  des  mé- 
taux, c'est  d'admettre,  par  Jiypolhèse,  que  les  métaux  ou  leurs 
mines  étaient  pour  ainsi  dire  à  fleur  de  terre  ;  que  les  éléments 
minéralisateurs,  comme  le  soufre,  l'oxygène,  etc.,  n'avaient  pas 
encore  eu  le  temps  de  compléter  leur  action  en  altérant  les  mé- 
taux au  point  de  les  rendre  méconnaissables,  et  que  la  plupart 
existaient  à  Tétatnatif  ou  à  peine  altérés,  pareils  au  fer  et  au  nickel 
qu'on  trouve  dans  les  météorites.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  le  fer 
d'alors,  dont  le  prix  était  presque  égal  à  celui  de  Tor,  fût  du  fer 
aérolithique?  C'est  une  question  que  nous  ne  faisons  que  poser. 
Les  Égyptiens  paraissent  avoir  connu  de  temps  immémorial 
le  moyen  de  purifier  l'or  et  l'argent  à  l'aide  du  plomb  et  des  cen- 
dres des  végétaux.  Le  borith  (n^'js),  par  lequel  il  faut  entendre 
tantôt  le  sel  alcalin  retiré  des  cendres  (carbonate  de  potasse  du 
commerce),  tantôt  les  cendres  mêmes,  était  primitivement  em- 
ployé comme  fondant  et  dans  l'affinage  des  métaux  (1). 

Les  anciens  ignoraient  l'usage  des  acides  ou  des  eaux  corro> 
sives  pour  attaquer  les  métaux  ou  les  minerais.  Ils  ne  connaissaient 
que  le  vinaigre  et  les  sucs  acides  des  végétaux;  ils  savaient  ce- 
pendant que  ces  derniers,  conservés  dans  des  vases  d'airain, 
acquièrent  des  qualités  malfaisantes.  Il  faut  arriver  au  neu- 
vième siècle  de  notre  ère  pour  trouver  les  premières  traces  de 
la  dissolution  des  métaux  au  moyen  d'un  acide  minéral  (eau- 
forte). 

Les  opérations  auxquelles  on  soumettait  les  métaux  étaient, 
pour  le  répéter,  purement  mécaniques.  L'enclume,  les  tenailles 
et  le  marteau  sont  mentionnés  par  les  auteurs  les  plus  anciens 
comme  attributs  du  forgeron  (2).  On  réduisait  les  métaux  en 
lames  plus  ou  moins  minces  ;  mais  on  ne  connaissait  pas  encore 
le  moyen  de  les  réduire  en  fils. 

Les  peuples  primitifs  eii^ployaient,  comme  le  font  encore  au- 
jourd'hui les  peuples  sauvages,  le  cuivre,  ou  des  alliages  de  cui- 


(1)  Voy.  pag.  54  et  58. 

(2)  Job,  \xx  ,  10;  Hoin.,  Odyss.,  m,  432. 
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vre  et  d'étain  ou  de  zinc  (airain,  bronze),  pour  les  mén)es  usages 
auxquels  nous  faisons  aujourd'hui  servir  le  fer  ou  Tacier.  «  Les 
Massagètes  emploient,  dit  Hérodote,  l'airain  pour  la  fabrication 
des  lances,  des  pointes  de  flèche,  des  sagayes.  L'or  leur  sert  dans 
leurs  ornements.  Ils  garnissent  le  poitrail  de  leurs  chevaux  de  cui- 
rasses d'airain,  et  enrichissent  d'or  les  brides,  les  mors  et  les 
housses.  Mais  ils  ne  connaissent  pas  le  fer  (1).  » 

Les  alliages  de  cuivre  sont  désignés  par  les  noms  génériques 
rpnj  (nekhochet)  (2),  /Xaxoç,  aes,  que  l'on  traduit  généralement 
parûiVûin.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  la  valeur  de  ces  mots. 

Tous  les  auteurs  anciens  s'accordent  à  dire  que  les  instru- 
ments aratoires,  les  armes,  les  outils  employés  dans  les  arts,  etc., 
étaient  fabriqués  en  airain  (3).  Les  armes,  et  d'autres  instru- 
ments antiques,  que  l'on  conserve  dans  les  musées  et  dans  les  ar- 
senaux de  l'Europe,  confirment  ces  témoignages  (4). 

Le/er  cru  et  non  travaillé  était  probablement  connu  depuis  la 
pins  haute  antiquité.  Mais  comme  ce  métal  est  très-difficile  à 
fondre  et  à  travailler,  il  s'était  sans  doute  passé  des  siècles  avant 
que  Ton  parvînt  à  l'extraire  convenablement  de  sa  mine,  à  le 
forger,  et  à  le  rendre  par  la  trempe  apte  à  servir  dans  une 
foule  d'usages,  et  à  devenir  ainsi  le  plus  utile  et  conséquem- 
meot  le  plus  précieux  des  métaux. 

L'histoire  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde  nous  apprend 
çwles Mexicains  et  les  Péruviens,  qui  connaissaient  depuis  long- 
temps Tart  de  travailler  l'or,  l'argent  et  le  cuivre,  n'avaient  au- 
cune notion  des  instruments  de  fer,  quoique  ce  dernier  métal 


;ij  Hérodote,  I9  315. 

{7j  nrns  est  un  nom  onomatopique,  qui  dérive  àeVT}Z  (nakhach) , /aire 
i*  bruit,  si/fler. 

;))  Gènes,  w,  23.  Exod.  xxm,  il.  Hésiod.  Tlieog.  y,  722,  726,  733.  Lucrèce, 
iiî.  ?,  1286.yarron  dans  S.  Augustin,  de  Civ,  Dei^  lib.  vu,  c.  24.  Isid.  Orig.  lib.  tiii, 
c  11.  liiad.  iT,T.  &11;  xni,y.  622;  xiiii,  v.  560;  xxiii,  y,  ▼.  723;xxiii,  y.  118. 
ûilus.  XXI,  y.  423;  t,  y.  244.  Diodore,  i.  AgaUiarchide  apud  Phol.,  c.  1341 
"11344. 

<4y  Ayant  la  connaissance  du  bronze,  les  hommes  fabriquaient  leurs  armes  et 
ustensiles  avec  des  pierres  sil  ceuses.  De  là  trois  âges  biçn  distincts  dans  la  marche 
^  la  civilisation  :  V  TAgc  de  pierre»  2**  l'ftge  de  bronze,  3^  Page  de  fer.  La  durée 
lie  chacone  de  ces  périodes  est  difficile,  siiion  impossible,  à  dtUerminer.  Comp. 
p.  iOcl  43. 
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abonde  au  Mexique  et  au  Pérou  (l).,0r5  Thistoire  des  peuples 
sauvages  est  l'histoire  des  peuples  primitifs. 

Les  traditions  des  Phéniciens  et  des  Cretois  font  remonter  la 
découverte  du  fer  à  des  époques  très-reculées  (2).  Les  Grecs  l'attri- 
buaientà  des  personnages  fabuleux,  à  Cybèle,àProméthée,auxCy- 
clopes  et  surtout  aux  Dactyles  du  montida.  «Les Dactyles  étaient, 
dit  le  scoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes ,  des  enchanteurs  et  des 
magiciens,  qui  passent  pour  avoir  trouvé  le  fer  (3);  »  —  Il  y  avait 
un  mont  Ida  dans  Pile  de  Crète  et  un  autre  sur  les  limites  de  la 
Troadeet  de  la  Phrygie,  au  fond  du  golfe  d'Adramyttium.  Duquel 
des  deux  s'agit-il  ici?  Cette  question  se  trouve  résolue  par  le 
passage  suivant  de  Diodote  :  «  Le  mont  Ida  est  la  plus  haute  mon- 
tagne de  l'Hellespont;  on  y  trouve  un  antre  merveilleux,  où  les 
déesses  furent,  dit-on,  jugées  par  Paris.  C'est  dans  ce  même 
antre  que  la  tradition  place  les  ateliers  des  Dactyles  idéens ,  qui 
les  premiers  forgèrent  le  fer,  après  avoir  appris  cet  art  de  la 
mère  des  Dieux  (4).  »  — Les  Chalybes,  qui  habitaient  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin,  passaient  aussi  pour  très-habiles  à  travailler  le 
fer  (5)  par  l'emploi  de  la  trempe,  dont  ils  paraissent  avoir  eu  le 
secret.  Serait-ce  en  honneur  des  Chalybes  que  l'acier  reçut  le 
nom  latin  de  chaUjhs? 

La  connaissance  de  la  trempe  du  fer,  que  François  Bacon  re- 
garde à  tort  comme  une  découverte  moderne,  remonte  au  moins 
à  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Homère  en  parle  en  termes 
non  équivoques,  à  propos  de  Polyphème,  auquel  Ulysse  creva 
l'œil  avec  un  pieu.  c<  Et  il  se  fit  entendre,  dit  le  poète,  un  siffle- 
ment semblable  à  celui  que  produit  une  hache  rougie  au  feu 
et  trempée  dans  l'eau  froide;  car  c'est  là  ce  qui  donne  au  fer  la 
force  et  la  dureté  (to  ^^p  auxe  ciôi^pou  ys  xpatoç  loriv)  »  (6). 

Sophocle,  qui  vivait  au  temps  de  Périclès,  par  conséquent  plus 
de  400  ans  avant  J.-C,  compare  quelque  part  un  homme  dur  et 


(  1  )  Al.  Barba,  1. 1,  p.  1 1 1  et  1 1 8.  Acosta,  Hist.  des  Indes,  in-fol . ,  p.  132.  Mém. 
de  TAcad.  de  Berlin,  1746,  p.  451. 

(2)  Sanclioniatli.  apud  Ëuseb.  p.  35. 

(3)  Ad  Argonaut.  I,  1129.  Voy.  P.  Rossignol,  les  Métaux  dans  Vantiquitét 
p.  16  (Paris  1863). 

(4)  Diodore,  XVII,  7. 

(5)  Eschyle,  in  Prometh.  vlncto,  ▼.  718.  Vîrg.  Georg,  )ib.  i,  r.  58.  Amnïien 
Marcelin,  liv.  xxii,  c.  8.  Tzetzè-S  Chron,  10,  p.  338. 

(«)  Odyss.  IX,  393. 
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mtété  à  du  fer  trempé  (paipt)  oiav)po<;  &ç)  (1).  Selon  les  marbres 
d'Ârundell,  le  fer  était  connu  188  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 
Mais  cette  autorité  est  contredite  par  Hésiode,  Plutarqueet  d'au- 
tres. Les  anneaux  de  fer  que  Ton  a  trouvés  dans  les  tombeaux 
d'Egypte  sont  d'une  date  plus  récente;  la  plupart  ne  paraissent 
pas  être  antérieurs  aux  Ptolémées  (2). 

La  dureté  du  fer  et  la  difficulté  de  le  faire  fondre,  ces  deux 
qualités  caractéristiques,  ont  de  tout  temps  fixé  l'attention  sur  ce 
métaL  Moyse  parle.souvent,  au  figuré,  de  la  dureté  du  fer  (3).  Une 
domination  dure  est  désignée  par  Sris  layô  {chef et  harzel)  (4), 
^  domination  de  fer  ;  un  cœur  insensible  est  comparé  à  une  chaîne 
deifer(Sii3Tu)(5). 

En  Toyant  Moyse  comparer  la  servitude  à  la  chaleur  d'un  four- 
seau  dans  lequel  on  fond  le  fer,  on  serait  porté  à  croire  que  l'on 
coiglruisait  déjà  à  l'époque  de  ce  législateur,  et  probablement 

»ifiteette  époque,  des  fourneaux  particuliers  pour  faire  fondre  le 

fer.  «Le  Seigneur,  dit  Moyse  aux  Israélites,  vous  a  fait  sortir  de 
^%ptecomme  d'un  fourneau  [où  l'on  fond]  le  fer  (  Sran  nia  )  (6). 

Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  relever  une  de  ces  erreurs  qu'il 
arrive  souvent  de  commettre,  lorsqu'on  est  réduit  à  se  fier  à  des 
traductions  qui  ne  peuvent  en  aucun  cas  remplacer  le  texte  ori- 
pnal. 

Goguet  dit,  à  la  page  342,  tome  I,  d'un  ouvrage  estimé  (7)  : 
•  Mais  ce  qu'on  doit  le  plus  remarquer,  c'est  que  dés  lors  (à  l'é- 
poque de  Moyse)  on  faisait  en  fer  des  épées,  des  couteaux ,  des 
^<^ées,  et  des  instruments  à  tailler  des  pierres.  Pour  parvenir 
Claire  des  lames  de  couteau,  d'épée,  etc.,  il  a  fallu  trouver  l'art 
^t  coQvertir  le  fer  en  acier,  et  le  secret  de  la  trempe.  Ces  faits 
ffle  paraissent  prouver  suffisamment  que  la  découverte  de  ce 
ntélal  et  l'art  de  le  travailler  remontent  à  des  temps  très-an- 
cieus,  etc.  » 

Cette  opinion,  inconsidérément  adoptée  par  beaucoup,  d'au- 

i;Ajax,  V.  720. 

V  J.-G.  Wilkinsoo,  Mannen  and  Custonu  ofthe  ancient  Egyplians,  voL  i, 

1  Doit.  ixTiii,  23 et 48  ;  m,  It  ;  Tin,  9.  lArH,  xxvi,  19. 

I  P».  II,  9. 

i)  I«.  1L?III,  4. 

«/Doit.  IT,  20. 

["']  Detoriçine  des  Mi,  de»  ar(t  el  dis  sciences,  etc.,  6  vol.  Paris,  S,  1778. 
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leurs,  ne  repose  sur  aucun  texte  de  Moyse.  Dans  les  passages  dn 
Pentateuque  que  Goguet  cite,  il  n'est  nullement  question  de  la- 
mes de  fer,  ni  de  couteaux,  ni  d'épées.  Voici  comment  nous  tra- 
duisons textuellement  : 

«  Il  (le  prêtre)  lui  déchirera  les  ailes  ;  il  ne  la  partagera  pas 
(SnaixS)  (i).  »  Le  verbe  Sia  (seulement  employé  au  Hiphil) 
n'a  jamais  signifié  autre  chose  que  partager,  séparer,  disjoindre. 
Mais  on  peut  disjoindre  quelque  chose  par  la  simple  force  des 
mains,  comme  avec  une  pierre  ou  un  os  aiguisé.  Il  ne  s'agit  donc 
ici  ni  de  lames  ni  de  couteaux.  De  plus,  le  nom  de  fer  ne  s*y 
trouve  même  pas  indiqué  ;  et  les  traducteurs,  qui  se  sont  servis 
des  expressions  de  «  lames  de  fer  ou  de  couteaux  »,  auraieftt  pu 
tout  aussi  bien  employer  d'autres  termes,  tels  que  lames  d'or, 
lames  d'argent,  d'airain,  etc. 

Ce  qui  prouve  que  les  lames  des  couteaux  qu'on  employait 
alors  (vers  1500  avant  l'ère  chrétienne)  dans  les  cérémonies  re- 
ligieuses, et  pour  d'autres  usages,  étaient,  non  pas  en  fer,  mais 
en  pierre,  ce  sont  les  expressions  de  '^13?  et  onix,  pierrCy  ro- 
cher, qui  accompjBgnent  toujours  le  nom  ain,  couteau,  épée(ij' 
C'est  ce  que  les  Septante  ont  rendu  par  (iiaj^afpaç.TrtTp^vetç,  et  la 
Vulgate  farcultros  iapideos  (couteaux  de  pierre). 

Passons  à  une  autre  citation  sur  laquelle  s'était  appuyé  Goguet, 
suivi  par  d'autres  :  «  Si  quelqu'un  frappe  avec  [le]  fer,  et  que  [ce- 
lui qui  aura  été  frappé]  meure,  il  est  coupable  d'homicide  (3).  » 

Dans  ce  passage  il  n'est  non  plusquestion  ni  d'épées,  ni  d'aucun 
instrument  tranchant.  On  y  trouve  seulement  le  nom  Sirna  {barzel), 
qui  signifie  ma^se  de  fer.  Mais  on  p^ut  frapper  quelqu'un  avec 
une  massue  de  fer  ou  une  baguette ,  tout  aussi  bien  qu'avec 
un  instrument  tranchant.  Ce  qui  prouve  qu'il  faut  entendre  par 
Sfn?  une  barre  ou  massue  de  fer,  c'est  que  le  verbe  '^nsn  (de  nw), 
qui  est  ici  employé  pour  désigner  l'action  de  frapper,  se  rencon- 


(1)  Lévit.  I,  7.  Snn;;  nS  V?J??  ini5  yptt71,  ce*  mots  ont  été  inexaclemenl 
rendus  par  les  traducteurs  :  «  l\  lui  rompra  les  ailes  sans  les  couper,  el  sans  diviser 
rhostie  avec  le  fer  (ou  le  couteau  ).  >  ^  Le  mot  VBp  (  chUsa  ),  qui  est  ici  em- 
ployé, esl  onomatopique  comme  le  grec  exista,  imitant,  en  quelque  sorte,  le 
bruit  de  l'action  de  déchirer. 

(2)  Josué,  y,  2,  3.  £xod.,  iv,  25.  Ps.  lxxxix,  44. 

(3)  Nombres  xxw,  16. 
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ire  plusieurs  fois  dans  le  Pentateuque,  particulièrement  à  propos 
de  la  baguette  de  Moyse  (1). 

L'arme  de  fer  (Sina  ptra),  mentionnée  dans  le  livre  de  Job  (2), 
le  fer  employé  pour  tailler  les  pierres,  et  d'autres  instru- 
ments qui  ne  sont  jamais  désignés  autrement  que  par  la 
dénomination  de  fer  (S^çnn),  pouvaient  être  de  simples  mas- 
sues, des  bâfres  ou  des  espèces  de  marteaux  de  fer  (3). 

En  insistant  sur  ces  détails  philologico-archéologiques ,  nous 
ne  prétendons  point  nier  que  les  anciens  n*aient  connu  aucun 
moyen  de  travailler  le  fer  pour  en  fabriquer  des  armes  et  d'au- 
tres ustensiles  ;  il  nous  importait  seulement  de  montrer  combien 
il  faut  être  circonspect  lorsque,  pour  défendre  ses  opinions,  on 
ne  s'appuie  que  sur  l'autorité  des  traducteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  que ,  jusqu'au  douzième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  presque  tous  les  instruments  qui 
M)ht  aujourd'hui  en  fer  ou  en  acier  étaient  fabriqués  avec  des  al- 
liages de  cuivre.  Les  outils  du  forgeron^  l'enclume,  le  mar- 
teau et  les  tenailles ,  qui  doivent  être  comptés  au  nombre  des 
premiers  instruments  qu'on  ait  songé  à  faire  en  fer,  étaient  en 
airain,  naême  au  siècle  d*Homère  (/«XxiQïa,  TTsipaxa  zv/yy\<i)  (i). 
Suivant  quelques  érudits,  le  fer  fui  introduit  en  Grèce  vers  Tan 
^WO  avant  J.-C,  à  l'époque  où  régnait  en  Egypte  Aménophis  I!I, 
îoQda\eur  du  temple  de  Louqsor  et  de  beaucoup  d'autres  monu- 
flïenlsde  la  haute  Egypte;  mais  cette  opinion  ne  repose  sur  au- 
cun document  authentique.  Au  rapport  d'Hésiode,  le  fer  n'était 
p>s  encore  connu  des  Grecs  au  temps  de  Thésée,  qui  occupa  le 
tr^oe  d'Athènes  en  4245  avant  J.-C.  :  le  glaive  de  ce  héros  lé-  ^ 
geodaire  était  d'airain. 

Ce  qui  avait  fait  croire  que  les  Égyptiens  connaissaient  le  fer 
très-anciennement,  ce  sont  les  figures  hiéroglyphiques  taillées 
<laQs  des  pierres  extrêmement  dures,  telles  que  le  granit  et  le 
^salte.  En  effet,  pour  exécuter  ces  sculptures,  il  fallait  des  ins- 
^ments  fabriqués  avec  des  matières  plus  dures  que  ces  ro- 
(bes.  Mais  est-ce  qu'on  n'aurait  pas  pu  préalablement  ramollir 
1^  pierre  aux  endroits  où  elle  devait  être  entamée,  par  quelque 

'1/ Kiode,  VIII,  13;  il,  il,  13.  Deut.  \\v,  3. 
/?)Job,ii,  14. 

Cl)  Job,  ux,  14.  Deot  ?(n,  5;  xwii,  5.  Jo«.  viii,  31. 
(4)0djit.  ui,  T.  433. 

4. 
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moyen  chimique?  Nous  verrons  plus  loin  que  TÉgypte  est  la  patrie 
de  Tart  sacré  qui  possédait  le  secret  des  dissolvants.  Suivant 
M.  de  Rozière,  cité  p^r  M.  Wilkinson,  les  granités  égyptiens  ont 
été  taillés  et  gravés  avec  des  outils  de  bronze,  à  juger  surtout 
par  les  traces  d'oxyde  de  cuivre  qu'on  y  rencontre.  Les  glai- 
ves et  poignards,  trouvés  à  Thèbes,  sont  en  bronze.  Malgré  leur 
vétusté,  ils  sont  flexibles  et  élastiques  comme  le  meilleur  acier 
trempé.  Les  glaives  sont  droits,  d'environ  deux  pieds  et  demi 
de  long.  On  en  rencontre  qui  sont  surmontés  d'une  tôte  d*éper- 
vier,  symbole  des  Pharaons.  Les  faux  ou  couteaux  recourbés, 
qu'on  voit  figurés  sur  les  monuments  de  Thèbes,  ont  leurs 
lames  peintes  en  bleu,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'elles  étaient 
en  acier.  Certaines  massues  paraissent  avoir  été  composées  de 
fer  météorique  (4).  Les  clefs  furent  au  nombre  des  premiers  ins- 
truments fabriqués  avec  le  fer,  lorsque  ce  métal  devint  d'un  usage 
plus  répandu  (2). 

L'usage  du  fer  est  postérieur  à  l'usage  de  l'or,  de  l'argent  et 
du  cuivre  (airain).  C'est  là  l'opinion  qu'avaiit  déjà  émise  Isidore 
de  Séville,  qui  vivait  au  sixième  siècle  de  notre  ère  (3). 

Le  bedil  (Sna),  que  les  traducteurs  rendent  par  étairif  paraît, 
ainsi  que  le  plumbum  des  Romains ,  avoir  signifié,  tantôt  étaia 
{plumbum  album) t  tantôt  plomb  proprement  dit  {plumbum  ni- 
grum).  Dans  d'autres  cas,  bedil  (Sna  )  veut  dire  scaries,  impure- 
tés, comme  dans  le  passage  suivant  (Isa.  c.  ï,  V,  25)  :  «  J'éten- 
drai ma  main  sur  vous  ;  je  vous  purifierai  de  toute  votre  écume 
par  le  feu  ;  j'ôterai  tout  l'étain  qui  est  en  vous  (4).  »  —  Le  mot 
bedil  àérwe  ici  évidemment  de  Aoda/  (Sia),  séparer,  éliminer. 
L'étain,  le  plomb,  et  en  général  tous  les. métaux  alors  connus, 
composaient  une  branche  importante  du  commerce  des  Phéni- 
ciens et  des  Cartliaginois  (5). 


(1)  S.-G.  Wilkinson,  Manners  and  Cusionuofthe  ancient  Egyptians,  vol.  ii 
p.  320  (Londres,  1837). 

(2)  Ibid.,  p.  112.  M.  Wilklnson  possède  ane  de  ces  clefs  égyptiennes,  dont  il  a 
donné  le  dessin  dans  son  ouvrage.  Elle  ressemlble  à  une  pince  diie  monsei- 
gneur; un  de  ses  bouts  est  soÊéM  trois  dents. 

(3)  Ferri  usu$  poit  alia  nmtMa  reperitu  est.  Isidore,  Orig.,  xvi,  20. 

(4)  T^^7?  ^sni^ÇÇ.  removeho  omnia  stanna  tua,  l  e.  S|)urias  cl 
impuras  metalli  partes.  Geseniiis,  Lex.  Heb,et  Chald.{  Lips.,  1833. 

(5)  Ezech.  XXVII,  12.  «  Les  Carthaginois  trafiquaient  avec  vous,  en  tous  ap- 
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S'il  est  vrai  que  les  métaux  doivent,  comme  Tor  et  l'argent, 
leurs  dénominations  primitives  à  leur  aspect  ou  à  quelque  pro- 
priété physique  saillante,  nous  établirons,  contrairement  à  l'au- 
torité de  tous  les  traducteurs  et  archéologues,  que  Vopheret 
fn^??)des  Hébreux,  des  Phéniciens  et  des  Égyptiens,  est,  non 
pâsle  plomb,  mais  le  cuivre  (l);  car  opheret  dérive  de  aphar 
;i:t),  rouge,  ou  terre  rougeâtre  (2).  Or  la  couleur  rouge  n'est 
applicable  qu'au  cuivre.  Le  mot  opheret  ne  saurait  faire  allusion 
à  la  couleur  de  la  litharge;  car  jamais  les  propriétés  des  com- 
posés métalliques,  qui  étaient  considérés  comme  des  produits 
tout  particuliers,  ne  servaient  à  désigner  le  métal.  Sans  doute 
les aDciens  connaissaient  le  plomb,  mais  ce  métal  n'avait  alors 
mm  nom  spécial  :  bedil  signifiait,  ainsi  que  nous  venons  de 
nndajuer,  tantôt  étain,  tantôt  plomb.  Il  règne  ici  la  môme  con- 
feônque  chez  les  Romains  et  les  Grecs,  pour  les  moi^  stannum, 
^vahm  et  xaafftTEpoç. 

Lescomposés  métalliques,  les  plus  anciennement  connus,  sont 
te  oxydes  (rouilles)  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  d'étain,  ob- 
tas,  soit  par  la  calcination,  soit  par  la  simple  exposition  de  ces 
métaux  à  l'air.  Peut-être  faut-il  y  ajouter  encore  les  acétates, 
préparés  par  la  dissolution  des  métaux  dans  le  vinaigre.  Certains 
oxydes  métalliques  (rouilles)  étaient  depuis  longtemps  employés 
parles  Égyptiens  et  les  Phéniciens  pour  colorer  le  verre. 

Les  Hébreux ,  moins  industrieux  que  les  Égyptiens,  auxquels 
il^  empruntèrent  leurs  arts ,  avaient  des  mines  dans  le  pays  de 
'lanaan  (3)  ;  mais  on  ne  voit  point  qu'ils  les  aient  exploitées. 
I>'ailleurs  ils  ne  nous  ont  laissé  aucun  détail  sur  les  procédés 
<iont  ils  se  servaient  pour  l'extraction  et  l'affinage  des  métaux. 
Nous  n'avons  à  cet  égard  que  des  mots  isolés ,  tels  que  four- 
8«aa  de  fer  {pour  préparer  le  fer)  (Smn  11D)  (4),  scories  (aiD 
r*^)  (^)»  /^^  pour  purifier  V argent  et  l'or  (anji  «^dd  cro 

Mat  loates  sortes  de  ridtesses,  et  remplissaient  vos  marchés  d'argent,  de  fer, 
*<^  et  de  plomb.  » 

t  Eiode,  XY,  10.  Zach.  v,  8. 

•I  iob,  ixTiif,  6.  Prof .  VIII,  26. 

«i  Dent.  Yiii,  9.  Job  parle  également  de  mines  (c.  xxvii).  I!  en  est  encore 
^^toBPsaaro.  xct,  4,  et  Isa.  u,  1. 

:<)  Dcul.  IV,  20.  l  Reg.  viH,  51.  Jer.  xi,  4. 

'i)FTOV.  XXVI,  23.  Ps.  CXix,  140.  Isa.  i,  22,  25. 
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niD)  (1),  descendra  de  ôoriïA  (nnh)  (2)  (carbonate  de  potasse 
impur). 

§4. 
MoBiiales. 

Il  csl  impossible  de  dire  à  quelle  époque  remonte  l'emploi  des 
métaux,  particulièrement  de  Tor  et  de  l'argent,  comme  signes 
représentatifs  des  produis  industriels,  ou  du  prix  des  marchan- 
dises et  des  denrées.  Les  Égyptiens  paraissent  eu  avoir  les  pre- 
miers fait  usage.  Abraham  (4900  ans  avant  J.-G.)  ne  connaissait 
Tor  et  l'argent,  comme  signes  de  la  richesse,  qu'après  son  voyage 
en  Egypte  (3).  Ces  métaux  n'étaient  pas  d'abord  monnayés;  ils 
se  vendaient  au  poids,  comme  cela  se  pratique. encore  en 
Chine.  Moyse  fit  peser  devant  tout  le  peuple  la  somme  d'ar- 
gent destinée  à  l'achat  d'un  terrain  de  sépulture  (4).  Les  expres- 
sions, telles  que  or  ou  argent  pur,  très-pur,  qu'on  rencontre  dans 
l'Écriture,  font  supposer  que  ces  métaux  étaient,  comme  ils  le  sont 
encore  aujourd'hui,  des  espèces  d'alliages  dans  lesquels  l'or 
et  l'argent  prédominaient.  Y  avait-il,  à  cette  époque  reculée, 
quelque  moyen  chimique  pour  apprécier  le  titre,  c'est-à-dire  la 
quantité  réelle  d'or  ou  d'argent  contenue  dans  ces  alliages? 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Cependant  il  sem- 
ble ressortir  de  différents  passages  de  l'Écriture,  que  de 
môme  qu'on  employait  les  cendres  des  végétaux  {borith)  pour 
nettoyer  les  étoffes,  on  s'en  servait  aussi  pour  nettoyer  l'or  et 
l'argent,  afin  de  leur  enlever  les  scories,  les  impuretés  désignées 
par  le  nom  Sna,  p/o?wft.  Ainsi,  les  cendres  des  végétaux  (fai- 
sant le  môme  office  que  les  coupelles  d'os  calcinés),  le  plomb 
et  le  feu,  voilà,  en  effet,  l'ensemble  de  tous  les  éléments  de  la 
coupellation.  Et  il  n'est  pas  impossible  que  les  fourneaux  qui 
servaient  à  purifier  l'argent  et  l'or  {zrm  «]D3  iid)  aient  été  réelle- 
ment des  fourneaux  d'essai,   et  les  niD2:^ii2  {purificateurs),  des 

(i)  Ëiech.  XXII,  18-32.  Prov.  xvii,  3;  xxvii,  21. 

(2)  Malacli.  m,  2.  Jerem.  ii,  22. 

(3)  Genèse,  xiii,  2. 

(4)  Gen.  \xiii,  16. 
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essayeurs  (1).  L'emploi  de  ces  moyens,  fort  défectueux  sans 
doute ,  et  dont  les  Hébreux  sont  redevables  aux  Égyptiens ,  re- 
monte environ  à  l'an  900  avant  J.-C,  conséquemmentàune  épo- 
que antérieure  de  plusieurs  siècles  à  la  fondation  de  Rome. 

Quant  à  l'usage  des  monnaies,  c'est-à-dire  la  fabrication  des 
pièces  métalliques  portant  des  empreintes  ou  signes  convenus  et 
représentant  une  valeur  déterminée,  .Hérodote  en  attribue  la 
première  idée  aux  Lydiens,  sans  préciser  d'époque  (2).  Mais, 
comme  les  pièces  monnayées  portaient  des  figures  d'animaux, 
particnlièrement  de  vacbe  et  de  taureau,  qui  sont  des  divinités 
égyptiennes  (3),  il  est  plus  rationnel  d'en  attribuer  l'invention  et 
l'usage  aux  Égyptiens.  Du  reste ,  il  existait  depuis  longtemps  en 
Egypte  des  lois  sévères  contre  les  faux  monnayeurs.  Diodore  de 
Sicile  rapporte  que  Ton  coupait  les  deux  mains  à  ceux  qui  étaient 
convaincus  du  crime  de  fabrication  et  d'émission  de  fausse  mon- 
Daie  (4). 

Une  des  monnaies  les  plus  anciennes,  c'est  \sidarique  perse  (5), 
oafituto^,  nom  qui  dérive,  non  pas  du  nom  propre  Darius,  mais 

probablement  du  persan  M^  {darah),  qui  signifie  rai;  elle  por- 
tait l'image  des  rois  de  Perse  (6). 
Le  nom  «]p?  {kesef)  avait,  chez  les  Hébreux  (7),  la  double  si- 
Sûfication  A'argent  monnaie  et  A^ argent  métal,  exactement  comme 
Dolre  root  argent.  Le  mot  grec  ip^upiov  (argent  monnaie)  diffère 
très^)cu  du  mol  êStpYupoç  (argent  métal).  En  faudra-t-il  con- 
eiureque  Fargent  était  employé  comme  monnaie  avant  l'or? 

A  l'occasion  des  monnaies ,  nous  devons  mentionner  la  ba- 
lance et  le  soufflet.  La  balance,  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle 
dans  la  science,  parait  avoir  été  inventée  en  Egypte.  On  la  voit 
figurée  sur  tous  les  monuments  hiéroglyphiques  représentant  le 
jugement  des  morts  :  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  de 

(l)lblach.  m,  2.  «  Il  sera  eomme  le  feo  du  foodeur  et  Gomme  le  borith  des 
porificaleorâ.  »  t.  3.  —  «  Il  sera  comme  un  homme  qui  fond  et  purifie  l'argent  ;  il 
fvifiera  les  enranU  de  Lévi,  et  les  rendra  purs  comme  Par  et  V argent  qui  ont 
potté  par  te  feu.  » 

(1)  Hérodote,  lib.i,94 

(5)  C'est  de  là  qne  vient,  en  latin,  lenompec«/iia  (pecict,  bétail),  pécntê. 
(«)  Diodore Jib.  i. 

(S)Ezech.  Il,   69;  VIII,  27.  Nehem.    tu,  71-72.. 

(6)  Dorique  serait  donc  synonyme  de  iouverain  (sovereign). 

(7)  Geo.  ami,  13.  Deot.  xxiii,  20.  Etode,xxi,  21. 
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rhomnie  y  sont  pesées  sous  les  yeux  de  son  bon  et  de  son  mauvais 
génie.  On  voit  encore  la  balance  reproduite  sur  les  monuments 
de  Beni-Hassen,  comme  un  instrument  dont  se  servaient  les 
monnayeurs  et  les  orfèvres  (4). 

Quant  au  soufflet,  instrument  non  moins  utile  que  la  balance, 
il  était  connu,  en  Egypte,  déjà  du  temps  de  Thothmës  III, 
contefnporain  de  Moyse,.à  juger  par  les  sculptures  de  Thèbes 
qui  portent  le  nom  de  ce  roi.  Le  soufflet  représenté  sur  ces  sculp- 
tures est  d'une  forme  très-remarquable  :  il  se  compose  de  deux 
sacs  de  cuir,  fixés  dans  une  sorte  de  cadre;  il  est  manœuvré  par 
un  ouvrier  tenant  à  chaque  main  une  corde  attachée  aux  sacs, 
qui  se  remplissent  et  se  vident  alternativement  par  un  mou- 
vement exécuté  avec  le  pied  et  avec  la  main  (2). 

§5. 
étoffres. 

Les  peaux  et  les  feuilles  composaient  les  premiers  vêtements 
de  rhomme.  Bientôt  on  songea  à  utiliser  la  laine  et  les  poils;  on 
trouva  le  moyen  de  les  lier,  à  Taide  d'une  matière  glutineuse , 
pour  en  former  des  vêtements  aussi  chauds,  aussi  solides  et  plus 
souples  que  les  cuirs  et  les  fourrures  grossières.  Les  premières 
étoffes  étaient  dos  espèces  de  feutres,  dont  les  anciens  faisaient 
un  grand  usage  (3). 

La  toile  de  Taraignéc,  l'observation  attentive  de  l'arrange- 
ment des  fibres  des  couches  corticales  ou  des  ramifications 
du  pétiole  dans  le  limbe  des  feuilles,  voilà  ce  qui  a  probable- 
ment fourni  la  première  idée  de  l'art  de  tisser  la  soie  des  chry- 
salides, les  fibres  du  lin  et  du  chanvre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'origine 
de  cet  art  remonte  aux  temps  mythologiques.  Une  chose 
digne  de  remarque,  c'est  que,  d'un  côté,  le  nom  de  l'arai- 
gnée est  du  genre  féminin  dans  toutes  les  langues  connues,  et 
que,  de  l'autre,  toutes  les  traditions  sont  d'accord  pour  attribuer 
à  des  femmes  l'invention  de  filer  et  de  tisser  les  étoffes;  on 
sait  que  cette  occupation  appartenait,  dans  l'antiquité,  exclu- 

(1)  Wiikinson,  Manners,  etc.,  vol.  i,p.  222. 

(2)  Ibid.,  p.  339. 

(3)  Pline,  m$i,  nat,  viii,  73  et  74. 
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sivementaux  femmes.  Les  Lydiens  rapportaient  l'invention  des 
tissus  à  Arachné  (i);  les  Grecs,  à  Minerve;  les  Chinois  en  font 
honneur  à  la  femme  de  l'empereur  Yao;  les  Égyptiens,  kisis; 
et  les  Péruviens,  à  Mamma-OUea,  femme  de  Manco-Capac,  leur 
premier  souverain. 

Quoique  le  lin  et  le  chanvre  demandent  pour  la  séparation 
de  leurs  fibres  certaines  préparations,  telles  que  le  rouissage, 
re  genre  d'étoffe  est  d'une  très-ancienne  origine.  Ainsi,  en 
Kgyple,  Isis,  déesse  de  la  nature,  passait  pour  en  avoir  fait 
la  découverte.  Le  genre  linum ,  dont  îl  existe  un  grand  nom- 
bre d'espèces,  était  cultivé  en  Egypte  de  temps  immémo- 
rial. Moyse  (iSOO  ans  avant  J.-C.)  remarque  que  la  grêle  dont  le 
Seigneur  frappa  cette  contrée,  lors  de  la  persécution  de  Pharaon, 
fit  périr  le  lin;  et  il  défend  aux  Hébreux  de  porter  des  tissus 
de  lin  (2). 

Le  byMnvs  (tf û  et  yia)  des  anciens  (3)  est,  s'il  faut  en  croire 
PoIlux(Orioiwa*/i(?on,lib.  vu,  c.  47),  Philostrate  {De  vita  Apollonii, 
lib.n,  c.  10)  etStrabon  (lib.  xv,  p.  1016,  éd.  Casaub.),  une 
étoffe  provenant  d'une  espèce  de  noix  qui  croissait  en  Egypte; 
onouvrait  cette  noix,  pour  en  tirer  la  substance,  que  l'on  filait 
^t  dont  on  faisait  des  vêtements.  D'après  cette  indication,  le 
b^^sus  serait  évidemment  le  coton.  Les  habits  faits  avec  cette 
étftîtt étaient  réservés,  en  Egypte,  aux  personnes  du  plus  haut 
rang  (4). 

Quoiqu'il  en  soit,  on  sait  aujourd'hui,  d'après  des  recherches 
rnicroscopiques,  que  les  tissus  des  anciens  Égyptiens,  par  exemple, 
'es  enveloppes  des  momies^  que  l'on  croyait  être  de  coton,  sont, 
pour  la  plupart,  des  tissus  de  lin  (5). 

i^PNae,  HUt,  nat,  vu,  57.  Ofide,  Metam.,  iib*  vi,  1-2. 

1}  Oeutéronome,  ixii,  il. 

i.  Genèse,  xli,  42. 

ti  Pline.  Hist.nai.,  lib.  xix. 

»;  Le  coton,  tu  au  microscope,  présente  de:*  fibres  aplaties,  contournées, 
'^,  de  t  à  2  cenUèmes  de  miltimètre  de  diamètre  ;  tandis  que  le  lin  présente 
^fisMiits  cyliodriqoes ,  droits,  lisses  »  entremêlés  d'autres  filaments  plus  gros, 
>  Mwb,  ayant  l'aspect  de  petits  bambous. 
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§6. 
lUaarlilineiit. 

Les  anciens  savaient  que  les  cendres  des  végétaux  communi- 
quaient à  Peau  la  propriété  de  nettoyer  les  étoffes ,  et  ils  ne  tar- 
dèrent pas  sans  doute  à  découvrir  que  Teau,  en  filtrant  à  travers 
des  couches  de  cendres,  se  charge  d'un  sel  particulier  qui  reste, 
après  l'évaporalion  de  l'eau,  au  fond  du  vase  (1). 

La  lixiviation  ou  le  lessivage  est  donc  une  opération  fort  an- 
cienne. Les  archéologues  se  sont  donné  une  peine  inutile  pour 
savoir  quelle  est  la  plante  dont  il  est  parlé  dans  TÉcriture  sous  le 
nom  de  borith,  et  dont  les  cendres  servaient  à  nettoyer  les  étoffes. 
Toules  les  plantes  donnent,  par  Tincinéralion  et  la  lixiviatioo, 
des  sels  (carbonates)  alcalins  propres  au  blanchiment.  On  lavait 
les  vêtements  dans  des  espèces  de  fosses  qui  servaient  de  cuves 
ou  de  chaudières  de  lavage  (2). 

Jérémie ,  qui  écrivait  vers  le  huitième  siècle  avant  notre  ère, 
dit  (c.  Il,  V.  22)  :  «Quand  vous  vous  laveriez  avec  du  nitre  (iri:) 
(neter)  et  que  vous  vous  nettoieriez  avec  du  borith,  vous  demeu- 
rerez toujours  souillés.  » 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  le  borith  était  tantôt  la  cendre, 
tantôt  seulement  le  sel  végétal  (carbonate  de  potasse  impur) 
qu'on  en  retire.  Maintenant,  qu'était  le  im  (neter)^  que  Ton  tra- 
duit généralement  par  nitre?  En  consultant  Torigine  du  mol 
on  voit  qu'il  dérive  de  ina  {natar)^  faire  effervescence.  Le  ne- 
ter  est  donc  une  substance  effervescente,  Salomon  dit  que  les 
cantiques  que  l'on  chante  devant  le  méchant  sont  comme  le 
vinaigre  sur  du  neter  (inj  S^  yçh)  (3).  Le  nairon  (vatpov)  des 
Grecs  a,  sans  contredit,  la  môme  étymologie  que  le  neter  des  Hé- 
breux et  des  Égyptiens.  Ce  sel  se  trouve  encore  aujourd'hui 
dans  certains  lacs  de  TOrient;  c'est  une  espèce  de  carbonate  de 
soude,  qui  fait ,  en  effet,  comme  tout  carbpnate,  effervescence 
avec  le  vinaigre  ainsi  qu'avec  tous  les  acides ,  et  qui  sert  aux 

(1)  C^est  ce  qui  lui  a  Talu  plus  tard  le  nom  de  potl^asche  (cendre  ou  résidu  du 
pot  ),  d'où  ToQ  a  fait,  par  corruption,  potaste. 

(2)  Job,  IX,  30.  Homère,  Odyss.,  vi,  92  (9Tet6ov  èv  poOpoiot). 

(3)  Prov.  XXV,  19. 


PAEMIÉAE  ÉPOQUE.  59 

mêmes  usages  que  le  borith,  employé  ^  comme  nous  venons  de 
le  montrer,  pour  blanchir  les  éloffes.  Tout  concourt  à  prou- 
ver que  le  nitre  n'était  point  primitivement  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  nitre  ou  salpêtre  (nitrate  de  potasse),  et  que 
\tnder  (iru)  ou  le  neUron  des  anciens  était  une  espèce  de  car- 
bonate de  soude,  ayant  les  mtmes  propriétés  que  le  borith.  Neter, 
natron,  niire^  signifient  donc  originairement  une  substance  effer- 
ttseerUej  de  même  que  nous  avons  vu  vin  et  vinaigre  signifier 
froduiis  de  fermentation. 

§7. 
Teinture. 

bans  Torigine,  les  couleurs  que  Ton  appliquait  sur  les  tissus 
éUkirt  probablement  toutes  tirées  du  règne  organique  ;  et  comme 
,00  œ  connaissait  pas  encore  l'emploi  des  mordants,  ou  que  ceux 
^i  en  avaient  connaissance  en  faisaient  un  grand  secret,  les  cou- 
Imk  devaient  bientôt  s'effacer  ou  s'altérer  par  l'action  de  l'air 
et  da  lavage. 

Dans  l'enfance  delà  civilisation,  on  aimait^  à  l'exemple  des  sauT 
^es,  le  contraste  des  couleurs  les  plus  vives,  el  principalement  le 
fnugeeirécarlate(i).  11  est  parlé  dans  le  livre  de  Job,  commed'une 
chose  merveilleuse,  delà  vivacité  des  couleurs  qui  distinguaient 
les  étoffes  apportées  de  l'Inde  (2).  On  lit  dans  la  Genèse  que  Ton 
attacha  un  fil  d'écarlate  au  bras  d'un  des  enfants  de  Tharaar  (3). 
Moyse  fait  mention  d'étoffes  teintes  en  rouge  hyacinthe  (nSDn), 
en  jwurpre  (loa'iH,  Septante,  Tcopjpupa)  et  en  écarlate  (njSin,  co- 
IvreœcineuSy  kermès).  Il  parle  aussi  de  peaux  de  mouton,  teintt^s 
en  jaune  {ain)  (4)  et  en  violet  (?)  (unn  )  (5). 

(1)  Pourquoi  les  satirages  aîment-îls  tant  (comme  les  peuples  anciens)  le  con- 
trit des  couleurs  les  plus  désagréables  à  l'œil  d*un  homme  civliisé,  et  pourquoi 
'orscUanto  sont-ils  tous  en  mineur,  ton  de  la  tristesse?  C'est  une  question  que 
^  se  posons  qu'incidemment. 

lî)Job,  XXTIII,  16. 

^  Geo.  XXXVIII,  27. 

li;  Cette  couleur  Jaune  (<ufom,  DlhO  parait  être  d*origine  minérale;  car 

«^  dérive  de  adamah  (nQ*T«),  terre  Oaune  d'ocre). 

(i)  Unn  est  une    expression   sur  le  sens  exact  de   laquelle  on  n*est    pas 

'accord.  Exode,  \\v,  4  et  5. 
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Les  Phéniciens,  et  particulièrement  les  habitants  de  Tyr  et  de 
Sidon,  étaient,  de  toute  antiquité,  renommés  dans  Fart  de  la 
teinture,  et  surtout  dans  la  préparation  de  la  couleur  pourpre. 
On  connaît  la  fable  de  ce  chien  de  berger  qui,  ayant  brisé,  sur  le 
bord  de  la  mer,  un  certain  coquillage ,  eut  la  gueule  teinte  d'une 
belle  couleur,  et  qui  mitainsi,  selon  la  tradition,  sur  la  trace  de  la 
découverte  de  la  teinture  en  pourpre  (1).  L'époque  de  celte  dé- 
couverte paraît  remonter  à  plus  de  1500  ans  avant  J.-C.  On  sait 
que  les  vêtements  de  pourpre  étaient  fort  estimés,  et  faisaient 
Tornement  des  princes  et  des  riches.  Les  héros  d*Homère  por- 
tent des  ornements  en  pourpre.  CEnée  donna  à  Bellérophon  un 
baudrier  brillant  de  pourpre  (Cwa-nipa  5po(vixi<pativov)  (2). 

Quoique  les  anciens  nous  aient  laissé  fort  peu  de  détails  sur  Tari 
du  teinturier,  nous  sommes  cependant  autorisés  à  croire  qu'ils 
n'ignoraient  pas  l'usage  des  mordants.  Suivant  Pline,  ils  em- 
ployaient Purine  de  l'homme  ou  le  sel  {salent  necessarium ,  sel 
marin  impur),  soit  pour  changer  la  nuance  de  la  couleur,  soit- 
pour  la  rendre  plus  stable  (3).  Ce  môme  auteur  nous  apprend 
que  les  anciens  avaient  différentes  espèces  de  pourpre  ;  qu'il  y 
en  avait  de  couleur  améthyste,  de  couleur  violette  {violacea  pur- 
pura). Plutarque  parle  môme  d'une  nuance  blanche  (4).  Celle  de 
Tyr,  qui  était  la  plus  estimée,  avait  l'aspect  du  sang  caillé  (5). 
C'est  pourquoi  Homère  donne  au  sang  l'épithète  de  purpurin  (6). 

Le  passage  suivant  de  Pline  est  peut-être  le  seul  document 
(mutilé  par  les  copistes  et  les  traducteurs)  qui  nous  reste  sur  la 
teinture-des  Égyptiens  (7)  :  «En  Egypte,  on  teint  les  vêtements 
par  un  procédé  fort  singulier.  D'abord  on  les  nettoie,  puis  on  les 
enduit,  non  pas  de  couleurs ,  mais  de  plusieurs  substances  pro- 
pres à  absorber  la  couleur  {illinentes  non  coloribus^  sed  colorent 
ahsorhentihus  medicamenlis).  Ces  substances  n'apparaissent  pas 
d'abord  sur  les  étoffes  ;  mais,  en  plongeant  celles-ci  dans  la  chau- 
dière de  teinture,  on  les  retire,  un  instant  après,  entièrement 

(1)  Cassiodore,  lib.  i,  ep.  6.  PalaRpliale,  Chron,  PaschaL^  p.  43.  Plioe,  Hist. 
na^ylib.  IX,  36-41. 

(2)  Iliade,  VI,  V.  219. 

(3)  Pline,  Hist.  nat.,  lib.  n,  38  et  39. 

(4)  Plut.,  Vie  d'Alexandre. 

(5)  In  colore sanguinis concreti,  Pline,  lib.  if,  c.  38. 

(6)  Al{jA  iropçûpEGv  (Iliade,  x¥ii,  36lj.  C'est  ce  que  Virgile  a  rendu  par  pur- 
purea  anima  (Purpiiream  vomit  ilieanimam). 

(7)  Pline,  msL  naL,  Ub.  xkXY,  c.  11. 
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leinles.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que,  bien  que  la 
chaudière  ne  contienne  qu'une  seule  matière  colorante,  l'étoffe 
qu'on  y  avait  plongée  se  trouve  tout  d'un  coup  teinte  de  cou- 
leurs différentes,  suivant  la  qualité  des  substances  employées 
[aliut  atquealius  colorjit  in  veste  y  accipientis  tnedicamenti  guali- 
Ude  mutatus).  Et  ces  couleurs,  non-seulement  ne  peuvent  plus 
être  enlevées  par  le  lavage,  mais  les  tissus  ainsi  teints  sont  de- 
venus plus  solides.  » 

II  résulte  de  ce  passage  que  les  Égyptiens  connaissaient  plu- 
sieurs mordants,  doués  de  la  propriété  de  communiquer  à  la 
même  substance  colorante  des  teintes  diiïérentes.  Ils  connais- 
saient donc  probablement  et  savaient  utiliser  l'action  que  les 
alcalis,  les  acides  et  certains  sels  métalliques  exercent  sur  les 
matières  tinctoriales.  Du  reste,  Pline  ne  dit  pas  si  ces  couleurs 
étaient  fixées  sur  la  laine  ou  sur  le  lin. 

Cependant  il  paraîtrait  que  certaines  couleurs,  comme  l'écar- 
late,  n'étaient  pas  très-solidement  fixées. après  une  première  im- 
mersion dans  le  bain  ;  car  il  fallait  les  appliquer  une  seconde  fois. 
Ces  étoffes  étaient  appelées  dibapkesj  c'est-à-dire,  teintes  deux 
/ou;  il  en  est  souvent  question  dans  l'Écriture  (^;^  r)^!?ir),  deux 
fois  écarlate)  (1)  et  chez  les  auteurs  grecs  et  latins  (2). 

Ifterltitre.  —  Encre. 

Les  principaux  actes  de  la  vie  étaient  primitivement  gravés 
sDr  des  pierres.  Les  Babyloniens  avaient  écrit  leurs  premières 
observations  astronomiques  sur  des  briques  (3).  On  employait 
aussi  à  cet  effet  des  lames  de  cuivre  ou  d'airain,  des  écorces 
d'arbre,  des  tablettes  de  bois,  etc.  (4).  Les  livres  sacrés  des  Hé- 
breux étaient,  suivant  Flavius  Josèphe,  gravés  sur  de  l'or  (5).  On 
traçait  les  caractères  avec  un  stylet  de  fer  pointu  sur  des  tables 

(1)3  Parai.  H,  6;xni,3. 

(3)  xYee  quœ  Mt  Tyrio  muriee  iincta  ruàra  (Ovid.  de  Arle  amand'i ,  lib.  m). 
Qoetf  dis  muriee  vettus  inquinatum  (Martial,  lib.  iv,  epig.  4). 

U)Pliae,  Hiêi.Nat.  vit. 

(4)  bai,  i&x,  ▼.  8.  Pline,  lib.  xxxir.  Tacite,  Annal,  lib.  it,  d.  43.  Horace,  Arx 
PM,  f.399.  A.  GeH.  Pioet.  ait.  lib.  ii,  c.  i?. 

[i) ÀMtkq.  Judaée.  m,  %  IL 
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enduites  de  cire;  ce  stylet  était  aplati  à  l'extrémité  pour  effacer 
ce  que  Ton  avait  écrit.  De  là  Texpression  si  connue  de  stylum 
vertere^  tourner  le  stylet,  c'est-à-dire  corriger  ou  effacer. 

L'usage  de  l'encre  est  fort  ancien.  Il  en  est  déjà  fait  men- 
tion dans  le  Pentateuque,  sous  le  nom  de  in  (rf/?yo)  (i).  Le 
principal  ingrédient  était  le  noir  de  fumée  ;  c'était  donc  une  es- 
pèce d'encre  de  Chine  (2).  Autant  on  aimait,  dans  la  teinture, 
les  couleurs  vives,  autant  on  préférait,  dans  l'écriture,  les  cou- 
leurs sombres,  et  particulièrement  la  couleur  noire.  Cependant 
on  se  servait  aussi  quelquefois  de  l'encre  colorée  (3),  que  Ton 
appliquait,  ainsi  que  l'encre  noire,  avec  des  pinceaux.  La  fabri- 
cation de  l'encre,  au  moyen  du  vitriol  vert  (sulfate  de  fer)  et  de 
l'écorce  de  chêne  (acide  tannique),  fabrication  qui  donne  notre 
encre  ordinaire,  est  d'une  origine  plus  récente  :  elle  ne  remonte 
pas  au-delà  de  trois  à  quatre  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

§9. 
Pierres  préeiensefl. 

L'éclat  et  la  coloration  des  pierres  précieuses  attirent  le  regard 
du  sauvage  comme  celui  de  l'homme  civilisé.  Aussi  l'emploi  des 
pierres  précieuses  comme  ornement  remonte-t-il  aux  temps 
primitifs.  Mais  n'oublions  pas  que  l'on  comprenait,  sous  la  dé- 
nomination générale  de  pierres  précieuses,  les  substances  les 
plus  variées  d'origine  et  de  composition. 

On  lit  dans  la  Genèse  (c.  ii,  v.  12)  qu'une  des  branches  du 
fleuve  qui  sortait  du  Paradis  terrestre  arrosait  la  terre  d'Hévilah  : 
«  C'est  là  que  se  trouve  l'or,  le  bdellion  et  la  pierre  d'onyx  (i).  » 
Le  bdellion  ou  bedolakh  (nSia)  qui,  d'après  un  passage  des 
Nombres  (  c.  xi,  v.  7),  avait  l'aspect  de  la  manne  d'Arabie,  n'est 
probablement  que  le  succin  ou  ambre  jaune,  quoi  qu'en  disent 
Bochart  (5)  et  les  interprètes  rabbiniques,  qui  le  regardent  plu- 
tôt comme  une  espèce  de  perle  qu'on  pochait  dans  le  golfe  Per- 

(1)  Nombres,  v,  23.  Jer.  xxxvi,  18.  .  / 

(2)  Pline,  XXXIII,  40. 

(3)  Cic,  deNatura  deor.f  ii,  20.  Pers.,  m,  M. 

(4)  nbia  uryon  ]?xi 

(5)  Hieroz,  ii,  074-683. 
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sique.  Quant  au  choAam  (ont?),  que  l'on  traduit  par  onyx  ou 
sardonyx,  nous  n'osons  hasarder  aucune  conjecture,  d'autant 
moios  que  l'on  ne  sait  pas  même  à  quelle  espèce  il  faut  rapporter 
l'onyx  ou  le  sardonyx  des  anciens.  C'est  sur  le  choham  de  Téphod 
du  grand  prêtre  qu'étaient  gravés  les  noms  des  douze  tribus 
d'Israël. 

Nous  n'avons  aucun  renseignementprécis  sur  les  pierres  pré- 
cieuses des  anciens,  ni  sur  les  procédés  qu'ils  employaient  pour 
les  travailler.  La  description  qu'en  font  les  auteurs  est  loin 
de  se  rapporter  toujours  aux  substances  connues  aujourd'hui 
&OUS  les  mêmes  noms  (1).  Ainsi,  l'aoajxvç  d'Homère  n'est  cer- 
tainement pas  notre  diamant  ;  et  le  smaragdus,  dont  on  faisait  des 
colonnes,  ne  saurait  être  notre  émeraude  :  c'était ,  selon  toute 
apparence,  le  malachite  (espèce  de  minerai  de  cuivre  ),  ou  un 
wre  coloré.  Une  remarque  sur  laquelle  nous  insisterons,  c'est 
qu'une  simple  modification  des  propriétés  physiques,  un  simple 
duogement  de  couleur  suffisait  alors  pour  faire  donner  à  une 
même  substance  plusieurs  noms  différents.  Voilà  sans  doute  une 
des  principales  causes  de  la  grande  confusion  des  termes  anciens 
arec  les  termes  nouveaux. 

La  fabrication  de  la  faïence,  des  briques  et  des  tuiles  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés.  Les  ruines  de  Babylone  et  de  Thèbes 
sont  là  pour  l'attester. 

Les  briques  crues  ou  simplement  séchées  au  soleil  formaient 
en  Egypte  les  principaux  matériaux  de  construction.  L'exploita- 
tion de  la  terre  glaise  occupait  des  bras  nombreux.  Les  Juifs 
«-t  les  captifs  avaient  été  employés  à  la  construction  de  beaucoup 
de  monuments,  particulièrement  des  pyramides  qui  sont  en  cal- 
caire nummulite  (pierre  lenticulaire)  (2). 

§<0. 

%'erre.  —  Pierres  précleaseii  artlllclell^s. 

les  principaux  éléments  du  verre,  la  silice  (sable,  quartz),  et  les 
c^bonates  de  potasse  et  de  soude ,  étant  connus  de  toute  anti- 

.1)  Cette  remarque  de  s'applique  pas  seulement  aux  substincea  minérales. 
ftMeoiip  d'espèces  végèlalet,  désignées  par  des  noms  anciens,  n'ont  aucun  rap- 
^«vec  les  piailles  qol  partent  les  mêmes  noms  chez  Dioscoride,  Théopliraste, 
HîKelGalieD. 

sV  WiHùnsoD,  Manners,  vol.  ii,  p.  9C. 
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quité,  on  comprend  que  l'origine  du  verre  doit  être  fort  ancienne. 
Il  est  inutile  de  rappeler  le  conte  de  Pline  sur  la  découverte  fortuite 
du  verre  que  firent  des  marchands  sur  les  côtes  de  la  Phénicie. 

Les  Égyptiens  connaissaient  sans  doute  depuis  longtemps  l'ac- 
tion  vitrifiante  des  sels  alcalins  chauffés  en  contact  avec  de  la  si- 
lice :  ils  devaient  la  remarquer  chaque  fois  qu'ils  préparaient, 
dans  des  fosses  creusées  dans  le  sable,  les  cendres,  plus  tard  dé- 
signées sous  le  nom  de  cendres  d'Alexandrie.  On  fabriquait  du 
verre  àThèbesetàMemphis  dans  le  temple  de  Phtha,  probable- 
ment bien  avant  que  les  Phéniciens  eussent  établi  des  verreries 
àSidon({). 

La  présence  de  quelque  oxyde  métallique  dans  le  carbonate  alca- 
lin, produisant  un  verre  coloré,  devait  de  bonne  heure  éveiller 
l'attention  du  verrier  et  donner  lieu  à  la  fabrication  des  pierres 
précieuses  artificielles.  Aussi  cette  fabrication  eât-elle  aussi  an- 
cienne, sinon  plus  ancienne  que  celle  du  verre  incolore;  car 
les  éléments  du  verre,  tels  qu'on  les  rencontre  dans  la  naturC; 
sont  presque  constamment  mêlés  d'oxydes  métalliques. 

Au  rapport  des  historiens,  les  Égyptiens  fabriquaient  de  temps 
immémorial  des  objets  de  verre  incolores,  ou  colorés  en 
rouge,  en  vert,  en  bleu,  en  violet,  etc.,  imitant  le  rubis,  l'éme- 
raude^  le  saphir,  l'hyacinthe,  etc. 

La  fabrication  du  verre  coloré  est  presque  aussi  ancienne  que 
celle  du  verre  blanc.  Cela  s'explique.  Du  vert-de-gri&,  de  la  rouille 
de  fer  ou  quelque  autre  oxyde  métallique  aura  pu  d'abord  acci- 
dentellement colorer  la  pâte  vitreuse.  Des  débris  de  verre  coloré, 
opaque  ou  transparent,  imitant  le  saphir,  l'émeraude,  l'amé- 
thyste, ne  sont  pas  rares  dans  les  tombeaux  d'Egypte.  Les  pierres 
bleues,  figurant  des  scarabées,  des  perles,  etc.,  nous  paraissent 
avoir  été  obtenues  par  la  fusion  d'une  masse  vitreuse  opaque 
avec  l'oxyde  de  cobalt.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  ne  sont 
pas  des  pierres  naturelles.  La  coloration  du  verre  ne  se  bor- 


(1)  Les  peintures  de  Beni-Hassen,  qui  remonleut  à  Osirlasea  I  et  ^es  succes- 
seurs (1700  ans  avant  J.  C),  représentent  des  ouvriers  occupés  è  sourfler  du 
ferre.  On  y  voit  des  tuyaux  de  sounieurs,  le  feu  qui  chauffe  la  nnasse  vitreuse,  et 
des  Tases  en  voie  de  formation.  Ces  vases  (ont  colorés  en  vert.  CVtait  donc  du 
verre  de  soude  que  l'on  labriquait  en  Egypte.  Le  capitaine  Henrey  a  trouvé  dans 
les  tombeaux  de  Tlièbes  un  vase  rond,  enduit  d'un  vernis  transparent,  vitreux, 
qui  porte  le  cartouclie  d'un  roi  du  i5*  siècle  avant  J.-C.  (Wi)i«iQaon,  Mon* 
neri,  etc.,  vol.  ii,  p.  89). 
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nait  pas  seulement  à  la  surface,  elle  pénétrait  toute  la  masse. 

Les  villes  de  Thèbes  et  de  Memphis  étaient  renommées  pour  les 
ouvrages  en  verre  coloré  qui  sortaient  de  leurs  fabriques ,  et  qui 
s'exportaient  au  loin  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens  et  des 
Carthaginois  (i).  C'était  alors  une  branche  importante  du  cora- 
raerce  qui  se  faisait  par  la  mer  Rouge. 

«J'ai  souvent  trouvé^  dit  M.  Rozière,  dans  les  ruines  des  an- 
ciennes villes  de  la  Thébaïde,  parmi  les  fragments  de  verre  co- 
loré dont  elles  abondent,  quelques  morceaux  teints  de  diverses 
couleurs.  Quelques-uns,  offrant  dans  une  de  leurs  parties  de 
belles  nuances  de  pourpre,  étaient,  je  crois,  des  débris  de  cet 
ancien  murrhin  artificiel  (2).  »  —  Dans  les  hypogées,  on  trouve 
des  métaux  ouvrés,  des  peintures  dont  les  couleurs  sont  dues  à 
des  oxydes  métalliques,  des  frittes,  des  verres,  des  émaux,  co- 
lorés par  ces  mêmes  oxydes  (3). 

Ce  que  Pline,  Hérodote  et  Théophraste  nous  rapportent  des 
statues,  des  colonnes  et  même  des  obélisques  en  émeraude  de 
l*Égypte  et  de  la  Phénicîe,  ne  saurait  s'appliquer  qu'à  des 
masses  vitreuses,  colorées  par  un  oxyde  métallique. 

Xous  reviendrons  plus  bas,  à  l'occasion  des  vases  murrhins, 
sur  la  coloration  du  verre  par  les  oxydes  métalliques. 

§  11. 
Embanmeineiit. 

Les  croyances  religieuses  produisirent  l'art  d'embaumer  les 
roorts,  ainsi  que  tous  les  perfectionnements  apportés  à  cet  art. 
La  religion  se  lie  donc  ici  au  progrès  de  la  science. 

Il  y  eut,  en  Egypte,  des  prêtres  particulièrement  chargés  du 
^in  de  préparer  les  corps  et  de  les  embaumer.  Ces  prêtres  por- 
•^ienl  le  nom  de  rephim  (D^HSl),  nom  qui  signifie  littéralement 
twurs  de  sutures  ou  de  bandelettes,  et  que  l'on  a  inexactement 
tîiduit  par  médecins. 

1)  Les  vases  qu'on  prêtre  d*Égypte  offrit  à  Peropereur  Adrien  éUieot  s!  estimés 
^  l'oQ  ne  s'en  servait  que  dans  les  occasions  soleooelles.  (Vopiscus  ,  in  Vîta 
^rui^j,  c  8.) 

'2 i  Description  de  TÉgyple  pendant  ^expédition  françtise  (édit.  Pancltondu:, 
'•ît:,  t.  Ti,  p.  î49. 

})  Ibideni. 
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S*il  est  vrai  qu^  les  momies  les  plus  anciennes  remontent  à 
deux  ou  trois  mille  ans  avant  Tère  chrétienne,  on  pourra  se  faire 
une  idée  de  Tantiquité  de  l'art  dé  l'embaumement  en  usage  chez 
les  Égyptiens.  Malheureusement  nous  n*avons  aucune  donnée 
certaine  sur  les  procédés  employés  pour  conserver  les  corps  hu- 
mains ou  les  corps  d'animaux,  tels  que  les  crocodiles,  les 
ibis,  etc.,  dont  on  peut  voir  un  nombre  considérable  dans  di- 
vers musées  d'Europe. 

Hérodote  et  Moyse  nous  fournissent  à  ce  sujet  les  plus  an- 
ciens documents  authentiques.  Le  législateur  juif,  qui  aurait  été 
à  même  de  nous  donner  là-dessus  des  détails  précieux,  se  borne 
à  nous  apprendre  que  Joseph  fit  embaumer  (  is^n ,  assaisonner 
d'épices)  le  corps  de  son  père,  et  que  cette  cérémonie  dura 
quarante  jours;  puis  il  ajoute  que  c'était  la  coutume  d'employer 
ce  temps  pour  embaumer  les  corps  morts  (1). 

Quant  à  Hérodote,  qui  vivait  plus  de  mille  ans  après  Moyse,  il 
nous  a  laissé  sur  ce  sujet  les  détails  suivants  (2)  :         ' 

((  Ils  (les  embaumeurs)  commencent  par  se  servir  d'un  fer  re- 
courbé, pour  retirer  par  les  narines  toute  la  moelle  (cervelle), 
qu'ils  font  sortir  entièrement,  soit  par  ce  moyen,  soit  en  y  ver- 
sant quelques  drogues  (çàppiaxa)  pour  la  faire  couler.  Puis  ils 
fendent,  avec  une  pierre  d'Ethiopie  très-aigue,  le  ventre  vers  la 
région  iléaque,  et  retirent  par  cette  ouverture  la  totalité  des 
intestins.  -Ils  nettoient  soigneusement  la  cavité  abdominale,  la 
lavent  avec  du  vin  de  palmier  (oîv(j)  çoivixyi<cj)  ),  et  l'essuient  avec 
des  aromates (OufAir'aaai)  piles;  ils  la  remplissent  ensuite  enliè- 
rementde  myrrhe  très- pure brçyée,  decasie  (xokjitiç)  (cannelle?), 
et  de  toutes  sortes  d'essences,  à  l'exception  cependant  de  Ten- 
cens,  et  ils  recousent  la  peau  par  derrière  (<ru^^ircou<ri  è-Kicta). 
Cela  fait,  ils  embaument  le  corps  dans  une  saumure  de  na- 
troa  (xBpixewouffi  vupo))  (3),  dont  ils  le  tiennent  recouvert  entiè- 
rement pendant  soixante-dix  jours  :  il  n*est  pas  permis  de  l'yi 
laisser  plus  longtemps.  Quand  les  soixante-dix  jours  sont, 
écoulés,  ils  le  lavent  de  nouveau,  et  l'enveloppent  compléte-| 
ment  de  toile  de  byssus  découpée  en  bandelettes,  trempées^ 
dans  une  espèce  de  gomme  (xofip),  dont  les  Égyptiens  se  serventj 

(i)  Genèse ,  l,  2  et  3.  i 

(7)  Lib.  II,  c.  LxxxTi  et  Lxxxvii. 

v3)  Schweigbeuser  ne  nous  semble  avoir  en  aocun  motif  pbosible  poor  adoptM 
la  variante  XKpip  ;  d*au(ant  moins  que  la  plupart  des  mss.  donnent  viTpy. 
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habituellement  au  lieu  de  colle.  Les  parents  viennent  alors  re- 
cevoir le  corps,  et  font  faire  une  caisse  en  bols,  dessinant  la 
taille  de  Thoinme,  etc.  Telle  est  la  manière  la  plus  somptueuse 
d'embaumer  les  morts. 

(I  Pour  ceux  qui  se  contentent  d'un  procédé  plus  simple,  et  qui 
veulent  éviter  les  dépenses,  Tembaumement  se  fait  ainsi  :  on 
remplit  Tiotérieur  du  ventre  du  mort  avec  des  injections  d'buile 

de  cèdre  (xXuŒTTipaç  irXi^dWVTai  toû  Àicb  x£ôpou  àXeiçpaTOç)  (1),  sans 
rouvrir  et  sans  en  extraire  les  intestins;  on  se  borne  à  intro- 
duire ces  injections  par  l'anus,  en  prenant  soin  seulement 
qu'elles  ne  ressortent  pas  par  la  même  voie.  Après  cette  pre- 
mière opération,  on  laisse  le  corps  dans  une  saumure  de  natron 
pendant  le  nombre  de  jours  indiqué.  A  Tcxpiralion  de  ce  terme, 
on  fait  sortir  Thuile  de  cèdre  qui  a  été  introduite  dans  le  ventre; 
t\  son  action  est  telle,  qu'elle  entraîne  tous  les  intestins  et  vis- 
c^Tts,  qu'elle  a  ramollis  et  dissous  complètement.  Quant  au 
Qâimn,  il  a  consumé  les  chairs,  de  manière  qu'il  n'existe  plus 
pe  la  peau  et  les  os. 

«La  troisième  méthode  est  employée  par  ceux  qui  ont  peu  de 
moyens.  On  se  borne  à  purifier  par  des  drogues  communes  Tin- 
(érieor  du  ventre,  et  à  dessécher  le  corps  pendant  les  soixante- 
dix  jours  d'usage,  pour  le  rendre  ensuite  à  ceux  qui  l'ont  ap- 
porté. » 

Ces  renseignements  diffèrent  un  peu  de  ceux  que  nous  a  trans- 
mis Diodore  de  Sicile.  «  Réunis  autour  du  corps,  l'un  des  em- 
baumeurs introduit,  par  l'ouverture  de  Tincision,  la  main  dans 
l'intérieur  du  corps;  il  en  extrait  tout  ce  qui  s'y  trouve,  à  l'ex- 
ceplioQ  des  reins  et  du  cœur.  Un  autre  nettoie  les  viscères,  en 
les  lavant  avec  du  vin  de  palmier  et  des  essences.  Enfin,  pen- 
dant plus  de  trente  jours,  ils  traitent  ce  corps ,  d'abord  par  de 
l'huile  de  cèdre  et  d'autres  matières  semblables ,  puis  par  la 
myrrhe,  le  cinnamomum  et  autres  essences  odoriférantes,  pro- 
pres à  la  conservation.  Ils  gardent  ainsi  le  cadavre  dans  un  état 
dintégrité  si  parfait  que  les  sourcils  et  les  cils  restent  intacts, 
et  que  l'aspect  du  corps  est  si  peu  changé  qu'il  est  facile  de  re- 
^naltre  la  figure  de  la  personne  (2)  ». 

(1)  Voilà  donc  le  procédé  d*embauinement  par   !DJection  pratiqué  il  y  a  au 
«•il»  trots  mille  ans  t 
\1)  Diodore  de  Sicile,  I,  91  (t.  i,  p.  105  ,  de  la  2*  édit.  de  notre  traduction). 

a. 


68  HISTOIRE  DE   LA  CHIMIE. 

Quelques  archéologues  prétendent  que  les  Égyptiens  n'ont  ja- 
mais employé  les  procédés  d'embaumement  décrits  par  Héro- 
dote et  Diodore.  Mais  les  raisons'qu'ils  en  donnent  n'ont  aucun 
fondement.  Au  reste,  tant  que  les  érudits,  particulièrement 
ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  égyptienne  et  d'interprétations 
hiéroglyphiques,  ne  se  seront  pas  familiarisés  avec  Thistoire  des 
sciences,  ils  continueront  à  n'émettre  que  d'injustifiables  hypo- 
thèses. 

Si  les  détails  que  nous  ont  laissés  ici  les  anciens  sont  en  partie 
inexacts,  comme  cela  est  probable,  ils  ne  se  sont  certainement  pas 
trompés  dans  l'indication  des  substances  qui  pouvaient  servir  à 
l'embaumement.  Car  ces  substances  étaient  du  genre  de  celles 
que  nous  employons  encore  aujourd'hui  dans  le  même  but  :  c'é- 
taient des  substances  aromatiques,  des  huiles  essentielles, 
quelles  qu'en  fussent  les  espèces;  c'étaient  des  saumures  (na- 
tron)  semblables  à  celles  dans  lesquelles  nous  conservons  les 
olives,  les  poissons,  etc. 

Si  l'huile  de  cèdre  dont  parlent  Hérodote  et  Diodore,  est  notre 
essence  de  térébenthine,  il  faut  admettre  que  la  distillation,  cette 
opération  si  importante  pour  la  chimie,  était  connue  depuis  fort 
longtemps  en  Egypte.  Ce  fait,  s'il  était  bien  constaté,  serait  bien 
précieux  pour  l'histoire  delà  chimie. 

On  a  beaucoup  admiré  l'art  égyptien  de  l'embaumement  d'a- 
près les  monuments  qui  nous  restent,  et  on  en  est  venu  à  se  de- 
mander si  les  anciens  ne  possédaient  pas  des  secrets  dont  la 
connaissance  ne  nous  est  pas  parvenue.  Mais  dans  les  conjectures 
émises  à  cet  égard  on  n'a  pas  tenu  suffisamment  compte  du  cli- 
mat, de  l'état  atmosphérique,  en  un  mot,  des  circonstances  envi- 
ronnantes. Et  c'était  surtout  là  qu'il  fal  lai  t  chercher  le  grand  secret 
de  l'art  égyptien.  Ne  rencontre-t-on  pas  souvent  dans  les  déserts 
d'Afrique  des  momies  d'hommes  et  d'animaux  uniquement 
préparées  par  le  soleil  et  les  sables  brûlants,  et  qui,  dans  un 
état  complet  de  dessiccation ,  se  sont  conservées  pendant  des 
siècles?  Si  les  embaumeurs  anciens  avaient  pratiqué  leur  art  sur 
les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Tamise,  nous  ne  verrions  proba- 
blement pas  beaucoup  de  momies  égyptiennes  dans  nos  musées. 


DEUXIEME  SECTION 

DE  640  AVANT  J.-C.   AU  IIÎ*  5IÈCLE  APBÈS  J.-C. 
(jusqu'à  l'école  D'ALEXANDRIE  ). 


ANTIQUITË  6RËC0-R0HAINIL 


UsGrecs  se  sont  particulièrement  distingués  des  autres  peuples 

parleur  puissance  généralisatrice,  ainsi  que  par  leur  aptitude  à 
feiQuier  des  théories,  dont  quelques-unes  nous  étonnent  encore 
âDJourdliuî  par  leur  hardiesse  et  leur  originalité.  Comme  tous 
les  esprits  qui  se  complaisent  dans  les  abstractions,  ils  dédai- 
gnaient de  descendre  dans  les  détails  de  la  pratique,  et  d'inter- 
roger l'expérience ,  afin  de  s'assurer  si  elle  s'accorde  avec  la 
théorie. 

Moins  ingénieux,  moins  spéculatifs  et  d'un  esprit  plus  pratique 
que  les  Grecs,  les  Romains  aimaient  mieux  conquérir  le  monde 
que  faire  des  systèmes.  Leurs  philosophes  n'ont  point  inventé 
les  doctrines  qu'ils  professent;  ils  n'ont  fait  qu'adopter  et  pro- 
pager les  idées  des  Grecs. 

L'enseignement  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres  était  pri- 
niitivement  exercé  à  Rome  par  des  étrangers  esclaves,  ou  par 
te  affranchis.  Plus  tard,  cet  enseignement  était  exercé,  comme 
â  Athènes,  par  des  hommes  libres.  Avec  les  sciences  et  les  arts, 
^^n  vit  le  luxe  et  les  richesses  s'introduire  à  Rome. 

Les  Grecs,  malgré  le  joug  qui  leur  fut  imposé  par  les  Romains, 
^tûservèrent  leur  esprit  de  nationalité  et  le  génie  qui  les  carac- 
^l^ait. 

Aax  premiers  signes  de  la  chute  de  l'empire  romain,  la  Grèce 
"« sépara  de  Rome,  et  transporta  le  siège  de  son  empire,  lam- 
^u  de  l'empire  du  monde,  à  Byzance,  la  ville  de  Constantin. 
*^est  là  que  se  réfugièrent  les  arts  et  les  sciences. 

Dans  l'antiquitéy  comme  au  moyen  âge,  la  religion  et  la  science 
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étaient  étroitement  unies.  La  mythologie  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  en  grande  partie  empruntée  aux  croyances  religieuses 
des  Égyptiens,  renferme,  suivant  Topinionde  quelques  auteurs, 
tous  les  secrets  de  la  chimie,  sous  une  forme  mystique  et  allé- 
gorique. 

On  a  écrit  des  volumes  (1)  pour  montrer  cbmment  les  mythes 
anciens,  les  fables  d'Homère  et  d'Orphée^  ne  sont  que  des  allé- 
gories de  Tart  sacré.  Ainsi,  le  mythe  qui  représente  Jupiter  se 
transformant  en  une  pluie  d'or,  fait,  dit-on,  allusion  à  la  distil- 
lation de  Tor  des  philosophes  (2.)  Par  les  yeux  d'Argus,  se  chan- 
geant en  la  queue  du  paon,  il  faudrait  entendre  le  soufre^  à 
cause  des  différentes  couleurs  que  cette  matière  est  susceptible  de 
prendre  par  l'action  du  feu.  La  fable  d'Orphée  cacherait  la  dou- 
ceur de  la  quintessence  et  de  l'or  potable.  Le  mythe  de  Deuca- 
lion  et  de  Pyrrha  contiendrait  tout  le  mystère  de  Talchimie.  Quel- 
quesadeptes  sont  allés  jusqu'à  soutenir  que  l'élément  avec  lequel 
Thaïes  expliqué  la  création  de  toutes  choses  est,  non  pas  Teau 
commune,  mais  Teau-argent,  c'est-à-dire  le  mercure.  Aussi  tra- 
duisent-ils le  commencement  de  la  première  Olympique  de  Pin- 
dare  :  to  apiarov  p.£v  CSwp  (la  meilleure  chose,  c'est  l'eau),  par  «  la 
meilleure  chose,  c'est  le  mercure  (3)  » . 

S'il  n'y  avait  eu  que  les  alchimistes  du  treizième  siècle  pour 
avancer  de  pareilles  idées,  il  n'y  aurait  pas  à  s'en  étonner. 
Mais  ces  idées  paraissent  remonter  à  une  époque  beaucoup  plus 
ancienne  ;  car  Plutarque,  qui  vivait  au  deuxième  siècle,  voit  dans 
la  théogonie  des  Grecs  la  science  de  la  nature,  cachée  sous  une 
forme  symbolique.  Il  ajoute  que  par  Latone  on  entendait  Teau^ 
par  Junon  la  terre ,  par  Apollon  le  soleil  et  par  Jupiter  la  cha- 
leur, et  que,  d'après  les  Égyptiens,  Osiris  était  le  soleil,  Isis  la 
lune,  Jupiter  Tesprit  universel  répandu  dans  la  nature,  etc. 
Suidas,  qui  vivait  plusieurs  siècles  après  Plutarque ,  dit  expres- 
sément que  la  fable  de  la  toison  d'or  est  une  allégorie  de  Tart 
de  faire  de  l'or  au  moyen  de  la  chimie  (4). 

Si  la  plupart  de  ces  rapprochements  allégoriques  doivent  être 

(1)  Voy.  les  Fables  des  Égyptiens  et  des  Grecs  dévoilées,  par  Pernety.  2  vol. 
in-8,  1786;  Paris. 

(2)  Comp.  Creiizer,  Symbolik  nnd  Mythologie,  1. 1,  p.  790  et  «m>.  (2*  «^'^-^ 

(3)  0.  Oorricliius,  De  ortu  et  progressu  chemix.  Manget,  Bibl.  Chem-t 
tome  I. 

(4)Said.  v.SIpfia. 
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rejelés  comme  exagérés  el  puérils,  il  y  en  a  d'autres  qui  pa- 
raissent avoir  cependant  une  certaine  connexité  avec  des  faits 
évidemment  empruntés  à  l'art  chimique.  Ainsi,  par  exemple, 
le  ciel  d'airain,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  la  mytho- 
logie ancienne,  signifie  le  ciel  bleu;  car  Tairain,  ou  plutôt  l'oxyde 
de  cuivre,  donne,  étant  convenablement  fondu  avec  du  cristal 
(sable  et  potasse),  un  verre  d'un  bleu  céleste. 

Les  philosophes  anciens  étaient  loin  de  repousser  l'alliance 
delà  religion  avec  la  science.  De  leur  côté,  les  alchimistes, 
presque  tous  théologiens,  croyaient  trouver  dans  les  dogmes  de 
la  religion  chrétienne  la  solution  de  tous  leurs  problènies. 

Aujourd'hui,  l'alliance  de  la  science  avec  la  religion  telle  que  les 
dogmes  Tont  faite,  serait  plus  nuisible  qu'utile  au  progrès.  C'est 
^ ce  qui  distingue  la  tendance  scientifique  des  temps  modernes 
d'ivec  celle  de  l'antiquité. 


PARTIE  THEORiaUE. 


SYSTÈMES  DES  PHILOSOPHES  DE  LA  GRÈCE. 

Pour  trouver  chez  les  Grecs  quelques  notions  théoriques  de  la 
chimie ,  de  cette  science  qui  n'était  encore  désignée  par  aucun 
nom  spécial ,  il  faut  recourir  aux  annales  de  la  philosophie.  La 
philosophie  de  nos  maîtres  ne  consistait  pas,  comme  aujour- 
d'hui, dans  rétude  exclusive  de  Phomme  intellecluel  et  moral; 
son  plan  était  vaste  comme  le  plan  de  Punivers  :  la  cosmogonie, 
Pastronomie,  la  médecine,  les  mathématiques,  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  en  un  mot,  toutes  les  connaissances  hu- 
maines devaient  entrer  dans  la  philosophie  grecque.  Platon  et 
Aristote  n'étaient  pas  seulement  des  philosophes  dans  le  sens 
qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  mot;  ils  représentaient,  l'un  par 
Pohservation,  l'autre  par  la  conceplfon,  les  deux  pôles  du  mou- 
vement humain. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette  partie  de  l'histoire  de  laphi- 
losophie  qui  se  rattache  plus  spécialement  aux  doctrines  spécu- 
latives des  sciences  d'application ,  parmi  lesquelles  la  chimie 
et  la  physique  occupent  le  premier  rang. 

École  ionienne.  —  Thaïe*. 

Le  chef  de  Pécole  ionienne  naquit,  suivant  Apollodore  ,  dans 
la  1^*^  année  de  la  35^  olympiade  (an  640  avant  J.-G.),  à  Milet  eu 
lonie.  Il  passa  une  partie  de  sa  vie  en  Egypte,  et  fut  initié  à  la 
science  des  prêtres  de  Memphis  et  deThèbes  (1).  Mis  en  présence 
de  la  nature,  Thaïes  s'efforça  d'approfondir  les  merveilles  de  la 
création.  En  homme  qui  réQéchit,  il  se  demanda  :  Comment  et 
pourquoi  tout  ce  qui  existe  s'est-il  produit?  La  matière,  d'où 
vient-elle?  où  va-t-elle?  —  C'est  dans  un  des  plus  beaux  pays  du 

(I)  Ce  fut  après  son  retour  daos  sa  patrie  que  Thaïes  prédit  Téclipse  tolale  de  so- 
leil dont  parle  Hérodote,  et  qui,  d'après  un  travail  récent  de  M.  Airy  (Philosopki- 
cal  Transact,,  année  1863),  doit  être  fixée  au  28  mai  685  avant  J.-C.) 
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monde,  sur  les  plages  fertiles  de  Tlonie,  en  face  de  la  raer  qui 
sépare  l'Asie  de  l'Europe,  que  Thaïes  se  posait  ces  questions. 

Veau  est  le  principe  de  tout;  c^est  l'eau  qui  a  produit  toutes 
les  choses.  Les  plantes  et  les  animaux  ne  sont  que  de  Teau  con- 
densée sous  diverses  formes  ;  c'est  en  eau  qu'ils  se  réduiront. 
Telle  fut  la  réponse  de  Thaïes  (i). 

En  substituant  l'air  à  l'eau,  on  a  la  réponse  d'Anaximène  et 
d'autres  philosophes  de  la  môme  école  (2). 

Vingt-quatre  siècles  nous  séparent  aujourd'hui  de  Thaïes.  Et 
voici  l'éloquente  parole  d'un  de  nos  plus  célèbres  chimistes  : 

«Les  plantes,  les  animaux,  l'homme',  renferment  de  la  ma- 
tière. D'où  vient-elle?  que  fait-elle  dans  leurs  tissus  et  dans  les 
liquides  qui  les  baignent  ?  Où  va-t-ellc  quand  la  mort  brise  les 
liens  par  lesquels  ses  diverses  parties  étaient  si  étroitement 
unies? — Les  plantes  et  les  animaux  dérivent  de  l'air,  ne  sont  que 
de  l'air  condensé.  Ils  viennent  de  l'air,  et  ils  y  retournent.  Ce 
sont  de  véritables  dépendances  de  l'atmosphère  (3).  n 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  de  ce  rapprochement  une  ques- 
tion de  priorité.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  bien  plus  élevé  :  la 
loi  universelle  qui  semble  présider  à  la  conception  de  toutes  les 
théories.  Les  anciens,  pauvres  en  faits  d'observation,  formu- 
lent des  théories  dont  la  portée  nous  étonne.  Et  aujourd'hui, 
plus  riches  en  faits  que  nos  ancêtres,   nous  voyons  surgir  des 
systèmes  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  la  reproduction  d'i- 
dées dont  la  plupart  sont  aussi  vieilles  que  le  genre  humain. 
Ikdeux  choses  l'une  :  ou  ces  idées  sont  des  vérités  éternel- 
les, inhérentes  à  l'intelligence  môme  de  l'homme,  ou  ce  sont  de 
ïDyslérieux  mouvements  de  l'esprit,  se  reproduisant  toujours 
"^^usies  mômes  formes  dès  que  la  pensée  de  l'homme  s'arrôte  là 
où  l'expérience  semble  l'abandonner.  Voilà  le  grand  dilemme 
posé  par  l'histoire  des  sciences. 

(i)Am(ote,  Metaphys.,  i,c.  3.  De  cœlo,  ii,  13.  Sextu:^  £mpiricus,  Pyrrhon, 
^fpotyp. ,  ui,  $  30.  Plotarqiie,  de  PlaeiL  philos.,  i,  3.  Stobée,  Eclog,  phys.  i,  c.  2  ; 
^  Heeren,  page  291.  Les  doctrines  de  Thaïes  se  trouveDl  très- bien  exposées 
^  E.  RôUi,  Geschichte  der  Griech.  PMlosopMe,  1. 1,  p.  90  et  suiv.  (Mann- 
^,  iSig). 

1)  Capjcius,  poète  italien  du  sfeizième  siècle,  développe  longuement,  dans  un 
Po^ne  De  principes  rerum,  cette  donnée  ancienne,  d'après  laquelle  Tair  est  le 
prtndpe  de  toute  cliose.  ^ 

(3)  M.  Damas,  Cours  de  chimie  organique,  fait  (en  1841)  à  la  Facullé  de  inc^de- 
ûtt  de  Paris. 
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§2. 


ABaxinuiB«lre  (né  en  611 9  Biort  en  545  avant  «iF.-CO» 

Ce  philosophe  continua  d'enseigner  les  doctrines  de  l'école 
ionienne.  Il  admit  comme  principe  universel  quelque  chose  d'in- 
défini (airsipov),  de  subtil,  qui  pénètre  toute  la  matière.  Ce  prio- 
cipe  est,  selon  lui,  plus  subtil  que  Teau,  moins  ténu  que  l'air,  et 
plus  grossier  que  le  feu.  Tous  les  éléments  matériels  sont  con- 
tenus dans  ce  principeélhéré  ;  il  en  est  séparé  par  le  mouvement  ; 
en  se  raréfiant  et  en  se  condensant  il  produit  tous  les  corps  que 
nous  voyons  (1).  Tout  corps  s'est  formé  par  le  rapprochement  de 
ses  particules  homogènes  préexistantes  (2).  L'action  de  la  cha- 
leur et  du  froid  préside  à  tous  les  changements  que  subit  la  ma- 
tière. La  forme  arrondie  des  corps  célestes  provient  de  radio  n 
combinée  de  l'air  et  du  mouvement  (3). 

§3. 

Aaaximèae  (557  avant  «l.-C). 

Disciple  d'Anaximandre ,  Anaximène  considérait  l'air  comme 
le  principe  de  toutes  choses  :  «  Tout  vient  de  l'air,  et  tout  y  re- 
tourne (4).  »  Les  animaux  et  les  plantes  en  tirent  leur  origine  (5). 
Selon  ce  même  philosophe,  Tâme  elle-même  est  quelque  chose 
d'aérien.  La  condensation  et  la  raréfaction,  le  froid  et  la  chaleur, 
déterminent  toutes  les  modifications  de  la  matière;  l'air  infioi 
est  la  Divinité  même  (6). 

(1)  Arist.  Pkysie.f  1,  c.  5;  Metaphys.,  xii,  c.  2.Decœlo,  w,  c.  5.  TbemisUos 
ad  Arist.  Phys.,  Toi.  16,  a.  S.  Augustin,  De  eiv.  Dei,  viii,  2. 

(2)  Simplicioft  in  Phy$ic.  AriU.^  p.  6  fr. 

(3)Voy.  Rôth,  GeschieMeder  Griech.  Philosoph.y  t.  1,  p.  131  et  suit. 
(4)  *Ex  TOUTOU  Ta  navra  YéveoOat,  xaî  ei;  avrôv  TcâXiv  àvaXueaOat.  Stot)ée,  Eclog  » 
p.  296.  Conf.  Enseb.,  Prxp.  evangeL^  i,  8,  el  Cic.  Acad.  quxst.t  11,  37.  . 
(&)  Plotarque,  Plae.,  m,  4. 
(6)  Cic,  De  Kai,  deor.^  1,  c.  10.  s.  August.,  De  c\v,  Dei,  vin,  7. 
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§4. 
Pythmi^re  et  «on  école* 

Gomine  Thaïes,  Pythagore  avait  développé  ses  connaissances 
par  de  longs  voyages  en  Chaldée  et  en  Egypte.  Pour  lui  le 
principe  de  toutes  choses  était  Tordre  ou  V harmonie.  Les  pytha- 
goriciens appliquaient  ce  principe  même  à  la  vie  nnalérielle  : 
«  Comme  la  puissance  de  Tesprit ,  disaient-ils ,  l'emporte  sur 
celle  du  corps,  il  faut  donner  pl^is  de  nourriture  à  l'un  qu'à 
Tautre.  »  Tout  le  monde  connaît  le  régime  frugal  des  disciples 
^e  Pythagore,  et  leurs  pratiques  ascétiques  qui  rappellent  la  vie 
te  anachorètes  de  la  Thébaîde  et  des  brahmines  de  llnde. 

Voici  les  principales  doctrines  de  Pythagore,   que  s'appro- 
prièrent plus  tard  les  néoplatoniciens  et  les  alchimistes. 

eLes  nombres  constituent  le  principe  de  toutes  choses  (i  ).  d  — 
I^mot  nombre  (dlptO{A(^(;)  est  pris  ici  dans  un  sens  très-étendu  ;  il 
peut  signifier  grandeur,  quantité,  corps,  par  opposition  à  l'espace 
qui  était  posé==o.  Mais  il  signifie  aussi  rapport;  et  c'est  proba- 
blement dans  ce  sens  qu'il  faut  le  prendre. 

Les  nombres  impairs  (TCEpirra)  sont  seuls  complets  et  parfaits  ; 
les  nombres  pairs  sont  imparfaits  ;  car  un  nombre  impair,  addi- 
tionné à  un  nombre  pair,  donne  toujours  un  nombre  impair.  Un 
nombre  pair,  divisé  par  deux,  ne  donneaucun  reste;  tandis  que 
la  division  d'un  nombre  impair  par  deux  laisse  toujourfe  un  élé- 
ment placé  au  milieu  de  deux  moitiés  égales.  Le  nombre  impair 
a  donc  un  commeneeinent,  un  milieu  et  unefn;  le  nombre  pair 
n'a  pas  de  milieu. 

Le  nombre  10  est  le  plus  parfait  de  tous,  parce  qu'il  comprend 
toutes  les  unités,  et  que  le  tétractys  est  le  résultat  de  l'addition 
des  quatre  premiers  nombres  :  i  -h2+3-f-4=10(2).  Le  tétrac- 
tys était  le  symbole  du  serment  des  initiés ,  dans  les  doctrines 
^«Pythagore  (3). 
C'est  à  la  doctrine  pythagoricienne  des  nombres  que  se  rattache 

(1)  Arist.,  I,  c.  5.  Cic,  Metaphys.,  Quxst,  Acad.^  iv,  c.  37. 

(i)  An  tétractys  se  rattachait  le  télragamme  mysiérieuit  de  niH^,  jouant  un  si 
9^  rôle  dans  la  religion  mystique  des  Clialdéens  et  des  Égyptiens ,  auxquels 
Nttgore  a? ait  en  partie  emprunté  ses  doctrines. 

(^)  Porphyre,  de  Yita  Pythag,,  éd.  Kiesiing,  p.  50. 
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la  théorie  des  éléments  ou  des  alomes.  Pythagore  donnait  aux 
éléments  les  formes  des  cinq  solides  géométriques  :  la  terre  était 
le  cube,  le  feu  le  tétraèdre,  Tair  Toctaèdre,  l'eau  Ficosaèdre ,  et 
Féther  le  dodécaèdre.  Du  reste,  il  représentait  les  molécules  élé- 
mentaires comme  inûniment  petites  ^i). 

Le  monde  est  enveloppé  d'un  autre  monde,  au  milieu  duquel 
il  vit  comme  un  animal  qui  respire  dans  Tair. 

La  terre,  la  lune  et  les  cinq  planètes  tournent  autour  du  soleil, 
qui  occupe  le  centre  du  monde.  — On  voit  que  le  système  de  Ko- 
pernik  est  fort  ancien.  —  La  terre,  par  son  mouvement  de  rota- 
tion, produit  alternativement  le  jour  et  la  nuit  (2).  Le  soleil,  ce 
feu  central,  est  le  foyer  de  la  vie  et  de  l'harmonie  céleste. 

Le  son  est  produit  par  une  vibration  de  Pair,  et  cette  yibratioq 
elle-même  est  déterminée  par  le  choc  des  corps.  La  variété  des 
sons  dépend  de  la  vitesse  des  ondes  sonores  et  de  la  masse  vi- 
brante. 

La  théorie  des  sons,  fondée  sur  le  principe  des  nombres, 
conduisit  à  la  théorie  des  corps  célestes  (3).  Chacun  des  corps 
célestes  produit,  selon  cette  théorie,  un  son  particulier,  déter- 
miné par  son  genre  de  mouvement.  Et  la  réunion  de  ces  sons, 
qui  sont  entre  eux  dans  des  rapports  parfaits,  constitue  la  grande 
harmonie  de  l'univers.  Si  personne  n'entend  cette  musique, 
ajoute  Pythagore,  c'est  parce  qu'elle  est  continuelle,  permanente, 
et  que  nous  y  sommes  habitués  dès  notre  naissance.  11  faudrait 
qu'elle  cessât  pour  recommencer;  car  nous  ne  percevons  les 
sons  qu'à  cause  du  silence  qui  les  précède. 

Les  corps  de  la  nature  n'intéressaient  Pythagore  que  comme 
grandeurs  mathématiques  en  rapport  avec  l'harmonie  universelle. 
C'est  pourquoi  les  substances  ne  sont,  au  fond,  que  des  nombres, 
et  l'univers,  fort  bien  désigné  par  le  mot  }ioa{Ao<  (  harmonie,  orne- 
ment), repose  sur  des  rapports  d'harmonie  mathématiques. 

Le  soleil  est  la  source  de  la  vie  ;  il  occupe  le  centre  du  monde: 
ses  rayons  traversent  l'éther,  et  pénètrent  les  objets  les  plus  ca- 
chés pour  tout  animer.  L'âme  du  monde  est,  selon  les  Pythago- 
riciens, la  lumière  du  soleil  (4). 

(1)  Voy.  Rôtii,  Geschichte  der  Griech.  Philos. ,  t.  Il,  p.  844  et  suit. 

(2)  Voy.  notre  article  Pythagore ,  dans  la  Biographie  générale. 

(3)  Arist.,  Âîéiaphys.,i,  c.  5.  Cic,  Quœst.  Acad.fiYf  c.  37. 

(4)  Sextus  Empiricus,  Adversus  Math.y  ix.  —  Cicéron,  De  naluradeorumfU 
17.  —  Jarablique,  Vita  Pythag,  —  Porphyre,  Deabstin.,  ii,  15. 
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ToutTaîr  est  rempli  d'âmes  ou  de  démons,  sous  l'influence 
desquels  sont  placés  la  santé,  les  maladies,  la  divination  et  la 
magie  (1). 

Les  âmes,  indestructibles  comme  la  force  primordiale  d'où 
elles  émanent,  entrent  dans  les  corps  pour  y  parcourir  des 
gcles indéfinis  (Métempsycose), 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  pythagoricien,  bien  impar- 
faitement reconstruit  avec  les  fragments  épars  que  nous  ont 
transmis  les  auteurs.  Ce  système,  un  des  plus  extraordinaires 
qu'ait  enfantés  le  génie  de  l'homme,  a  beaucoup  contribué  à 
l'établissement  des  principes  dont  s'est  plus  tard  nourri  l'esprit 
des  alchimistes. 

§5. 

École  éléatiqae. 

Le  fondateur  de  l'école  d'Élée,  Xénophane,  était  contempo- 
raiode  Pytbagore,  dont  il  connaissait  les  doctrines.  Il  ne  nous 
reste  des  ouvrages  de  Xénophane,  de  Parménide,  de  Mélisse  et 
de  Zenon,  que  de  faibles  fragments,  conservés  dansAristote,  dans 
^ittis  Empiricus,  etc.,  et  recueillis  par  Fûlleborn  (2). 
Voici  les  principaux  points  de  la  philosophie  éléatique,  qui 

doivent  nous  intéresser  ici. 

fi/en  n'est  créé;  tout  ce  qui  est,  existe  et  dure  éternellement. 
Toatest  un;  Dieu  est  l'univers,  et  l'univers  est  Dieu. 

La  terre  et  l'eau  sont  les  principes  du  monde  matériel  (3). 
L'âme  est  un  être  aériforme.  —  Vingt  siècles  plus  tard  cette  opi- 
nion de  Xénophane  fut  reproduite  par  Priestley,  le  même  qui 
découvrit  Toxygène. 

Les  phénomènes  de  la  nature  reposent  sur  deux  principes  op- 
I»sé5,  l'un  actif,  l'autre  passif  :  la  chaleur  et  le  froid,  la  lumière 
«t  les  ténèbres  (4).  Tout  corps  privé  de  chaleur  est  mort;  tout 
ei^tpour  lui  froid,  silence  et  ténèbres  (Parménide). 

(t)DiogteeLaeii.,Ttii.  Plutarque,  Plac'U.  Phil.,  \,  8,  Cic.  De  divinatione,  i,  46. 
(1)  Liber  de  Xénophane^  Zenone,  etc.,  in-8'';  Halle,  I789. 

(3)  Au  rapport  de  Diogène  de  Laerte  (ix,  49),  Xénophane  regardait  les  quatre 
déneikU  coaime  les  principes'  de  ta  matière. 

(4)  Cet  attlagonisme  ae  rencontre  dans  presque  tous  les  ouvrages  alchimiques, 
>>Mlc  Mm  de  principes  m&le  et  remelle,  d'agens  et  de  pa  tiens,  etc. 
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Le  mouvement  est  impossible,  parce  qu'il  suppose  que  l'es- 
pace et  le  temps  sont  limités.  Zenon  entre  ici  dans  des  subtilités 
qu'il  serait  inutile  de  reproduire.  D'après  plusieurs  auteurs,  Ze- 
non aurait  également  nié  la  réalité  des  substances. 

Le  panthéisme ,  qui  se  trouve  au  fond  de  tous  les  systèmes  de 
la  philosophie  grecque  antérieurs  à  SocBate,  était,  dans  l'école 
d'ËIéc,  arrivé  en  quelque  sorte  à  sa  plus  haute  puissance. 

§6. 
PUlMophle  d'HéraeUtc  (MM  avant  S.-C}.  ^ 

Heraclite  d'Ephèse  s'était  posé  les  mêmes  questions  que  les 
maîtres  de  la  philosophie  ionienne.  Il  considérait  le  feu  ou  Té- 
lément  igné  comme  le  principe  de  toutes  choses.  Le  feu  est 
la  force  primordiale,  qui  tient  sous  sa  dépendance  tous  les 
phénomènes,  tous  les  changements  qui  s'opèrent  dans  les 
corps.  C'est  le  feu  qui  détruit,  mais  à  la  condition  de  reconsti- 
tuer (1). 

L'état  primitif  du  monde  était  un  état  igné.  Il  viendra  un 
temps  où  le  monde  se  réduira  de  nouveau  en  feu  (2).  Les  corps 
matériels  peuvent  être  changés  ou  modifiés  ;  le  feu  ne  saurait 
l'être,  parce  que  c'est  lui  qui  change  ou  modifie  tout  ce  qui  est. 
La  terre  se  réduit  en  eau,  l'eau  en  air,  et  l'air  en  feu.  De  là  le 
chemin  qui  monte  (dégagement),  et  le  chemin  qui  descend  (fixa- 
tion )  (3).  Le  premier  est  le  symbole  de  la  génération  ;  le  dernier, 
celui  de  la  décomposition  (4). 

Le  feu  lire  son  aliment  des  parties  subtiles  de  ï*air ,  comme 
l'eau  tire  sa  nourriture  de  la  terre  (5). 

En  lisant  la  proposition  qui  précède,  ne  serait-on  pas  tenté 
de  croire  qu'Heraclite  avait,  par  une  sorte  d'intuition  surnatu- 
relle, entrevu  un  fait  qui  ne  devait  être  démontré  expérimenta- 
lement que  deux  mille  ans  après  lui,  et  cela  chez  des  peuples  qui 

(1)  Arisl.,  Melaphys.,  i,  3.PluUrque,  Décret,  phil.,  i,  3.  Diog.  Laert,  ix,S7- 

(2)  Arisl.,  Physic,  m,  5.  Clément  d'Alexandrie,  Slromat,,  v,  14. 

(3)  Cest  rimage  de  l'évaporalion  de  Tcao  :  la  vapeur  s'élève,  se  confood  avec 
Pair,  tandis  que  la  terre  (sels  ferreux)  se  dépose  au  fond  du  vase. 

(4)  Diog.  Laert.,  ix,  §  8.  Ti^v  tuxae&^i^v  xaXeîoOai  ôôovivw  xalxaw. 

(5)  Diog.  Laert.,  ix,  $  9. 
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alors  étaient  aussi  inconnus  aux  Grecs  que  le  sont  aujourd'hui 
pour  nous  les  peuplades  sauvages  de  l'intérieur  de  TÂfrique  ? 

D'après  le  témoignage  d'Aristote,  Tévaporation ,  ou  plutôt  le 
dégagement  d'un  corps  aériforme  (  car  c'est  ce  que  signifie^  à 
proprement  parler,  le  mot  dvaôufjitaffiç),  joue,  dans  le  système 
d'Heraclite,  un  rôle  très-important  (i).  C'est  là-dessus  que  ce 
philosophe  avait  fondé  ses  Hypothèses  sur  la  nature  des  astres  et 
des  âmes. 

Heraclite  explique  la  lumière  du  soleil  et  des  astres  par  Tac- 
cumulation  de  substances  aériformes  en  ignition,  ce  que  nous 
iraduirions  aujourd'hui  par  gas  incande.scents, 

La  vie  consiste  en  un  changement  perpétuel  de  la  matière^ 
dans  un  mouvement  continuel  d'émission  et  d'absorption  (2j.  Ce 
mouvement  est  celui  du  cercle  (3). 

L'âme  du  monde  est  un  corps  aériforme,  et  l'aliment  du  feu, 
principe  de  toutes  choses. 

Cette  âme  du  monde,  qui  est  appelée  tantôt  irvEujxa  xoajxou,  es- 
prit du  monde,  tantôtOetoç  Xoyoç,  essence  divine,  ne  serait-elle  autre 
chose  que  l'oxygène,  l'air  vital,  universellement  répandu,  et 
qui  entretient  la  flamme  et  la  respiration? 

Ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est  le  passage  suivant  de  Sextus 
empirique  {Adv.  Math.,  vu,  129)  :  «  Nous  vivons,  suivant  Hé- 
wcVue,  en  aspirant  cette  essence  divine  par  la  respiration.  » 
fïi^^  —  TOUTOv  Tov  ôetov  Xoyov,  xaô'  'HpaxXeiTov,  Si'  àvaicvoT);  aita- 

Le  inonde  doit  sa  naissance  au  feu,  et  il  périra  de  même  par  le 
feu.  Ce  mouvement  alternatif  d'apparition  et  de  destruction  aura 
lieu  d'après  de  certaines  périodes  (xaTa  tivk;  itepidSouç)  (4).  Ces  pé- 
riodes se  succéderont  régulièrement  comme  le  jour  et  la  nuit. 

Tout  est  régi  par  des  lois  fixes  et  immuables.  Les  phénomènes 
en  apparence  les  plus  contraires  ou  les  plus  inutiles  sont  néces- 
saires à  l'harmonie  du  tout.  Tous  les  êtres,  même  quand  ils 


(l)Arist.,  de  Anima  i,  c.  3. 

(t)  Cette  grande  idée  a  été,  dans  le*  temps  moderoes,  démontrée  expérimentale- 

(3)  TertiiU.,  adv.  Marc.f  ii,  2ft.  Hippocrat.,  de  Alimentis,  ti,  p.  297  (édit. 
Chartier). 

(«)  Dbg.,  Il,  8.  Seit.  £mp.,  Pf/rrh.  Hyp.t  i,  212,  2iô.  Plutarque ,  de  Ptac. 
pAiI^i.3.  Antonio,  m,  c.  3. 
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donnent ,  contribuent  à  la  solidarité  d'action  des  êtres  du 
monde  (1). 

L'amour  et  la  haine,  Vaitraction  et  la  r^/?ti/5ton,  voilà  les  grandes 
lois  de  Tunivers  (2). 

Tel  est  l'exposé  sommaire  des  doctrines  d'Heraclite.  C'est 
à  ce  philosophe  que  Hegel  a  emprunté,  entr'autres  le  principe 
d'après  lequel  toutes  les  choses  sont  dans  un  perpétuel  devenir, 

§7. 

Parmi  les  disciples  les  plus  célèbres  d'Heraclite  on  cite  Hi^- 
pocrate. 

L'oracle  de  Cos  fut  souvent  consulté  par  les  physiciens  et  les 
chimistes  du  moyen  âge,  d'après  ce  que  nous  apprend  Tache- 
nius  (3). 

Le  petit  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  est  le  seul 
écrit  d'Hippocrate  qui  pourrait  offrir  ici  quelque  intérêt.  En- 
core renferme-t-il  plusieurs  erreurs,  qu'il  importe  de  signaler. 

Ainsi,  par  exemple,  l'auteur  dit  : 

G.  25.  a  Le  brouillard,  en  tombant,  se  mélange  avec  l'eau 
(^YxaTa{jLiYV£u[i.£vo(;),  et  trouble  la  transparence  de  ce  liquide.  » 

Cela  se  concevrait  si  le  brouillard  était  lui-même  un  corps 
particulier,  insoluble. 

C.  28.  «  Les  eaux  stagnantes  (aiotatua)  ont  une  mauvaise  odeur, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  courantes  (oùx  àiro^fuToi).  » 

Hippocrate  n'indique  ici  qu'une  coïncidence,  mais  il  n'en 
donne  pas  l'explication. 

C.  35.  «Le  fer,  le  cuivre,  l'argent,  l'or,  le  soufre,  l'alun  (<jtu- 
icTYjpia),  l'asphalte,  le  nitre,  toutes  ces  substances  proviennent  de 
l'action  de  la  chaleur  (6irô  piYjç  yiYvovTai  tou  Ô£p[i.ou).  » 

L'auteur  fait  jouer  ici  au  feu  un  rôle  trop  exclusif.  Pour- 
quoi n'a-t-il  pas  adopté  l'opinion  des  premiers  philosophes,  qui 
admettaient  que  tous  les  corps  proviennent  de  la  combinaison 
de  deux,  de  trois,  de  quatre  ou  même  de  cinq  éléments  ? 

C.  42.  «  Ceux  qui  regardent  les  eaux  salines  comme  purgatives 

(1)  Antonîn,  ti,  c.  42.  Kal  toù;  xaOeii$ovTac,  ô  ^HpdixXeiTO;  èpYâTotç  etvai  Xéret*»^ 

(2)  Diog.  Lftert.,  ix,  §  8.  Platon,  Symp.,  c.  12.  Arittote,  de  Mundo,  c.  5. 

(3)  Ott.  Taclienius  (Taclien.),  Hippocrales  chimicus,  Venei.,  1666,  ln-1?. 
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{ikuMok  uoaTfli)  se  trompent.  Loin  de  là,  elles  sont  contraires  aux 
évacuations.  Elles  resserrent  le  ventre  plutôt  qu'elles  ne  le  re- 
lâchent. » 

Ceci  revient  à  dire  que  les  sels  alcalins  ne  sont  pas  purgatifs. 
Or  ce  sont  précisément  ces  sels  qui  se  trouvent  le  plus  ordinai- 
rement dissous  dans  l'eau.  ' 

Hippocrate  explique  (c.  48)  la  formation  de  la  pluie  par  le 
choc  des  vents,  et  par  la  condensation  des  vapeurs  d'eau  ou  des 
nuages,  que  déterminerait  ce  choc.  Aristote,  qui  vivait  à  peine 
cent  ans  après  le  grand  médecin  de  Gos,  explique  beaucoup 
mieux  la  formation  de  la  pluie  et  de  la  glace  par  Paction  d'un 
abaissement  de  température. 

L'erreur  que  commet  ici  Hippocrate  est  d'autant  plus  singu- 
lière, qu'il  venait  (c!  43)  d'expliquer  Tévaporation  naturelle,  la . 
îonnation  du  brouillard,  etc.,  par  l'action  du  soleil,  qui  attire 

m^et)  les  parties  légères  (volatiles)  de  l'eau^  et  laisse  les  sels 

•%  déposer. 

Action  du  soleil,  formation  des  vapeurs  d'eau,  action  du  froid 
et  condensation  des  vapeurs,  voilà  tous  les  éléments  d'un  appa- 
reil distillatoire.  Ce  fut  sans  doute  l'observation  du  vaste  appareil 
distiliatoire  de  la  nature  qui  mit  sur  les  traces  de  la  découverte 
delà  distillation.  Bien  que  les  annales  deja  science  ne  signalent 
celle  découverte  qu'aune  époque  relativement  assez  récente, 
iJ  est  cependant  à  présumer  qu'elle  remonte  à  des  temps  fort 
reculés. 

§8. 
PkilQMphIe  «t'Bmpédocle  (4IIO  avant  ^.-C.)- 

Dans  le  système  cosmologique  d'Empédocle,  comme  dans  ce- 
lui d'Heraclite,  le  feu  joue  un  très-grand  rôle.  Vamour  et  la  haine  y 
^'oilraction  et  la  répulsion^  y  figurent  également  comme  lois 
bodamentales  du  monde  physique. 

le  philosophe  d'Agrigente,  s'éloignant  de  ses  prédécesseurs, 
^lit  quatre  éléments  :  le  feuj  l'air,  Veau^  et  la  terre  (i),  en  no- 
tdQt  cependant  que  ces^éléments  ne  doivent  pas  être  considérés 
comme  les  dernières  molécules,  immuables  et  indécomposables, 

■I)  ArUt.,  Met-,  i,  4.  Se\lus.  Kinp.,  adv.  Math.,  Tii,  li:>. 

HiST.  DP.  L\  cHtaie.  —  T.  I.  6 
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de  la  nialiêre  'I  .  '  Cjnjr:.e  rrypérience,  ciî-i!,  apijcesd  que  ces 
éléiiicnls  (tto'./ûï^  peuYtrLl  éjrju\er  diffcreiits  chaRgemtnls.  il 
est  clair  quiU  ne  ^orit  riea  luoias  qi:  immuables.  •  Eq  con<e- 
queijce,  il  admet  que  îe  feu,  Teau  et  la  tt- :re,  tt-îs  que  robserralîon 
nous  les  pré>enle,  socl  comfjïjMf-  d'une  muîûîuiie  de  f^rtîcul^s 
treS'petiies,  indivUibUs  H  iu-ucahlîs,  qui  sont  les  rentables  eU^ 
tnenfs  des  corps  de  la  nature.  L'air  se  compose  de  particules  qui 
sont  homogènes  entre  elles:  de  mt-me  Teau,  etc.  ^i^. 

C'e^t  à  ces  éîémenls  que  la  gênéralioD  (combinaison)  et  la 
destruction  'décomposition^  s'arrêîmt.  Ces  phénomènes  ne  vont 
jamais  au-delà  des  derniers  éléments    3^. 

Les  dernitrs  élériients  (particules  élémentaires'  sont  invaria- 
bles â'jnz^^fr'zi  ^  indestructibles 'iz'mz'ii.  et  ét'-rnels  'iicw.  Ils 
•  constituent  tous  les  corps.  Les  changements  de  la  matière  dé- 
pendent du  déplacement  et  de  la  combinaison  de  ces  particules 
élémentaires.  Il  n'y  a  ni  création  {v^-i^  ni  destruction  OivaTo^), 
dans  l'acception  propre  de  ces  mots;  ce  qu'on  appelle  ainsi  ne 
consiste  que  dans  des  phénomènes  d'agrégation  et  de  désagré- 
gation, de  composition  et  de  décomposition  i4). 

Les  éléments  dont  se  composent  les  corps  de  la  nature  ne  sont 
pas  tous  homogènes;  car  les  particules  élémentaires  de  Fair  se 
combinent  avec  celtes  de  Feau  pour  donner  naissance  à  tel  ou 
le!  corps»,  et  ainsi  des  autres  (S). 

La  doctrkie  d'Empédocle  ne  s'éloigne  pas  beaucoup,  comme 
on  voit,  de  celle  que  les  chimistes  professent  aujourd'hui  sur  la 
constitution  moléculaire  des  corps. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'Empédocle  attribue  au 
feu  une  action  à  part,  différente  de  celle  qu'exercent  les  autres 
éléments  dans  la  constitution  des  corps.  Le  feu  est,  suivant  lui, 
le  principe  actif  par  excellence,  tandis  que  les  autres  éléments 
se  comportent  d'une  manière  plutôt  passive  ou  comme  des 
masses  inertes  (6). 

(1)  Platarque,  de  Placit. philos.,  \^  c.  3.  Clem.  Alex.,  Strom.,  V.  624. 
(3)  Plut.,  de  Placit,  philos,,  i,  c.  13,  c.  17,  c.  18. 

(3)  Aristot.,  Dégénérât,  et  corrupt.,  i, c.  8.  'On  i«x?î  ^^v  orotxstwv  fx'' 
Tifjv  Yév(0iv  xal  T1QV  çOopdv. 

(4)  Arislolc,  ibid.,  i,  c.  1  ;  i,  c.  3  et  4.  Simpliciiis  Ad  phys.,  r,  p.  66. 

(5)  Arist.,  Phys.y i, c.  4;  De  cœlo,  m,  cl-,  De  générât,  et  corrupt.,  ii,  c.  6. 

(6)  Kr\si./De général.,  ii,  c.  3.  Clément  d*Alex.,  Strom.,  y,  p.  570.  Pseudo-Orig., 
Philosoph.,  c.  ut. 
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L*affinilé,  l'amtWe(cpiXia),  et  la  répulsion,  Vinimiliê{^ttixo^)^  prési- 
dent aux  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition  de  la 
matière  (i).  Les  particules  homogènes  s'attirent  et  se  combinent; 
les  particules  hétérogènes  se  repoussent  et  se  désagrègent  (2). 

D'après  ces  idées,  Ëmpédocle  déCimi  le  monde  physique  :  la 
réunion  de  toutes  les  combinaisons  produites  par  des  éléments 
simples  (3).  Nous  n'en  saurions  aujourd'hui  donner  une  meil- 
leure définition.  Le  chaos  est  donc  pour  lui  la  condition  pri- 
mordiale du  monde,  dans  laquelle  les  éléments  constitutifs  sont 
à  l'état  de  non-combinaison,  ou  à  Tétat  naissant.  C'est  cet  état 
du  monde  qu'Empédocle  appelait  TtoXXa  {beaucoup  de  choses), 
par  opposition  au  monde  constitué,  qui  portait  le  nom  de  ty  (un), 
ou  de  xo(t;x<k  (harmonie). 

Tous  les  corps  solides  sont  poreux  :  ils  ont  des  interstices 
(xoî^a),  comparables  à  de  petits  tubes  capillaires,  par  lesquels 
ont  lieu  des  effluves  (  àro^j^oiai  )  de  forces  particulières  [A).  C'est 
par  ces  effluves  qu'on  explique  l'action  de  l'aimant  attirant 
le  fer  (Alex.  Aphrod.,  Quœst,  nat.,  lib.  Il,  c.  23),  la  conserva- 
tion des  feuilles  sur  l'arbre  (Plutarque,  Sympos.,  III,  2,  t.  p.  649), 
la  vision,  la  production  des  couleurs ,  etc. 

Rien  de  plus  instructif  que  de  suivre  Ëmpédocle  dans  ses 
taisonneraents  tendant  à  établir  que  le  principe  de  la  connais- 
saocc  repose  sur  l'identité  de  la  pensée  avec  ce  que  celle-ci 
cherche  à  s'approprier.  L'homme  étant  composé  des  mêmes 
^iéments  simples  que  les  objets  du  monde  qu'il  observe,  la  con- 
oaissance implique  l'identité  (de  composition)  du  sujet  connais* 
santavec  l'objet  connu. 

§9. 
Philosophie  «le  I^enelppe  (49&  avant  «l.-C.). 

Leocippe,  contemporain  d'Empédocle,  est  le  véritable  auteur 
du  système  atomistique,  repris  et  perfectionné  par  Démocrilc, 
son  disciple. 

(i)Siinplicios,  ad  Aritt.  Phys.,  i,  p.  34. 

{T,  Arist,  Metaphys,,  i,  c.  4.  Sextus,  adû.  Mathem.,  ii,  §  iO;  et  x,  317.  Ma- 
^nh-tSatum.,  vii,  5. 

%  Plot.,  de  Placit.  philosoph.,  i,  c.  5. 

(i)  Plitoo,  Menon.  Comp.  Teonemaim,  Gesch,  der  Philosophie,  vol.  i,  p.  299, 
<le  rédH.  de  Weadt,  et  Dde  de  Téditeur. 

«. 
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Voici,  en  siibstanee,  ce  système,  qui  se  rattache,  par  plus  d*un 
point,  aux  idées  de  récoleéléalique  et  des  doctrinesd'Empédocle: 

La  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  que  plusieurs  ont  considérés 
comme  des  élémeots  simples,  ne  sont  que  des  corps  com- 
posés. Les  dernières  particules  des  corps  composés  n'admet- 
tent plus  de  division;  elles  sont  immuables;  leur  changement 
de  position,  leur  séparation  et  leur  combinaison  expliquent 
toutes  les  variations  de  la  forme  des  corps  matériels.  Les  der- 
nières particules  de  la  matière  sont  tellement  petites  que  nos 
sens  sont  impuissants  à  les  saisir.  Ce  sont  ces  particules  qui  se 
nomment  les  insécables  y  en  grec  atomes  (axouLa;  .l).  Les  atomes 
sont  soumis  à  un  mouvement  intérieur,  cause  de  toute  combi- 
naison comme  de  toute  décomposition.  Ils  sont  inégaux  de  gran- 
deur et  de  forme.  Les  atomes  ronds  se  meuvent  avec  le  plus  de 
vitesse.  Aussi  le  feu  a-t-il,  ainsi  que  Pâme,  les  atomes  ronds  (2). 

La  matière  contient  des  pores  ou  des  inten*alles  vides  qui  fa- 
vorisent le  mouvement  des  atomes;  car  l'expérience  enseigne 
qu'un  vase  rempli  de  cendres  peut  contenir  en  même  temps  le 
même  volume  d'eau  ^3),  que. le  vin  peut  être  comprimé  dans  une 
outre,  etc.  (i). 

Leucippe  expliqua  la  création  du  monde  par  la  seule  action 
des  agents  physiques,  sans  l'intervention  d'aucune  intelligence 
créatrice  (3). 

En  matérialiste  conséquent  avec  lui-même ,  il  considérait 
l'âme  comme  un  être  matériel,  composé  d'atomes  ronds, 
comme  le  feu.  Selon  sa  doctrine,  le  mouvement  de  ces  atomes 
constitue  la  pensée.  L'âme  est  un  être  igné,  peut-être  identique 
avec  le  feu.  C'est  pourquoi  la  respiration  est  un  phénomène  abso- 
lument nécessaire  à  la  vie  ;  car  la  vie,  de  même  que  le  feu,  a  be- 
soin d'air  pour  subsister  (6). 

(I)  A!rhiùte,de  Gênerai,  i.  8,  de  Cœlo,  m,  4.  Galien,  de  Elément,  Hippocrat. 
tib.  u,  7. 
(?)  Aiislote,  de  Cœlo,  lu,  c  4. 

(3)  Cette  opinion  de  Leucippe  est  contredite  par  Texpérience. 
(4,  Amtote,  Phys.^  nr,  8. 
{b)  Stobée,  Eclog.  phys.,  vol.  i,  442  (édtt.  Heeren). 
(6;  Arôtote,  de  Anima,  i,  c.  2. 
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§  io. 

Bémocrito  (470  avaDt  J.-C). 

Démocrite,  natif  d'Abdère,  fut  un  des  grands  penseurs  de  l'anti- 
quité. II  passa  pour  un  habile  physicien  ;  à  l'exemple  de  Pythagore, 
il  acquit  ses  connaissances  et  les  perfectionna  dans  de  longs 
voyages  en  Perse,  en  Syrie,  en  É^pte.  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  philosophe  avec  le  pseudo-Démocrite,  auquel  les  alchimistes 
attribuent  différents  ouvrages  âur  la  physique  et  la  chimie. 

Diogène  de  Laërte  et  Suidas  donnent  la  liste  des  écrits  attri- 
bués à  Démocrite.  De  ces  nombreux  écrits  il  n'y  en  a  probable- 
oseot  que  deux  d'authentiques  :  Tun  est  intitulé  Msysç  ^idxoayuoç 
IW  Grand  Diacosme),  et  l'autre,  n«pl  ^uwwi;  t6u  xoajxoo  (Sur  la  na- 
tniedu  monde)  (i).  C'est  ce  que  semble  confirmer  Vitruve,  lors- 
<|Qîldit  que  Démocrite  avait  écrit  plusieurs  livres  sur  là  nature 
<ies  choses,  et  qu'il  avait  coutume  de  sceller  de  son  anneau  les 
expériences  qu'il  avait  vérifiées  par  lui-même  (2).  Cette  cou- 
tume s'est  plus  tard  reproduite  chez  les  alchimistes,  qui  man- 
quaient rarement  d'apposer  sur  leurs  fioles  le  sceau  d'Hermès. 
Coluraelle  (xi,  3)  nous  a  conservé  le  titre  d'un  ouvrage  de  Démo- 
crite, intitulé  IlEpl  Xîftwv  (Sur  les  pierres). 

Démocrite  savait,  dit  Pétrone,  extraire  les  sucs  des  plantes 
et  passait  sa  vie  à  faire  des  expériences ,  afin  d'approfondir 
les  secrets  des  règnes  végétal  et  minéral  (3).  Sénèque  nous 
apprend  que  c'est  au  philosophe  d'Abdère  que  nous  devons  le 
fourneau  à  réverbère,  les  moyens  d'amollir  l'ivoire,  d'imiter  la 
nature  dans  la  production  des  pierres  précieuses  et  particulière- 
ment des  émeraudes  (4). 

Démocrite  défendit  et  perfectionna  le  système  atomistique  de 
Leucippe,  son  maître.  Du  principe,  dit-il ,  que  rien  ne  se  fait  de  rien, 
découle  la  nécessité  d'admettre  des  atomes;  car  si  tout  corps  est 
divisible  à  Vinfini,  et  que  la  division  ne  s'arrête  jamais,  il  arrivera 
le  deux  choses  l'une  :  ou  il  n'en  restera  rie»,  ou  il  en  restera  tou- 

:i)  Diog.  L.,  IX,  39.  Atlieo.,  lY,  c.  19,  p.  168.  Teonemann,  Hist,  de  la  philo- 
<0pAie  (en  altemand  ),  toI.  i,  p.  338. 
;î)  Vitrave,  n,  3. 

13)  Peiron.  Arbit.,  p.  29,  édit  Francf.,  in-4%  1629. 
(4)Séoèqae,  Epist.90. 
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jours  quelque  chose.  Dans  le  premier  cas,  le  corps  ne  se  compo- 
serait de  rien,  ou  il  ne  se  composerait  que  d'une  réalité  apparente. 
Dans  le  second  cas,  on  peut  demander:  Que  resle-l-il?  une 
quantité,  ou  une  étendue?  Mais  alors  la  division  n'est  pas  encore 
épuisée.  Ne  reste.-l-il  que  des  points?Mais,  quel  que  soit  le  nombre 
des  points  qu'on  additionne,  ils  ne  donneront  jamai»  une  éten- 
due. Donc,  il  faudra  admettre  des  éléments  réels,  indivisibles  et 
insécables.  Tels  sont  les  raisonnements  de  Démocrite  (i). 

Les  atomes  sont  variables,  non-seulement  en  grosseur,  mais  en 
poids.  Les  atomes  les  plus  petits  sont  aussi  les  plus  légers.  Tous 
les  atomes  sont  entre  eux  dans  urf  état  actif  ou  passif,  et  cet  état 
constitue  leur  mouvement  propre. 

Les  atomes  sont  impénétrables  :  deux  atomes  ne  pourront  pas 
occuper  simultanément  le  même  espace.  Cbaque  atome  résiste 
à  l'atome  qui  tend  à  le  déplacer.  Cette  résistance  donne  lieu  à 
un  mouvement  oscillatoire  (irfliX[i.oç)  qui  se  communique  à  tous 
les  atornes  voisins  qui ,  à  leur  tour,  le  transmettent  aux  atomes 
plus  distants.  De  là  un  mouvement  giratoire,  une  rotation  (ôivt)), 
qui  est  le  type  de  tous  les  mouvements  de  ce  monde  (2). 

Li  groupement  des  atomes  donne  naissance  à  un  nombre 
infini  de  mondes,  dont  les  uns  se  ressemblent  et  les  autres  ne  se 
ressemblent  pas  (3). 

Comme  Leucippe,  Démocrite  essaya  d'expliquer  la  création  et 
tous  les  phénomènes  du  monde  par  la  seule  action  des  forces  ou 
des  agents  physiques,  sans  aucun  concours  de  la  Divinité,  dont 
il  n'est  pas  question  dans  ce  système,  exclusivement  matéria- 
liste. —  Le  mouvement  de  l'âme,  qui  est  la  pensée ,  s'explique 
par  le  niouvement  des  atomes  de  l'ftme.  Car,  ajoute  Démo- 
crite,  l'âme  n'aurait  pas  la  faculté  de  mouvoir  le  corps,  si  elle 
n'avait  pas  la  force  de  se  mouvoir  d'abord  elle-mômç.  La  cha- 
leur est  la  condition  nécessaire  de  la  vie  ;  cette  chaleur  suppose 
un  foyer,  qui  est  l'âme;  car  l'âme  elle-même  n'est  que  du  feu 
ou  une  agrégation  d'atomes  ignés.  Lorsque  ces  atomes  se  dissi- 
pent, la  vie  cesse  (4). 

Toutes  les  sensations  s'opèrent  par  l'intermédiaire  d'objels 
sensibles.  L'œil  contient  de  l'eau,  laquelle  est  l'intermédiaire  de 

(!)  Aristote,  de  Gênerai,  et Corrupt.,  i,  c.  2 et  8. 

(7)  Pliitarqiie,  de  Placit,  philos,,  i,  26.  Stolx^e,  Eclog,  phys.,  vol.  i,  p.  394. 

(3)  Cicéron,  Acad.  Q.,  iv,  c.  17.  Diog.  L.,  ix,  44. 

(4)  Arifttote,  de  Anima,  i,  2. 
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la  vision.  L'ouïe  a  lieu  par  le  moyen  de  l'air  :  l'objet  sonore  com- 
munique son  mouvement  d'abord  àTair  qui  l'entoure,  et  celui- 
ci  transmet  le  mouvement  de  proche  en  proche,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  frapper  l'organe  auditif.  (1).  Ce  mouvement,  en  se  commu- 
niquant aux  atomes  de  l'âme,  y  proiluit  des  oscillations  qui  per- 
sistent même  après  que  l'objet  qui  les  avait  déterminées  n'existe 
plus.  C'est  ainsi  que  l'eau  continue  à  s'agiter  longtemps  après 
l'éloignement  de  la  cause  de  son  mouvement.  C'est  cette  persis- 
tance du  mouvement  oscillatoire  qui  explique  les  songes  au  mi- 
lieu du  calme  de  la  nuit  (2). 

Démocrite  avait  de  nombreux  disciples,  empressés  de  pro- 
pager les  doctrines  du  maître.  On  nomme,  parmi  les  plus 
célèbres,  Métrodore  le  sceptique,  Nessus  de  Chios,  Diogène  de 
Saiyme,  Anaxarque,  contemporain  d'Alexandre  le  Grand,  et 
Nwphane,  maître  d'Épicure  (3). 

§". 

Philosophie  d'AnwLiLt^gore» 

L'Asie  Mineure  (lonie),  la  Sicile  et  l'Italie  inférieure,  connue 
sous  le  nom  de  Grande  Grèce,  avaient  été  jusqu'alors  le  siège 
pnocipal  des  sciences  et  des  lettres.  Anaxagore  de  Clazomènes 
(né  vers  498  avant  J.-C.  )  transporta  ce  siège  à  Athènes. 

Anaxagore,  dont  la  vie  nous  intéressée  plus  d'un  titre,  tut  ac- 
cusé, par  les  Athéniens,  de  sacrilège;  il  n'échappa  à  la  sentence 
de  mort  que  par  la  fuite  (4).  Voici  le  principal  motif  de  cette 
étrange  accusation.  Anaxagore  avait  enseigné  que  le  soleil  est 
un  globe  de  feu,  que  la  lune  a  des  montagnes  et  des  vallées,  une 
mer  et  un  continent,  et  qu'elle  est  habitée;  que  les  éclipses  pro- 
Mennent  de  causes  toutes  naturelles,  etc.  (5).  —  Abreuvé  de  cha- 
grins, victime  de  l'ingratitude  de  ses  concitoyens,  Anaxagore 
îe  rendit  à  Lampsaque,  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir.  Il  reçut;  après 
^  mort,  le  beau  surnom  de  Notiç,  Intelligence, 

1  PlaUrque,  de  Plac.  philos.,  \y,  8.  Arist.,  de  Sensu,  c.  4.  Diog.  L.  ix,  44. 
2)  Arist,  de  Divinai.  per  somnum,  c.  2. 

;3^  Yo^fez,  poor  plus  de  détaili ,  notre  article  DémocrHe,  dans  la  Biographie 
fénéraU, 
'y,  Diog.  L,,  ij,  12.  Plutarqiiep  xvi,  t.  i,  p.  404,  éd.  HuU. 
>)  XéDoplion,  Memorab.  Socrat.^  iv,  7,  7. 
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Ce  grand  philosophe  adopta  la  théorie  atomistique  de  Dérao- 
crile  et  de  Leucippe.  Nous  allons  indiquer  les  principaux  points 
de  son  système. 

Tout  est  dans  tout  (i).  Chaque  atome  est  un  monde  en  minia- 
ture. Nous  mangeons  du  pain,  nous  buvons  de  Teau.  Les  ali- 
ments nourrissent  les  muscles,  le  sang,  les  os,  en  un  mot,  toutes 
les  parties  du  corps.  La  nutrition  serait-elle  possible ,  s'il  n'y 
avait  pas,  dans  le  pain  et  dans  l'eau,  des  atomes  ou  des  molécules 
((Aopia),  identiques  avec  celles  dont  se  composent  le^  muscles, 
le  sang,  etc.  (2)? 

Cette  observation,  qui  touche  au  domaine  de  la  chimie  la  plus 
délicate,  a  de  quoi  nous  surprendre  par  sa  justesse  et  sa  profon- 
deur. — Voici  comment  nous  raisonnerions  aujourd'hui  :  le  sang, 
les  muscles,  elc,  se  composent,  en  dernière  analyse,  d'oxygène, 
d'hydrogène,  de  carbone,  d'azote,  de  soufre  et  de  phosphore;  or, 
ces  éléments  sont  fournis  par  les  aliments  que  le  corps  s'assimile. 
Donc,  il  y  a  identité  de  composition  du  corps  vivant  avec  les 
substances  dont  celui-ci  se  nourrit. 

Suivant  Anaxagore,  les  corps  composés  peuvent  être  réduits, 
par  l'analyse,  à  leurs  éléments  ou  particules  similaires  {homéo- 
méries);  mais  ces  éléments  sont  eux-mêmes  insécables  et  indes- 
tructibles. Il  s'ensuit  que  le  nombre  des  homéoméries  ne  peut 
être  ni  augmenté  ni  diminué.  La  quantité  de  matière  dont  se 
compose  le  monde  demeure  donc  constante ,  quelles  que  soient 
les  transformations  qu'on  y  remarque  (3). 

C'est  par  une  erreur  de  langage  que  la  composition  («uy*?^' 
ciç)  et  la  décomposition  des  éléments  (5taxpi(Tiç)  sont  appelées 
naissance  et  mort  (4). 

Il  n'y  a  pas  d'espace  vide.  Les  intervalles,  les  pores  (itépoi),  qui 
séparent  les  atomes,  sont,  non  pas  vides,  mais  remplis  d'air  (5). 

La  cause  de  l'ordre  et  du  mouvement  de  la  matière  est  en 
dehors  de  celle-ci.  C'est  en  cela  qu'Anaxagore  s'écarte  surtout 

(1)  On  se  rappelle  que  cette  proposition  a  été  reproduite  de  nos  jours,  comme 
un  axiome,  par  les  Saint-Simoniens. 

(2)  Plutarque,  de  Placit.  philos,^  i,  S. 

(3)  Aristote,  Metaph.,  i,  3. 

(4)  Simplicius,  in  Phys.,  p.  6.  Arist.,  de  Gênerai.,  i.  1. 

(5)  Aristote,  Phys.,  it,  6 .  On  voit  qu'Anaxagore  s'éloigne  de  la  doctrine  de  Léo- 
cippe  et  de  Démocrite,  qui  admettait  des  interfalles  vides  (xcvd),  et  qu'il  se  rap- 
proche de  plus  en  plus  de  la  vérité. 
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de  la  doctrine  des  autres  écoles  qui,  presque  toutes,  avaient  placé 
le  priocipe  du  mouvement  dans  la  matière  elle-même.  La  ma- 
tière de  la  création  et  la  cause  de  la  création  sont  donc  pour 
Anaxagore  deux  choses  différentes  :  la  première  tombe  sous  les 
sens,  tandis  que  la  dernière  échappe  à  l'observation  directe.  La 
matière  subtile  (éther,  feu),  que  les  autres  philosophes  avaient 
coQsidérée  comme  la  cause  du  mouvement  de  la  matière, 
plus  grossière,  et  des  changements  que  ce  mouvement  en- 
traîne, est  comprise,  par  Anaxagore,  dans  la  catégorie  à  la- 
quelle est  opposé  le  principe  actif  (vou(;)(<).  Ce  principe  actif 
possède  tous  les  attributs  de  Tintelligence  suprême  (2),  qui  ne 
peut  être  représentée  sous  aucune  forme  matérielle. 

Anaxagore  a ,  un  des  premiers,  parlé  des  aérolithes  :  il  les 
bit  tomber,  non  pas  de  la  lune,  mais  du  soleil,  qui  lui-même 
userait  qu'un  immense  aérolithe  (3). 

Us  plantes  sont  des  êtres  vivants,  doués  d'une  véritable  res- 
piration (icvoT^)  (4).  —  On  sait  que  cette  proposition,  établie  par 
Anaiagore,  est  aujourd'hui  démontrée  par  Texpérience  et  uni- 
versellement admise. 

Ce  grand  philosophe  admettait  deux  sortes  de  génération  :  la 
génération  par  les  éléments,  et  la  génération  par  les  espèces 
(génération  proprement  dite)  (5). 

La  génération  élémentaire  des  végétaux,  il  la  comprenait  d'une 
façon  tout  à  fait  conforme  à  la  doctrine  des  chimistes  mo- 
dernes. Voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  :  «L'air  possède, 
dit-il,  les  éléments  (semences)  de  tous  les  êtres;  et  ces  élé- 
ments, qui  ont  pour  véhicule  l'eau,  engendrent  les  plantes.  » 
\  Avgt;cÉYopoiç  (jl^v  tèv  àipa  icctVTcov  ^àvxcov  e)^etv  crirép^otTa,  xsi  Totura 
^Txsia^epojxeva  tw  SSoiTt  YtvvSv  tk  cpuxa.  )  (6). 

(Plusieurs  passages  des  auteurs  anciens  nous  autorisent  à  croire 
.  qu'Anaxagore  expliquait  d'une  manière  analogue  la  génération 
élémentaire  des  animaux. 

Nous  passons  sous  silence  la  partie  purement  métaphysique 

t)  Simplicios,  in  Physiea  Àrisi.y  p.  336. 

î)  ItMd.,  p.  38. 

3.  Piiitarque,  de  Superstitiont,  foi.  yi,  p.  648,  de  l'édil.  de  Reiske. 

*y  Plotarqop,  de  Respirât.,  2.  Id.,  Quxst.  naturaL  (éd.  Reiske,  vol.  ix, 

>)  Diog.  L.,ii,  9. 

%  Tlieoplirasle,  Bist.  planiar,,  m,  c.  2.  (Diog.  Laert.,  it,  $  9). 


00  KlrT    IIX    :£    lA    Ci    tlL. 

du  M^Urifje  d'AfiautiJore.  tn  d^-ï  p.:i>  rrz-ÉLr:;-;iil«  de  ranli- 
quité,  fflqîjî  l^tddît  À  ^*:LTc^^^^  k:  :.^:<rrliùl-:L.e  de  Leucippeet 
de  DéîiiocriU:. 


§  *i 

a\ar,t  J.-C). 

Dio^r^-ne  d'AfKilIonie,  viiie  de  Crète,  fut,  cotiime  Anaxagore. 
ipernéetité  par  rinloiérance  religieuse  des  AîLéLÎeDS.  il  composa 
un  livre  Sur  la  nalttre  et  les  m^ltorts^  dont  Simpiieîus  et  Diogène 
de  Laêrle  nous  ont  conservé  quelques  fragments. 

La  matière  et  le  principe  du  mouvement  de  la  matière  ne  socl 
pas  ici  s^'[^rés  aussi  nettement  que  dans  ie  système  dWnaxagore. 
«L'riir  infini,  qui  pénètre  et  anime  tout,  contient  en  lui-même 
le  princifje  de  la  matière.  »  Celte  proposition  rapproche  Diogène 
du  système  des  matérialistes. 

Voici  s^'S  principaux  philosophèmes  : 

Tons  les  corps  de  la  nature  sont,  dans  leur  essence,  homo- 
gènes. La  nature  ne  pourrait  nourrir  ni  les  plantes  ni  les  animaux, 
si  le  produit  n'était  primordialement  homogène  avec  le  principe 
producteur  (1). 

L'air  fournit  les  éléments  de  toutes  choses  (i).  L'eau  contient 
de  l'air;  c'est  de  l'air  que  les  poissons  respirent  dans  l'eau;  et 
s'ils  meurent  dans  l'air,  c'est  qu'ils  en  respirent  trop  à  la  fols,  et 
qu'il  y  a  mesure  à  tout  (3).  L'air  peut  être  chaud  ou  froid,  sec 
ou  humide,  condensé  ou  raréfié,  agité  ou  calme,  dans  des  pro- 
portions indéflnics;  et,  dans  ces  conditions  diverses,  l'air  est 
plus  ou  moins  apte  à  engendrer  des  choses  nouvelles  (4). 

L'air  est  la  source  de  toute  vie  et  de  la  pensée  elle-même  ;  car 
l'homme  et  les  êtres  vivants  ne  vivent  que  parce  qu'ils  respirent 
de  l'air.  Toute  vie,  toute  pensée  cesse  au  moment  où  la  respi- 
ration s'arrôto  (5).  Les  nombreuses  variations  que  peut  subir 
l'air  expliquent  la  multiplicité  des  êtres  animés,  qui  ne  sentent, 

(1)  Diog.  Laert,  ix,  57.  SImpItc.  xn  Physic.  Arist.,  i. 

(2)  8.  AugustiD,  de  Civ.  Dei,  tiii,  2. 

(3)  Aristote,  Metaphys.,  u3;de  Respirât,  i,  2  et  3. 

(4)  DIog.  Laert.,  IX,  57. 

(5)  Slmplfdos,  in  Phys.  Aritt.»  i. 
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ne  voient,  n'entendeDt  et  ne  pensentque  par  l'air  (1).  La  pensée 
repose  sur  ce  que  l'air  parcourt  avec  le  sang  tout  le  corps  (2). 
Le  siège  principal  de  Tâme  est  dans  la  cavité  artérielle  du  cœur  (3). 
Le  dernipr  degré  de  la  combinaison  de  l'air  avec  les  corps 
a  lieu  dans  l'action  des  métaux  exposés  à  l'air  :  à  l'exemple  du 
fer.  du  cuivre,  etc.,  ils  absorbent  des  corps  aériformes  ou  les 
dégagent,  dans  certaines  conditions.  Alexandre  d'Aphrodisie,  en 
rapportant  ces  idées  de  Diogène  d'ApolIonie,  compare  les  coçibi- 
naisoQS  des  corps  à  l'assimilation  des  aliments  par  l'organisme 
vivant  :  Id  î toque  quod  est  sihi  cognitum  et  affine  in  se  recipere; 
(piod  autem  non  est,  extrudere.  Trahit  etiam  nutrimentum  ani- 
mai;facit  id  quod  est  inier  ipsum  et  id  quod  appétit ^  sibi  simile  (4). 

§i3. 

Àrtkélœùs  de  Milet,  disciple  d'Anaxagore  et  de  Diogène,  s'at- 
tii'ba,  comme  tous  les  philosophes  physiciens  (9ucrtxot),à  l'obser- 
vation des  phénomènes  de  la  nature,  pour  en  déduire  la  con- 
naissance des  objets  d'un  ordre  plus  élevé  ;  mais  le  plus  souvent 
rimaginatîon  l'emporta  sur  l'expérience. 

Ainsi,  le  feu  est,  selon  Archélaûs,  de  l'air  raréflé  (5)  ;  l'eau  est 
de  l'air  condensé  (6). 

Saint  Clément  d'Alexandrie  rapporte,  une  opinion  ancienne, 
d'après  laquelle  le  feu  se  changerait  par  l'air  en  eau  (7). 

Gomme  pour  Anaximène,  Anaxagore  et  Diogène,  l'air  est  pour 
Archélaûs  de  Milet,  le  principe  de  toute  chose.  Suivant  ce  phi- 
losophe, le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  Thumide,  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  composition  ou  la  génération  des  corps. 


'\\  Siraplicius,  In  Phy$.  Arist. 
%  Ibid. 

'3;  '£v  t^  àpTTipiax^  xoiXqt  tij;  xotpSîoiç,  ^Ti;   iari  7tvev(i.attxiQ.  Pliitarqiie,  de 
nad/.  philos.^  Hb.  iv,  c.  ^. 
'4)  Alexaiidr.  AplirodU.,  Quacst.  natur.,  n,  23  fol.  18. 
"»)  CeUe  propoftilioo ,  puremeal  hjpoiliétique ,  rappelle  un  fait  bien  connu 
^  MK  jour»  :  rhydrogène  se  présente  sous  forme  d*un  air  extrêmement  léger 
^tt\  le  plo9  lé^er  de  tous  les  kbz),  et  8*eiiflamme  au  contact  du  feu,  ce  qui  lui 
^iit  même  d^abord  le  nom  d'air  de  /eu.  Or,  cet  air  de  feu  brûle  dans  Tairet 
*»oc  de  l'eau. 

6,  Plut.,  de  Plaeit.  phiL,  i,  3. 

.7;  Strom.,  V,  p.  437,  éd.  Heins. 
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Les  animaux,  dit  Archélaûs,  sont  primitivement  sortis  d'une 
vase  laiteuse  de  la  terre,  chauffée  par  le  soleil  (1). 

C'est  avec  Archélaûs  que  finit  la  première  et  peutiStre  la  plu$ 
belle  époque  de  la  philosophie  grecque,  dont  les  principaux  ef- 
forts tendaient  à  mettre  les  principes  métaphysiques  et  inoraui 
en  harmonie  avec  l'observation  directe  des  phénomènes  de  la, 
nature. 

Dans  la  période  qui  va  suivre,  nous  verrons  dominer  pres-| 
que  exclusivement  Timagination,  les  conceptions  idéales  et  le 
raisonnement  affranchi  de  tout  contrôle  expérimental. 

§  14. 
lies sophutes  (^50-iOO  avant  J.-C).  i 

La  guerre  contre  les  Perses,  la  lutte  entre  Athènes  et  Lacédé- 
mone  pour  la  suprématie  de  la  Grèce,  les  arts,  la  richesse  et  ia 
prépondérance  morale  d'Athènes,  exerçaient  une  influence 
marquée  sur  la  marche  des  sciences  comprises  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  philosophie.  Périclès,.  en  protégeant  les 
sciences,  les  arts  et  les  lettres,  fit  d'Athènes  le  foyer  des  lumières 
et  le  centre  de  la  civilisation.  L'exemple  étant  donné  d'en  haut* 
l'émulation  devint  bientôt  générale.  Mais  partout  où  des  exis- 
tences rivales  sont  mises  en  jeu,  l'ignorance  et  l'oisive  vanité 
ne  tardent  pas  à  lever  la  tête  à  côté  du  vrai  mérite.  Aussi  vit-on 
bientôt  à  Athènes  une  secte,  appelée  du  nom  de  sophistes,  s'ar- 
roger le  monopole  de  la  science  et  les  avantages  pécuniaires  et 
honorifiques  qui  s'y  rattachaient. 

C'est  du  moins  ainsi  que  Platon,  Xénophon  et  Aristote  nous 
représentent  Protagoras,  Gorgias,  Prodicus,  Hippias  et  beaucoup 
d'autres.  Ces  hommes,  dont  le  principal  savoir  consistait  dans  des 
subtilités  sur  l'art  poétique,  sur  la  rhétorique  et  la  métaphysi- 
que, paraissaient  avoir  été  (à  en  juger  d'après  les  fragments  con- 
servés dans  Platon,  Xénophon  et  Aristote)  complètement  étran- 
gers aux  sciences  d'obsenation. 

(l)Dlog.L.,i,l. 
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§15. 
Platon  ( 420  avant  J.-C). 

Platon  nous  a  transmis,  dans  quelques-uns  de  ses  dialogues, 
et  Dotamraent  dans  le  Timéej  des  notions  qui  montrent  que  l'é- 
tude de  la  nature  n'était  pas  entièrement  dédaignée  par  les  dis- 
ciples de  TAcadémie,  dont  Platon  était  le  chef. 

Le  grand  disciple  de  Socrate  admettait  une  matière  première, 
qui  u'était  ni  le  feu,  ni  Tair,  ni  Peau,  mais  qui  était  capable  de 
revêtir  toutes  les  formes.  A  cette  matière  première,  nourrî- 
cière  de  tous  les  corps,  était  associé  un  principe  de  mouvement 
q^iest  désigné  sous  des  noms  différents  (1). 

(/imme  le  Timée  renferme,  en  quelque  sorte,  toutes  les  con- 
Qâis^Qces  physiques  de  Técole  de  Platon,  nous  allons  en  donner 
i^i  m  résumé  succint. 

'L'ordre  du  monde  est  composé  des  quatre  éléments,  pris  cha- 
tQQdans  sa  totalité.  Dieu  a  composé  le  monde  de  tout  le  feu,  de 
(oute  l'eau,  de  tout  Tair  et  de  toute  la  terre  ;  et  il  n*a  laissé  en 
dehors  aucune  partie  ni  aucune  force  de  ces  éléments,  afin  que 
i'aDiroal  entier  fût  aussi  parfait  que  possible,  étant  composé  de 
parties  parfaites  (2). 

'i  Dieu  créa  quatre  ordres  d'êtres  animés,  correspondant  aux 
fjuatre  éléments  :  le  premier  est  l'ordre  céleste  des  dieux,  corn- 
;^  presque  tout  entier  de  feu  ;  le  second  comprend  les  ani- 
^uxailésetqui  vivent  dans  l'air,  le  troisième,  ceux  qui  habitent 
•tseaux;  et  le  quatrième,  ceux  qui  marchent  sur  la  terre.  » 

Voici  des  considérations  qui  devaient  singulièrement  nuire  à 
l'iulorité  de  l'expérience  :  «  De  tous  les  êtres,  le  seul  qui  puisse 
posséder  l'intelligence,  c'est  l'âme;  or.  Pâme  est  invisible,  tandis 
l^^lefeu.  Pair,  l'eau  et  la  terre  sont  tous  des  corps  visibles. 

^àis  celui  qui  aime  l'intelligence  et  la  science  doit  rechercher, 

^^me  les  vraies  causes  premières,  les  causes  intelligentes,  et 

^^ire  au  rang  des  causes  secondaires  toutes  celles  qui  sont 

^et  qui  font  mouvoir  nécessairement  (3).  » 

X  Meiners,  Geschichte  der  Wistenschaflen  in  Griechenland,  2«  vol.  (i782, 
•^«l,  p.  711. 

%  œo?res  de  Platon,  trad.  par  V.  Coasin,  t.  xii,  p.  123. 
%  Ibid.,  p.  147. 
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Le  passage  suivant  rappelle  la  doclrine  d'Anaxagore  :  «Ueaii, 
en  se  condensant,  se  change  en  pierres  et  en  terre;  la  terre  dis- 
soute et  décomposée  devient,  en  s'évaporani,  de  l'air;  Tair 
enflammé  devient  du  feu;  le  feu  comprimé  et  éteint  redevieol 
de  l'air;  à  son  tour,  l'air  condensé  et  épaissi  se  transforme  en 
nuages  et  en  brouillard  ;  les  nuages,  en  se  condensant  encore 
davantage,  se  résolvent  en  eau;  Teau  se  change  de  nouveau  en 
terre  et  en  pierres  :  tout  cela  forme  un  cercle,  dont  toutes  les 
parties  semblent  s'engendrer  les  unes  les  autres  (1).  » 

La  nature  des  quatre  éléments  était  expliquée  par  la  doctrine 
mystique  des  triangles,  dont  Platon  parle  avec  beaucoup  de  ré- 
serve, et  à  laquelle  il  était  interdit  d'initier  les  profanes.  «  Une 
base,  dont  la  surface  est  parfaitement  plane,  se  compose  de  trian- 
gles. Tous  les  triangles  dérivent  de  deux  triangles  ;  ces  deux 
triangles  (désignés  dans  le  texte  avec  beaucoup  d'ambiguïté)  sont 
le  triangle  isocèle,  et  le  triangle  rectangle  scalène.  Telle  est, 
continue  Platon,  l'origine  que  nous  assignons  au  feu  et  aux 
trois  autres  éléments.  Quant  aux  principes  de  ces  triangles  eux- 
mêmes.  Dieu,  qui  est  au-dessus  de  nous,  et,  parmi  les  hommes, 
ceux  qui  sont  les  amis  de  Dieu ,  les  connaissent  (2).  » 

Nous  avons  souvent  montré  comment  l'esprit  humain  peulat- 
teindre  la  vérité  par  une  sorte  d'inspiration.  Le  passage  sui- 
vant en  offre  un  exemple  :  «  L'eau,  décomposée  (divisée)  par 
le  feu,  peut  devenir  un  corps  de  feu  ou  deux  corps  d'air.  »  — 
L'eau  se  compose,  en  effet,  de  deux  espèces  d'air  (gaz), 
d'oxygène  et  d'hydrogène.  Ce  dernier  s'appelait  aussi  air  de  feu, 
—  «  Quant  à  l'air,  lorsqu'il  est  décomposé,  d'une  seule  de  ses  par- 
ties peuvent  naître  deux  corps  de  feu  (3).  » 

a  Le  cercle  de  l'univers,  qui  comprend  en  soi  tous  les  germes, 
et  qui,  par  la  nature  de  sa  forme  sphérique,  aspire  à  se  con- 
centrer en  lui-même,  resserre  tous  les  corps,  et  ne  permet  pas 
qu'aucune  place  reste  vide.  C'est  pour  cela  que  le  feu  principa- 
lement s'est  infiltré  dans  toutes  choses  ;  ensuite  l'air,  qui  vient 
après  le  feu  pour  la  ténuité  de  ses  parties,  et  les  autres  corps 
dans  le  même  ordre....  Outre  cela,  il  faut  songer  qu'il  s'est  formé 
plusieurs  espèces  de  feu  :  la  flamme  d'abord,  puis  ce  qui  sort  de 
la  flamme;  enfin,  ce  qui  reste  de  la  flamme,  après  qu'elle  est 

(1)  Œuvres  de  Platon,  trad.  par  V.  Oousin,  t.  xii,  p.  153. 
(2;  Ibid.,  p.  162. 
(3)  Ibid.,  p.  168. 
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éteinte,  dans  les  corps  enOammés.  De  m^me  aussi  il  y  a  dans  Tair 
une  partie  plus  pure,  l'éther;  une  autre  plus  épaisse ,  et  d'autres 
espèces  sans  nom,  qui  naissent  de  Tinégalité  des  triangles  (1).  » 

Platon  semble  réduire  les  minéraux  à  l'élément  liquide  (eau). 
fDe  toutes  les  eaux  appelées  fusibles,  celle  qui  se  compose  des 
parties  les  plus  ténues  et  les  plus  égales  forme  ce  genre  qui  ne  se 
divise  point  en  espèces,  eb  qu'embellit  une  couleur  fauve  et 
brillante,  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  l'or,  dont  les  par- 
ties se  réunissent  en  s'infiltrant  à  travers  la  pierre.  Une  espèce 
voisine  de  l'or,  très-dure,  et  dont  la  couleur  est  noire,  c'est  le 
diamant.  Une  autre  encore,  qui  se  rapproche  de  l'or  pour  les 
parties  qui  la  composent,  est  une  de  ces  eaux  brillantes  et  con- 
densées qu'on  nomme  airain  (2).  » 

La  division  suivante  des  corps  organiques  est  très-remarqua- 
ble :  elle  se  rapproche,  sous  beaucoup  de  rapports,  des  types  gé- 
aéralemcnt  adoptés  aujourd'hui  en  chimie  végétale.  «  Les  sucs 
peuvent,  dit  Platon,  être  divisés  en  Quatre  espèces  principales.  La 
première  contient  du  feu  :  à  cette  espèce  appartient  le  vin;  à  la 
seconde  espèce  appartiennent  la  résine,  la  poix,  la  graisse  et 
l'buile;  la  troisième  est  celle  qui  produit  la  sensation  de  dou- 
ceur, et  que  l'on  distingue  des  autres  espèces  par  le  nom  de 
niie1;la  quatrième,  enfin,  comprend  les  sucs  laiteux  du  pavot, 

du  figuier,  etc.  (3).  » 

Us  idées  de  Platon  sur  la  formation  des  terres  argileuses,  du 
oitre.dasel,  etc.,  sur  les  sens  de  l'ouïe,  de  la  vue,  sont  tellement 
obscures,  qu'il  est  impossible  de  les  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur. L'école  de.Platon  était  d'ailleurs  bien  moins  initiée  à  l'é- 
tude de  la  nature  que  l'école  ionienne. 

L*éleclricité  était  connue  dès  la  plus  haute  antiquité.  Platon 
Î4  compare  à  la  respiration,  ou  à  un  mouvement  de  contraction 
et  de  dilatation,  a  Quant  à  la  chute  de  la  foudre,  dit-il,  et  aux 
phénomènes  d'attraction  qu'on  admire  dans  l'ambre  [électron  ^ 
doii  le  mot  électricité)  et  dans  les  pierres  d'Héracléc,  il  n'y 
>  dans  aucun  de  ces  objets  une  vertu  particulière;  mais,  comme 
il  n'existe  pas  de  vide,  ils  agissent  les  uns  sur  les  autres,  chan- 
è^ot  entre  eux  de  place^  et  sont  tous  mis  en  mouvement  par 

1;  ŒoTm  de  PUtQD,  trad.  de  V.  Cousin,  I.  m,  p.  173. 
IMbid.,  p.  174. 
%  ItNd.,  p.  178 
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MJÎte  des  dilatations  et  des  contractions  qu'ils  éprouvent.  C'est 
aussi  de  la  même  manière  que  s'accomplit  la  respiration  [1].  » 

Voici  comment  Platon  comprend  rexistence  et  la  condi- 
tion des  corps  animés  au  milieu  de*  agents  du  monde  physique. 

«  Le  semblable  se  porte  vers  son  semblable  '%.  Les  corps  qui 
nous  environnent  ne  cessent  de  dissoudre  le  noire  et  d'en  dis- 
perser les  parties,  en  attirant  de  chacune  d'elles  ce  qui  est  de 
même  nature;  et,  au  dedans  de  nous,  les  parties  de  notre  sang, 
divisées  et  réduites,  sont  obligées,  comme  tout  ce  qui  est  animé 
sous  le  ciel,  de  suivre  l'impulsion  commune  à  tout  l'univers  :  tout 
ce  qui  est  divisé  au  dedans  de  nous  tend  aussitôt  vers  son  sem- 
blable, et  remplit  ainsi  ce  qui  est  devenu  vide.  Quand  il  s'é- 
chappe plus  de  parties  qu'il  n'en  revient,  l'individu  dépéril; 
quand  il  s'en  échappe  moins,  il  augmente  (3).  » 

La  plupart  de  ces  idées,  aussi  belles  que  vraies,  furent  repro- 
duites dans  le  petit  traité  Sur  rame  du  monde  (Timée  de  Locres), 
qui  passe  pour  apocryphe.     * 

On  a  beaucoup  exagéré  la  valeur  de  certaines  expressions, 
qui  se  rencontrent  dans  le  Timée.  Ainsi,  quelques  érudits  ont 
cru  reconnaître  Toxygène  dans  l'âme  ou  la  mère  du  monde. 
«  Cette  mère  du  monde ,  nous  ne  l'appellerons  ni  terre,  ni  air, 
ni  feu,  ni  eau;  mais  nous  ne  nous  tromperons  pas  en  disant  que 
c'est  un  certain  être  invisible,  incolore,  etc.  (4).  » 

D'autres  ont  voulu  voir,  dans  le  passage  suivant,  une  allusion 
à  la  doctrine  de  l'affinité  :  «  Un  corps  ne  peut  produire  en  lui- 
même  aucune  altération,  ni  en  éprouver  aucune  de  la  part  d 'un  être 
avec  lequel  il  a  une  entière  ressemblance;  au  contraire,  tant 
qu'un  corps  étranger  se  trouve  contenu  dans  un  autre,  et  combat 
contre  plus  fort  que  soi,  il  ne  cesse  d'être  attaqué  ou  dissous  (5).  » 

D'autres,  enfin,  ont  cru,  avec  plus  de  raison,  entrevoir  le 
germe  de  la  théorie  du  phlogistique  dans  le  texte  que  voici  : 
«Lorsque,  par  l'action  du  temps,  la  partie  terrestre  vient  à  se 
dégager  des  métaux  (eaux  fusibles),  il  se  produit  un  corps  que 
l'on  appelle  la  rouille  (6).  d 

(1)  Œuvres  de  Platon,  t.  \ii,  p.  220. 

(2)  Ces  paroles  devinrent  un  des  principaux  axiomes  des  akbimistcs. 

(3)  Ibid.,  p.  221.. 
(4)Ibid.,  p.  156. 
(5)  Ibîd.,  p.  169. 
(C)  Ibid.,  p.  174. 
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Ainsi  donc,  d'après  Platon,  la  rouille  (oxyde)  se  l'orme,  non 
pas  parce  que  le  métal  absorbe  quelque  chose,  comme  la  science 
le  démontre  aajoiird'hui,  mais  parce  qnUl  perd  quelque  chose.  Ce 
pielque  chose  est  de  la  terre  pour  Platon,  c'est  du  feu  pour  Stahl, 
auteur  de  la  théorie  du  phlogistique  ;  voilà  toute  la  différence. 
L'an  et  l'autre  s'étaient  trompés,  parce  qu'ils  avaient  oublié  que 
c'est  à  l'expérience  de  décider  si  une  théorie  est  vraie  ou  er- 
roDée.  C'est  la  balance  et  non  le  raisonnement  qu'il  aurait  fallu 
ici  employer. 

Au  reste,  il  est  bien  difBcile  de  juger  un  auteur  sur  quelques 
fragments  ou  sur  des  lambeaux  de  texte.  Il  faut  à  cet  égard 
beaucoup  de  circonspection,  appuyée  d'un  savoir  solide  et  indé- 
pendant, 
les  doctrines  contenues  dans  le  Timée  furent  reprises  et  com- 
rmiées  plus  tard  parles  philosophes  néoplatoniciens;  elles 
passèrent  de  là  dans  le  domaine  des  sciences  physiques,  et  par- 
Mièrement  de  la  chimie,  telle  du  moins  qu'elle  était  cuili- 
?ée  durant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  pendant 
le  moyen  âge. 

§  16. 
ArUtote  (né  en  384,  mort  en  322  avant  J.  C). 

Âristote  de  Stagire,  quoique  disciple  de  Platon,  s'éloigna  de  la 
philosophie  de  l'école  académique.  Autant  Platon  se  complai- 
sait dans  la  sphère  des  idées,  autant  Aristote  inclinait  vers  l'é- 
tude de  la  nature,  et  en  particulier  vers  celle  des  animaux  et  des 
plantes,  qu'Alexandre  le  Grand  pouvait  lui  expédier  du  fond 
de  l'Asie,  a  C'est  l'expérience,  dit  Aristote,  qui  doit  fournir  la  ma- 
lière  propre  à  être  élaborée  et  convertie  en  principes  généraux  ; 
car  la  logique  n'est  que  l'instrument  (^p^avov}  qui  doit  fournir 
la  forme  de  la  science,  a  Malheureusement,  les  péripatéliciens 
«Iceux  qui  invoquaient  l'autorité  d'Aristote  n'étaient  pas  tou- 
jours fidèles  à  ce  sage  précepte,  auquel ,  du  reste,  le  maître  avait 
^•û-méme  plus  d'une  fois  dérogé. 

Les  ouvrages  d'Aristote,  pour  lesauels  la  critique  et  la  philo- 
logie ont  encore  beaucoup  à  faire,  n'ont  qu'un  médiocre  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  chimie.  La  Physique,  les  Problèmes  et  les 
Météori^giques ,  ces  derniers  commentés  par  Alexandre  d'A- 
phrodisie,  contiennent  beaucoup  de  vues  générales  qui,  n'étant 
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point  fondées  sur  des  faits  positifs,  sont  susceptibles  de  toutes 
sortes  d'interprétation.  U  n'en  est  pas  de  môme  des  faits  que 
robservation  peut  vérifier  en  tout  temps;  ceux-là,  on  peut  les 
citer  sans  s'exposer  à  des  équivoques.  Malheureusement,  ils  sont 
en  petit  nombre,  malgré  l'espèce  de  culte  qu'Aristote  profes- 
sait pour  la  méthode  expérimentale. 

Moins  habile  dialecticien ,  mais  plus  naturaliste  que  Platon , 
Âristote  émit  sur  la  matière  et  sur  le  mouvement  des  idées 
qui  ont  fait  longtemps  autorité  dans  les  écoles,  mais  qui  n'ont 
pas  aujourd'hui  une  grande  valeur  scientifique. 

Aristote  admettait,  comme  Platon,  quatre  ou  plutôt  cinq  élé- 
ments :  deux  éléments  opposés,  la  terre  et  le  feu  ;  deux  intermé- 
diaires, Teau  et  l'air;  et  un  cinquième,  l'éther  (1),  plus  mobile 
que  le  feu  dont  le  ciel  serait  formé,  et  d'où  il  fait  aussi  dériver  la 
chaleur  des  animaux. 

Dans  plusieurs  passages  des  Météorologiques ,  il  est  question  de 
kl  vaporisation  de  l'eau  par  la  chaleur,  et  de  sa  condensation  par 
le  froid.  Ce  fait,  d'une  observation  vulgaire,  devait  naturelle- 
ment conduire  à  la  découverte  d'un  des  procédés  les  plus  im- 
portants de  la  chimie,  la  distillation.  Si  la  distillation  n'est  pas 
décrite  par  Aristote  en  termes  aussi  explicites  qu'on  pourrait  le 
désirer,  au  moins  l'est-elle  par  son  commentateur  Alexandre 
d'Aphrodisie,  qui  vivait  environ  six  cents  ans  après  Aristote  (i). 

Voici  le  passage  d'Aristote  qui  devait  suggérer  à  son  commen- 
tateur  l'idée  de  la  distillation  : 

«  L'eau  de  mer  est  rendue  potable  par  Févaporation  ;  le  vin  et 
tous  les  liquides  peuvent  être  soumis  au  même  procédé  :  après 
avoir  été  réduits  en  vapeurs  humides,  ils  redeviennent  li- 
quides (3).  » 

Ce  passage  aurait  dû  conduireà  la  découverte  de  l'esprit-de-vin. 

Bans  un  autre  endroit  (lftf<eoro%.^  lib.  i,  c.  34),  Aristote  ex- 
plique très-bien  la  formation  de  la  rosée  par  la  condensation  des 
vapeurs  d'eau  suspendues  dans  l'air,  qui  vont  se  précipiter  sur 
la  (erre  par  Paction  do  froid.  Il  ajoute,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire,  que  la  neige  n'est  que  de  l'eau  congelée  par  un  degré  de 

(1)  Ce  m«t  vient  de  Ail  6mi,  je  ciAirs  tonjmim. 

(2)  Compar.  ProblenL  sect.  23,  où  il  e«t  également  question  de  Tenu  de  mer 
rendoe  potable,  et  d*ane  huile  qii^on  retirait  artificiellement  du  sel. 

(3)  Mtleorolog,  lib.  ii,  c.  2.  *  Ale\andr.  Aplirodis.,  in  Meteorohg,  comment. 
IH).  n,  15  (iB-4%  IMS,  Venise). 
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rpoid  plus  grand  que  celui  qui  est  nécessaire  pour  réduire  la 
vapeur  à  l*é(at  liquide. 

K\\\e\irs{lll€i0arolog.,  lib.  ii,  c.  â),  le  chef  des  péripaléticiens 
explique,  aussi  bien  qu'on  le  ferait  aujourd'hui,  à  quoi  Teau  de 
mer  doit  son  goût  amer  et  salé.  «  De  même  que  l'eau ,  dit-il , 
qu'on  filtre  à  travers  des  cendres,  acquiert  un  goût  désagréable , 
m<\  l'eau  de  mer  doit  sa  saveur  aux  sels  qu'elle  renferme.  L'u- 
rine et  la  sueur  doivent  également  leur  saveur  à  des  sels  qui  res- 
tent au  fond  du  vase,  après  qu'on  a  évaporé  l'eau.  » 

Nous  ignorons  si  ces  faits  étaient  déjà  alors  du  domaine  public, 
tar  Aristote  ne  s'en  attribue  pas  la  découverte.  Mais  voici  une 
observation  d'un  grand  intérêt  pratique,  doit  ce  chef  d'école 
fii  certainement  l'auteur. 

«Lorsqu'on  met  dans  la  mer,  dit-il,  un  vase  d'argile  bien  fermé 
«levâtes  parts,  on  remarque  que  l'eau,  qui  y  pénétre  à  travers 
)^ pores,  est  de  l'eau  potable,  et  aussi  pure  que  si  elle  avait  été 
^llté^  et  débarrassée  de  ses  parties  salines.  »  (Méteoroiog.,  lib.  it« 
c.2,sect.  17.) 

Un  peu  plus  loin,  il  fait  observer  que  si  les  eaux  de  la  mer  peu- 
vent porter  de  plus  grands  navires  que  les  eaux  douces  ,  c'est  à 
cause  du  sel  qu'elles  tiennent  en  dissolution.  Et  comme  preuve  il 
cite  l'expérience  d'après  laquelle  un  œuf  plein,  placé  à  la  surface 
d'une  cuvette  d'eau  douce,  tombe  au  fond,  tandis  qu'il  surnage 
lorsque  l'eau  a  été  préalablement  salée. 

Aristote  divise  les  eaux  en  eau  stagnante,  en  eau  de  puits,  en 
oau  de  rivière  et  en  eau  de  mer.  Cette  division ,  que  l'on  pour- 
raitencore  admettre  aujourd'hui,  est,  en  quelque  sorte,  justifiée 
par  la  diversité  des  substances  que  ces  eaux  renferment. 

Il  raconte  ensuite  que  dans  un  certain  endroit  de  l'Ombrte 
on  brûle  différentes  espèces  de  joncs,  qu'on  en  fait  bouillir  les 
cendres  avec  de  l'eau  que  l'on  évapore  ensuite,  et  qu'enfin  il  se 
«dépose,  par  le  refroidissement,  une  quantité  notable  de  sel  que 
'îttc  l'on   recueille  (1).   —  Il  parle    aussi,  des   fontaines    ou 

•onrces,  dont  les  eaux  doivent  leur  saveur  et  leurs  propriétés 

^î\  sels  qu'elles  renferment;  et  il  cite,  à  cette  occasion,  les 

"tierces  acidulés  de  la  Sicile,  les  sources  amères  de  la  Scythio. 

Ngnale  particulièrement  l'alun  (cTuiPTTipiot)  et  la  chaux  que  ces 

mx  pourraient  renfermer. 

i'C*e»t  ià  ta  préparation  ilusel  végétal  ou  «lu  carlMiDale  d«*  potasse  impur. 
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Le  tonnerre  ei  les  éclairs  sont,  suivant  Arislote ,  produits  par 
des  esprits  subtils,  qui  s'enflamment  avec  bruit,  à  peu  près  comme 
le  bois,  qui,  «n  brûlant,  fait  quelquefois  entendre  un  pétillement. 
L'éclair,  ajoute-t-il,  est  un  esprit  incandescent  (i). 

Nous  pourrions  faire  ici  un  rapprochement  curieux  entre  les 
idées  d'Arislote  et  une  opinion  émise  deux  mille  ans  plus  tard 
par  un  des  fondateurs  de  la  chimie  moderne ,  Berthollet ,  qui 
soutenait  que  le  tonnerre  et  l'éclair  étaient  l'effet  de  la  combus- 
tion des  gaz  hydrogène  et  oxygène  dans  les  régions  supérieures 
de  l'atmosphère  (2). 

a  Le  bois,  continue  Aristote,  se  compose  de  terre  et  d'air; 
c'est  pourquoi  le  bois  est  combustible  et  non  liquéûable.  Les 
corps  peuvent  être  divisés  en  liquéfiables,  et  en  non  liquéfiables. 
Ces  effets  proviennent  des  causes  contraires  ;  car  tout  corps  que 
le  froid  et  le  sec  coagule  est  nécessairement  liquéfié  par  le  chaud 
et  l'humide...  Les  corps,  que  l'eau  ne  dissout  pas,  le  feu  les 
dissout;  et  cela' tient  à  ce  que  les  pores  de  ces  corps  sont  plus 
ouverts  au  feu  qu'à  l'eau.  »  {Meteorolog,^  lib.  iv,  text.  30,  Com- 
ment. Alex.  Aphrod.) 

Il  esta  remarquer  qu'Aristote  n'emploie  qu'un  seul  et  même 
mot  (Tiixs9Ô(xt)  pour  désigner  la  dissolution  aqueuse  et  la  fusioo 
(liquéfaction)  par  le  feu.  Il  considérait  la  fusion  des  métaux 
comme  une  pénétration  des  particules  du  fe4i  dans  les  pores  de 
ces  métaux,  de  même  qu'il  supposait  une  pénétration  des  parti- 
cules de  l'eau  dans  la  dissolution  des  corps. 

Un  fait  bien  observé  et  nettement  formulé  par  Aristote,  c'est 
celui  de  l'évaporation  de  l'eau,  proportionnellement  à  la  surface 
que  celle-ci  présente.  «L'eau  que  l'on  conserve,  remarque-l-il, 
dans  une  coupe,  s'évapore  très-lentement,  tandis  que  cette  même 
quantité  d'eauversée  sur  une  table  s'évapore  très-promptement. 
{Meteorolog.,  lib.  ii,  text.  7,  Alex.  Aphrod.) 

Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  séduire  par  le  titre  d'un  traité  d'A- 
ristote,  qui  porte  le  nom  de  Physique  :  on  n'y  trouve  que  des  con- 
ceptions théoriques  sur  le  fini,  sur  l'infini,  sur  l'espace,  sur  le 
temps,  le  mouvement,  la  matière,  etc.  Ces  conceptions  ne  se- 
raient guère  du  goût  de  nos  savants;  d'ailleurs,  elles  intéresse- 

(1)  Fulmen  xpirttut  accensum.  Meteorolog.,  lib.  ii,  text.  ôO,  Comment, 
Alexaod.  Aphrodis. 

(2)  On  sail  que  ces  deux  gaz,  mêlés  dans  des  proportions  convenables,  brûlent 
avec  détonation  au  contact  d'une  flamme,  et  donnent  ainsi  naissance  à  de  l*eau, 
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raient  fort  peu  Thistoire  de  la  chimie  et  de  la  science  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Physique.  Quant  aux  autres  ouvrages  d'Â- 
ristote  (excepté  l'Histoire  des  animaux,  les  Traités  sur  la  res- 
piration, sur  la  génération,  etc.),  ils  ne  concernent  que  la  phi- 
losophie proprement  dite. 


§  17. 

Théophraste  (St&  WL^mmt  ^.-C.). 

Parmi  les  nombreux  disciples  d'Aristote,  on  distingue  parli- 
colièreroent  Théophraste  d'Kressos,  que  le  maître  avait  désigné 
lui-même  comme  le  plus  instruit  de  ses  auditeurs^  pour  être 
'fjn  successeur  et  son  héritier. 

Ibéophraste  est  souvent  cité  comme  une  autorité  par  les  aris- 
totéliciens. Des  nombreux  écrits  qui  portent  son  nom,  plusieurs 
sont  certainement  apocryphes;  tel  esl,  entre  autres,  le  Traité 
«f  la  pierre  philosophais 

Dans  un  petit  Traité  sur  les  pierres  (1),  Théophraste  fait  men- 
tion des  charbons  fossiles  (charbons  de  terre),  qu'il  dit  pou- 
voir servir  aux  mômes  usages  que  les  charbons  de  bois.  «  On  en 
trouve,  ajoute-t-il,  mêlés  avec  du  succin,  dans  la  Ligurie  eldans 
Itlide;  les  fondeurs  et  les  forgerons  en  font  une  grande  con- 
sommation. »  —  Ainsi,  l'emploi  du  charbon  de  terre,  dans  les 
travaux  métallurgiques,  remonte  à  une  assez  haute  antiquité. 

«  Pour  tailler  et  polir  les  pierres  précieuses,  on  se  .<ert,  dit 
Théophraste,  du  fer.  »  L'auteur  remarque  ensuite  que  l'on  ob- 
Heni  un  verre  coloré  en  faisant  fondre  du  cuivre  avec  des  subs- 
tances qui  donnent  le  verre  ordinaire. 

il  sait  aussi  que  l'orpiment  et  la  sandaraque  (2)  se  rencontrent 
<iaos  les  mines  d'argent,  et  quelquefois  môme  dans  les  mines 
4c  cuivre,  mais  qu'alors  ils  sont  accompagnés  d'ocre,  de  chry- 
^halque  et  d'azur  (3)  ;  il  ajoute  qu'en  brûlant  l'ocre,  on  obtient 
^J  rouge  artificiel  (colcothar),  et  qu'il  faut  distinguer  l'azur 

idtarei  de  l'azur  artificiel,  qui  se  fabrique  particulièrement  en 

%pte. 

M  Ilcpi  Xtikiiv.  Paru,  1574.  (trad.  lat.  àe.  Turnèbe). 

'2j  Sotrores  d'arteuic.  Théophrasia  est  Tauteur  le  plus  aocien  qoi  fasse  men- 
tion de  ces  sabsUnces  arseBîcales. 
'.3)  ^rite  et  cartmoate  de  coi?re. 
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Théophraste  donne  le  moyen  de  préparer  du  minium,  de  b 
céruse  et  du  vert-de-gris,  à  peu  près  comme  l'ont  plus  lard  indi- 
qué Vitruve  et  Pline. 

Le  Traité  du  feu  (i)  renferme  des  discussions  subtiles  sur  le 
froid  et  l'humide,  sur  la  chaleur  et  la  sécheresse,  empruntées 
la  plupart  à  la  doctrine  d'Arislole.  On  y  trouve  cependant  un  pas- 
sage du  plus  haut  intérêt,  dont  voici  la  traduction  littérale  :  «// 
n'est  pas  irrationnel  de  croire  que  la  flamme  est  entretenue  par  un 
souffle  ou  corph  aériforme  (^2).  )>  —  Il  fallut  plus  de  deux  mille 
ans  de  recherches  et  de  tâtonnements  pour  arriver  à  la  démons- 
tration expérimentale  de  ce  grand  fait. 

L'auteur  ajoute  qu'il  donnera  ailleurs  plus  de  détails  sur« 
tout  cela.  Mais,  comme  il  ne  revient  nulle  part  sur  ce  même  sujet, 
il  faut  croire,  ou  qu'il  oublia  sa  promesse,  ou  que  son  ouvrage 
a  été  perdu. 

C'était  une  opinion  généralement  répandue,  et  que  nous  re- 
trouverons à  l'occasion  du  feu  grégeois,  que  la  poix  enflammée 
ne  peut  pas  être  éteinte  parl'eau,  mais  qu'il  faut  employer  à  cet 
effet  l'huile  et  le  vinaigre  (  Traité  dufeu^  de  Théophraste). 

A  propos  des  substances  aromatiques  et  des  huiles  essentielles, 
Théophraste  remarque  avec  justesse  que  l'odeur  est  due  à  la  vola- 
tilité des  corps  (3)  ;  qu'il  n'y  a  que  les  corps  composés  qui  affec- 
tent l'odorat,  et  que  les  corps  simples  sont  inodores  (rà  àiùM 
aoafAa)  (4).. 

L'air  joue,  suivant  Théophraste,  un  rôle  important  dans  le  dé- 
veloppement des  plantes;  à  l'influence  de  l'air  il  faut  encore 
ajouter  celle  du  terrain,  a  L'air,  dit-il,  et  les  localités  influent 
puissamment  sur  les  différentes  qualités  des  plantes  (.5).  » 

S'il  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  écrits,  attribués  à  Théo- 
phraste^ sont  supposés  et  d'une  origine  plus  récente,  il  faut  néan- 
moins reconnaître  que  le  style  en  est  assez  pur,  et  qu'il  ne  res- 
semble pas  au  grec  des  écrivains  de  l'école  d'Alexandrie. 

Après  Pythagore,  Déroocrite,  Platon  et  Aristote,  l'esprit  hu- 
main semblait  las  d'enfanter  de  nouvelles  doctrines.  On  ne  son- 

(1)  eeoçpdffTov  Tiepl  «vpo;.  Pari»,  1567,  in-i**;  éd.  Turnèlie. 

(2)  ToÙTo  (Uv  oOv  oOx  ôv  ÂXoYftK  dô^etc  cMvtpytXw  TrvtO{Aa  ti.  Il)i(1. 
(S)  Ta  Yttp  TYJc  6a(L^  év  àvanvo^.  Ibid. 

(4)  Traclaf.  irepè  &a(tâv(  ite  Odoribns),  <^d.  TiirnèlK».  Lnlet.  Iôà6,  ill-4^ 

(5)  Atà  TÔv  dÉpa  xoit  &7cXâ>c  tôicovi;.  De  Causis  planiorunu  Paris,  15&0,  in-r. 
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geait  plus  qu'à  emprunter  ou  à  commenter.  La  théorie  des 
atonies  et  des  subtiles  émanations  des  corps,  Épicure  (  né  en 
:i37,  mort  en  270)  l'avait  empruntée  à  Démocrite.  La  doctrine  du 
feu  universel,  ou  de  l'Âme  du  monde  (iwsûfxa  et  loyoç),  de  l'école 
ionienne,  servit  de  base  à  la  physique  de  Zenon,  Andronicus  de 
Khodes,  Cratippe,  Thémistius,  Simplicius  et  Alexandre  d'A- 
phrodise  commentèrent  habilement  et  propagèrent  les  doc- 
trines» d'Aristote,  tandis  que  les  idées  de  Pythagore  et  de 
Platon,  enveloppées  déformes  mystiques,  avaient  trouvé  des 
disciples  enthousiastes  dans  ApoUe^irius  de  Tyane,  dans  Nico- 
maque  de  Gerasa,  dans  Plutarque,  et,  plus  tard,  dans  Nume- 
nius,  Plotin,  Porphyre,  Jamblii^ue  et  Proclus. 

Plus  enclins  à  la  pratique  qu'aux  théories  abstraites  de  la 
science,  les  Romains  montrèrent  plus  de  goiVt  pour  la  philoso- 
phie du  Portique  et  d'Épicure  que  pour  celle  de  Platon  et  d'A- 
ristote. Les  systèmes  de  la  philosophie  grecque  ne  furent  guère 
connus  à  Rome  qu'après  la  conquête  de  la  Grèce.  Cicéron,  Lu- 
crèce et  Sénèque  contribuèrent  particulièrement  à  en  répandre 
la  connaissance.  C'est  ainsi  que  la  Grèce  conquit  Rome. 

§  18. 
Il^amé  des  t^Bdances  de  la  phlloeophle   ancieMie» 

£n  examinant  attentivement  les  différentes  théories,  enfantées 
parle  génie  de  l'homme  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la 
oalure,  on  s'étonne  de  cette  puissance  généralLsatrice  qui,  par 
l'énoncé  de  quelques  propositions,  tend  à  embrai>ser  tous  les 
fiitç  particuliers;  on  se  demande  si  tous  ces  systèmes,  consi- 
gnés dans  les  annales  de  la  philosophie,  ne  sont  que  le  produit 
d'une  imagination  exaltée  en  présence  des  richesses  de  la  nature, 
ou  s'ils  sont  le  fruit  d'une  étude  consciencieuse  des  faits. 

Cette  question,  si  importante  sous  tous  les  rapports,  est  mal- 
heureusement très-difHcilc  à  résoudre. 

Quelques-unes  des  théories  que  nous  venons  dépasser  en  revue 
sont  évidemment  entachées  d'erreur.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
restent  inattaquables  :  l'expérience  des  âges  postérieurs  est  ve- 
nue les  conflrnier.  Que  l'on  se  rappelle  seulement  le  rôle 
que  l'école  ionienne  faisait  jouera  l'air,  ou  plutôt  aune  portion 
àf"  l'air.  Véritable  âme  du  monde  physique,  l'air  devait  vivifier 
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tous  les  êtres  et  entretenir  l'action  da  feu,  sans  lequel  l'univers 
serait  plongé  dans  le  froid  de  la  niort. 

Les  doctrines  de  Thaïes,  d'Anaximène,  d'Heraclite,  de  Démo- 
crite,  d'Anaxagore,  etc.,  si  on  les  juge  au  point  de  vue  de  la 
science  actuelle,  laissent  sans  doute  beaucoup  à  désirer;  mais, 
il  faut  le  reconnaître,  elles  sont  toutes  frappées  au  coin  de  Torigi- 
nalité,  elles  nous  étonnent  par  leur  hardiesse. 

Ces  philosophes  ne  nous  auraient-ils  légué  que  les  lois  et  les 
peints  culminants  de  la  science,  sans  avoir  daigné  décrire  les 
faits  qui  devaient  les  y  conduire?  Auriuent-ils  suivi  le  procédé  de 
certains  philosophes  de  nos  jours,  qui  donnent  à  leurs  systèmes 
le  titre  de  philosophie  de  la  nature,  après  avoir  mis  en  avant  çà 
et  là  quelques  données  expérimentales,  dont  ils  s'exagèrent 
ensuite  la  valeur? 

Deux  faits  pourraient  répondre  afûrmativement  à  ces  ques- 
tions :  io  Les  systèmes  de  philosophie  actuels,  ayant  pour  point 
de  départ  quelques  faits  d'observation  empruntés  aux  sciences, 
ont  tous  la  plus  grande  analogie  avec  les  systèmes  de  la  philo- 
sophie grecque,  surtout  avec  ceux  qui  sont  antérieurs  à  Platon 
et  à  Aristote. 

2*  Presque  tous  les  auteurs  de  ces  systèmes,  Thaïes ,  Démo- 
crite,  Pylhagore,  étaient  initiés  à  la  science  des  prêtres  de  TÉ- 
gypte.  Or,  c'est  dans  les  temples  de  Memphis,  de  Thèbes  et 
d'Héliopolis  qu'était  pratiqué  l'ar^  sacré  y  qui,  comme  nous  le 
montrerons,  n'était  autre  chose  que  la  chimie  expérimentale, 
enveloppée  de  symboles  et  de  dogmes  religieux.  L'art  sacré, 
dont  il  n'est  fait  nulle  part  mention  chez  les  auteurs  antérieurs 
au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  apparaît  à  l'époque  de 
la  grande  lutte  qui  éclata  entre  le  paganisme  et  la  religion  chré- 
tienne, c'est-à-dire  à  l'époque  où  tous  les  mystères,  si  longtemps 
dérobés  à  la  coimaissance  du  profane,  furent  mis  en  discussion 
et  exposés  aux  regards  du  vulfçaire.  Dans  ce  combat  à  mort,  où 
deux  religions,  l'une  vieille  et  décrépite,  l'autre  jeune  et  pleine 
de  vie,  absorbaient  l'attention  du  monde,  il  fallait,  de  toute  né- 
cessité, montrer  et  mesurer  les  armes  avec  lesquelles  elles 
allaient  se  combattre. 

Ajoutons  que  les  systèmes  des  anciens  philosophes  ne  nous 
sont  pai  venus  que  tronqués,  et  que  les  ouvrages  dans  lesquels 
ces  systèmes  étaient  exposés  avec  les  faits  d'obser\*atîon  qui  leur 
avaient  probablement  servi  de  base,  ont,  pour  la  plupart,  en- 
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entièrement  péri.  En  effet,  nous  ne  connaissons  les  philosophes 
antérieurs  à  Platon  ;et  à  Âristote  que  par  des  fragments  et  des 
citations  incomplètes,  disséminées  dans  les  écrits  d'Aristote,  de 
Cicéron,  de  Plutarque,  de  Sextus  TEmpirique,  d'Origène,  de 
Porphyre,  etc. 

Enfin,  si,  dans  les  doctrines  auxquelles  Heraclite,  Démo- 
crite,  Platon,  etc.,  ont  attaché  leurs  noms,  nous  n'avons  vu  que 
des  généralités,  voyons  maintenant  si,  dans  les  ateliers  du  for- 
geron, du  métallurgiste,  du  vitrier,  du  peintre,  dans  les  arts 
que  l'on  pratiquait  en  Grèce  et  dans  l'empire  romain,  nous  ne 
retrouverons  pas  presque  tous  les  éléments,  d^me  science  qui 
devait  bientôt  recevoir  un  nom. 

La  philosophie  ancienne,  la  science  des  Grecs,  était  une  syn- 
4èse  prématurée. 


PARTIK  PRATiaïK. 

§19. 
Métallnriirle*  ^-  AlUttgem* 

A  l'exemple  de  tous  les  peuples  anciens ,  les  Grecs  font  re- 
monter aux  temps  mythologiques  la  découverte  de  l'art  de  tra- 
.vailler  les  métaux.  On  admet  généralement  que  les  Grecs  ont 
emprunté  la  plupart  de  leurs  connaissances  techniques  aux  peu- 
ples de  l'Orient,  et  principalement  aux  Égyptiens  ;  de  même  que 
plus  tard  les  Romains  empruntèrent  ces  connaissances  aux  Grecs. 
Cadmus,  dont  le  nom  indique  une  origine  sémitique  (1),  passe, 
d'après  leç  traditions  antiques,  pour  avoir  le  premier  enseigné 
aux  Grecs  Textraction  des  métaux  et  l'art  de  les  travailler  (2). 
Le  nom  de  cac^mtV?  (minerai  de  zinc)  rappelle  encore  aujourd'hui 
celui  de  Gadmus. 

Après  Tor  et  l'argent,  on  savait  dès  la  plus  haute  antiquité  tra- 
vailler le  cuivre  et  ses  alliages.  Vœs,  le  x^Xxoç,  que  Ton  traduit 
par  airain,  était,  comme  nous  l'avons  dit,  employé  encore  à  l'é- 
poque de  la  guerre  de  Troie  (900  à  4000  ans  avant  J.-G.),  pour  la 
fabrication  des  armes,  des  outils  d'art  (3),  des  haches,  des  pi- 
ques de  lances,  et  de  tous  les  instruments  du  forgeron  (4). 

Il  règne  une  grande  confusion  à  l'égard  des  noms  tels  que 
œs,  x°^\yi6<it  aurichalcum,  nrnJ  [nekhocheth],  que  l'on  traduit 
indifféremment  par  airain,  cuivre ,  bronze,  laiton.  Pour  cotn* 
prendre  cette  confusion,  il  faut  se  rappeler  que  les  noms  des 
substances  étaient  primitivement  fondés  sur  l'aspect  extérieur, 
et  sur  des  propriétés  physiques,  souvent  très-accidentelles;  de 
sorte  que  des  substances,  très-différentes  les  unes  des  autres  par 
leur  composition,  pouvaient  être  considérées  comme  identiques. 
C'est  ainsi  qu'un  verre  coloré  par  un  oxyde  métallique  passait 

(1)  Q7p  {Kadm  ou  Kedem)  signifie  du  côté  df.  VOrient. 

(2)  Hérod.,  VII,  6  ei  12.  —  Pline,  vu,  HUt.  nat.bl  \  Clément d* Alex.,  Strom.  i- 

(3)  Hum.,  Iliad.y  xxiii,  v.  118  et  826;  Odysê.,  m,  T.  43J  ;  v,  t.  24). 

(4)  Hom.,  Odyss.,  y,  24*  ;  tii,-432. 
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pour  une  véritable  pierre  précieuse,  et  que  la  baryte ,  la  stron- 
(jane  et  la  magnésie  étaient ,  pendant  des  siècles,  confouduesavec 
la  chaux.  A  la  rigueur  on  pouvait  parvenir  à  distinguer  l'argile 
lâlumine)  de  la  chaux  par  le  simple  toucher  ou  par  le  contact 
de  la  langue  (l'argile  seule  happe  à  la  langue).  Il  était  encore  fa- 
elle  de  s'assurer  que  l'une  et  l'autre  terre  ne  donnaient  pas  le 
même  résultat  par  l'action  du  feu.  Mais  il  fallait  des  moyens  chi- 
miques pour  distinguer  la  baryte  de  la  strontiane,  celle-ci  de 
la  chaux,  la  soude  de  la  potasse,  etc.  Cette  remarque  s'applique 
aussi  à  la  dénomination  générique  d'œs  ou  de  x"^^^>  4^'  ^^^i~ 
gne  tantôt  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc,  tantôt  un  alliage  de 
cuivre  et  d'étain  en  proportions  variables,  tantôt  enfin  le  duivre 
{proprement  dit. 
Voyons  si  ce  que  nous  venons  de  dire  se  conOrme  par  le  té- 
imignage  même  des  anciens. 

Lorsque  Ton  calcine  dans  un  fourneau  certains  minerais  de 
cQivre  et  de  fer,  assez  abondamment  répandus  dans  la  nature, 
il  se  forme,  sur  les  parois  de  la  cheminée,  des  dépôts  grisâtres, 
quelquefois  en  quantités  tellement  considérables  qu'ils  finiraient 
par  obstruer  le  fourneau,  si  on  n'avait  pas  soin  de  les  détacher 
de  temps  en  temps  avec  des  ringards.  Ces  dépôts  (oxyde  de  zinc 
impur),  qui  portent  le  nom  de  cadmies,  sont  connus  depuis  fort 
looglemps.  La  cadmie  provenant  des  fourneaux  de  Tile  de  Chypre 
passait  pour  la  meilleure  (i). 

Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  également  la  calamine, 
qu'ils  appelaient  cadmie  naturelle. 

»  La  cadmie,  disent  Dioscori^e  et  Pline  (2),  est  un  produit  qui 

"^  sublime  par  l'action  combinée  du  soufflet  et  de  la  flamme,  et 

qui.  en  raison  de  sa  légèreté,  s'attache  aux  parois  des  fourneaux. 

^ll^*  qui  se  trouve  à  l'ouverture  supérieure  de  la  cheminée  s'ap- 

P^lie  eapnitis  (de  xaicvo^,  vapeur),-  à  cause  de  sa  grande  légèreté  ; 

'elle  qui  est  attachée  à  la  partie  moyenne  du  fourneau  se  nomme 

^ryti$  (de  ^puç,  grappe),  pour  rappeler  la  forme  sous  laquelle 

«^lle  se  présente;  elle  est  plus  lourde  que  la  précédente  et  plus 

^ère  que  la  troisième  espèce,  appelée plakitis  (de  ttlél,  croûte), 

(Ri  adhère  k  la  partie  inférieure  des  parois  de  la   chemi- 


l  Pline,  Hîst.  nat.^  \\\\\,  22  (édit.  de  la  (  oUeclion  d«  Lemaire). 
îj  Dio»€orM.,    àtat.tned.f  ▼.   S4.    V\ine,  HùH.   nat,,  xxxivi,  22.  Ce  fws- 
^  «^e  rime  e^t,  pour  ainni  dire,  la  reproiiiiction  littérale  de  celui  de  Dioscorid^- 
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née  ;  c'est  un  corps  poreux  comme  la  pierre  ponce.  Celte  der- 
nière espèce  porte  le  nom  &onykitis  lorsqu'elle  est  bleue  au  de- 
hors, et  qu'elle  offre  intérieurement  les  taches  de  Tonyx  ;  elle 
se  nomme  ostrakitis  lorsqu'elle  est  d'un  aspect  uoir  et  sale.  » 

Ces  distinctions,  fondées  en  réalité,  mais  que  nous  trouverions 
aujourd'hui  insignifiantes,  avaient  anciennement  une  grande  va- 
leur. Ainsi,  la  cadmie  hotrytis  était  uniquement  réservée  au  trai- 
tement des  maladies  de  l'œil.  L'espèce,  appelée  plahitis^  était 
exclusivement  employée  contre  les  maladies  de  la  peau,  et 
comme  un  moyen  de  faciliter  la  cicatrisation  des  plaies  (i). 

On  se  servait  de  la  cadmie,  non-seulement  pour  des  usages  mé- 
dicinaux, mais  encore,  et  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  noter,  pour 
la  fabrication  de  Vairain  (ses,  y^Xx^)'  En  voici  la  preuve  : 

Pline  dit  {Hist.  fiât. y  xxxiv,  22)  :  a  La  pierre  dont  on  fait  l'ai- 
rain, et  qui  est  utile  aux  fondeurs,  se  nomme  cadmie.  »  —  C'é- 
tait la  cadmie  naturelle  ou  la  calamine.  Le  même  auteur  rema^ 
que  ensuite  que  la  cadmie  qui  se  dépose  sur  les  parois  des  che- 
minées [cadmie  artificielle)  peut  également  servir  à  la  fabrication 
de  l'airain,  mais  qu'on  l'emploie  plus  particulièrement  en  mé- 
decine. 

D'un  autre  côté,  Dioscoride  (  Mat,  med,,  v,  84)  nous  donne  eo 
quelque  sorte  l'analyse  de  l'airain,  en  affirmant  que  la  cadmie 
se  produit  pendant  la  calcination  de  l'airain,  qu'elle  s'attache 
sur  les  parois  de  la  cheminée,  etc.  En  effet,  le  zinc,  étant  volatil, 
devait,  parl'actiondelachaleur,  se  séparer  du  cuivre,  qui  est  fixe. 

Ainsi,  il  demeure  bien  établi  que  les  anciens  faisaient  de 
Vairain  avec  du  cuivre  et  du  zinc;  leur  airain  était  donc  une  es- 
pèce de  laiton.  Mais  on  se  demande  alors  comment  ils  appe-  ' 
laient  le  cuivre?  Eh  bien!  ils  l'appelaient  également  otram  (aes).  | 
«  L'airain,  dit  Pline,  se  retire  aussi  d'une  autre  pierre,  appelée 
ckalkitis  (  pyrite  de  cuivre) ,  qu'on  rencontre  dans  l'Ile  de  Chy- 
pre (2).  Mais  Vauriehalque ,  ajoute-t-il,  obtint  bientôt,  par  sa 
beauté,  tous  les  suffrages,  et  remplaça  généralement  l'airain  de 
Chypre.»  Cet  airain  de  Chypre,  que  Pline  appelle  ailleurs  (3) 
eypriumj  d'où  vint  plus  tard  le  nom  dectiprtim,  cuivre^  était  em- 
ployé pour  la  coloration  des  verres.  C'est  avec  ce  môme  cuivre  que 

(I);  Pline,  Hist,  nat.,  xxxiv,  Î3. 

(2)  ffitt.  nat.,  XXXIV,  2. 

(3)  IbW.,  XXXVI,  28. 
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l'on  imitait  sur  les  statues  la  couleur  rouge  des  robes  prétextes  (i  ) . 
Le  nom  de  eyprium  ou  à*xê  cyprium  (airain  de  Chypre)  ne  pa- 
rait avoir  définitivement  fait  place  à  celui  de  ouprum  (de  Kuicpoc, 
Chypre)  que  vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  notre  ère  (2). 

Maintenant ,  qu'était-ce  que  Vaurichalque  ou  orichalgue  dont 
parle  déjà  Platon  (3) ,  et  que  les  anciens  estimaient,  à  cause  de 
sa  beauté,  au-dessus  de  l'airain  de  Chypre,  ou  du  cuivre  (4)?  La 
réponse^  nous  la  trouvons  dans  Festus  qui  dit  :  «  Pour  faire  de 
Ytturiel(alquey  on  projette  de  la  cadmie  sur  de  V airain  (cuivre)  (5).  » 

Ainsi,  l'aurichalque  était  aussi  .une  espèce  de  laiton  ou  de 
cuivre  jaune. 

Passons  à  une  autre  signification  du  mot  xs.  a  L'airain  {œs) 
qui  sert,  dit  Pline,  à  faire  des  statues  ou  des  tables,  se  fait  en 
ajoutant  douze  livres  et  demie  de  plomb  argentaire  {plumhum 
argentarium)  à  cent  livres  de  cuivre  en  fusion  (6).  » 

Or,  le  plomb  argentaire  est,  non  pas  du  plomb  contenant  de 
l'argent,  mais  un  alliage  de  plomb  et  d'étain.  Car  Pline  lui-même 
remarque,  un  peu  plus  loin,  que  Ton  sophistique  Tétain  {plum- 
bm  album)  en  faisant  fondre  ensemble  parties  égales  d'étain  et 
de  plomb,  et  que  Ton  appelle  cet  alliage  plomb  argentaire  (7). 
-  Le  plomb  argentaire  était  donc  un  alliage  assez  semblable  à 
Vaitiage  connu  aujourd'hui  30us  le  nom  de  soudure  des  plombiers. 
lle&t  probable  que,  dans  beaucoup  de  cas',  le  plomb  argentaire 
éUit  réellement  de  Tétain;  car  on  n'avait  alors  aucun  moyen 
de  distinguer  chimiquement  ce  métal  de  ses  alliages. 

ulleidste,  continue  Pline,  une  autre  espèce  d'airain  (œs)  ap- 
pelée airain  de  forme  (formalis  temperatura  œris)^  qui  prend  fa- 
cilement la  couleur  qu'on  appelle  grécanique  ;  cette  espèce  d'ai- 
rain est  un  alliage  de  100  parties  de  cuivre,  de  10  parties  de 
plomb,  et  de  5  parties  de  plomb  argentaire  (8)  ».  —  C'était  là 
notre  bronze  ordinaire. 

1^  Pline.,  miiv,  20. 

'X,  Spartieii  (qui  ▼ivait  vers  290)  dil,  daiu  la  Vie  de  Caracalla  :  Cancelli  ex 
*re  tel  cupro. 

f3)  CrUiat,  Dtalog. 

X  Pluile,iii  ilfi/t<.,act.  s,  M.  I,  V.  64  :  Cède  tresmihi  homine»  aurichalco 
courra,  cum  i4/li  mori^iu. 

'3;  Cadwua  terra  in  xi  eonjîcitWf  ut  fiât  aurichalcum, 

'«)  Hist.  nat.,  xxxiv,  20. 

(')  Ibid.,  ixxiY,  48.  —  Hoc  argentarium  scplambum  appellant. 

l»)  Hut.  nat,,  xx&iv,  20. 
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Enfin  Vairain  de  Corinthe,  si  célèbre  dans  toute  l'antiquittN  et 
que  l'on  estimait  au  poids  de  l'or,  était  un  alliage  de  cuivre, 
d'or  et  d'argent,  composition  indiquée  par  Pline  (I). 

En  résumé,  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  les  diffé- 
rents alliage  de  cuivre,  de  zinc,  de  plomb  et  d'étain.liCs  mots 
œs  et  '/jathioç  signifient  tantôt  laiton,  tantôt  bronze,  et  môme  quel- 
quefois cviVr^.  L'aurichalque,  qui  veut  dire  or-cuivre,  paraît  avoir 
été  le  môme  alliage  que  celui  qui  est  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  chrysochalque ou  chrysocale  (or-cuivre). 

Nous  avons  vu  plus  haut#  que  l'airain  servait  autrefois  à  peu 
près  aux  mômes  usages  qu'aujourd'hui  le  fer  ou  l'acier.  Il  faut 
donc  admettre  que  l'on  connaissait  aussi  ia  trempe  du  bronze, 
comme  nous  l'apprennent  en  effet  les  commentateurs  grecs 
d'Hésiode  et  d'Homère ,  Proclus  et  Eustathe.  Pour  la  culture  des 
terres,  dit  Proclus,  les  anciens  se  servaient  du  cuivre,  comme 
on  emploie  aujourd'hui  le  fer;  mais,  le  cuivre  étant  mou  de  sa 
nature,  ils  le  durcissaient  par  une  sorte  de  trempe  (5w  tivoç 

pscp7;ç  ffTep^oiroiouVTCç  (2). 

Eustathe  confirme  le  témoignagne  de  Proclus,  en  disant  que 
l'on  trempait  l'airain  lorsqu'on  voulait  s'en  servir  au  lieu  du 
fer  (3). 

Forest,  dans  son  Voyage  à  la  Nouvelle- Guinée,  rapporte  que 
les  habitanls  delà  côte  occidentale  de  cette  contrée  sont  armés 
de  zagaies,  d'arcs,  de  flèches,  et  même  d'épées  de  cuivre 
(bronze),  et  que  le  fer  leur  paraît  inconnu  (4). 

G.  Pearson,  ayant  analysé  des  hallebardes  et  d'autres  instru- 
ments tranchants  d'origine  celtique,  les  a  trouvés  composés  d'un 
alliage  dans  lequel  l'étain  entrait  de  10  à  i4  pour  100  (5). 

D'autre  part ,  il  résulte  des  expériences  de  Darcet  :  !•  que  le 
bronze  rougi  au  feu  et  plongé  dans  l'eau  froide  est  amolli  d'une 
manière  très-sensible,  ce  qui  permet,  de  le  travailler  sur  le  tour, 
de  réparer  à  l'outil  l'irrégularité  des  pièces  moulées ,  de  Té- 
tendre  sous  le  marteau,  enfin  de  le  dresser  avec  la  lime  et  de  le 
polir  avec  la  pierre,  qui  est  une  espèce  de  sléatite  ;  2?  que  le 

(1)  Hist  P(af.,  XXXIV,  3. 

(2)  Comment,  ad  vers.  Heslod.^  Opéra  et  dèet,  14). 

(3)  Toû  xa^xoO,  6inr|VÎxav  cl;  ai^ij/^j  xp^^s^^i  i^émêxo.  Comment,  ail  vers.  U?, 
tiv.  I,  Iliad. 

(4)  T.  I,  p.  110-112. 

(5)  Annales  de  chimie,  xxiit,  150. 
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bronze,  chauffé  au  rouge  et  refroidi  dans  Tair,  devient  dur, 
mais  aigre  et  cassant. 

Les  ouvriers  terminaient  probablement  leur  opération  en 
chauffant  de  nouveau  les  pièces  de  bronze  amollies  par  Timnier- 
)ion;  et,  en  les  laissant  refroidir  dans  l'air,  ils  leur  donnaient 
un  certain  degré  de  dureté.  C'est  par  ce  second  procédé,  le  re- 
froidissement dans  l'air,  qu'ils  parvenaient  à  rendre  tranchants 
les  épées  et  les  couteaux  de  bronze  (i).  —  Voilà  comment  les 
peuples  primitifs  étaient  parvenus  à  faire  servir  le  bronze  aux 
usages  auxquels  nous  employons  le  fer,  métal  dont  l'apparition 
«iénote  déjà  un  degré  de  civilisation  plus  avancé. 

§20. 
Mf  talliii*||>ie.  ^-  Exploitation  de»  mines. 

Dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain ,  les  mines  étaient  ex- 
ploitées par  des  fermiers  de  l'État  (publicani),  qui,  réunissant  en 
iuminan  leurs  capitaux,  appelaient  à  leur  aide  des  hommes  spé- 
ciaux, des  inspecteurs  ou  des  ingénieurs  des  mines  (â).  Ceux-ci 
tra^^aientaux  mineurs  la  voie  qu'ils  devaient  suivre,  et  indiquaient 
les  filons  à  exploiter.  Les  ouvriers  occupés  au  travail  des  mines 
tUteot  des  esclaves  ou  des  repris  de  justice,  que  les  chefs  me- 
uieotà  coups  de  fouet  (3).  Le  nombre  de  ces  malheureux  devait 
«^(rp  très-considérable  ;  car  Pline  rappelle  une  loi  censorienne 
qoi  défendait  d'occuper  plus  de  cinq  mille  esclaves  pour  le  ser- 
^iee  des  mines;  c'est  ce  nombre  que  les  fermiers  de  l'État  em- 
ployaient dans  un  seul  petit  canton  du  territoire  de  Verceil  (4). 
Cette  loi  peut  nous  donner  en  même  temps  la  mesure  de  l'im- 
portance de  cette  branche  d'industrie  chez  les  Romains.  Les 
iDioes  des  Gaules  et  de  l'Espagne  étaient  particulièrement  le  but 
dt  leurs  entreprises.  Excités  par  l'espoir  d'une  fortune  rapide,  les 
(itojens  romains  y  accouraient  en  foule,  à  peu  près  comme 
'''ize  siècles  plus  tard,  par  une  singularité  du  destin,  les  des- 
cendants des.Ibères  allaient  à  leur  tour  se  rendre  en  Amérique, 
-lires  par  la  soif  de  l'or. 

M;  Sléoi.  de  I'AcmL  àtei  în>cript.,  vol.  viii  (IH^T). 

'h  'Eçempcort;  tsT;  (UTa>JuxaZc  ipYCtfîau;*  Diodore  de  Sicile,  v.  30. 

3)  Diorfore  de  Sicile,  ibid. 

'•;  Bi$i.  nat.f  xwut,  2i. 
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La  condamnation  aux  travaux  des  mines  équivalait  à  un  arrêt 
de  mort  ;  car  on  n'ignorait  pas  que  ces  travaux  devaient,  dans  un 
bref  délai,  mettre  un  terme  à  la  vie  (1). 

On  savait  qu'il  existait,  dans  les  souterrains,  des  airs  irrespi- 
rables, qui  éteignent  les  lampes  en  même  temps  que  la  vie  de 
l'ouvrier  mineur;  on  connaissait  ces  mofettes  qu'on  attribuait. 
au  moyen  âge ,  à  l'influence  des  démons.  On  cherchait  à  eo 
prévenir  les  effets  par  des  courants  d'air,  par  des  espèces  de 
ventilateurs  établis  dans  les  ruelles  souterraines. 

Pline  a  tracé  un  tableau  éloquent  de  ce  genre  de  travail,  au- 
quel les  Romains  paraissent  avoir  été  de  bonne  heure  initiés  {%. 

a  On  creuse,  dit-il,  sous  les  montagnes,  des  espaces  immenses 
éclairés  par  la  lumière  des  lampes.  Les  jours  et  les  nuits  se  con* 
fondent;  car  on  n'aperçoit  la  lumière  du  soleil  qu'au  bout  de 
plusieurs  mois.  Ces  mines  portent  le  nom  d^arrugies  (3).  Qu'^r- 
rive-t-il?  Les  ruelles,  pratiquées  sous  terre,  s'abîment  loutà 
coup  sur  ceux  qui  les  construisent.  Et  les  voilà  de  nouveau  oc- 
cupés à  reconstruire  des  voûtes  pour  soutenir  des  montagnes 
près  de  s'écrouler.  Dams  tout  ce  travail ,  on  rencontre  des  car- 
rières de  silex.  On  les  fait  éclater  par  le  feu  et  le  vinaigre.  Mais 
comme  les  mineurs  seraient  suffoqués  par  la  vapeur  et  la  fuoiée, 
on  brise  la  roche  à  coups  de  marteau,  et  on  la  réduit  en  fn|(- 
ments  d'environ  cent  cinquante  livres,  que  les  ouvriers  chargent. 
jour  et  nuit,  sur  les  épaules,  et  se  les  passant  de  proche  en  proche 
à  travers  les  ténèbres;  car  ceux  qui  occupent  l'entrée  de  la  mine 
voient  seuls  le  jour.  Si  la  roche  de  silex  a  trop  d'épaisseur,  on 
creuse  tout  autour  un  corridor  en  pente.  Toutefois  le  silex  passe 
pour  être  plus  facile  à  percer  qu'une  certaine  terre  composée 
d'une  espèce  d'argile  et  de  gravier,  qu'il  est  presque  impossible 
d'entamer  (4).  On  l'attaque  avec  des  coins  de  fer  et  des  maillets. 

(1)  su.  Kalicufl,  lib.  i,  t.  231.  «  L'avare  Asturieu,  après  avoir  déchiré  les  en- 
railles  de  la  terre,  s'y  enfonce  profondénienl,  et  n'en  soit  qu*aTec  un  visage  pâle 
et  liTide,  dont  la  couleur  le  dispute  à  celle  de  l'or  qo'il  rapporte  de  ces  goufTres 
ténébreun .  » 

(2)  Pline,  Mis  t.  nat.,  xxxiii,  21. 

(3)  ArrugiXt  de  ruga,  ride,  sillon,  ruelle.  On  dit  eneore  aujourdliui  Us  rua 
d'une  mine. 

(4)  Ibid.  Terra  ex  quodam  argUlx  génère^  glarÎBX  mixta  ^  prope  ines* 
pugnabUis.  —  On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  voulait  toujours  prendre  les 
mots  silex,  argilla,  calx,  etc.,  dans  le  sens  qu'ils  ont  aojourd*bui.  Ces  mot« 
avaient,  ches  les  anciens ,  une  signifiGation  très-vague,  et  qui  ne  s'appliquait  çài 
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RieD  n'est  plus  dur,  si  ce  a* est  la  soif  de  Tor,  qui  est  plus  dure 
encoTe(auri  famesduri6siina),Le  travail  étant  achevé,  on  coupe  le 
soutènement  des  voûtes  :  lachute  prochaine  s'annonce  par  un  signe 
qu'aperçoit  seul  celui  qui  fait  sentinelle  au  sommet  de  la  mon- 
lagoe.  Il  crie  et  frappe  aussitôt,  pour  faire  retirer  tous  les  tra- 
vailleurs; lui-même  fuit  en  toute  hâte.  La  montagne  brisée  tombe 
et  se  disperse  en  mille  éclats,  avec  un  fracas  qu'aucune  expres- 
sion ne  saurait  rendre.  Les  mineurs,  victorieux,  contemplent 
avec  satisfaction  la  nature  qui  s'écroule.  Cependant  ce  n'est  peut- 
être  pas  encore  là  de  l'or,  et  ils  ont  fait  tous  ces  travaux  sans 
être  sûrs  d'en  rencontrer.  » 

Le  même  écrivain  résume  par  ces  mots  toutes  les  opérations 
du  métallurgiste  :  «Le  minerai  {quod  effusum  est)  est  bocardé 
{lundiiur)y  lavé,  moulu,  chauffé  et  forgé.  » 

Voici  comment  Diodore  de  Sicile  s'exprime,  d'après  Agathar- 
chide,  sur  la  manière  dont  les  mines  d'or  étaient  exploitées  en 
Egypte  : 

«Les  contrées  de  l'Egypte  voisines  de  l'Ethiopie  et  de  l'A- 
rabie sont  riches  en  mines  d'or,  dont  l'exploitation  coûte  beau- 
coup de  travail  et  de  dépenses.  C'est  un  minerai  noir,  marqué 
déveines  blanches  et  de  taches  resplendissantes.  Les  chefs  de 
l'entreprise  emploient  un  très-grand  nombre  d'ouvriers,  qui 
"«nt  tous  ou  des  criminels  condamnés,  ou  des  prisonniers  de 
guerre;  on  y  appelle  même  tous  les  parents  des  condamnés,  lors- 
que le  nombre  des  ouvriers  est  insuffisant.  Us  travaillent  jour  et 
uuit,  sans  relâche ,  et  sous  la  surveillance  de  soldats  barbares, 
parlant  des  langues  différentes  de  celles  des  mineurs,  afin  qu'ils 
nepuissent  être  gagnés  ni  par  des  promesses  ni  par  des  prières.  — 
Celui  qui  distingue  les  veines  d'or  se  place  à  la  tête  des  ouvriers,  et 
icur  désigne  l'endroit  à  fouille/.  Les  rochers  sont  brisés,  non  par 
les  moyens  de  l'art,  mai^par  des  coins  de  fer.  Les  mineurs  sui- 
vent, dans  leurs  travaux,  la  direction  des  filons  métalliques,  et 
^nl  éclairés  par  des  lumières  dans  les  souterrains  obscurs.  Les 
roches  sont  amenées  au  dehors,  pilées,  et  réduites  en  petits 
morceaux. 
«  Jamais  les  ouvriers  ne  chôment  ;  on  les  excite  sans  cesse  au 

loajoure  aux  mêmes  objets.  Ainsi,  le  silex  de  Piine,  que  l'on  aUaqunit  avec  du 
viuigre,  n*éUit  pas  de  la  silice,  qui  est  complètement  inattaquable  par  cet  acide, 
laait  c'était  probablement  une  roc^^e  calcaire,  de  la  chaux  carbonatée;  cl  la  terre 
qo*U  appelle  inexptignnhle  é\^\i  une  rocAe  «t/tceuse  ou  granitique. 

niST.  oc  LA  cnmiiî.  —  t.  i.  8 
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travail  par  de  mauvais  traitements  et  par  des  coups  de  fouet.  Les 
enfants  mêmes  ne  sont  pas  ménagés  :  les  uns  sont  chargés  d'ap- 
porter les  blocs  de  pierre,  les  autres  de  les  briser  en  morceaux. 
Ces  morceaux  sont  repris  par  des  ouvriers  plus  âgés  (ayant  plus 
de  trente  ans),  pour  qu'ils  les  pilent  dans  des  mortiers  de  fer. 
Les  fragments,  ainsi  piles,  sont  ensuite  moulus  dans  des  moulins 
à  bras,  qu'on  fait  tourner  par  des  femmes  et  des  vieillards.  11  y 
en  a  deux  ou  trois  pour  chaque  moulin.  II  est  impossible  de  dé- 
crire les  souffrances  de  ces  malheureux  :  exposés  tout  nus  au 
froid  et  à  la  pluie,  on  ne  leur  laisse  aucun  repos  ;  il  n'y  a  aucun 
sentiment  de  commisération,  ni  pour  la  femme  débile,  ni  pour 
le  vieillard  sur  le  bord  du  tombeau;  il  n'y  a  aucun  égard  pour  le 
malade  en  proie  au  frisson  de  la  fièvre  ;  on  les  frappe  tous  in- 
distinctement à  coups  redoublés,  jusqu'à  ce  qu'ils  expirent  à  la 
peine,  sur  le  lieu  même  de  leur  travail.  » 

Détournons  les  yeux  de  cet  horrible  tableau  :  il  fait  honte  à 
l'humanité ,  et  ne  rappelle  malheureusement  que  trop  la  con- 
duite tenue  plus  tard  par  les  Espagnols  dans  le  Nouveau  Monde, 
et  toujours  pour  ce  même  métal. 

Enfin  Diodore  ajoute  que  ce  procédé  est  très-ancien,  et  qu'il  a 
été  inventé  par  les  premiers  rois  d'Egypte  (i). 

Après  avoir  ainsi  réduit  la  mine  en  poudre,  on  rétendait  sur  des 
>  planches  larges  et  un  peu  inclinées  ;  on  y  faisait  ensuite  arriver  un 

courant  d'eau,  destiné  à  entraîner  les  matières  terreuses  et  à  sé- 
parer l'or  arrêté  par  son  poids.  Les  ouvriers  employés  à  ce 
travail  répétaient  plusieurs  fois  cette  opération;  ils  frottaient 
pendant  quelque  temps  la  matière  entre  leurs  mains,  puis  ils  l'es- 
suyaient avec  de  petites  éponges,  pour  achever  d'enlever  les  im- 
puretés que  l'eau  seule  n'aurait  pu  entraîner.  Par  ce  moyen  la 
poudre  d'or  devenait  nette  et  brillante  (2). 

Ainsi  l'extraction  de  l'or  était  fgndéé  sur  le  procédé  de  lavage 
que  l'on  emploie  encore  aujourd'hui. 

L'extraction  de  l'argent  (natif)  était  basée  sur  la  môme  mé- 
thode. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  ne  nous  ont  laissé    aucun  détail 

(1)  Diodore  de  Sicile,  iv,  11  et  la  (t.  i»  p.  19S  de  notre  traduction,  2«  é<iit«) 
Comp.  Plini^,   xYxiii,  ai. 

(2)  Hippocrate  avait  déjà  connainMnce,  pln^ieor*  siôc!e<  avant   Diodorf,  ^ 
0       ^        prorédé»  de  lavage  emplo)^*  en  Egypte.  HIppocrale,  rfe  l'irt.  rrrl.,  i  :  x&uaCov 

épY^ovtai,  xôwTOU^,  tiXûvovai,  Tf,xovit  itupi. 
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précis  sur  Texploitation  des  minerais  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb 


et  d'étaio. 


§21. 


Alllmf«0  d^or»  d^ai^eiit  et  de  evlTre*  —  Moyens  de  paridea- 
tloii*  ^-  OovpeUatlon* 

Les  anciens  savaient  que  Por  et  l'argent  ne  se  rencontrent  que 
rarement  dans  la  nature  à  Tétat  de  pureté.  L'or  natif  con- 
tient presque  toujours  une  certaine  quantité  d'argent.  L'or 
pur  était  appelé  y^^ah^  «irupoç,  or  sans  feu,  c'est-à-dire  or  qui  n'a 
pas  besoin  de  passer  par  le  feu  pour  être  pur.  On  trouve  en 
Aribie,  dit  Diodore ,  des  morceaux  d'or  apyre,  d'une  belle  cou- 
learde  flamme  et  de  la  grosseur  d'une  châtaigne  (i). 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  comme  nous,  ils  em- 
ployaient le  plomb  pour  purifier  ou  affiner  ces  métaux.  C'est 
d'êux-mômes  que  nous  le  savons. 

a  Les  fondeurs,  dit  Agatharchide,  après  avoir  reçu ,  au  poids 
et  à  la  mesure,  une  certaine  quantité  de  minerai  d'or,  le  dépo* 
sent  dans  un  vase  de  terre;  ils  y  ajoutent  du  plomb  proportion- 
nellement à  la  quantité  d'or  (2),  avec  une  addition  de  sel,  d'un  peu 
d'étain  et  de  son  d'orge  ;  ensuite  ils  recouvrent  le  creuset  d'un 
couvercle  qu'ils  lutent  exactement  ;  enfin,  ils  exposent  le  creuset  à 
un  feu  de  fourneau  pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits,  sans  discon- 
tinuer. Après  ce  laps  de  temps,  ils  laissent  refroidir  la  matière. 
Alors  on  voit  apparaître  l'or  très-pur,  et  sans  la  moindre  trace 
des  substances  étrangères  qu'on  y  avait  ajoutées.  Le  métal  a 
P^rdu  un  peu  de  son  poids  (3).  n 

Cette  opération  était  une  véritable  coupellation  :  tous  les  élé- 
ments du  procédé  s'y  retrouvent,  sauf  l'étain  et  les  grains  d'orge, 
ioQl  nous  ne  voyons  pas  trop  aujourd'hui  la  nécessité. 

Ce  qui  doit  surtout  fixer  notre  attention,  c'estle  soin  qu'on  avait 
<léjà  alors  de  proportionner  la  quantité  de  plomb  à  celle  de  l'or 
^W  s'agissait  de  purifier.  N'était-ce  pas  là  un  procédé  d'tnguar- 
^iiml  L'orge,  qui,  comme  toute  matière  riche  en  carbone,  a  la 

(I)  Diodore  de  Sicile,  m,  13  (  t  f,  p.  195  de  notre  traduction). 
(DMi^ovtcc  3è  xatà  tàicÀfjOoc  âvsXotov  (&oXuS9ou.  Diodore,  m,  13  (t.  ii  p.  20& 
^l'editioo  bipontioe). 
(3)  Oii-pj;  ènov«i«;  Ye"if£vr,piivTi;.  Ibîd. 
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propriété  de  revivifier  les  métaux  en  les  désoxydaot,  était  sans 
doule  employée  comme  l'emblème  de  la  purification  et  de  la 
résurrection.  On  sait  combien  l'influence  des  dogmes  religieux 
était  grande  dans  l'antiquité.  Le  sel ,  comme  Torge ,  avait  une 
valeur  symbolique. 

L'or,  ainsi  purifié,  s'appelait  or  obryze  (aurum  obryzum),  c*es^ 
à-dire  de  l'or  plusieurs  fois  passé  au  creuset  (1).  L'opération 
elle-même  s'appelait  obrussa  (2),  que  nous  pourrions  traduire 
par  coupellalion,  Suétone  raconte,  dans  la  vie  de  Néron^  que 
cet  empereur  exigeait  que  les  ittipôts  lui  fussent  payés  en  or  a  qui 
eût  passé  par  l'épreuve  de  Tobrusse  »  :  exigit  aurutn  ad  obrus- 
sam.  Pline  lui-même  nous  apprend  d'ailleurs  que  l'essai  de  l'or 
pnr  le  feu  s'appelle  obrussa. 

L'opération  de  Vobrusse  paraît  être  assez  ancienne;  car  Héro- 
ôoUi  parle  déjà  (3)  d'or  calciné,  par  opposition  à  l'or  blanc,  qui 
était  un  alliage  d'or  et  d'argent,  appelé  electrum  (4). 

Velectrum  (ïjXêXTpov)  signifie,  chez  les  anciens,  deux  choses 
bien  difl'érentes  :  d'abord  l'électrum  proprement  dit,  c'est-à-dire 
Vambre  jaune  ou  le  succin,  qui  est  une  substance  organique  (es- 
pèce de  résine  fossile);  en  second  lieu,  un  alliage  d'or  et  d'ar- 
gent, comme  nous  l'apprend  Pausanias  (lib.  i)  :  olXXo  viXsxTpov, 
àvo(^ue{AtYfjL£V(K  l(rr\v  àp^upc})  xp^^^ç,  «  il  existe  un  autre  electrum,  qui 
est  un  alliage  d'or  et  d'argent.  x>  Comp.  Pline,  xxxiii,23  :  o  Tout 
or  est  allié  d'argent;  la  proportion  seule  varie  :  c'est  quelquefois 
la  dixième,  la  neuvième,  la  huitième  partie  du  poids.  Lorsque  la 
proportion  de  l'argent  est  d'un  cinquième ,  l'or  perd  son  nom, 
il  s'appelle  electrum  (5).  o 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient-ils  un  procédé  particulier  pour 
séfiarer  l'or  de  l'argent^  soit  dans  les  alliages  naturels,  soit  dans 
les  alliages  artificiels  de  ces  métaux?  La  simple  coupellation  ne 
suffisant  pas  pour  en  obtenir  le  départ ,  il  est  permis  de  croire 


(1)  IloXXdxi;  é^idiv  uxnt  Y^veodai  56(>uoov.  Schoiiaste  ad  Tliucyd.,  lib.  ii,  fol., 
p.  I06,e<lit.  Duker.  —  Conf.  Herodot.,  Kb.  i,  p.  19  {MU.  H.  Stepli.). 
(V  Cic.  in  Bruto.-^  Sénèqiie,  episi.  U,  1  et  2. 

(3)  Lib.  I,  pag.  19  (éd.  H.  Stepb.). 

(4)  Oïlyss.  lY,  71. 

(5)  Un  auteur  italien ,  Corliuovis  {Opuscoli  scelti  suite  scienze,  etc.  Milaoo, 
1760,  in-4^),  a  cherché  à  prouver,  dans  une  savante  dissertation ,  que  le  platioe 
éiaii  connu  des  anciens  sous  le  nom  à'electrum.  Les  raisons  qu'il  en  donne  ne 
sont  pas.  concluantea. 
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qu'ils  connaissaient  effeclivement  le  moyen  de  séparer  Tardent 
de  Ter  par  la  voie  sèche,  moyen  qui  était  autrefois  employé,  sous 
le  nom  de  cément  royal,  dans  plusieurs  monnaies  de  l'Eu- 
rope (i). 

En  décrivant  le  mode  d'exploitation  des  mines  hispaniques, 
Strabon  rapporte  qu'après  avoir  fait  passer  le  minerai  au  feu,  il 
en  résultait  un  mélange  d'or  et  d'argent  (fA^y^Aa  ^pvxoç  àp^upou  xai 
Xpucroû),  qu'on  faisait  subir  à  ce  mélange  une  nouvelle  calcination, 
que  l'argent  était  alors  détruit  ou  brûlé  (tov  {jiiv  apyupov  ànoxoLU^- 
^0»  et  que  l'or  restait  pur  au  fond  du  creuset  (tov  8è  xp^^o'  ^^o- 

wvsiv)  (2). 

D'après  ce  passage,  ii  est  évident  que  les  Espagnols  savaient 
séparer  l'or  de  l'argent,  bien  que  Strabon,  qui  était,  avant  tout, 
^graphe,  n'indique  pas  le  moyen  dont  ils  se  servaient. 

Mais  Pline  supplée  ici  en  quelque  sorte  au  silence  de  Strabon. 

ff  On  met,  dit-il,  avec  l'or,  dans  un  vase  de  terre,  deux  parties 
de  sel  commun,  trois  parties  de  misy  (3),  et  de  nouveau  deux 
parties  d'un  autre  sei,  et  une  partie  d'une  pierre  appelée  schiste 
(terre  argileuse);  on  expose  ce  vase  à  l'action  du  feu  :  le  mé- 
lange s'empare  alors  de  tout  ce  qui  est  étranger  à  l'or,  qui  de- 
meure pur  (4).  »  • 

Nous  enregistrons  ces  paroles  de  Pline  :  elles  sont  d'une 
baute  importance  pour  l'histoire  dç  la  chimie.  Car  un  mélange 
de  sel  commun  {chlorure  de  sodium) ^  de  vitriol  {sulfate  de  fer 
w  deeuivre)  et  d'argile  {alumine),  produisait,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  une  réaction ,  de  laquelle  devrait  résulter  un  des 
acides  minéraux  les  plus  énergiques ,  Vesprit  de  sel ,  appelé 
aujourd'hui  acide  chlorhydrique. 

Quel  était  cet  autre  sel  que  l'auteur  ne  nomme  pas?  Si  c'est 
le  nitrate  de  potasse,  les  Romains  auront  connu  Veau  régale. 
Or  la  vraie  chimie  ne  date  que  de  l'emploi  bien  établi  des 
acides  minéraux»  qui  sont  les  véritables  dissolvants  des  métaux. 

Dans  l'opération  que  nous  venons  de  rapporter,  l'acide  n'était 

(I)  RechercheM  sur  la  métallurgie  des  anciens  ^  par  Loiii»  Savot,  chap.  Tin. 
^  le  Recueil  àes  Anciens  minéralogistes  de  France ,  par  Gobct,  t.  n  ;  Parift, 
'^9,  8. 

{^ISlnbon,  lib.  ni,  p.  146,  édit.  Casaub. 

(S)  Lemiiy  était,  selon  toutes  les  probabilités,  le  sulfate  de  fer  ou  de  ru  ivre. 

(4)Torretur  cum  salis  geroino  pondère  ,  triplici  myseos,  et  rursum  cuin  dua- 
iMsttVn^rtioiiibaset  ona  lapidis,  quem  schiston  Tocant.  H.  N.  xxxm,  24. 
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point  isolé  ;  maiï>  l'actioD  était  la  même  :  en  réagissant  surrargent, 
00  opérait  le  départ  du  métal  ;à  1  état  de  chlorure).  C  était  là  tout 
le  but  que  Ton  se  proposait  d  atteindre. 

La  matière  ainsi  séparée,  que  Strabon  appelle  pierreuse  et  vi- 
trifiée, et  qui  plus  tard  reçut  le  nom  de  iune  cornée  y  ne  paraît 
avoir  été  primitivement  d'aucun  usage.  Peut-être,  par  une 
fausse  analogie,  était-on  conduit  à  penser  que  l'argent  était  brûlé 
et  irrévocablement  réduit  en  cendre ,  comme  le  bois  qui  brûle 
dans  la  cheminée.  Rien  n*a  été  plus  funeste  au  progrès  de  la 
science  que  des  théories  fondées  sur  de  fausses  analogies. 

Cependant  la  métallurgie  était,  au  temps  de  Strabon,  dans  un 
état  assez  avancé;  car  cet  auteur  nous  apprend  que  (1)  :  a  II  y 
avait  autrefois  dans  PAttique  des  mines  d'argent  très-riches,  qui 
sont  aujourd'hui  délaissées.  Ceux  qui  font  maintenant  fondre  les 
scories  et  le  résidu  qu'avaient  laissé  les  anciens  obtiennent  une 
quantité  notable  d'argent  ;  ce  qui  prouve  qu'ils  n'avaient  pas  une 
grande    expérience   du    travail    des    fourneaux    (tSv   i^/ii»> 

dlCEipCiK     XaULtVEUOVTtolV    ).  » 

Le  fourneau  de  fondeur  s'appelait  en  grec  xautvoç,  en  latin  ca- 
minus  ou  fornax,  Pline  y  distingue  les  côtés  {iatera)^  le  dôme 
{caméra) ,  et  la  bouche  (os).  Il  est  assez  difficile  de  déterminer 
exactement  la  forme  de  ces  fourneaux.  Tout  ce  qu'on  peut  as- 
surer, c'est  qu'elle  variait  b.eaucoup ,  suivant  les  lieux,  ou  plutôt 
suivant  la  nature  du  minerai  qu'on  avait  à  exploiter  :  fomacum 
maxima  differentia  est  (2).  La  forme  de  quelques  loupes  ou  cu- 
lots '  de  fonte,  trouvés  dans  quelques  monuments  romains, 
nous  permet  de  croire  que  leurs  fourneaux  ressemblaient 
à  peu  près  à  ceux  dont  on  fait  encore  usage^  pour  l'extraction 
du  fer,  en  Catalogue  et  dans  une  bonne  partie  des  Pyrénées  (3). 

§22. 
Momiales* 

L'or,  Targent  et  le  cuivre,  voilà  les  métaux  qui  ser\'aieQt  de 
temps  immémorial  à  la  fabrication  des  monnaies  et  des  médailles. 

(1)  Lib.  IX,  p.  399,  édit.  Ca<^iih. 

(2)  Pline,  xxxiY,  41. 

(3)  Arneiition,  dans  le  t.  xlvi  des  Mém,  de  VAcad.  des  inscriptions,  p.  513. 
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Les  anciens  habitanls  de  la  Grande-Bretagne  (1),  les  Clazomé* 
oiens  (ï),  les  Lacédémoniens  et  les  Byzantins  ont  aussi  employé 
le  fer  à  cet  effet. 

Aristote  et  PoUux  rapportent  que  Denis,  tyran  de  Syracuse,  fil 
battre  de  la  monnaie  d'étain.  Il  parait  môme  que  les  plumbei 
nummi,  traduits  ordinairement  par  monnaies  de  vil  prix,  étaient 
de  véritables  monnaies  de  plomb.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  la  monnaie  de  cuivre 
contenait  une  quantité  notable  de  plomb  en  alliage  (  bronze)  (3). 
Quant  à  la  monnaie  d'argent,  elle  parait  avoir  toujours  été 
exemple  de  plomb  ;  car  ce  métal,  allié  avec  i'argent ,  rend  celui- 
ci  aigre  et  cassant ,  à  moins  que  l'un  de  ces  métaux  ne  dépasse 
de  beaucoup  l'autre  dans  les  proportions  employées. 

Les  monnaies  de  l'antiquité  grecque  et  romaine  étaient  faites 
avec  des  alliages  naturels ,  avec  l'or  et  l'argent  tels  qu'ils 
étaient  extraits  de  leur  minerai  par  les  procédés  alors  connus. 
\ucune  loi  n'avait  fixé  le  titre  de  la  monnaie,  c'est-à-dire  la 
quantité  d'or  ou  d'argent  pur  qui  doit  entrer  dans  la  composi- 
tioQ  d'une  pièce  monnayée  d'un  poids  et  d'une  valeur  déter- 
lûiiiés.  Les  petites  quantités  d'or  et  de  cuivre  qu'on  a  trouvés  dans 
d«s  monnaies  d'argent,  frappées  pendant  la  république  de  Rome 
ou  sous  le  règne  de  Pbilippe  de  Macédoine,  sont  purement  acci- 
dentelles, et  tout  aussi  variables  que  l'argent  et  le  cuivre  dans  les 
ffloonaies  d'or. 

L'or  et  l'argent,  aussi  purs  que  les  procédés  alors  connus  per- 
mettaient de  les  obtenir,  devaient,  à  cause  de  leur  moins  grande 
dureté,  présenter  l'avantage  d'une  manipulation  facile,  en  se 
laissant  mieux  laminer  sous  le  marteau,  et  en  recevant  plus  aisé- 
ment l'empreinte  de  l'efligie  et  de  l'exergue. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  beaux  temps  de  Home  et  d'A- 
thènes, et  que  Ton  se  rapproche  de  la  chute  de  l'empire  romain, 
ou  observe  que  le  titre  des  monnaies  est  d'abord  déterminé  par 

1}  Cn»T,  8.  G.,  r,  12. 

.2i  Ariftt,  liv.  Il  Œcon. 

3}  L.  Safot  (  Discours  sur  les  médailles  antiques.  Paris,  1627,  ^'*)  dit  :  «  Ceux 
S>i  en  Mot  ciirieui  les  mettent  dans  le  feu,  et  ne  voyent  point  quM  en  sorte 
'Dcun  plomb  ou  e^tain  auparavant  le  temps  du  dit  Septimius,  mais  bien  et  fort 
viiblement de  celles  qui  ont  été  fabriquées  do  depuis,  desquelles  on  voit  suinter 
H  lortir  par  petites  gvolles  le  plouab  en  dhers  endroits,  quand  elles  ont  senti  un 
pearardeur  do  feu.  » 
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des  lois  spéciales,  mais  que  ces  lois  font  bientôt  place  à  la  vo- 
lonté arbitraire  des  empereurs,  qui,  pour  conserver  leur  trône 
et  souvent  leur  vie,  se  faisaient  faux  monnayeurs.  Ils  y  cher- 
chaient les  moyens  de  satisfaire  les  passions  d'un  peuple  blasé, 
et  les  caprices  d'une  milice  indisciplinée  qui  disposait  en  souve- 
raine du  sceptre  de  l'empire.  C'est  ainsi  que  nous  verrons,  au 
moyen  âge,  les  rois  souvent  recourir  au  faux  monnayage  pour  com- 
battre l'esprit  d'indépendance  des  grands  vassaux.  On  peut  donc 
établir  en  règle  que  la  dégradation  des  monnaies  est  en  raison 
directe  de  la  décadence  des  mœurs.  L'empire  romain  nous  en 
offre  l'exemple  le  plus  éclatant.  Voici  quelques  détails  à  l'appui 
de  notre  opinion. 

Monnaies  grecques  de  600  ans  avant  J.-C. 

Parmi  les  plus  anciennes  monnaies  de  la  Grèce  que  l'on  con- 
serve dans  les  médailliers  de  nos  musées,  on  remarque  une  mon- 
naie de  Crotone.  On  suppose  qu'elle  a  été  frappée  600  ans  avant 
l'ère  cbrélienne.  Cette  monnaie  est  d'argent,  épaisse,  rude  au 
toucher  et  imparfaitement  arrondie.  Son  poids  est  413  gr.  64. 

Composition  :  Argent 109,50 

Cuivre 1,  0 

Or 0,13 

Perte 3.  o 

C'est  donc  là  une  monnaie  en  argent  presque  chimiquement 
pur  (4). 

Les  statères  d'or  de  Philippe  de  Macédoine,  père  d'Alexandre 
le  Grand,  sont,  d'après  les  analyses  de  Patin  et  de  Fabroni,  com- 
posées de  0,979  d'or  et  de  0,024  d'argent.  Ce  litre  est  à  peu  près 
celui  de  l'or  natif,  c'est-à-dire  tel  qu'il  se  rencontre  dans  la  na- 
ture. Les  mines  du  mont  Pangée  fournissaient  annuellement  pout 
la  valeur  de  5,229,000  fr.  d'or.  C'est  de  là  que  Philippe  tira  k 
levier  le  plus  puissant  pour  l'exécution  de  ses  desseins  politi- 
ques (2). 

(1)  Voy.  Thomson,  Annales  de  chimie,  lxxi,  113. 

(2)  Du  temps  d'Hérodote  (vers  500),  l'or  s'échangeait  en  Grèce  contn^  sf'm 
fois  son  poidft  en  argent.  Phis  tard,  du  temps  de  Socrate,  il  ne  valait  plus  ei 
argent  que  douze  Tois  son  poids  ;  et  cette  diminution  de  la  râleur  de  l'or  doit  éln 
attribuée  aux  sommes  versées  toujours  en  or  par  les  rois  de  Perse,  pour  cor 


PREMIÈRE   ÉPOQUE.  l!2l 

D'Arcel  donne  l'analyse  d'une  monnaie  antique,  composée 
d*un  alliage  probablement  dû  au  traitement  incomplet  d'un  mi- 
nerai particulier  (1).  Cette  monnaie  a  fourni  à  Tessai  : 

Argent 36A 

Or 184 

Cuivre 448 

11  n'est  pas  probable^  ajoute  judicieusement  d'Arcet,  qu'une 
loi  monétaire  ait  exigé  un  alliage  aussi  compliqué,  surtout  à  une 
époque  011  les  moyens  d'analyse  ou  d'essai  ne  consistaient  qu'en 
méthodes  approximatives.  Arcbimède  n'eût  pas  appliqué  les  lois 
de  la  pesanteur  spécifique  à  la  détermination  du  titre  de  la  cou- 
ronne d'Hiéron,  s'il  eût  pu  se  servir  d'un  moyen  plus  exact. 

Monnaies  de  200  ou  300  ans  avant  J.-C. 

Denier  romain  frappé  du  temps  de  la  république.  Poids  : 
60gr.O6. 

Argent 59,68 

Or 0,29 

Cuivra 0,09 

C'est  là  à  peu  près  la  composition  de  quelques  espèces  d'argent 
natif. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  suivant,  on  pourra  se 
convaincre  que  la  dégradation  des  monnaies  allait  en  augmen- 
tint  avec  la  décadence  de  l'empire  romain. 

Monnaie  de  Vespasien.  Poids  :  3«'\04. 

(An  de  J.-C.  69.) 

Composition  :  Aricent 2,431 

Cuivre  0,539 

Or 0,020 

Êtain de!«  tracps. 


roMpre  les  r^pabliqaes  grecques.  Vers  l'an  300,  le  rapport  de  l'or  à  l'argent,  en 
Grèce,  n'était  plus  qoe  de  nn  à  dix.  (Letronne,  Comidéraiions  sur  les  mon' 
naiês  des  Grecs  et  dfs  Romains.) 
(l)iiiiia/ei  de  Chimie,  lxxii,  50. 
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Monnaie  de  Trajan.  Poids  :  2^^'S' 
(An  deJ.-C.  98.) 

Composition  :  Argent 2,455 

Cuivre 0,34t 

Étain. 


Or...i ^'^^^ 


Monnaie  (T Adrien.  Poids  :  3«'"-,47. 
(An  de  j,-c.  117.) 

Composition  :  Argent 2,808 

Cuivre 0,66t 

Ëtain.  i 

Or...| «'«^» 

Monnaie  d'Antonin  Pie.  Poids  :  3«'-,87. 
(An  de  J.-C.  138.) 

Composition  :  Argent 2,7 17 

Cuivre i  ,053 

Or..J ^'^^ 

Monnaie  de  Marc-Aurèle,  Poids  :  2«''-,92: 
(Au  de  J.-C.  161.) 

Composition  :  Argent 2,37C 

Cuivre 0,à»2 

Étain.  ) 

Or...| «'«^^ 

Monnaie  de  Commode,  Poids  :  ^^''jl03. 
(An  de  J.-C.  180.) 


Composition  :  Argent 1 ,814 

Cuivre 0,869 

Êtaiu.  ) 

Or...i «•«" 
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Monnaie  de  Gordien  Pie.  Poids  :  3«'-,4. 

Quantité  analysée,  3^34. 

(Ad  de  J.-C.  238.) 

CooipositJOD  :  Argent 0,941 

Cuivre 2,262 

Élain.  i 

Or...| «'^37 

Monnaie  de  Philippe  l'Arabe,  Poids  :  3»''', 5. 
(An  de  J.-C.  244.) 

Quantité  analysée,  3,47. 

Composition  :  Argent 1,608 

Cuivre 1,917 

Étain.  ) 

Or...| ''^'^ 

Monnaie  de  Décius,  Poids  :  3«''*,768. 

Analyse  faite  sur  3,758. 

Composition  :  Argent 1,490 

Cuivre 2,213 

Étsin.  I 

Or...j 0,055(1) 

Vers  les  derniers  temps  de  Tempire  romain,  le  trésor  man- 
quait souvent  d'argent  pour  payer  la  solde  d'une  nombreuse  ar- 
mée (2).  Dans  cet  état  de  détresse,  Galicn  et  ses  successeurs 
eurent  recours  à  un  moyen  extrême,  en  faisant,  par  une  refonte 

;i)  La  plupart  de  ce«  monnaies  romaines  proviennent  des  fouille»  Taites  à  Fa- 
aurs  (  Fanttm  Marti»),  village  situé  à  une* lieue  de  Valenciennes.  Voy.  Annales 
de  chimie  f  t.  xixii  (année  1820),  p.  320.  Ces  analyses  s*aocordent  sensiblement 
avec  celles  faites  par  Klaprotb  et  consignées  dans  tes  anciennes  Annales  de  chi- 
mie fU  LXXVI,  p.  82. 

(1)  La  paye  jonmalière  d*un  soldat  était  de  dix  as  ou  d'un  nummus  dena- 
nui,  qui  devait,  d'après  la  loi,  contenir  soiiante  grains  d'argent. 
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génér.ile,  re  in-r  iargtnl  coatenu  dans  le^  monnaies.  A  la  place 
de  celles-ci,  ils  firent  frapper  des  monnaies  de  bronze  ou  de 
cui\re  élanié,  simulant  les  monnaies  d  argent.  Tout  en  re- 
cufrillanl  le  profit  de  cette  opération  frauduleuse,  les  empereurs 
aTaient  ordonné  de  ne  faire  percevoir  les  revenus  du  trésor  qu'en 
monnaies  d'or,  qu'ils  s'étaient  bien  gardés  d'altérer. 

Dix  de  cr^s  fausses  pièces  de  bronze  étamé,  à  l'effigie  de  Ga- 
lien,  pesant  i35gr.,  ont  donné  [V  : 

CoÎTre 22 1 ,25 

Argj^nl 1 ,25 

Étaîn 9 

La  quantité  d'argent  qui  s'y  trouve  est  accidentelle,  et  pro- 
bablement due  à  rimperfeclion  du  procédé  mis  en  usage 
pour  extraire  ce  métal.  La  présence  de  Tétain  dans  les  monnaies 
du  troisième  siècle  suppose  l'emploi  du  bronze  {œs  statuarium), 
ou  du  cuivre  provenant  d'ancienne  vaisselle  (a?*  celadrium,  ses 
ollarium).  C'est  ainsi  qu'on  a  vu,  pendant  la  révolution  française, 
frapper  des  monnaies  avec  du  métal  de  cloche. 

Cependant;  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  les  mon- 
naies de  plomb  et  d 'et ain étaient,  comme  fausses,  exclues  delà 
circulation;  il  y  avait  défense  expresse  d'en  émettre  ,  comme 
nous  l'apprend  la  loi  9,  parag.  2  du  livre  8  du  Digeste,  titr.  10, 
où  il  est  fait  mention  de  la  loi  Comelia,  établie  contre  les  faus- 
saires :  Eadem  lege  exprimiturj  ne  qvis  nummos  stanneos  emere^ 
vendere  dolo  malo  velit. 

La  plupart  des  médailles  antiques  des  Grecs  et  des  Romains, 
de  même  que  celles  des  premiers  rois  de  France  et  des  empe- 
reurs d'Allemagne,  étaient  fabriquées  avec  de  l'argent  où  de  l'or 
aussi  pur  que  les  procédés  alors  usités  pouvaient  le  permettre  (2). 
Les  tributs  dont  les  consuls  et  les  premiers  empereurs  romains 
frappaient  les  nations  vaincues  s'effectuaient  en  monnaies  d'ar- 
gent (3),  tandis  que  plus  tard  les  impôts  devaient  être  payés  en 

(1)  KiBproiU,  Annales  de  chimie,  lxxxi. 

(2)  Savot  (citant  Bodin  )  dit  que,l^ar  un  essai  qui  Tut  failnle  son  tenaps  à  Paris, 
on  trouva  que  les  nM^dailles  d'or  de  Veiipasien  étaient  à  si  liaut  titre  que  les  or- 
fèvres et  le  président  de  la  cour  des  monnaies  n'y  trouvaient  qu'une  788*  partie 
d'empirance.  {Métallurgie  des  anciens,  cliap.  vi.) 

(8)  Pline,  ixxui,  15.  Sed  prxier  alia  eguidem  miror  populum  romanum 
victis  gentibus  in  trilmto  semper  argentum  imperitasse,  non  aurum. 


PREBUÈRE  ÉPOQUE.  125 

or.  De  là  les  expressions  aurumpublicum^  aurum  coronarium,  a. 
lustrale,  a.  glebale,  elc. 

A  une  époque  plus  récente,  Charlemagne  et  ses  successeurs 
avaient  soin  d'ordonner  (comme  le  montre  le  texte  des  Ga- 
pilulaires)  que  les  monnaies,  et  surtout  celles  destinées  à  sol- 
der l'impôt,  fussent  pures  et  de  bon  poids  :  denarii  ex  omnibus 
moneiis  meri  ac  àene  pensantes. 

L'altération  des  monnaies  fut  de  tout  temps  un  crime  assez 
répandu  :  les  souverains  eux-mêmes  en  avaient  donné  Texemple. 
Cependant,  comme  dit  le  proverbe,  à  quelque  chose  malheur 
est  bon.  C'est  à  la  fabrication  des  fausses  monnaies  que  nous  de- 
vous  l'art  de  l'essayeur.  Pline  l'affirme  en  ces  termes  : 
«Les  uns,  dit-il,  altèrent  les  monnaies  en  y  ajoutant  du  cui- 
vre, les  autres  font  utie  soustraction  du  poids  légalement  établi, 
et  qui  est  tel  que  84  deniers  pèsent  exactement  une  livre.  C'est 
pourquoi  on  institua  par  une  loi  Vart  d'essayer  les  monnaies  {ars 
denarios  probandi).  Cette  loi  était  si  agréable  au  peuple,  qu'on 
éleva  à  Marins  Gratidîanus,  qui  l'avait  fait  porter,  des  statues 
massives  dans  toutes  les  rues  de  Rome.  C'est  une  merveille  de 
voirque,  dans  cet  art  des  faux  monnayeurs,  le  vice  seul  demande 
une  étude  {mirumque,  in  hac  artium  sola  vitia  discuniur]  ;  une 
pièce  fausse  est  conservée  comme  un  modèle,  et  s'achète  au  prix 
de  plusieurs  pièces  de  bon  aloi  (1).  » 

On  voit,  par  ce  passage  de  Pline ^  que  les  fausses  monnaies 

consistaient  principalement  dans  Taltération  ou  l'abaissement  du 

titre.  D  existait  aussi  de  fausses  monnaies  par  la  substitution  de 

letainou  d'un  alliage  de  plomb  et  d'étain  à  l'argent.  On  a  même 

rencontré  des  monnaies  fourrées,  remontantau  temps  des  premiers 

empereurs  romains;  ce  sont  des  monnaies  de  fer  ou  de  cuivre 

recouvertes  de  minces  lames  d'argent.  Cependant  beaucoup  de 

(es monnaies,  qu'on  a  regardées  comme  fourrées,  sont  faites 

«vec  des  alliages  très-peu  homogènes;  ce  qui  arrive  toujours 

'•^rsque  le  titre  est  trop  bas,  et  que  le  cuivre  y  entre  dans  des 

proportions  trop  fortes  par  rapport  à  l'argent.  L'histoire  nous 

apprend  qu'Antoine,  Caracalla,  Héliogabale  et  Alexandre  Sévère 

(1)  Ptioe,  sut.  nat.,  xxiiii.  46.  —  Les  anciens  savaient  non-seulemeut 
recQQiM)(re  la  pureté  de  l'argent  ou  de  l^or  par  la  pierre  de  touche ,  par  1<  son  ou 
''odorat,  comme  le  parait  iosinoer  Tauteur  (M.  Mongez)  des  Mémoires  sur 
^^i  du  monnayage  chez  les  anciens,  etc.  ;  mais  ils  faisaient  déjà,  comme  nous 
^cfiofts  de  le  voir,  usage  de  la  coupellation. 
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ne  se  sont  pas  fait  scrupule  d'allérer  ainsi  le  titre  des  monnaies. 
Ce  dernier,  atteint  de  quelque  remords  de  conscience,  s'appli- 
qua, vers  la  fin  de  son  règne,  à  rétablir  l'ancien  titre,  en  faisant 
refondre  toutes  les  monnaies.  C'est  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
de  restitutor  monetœ,  ce  qui  montre  combien  Taltération  était 
poussée  loin.  Il  y  a  des  épithèles  qui  valent  des  pages  entières 
de  rhistoire. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  coupellation  était  bien  connue  des 
anciens.  Tous  les  essais  des  monnaies  se  faisaient  donc  par  ce 
procédé. 

Un  sujet  de  surprise,  c'est  que,  dit  Pline,  pour  purifier  l'ar- 
gent, il  faille  le  calciner  (coquere)  avec  du  plomb  (1). 

On  lit,  dans  la  loi  Lucia  ,  qu'il  y  avait  des  essayeurs  {artifices), 
spécialement  chargés  d'analyser  les  monnaies  el  d'en  séparer  les 
matières  d'alliage  (2). 

Le  moyen  dont  on  se  servait  pour  obtenir  le  dépari  de  l'or  et 
de  l'argent  consistait,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  un  mélange 
de  substances  analogue  au  cément  royal.  On  employait  également 
rélain,  qui  était  quelquefois  confondu  avec  l'antimoine  (3). 

Les  Romains  ne  se  dissimulaient  pas  combien  ces  moyens 
étaient  imparfaits,  et  combien  il  était  difficile  d'enlever  à  l'or 
les  dernières  traces  d'argent.  C'est  du  moins  ce  qui  ressort  d'un 
passage  curieux  des  Institutes,  dans  lequel  l'alliage  d'or  et  d'ar- 
gent est  comparé  à  un  mélange  de  vin  et  de  miel.  «  De  même 
que  le  vin  et  le  miel,  y  est-il  dit,  donnent  naissance  à  une  espèce 
d'émulsion  (mulsurn) ,  ainsi  l'or  et  l'argent,  fondus  ensemble, 
donnent  un  alliage  appelé  electrum,  dont  il  est  également  diffi- 
cile de  sépsirer  les  éléments  (4).  » 

Vohryse  ou  Vohrusse  (5)  était,  comme  nous  l'avons  vu,  em- 
ployée^ ainsi  que  l'amalgamation,  pour  purifier  l'or. 


(1)  Plioe ,  nist.  nat.,  xxxrii,  19. 

(2)  Tit.  I,  41  des  Digestes.  —  Cuin  diversœ  materiœ  aes  atqiie  argentom  sit, 
ab  artificibiis  {(eparari  et  in  pristinam  materiain  reduci  solei. 

(3)  L.  Savot,  Disc,  sur  les  médaille»  antiques,  cli.  vi.  —  Voy.  p.  109. 

(4)  Lit).  H,  Insiit^  tit.  i,  parag.  27.  —  L.  7  du  41*  des  Digestes,  tit.  I,  ^ 
acquirendo  rerum  dominio,  $  8. 

(5)  Cod.  Theod.,  tit.  de  Ponderitms  :  Diu  motturoqae  nammae  examine  in  ea 
obry7j  detineatur,  qoemadroodnm  pnra  rideatur. 
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§23. 


Propriétés  des  métaux.  — -  Conposés  et  préparations  métal- 

lique*. 

Or.  —  Ce  métal  devait  son  prix  à  son  inaltérabilité  et  à  sa  sta- 
bilité au  feu.  C'est  ce  qui  lui  valut  plus  tard  le  nom  de  roi  des 
mfiavx.  Voici  comment  Pline  nous  trace  en  deux  mots  Thistoire 
de  l'or  (1)  :  «  L'or  existe  parfait  dans  la  nature,  pendant  que  les 
autres  métaux  ne  se  perfectionnent  que  par  le  feu.  En  outre^  il 
n'est  pas  sujet  à  se  rouiller,  ni  à  changer  de  poids  ou  de  qualité. 
Il  résiste  à  l'action  des  sucs  acides^  qui  attaquent  toutes  les  au- 
tres substances  (5110^05  aceii  domitoresrerum).  De  plus,  il  se  laisse 
filer  comme  de  la  laine.  On  fait  des  tissus  d'or  pur.  J'ai  vu  moi- 
même  l'impératrice  Agrippine,  femme  de  Claude^  assister,  à 
côté  de  son  mari,  au  spectacle  d'un  combat  naval;  elle  était 
Têtue  d'un  manteau  tissé  de  purs  fils  d'or.  x> 

Il  faut  que  le  luxe  des  Romains  et  leur  goût  pour  les  objets 
d'or  aient  été  poussés  bien  loin  ;  car  Pline  rapporte,  avec  indigna- 
tion, que  Marc-Antoine,  le  triumvir,  s'était  servi  de  vases  d'or 
pour  les  besoins  et  les  usages  les  plus  dégoûtants;  luxe,  ajoute^ 
Wl,  à  faire  rougir  Cléopâtre  même  (2). 

«Nulle  substance,  dit' Pline,  en  poursuivant  son  récit,  n'est 
plus  malléable  que  l'or  (3)  :  une  once  d'or  se  laisse  étendre  en 
plus  de  sept  cent  cinquante  lames  minces  {bracteas)^  de  quatre 
doigts  de  long  et  d'autant  de  large.  Les  plus  épaisses  de  ces  feuil- 
les s'appellent  aujourd'hui  feuilles  de  Préneste.  On  applique 
'Orsur  le  marbre,  au  moyen  du  blanc  A'cbmÎ  {canâido  ovi).  La 
véritable  méthode  de  dorer  le  cuivre  consiste  dans  l'emploi  du 
^i'argent  («r»  tnawrari  arye?»/o  t?itH)).  A  cet  effet,  on- décape  d'a- 
^)r<l  parfaitement  le  cuivre,  en  le  chauffant,  et  en  l'éteignant 
'^s  un  mélange  de  sel,  de  vinaigre  et  d'alun.  On  lui  applique 
^ite  les  feuilles  d'or,  amalgamées  avec  du  vif-argent,  et 
^«^iées  de  poudre  de  pierre  ponce  et  d'alun.  » 

1;  Hltt.  nai.,  wxni,  19. 

î)  lUd.  IX XIII,  14.  AureU  usttm  in  omnibus  obscenis  desiderîis^  pudendo 
<"»îiie,  e/iam  Cleopatrx. 

(3)]bt4.  19.  Il  citft  comnae  exemple  1e«  fenilles  d*or  de  Préneste.  Cependant  on 
m  phis  loin  il  dit  qae  le  plomb  est  plus  malléable  que  Por. 
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Voici  un  passage  du  même  auteur,  souvent  cité  par  les  alchi- 
mistes :  ((  Indépendamment  de  l'or  natif,  il  y  a  un  moyen  unique  de 
faire  de  Tor,  c'est  avec  deTorpiment  (auripigmenium)^  qui  sert  en 
peinture  et  que  l'on  trouve  en  Syrie,  à  fleur  de  terre.  Il  est  de 
couleur  d'or,  mais  fragile  comme  une  pierre  spéculaire  (1).  Un 
prince  Irès-avide  de  richesses,  Caligula,  séduit  par  l'espoir  de 
se  procurer  de  l'or,  fit  calciner  une  énorme  quantité  d'orpiment. 
Mais  la  quantité  d'or  qu'il  obtint  ainsi  était  si  minime,  qu'il  y 
avait  perte  plutôt  que  gain  ;  et  personne  ne  fut  depuis  tenté  de 
recommencer  l'expérience  (2).  » 

Les  chercheurs  de  la  pierre  philosophale  n'ont  pourtant  guère 
profité  de  cette  leçon  de  Caligula;  car  nous  verrons  par  la  suite 
que  l'orpiment  (minerai  d'arsenic)  jouait  un  rôle  important  dans 
leurs  opérations. 

§  24 

Laissons  encore  parler  Pline,  qui  est  ici  notre  principal  guide  : 
a  Le  minerai  d'argent  ne  s'annonce  pas,  comme  celui  de  l'or, 
par  la  couleur  et  l'aspect  qui  caractérise  ce  métal.  Sa  mine  [tem^ 
est  tantôt  rousse,  tantôt  couleur  de  cendres.  On  ne  peut  griller 
celte  mine  qu'avec  du  plomb  ou  avec  une  mine  de  plomb  appelée 
galène,  qui  accompagne  souvent  les  mines  d'argent  {juxta  argenii 
venas  plerumque  reperilur).  Dans  cette  opération,  le  plomb  va 
au  fond  et  l'argent  surnage,  comme  l'huile  sur  Teau. 

a  On  trouve  des  minerais  d'argent  dans  presque .  toutes  les 
provinces  de  l'empire  romain  (c'est-à-dire  dans  tous  les  pays 
du  monde  alors  connu).  L'Espagne  en  est  surtout  riche.  On  les 
rencontre  dans  un  sol  stérile  et  dans  les  montagnes.  Une  veine 
d'argent  met  sur  la  voie  d'une  autre,  qui  d'ordinaire  n'en  est  pas 
éloignée.  Du  reste,  celte  loi  s'observe  également  pour  les  autres 
métaux,  et  c'est  probablement  pour  cela  que  les  Grecs  les  ont 
appelés  metalla  (3). 

((  Autrefois  la  fouille  d'une  mine  d'argent  était  arrêtée  dès 

(1)  Siiirate  de  cbaax  lamellaire. 

(2)  HisL  naL,  »xiii,  22. 

(3)  Ibid.,  31.  Le  nom  de  metalla  (  (jlet*  âXXa)  signifie,  en  grec,  les  uns  après  Us 
autres. 
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qu'on  avait  renconlré  une  couche  d'argile  {alumen).  Aujourd'hui, 
OD  cesse  de  fouiller,  d^s  que»  sous  la  couche  d'argile,  on  trouve 
une  veine  de  cuivre.  Les  exhalaisons  des  mines  d'argent  sont  mor- 
telles à  tous  les  animaux,  mais  principalement  aux  chiens.  Il  en 
est  de  l'argent  comme  de  l'or  :  plus  ces  métaux  sont  mous,  plus 
ils  sont  beaux  et  purs,  b 

L'ibérie  était  surtout  riche  en  mines  d'argent.  Les  Gaules 
étaient  plus  riches  en  mines  d'or  (!). 

Au  rapport  de  Slrabon,  les  mines  de  la  Nouvelle-Carlhage,  en 
Espti^ne,  étaient  exploitées  de  la  manière  suivante  :  on  broyait 
d'abord  le  minerai  {SwXov  x^m  àpYupïTiv);  puis  on  le  lavait  dans  des 
courants  d'eaux,  dans  lesquels  on  avait  placé  des  cribles  ou 
des  Lirais.  Celte  opération  était  répétée  cinq  fois.  Enfin  le  résidu, 
fondu  avec  du  plomb,  donnait,  après  lé  départ  de  celui-ci  {dnoyy- 
&£\-îo;  Toï  |xoXu<5^ou),  de  l'argent  pur  (2).  Les  fourneaux  dont  on  se 
servait,  dans  ce  cas  particulier,  avaient  des  cheminées  très-hautes, 
ou  venait  s'attacher  une  espèce  de  suie  (Xtyvuç)  provenant  des  mi- 
nerais (3). 

Le  môme  écrivain  ajoute  :  a  L'argent  coupelle  et  projeté  (à  l'état 
de  fusion)  dans  l'eau  se  recouvre  de  bosselures  irréguliôres,  et 
prend  le  nom  émargent  en  grenaille.  C'est  ce  que  les  Romains  ex- 
primaient par  argerUum  pustulatum,  argent  eu  pustules,  ce  que 
équivaut  à  argent  trèi-pur  (4).  » 

U  seul  composé  argentique  que  les  anciens  fussent  parvenus 
à  préparer  était  le  chlorure  d'argent.  Ils  l'obtenaient,  comme 
Dous  l'avons  vu,  dans  l'affinage  de  l'or,  et  le  rejetaient  parmi  les 
scories. 

§  25. 
Cuivre. 

Voxyde  de  cuivre  était  connu  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
5ousle  nom  d'écaillés  (XéitiSeç,  squamœ).  On  le  préparait,  en  gril- 
lant ,  dans  des  vases  de  terre,  des  morceaux  de  cuivre.  C'était  là 

(1)  Dio<i.  de  Sicile,  lib,  v. 

(V  Slrab,  Geogr.,  lib.  ui,  p.  138  fédit.  Casaiib.). 

(3j  Ibid.,  p.  146. 

('«)  Le  mot  pustulatum  a  fort  embarrassé  les  cominent4teurs  étrangers  aux 
«iiiice&.  Ils  ont  cru  se  tirer  d'embarras  en  proposant  de^  variantes  singulières , 
U'iles  qoe  poUulaiam ,  pastillatunif  pussilalum. 

BIST.  Dc  L\  camiR.  —  T.  I.  9 
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une  des  principales  industries  des  habitants  de  Chypre.  Ce  pro- 
duit était  employé  en  médecine  pour  Textirpation  des  polypes 
et  d'autres  excroissances  de  chair  (1). 

Il  est  difficile  de  décider  à  quels  composés  cuivreux  s'appli- 
quent exactement  lesjriots  œrugo,  chalcanthos^  scolecia,  mhy, 
sory,  chalcitis^  atramentvm  sutorium ,  que  les  traducteurs  ren- 
dent, d'un  commun  accord,  par  verdel  ou  vert-de-gris. 

Pour  débrouiller  ce  chaos,  il  importe  de  rappeler  que  les 
Grecs  et  les  Romains  confondaient  trois  sels  de  cuivre  dont 
ils  avaient  connaissance  :  le  sulfate^  Vacétate  et  le  carbonate  de 
cuivre  (vitriol  bleu,  verdet,  vert-de-gris).  Dioscoride  et  Pline  nous 
apprennent  que  Vœrugo  (loc)  se  préparait  de  différentes  manières, 
el  qu'on  l'obtenait,  1°  en  chauffant  des  clous  de  cuivre  savpon- 
drés  de  soufre  dans  un  vase  de  terre,  et  en  exposant  le  produit  à 
l'humidité  ;  2°  en  raclant  celui  qui  se  forme  naturellement  sur  la 
pierre  khalkite,  d'où  l'on  tire  le  cuivre  (2);  3**  en  arrosant  avec 
du  vinaigre  de  la  limaille  de  cuivre,  et  en  agitant  le  mélange 
plusieurs  fois  par  jour,  jusqu'à  ce  que  tout  le  cuivre  soit  dissous 
{donec  absumatur)\  4°  en  couvrant  des  vaisseaux  ou  des  lames 
de  cuivre  de  marc  de  raisin  {vinaceis)^  et  en  les  raclant  dix 
jours  après  (3). 

Or,  les  deux  premiers  procédés  donnent  du  sulfate,  el  les  deux 
derniers  de  l'acétate  de  cuivre.  Il  s'ensuit  que  ces  deux  sels 
étaient,  à  cause  de  leur  couleur,  confondus  ensemble  sous  le 
nom  commun  de  œrvgo  (verdet). 

A  l'époque  des  Grecs  et  des  Romains  on  n'avait  sans  doute 
aucune  idée  de  l'analyse  chimique.  Mais  la  sophistication  avait 
déjà  fait  de  très-notables  progrès;  comme  le  mensonge,  elle  date 
de  l'origine  de  notre  espèce. 

'(On  sophistique,  dit  Pline,  Vxrugo  de  Rhodes  (4)  avec  du 
marbre  pilé.  D'autres  le  falsifient  avec  de  la  pierre  ponce  ou  de 
la  gomme  pulvérisée.  Mais  la  fraude  qui  trompe  le  plus,  c'est 
celle  qui  se  fait  avec  le  noir  des  cordonniers,  a^romcw/ww  jsw- 
torium  (5).  » 

(I)  Pline,  Hint.  Wfr^,xxxiv,26(é«lil.  Lemaire)  ;  Dioscoride,  v, 87;  Oribase,  xiiï,i>. 
(1)  La  khalkile  n'est  autre  chose  que  du  snirnie  de  cuivre  présentant  des  ef- 
Ooresceiices  de  siiirat^. 

(3)  Diosc,  V,  »7,  91  ;  Pline,  xxxiv,26;  Vitnivc,  vu,  I?.. 

(4)  Le  carbonate  de  cuivre. 

(5)  Sull'aie de  fer  (tonperose  \er(e).—  Pline,  xxxiv,  11. 
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La  fraude^  chose  triste  à  constater,  est  de  tous  les  pays  et  de 
tons  les  temps.  Demandez  à  nos  droguistes,  à  nos  épiciers,  à  nos 
boulangers,  à  quoi  la  poudre  de  craie  ou  de  plâtre  peut  leur  servir. 

Cependant  on  songea  de  bonne  heure  à  arrêter  les  déborde- 
menbde  latroriiperie.  Suivant  Pline  on  reconnaissait  que  Yxrugo 
est  sophistiqué  avec  de  Vatramentum  sutorium ,  lorsque,  étant 
mis  sur  une  lame  de  fer  rougi  au  feu,  il  se  recouvre  de  taches 
muges  {rube$cU).  C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu  lorsque  le  sul- 
fate de  cuivre  esl,  ce  qui  arrive  fréquemment,  mêlé  de  sulfate  de 
fer.  Ces  taches  rouges  ou  jaunes,  qui  se  manifestent  pendant  la 
décomposition  du  sulfate,  ne  sont  au  Ire  chose  que  de  l'ocre 
(oxyde  de  fer). 

(odépendamment  de  ce  moyen,  Pline  en  indique  un  autre 
nriti  moins  curieux  :  il  recommande  d'appliquer  Vœrvgo  sur  du 
[lapynis  qu'on  a  laissé  auparavant  macérer  dans  du  suc  de  noix 
de  galle;  la  fraude  est,  dit-il ,  manifeste,  si  le papiernoircit  (1). 

Voilà  le  premier  papier  réactif  dont  il  soit  fait  mention  ;  et  il 
peut  servir  encore  aujourd'hui  à  constater  la  présence  d'un 
sel  de  fer  (2). 

Les  faits  que  nous  venons  de  signaler  prouvent  que  le  levier  le 
plus  puissant  du  progrès  de  la  science  est,  non  pas  l'amour  du 
bien,  mais  le  génie  du  mal. 

Vt-erugo  était  employé,  en  médecine  ,  pour  faire  des  collyres 
♦  t  des  emplâtres  (3).  Dioscoride  en  indique  déjà  la  propriété  vo- 
mitive. 

L'espèce  û'œrugo  appelée  scotecia  (4)  se  préparait  en  traitant 
ensemble  un  mélange  de  cuivre,  de  nitre,  d'alumine  etde  vinai- 
çrp  blanc  très-fort  {cum  aceto  albo  quam  acerrimo).  Une  autre 
méthode  de  l'obtenir  consistait  à  racler  la  surface  du  minerai  de 
euivre  appelé  hhalkitis  (3). 

Il  résulte  dfe  là  que  la  scokcia  était  tantôt  un  acétate  de  cuivre 
<'|«nl-étre  un  mélange  d'acétate  et  de  nitrate),  tantôt  le  sul- 
fate du  môme  métal. 


(1)  Deprehendltur  et  papyro  galla  prius  macerato;  nigrescU  enim  stalim 
«rumine  illïia,  Plin.,  Hist.  nat.,  xxxiv,  26. 

(2)  La  noix  de  galle  (acide  tannique)  noircit  les  seU  de  fer,  en  donnant  nais- 
^nre  à  de  l'encre. 

(3)  Pline,  xxxiv,  Î7  ;  Diosc,  v,  87. 

(4)  lTw>r,Ç,  ver  ;  à  cause  de  son  aspect 
(â)  Pline,  xxxiv,  29. 

9. 
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La  chalcile  {khalkHis)  était  un  minerai  qui  bervait  ordinaire- 
ment à  la  préparation  du  cuivre.  C'est  un  sulfure  de  cuivre  qui, 
étant  exposé  à  l'air  et  à  l'humidité,  peut  se  convertir  en  sulfate 
de  cuivre  (vitriol  bleu).  «La  bonne  chalcite  se  reconnaît,  dit 
Pline,  à  sa  couleur  de  miel,  à  sa  friabilité,  à  l'absence  (Je  tout 
gravier  dans  sa  subslance.  »  —Il  lui  attribue  à  peu  près  les  mêmes 
qualités  médicamenteuses  qu'à  ra?rw^o  proprement  dit(l). 

Quant  au  sonj  et  au  tnisy.  substances  sur  les  propriétés  des- 
quelles les  auteurs  ne  s'accordent  pas  entre  eux,  ce  sont  égale- 
ment des  sulfates  de  cuivre  plus  ou  moins  impurs,  communé- 
ment mélangés  de  résines  jaunes  et  de  matières  odorantes  (2). 

Le  khalkanihe{de  x^^^^ôç,  cuivre,  ofvôoç,  fleur)  des  Grecs  est  tantôt 
le  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre),  tantôt  le  vitriol  vert  (sulfate 
de  fer).  Dans  le  premier  cas,  il  portait  plus  particulièrement  le 
nom  de  khalkanlhe  de  Chypre  ;  et  dans  le  dernier  cas,  les  Ro- 
mains l'appelaient  atramentum  sutorium,  noir  des  cordonniers. 
Ce  qui  confirme  notre  manière  de  voir,  c'est  que  les  anciens  nous 
apprennent  eux-mêmes  que  le  khalkanthe  est  tantôt  d'un  beau  bleu 
(sel  de  cuivre),  tantôt  d'un  vert  pûle  (sel  de  fer).  On  l'obtenait 
sous  forme  de  cristaux,  en  faisant  évaporer,  à  la  chaleur  du  so- 
leil, les  eaux  qui  le  contenaient  en  dissolution  (3). 

Le  khalkanthe  était  employé  dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies, tant  externes  qu'internes. 

En  résumé,  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  incontes- 
tablement Voxijde  de  cuivre  (bioxyde),  le  carbonate^  le  stilfaie 
et  Vacéiate  de  ce  métal. 

§26. 
Zinc. 

Nous  avons  vu  que  les  anciens  connaissaient  les  minerais  de 
zinc  (cadmic  et  calamine)  avec  lesquels  ils  préparaient  l'airain.  Le 
pompholyx  dont  parlent  Dioscoride,  Pline,  Galien,  etc.,  était  pré- 
conisé comme  un  ingrédient  des  emplâtres  siccatifs.  Il  était  pré- 


Ci)  Pline,  xxxiT,  29  (édit.  Lemaire). 

(2)  Ibid.;  Diosc.  t,  117. 

(3)  Fit  et  salis  modo ,  Jlagrantissimo  sole  adm'mas  dulees  aquas  eogenir     I 
Ibid.,  nxx,  12;  Conf.  Orig.,  liv.  16;  Dioscortd.,  t,  114.  { 

I 
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paréde  la  manièresuivante  :  on  construisait  deux  petites  chambres 
l'une  sur  Pautre;  dans  le  milieu  de  celle  d'en  bas  était  placé  le 
fourneau,  dont  la  bouche  allait  se  rendre  dans  la  chambre  supé- 
rieure. Cette  chambre  avait  le  plafond  voûté,  selon  Galien,  et  une 
petite  fenêtre  qu'on  tenait  fermée  pendant  la  préparation  du  pom- 
pholyx.  Quand  le  feu  était  bien  allumé  et  le  fourneau  bien  chaud, 
on  y  jetait,  par  la  petite  fenêtre  pratiquée  dans  la  chambre  su- 
périiure,  du  cuivre  jaune  ou  de  la  calamine,  qui,  par  l'action  du 
feu,  répandait  d'épaisses  fumées  blanches.  Ces  fumées  venaient 
s'attacher  aux  parois  et  à  la  voûte  de  la  chambre,  sous  forme  de 
petits  flocons  doux  au  toucher,  auxquels  on  donnait  le  nom  de 
pompholyx,  et  plus  tard  celui  de  laine  des  philosophes  {iana 
philosophica).  Les  flocons  qui  retombaient  sur  le  plancher  infé- 
rieur, et  qui  étaient  réputés  moins  purs,  constituaient  le  spodium 
des  anciens  (1). 

h  powphotijx  et  le  spodium  ne  sont  donc  que  Toxydé  de  zinc, 
qui  se  produit  chaque  fois  que  Ton  chauffe  le  métal  au  contact 
de  l'air. 

Si  dans  Topération  que  nous  venons  de  décrire  les  anciens 
avaient  évité  le  contact  de  l'air,  .ils  auraient  obtenu  le  zinc  dis- 
tillé, et  personne  ne  leur  aurait  pu  contester  la  connaissance  du 
zioc  métallique. 

Dioscoride  dit  :  a  II  faut  recouvrir  ladite  cadmie  de  charbon , 
et  la  chauffer  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  brillante  (2).  » 

Cette  cadmie  brillante  (Staopavi^c),  serait-ce  le  zinc  métallique, 
obtenu  par  la  réduction  du  minerai  (oxyde)  au  moyen  du  char- 
bon? 

Il  est  à  regretter  que  Dioscoride  n'entre  pas  ici  dans  de  plus 
amples  détails,  et  qu'il  ne  nous  parle  pas  de  la  distillation.  Son 
laconisme  laisse  le  champ  libre  aux  commentaires. 

Les  noms  de  xaav^-cepo^  et  stannum,  que  l'on  traduit  par  étain^ 
onl  donné  lieu  à  beaucoup  d'équivoques  qui  disparaissent  dés  que 
ion  admet  que  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  le  zinc^  et 
qu'ils  l'appelaient,  ainsi  que  l'étain,  xaoaiTgpoç  ou  stannum, 

'Il  Inoîoç,  cendre.  Pline,  xxïiv,  33. 
iioyavr^  Ytvrjai  Dioscorîde,  lib.  v,84. 
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§  2^- 


En  li-anl  les  auteurs  anciens,  on  a  souvent  lieu  des'élonner 
de  la  ju-lessede  leurs  observation<  relatives  à  des  faits  qui  sont  du 
domaine  de  la  chimie  et  particulièrement  de  la  métallurgie.  Le 
[las'^^e  suivant  de  Pline  en  est  une  preuve:  «  De  tous  les  minerais, 
celui  du  fer  est  le  plus  universellement  répandu;  et  le  fer  est  eo 
m^:rne  temps  le  métal  le  plus  utile  et  le  plus  nécessaire  à  Thomme. 
On  rencontre  des  minerais  de  fei  presque  partout  ;  Pile  d'Elbe  {llva 
imulu)  en  contient.  On  les  reconnaît  sans  peine  à  leur  couleur 
jaune  de  terre.  Les  variétés  du  fer  sont  très-nombreuses  ;  la  qualité 
du  terrain  et  du  climat  y  entre  pour  beaucoup.  On  retire  de  cer- 
tains minerais  un  fer  mou,  qui  est  très-propre  à  la  fabrication  des 
clous  et  des  roues  de  voiture;  d  autres  donnent,  au  contraire,  im 
fer  aigre  et  cassant,  qui  ne  convient  nullement  à  la  fabrication  de 
ces  objets.  Les  bonnes  espèces  s'appellent  stricturœ  on  fer  de 
dégaine,  fer  de  lames j  du  terme  militaire  slringere  acicM,  tirer 
Tépée.  La  différence  du  fer  entraîne  la  différence  des  fourneaux  : 
les  uns  sont  destinés  à  forger  le  noyau  de  fer  {nuciens  /erri)^ 
le  plus  dur  et  le  plus  propre  au  tranchant.  Dans  d'autres ,  on  fa- 
brique seulement  des  enclumes  et  des  marteaux. 

a  La  plus  grande  différence  du  fer  est  produite  par  la  trempe, 
qui  consiste  à  plonger  dans  l'eau  le  fer  rougi  au  feu  {in  aqua  cnn- 
dens  immergilur).  Ce  procédé  a  suffi  pour  faire  la  réputation  de 
plusieurs  villes,  telles  que  Bilbilis  {{)  et  Turiassoen  Espa- 
gne, Côme  en  Italie,  etc.;  mais  le  fer  de  la  meilleure  trempe 
est  sans  contredit  le  sérique.  Après  celui-là,  l'acier  parthique 
tient  le  premier  rang;  dans  notre  contrée,  Tacier  doit,  ainsi 
que  dans  la  Norique,  sa  bonne  qualité  à  la  mine  de  fer  d'où  il 
provient  (!2).  Ailleurs,  il  la  doit  à  la  trempe;  on  cite  à  cet'égard 

(1)  AiijoiirdMiut  Calatajud,  ?ille  du  royaume  d'Aragon,  et  patrie  de  Martial» 
qtti  fait  nouvent  mention  (dans  ses  Épigrainmes,  Mb.  iv)  de  la  trempe  du  fer  à» 
sa  Tille  natale.  —  BUbtlimaqws  et  armis  nobïlèm  (lib.  i,  b(s.).Sxvo  Bilbilim 
optimam  métallo  (lib.  iv,  55).  Auro  Bilbilis  et  svpeiba  ferro  (Hb.  xii,  18). 
(;ert6  qualité  de  la  tri^mpe  était  attribuée  aux  eaui  de  la  petite  rivière  de  Sdlone: 
Salone  qui  femtm  gelât. 

(2)  On  lit noricui  enxis  {éftée  norique)  cliez  Horace,  et  not^icox  cvltros  (coti- 
teaux  noriques)  dan»  Pétrone. 
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Teau  de  Sulmone  (i).  Il  est  bon  de  noter  que  l'acier  s'ai- 
guise mieux  à  rhutle  qu'à  Teau  sur  la  pierre  à  aiguiser  :  l'huile 
rend  le  tranchant  plus  fin  {delicaiior  actes)  (â).  )> 

Comme  les  industriels  de  nos  jours,  ceux  de  l'antiquité  s'oc- 
cupaient des  moyens  d'empêcher  le  fer  de  se  rouiller  et  de 
s'oxyder  au  contact  de  l'air  ou  de  l'eau.  Ils  cherchaient  à  préser- 
ver le  fer  de  la  rouille,  en  le  recouvrant  d'un  enduit  que  les 
Grecs  appelaient  antipathie^  et  qui  était  un  mélange  de  poix  li- 
quide, de  gypse  et  de  cénise  (3). 

La  rouille  de  fer  était  employée  en  médecine,  tant  extérieure- 
ment qu'intérieurement,  à  peu  près  dans  les  mêmes  cas  où  on 
la  prescrit  encore  aujourd'hui.  On  s'en  servait  pour  arrêter  les 
pertes  utérines,  qui  sont  souvent  accompagnées  de  chlorose 
(paies  couleurs),  maladie  contre  laquelle  le  fer  passe  pour  un 
remède  souverain  et  en  quelque  sorte  spécifique  (4).  L'emploi 
raéflicinal  de  Teau  ferrée  remonte  à  une  époque  fort  reculée. 
«  On  éteint,  dit  Pline ,  un  fer  incandescent  dans  l'eau,  et  cette 
eau  s'administre  dans  plusieurs  maladies,  et  particulièrement 
dans  la  dyssenterie  (5).  » 

Bien  que  nous  ayons  sur  ces  maladies  d'autres  théories  que 
les  anciens,  nous  les  traitons  cependant  encore  aujourd'hui 
par  les  mêmes  moyens.  A  quoi  servent  les  théories? 

L'aimant  (ma^/^À*)  est  connu  de  loule  antiquité.  Il  doit  sa  célé- 
brité à  un  phénomène  d'attraction  propre  à  attirer  l'attention  du 
jiremier  venu.  Aussi  les  anciens  auteurs  sont-ils  pleins  des  mer- 
veilles de  l'aimant,  dont  le  nom,  magnes^  vient,  selon  Ni- 
candre,  d'un  nommé  Magnè3,  qui,  le  premier,  aurait  découvert 
l'aimant  sur  le  mont  Ida.  Ce  Magnés  était  un  berger  qui,  en  me- 
nant un  jour  paître  son  troupeau,  fut,  dit-on,  tput  à  coup  retenu 
au  sol  par  les  clous  de  ses  semelles  et  le  fer  de  sa  houlette  (6) 


\)ÇtsX  urobablemeiil  Satone  qu'il  faul  lire,  nom  de  la  rivièra  de  Biibifis, 
que  cite  aussi  Justin  comme  |>articulièrement  propre  à  la  trempe  du  fer  (iib.  xi.iv  ^ 
cap.  3). 

(3)  Pline,  XXX IV,  41. 

(3)  Winr,  xxxiv,  42. 

(4)  Sistii  et  feminarum  profluvia,  Plin.,  ibid.,  45. 

f^)  Calefitetîam  /errocandenteaqua.Coy9{ier.  Cal.  Aurelian  ,  i,  Cliron.,  c.  4f 
Cfis.,  iT^  c.  9  ;  Scribonius  Largus,  Compot.,  (46.  In  mullis  viliiSy  phvaCim 
wro  tji  dystnteria.  Pline,  loc.  cil.  ;  Dioscortd.,  v,  93. 

{^)  Pline,  XXXVI,  25.  D'antres  font  venir  magnes  de   mag ,  charme   (d*où 
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Les  anciens  admellaientdeux  espèces  d'aimants,  l'aimant  mâle 
et  l'aimant  femelle;  celui-ci  était  de  couleur  noire^  et  passait 
pour  le  plus  faible.  ^ 

lis  parlent  aussi  d'une  troisième  espèce  d'aimant  :  c'était 
l'hématite,  de  couleur  sanguine  ;  «  mais,  ajoute  Pline,  elle  n'a  pas 
la  propriété  d'attirer  le  fer.  »  Ce  rapprochement,  qui  ne  repose 
sans  doute  sur  aucune  analyse,  est  très-digne  de  remarque;  car 
l'hématite  est  un  minerai  de  peroxyde  et  l'aimant  un  composé 
intermédiaire  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  fer. 

L'Ethiopie  avait  la  réputation  de  fournir  lé  meilleui' aimant.  On 
en  retirait  aussi  de  la  Troade,  de  la  Béotie,  de  la  Ganta  brie.  Dans 
ce  dernier  pays  on  le  rencontre,  dit  Pline,  non  pas  en  strates 
contigus  formant  des  chaînes  de  montagnes  {caule  continua), 
mais  en  fragments  épars  par  huUation  [sparsa  huUatione)  (i). 

On  n'ignorait  pas  à  l'époque  de  Pline  que  l'aimant  communi- 
que sa  propriété  au  fer  (ferrum  inficit  eadem  vt),  et  qu'on  peut 
l'employer  avec  avantage  dans  la  fusion  du  verre  (2). 

§28. 
Manipaiièse* 

Le  manganèse  n'est  guère  connu  à  l'état  métallique.  L'oxyde 
noir  de  manganèse  ou  la  magnésie  noire  était ,  dans  toute  l'anti- 
quité, confondu  avec  l'oxyde  noir  (magnétique)  de  fer  (3). 

^on  usage,  dans  la  fabrication  du  cristal  et  des  verres  colorés, 
ne  parait  pas  avoir  été  inconnu  des  contemporains  de  Pline. 
Magnes  et  Androdamas  paraissent  signifier,  tantôt  aimant,  tan- 
tôt manganèse  (4)? 

vient  le  mot  magie)  et  du  mot  celtique  ees  (en  allemand  eisen)^  fer;  de  ma- 
nière que  magnés  signifierait  charme  dujer. 

(1)  Pline,  xxxiY,  42. 

(2)  Pline,  ibid. 

(3)  C'est  de  magnés  (aimant)  que  vient  sansdoule  le  nom  de  manganèse  ou 
magnésie  noire . 

(4)  Pline,  xxxvi,  34;  xxxvi,  3b. 
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§  29. 
Plomb. 

Lesauteurs  latins  mentionnentdeuxespècesdeplorob  :  leplomb 
blanc  (plumbum  album  )  et  le  plomb  noir  (plumbum  nigrum  ) .  Le 
premier  est,  selon  Pline ,  nommé  par  les  Grecs  casiiteros.  Le 
plomb  blanc  serait  donc  Tétain,  ou  peut-être  même  le  zinc. 
Quant  au  plumbum  nigrum  y  c'était  le  plonab  proprement  dit. 

L'Espagne  et  les  Gaules  possédaient  les  principales  mines  de 
plomb  exploitées  par  les  Romains.  Ils  savaient  que  le  minerai 
de  plomb  est  généralement  argentifère  ;  auss>i  la  galène  (galena) 
était-elle  soumise  à  un  traitement  préalable  afin  d'en  retirer  l'ar- 
gent qu'elle  contenait  (1).  Le  minerai  appelé  molybdène  {molyb- 
dsna)  n'était,  d'après  Pline,  que  de  la  galène,  ou  un  minerai  de 
plomb  argentifère  (vena  argenti  plvmbiqne  communia)  (2). 

Le  plomb  était  laminé  pour  divers  usages.  Il  était  surtout  em- 
ployé dans  la  construction  des  tuyaux  de  fontaine,  que  l'on  sou- 
dait, comme  aujourd'hui,  avec  un  alliage  de  plomb  et  d'étain, 
connu  sous  le  nom  de  soudure  des  plombiers. 

Une  remarque  curieuse,  déjà  faite  par  Pline,  c'est  qu'un  vase 
de  plomb,  dans  lequel  on  fait  bouillir  de  l'eau,  est  très-promp- 
tement  corrodé  lorsqu'on  y  introduit  un  jeton  de  cuivre  (3). 

La  litharge  (XiOdpyupoç  de  Dioscoride)  (4)  est  ce  que  Pline  ap- 
pelle scorie  de  plomb  {scoria  plumbi).  On  en  distinguait  deux  es- 
pèces :  l'une,  appelée  cAryst/»,  provenait  de  la  purification  de 
i  or  à  l'aide  du  plomb;  l'autre,  argyriiis,  était  le  résuitatde  la  pu- 
rification de  l'argent  par  ce  même  moyen  (5).  Pour  l'obtenir,  on 
divise  le  plomb  en  lames  très-minces,  et  on  le  chauffe  en  le  re- 
mnanl  avec  une  baguette  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  converti 
en  cendres  (donec  liquor  mutetvr  in  cinerem).  Il  y  en  a  qui  sau- 
poudrent de  soufre  les  lames  de  plomb.ainsi  chauffées  (6).  —  La 

ij  Pline,  xwiv,  47.  Le  root  galenae»i  hybride  :  il  dérive  du  dorieii  Yâpuùrfv;, 
'^r«,etdep/eii£i  (in  castillan //eno),p2ein.C'estie  principal  minerai  de  plombconoii. 
<2)  Pline,  ibid.,  cap.  53. 
(2;  Pline,  ibid.,  cap.  48. 
%  De  >i6oç,  pierre,  et  âf.Tfvpoç,  argent. 
îi)  Dioftcoride,  t,  ï02  ;  Pline,  xxxiii,  35. 
ifi)  Pline,  ibtd.  ;  Dioscoride,  Y,  92. 
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lilhar-re  étiit,  comiue  elle  re>l  encore  de  nos  jours,  employée  en 
médt'cine  dans  la  préparation  des  emplâtres. 

Le  ntinium,  qui  servait  surtout  dans  la  peinture ,  s'obtenait  pen- 
dit nt  la  ealcinalion  du  minerai  de  plomb.  On  le  sophistiquait  avec 
de  la  chaux  vit iatur  minium  admixfa  caice).  «  Pour  reconnaître 
c  ette  fraude,  il  faut,  dit  Vitruve,  mettre  du  minium  (soupçonné 
impur  )  sur'une  lame  de  fer,  que  l'on  chauffe  jusqu'à  l'incandes- 
cence donec  lamina  canc/^^ra/,.  Si  alors  le  minium,  de  rouge 
qu  il  était,  de\ieBlnoir,  etquelaul  refroidi,  il  reprenne  sa  pre- 
mière couleur,  on  peut  être  assuré  qu'il  n'est  point  sophistiqué  ((;.» 

Voilà  un  procédé  aussi  exact  qu'il  pouvait  Tôtre  à  l'époque 
du  célèbre  architecte  romain,  c'est-à-dire,  il  y  a  plus  de  dix- 
huit  siècles. 

La  céruae,  que  les  Romains  appelaient  remsa,  et  les  Grecs  fwim- 
tnfjlhion,  était  préparée  de  la  manière  suivante  :  «  On  met,  dit 
Pline,  des  lames  de  plomb  dans  des  outres  remplies  de  vinaigre, 
qu'on  tient  bouchées  pendant  huit  jours.  Il  se  forme  sur  ces  lames 
une  crasse  qu'on  racle;  on  replonge  ensuite  ces  lames  dans  les 
outres,  on  les  racle  de  nouveau  au  bout  d'un  certain  temps,  et  on 
continue  cette  opération  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  toutes  con- 
sumées (donec  deficiat  maferia)  (2).  » 

ri  Les  Rhodiens,  rapporte  Vitruve,  mettent  du  sarment  dans 
des  tonneaux  où  ils  versent  du  vinaigre ,  puis  ils  placent  sur  ce 
sarment  des  lames  de  plomb,  enfin  ils  ferment  les  tonneaux  avec 
des  couvercles.  Après  un  certain  laps  de  temps  ils  ouvrent  ces 
tonneaux ,  et  trouvent  le  plomb  changé  en  céruse.  Uxrugo  ou 
iprvca  se  fait  de  la  même  manière,  en  employant  des  lames  de 
cuivre  au  lieu  de  lames  de  plomb  (3).  » 

Les  principales  fabriques  de  céruse  étaient  établies  à  Rhodes, 
à  Corinthe,  à  Lacédémone  et  à  Pouzzoles  (4). 

La  céruse,  soumise  au  grillage,  était  convertie  en  minium  (5j. 
Elle  était  employée  comme  fard  par  les  dames  romaines  (ad  eau- 
dorem  feminamm]  (6),  et  servait  aux  mômes  usages  médicaux 
que  la  lithargè. 

(1)  Viiruve,  Archit.,  Iili.  vii,  v.  9. 

(7)  Pline,  XXXIV,  54  (édil.  Leniaire). 

(3)  Vitruve,  Archtl.^  iib.  vu,  c.  12. 

(4;  Dioëcoride,  v,  103. 

(o)  IMine,  xxxiv,  c.  6*.  ^ 

(6}  Pline,  ibiii. 
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Dioscoride^  Pline  et  Galien  roenlioonent  les  propriétés  toxi- 
ques des  préparations  de  plomb. 


^  30. 

/ 

Les  écrivains  classiques  ne  s'accordent  pas  sur  la  valeur  exacte 
des  expressions  de  stannum^  plumbum  allmm^  plumbum  argenta- 
rium,  cassiteros  (xaaadepcK),  que  les  interprètes  se  contentent 
généralement  de  rendre  par  éMn.  Quoiqu'il  soit  bien  difticile  de 
démêler  ici  le  vrai  du  faux,  on  peut  cependant  admettre  comme 
à  peu  près  certain  que  plusieurs  de  ces  termes  s'appliquent,  non- 
seulement  à  rétain,  mais  encore  au  zinc  ou  è  un  alliage  dans  le- 
quel le  zinc  prédomine,  comme  cela  paraît  ôtre  le  cas  pour  le 
xa99iT€p<K,  auquel  Homère  donne  l'épithète  de  brillant  ((pacivoc), 
et  qui  servait  à  la  fabrication  des  boucliers  et  d'autres  instru- 
ments (1). 

Les  îles  Cassitérides,  que  Ton  croit  être  les  mômes  que  les  lies 
Britanniques,  étaient,  dans  toute  l'antiquité,  célèbres  par  leurs 
mines  d'étain  (2).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'Angleterre 
est  encore  aujourd'hui  un  des  pays  les  plus  riches  en  mines  d'é- 
tain,  dont  les  minerais  sont  d'ailleurs  répandus  avec  parcimonie 
à  la  surface  du  globe.  En  faisant  la  description  des  lies  Cassité- 
rides Straboa  remarque  que  le  cassUeros  est  plus  fusible  que  le 
plomb  (rvixea^oti  icoXb  Tot/tov  fAoXu6$ou  ).  Or,  cette  propriété  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  Vélairiy  au  plus  fusible  de  tous  les  métaux,  ou  à 
ce  que  Pline  appelle  le  plomb  blanc. 

On  reconnaît,  dit  le  naturalisteroniain^  le  véritable  plomb  blanc 
en  ce  que,  étant  fondu,  il  peut  être  versé  sur  du  papier  sans  qu'il 
le  brûle  (3). 

(I)  Hom.,  fliadej  ixxiii,  561. 

;2y  Stralmn,  t  i,  p.  265  (ëdit.  Casaiib.  )•  •  Le»  Iles  Cassifériiles  sont  au 
nombre  de  dix.  Les  unes  5ont  déitertes,  les»  autres  sont  habilites  par  de»  lionimtvs 
qoi  portent  des  Yët»'nienls  noirs,  tombant  jusqu'aux  talons,  et  attachés  autour 
^  la  ceinture  par  des  branches  d*arbre.  Ces  hommes  portent  des  barbes  longues 
cooiiDe  rellf!!!  des  boucs.  Les  IPIiëiiiciens ,  franchissant  lé  détroit  de  Cadix  ,  fai- 
tti^nt  «?uls  |p  commerce  afec  ces  Ile?,  al»ondantes  en  mines  de  plomb  et  dVtdin.  • 

(3)  Pline,  xxxit,  48. 
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L'élaraage  est,  suivant  Pline,  une  opération  fort  ancienne.  «On 
se  sert,  dit-il,  de  Tétain  pour  recouvrir  des  vases  de  cuivre,  qui 
présentent  ainsi  le  double  avantage  de  donner  une  saveur  plus 
agréable  et  d'ôh-e  préservés  de  la  rouille  [stannum  compescit 
œruginis  virus),  » 

C'est  aux  Gaulois  que  revient  Thonneur  de  cette  invention,  si 
utile  à  la  santé  de  l'homme.  Les  airains  étamésdes  Gaulois  s'ap- 
pelaient vasa  incoctilia.  Dans  la  ville  d'Alise  (1),  on  substitua 
l'argent  à  l'étain  pour  étamer  des  objets  d'airain.  Les  habitants 
de  Bourges  (Z/i7wr/^^5)  argentaient  jusqu'à  leurs  voitures ,  leurs 
litières  et  leurs  chariots  (-2). 

On  faisait,  avec  l'étain,  des  miroirs  très-estimés  des  Romains. 
H  y  avait  à  Brindes  une  fabrique  de  miroirs  d'étain. 

Pline  rapporte  que  le  minerai  d'étain  se  trouvait  dans  la  Lusi- 
tanie  et  dans  la  Galice,  à  tleurde  terre,  sur  un  sol  sablonneux, 
qu'il  était  de  couleur  noire,  et  entremêlé  de  petites  pierres  [in- 
ierveniunt  minuti  caiculi  ). 

Quant  au  métal  que  l'on  rencontrait  dans  les  mines  d'or  {alu- 
ta),  et  qui,  après  le  lavage  du  minerai,  se  présentait  sous  la 
forme  de  calculs  noirs^  variés  de  taches  blanches,  à  peu  près  du 
ménie  poids  que  l'or,  et  se  trouvant  péle-môle  avec  les  sablés 
aurifères  au  fond  des  corbeilles  destinées  à  le  receuillir.  ce  n'était 
certainement  pas  l'étain  (3). 

Quel  était  donc  ce  métal  blanc  au  moins  aussi  pesant  que  l'or? 
Ce  ne  pouvait  étVe  que  le  platine.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  étonnant 
^  que  les  anciens  aient  connu  le  platine,  puisque  ce  métal  se  ren- 
contre souvent  dans  les  mines  d'or,  et  qu'il  se  présente,  ainsi 
que  l'or,  avec  l'aspect  qui  le  caractérise. 

§31. 


Ce  métal,  dont  l'état  liquide  a  de  tout  temps  frappé  l'imagi- 
nation   de   l'homme,   était  parfaitement  connu  des  Grecs   et 

(1)  Les  opinions  sont  encjore  partagées  8ur  la  vrrilable  topographie  de  cette  cité 
gauloise.  On  croit  qiiVUe  était  située  près  de  Sainte-Reine  en  Bourgogne. 

(2)  Pline,  xxxiv,  48. 

(3) /wiewiiiw/tir  (eae  arenan)  e^  in  aurariis  metallis,  qux  aluta  vocant, 
aqua  immissa  eluente  calculas  nigros  pavlum  candore  variatos,  quibus  ta- 
dem  gravitas  qux  auro^  et  ideo  itt  calathis  in  quibus  aurum.colligitur,  /«- 
matient  cum  eo.  Pline,  xxxiv,  47. 
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des  Romains,  qui  en  distinguaient  deux  espèces  :  l*argent-vif 
[argentum  vivum)  ou  le  uiercure  natif,  et  i'eau-argent  {hydrar- 
gyre)  ou  le  mercure  préparé,  artificiellement.  Le  premier 
était  recueilli  dans  les  mines  de  TEspagne,  sous  forme  «  d'un 
liquide  éternel,  comme  l'appelaient  les  Romains  (liqubris  œtemi)^ 
poison  de  toutes  choses  [venenum  rerum  omnium)  (1).-» 

Ils  exprimaient  la  densité  considérable  de  ce  métal,  en  disant 
que  toutes  les  matières  surnagent  sur  le  mercure,  excepté  l'or, 
qui  y  tombe  au  fond. 

L'hydrargyre  ou  le  mercure  était  extrait,  comme  il  Test  en- 
core aujourd'hui ,  de  son  principal  minerai ,  appelé  cinabre 
cinnabaris)^  que  Ton  confondait  souvent,  à  cause  de  sa  couleur 
rouge,  avec  le  minium  ou  le  miltos  des  Grecs,  erreur  qu'avait 
déjà  signalée  Dioscoride.  «C'est  à  tort,  dit-il,  que  l'on  confond 
le  cinabre  avec  le  minium  ;  car  le  cinabre  s'exploite  en  Espagne  : 
le<  ouvriers  sont  obligés  de  se  couvrir  la  figure  avec  une  vessie, 
à  cause  des  vapeurs  mercurielles>  qui  sont  dangereuses  à  res- 
pirer (2).  » 

Dioscoride  décrit  ainsi  le  procédé  d'extraction  :  «On  place  dans 
uncreusetde  terre  une  assiette  de  fer  contenant  du  cinabre,  puis 
on  y  adapte  uu  chapiteau  ou  alambic  (auêixa  TrepixocOxTrroudtv  ),  en 
le  lulanl  tout  autour  (TtepwXÊi^^avTeç  TnjXG);  enfin,  on  allume  des 
charbons  au-dessus  de  cet  appareil.  Alors  le  mercure  se  sublime 
et  vient  s'attacher  au  chapiteau,  où,  par  le  refroidissement,  il  se 
condense  et  prend  la  forme  qui  le  caractérise  [iiw^ijx^tlftai  uBpip'^rj' . 

?XTfinT«i)  (3).  » 

Pline  raconte  cette  opération  à  peu  près  dans  les  mômes  ter- 
mes (4).  Et  Vitruve  ajoute  que  les  gouttelettes  de  mercure  éparses 
dans  le  fourneau  sont  balayées  dans  un  vaisseau  plein  d'eau,  où 
elles  se  joignent  et  s'unissent  (5). 

L'extraction  du  mercure  et  la  préparation  du  pompholyx,  in- 
diquée plus  haut,  auraient  pu  conduire  à  la  découverte  de  la  dis- 
tillation. 

Un  autre  procédé  pour  extraire  le  mercure  du  cinabre  con- 
sistait à  piler  (avec  des  pilons  métalliques)  un  mélange  pâteux 

l;  Pline,  xTixiH,  32  (édit.Lemairê). 
?y  Dioscoride,  ▼,  109. 
'3)  Oioftcoride,  T,  IlO. 
!«)  Pline,  xxxiii,  4. 
(^)VitniTe,  lib.  vu,  8. 


142  HISTOIRE   DE   LA   CHIMIE. 

de  minerai  et  de  vinaigre,  dans  des  mortiers  de  cuivre  (1).  On 
comprend  que,  danscetle  opération,  le  pilon  et  le  mortier  métal- 
liques soient  attaqués  :  ils  décomposent  le  cinabre  en  s*emparant 
du  soufre  et  mettant  le  mercure  en  liberté.  Le  vinaigre  était 
propre  à  hâter  cette  action. 

On  purifiait  le  mercure  en  Tamalgamant  avec  de  Tor,  et  en  le 
'  passant  à  travers  les  pores  d'une  peau  ou  d'un  linge  (2).  Ce  pro- 
cédé était  en  même  temps  employé  pour  Taffinage  de  Tor. 

a  Le  mercure,  dit  Vitruve,  sert  à  beaucoup  de  choses;  car  on 
ne  peut,  sans  le  mercure,  bien  dorer  ni  Targent  ni  le  cuivre. 
Lorsque  les  étoffes  tissues  d'or  sont  usées,  pour  en  retirer  Tor, 
on  les  brûle  dans  des  creusels;et  la  cendre  étant  jelée  dans 
l'eau,  on  y  ajoute  du  vif-argent,  qui  s'empare  de  toutes  les  par- 
celles d'or  (id  aulem  omnes  miccLS  auri  corripit  in  se,  et  cogit  se- 
cum  coire).  Après  avoir  décanté  Teau,  on  met  l'amalgame  dans 
un  linge,  qui,  étant  pressé  avec  les  mains,  laisse  passer  le  vif- 
argent  liquide  et  retient  l'or  pur  (3).  » 

Voilà  un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux;  il  était  pratiqué 
il  y  a  deux  mille  ans,  et  on  n'hésiterait  pas  à  l'employer  encore 
aujourd'hui. 

Bien  que  les  anciens  nous  parlent  des  propriétés  vénéneuses 
du  mercure,  ils  ne  font  pourtant  nulle  part  mention  du  sublimé 
corrosif  ni  des  autres  composés  raercuriels,  si  ce  n'est  du  sul- 
fure naturel  [cinabre]^  avec  lequel  on  préparait  des  iiniments, 
jwéconisés  pour  frictionner,  dans  certaines  maladies,  la  tête  el 
le  ventre. 

On  voit  que  le  mercure  n'avait  pas  encore  alors  l'importance 
que  lui  attribuèrent  plus  tard  les  alchimistes.  On  sait  qu'ils  en 
firent  le  principal  élément  des  métaux.  Faut-il  voir  une  allusion 
à  cette  doctrine,  dans  ce  texte  très-explicite  de  Dioscoride,  qui 
dit  :  <(  Quelques-uns  racontent  que  le  mercure  existe  essentielle- 
ment et  comme  partie  constituante  (xaO'sauTr^)  dans  les  mé- 
taux (4)?»  Ces  «  quelques-uns»  (evioi)  seraient-ils  des  alchimistes? 

(1)  Pline,  xxxiii«  .41 

(7)  In  pelles  subactas  e/fandilur,  per  quas  sudoris  vice  defluens ,  purum 
relinqnit  aurum.  Pline,  loco  cil. 

(3)  Vitruve,  liv.  vii,  8. 

(4)  'Eviot  fie  loTopoOdiv  x»i  xa6*éauTiQv  tv  toî;  luxoXXoïc  £;jpioxea6ai  t^^v  ùôpip- 
YypGv.  Dioscoride,  v,   10. 
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§32. 
Arsenic. 

Ce  corps,  qui  n'a  été  bien  étudié  que  de  nos  jours,  était  déjà 
connu  des  anciens  :  ils  parlent  souvent  de  Vorpiment,  de  lii  san- 
daraque,  et  iftôme  de  Varsenicutn  (àpàjvijcov). 

L'histoire  primitive  de  Tarsenic  se  borne  à  la  connaissance 
des  sulfures  naturels,  et  notamment  de  la  sandaraque  et  de  l'or- 
piment,  qu\  portail  le  nom  d^arsenic  par  excellence. 

aVarsenic  (arsenicum),  dit  Pline,  se'  compose  de  la  même 
matière  que  la  sandaraque  {ex  eadem  est  materia)\  le  meilleur 
est  celui  qui  a  tfne  belle  couleur  jaune  d'or  (optimum^  co- 
loris eiiam  in  auro  excelleniius);  celui  qui  est  plus  paie,  ou  qui 
ressemble  à  la  sandaraque,  est  réputé  de  qualité  inférieure  (i)  )>. 

.^u  témoignage  de  Pline  on  peut  ajouter  celui  de  Vitruve,  qui 
affirme  que  l'orpiment  (auripigmentum)  est  ce  que  les  Grecs 
appellent  arsenfcon  (2). 

Il  est  étonnant  que  les  anciens  n'aient  pas  décrit  les  proprié* 
lés  toxiques  de  Varsenic  blanc  (acide  arsénieux],  d'autant  plus 
qu'ils  savaient  que,  pour  donner  plus  de  force  à  l'orpiment,  il 
faut  le  (orréfier  dans  un  vase  de  terre  neuf  jusqu'à  ce  qu'il  change 
de  couleur  (3),  et  que  les  malades  affectés  d'asthme  et  de  toux 
sont  soulagés  en  respirant  la  vapeur  arsenicale,  résultant  de  la 
combustion  de  l'orpiment  avec  du  bois  de  cèdre  (4). 

«  On  calcine,  dit  Dioscoride,  la  sandaraque  avec  du  charbon, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  changé  de  couleur.  Ainsi  employée  en  fric- 
tions sur  la  peau,  elle  l'irrite  et  fait  tomber  les  poils.  On  la  trouve 
en  Mysie,  en  Cappadoce  et  dans  le  Pont  (5).  » 

La  sandaraque  ou  l'orpiment  calciné  n'était,  selon  toute  appa- 
rence, que  de  l'acide  arsénieux  impur.  Mais  les  auteurs  grecs  et 
latinsne  nous  ont  laissé  à  cet  égard  aucun  détail  précis. 

Dioscoride»  Celse,  Pline  et  Galien,  et  tous  les  écrivains  posté- 

1)  Pline  xx\iv,  56  (Wil.  Lfmaire). 
1]  Vitruvc,  vn,  7. 

I)  Torretur,  ul  validius  prosit,  in  nova  lesfa,  donec  mulet  coiorem.  IMne, 
Uïiv,  56. 
»  Pline,  lococit. 
(â)  Dioscoride,  v,  121. 
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rieurs,  ont  mentionné  l'action  caustique  et  épilatoire des  prépa 
rations  arsenicales  (i). 


§  33. 
Antimoine. 

L'antimoine,  qui  acquit  au  moyen  âge  tant  de  célébrité  par 
les  écrits  de  Basile  Valentin,  n'était  pas  tout  à  fait  inconnu  des 
anciens. 

Le  stimmi  ou  &tihi  de  Dioscoride  était  du  sulfure  d^antimoiDe. 
tel  qu'on  le  rencontre  dans  la  nature,  n  II  est,  dit  cet  auteur, 
rayonné,  friable,  et  se  divise  facilement  en  morceaux.  Étant  cal- 
ciné avec  du  charbon  et  de  la  farine,  à  une^chaleur  suffisante, 
il  prend  l'aspect  du  plomb  [%.  » 

Ce  procédé  ne  devait  pas  manquer  de  fournir  une  certaine 
quantité  d'antimoine  métallique,  dont  on  n'ignorait  probable- 
ment pas  la  forme  cristalline,  caractéristique. 

Indépendamment  des  noms  de  stimmi^  sHbium^  barbason, 
plattj  ophthalmon,  on  l'appelait  encore  albastrum^  contraction 
de  album  astrum  (étoile  blanche),  nom  qui  parait  avoir  été 
appliqué  à  l'antimoine  métallique. 

Le  stibium  naturel  (sulfure  d'antimoine)  était  employé. dans  le 
traitement  des  blessures  récentes,  et  pour  teindre  les  cils  en 
noir  (3). 

§  34. 
Sonfre. 

Le  soufre  (.<ti//}Atir  des  Romains,  esîov  des  Grecs)  est  connu  de- 
puis la  plus  haute  antiquité.  Le  soufre  natif,  que  l'on  rencontre 
encore  aujourd'hui  en  Sicile  et  à  Naples,  autour  de  l'Etna  et  du 
Vésuve,  n'avait  échappé  à  aucun  des  observateurs  anciens.  C'est 
ce  qu'ils  appelaient  le  soufre  vif  (viVum)  ou  apyre  (àdrupoc),  c'est- 

(1)  DUcoride,  lococîl.;  CeU.,  lîh.  v,  c.  7  ;  Gai.  De/ac»  sïmpUc,  med.,  Ub.  n, 
3;  Pline,  xxxiY,  56. 
(7)  Dioscoride,  y,  99. 
(3)  Pline,  xxxiu,  34;  CHsp,  v,  20. 
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à-dire  qui  D*a  pas  besoin  d'être  traité  par  le  feu,  comme  une 
autre  espèce  de  soufre  appelée  gleba  (  minerai  de  soufre). 

Le  soufre  était  employé  en  fumigations  dans  les  cérémonies 
religieuses  et  mystiques  (1),  non  pas  seulement  à  cause  de  son 
odear  particulière ,  suffocante,  mais  surtout  à  cause  de  sa 
singulière  flamme  livide,  qui,  comme  dit  Pline,  a  communique 
dans  Tobscurilé ,  aux  figures  des  assistants ,  la  pAleur  des 
morts  (2).  » 

«  Le  soufre  est,  continue  je  môme  auteur,  de  toutes  les  ma- 
tières, la  plus  inflammable;  ce  qui  fait  voir  qu'il  renferme  en 
lai  une  grande  force  de  feu  :  Quo  apparet  tgnium  vim  magnam 
eliam  ei  inesse.  » 

Ces  paroles  'ne  rappellent-elles  pas  la  théorie  Stahlienne,  d'a- 
près laquelle  le  soufre  et  le  charbon  sont  les  substances  les  plus 
riches  en  phlogistique? 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'un  traducteur  de  Pline  (M.  de 
Sivry),  vivant  vers  le  milieu  du  dernier  siècle^  eût  traduit  ce 
passage,  de  la  manière  suivante  :  uiCequi  fait  voir  que  le  soufre 
contient  beaucoup  de  phlogistique  (3).  » 

Le  soufre  ne  servait  pas  seulement  en  fumigations,  mais  il 
était  encore,  comme  aujourd'hui,  employé  pour  soufrer  des 
mèches,  et  dans  le  blanchiment  des  étoffes  de  laine  (ad  suffien- 
datlanascandorem  mollitiemque  eonfert  ). 

Les  eaux  thermales  et  les  préparations  sulfureuses  étaient, 
comme  elles  le  sont  encore  aujourd'hui,  prescrites  comme  très- 
efDcaces  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  (4j. 

Malgré  les  nombreux  usages  du  soufre,  on  devait  ignorer, 
jusqu'à  notre  époque,  ce  qui  se  passe  pendant  la  combustion  du 
soafre.  L'acide  sulfureux  n'apparaît  que  dans  la  chimie  des  gaz. 

§  35. 

Sels  alealliiB. 

Aucun  des  sels  alcalins  n'était  autrefois  connue  l'état  de  pureté. 
Les  épilhètes  de  rouge^  jaune^  gris,  bleu,  appliquées  à  ces  sels, 

(i)0dya8.,  xxii,  4SI;  Juvénal,  Satir.,  ii,  157;  Oviôe,  Fus(,,  iv;   Properce, 

^2)  Paliorem  dirum  velut  defuneiorutn.  Pline,  \x\v,  15. 
'))  Hbloire  naturelle  de  Pline,  traduite  en  français,  1.  xi,  p.  349. 
'*j  Pline,  xxxv,  15.  Aufert  lichena»  et  lepras, 
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suffiraient  pour  nous  en  convaincre,  si  nous  ne  savions  pas  com- 
bien il  est  difficile,  môme  à  l'aide  de  nos  moyens  d'analyse,  d'ob- 
tenir le  chlorure  de  sodium,  le  carbonate  de  soude,  le  nitre,  etc., 
purs  et  exempts  de  tout  mélange. 

L'évaporation  spontanée  ou  artificielle  des  eaux  de  mer  et  des 
fontaines  salées  formait,  indépendamment  des  gisements  natu- 
rels, la  principale  source  des  sels  alcalins. 

Carbonates  de  potasse  et  de  soude,  —  La  substance  que 
les  Grecs  et  les  Romains  désignent  par  lemotmïrwwi  (v(Tpov)est 
tantôt  notre  potasse  du  commerce  (carbonate  de  potasse  impur), 
tantôt,  mais  plus  rarement,  le  nitre  (  azotate  de  potasse]  propre- 
ment dit,  tantôt  enfin  la  soude  du  commerce  (carbonate  de  soude 
impur).  Dans  ce  dernier  cas,  nitrum  est  synonyme  de  nalron[{]> 
Quelquefois  môme  le  carbonate  de  potasse,  ainsi  que  tout  autre 
sel  alcalin,  porte  simplement  le  nom  Aesel  (sal). 

La  potasse  du  commerce,  appelée  plus  tard  sel  alcali  végétal, 
s'obtenait  par  le  môme  procédé  qu'aujourd'hui,  en  filtrant  l'eau 
à  travers  les  cendres  des  végétaux.  L'eau,  ainsi  chargée  de  tout 
ce  qu'elle  a  pu  dissoudre,  laisse,  après  l'évaporation,  un  dépôt 
salin  au  fond  du  vase.  Pour  préparer  ce  sel,  les  anciens  n'em- 
ployaient pas.  indifféremment  les  cendres  de  toute  espèce  de 
végétaux;  ils  choisissaient  de  préférence  celles  du  chône,  du 
coudviev  {cor y Itis),  des  roseaux,  de  la  vigne  et  de  la  fougère. 

Ils  n'ignoraient  pas  que  le  sel  végétal  (carbonate  de  potasse) 
se  liquéfie  facilement  au  contact  de  l'air  humide,  et  qu'en  cela 
il  diffère  d'un  autre  sel  analogue  (carbonate  de  soude),  qui  se 
change  à  l'air  en  une  poussière  blanche  (efflorescence  ).  Ce  der- 
nier s'obtenait  par  l'évaporation  des  eaux  de  certains  lacs  de  l'E- 
gypte, de  la  Macédoine,  etc.  (2). 

Les  médecins  de  Rome  et  de  la  Grèce  connaissaient  la  propriété 
cautérisante  des  sels  alcalins,  car  ils  les  prescrivaient  pour  f^iire 
tomber  les  poils  [detrahit  pilos  efficacissime).  Us  les  incorpo- 
raient dans  des  huiles  grasses,  pour  en  préparer  des  linimenls 
savonnpux.  Mais  on  en  faisait  surtout  un  grand  usage  dans  la  fa- 
brication du  verre. 

Ce  qui  doit  ici  attirer  notre  attention,  c'est  l'emploi  de  la  chaux 
brûlée  pour  donner  plus  de  causticité  aux  sels  alcalins.  Au  rap- 

(1)  Voy,  page  58. 

(2)  Pline,  xwi,  4G. 
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port  de  Pline,  ce  procédé  était  surtout  employé  en  Egypte  (f). 
.  Pour  se  convaincre  que  le  nilre  des  anciens  n'était  pas  tou- 
jours ce  que  nous  appelons  nilre  ou  salpêtre,  on  n'aura  qu'à 
lire  le  passage  suivant  de  Pline  :  «  Ce  nitre  (qui,  étant  mélangé 
de  chaux,  picote  vivement  la  langue)  ne  pétille  point  dans  le 
feu;  il  blanchit  et  gâte  les  mets,  et  verdit  davantage  les  herbes 
potagères  (olera)  (2).  » 

Le  natron  ( sesquicarbonate  de  soude)  se  trouve  natnrelle- 
meotdans  plusieurs  lacs  d'Egypte.  Il  était  de  tout  temps  employé 
pour  la  conservation  des  matières  animales. 

Quant  au  produit,  obtenu  en  faisant  brûler  du  soufre  avec  le 
nt/rvm ( carbonate  de  potasse  ou  de  soude),  ce  ne  pouvait  être 
qu'unsulfure  alcalin  ou  une  espèce  de  foie  de  soufre.  C'est  ce  pro- 
duit qu'ils  appelaient  /a/>/>,  pierre  (3). 

§36. 
liavoB* 

Pline  a  le  premier  fait  mention  du  savon  ;  il  en  attribue  la  dé- 
couverte aux  Gaulois.  On  le  fabrique,  dit-il,  avec  des  cendres 
et  du  suif  (4).  Galien,  ou  l'auteur  du  Traité  des  médicaments 
simples,  ajoute  que  le  meilleur  procédé  consiste  à  traiter  la 
graisse  de  mouton,  de  bœuf  ou  de  chèvre,  avec  une  lessive  de 
cendres  et  de  chaux  (5). 

Tels  étaient  les  principes  généraux  de  la  saponification.  Quant 
aux  détails  d'exécution,  ces  auteurs  n'en  parlent  pas. 

Les  Gaules  et  la  Germanie  eurent  les  premières  fabriques  de 
savon  (6).  Les  muscadins  de  Rome  se  servaient  de  savon  germa- 
nique pour  teindre  leurs  cheveux  en  blond.  Déjà  du  temps  d'O- 


;i)  Pline,  iku,46.  AduUeratur  in  ySgffplo  calceideprehendUurgustu;  — 
pungu,  ' 

(2)  Pline,  ibid. 

(3)  Sal  nitrum  sulphuri  eoncoctum  in  lapidem  convertitur,  IbM. 

(4)  Piin.,  XX VIII,  5t.  Sapofit  exsebo  etcinere.  Les  mots  tapo ,  aaircov,  sepe^ 
feife,  savon,  ont  tous  la  même  origine. 

(6)  De  simplie,  medicam,  Supo  conficitiir  ex  sevo  biibulo,   vel  capfino  aiil 
lenrecino ,  el  lixivio  eu  m  calce. 

(6)T1ieodor.  PrUeian.,  lib.  i,  3  et  18.  Aretaeiis,  De  diuturn.  morbiXt  it,  13. 
Aèiius,  DearUmed.,  vi,.&4;  xm,  19.6. 

10. 
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vide  et  de  Martial  l'emploi  de  la  pommade  pour  teindre  lesch^ 
veux  n'était  pas  inconnu  à  Rome  (1). 

Les  médecins  arabes  parlent  souvent  de  l'usage  du  savon  eo 
médecine  et  pour  le  blanchiment  des  étoffes  (2). 

On  employait  quelquefois  le  fiel  de  taureau  pour  nettoyer  le 
linge;  c'est  qu'en  effet  le  fiel  est,  ainsi  que  le  savon,  essentielle- 
ment alcalin  (3).  Ce  fut  donc  la  pratique  qui  conduisit  à  la  théorie, 
d'après  laquelle  la  bile  est  une  espèce  de  savon. 

§37. 
IVltrc  imMmtmim  4e  pot«—  •■  4e  eeaAe). 

Les  cavernes  de  l'Asie,  appelées  Colyces,  desquelles  on  retirait 
jadis  des  quantités  considérables  de  nitre  (4),  nous  rappellent 
les  cavernes  de  nitrate  de  soude  de  l'Amérique  méridionale 
qu'on  exploite  aujourd'hui.  On  a  essayé  d'expliquer  la  pro- 
duction de  ce  nitre  des  cavernes  par  la  quantité  prodigieuse 
d'animaux  de  toutes  espèces  qui  s'y  réfugient  le  jour  et  la  nuit. 

On  ne  parait  pas  avoir  autrefois  accordé  une  grande  attention 
au  phénomène,  si  remarquable,  de  la  crisialUsation.  Une  étude 
attentive  de  ce  phénomène  aurait  prévenu  bien  des  erreurs, 
en  servant  à  distinguer  la  plupart  des  sels  entre  eux. 

Cependant  le?  expressions  de  fistulosunijjibrosutn^  paraissent 
devoir  être  appliquées,  l'une  à  la  forme  cristalline  du  nitre, 
l'autre  à  celle  du  sel  ammoniac.  «  Pour  être  bon^  il  faut,  dit 
Pline,  que  le  nitre  soit  fistuleux,»  en  faisant  probablement  al- 
lusion aux  prismes  allongés  et  ôreux  de  l'azotate  de  potasse  (o). 

Les  médecins  de  Rome  n'ignoraient  pas  sans  doute  la  vertu 
diurétique  du  nitre,  puisqu'ils  le  prescrivaient  aux  hydropi- 
ques (6). 

Une  observation  qui  doit  ici  trouver  place,  c'est  que  le  nitre 
que  l'on  obtient  par  l'exploitation,. soit  des  nitrières  artificielles, 
soit  des  nitrières  naturelles  (plâtras,  vieux  murs,  écuries],  et 

(1)  Mart.,  XIV,  7b,  27  ;  Tiii,  23,  19  ;  Ovide,  De  arte  amandi,  lu,  163. 

(2)  Serapio,  éd.  Brauof.,  c.  34S.  Rbases,  De  simplie.,  p.  397. 

(3)  Pline,  ii,  p.  474. 

(4)  Pline,  TLXXi,  46. 
(5)Pline,  ibid. 

{0)  Pline,  ihid,  a ydropiciscumjicodaiur. 
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dont  on  fait  aujourd'hui  uue  si  grande  consommation  pour  la  fa- 
brication de  la  poudre  à  canon,  était,  dans  l'antiquité,  un  sel  de 
très-peu  de  valeur.  Car,  encore  une  fois,  le  véritable  nitre  des  an- 
ciens, celui  qui  les  intéressait  le  plus^  c'était  notre  potasse  ou 
notre  soude  du  commerce. 

Ce  De  fut  que  vers  le  huitième  siècle  de  l'ère  chrétienne  que 
l'usage  du  nitre^  qui  reçut  alors.plus  particulièrement  le  nom  de 
tel  de  pierre  ou  de  salpêtre  {soi  peirx),  acquit  une  véritable  im- 
portance, en  formant  un  des  principaux  ingrédients  du  feu  gré- 
geois et  de  la  poudre  à  canon  (1). 

Quant  à  là  pierre  d'Assos,  dont  parlent  Pline  et  Dioscoride, 
c'était  probablement  l'alunite  ou  une  espèce  d'alun  naturel 
(alun  à  base  d* alumine  et  de  potasse). 

§38. 

Le  sel  marin  est  le  sel  par  excellence  (2).  —  Nil  sole  et  sale 
^ilius;  rien  n'est  plus  utile  que  le  soleil  et  le  sel,  disait  un  vieil 
adage  romain,  dont  personne  ne  contestera  la  justesse.  Le  sel, 
si  Qécessaire  pour  nous  faire  savourer  nos  mets,  sert  en  même 
temps,  dans  toutes  les  langues,  anciennes  et  modernes,  à  dési- 
Soer  les  saillies  de  l'esprit.  Nam  ita  sales  appellarUur  :  omnisvUm 
lej^,  el  summa  hilaritas^  laborumque  requies. 

Les  rations  militaires  consistaient,  dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  enpain  et  en  sel;dQ  là  vint  le  nom  de  salaire  appliqué 
à  la  solde  de  la  troupe.  Du  pain  et  du  sel,  voilà  la  frugale  nour- 
riture de  ce  peuple  qui  devait  conquérir  le  monde  et  appeler  son 
empire  orbis  terrarum. 

Dans  les  sacrifices,  l'offrande  n'était  jamais  présentée  sans  sel 
(nlla  eonfieiuntur  sine  mola  salsa)  (3). 

Le  sel,  qui,  après  le  pain  et  l'eau,  est  la  substance  la  plus  né- 
cessaire à  la  vie  matérielle  de  l'homme,  est  aussi,  par  une  sage 
prévoyance,  l'une  des  matières  les  plus  abondamment  répandues 

(I)  Toy.  MM.  Favé  et  Reinaud,  HMoirede  V Artillerie,  1^  partie  (du  Feu  gré- 
J«4t),  p.  17. 

(3)  La  nom  de  tal  (tel)  dérite,  seloo  Uidore,  âeexsUire,  décrépiter.  Isid. 
^'9  tvi.  En  effet,  le  id  décrépite  sur  les  cliarbons  ardents. 

(3|  Ptine,  uxi,  41.  Horaee,  Satir.,  ii,  3. 
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dans  la  nature.  La  mer  en  fournissail  la  plus  grande  partie  :  on 
faisait  arriver  Teau  de  mer,  au  moyen  d'écluses,  dans  des  étangs 
[stagna  ),  où  elle  s'évaporait  spontanément  par  la  chaleur  du  so- 
leil, en  laissant  le  sel  sous  forme  de  dépôt  (1).  C'était  le  système 
des  marais  salants,  tel  qu'il  se  pratique  encore  aujourd'hui. 
Ces  marais  étaient  appelés  salinœ;  il  y  en-  avait  dans  l'île  de 
Crète,  et  sur  quelques  points  du  littoral  de  l'Italie  et  de  l'A- 
frique. 

Dans  les  Gaules,  en  Germanie,  en  Cappadoce,  ainsi  que  dans 
beaucoup  d'autres  pays  de  l'empire  romain,  on  exploitait,  comme 
on  le  fait  encore  aujourd'hui,  desfontaines  salées.  Dans  les  climats 
chauds,  ces  fontaines  étaient  évaporées  j)ar  la  simple  chaleur  du 
soleil;dans  lesclimats  plus  froids,  comme  dans  les  Gaules  et  dans 
la  Germanie,  on  employait,  à  cet  effet,  la  chaleur  artificielle  : 
«  Dans  ces  pays,  on  verse,  dit  Pline,  l'eau  salée  sur  des  cljar- 
bons  ardents  (-2).  » 

Enfln,  on  exploitait  en  Cappadoce,  à  Agrigente,  àTragasée,  à 
Oromène,  des  mines  de  sel  fossile  ou  de  sel  gemme  (3).  Ce  sel  est 
beaucoup  plus  diflicile  à  fondre  que  le  sel  cristallisé,  obtenu  par 
voie  d'évaporation;  car  ce  dernier  fond  facilement  dans  son  eau 
de  cristallisation,  tandis  que  le  premier,  ne  subissant  que  la 
fusion  ignée,  exige  une  température  beaucoup  plus  élevée.  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  comprendre  Pline,  quand  il  dit  que  le 
•  sel  d'Agrigente  et  de  Tragasée  résiste  au  feu  (ignium  patiens), 
qu'il  n'y  décrépite  point  {in  igné  nec  crépitât  nec  exsitit),  mais 
qu'il  fait  effervescence  dans  l'eau  {ex  aqua  exsiiH)  (4). 

A  ces  indices  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  sel 
gemme,  analogue  à  celui  de  Wieliczka  en  Pologne. 

Ainsi,  les  anciens  savaient  fort  bien  distinguer  le  sel  gemme, 
désigné  par  le  nom  générique  .«e/,  du  sel  marin  obtenu  par 
la  voie  humide;  car  ils  avaient  observé  que  le  premier  est  plus 
difficile  à  fondre,  et  qu'il  fait  effervescence  dans  l'eau  ;  caractères 
que  le  sel  ordinaire  cristallisé  (  non  fossile)  ne  présente  point. 
Pline  se  sert  ici  de  l'expression  ex  aqua  exsilire  (  littéralement 


^1)  Piine,  xxM,  77;  Dioscoride,  x,  127. 

^2)  Galliae  Germaniaeqne   anientibiis  lignis   aqiiam  salsam   infundiint.    Pline 
XXXI,  39. 

(3)  Pline,  ihid.\  Aiilii-Gelle ,  ii,  2;  Sidoine,  ix,  Episf.  12. 

(4)  Pline ,  xxxi,  39. 
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sauter  hors  de  l'eau),  comme  s'il  avait  su  qu'il  se  dégage  quel- 
que chose  pendant  refTenescence  (1). 

Indépendamment  de  ses  usages  culinaires^  le  sel  commun  était 
employé  dans  la  salaison,  pour  conserver  les  viandes  et  les  pois- 
sons, et  dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  de  maladies  (2). 
Vanron  rapporte  que  les  habitants  des  bords  du  Rhin  rempla- 
çaient le  sel  marin  et  le  sel  fossile  par  la  partie  saline  des  cendres 
des  plantes  qu'ils  brûlaient  '3)  ;  ce  sel  devait  être  sensiblement 
caustique,  même  pour  les  guerriers  de  la  Germanie. 

§  39. 
ftel  ammoniac  (chlorure  d^ammonlam )• 

La  forme  cristalline  de  ce  sel  ne  permet  pas  de  le  confondre 
avec  le  précédent.  Aussi  est-ce  presque  exclusivement  d'après  la 
forme  cristalline  yîftrewje  {iongis  glebis  rectiSy  scissuris)  que  l'on 
distinguait  le  sel  ammoniac  du  sèl  marin,  a  Le  sel  ammoniac 
(to  àîi|AtDviaxov),  dit  Dioscoride,  est  facile  à  diviser  dans  le  sens 
(le  ses  Gbres  droites  (4).  » 

C^est  dans  les  sables  de  la  Cyrénaïque  que,  selon  les  auteurs 
anciens,  se  rencontrait  principalement  le  sel  ammoniac.  Cette  cir- 
constance lui  a  valu  sans  doute  le  nom  qu'il  porte;  car  ammos 
{iîiiioç),  en  grec,  signifie  sable, 

§40. 
Alun.  —  Alumine  (5). 

Les  anciens  admettaient  plusieurs  espèces  d'aluns,  suivant  la 
différence  des  localités  (6).  C'est  ainsi  qu^ils  nous  parlent  des 
aluns  de  Mélos,  de  Chypre,   d'Arménie,  de  Macédoine,    d'É- 

(1)  On  sait  que,  pendant  re(Tervesci>nce  de  quelques  sels  geoimes  dans  Peau, 
il  M  dégage  des  gaz,  notamment  de  Tliydrogène  et  des  carbures  liydrogénés. 
;i)  PitM,  xvxi,  19  6140. 
(i)  Varroii,  De  renaiica,  i,  7. 

(4)  Dioscoride,  v,  126. 

(5)  Le  mot  alumen  vient,  selon  Isidore  de  Séville,  de  lumen  (quod  lumen  co« 
loribus  prr«lat  lingendifi).  Isid.,  Orég.,  xvi. 

(6)  PHiie,tkxx,  5^ 
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gypte,  de  Lipara  et  de  Sardaigne.  Parmi  ces  aluns,  ils  distin- 
guaient Talun  dissous  dans  l'eau,  d'un  aspect  laiteux,  portant 
le  nom  de  phorimon,  et  l'alun  sophistiqué  avec  la  noix  de  galle 
{quod  inficiatur  galla),  appelé parap*oron.  Ils  mentionnent  aussi 
l'alun  schisteux  et  l'alun  plumeux  ou  chevelu  {trikhUe)  :  ce 
dernier  n'était  probablement  que  l'asbeste  ;  car  Pline  paraît  lui 
refuser  la  propriété  d'êlre  astringent,  et  «  l'astringence  est, 
dit-il,  une  propriété  commune  à  toutes  les  espèces  (4).  » 

C'est  pourquoi  les  Grecs  appelaient  l'alun  stypteria  (atuTinipia), 
d'où  vient  notre  expression  de  styptique,  appliquée  à  toute  sub- 
stance d'un  goût  acerbe  et  astringent. 

D'après  Pline,  l'alun  le  plus  renommé  était  celui  de  Mélos;  selon 
Dioscoride,  c'était  l'alun  schisteux  (2).  Voici  comment  on  cher- 
•  chait  à  reconnaître  la  pureté  de  l'alun  :  a  On  fait,  dit  Pline,  tom- 
ber du  suc  de  grenade  sur  l'alun  ;  si  ce  dernier  noircit,  c'est  un 
signe  de  sa  pureté;  dans  le  cas  contraire,  c'est  un  indice  qu'il  est 
falsifié  (3).  D  . 

D'après  cette  épreuve,  l'alun  des  anciens  ne  serait  que  du  vi- 
triol (sulfate  )  de  fer.  Carie  suc  de  grenade  (acide  tannique) 
ne  noircit  l'alun  qu'autant  qu'il  contient  du  fer,  ce  qiïi  a  presque 
toujours  lieu  pour  l'alun  naturel;  et  même  l'alun  obtenu  artiO- 
ciellement  en  est  rarement  exempt. 

Les  auteurs  anciens  se  Uisent  sur  la  composition  de  l'alun,  à 
Texception  de  Pline,  qui  se  contente  de  dire  qu'il  se  compose 
de  terre  el d'eau  (  ex  aqua  limogue),  et  qu'on  je  décompose  en  le 
réduisant  en  cendres  sur  des  charbons  incandescents  (coquitur 
per  se  carbonibus  puris,  donec  cinis  fiât). 

L'alun  éUit  destiné  absolument  aux  mômes  usages  auxquels 
nous  le  faisons  servir  aujourd'hui;  dans  les  arts,  pour  la  prépa- 
raUon  des  laines,  des  cuirs;  en  médecine,  pour  arrêter  des  hé- 
morrhagies,  pour  toucher  les  ulcères  de  la  bouche,  pour  raviver 
les  chairs  et  nettoyer  les  plaies  de  mauvaise  nature,  comme  ré- 
percussif  de  la  transpiration  de  la  peau,  etc. 

La  terre  de  Samos  {terra  Samia),  la  terre  d'Étrurîe,  celle  de 
Chîo  et  la  terre  Ciraolienne  éUient  blanches  ou  grises,  douces  au 
toucher  et  happant  à  la  langue  {lingux  glutinosai). 

(1)  Summam  omn^m  genemm  vi$  in  aitringendo.  Pline,  xxxy,  6î. 

(2)  Dioscoride,  T,  123.  *  ..      , 

(3)  An  sit  adulteratumdeprehenditur  iucco  punici  mah:  sineerum  enm 

mixtura  ea  nigreseit.  Pline ,  xxxr,  52. 
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Ces  ferres  D'étaient  autre  chose  que  de  l'argile  (alumine  im- 
pare),  partie  constitutive  de  l'alun.  On  les  employait  dans  les 
emplâtres  siccatifs,  ou  pour  en  faire  des  trochisques  (1). 


La  terre  ou  Tai^ile  de  Samos  et  d'Arretium  (  Italie)  était  la  plus 
estimée  pour  les  ouvrages  de  poterie.  L'argile  rouge  (ferrugineuse) 
âerrait  à  faire  des  objets  de  tout  genre,  des  assiettes,  des  coupes, 
des  tonneaux  à  renfermer  le  vin,  des  tubes  pour  administrer 
l'eau  chaude  dans  les  thermes,  des  tuiles  plates  ou  à  rebord,  voire 
même  des  cercueils.  L'état  de  potier  était  si  estimé  que,  déjà 
du  temps  de  Numa,  il  fut  institué  un  septième  collège,  en  faveur 
de  la  communauté  des  ouvriers  en  poterie  et  en  faïence  {colle- 
giwnjîgulorum)  (2). 

Le«  villes  de  Tralles  (Lydie),  d'Ërythres  (lonie),  d'Adria,  de 
Rhégiom  et  de  Gumes,  étaient  célèbres  pour  leurs  fabriques  de 
poterie.  Les  amphores  de  Cos  étaient  si  estimées  que  les  riches 
patriciens  cherchaient,  par  de  semblables  cadeaux,  à  capter  les 
suffrages  des  plébéiens.  Les  vases  signiens  étaient  faits  avec  des 
tessons  brisés,  incorporés  dans  une  pâte  de  chaux.  Us  étaient 
renommés  pour  leur  solidité  et  leur  dureté. 

Les  Grecs  construisaient  en  briques  la  plupart  de  leurs  édifices  ; 
on  en  distinguait  plusieurs  espèces,  suivant  la  couleur  ou  le  de- 
gré de  consistance  de  la  matière.  La  muraille  d'Athènes  qui  re- 
garde le  mont  Hymette  était  en  briques,  ainsi  que  beaucoup  de 
palais  etd'édifices  publics.  Le  temple  de  Jupiter  à  Patras  (Achaîe), 
le  palais  d'Attale  à  Tralles,  celui  de  Sardes,  le  mausolée  à  Hali- 
canasse,  tous  ces  monuments,  qui  existaient  encore  du  temps 
de  Pline,  étaient  en  briques.  Les  maisons  de  Rome  n'en  étaient 
point,,  à  cause  d'une  loijédile  qui  défendait  que  les  maisons  en 
briques  eussent  plus  d'un  éUge  (3). 

(I)  Pfine^  xxxT,  &7  ;  Dioacortde,  ▼,  t72  ;  Aëlius ,  ii,  6. 

(2)PiiM,XiiV,  66.- 

(a)  VitroTP,  II,  31  ;  Wliic,  %1X9,  49. 
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Vases   marrhlns  (t)« 

Les  vases  murrhins,  si  célèbres  dans  l'antiquité,  ne  furent  con- 
nus à  Rome  que  vers  la  fin  de  la  république.  On  en  vit  alors, 
pour  la  première  fois,  au  triomphe  de  Pompée,  après  la  guerre 
du  Pont.  Ils  étaient  fort  chers  ;  car  une  coupe  murrhine,  de  la 
capacité  d'à  peu  près  un  demi-litre,  se  vendait  jusqu'à  70  talents 
(environ  170,000  francs).  Néron  en  acheta  une  au  prix  de  300 
talents  (environ  720,100  francs).  A  cette  occasion,  Pline  se  de- 
mande, en  gémissant,  comment  un  père  de  la  patrie  pouvait  boire 
dans  une  coupe  si  chère  (2).  Il  ajoute  que  Néron  ne  rougissait  pas 
de  recueillir  jusqu'aux  débris  de  ces  vases,  de  leur  préparer  un 
tombeau  et  de  les  y  placer,  à  la  honte  du  siècle  (m  dulorein  ss- 
cufi),  avec  le  même  appareil  que  s'il  se  fût  agi  de  rendre  hon- 
neur aux  cendres  d'Alexandre. 

«  Les  vases  murrhins,  continue  Pline,  n'ont  pas  beaucoup  d'é- 
clat, bien  qu'ils  soient  luisants.  On  estime  ceux  qui  sont  de  dilTé- 
rentes  couleurs,  et  qui  offrent  des  taches  jaunes,  rouges  ou  lac- 
tescentes. » 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  dequoi  étaient  composésces 
vases.  Selon  quelques  auteurs,  ce  n'était  rien  moinsquedela  por- 
celaine de  Chine  ou  du  Japon  (3).  A  l'appui  de  cette  opinion,  on 
soutenait  que  les  Parthes,  de  qui  les  Romains  tenaient  cette  mar- 
chandise, étaient  des  pirates,  interceptant  le  commerce  que  les 
anciens  faisaient  avec  les  Indes  et  la  Chine  par  la  mer  Rouge  (4). 
D'autres  avançaient  que  la  matière  murrhine  était  une  espèce 
de  pierre  précieuse,  «  le  jaspe,  l'onyx,  l'obsidienne.  »  Quelques- 

(1)  Suivant  SaumaUe,  le  mot  murrhae^i  ialiii,  et  signifie  nacre  de  perle.  D'a- 
près N.  I  agrange,  ce  mot  est  oriental  et  rap|ielle IMIe  de  Matni  où  l'on  aurHil  fi* 
tiriqué  les  vases  munliin.s. 

(2)  Memoranda  rex  tantl  imperalorem  patremque  palrhe  hibisse.  Pline • 
xixvii,  7. 

(3)  Celte  opinion  a  été  soutenue  par  Mariette  (  Traité  des  pierres  gravées),  et, 
p^r  N.  Lagrange  (  Excursus  de  Murrhinis  poctdis  ),  à  la  fm  du  tome  II  des  Œu- 
VI  es  de  Sénèque  de  l'édit.  de  Rouillet  (Collertton  des  classiques  latins  de  Leinaire). 

(4)  Suivant  Properce,  les  vases  murrhins  étaient  cuits  dans  les  fournaux  mêmes 
<les  Faillies  :  Murrhena  in  Parthis  pocula  cocia  focis.  Lit»,  iv.  Eleg.^y 
76. 
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uns  enfin,  réfutant  à  leur  manière  ces  deux  opinions  principales, 
cherchaient  à  en  établir  d'aujres  également  inadmissibles. 

A  notre  jugement,  les  vases  murrbins  n'élaient  autre  cbose 
que  des  vases  de  cristal  opaque.  D'abord  les  auteurs  anciens  qui 
en  parient  les  placent  eux-mêmes  dans  la  même  classe  que  les 
objets  de  cristal  (1);  ensuite,  ces  vases  avaient  à  peu  près  la 
même  épaisseur  que  ceux  de  verre  ;  enfin,  malgré  les  taches  lac- 
lesceules  ou  colorées  (qu'on  obtient  facilement  en  faisant  fondre 
la  matière  vitreuse  avec  du  phosphate  de  chaux  et  des  sels  de  fer 
ou  de  plomb),  ils  conservaient  encore  une  certaine  transpa- 
rence. 

Mais  ce  qui  vient  surtout  à  l'appui  de  notre  opinion  c'est 
que,  d'après  ce  qu'en  rapportent  les  anciens,  ces  vases  ne  pa- 
raissaient pas  pouvoir  supporter  une  température  élevée,  sans  se 
déformer  ou  même  se  fondre.  Enfin,  Pline  lui-même  parle  de  la 
fabrication  d'un  verre  blanc,  qu'il  appelle  raurrhîn  (vilrum 
murrhmum)  (2). 

La  matière  murrhine  n'était  pas  très-dure,  s'il  faut  en  croire 
Pline,  qui  prétend  avoir  vu  un  seigneur  romain  ronger  de  plaisir 
le  bord  d'un  de  ces  vases  (  ob  amorem  abroso  ejus  margine  )  (3). 
Ce  fait  aurait  dû  suffire  pour  détruire  d'avance  l'opinion  que 
la  matière  murfbine  était  notre  porcelaine. 

§43. 
Mlllee.  —  Verres  (silicates  aleallns  artificiels). 

La  silice  (pierre  à  fusil,  silex)  constitue,  après  la  chaux,  la  plus 
grande  partie  de  la  croule  terrestre.  Le  sable,  les  roches  aréna- 

(>)  Cest  ainsi  qae  irfartiat  plaisante  sur  les  conpes,  dont  le  défaut  de  tratif^pa- 
^ce  masquait  la  qualité  du  ?in.: 

Nos  bibimus  vitro,  tu  myrrha,  Pontice  :  quare? 
Prodat  p«r.4picuiis  ne  duo  ?ina  caiix.  (Lib.  iv,  Ep\g.  86.) 

Ailleurs  (lib.  un,  ep.  110  et  lib.  x,  ep.  80),  ces   mAmes  vasrs  sont  désignés 
famine  peints  et  ayant  des  couleurs  distribuéifs  par  plaques  : 
Surrentioa  bibis  ?  nec  murrliina  picla,  nec  au  ru  m  snme. 
Plorat  KroA,  quotl<*s  raacnlosa  pociila  murrli»  inspicil. 

Tomp.  S<^nèqa6,  (<(!  Beneficiis,  VII,  9,  et  EpisioL  CXIX,  4  et  CXXlll,  6. 
(1)  Pline,  txxTii,  7. 
(3)  Pline ,  YWTii,  7. 
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cées,  le  granit,  le  quartz,  ont  pour  élément  la  silice.  Mais  celle- 
ci  ne  se  distingue  pas  seulement  par  son  abondance,  mais  encore 
par  sa  grande  dureté.  Son  usage  est  indispensable  dans  la  fabri- 
cation du  verre. 

Les  anciens  comptaient  plusieurs  espèces  de  silice»  suivant  les 
différentes  couleurs  qu'elles  présentaient;  ils  leur  reconnais- 
saient à  toutes  un  caractère  commun,  celui  de  résister  à  Taction 
du  feu  (quibusne  guidem  ignisnocet).  La  silice  est  effectivement 
une  de  ces  pierres  qui  ont  passé  pour  infusibles  jusqu'à  la  dé- 
couverte du  chalumeau  à  gaz. 

Les  roches  siliceuses  étaient  travaHIées  pour  en  faire  des  moules 
dans  lesquels  on  faisait  fondre  des  ouvrages  d'airain  (1).  Les 
Romains  choisissaient  ces  roches  de  préférence  pour  la  cons- 
truction des  ouvrages  de  maçonnerie  les  plus  solides,  construc- 
tion dans  laquelle  ils  excellaient.  . 

Néron  avait  reconstruit  le  temple  de  la  Fortune  de  Seïa  tout 
entier  en  cristal  de  roche  (silice  pure,  transparente);  en  sorte 
que  tout  le  monde  s'émerveillait  du  phénomène  de  la  réfraction 
de  la  lumière,  qu'offrait  ce  temple  dans  son  intérieur  (2). 

Le  cristal  deïoche,  appelé  pAen^è/^ (de  fativ<K,  brillant),  était 
aussi  employé  en  guise  de  miroirs.  «Je  puis  affirmer,  dit  Pline, 
que  ce  cristal  naît  dans  les  rochers  des  Alpes  (3}.  » 

La  fabrication  et  l'usage  .du  verre  étaient  jdepuis  longtemps 
connus  en  Egypte  et  en  Phénicie  (4).  Du  temps  de  Pline,  on 
commençait  à  établir  des  verreries  dans  les  Gaules  et  en  Espagne. 
Cependant  le  verre  était  encore  fort  cher  à  Rome  à  l'époque 
des  premiers  empereurs,  puisque  Néron  paya  deux  coupes  de 
verre  d'une  capacité  médiocre,  au  prix  de  6,000  sesterces  (en- 
viron ^600  francs),  et  Pline  nous  apprend  que  les  vases  de  verre 
étaient  môme  préférés  aux  vases  d'or  et  d'argent. 

Voici  comment  cet  auteur  raconte  la  fabrication  du  verre: 
0  Une- verrerie  se  compose  de  plusieurs  fourneaux*  contigus, 
comme  ceux  des  fondeurs  de  cuivre.  On  fait  d'abord  fondre, 
dans  un  premier  fourneau,  du  sable  blanc  pilé,  recueilli  à  l'em- 
bouchure du  Vultume,  avec  trois  parties  de  niirutn  (carbonate 


(1 }  Pline,  uxTi,  48.  8x  iès  fomuejiunt,  in  qui^i  xra  fundWÊtur. 
(%)  Pline,  XXXVI,  46. 

(3)  tiosqffirmare  posMumtu  in  cmtiibu»  Alphtm  nasei.  xttTi,  46. 

(4)  Voy.  p.  63. 
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dépotasse  ou  de  soude )(l).  On  reprend  ensuite  cette  masse 
fondue  et  refroidie  (appelée  ammo-ni/itm»  sable-nitre)  pour  la 
faire  recuire  dans  un  second  fourneau.  C'est  après  cette  seconde 
fusion  que  Pon  obtient  le  verre  pur,  sous  la  forme  d'une  masse 
vitreuse  et  transparente  (  nuissa  viiri  candidi).  Cette  masse  est 
ensuite  travaillée  dans  les  ateliers ,  où  les  uns  lui  donnent  en 
soufflant  la  forme  qu'ils  veulent  {aliud  flaiu  ftguratur)^  tandis 
que  les  autres  la  façonnent  au  tour  ou  la  cisèlent ,  comme  une 
matière  d'argent  (  aliud  iomo  terilur^  aliud  argenli  modo  cxla- 
tur)  (2).  » 

Ainsi,  les  anciens  en  savaient  presque  autant  que  nous  sur  la 
Êibrication  du  verre. 

Les  Romains  et  les  Grecs ,  auxquels  leurs  richesses  permet^ 
taient  ce  laze,  buvaient  dans  des  coupes  de  verre  (3).  Ils  se  ser- 
vaient aussi  du  verre  pour  orner  les  murs  de  leurs  apparte- 
ments, à  peu  près  comme  nous  ornons  les  nôtres  avec  des 
glaces  et  des  trumeaux  (4). 

Pline  mentionne  des  miroirs  de  verre  qui  provenaient  des  fa- 
briques de  Sidon;  mais  il  n'en  donne  aucun  autre  détail  (5). 

Les  lames  de  verre'  servant  de  clôture  transparente  à  cer- 
taines parties  des  habitations,  les  carreaux  de  vitre ,  qui  nous 
font  jouir  du  bienfait  de  la  lumière,  à  l'abri  du  froid  et  des 
injures  de  l'air,  ne  paraissent  guère  avoir  été  connus  antérieu- 
rement au  premier  siècle  de  notre  ère  (6).  Avant  cette  époque , 
les  riches  employaient ,  au  lieu  de  vitres,  la  corne,  les  pierres 
transparentes,  telles  que  la  pierre  spéculaire  (verre  de  Mosco- 
^e),  laphengite  (cristal  de  roche),  l'agate,  etc.;  les  pauvres 
restaient  exposés  à  toutes  les  injures  de  l'air  (7). 

(I)  Oo  y  ajootait  une  certaine  quanUté  d^oxydede  fer  (aimaDl),  et  même  quel* 
1«e(oiftdctcoqaiUe«  de  crustaoés.  Pline,  xxxti,  66. 
(DPline.ibîd'.,  66. 

(3)  Ariitopli.,  in  Araehn.,  v,  73  et  74  :  lirivo|uv  il  OoiXCvfi»v  Ixkoii^twv, 
Mm  liôiDes  dans  des  f  aies  de  Terre. 

(4)  Sén^ne,  Bpisi.  86.  Pauper  sibi  videtur  ae  sordidut  ^ -nisi  parietes 
«Ofaïf  et  preliMis  orbiàus  re/mUerunt^  —  nul  viiro  abêcondUur  caméra. 

(&)  Pline,  xi&Ti,  66.  Dulena  {Origine  des  découveries,  etc.,  2  vol.;  Paria,  1812) 
>e  trompe  éTidemment,  quand  il  prétend  que  Pline  parle,  dans  le  passage  eriti- 
9^t  àe  niiroirs  de  verre  et  de  feuilles  d*or  appliquées  defrière,  au  lieu  de 
««rnire,  etc. 

i6;  Laetance,  De  opi/icio  Dei,  c.  8. 

0)  Plutarqoe,  PlacU.^  >"*  ^  »  Sénèque,  Epist,^  90  ;  Martial,  tiii,  Épig.  14  el  68. 
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Les  fenêtres  des  palais  impériaux  à  Rome  étaient  encore,  au 
premier  siéclede  noire  ère,  conslruiles  avec  ces  matières,  comme 
nous  l'apprend  Philon  dans  son  ambassade  auprès  de  Caligula: 
((  Cet  empereur  courut  dans  une  grande  chambre ,  et,  se  prome- 
nant de  long  en  large ,  il  ordonna  qu^on  ouvrit  les  fenêtres, 
faites  en  pierres  presque  aussi  transparentes  que  le  verre; 
elles  n'interceptent  point  la  lumière,  tout  en  empêchant  le 
vent  d'y  pénétrer,  et  elles  préservent  de  la  chaleur  du  so- 
leil (1).  » 

On  a  trouvé,  en  1778,  dans  les  fouilles  de  Pompéi,  près  de 
Naples,  des  salles  de  bain,  garnies  de  fenêtres  en  verre  aubsi 
belles  que  les  nôtres  (2). 

L'étude  de  ces  carreaux  de.  verre  fut  reprise  de  nos  jours 
par  M.  Bonlemps  (en  i862).  Par  quel  procédé  les  anciens  oble- 
naiont-ils  ces  grandes  plaques  rectangulaires  dont  plusieurs 
mesurent  7i  centimètres  sur  54  centimètres?  Les  obtenaient- 
ils  par  le  soufflage  ou  par  le  procédé,  plus  simple,  du  coulage? 
La  présence  de  bulbes  d'air  et  quelques  autres  particularités 
démontrèrent  à  M.  Bontemps  que  les  antiques  vitraux  de  Pom- 
péi sont  le  résultat  d'un  simple  coulage.  L'analyse  chimique 
a  établi  la  presque  identité  de  leur  composition  avec  celle  de 
nos  vitres  actuelles  (3;. 

Pline  rapporte ,  comme  un  bruit  qui  courait  de  son  temps, 
qu'on  avait  découvert,  sous  le  règne  de  Tibère,  un  procédé 
pour  rendre  le  verre  flexible,  au  moyen  d'une  espèce  de  trempe, 
mais  que  l'atelier  de  l'inventeur  fut  irréparablement  détruit, 
afin  de  prévenir  la  dépréciation  qu'auraient  subie  le  cuivre, 
l'argent  et  l'or  (4).  , 

§44. 

Verre*  colorés.  —   Pierres   précieuses  y  naturelles  et   arti- 

flcielles* 

Pline   parle   d'une    espèce    de    verre    noir^    qu'il    appelle 

(1)  Philon,  Delegatione  ad  Caïum  Caligulam, 

(2)  Diitens,  Origine  des  découvertes,  t.  ii. 

(3)  Comptés -rendus  de  F  Académie  des  sciences  de  Paris,  nui  1S62. 
M.  Clau'iet  a  trolkvé  les  vitres  de  Pompéi  composées  de  silice  69  ;  rhanx,  7  ; 
sonde,  17;  alumine,  3;  oxyde  de  fer  1  ;  manganèse  el  cuivre,  traces. 

(4)  Pline,  xxxvi,  66;  Conf.  Pelron.  Arbit.;  Dion  Cassius,  LVii,  p.  617;  l^>*'-t 
Orig.,  XVI,  15. 
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ûbsidim^  à  cause  de  sa  ressemblance -avec  la  pierre  portant 
le  même  nom  (1).  a  J'en  ai  vu,  dit-il,  des  statues  massives 
représentant  l'empereur  Auguste,  qui  aimait  beaucoup  ce  genre 
de  verre.  On  le  fabrique  dans  les  verreries  oix  l'on  colore  le 
verre  {fit  et  tincturx  génère  obsidianum).  On  fabrique  aussi  du 
verre  rouge  de  sang,  appelé  A^ma/mon  (de  a^a,  sang),  puis 
du  verre  blanc,  du  verre  murrhin ,  du  verre  qui  imite  le  saphir, 
l'hyacinthe,  enfin  des  verres  de  toutes  couleurs  {ex  omnibus 
alm  coloribus).  Nulle  matière  n'est  plus  maniable  [sequacior)^ 
plus  propre  à  prendre  toutes  les  teintes.  » 

Les  abraxas,  les  amulettes,  et  les  espèces  de  jetons  appelés 
nbaeuii,  dont  on  voit  des  échantillons  dans  nos  musées,  té- 
moigneraient suffisamment,  en  l'absence  de  toute  autre  preuve, 
en  faveur  de  la  connaissance  qu'avaient  les  anciens  de  la  fabri- 
cation des  verres  colorés. 

Dans  une  contrée  de  l'Arabie,  voisine  de  l'Egypte,  on  faisait, 
suivant  Diodore,  du  cristal  par  le  moyen  d'un  feu  divin  (uiro  Oe(ou 
icupoç).  Ce  cristal  recevait  diverses  couleurs  par  le  dégagement 
à'm  esprii  {^^r^yai  icoXu(iiop^M;  avaôufxiaaet  7rvtu|jLaToc).  On  fabriquait 
de»émeraudes  et  des  béryls  dans  des  forges  d'airain.  ((Toutes  ces 
couleurs  sont^  ajoute  Diodore  de  Sicile,  II,  5â  (tome  I,  p.  472  de 
noire  traduction,  2'  édit.  ),  un  effet  de  la  lumière  (xât  ypco^uocTot 
79  ûk  direpYaÇeoOai).  » 

Rien  de  plus  obscur  que  l'histoire  des  pierres  précieuses.  Il 
est  impossible  de  se  reconnaître  au  ^niiieu  de  ce  déluge  de  dé- 
nominations, telles  que  onyx,  sardonyx,  chrysoprase,  xrizusa, 
fyonoj,  capnîa^,  jiutponyx,  chryselectroUy  leucochry^e^  mélichrysey 
^iro$y  im,  alectoriCy  etc.  (2). 

Au  reste ,  il  nous  importe  peu  de  savoir  si  l'anneau  de  Po- 
lycrale,  retrouvé,  dit-on,  par  un  cuisinier  dans  le  ventre  d'un 
Frisson,  était  une  topaze  ou  un  saphir,  ou  si  l'anneau  de  Pyr- 
rhus, sur  lequel  on  voyait  gravés  Apollon  et  les  neuf  Muses, 
èUit  un  corindon  ou  un  rubis. 

le  diamant  {adamas)  était  tout  aussi  estimé  des  Grecs  et  des 
Hornains  qu'il  l'est  de  nos  jours.  Sa  dureté  était,  depuis  long- 


M)  Ai  MimHUftdinem  lapidis  qvrnn  in  jE(hiopia  invenit  obsidius,nigerrimi 
co/orii,  aliquando  et  Iranslucidi.  Pline,  xxxti,  67. 

{1)  Pline  donne,  h  la  (in  de  son  Histoire  naturelle  (  xxxvii ,  53  et  suiv.),  une  liste 
^  pierres  précieuses. 
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temps  passée  en  provélrbe.  Pline  parle  de  la  cristallisation  du 
diamant  à  six  faces  et  à  six  angles  (1).  On  exploitait  des  mines 
de  diamant  en  Ethiopie. 

Les  Romains  mettaient  surtout  un  grand  prix  à  l'émeraude 
[smaragdus).  Le  dictateur  Sylla  se  servait  d'un  cachet  en  éme- 
raude,  représentant  Jugurtha  livré  aux  Romains.  Le  sceau  de 
Mécène,  ministre  et  favori  d'Auguste,  avait  la  forme  d'une  gre- 
nouille. «  On  redoutait ,  dit  Pline ,  beaucoup  ce  sceau,  parce 
qu'il  servait  à  sceller  les  édits  pour  la  levée  des  impôts.  »  Néron 
regardait  à  travers  une  émeraude  les  combats  des  gladiateurs. 

Les  rubis  {carbunculi)  étaient  aussi  en  grande  faveur.  On  en 
faisait  venir  des  Indes  et  du  pays  des  Garamantes.  On  appelait 
rubis  femelles  ceux  dont  l'éclat  était  plus  faible  (2). 

De  toutes  les  pierres  précieuses,  celles  qu'on  imitait  le  plus 
communément  étaient  l'émeraude  et  le  rubis.  On  imitait  l'éme- 
raude au  moyen  du  cuivre  incorporé  dans  une  masse  vitreuse, 
et  le  rubis  au  moyen  du  fer.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  moins  nous 
surprendre^  c*est  qu'on  savait  déjà  fort  bien  distinguer > une 
pierre  artificielle  d'une  pierre  naturelle.  Dans  ce  but,  on  se 
servait  d'une  pierre  dure,  siliceuse  (cotes),  qui  devait  entamer 
ou  rayer  l'une,  et  laisser  l'autre  intacte.  «  Car,  ajoute  Pline,  la 
matière  des  pierres  imitées  est  plus  tendre  {motlior  emm  ma- 
teria).  s  On  les  distinguait  également  au  poids,  ainsi  qu'à  d'au- 
tres caractères  extérieurs,  n  Toutes  les  pierres  précieuses,  vraies 
ou  fausses,  sont  rayées  par  le  diamant,  o 

Ce  serait  le  cas  de  tracer  le  tableau  du  luxe  effréné  des 
empereurs  et  des  dames  romaines^  de  la  magnificence  que  les 
vainqueurs  déployaient  dans  les  triomphes.  Mais  ce  serait 
une  digression  déplacée  ici. 

§45. 
Couleurs. 

La  connaissance  que  les  anciens  avaient,  des  couleurs  nous 
intéresse  plus  particulièrement.  On  s'accorde  à  croire  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  emprunté  la  connaissance  des 


(I)  Pline,  XXXVII,  15. 
(2}Id.,  ibid.,25. 
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couleurs,  et  de  leur  application  à  la  peinture,  aux  Phéniciens 
et  surtout  aux  Égyptiens.  Déjà  du  temps  d'Auguste  on  re- 
prochait aux  peintres  de  se  servir  de  mauvaises  couleurs 
gui  se  détérioraient  promptement;  et  on  leur  citait,  sous  ce 
rapport,  comme  des  modèles,  les  chefs-d'œuvre  d'Âpelles, 
de  Mélanthe ,  de  Nicomaque ,  et  d'autres ,  dont  on  admirait 
la.  parfaite  conservation.  Nous  faisons  aujourd'hui  le  même 
reprochée  nos  artistes,  en  citant,  comme  des  modèles  à  imi-. 
ter,  les  tableaux  du  Corrége,  de  Raphaël,  de  Rubens,  où 
les  couleurs  se  sont  conservées,  depuis  des  siècles,  avec  la 
fraîcheur  qui  les  caractérise.  A  quoi  cela  tient-il?  Gela  tient  à  ce 
tons  ces  grands  maîtres  avaient  très-bien  compris  la  nécessité 
de  préparer  eux-mêmes  leurs  couleurs,  et  que  ceux  qui  recou- 
rentpcur  cela  à  des  mercenaires,  qui  partout  ne  songent  qu'à 
leur  intérêt,  sont  sûrs  d'être  mal  servis.  Apelles,  Mélanlhe, 
Nicomaque ,  n'étaient  pas  seulement  de  grands  peintres  dans 
l'acception  propre  de  ce  mot,  ils  étaient  aussi  initiés  à  toutes 
les  pratiques  qui,  de  près  ou  de  loin,  touchaient  à  leur  art.  Ce 
tut  ainsi  que,  vingt  siècles  plus  tard,  les  immortels  maîtres 
des  écoles  flamande  et  italienne  ne  dédaignaient  pas  de  pré- 
parer eux-mêmes  leurs  couleurs  ;  leur  exemple  devrait  être 
suivi  par  les  artistes  de  tous  les  temps. 

Cicéron,  en  parlant  de  l'école  grecque,  dit  qu'on  ne  faisait  au- 
trefois usage  que  de  quatre  couleurs,  et,  parmi  les  peintres 
giecs,  alors  les  plus  renommés  pour  le  coloris,  il  cite  Zeuxis, 
Pdygnote,  Timante,  Aétion,  Nicomaque,  Protogène  et 
Apelles  (1). 

Pline,  qui  vivait  plus  de  cent  ans  après  Cicéron,  remarque 
que  les  quatre  couleurs  dont  se  servaient  les  peintres  grecs 
étaient  le  blanc,  le  notr,  et  les  ocres  jat^n^  et  rouge  (2).  Mais  il 
^  trooipe  quand  il  nomme  Apelles  comme  s'étant  servi  seule- 
ment de  quatre  couleurs;  car,  dans  le  tableau  qui  représentait 
Venus  sortant  de  Vécume  de  la  mer  (ava$uo(ii^vr,)  et  qu'il  admirait 
t^nt,  la  mer  était  couleur  d'azur. 

Us  ocres  jaune  et  rouge,  le  hianc  et  le  noir,  étaient  les  cou- 
leurs les  plus  employées  par  Protogène  et  Apelles;  ce  sont  ces 
mêmes  couleurs  que  l'on  remarque  aussi  dans  les  plus  beaux 

(l}Cie.  in  Bruto^  ieu  de  Claris  oratoribuSt  c.  xviii. 
(^)iïw.ïla^,x«T,  II. 

—  T.  I.       •  11 
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<;hefs-d  œuvre  de  Raphaèl  et  du  Titien.  Le  Saint  Marc  et  la  Yé- 
fius  offrent  des  exemples  remarquables  de  peintures  dans  les- 
quelles toutes  .les  teintes  foncées  sont  évidemment  produites 
par  des  ocres  jaune  et  rouge,  et  par  des  substances  carbona- 
cées  (4). 

Le  sentiment  du  beau  est  le  même  chez  tous  les  peuples  ci- 
vilisés de  l'Occident,  et  à  toutes  les  époques  les  grands  artistes 
se  servent  des  mêmes  moyens  pour  le  satisfaire.  Il  y  a  ici  un 
rapport  digne  de  nos  méditations. 

Dans  tous  leurs  sujets  historiques  et  moraux,  les  artistes 
de  la  Grèce  étaient  très-sobres  de  teintes  brillantes;  sem- 
blables en  cela  aux  grands  peintres  des  écoles  romaine,  espa- 
gnole et  flamande,  dont  les  tableaux  ont  un  ton  sévère  et,  autant 
que  possible,  uniforme. 

Passons  maintenant  à  la  description  de  chacune  des  couleurs 
en  particulier. 

§  46. 
Pourpre* 

Nous  avons  déjà  mentionné  cette  couleur  (2)  ;  nous  allons  nous 
y  arrêter  davantage. 

Y  avait-il  plusieurs  espèces  de  pourpre?  Quels  étaient  les  pro- 
cédés de  teinture  anciennement  usités  (3)? 

Suivant  Aristote,  il  y  avait  plusieurs  mollusques  qui  fournis- 
saient la  pourpre.  «  Les  coquillages,  dit-il ,  qui  vivent  dans  les 
golfes  (de  la  Méditerranée)  sont  grands  et  garnis  d'aspérités; 
la  plupart  ont  une  fleur  noire ,  quelques-uns  l'ont  rouge,  et  en 
petite  quantité.  Ceux  qui  naissent  près  des  côtes  sont  petits, 
mais  presque  tous  à  couleur  rouge.  Leur  tissu  est  dense, 
et  a  l'aspect  d'une  membrane  blanche  qu'on  enlève.  Quand  on 

<!)  Humphry  Davy,  Annales  de  la  chimie,  t.  xcvi. 

{2)  Voyez  plus  haut,  p.  60. 

(3)  Vers  la  fin  du  siècle  passé ,  le  gouvernement  espagnol  fit  publier  tous  les 
documents  relatifs  à  la  pourpre  des  anciens ,  sous  le  titre  suivant  :  Memorias 
sobre  la  purpura  de  los  a^itiguos,  restaurada  en  Espaha,  gué  de  orden  de 
la  real  junta  gênerai  de  comercio  y  moneda  se  dan  al  publicofpor  don  Juan 
Pahlo  Canals  y  Marti.  Madrid,  (779,  4.  Oo  n*y  trouve  aucune  observation 
.  neuve. 
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le  presse,  il  teînt  et  colore  la  main;  ce  qui  paraît  être  la  fleur 
(malière  tinctoriale)  s*y  ramifie  comme  une  veine  (i).  »> 

SelonVitruve  et  Pline,  qui  copient  ici  en  partie  Aristote,  la  vé- 
ritable pourpre  était  d'un  rose  foncé  (2).  On  ajoutait  à  la  liqueur, 
retirée  des  vaisseaux  veineux  des  mollusques^  une  quantité 
proportionnée  de  sel  (carbonate  alcalin,  environ  i  pour  100  de 
liquide),  dans  lequel  on  la  laissait  macérer  pendant  trois  jours; 
«nsuite  on  la  faisait  bouillir  dans  des  chaudières  de  plomb 
{(emrehplumdo)y  jusqu'à  réduction  d'un  seizième;  enfin  on 
essayait  la  liqueur  en  y  trempant  une  étoffe  de  laine  convena- 
Wement  préparée  par  le  lavage  {vellus  elutricUum  mergitur  in 
^^mentum  ).  On  continuait  à  la  concentrer  jusqu'à  ce  que 
^à  couleur,  ainsi  soumise  à  l'épreuve,  fût  d*un  très-beau  rouge 
te.  On  laissait  la  laine,  pendant  cinq  heures,  plongée  dans  la 
teJDture,  puis  on  la  retirait,  et  on  la  cardait  pour  l'y  plonger 
<ie  nouveau,  afin  qu'elle  fût  bien  imprégnée  de  la  matière  tinc- 
toriale (3). 

Pline  raconte  que  les  coquillages  qui  donnent  la  pourpre 
^nt  de  deux  espèces  :  l'une,  plus  petite,  s'appelle  buccin 
{^^num)j  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  l'instrument 
^^ ce  nom;  l'autre  se  nomme  pourpre  {purpura);  le  temps  le 
plus  favorable  pour  leur  pêche  était  soit  après  le  lever  de  la  ca- 
''icule,  soit  avant  le  printemps  (4).  Vitruve  assure  que  la  couleur 
^ifl^érait  suivant  les  pays;  qu'elle  approchait  davantage  du  vio* 
1^1  dans  les  pays  du  Nord,  tandis  qu'elle  était  plus  rouge  dans 
les  contrées  méridionales  ;  qu'on  la  préparait  en  battant  le  co- 
<|uiiiage  avec  des  instruments  de  fer,  et  que  la  liqueur  pourpre 
^parée  du  reste  de  l'animal  était  mêlée  avec  un  peu  de 
miel  (5). 
Tout  ce  que  les  anciens  nous  rapportent  des  coquillages,  tels 
?ue  le  murex  et  le  buccin,  comme  fournissant  la  fameuse  couleur 
POQrpre,  a  été,  par  quelques  auteurs ,  regardé  comme  fabu- 


0)  Aristote,  ffist.  anim.f  v,  13. 

i/PUne,  Hitt.naL,  ix,60. 

3.  Id.,  ibid,,  62. 

i  Plio.,  IX,  6i.  Réaumar  pensait  que  la  matière  tinctoriale,  renfermétt 
•tsjK  la  veine  oo  poclie  de  ces  mollusques,  est  un  amas  d'œufs  de  certains 
r«*$oitt,  sertant  de  pAture  à  ces  animaux,  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
(V.Bi%  tti  trop  iodîgMte  poar  eax,  ce  qui  fait  qu'ils  la  rejettent. 

i,  Viiruve,  ▼«,  14. 

n. 


164  HISTOIRE  DE  LA.  CHIMIE. 

leux.  Cependant  il  existe  plusieurs  espèces  de  mollusques 
marins,  notamment  le  murex  brandaris  et  le  purpura  lapillus, 
qui  donnent  un  liquide  pourpre  dont  on  se  sert  encore  au- 
jourd'hui ,  sur  les  côtes  de  TËcosse ,  pour  marquer  le  linge.  Ces 
espèces  se  rencontrent  également  sur  les  bords  de  la  Manche  et 
dans  la  mer  Méditerranée. 

Pendant  tout  le  moyen  âge ,  on  s'était  borné  aux  renseigne* 
ments  qu'Aristote,  Pline  et  Yitruve  nous  ont  laissés  sur  les  co- 
quillages à  pourpre.  Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Ronde- 
let essaya  le  premier  de  rectifier  les  idées  des  anciens  sur  ces 
mollusques  (1). 

Les  premières  expériences  pratiques  sur  la  pourpre  des  an- 
ciens furent  faites,  au  dix-septième  siècle,  par  un  Anglais(2). 
Elles  furent  plus  tard  reprises  par  Réaumur,  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  sur  le>  côtes  du  Poitou  (3). 

D'après  les  recherches,  plus  récentes,  de  M.  Lesson^  la  matière 
colorante  en  question  serait  fournie  par.plusieurs  espèces  de  jan- 
thines  (  mollusques  marins  gastéropodes),  et  particulièrement  par 
\dijanthina  prolongaia.  C'est  dans  la  Méditerranée,  dit  M.  Lesson, 
que  vit  cette  espèce.  Elle  est  jetée  parfois  sur  les  côtes  de  Na^ 
bonne  par  les  vents  violents ,  de  manière  à  joncher  les  grèves. 
Or,  à  Narbonne,  existaient,  du  temps  des  Romains,  des  ateliers 
de  teinture  en  pourpre  très-célèbres,  et  il  est  presque  cerlain 
que  la  janthine  était  la  véritable  pourpre  alors  employée.  Du 
reste,  les  caractères  distiuctifs  que  Pline  attribue  aux  animaux 
qui  la  fournissaient  peuvent  s'appliquer  à  la  janthine  de  la  Mé- 
diterranée. 

Cette  coquille  est  pélagienne,  et  vit  sur  l'eau  par  essaims  de 
millions  d'individus;  elle  est  soutenue  à  la  surface  des  mers  par 
des  vésicules  aériennes  que  Pline  appelle  une  cire  gluante,  et 
elle  laisse  échapper,  aussitôt  qu'on  la  retire  de  l'eau,  une  cou- 
leur très-pure ,  très-brillante ,  du  rose  violacé  le  plus  vif.  Chaque 
coquille  en  renferme  près  d'une  once  dans  le  vaisseau  dorsal  du 
mollusque.  Cette  couleur  prend,  par  l'action  des  alcalis,  une  teinte 
verte.  Ce  que  Pline  appelle  une  langue  est  le  corps  et  la  tête  de 

(1)  Rondelet,  Histoire  des  poissons ,  etc.  ;  Lyon,  1553,  in-fol.  p.  44. 

(2)  Philosoph.  Transactions  f  t.  XXV,  année  1685;  et  Journal  des  savanU, 
année  1686. 

(3)  Voy,  dans  les  Mém,  de  VAead.  des  sciences,  année  1736  :  Quelques  expé- 
riences sur  la  liqueur  colorante  que  fournit  la  pourpre. 
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ranimai,  qui  sont  en  effet  arrondis  et  très-coosistants.  a  Quelques 
essais  imparfaits,  continue  M.  Lesson,  que  nous  essayâmes  à 
bord  de  notre  vaisseau,  sur  la  couleur  de  la  janthine,  nous 
proavèrent  qu'elle  pourrait  servir  de  réactif  précieux;  car  elle 
passe  très-rapidement  au  rouge  par  les  acides ,  et  revient  au 
bleu  par  les  alcalis;  par  l'oxalate  d'ammoniaque  elle  donne  un 
précipité  bleu  foncé ,  et  par  le  nitrate  d'argent  une  couleur  de 
cendre  bleue  très -agréable,  qui  nous  a  fourni  une  trés-boune 
nuaDce  pour  le  dessin  à  Taquarelle.  n 

Les  anciens  connaissaient  aussi  l'usage  de  certaines  plantes 
pour  teindre  en  pourpre.  La  teinture  rouge  ou  violette 
Tégélale  paraît  être  moins  ancienne  que  la  môme  couleur,  tirée 
du  règne  animal.  Cette  dernière ,  déjà  mentionnée  par  Homère 
(Hiade^W^  29i;  Odyssée^  XV,  424),  s'appelait  àXiicofxpufXK,  pour 
la  distinguer  de  la  pourpre  végétale.  Celle-ci  venait  particulière- 
ment de  la  Lydie,  de  l'Arabie  et  même  de  Tlnde,  tandis  que  la 
pourpre  animale  était  d'origine  tyrienne  ou  sidonienne.  Il  y  avait 
des  pêcheries  de  pourpre  non-seulement  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée ,  mats  encore  dans  plusieurs  endroits  de  la  côte 
Atlantique  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  (i). 

Suivant  Yitruve  et  Pline,  on  préparait  une  pourpre  végétale 
(rouge^  violet  et  rose  foncé)  avec  la  garance  {erylhrodanum,  Diosc.) 
et  avec  une  autre  plante,  appelée  hysginum  (2). 

«  On  fait,  dit  Yitruve ,  des  couleurs  pourprées  au  moyen  de  la 
craie  de  la  racine  de  garance  et  de  Vhysginum;  de  même  qu'on 
peut,  avec  le  suc  de  plusieurs  fleurs  et  fruits,  imiter  toutes  les 
autres  couleurs  (3).  » 

On  ne  sait  pas  au  juste  qu'elle  est  Fespéce  de  plante  désignée 
}^hytginum.  On  croit  généralement  que  c'est  le  pastel  {isatis 

it)  Voyez  notre  Pkénicle  dans  V  Univers  pittoresque^  Paris,  18&9,  p.  96. 

'2)Iîa  cdractèrea qiie  Dio»eorïde  (m,  l6D)aUribue  à  la  plante  qu*il  appelie 
ipu^fo^vov  conviennent  parfaitement  à  ceux  de  notre  rubia  tinelorum.  Cette 
pbote  était  culUvée  dans  la  Carie,  en  Galilée,  et  à  Ravenne,  en  Italie.  Le 
Mn  fraoçais  garance  vient  de  varan tia  on  verantia^  nom  qu'on  donnait,  au 
"M^coâge,  à  la  racine  du  rubia  Unct.^  et  qui  signifie  couleur  rouge,  ou  vraie 
cf^eur;  n  &)TjOtvà  pdintci,  dit  Myrepaus(Salmasius  ad  Capitolini  Macrinum, 
p.  IG9).  —  Ce  fut  au  xTi^  siècle  que  Lemnius  ol»erva,  pour  la  première  Ibis,  la  ro- 
loraiiood^osau  moyen  de  la  garance  {De  miraculis  occultis  naturx;  Colon> 
A«ripp.,  IS81.,  8.) 

%  Fiant  purpureî  colores  infecta  creta  rublm  radiée  et  hffsgino,  Vitruve, 
'«,  u. 
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tinctoria).  C'est  ainsi  qu'avec  le  bleu  et  le  rouge  on  aura  obtenu 
le  violet  pourpre,  si  estimé  des  anciens. 

Parmi  les  autres  plantes  tinctoriales ,  Vitruve  cite  le  vacci- 
nium ,  dont  les  baies  sont  encore  aujourd'hui  employées  dans 
quelques  pays  du  Nord  pour  teindre  des  étoffes  (4),  la  vio- 
lette (viola)  et  le  luteum{herha  luteum ) ,,  qui  est  probablement 
notre  gaude  {reseda  luteola). 

Quanta  la  garance,  les  anciens  la  désignaient  par  le  non) 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui  en  botanique.  Les  Romains  l'ap- 
pelaient rubia  {rubia  tinctorutn  )  ;  et  les  Grecs ,  erythrodanon(q}xi 
donne  le  rouge).  «Cette  plante ,  qui  sert  à  teindre  les  laines 
et  à  tanner  les  peaux ,  est  employée  en  médecine  comme  diu- 
rétique (2).  » 

Dioscoride  en  parle  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
Pline. 

S'il  restait  encore  quelque  doute  sur  l'emploi  de  la  garance 
chez  les  anciens  ,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  que  le  nom  même  de 
rubia  dérive  évidemment  de  ruber^  rubra,  rouge  (3). 

Interrogeons  maintenant  les  monuments  qui  nous  restent  de 
l'antiquité. 

H.  Davy  rapporte  qu'on  a  trouvé ,  dans  les  bains  de  Titus,  un 
vase  de  terre  brisé  (4),  contenant  une  matière  colorante  ou  laque 
d'un  rose  pâle,  qui  pendant  dix-sept  siècles  s'est  très-bien  con- 
servée, excepté  la  partie  externe,  qui  s'était  un  peu  altérée  au 
contact  de  l'air.  Il  résulte ,  de  l'analyse  qu'en  a  faite  ce  cé- 
lèbre chimiste,  que  cette  laque  est  de  nature  organique ,  mêlée 
de  silice ,  d'alumine  et  de  chaux.  Et  comme  elle  ne  donne  pas 
l'odeur  ammoniacale,  particulière  aux  substances  animales,  elle 
parait  être  une  matière  organique  non  azotée.  Est-ce  une  laque 
de  garance?  C'est  probable,  bien  que  Davy  n'ose  pas  l'affirmer 

(1)  Mous  avons  montré  ailleurs  (dans  le  Cosmos  âe  1864)  que  les  vaecinia 
nigra  de  VilniTe,  de 'Pline,  de  Virgile,  ne  pouvaient  pasélre  nos  airelles  {vacd- 
nium  myrtîllus),  mais  que  c'étaient  probablement  les  baies  noires  du  troène. 

(2)  Bubia  ^  qua  tinguntur  lanx  pelUsque  perftcitintttr,  in  meâiàna  t/rt- 
nam  ciet  Pline,  xiiv,  se  ;  Conf.,  xix,  17  ;  Dioscorid.,  m,  160;  Cœliiis  Aoreliaous, 
11I9  6. 

(8)  Dans  presque  toutes  les  langues ,  le  nom  de  cette  plante  rappelle  l'usage 
qu'on  en  faisait. 

(4)  11  ne  faut  pas  confondre  ce  vase  avec  un  autre,  également  rempli  de 
diiïérentes  espèces  de  couleurs,  dont  Davy  parle  à  la  page  77  des  Annales  de 
thimie,  vol.  xcti. 
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d'ane  manière  positive  (1).  Ghaptal,  qui  a  publié  un  Mémoire  sur 
sepl  couleurs  trouvées  dans  une  boutique  de  Pompéi ,  en  remar- 
qua une  d'une  belle  teinte  rose,  semblable  à  la  laque  qu'on  ob- 
tient en  fixant  la  matière  colorante  de  la  garance  sur  Talumine. 

a  La  conservation  de  cette  laque ,  ajoute  Davy,  pendant  dix- 
neuf  siècles,  sans  altération  sensible,  est  un  phénomène  qui 
doit  étonner  les  chimistes.  Les  rouges  pourpres  des  anciennes- 
peintures  à  la  fresque  { bains  de  Titus)  sont  des  mélanges  d'ocre*. 
rouge  et  de  bleu  de  cuivre.  Dans  la  Noce  Âldobrandine ,  il  y  ai 
un  pourpre  dans  les  habits  de  l'épouse  ;  mais  sa  teinte  est  très- 
faible,  et  ce  pourpre  parait  être  un  composé  minéral  de  môme 
nature.  U  ne  fut  point  détruit  par  les  solutions  de  chlore;  et, 
quand  on  en  exposait  un  peu  à  Taclion  de  l'acide"  muriatique , 
cet  acide  devenait  jaune,  et  le  reste  donnait  pour  résidu  une 
poudre  bleue  (2).  » 

Chacun  admire  la  vrvacité  et  la  fraîcheur  des  couleurs  dont 
sont  peints  les  hiéroglyphes  qui  ornent  les  gabbares  des  momies 
égyptiennes  ,  conservées  dans  nos  musées.  Nous  avons  eu  la  cu- 
riosité de  nous  assurer  nous-même  que  le  rouge  et  le  jaune  qu'on 
remarque  parmi  ces  couleurs  sont,  non  pas  des  oxydes  métalli- 
ques, comme  on  pourrait  le  penser,  mais  des  couleurs  de  nature 
organique.  Est-ce  de  la  garance^  de  la  gaude,  ou  quelque  autre 
substance  tinctoriale  organique?  C'est  ce  qu'il  est  difficile 
d'affirmer,  môme  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Qu'il  nous 
suffise  d'avoir  établi  que  ce  ne  sont  pas  des  couleurs  minérales. 

Théophraste,  Dioscoride,  Vitruve  et  Çline  parlent  d'un  assez 
grand  nombre  de  matières  colorantes  dont  se  servaient  les  ar- 
tistes de  l'antiquité;  mais  on  n'avait  fait,  jusqu'à  Davy,  aucune 
expérience  chimique  pour  s'assurer  de  leur  identité  avec  celles 
qu'on  trouve  dans  les  monuments  anciens ,  comme  dans  les 
peintures  et  les  ornements  des  bains  de  Titus,  dans  les  ruines 
appelées  les  bains  de  Livie,  dans  les  débris  des  autres  palais  et 
bains  de  l'ancienne  Rome,  et  dans  les  ruines  de  Pompéi. 
H.  Davy  a  donc  bien  mérité  de  l'histoire  de  la  chimie,  en  analysant 
les  échantillons .  de  couleurs  anciennes  que  lui  avait  procu- 
rés son  ami  Canova ,  chargé  du  soin  des  travaux  relatifs  aux 

;i)  H.  Davy,  Expériences  et  observations  sur  ies  couleurs  dont  ae  servaient  les 
^MkM,  Annales  de  chimie,  vol.  xcvi,  p.  19S. 
(1)  Annaies  de  ehim.,  vol.  lxx.,  p.  199. 
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anciens  arts  à  Rome.  C'est  à  Davy  que  nous  emprunterons  la  plu- 
part des  détails  qui  doivent  ici  nous  intéresser. 


§47. 
C^onleiirfl  ronfle*  et  Janiics* 

Dès  la  plus  haute  antiquité ,  le  vermillon  était  employé  en 
peinture.  On  se  rappelle  Tépithète  de  fAiXioTcdlpTiot,  à  joues  rouges^ 
qu'Homère  donne  aux  vaisseaux  des  Achéens.  Les  censeurs  de 
Rome  étaient,  par  leurs  fonctions,  obligés,  les  jours  de  fête,  de 
faire  peindre  la  face  de  la  statue  de  Jupiter  en  vermillon;  et  les 
généraux  romains,  témoin  Camille  (i),  avaient  la  coutume, 
pendant  leur  triomphe ,  de  s'en  barbouiller  la  figure ,  à  l'exemple 
des  sauvciges.  Le  vermillon  était  également  employé  pour  en- 
luminer des  caractères  tracés  sur  de  l'or  ou  sur  du  marbre,  et 
jusqu'aux  inscriptions  des  sépulcres  ,  comme  on  le  voit  sur  les 
cippes  et  sur  d'autres  monuments  qui  nous  sont  parvenus. 

Il  est  bon  de  signaler  ici  une  confusion  de  ternies ,  assez  com- 
mune chez  les  auteurs.  Le  minium  des  Latins,  ouïe  [àiXtoç  des 
Grecs,  signifie  tantôt  le  vermillon  (sulfure  rouge  de  mercure), 
tantôt  le  véritable  minium  (oxyde  de  plomb).  Ainsi  le  môme  mot 
se  trouve  appliqué  à  deux  substances  essentiellement  différentes, 
et  qui  ne  se  ressemblent  quç  par  leur  couleur. 

Du  reste,  les  anciens,  entre  autres  Pline,  ont  eux-mêmes 
soin  de  nous  avertir  qu'il  y  a  c  deux  espèces  de  minium  :  l'un 
naturel,  d'un  beau  rouge,  provenant  des  mines  d'Espagne  (3);  on 
l'appelait  aussi  cinnabaris;  »  c'est  là  notre  véritable  cinabre, 
Rome  tirait  annuellement  de  la  province  d'Espagne,  sous  forme 
d'impôt,  dix  mille  livres  de  cette  substance,  dont  le  tarif  était  fixé 
par  des  règlements  particuliers.  «La  société,  à  laquelle  l'exploi- 
tation des  mines  d'Espagne  était  affermée,  réalisait  de  grands 
bénéfices ,  en  sophistiquant  le  vermillon  par  une  foule  de  procé- 
dés (muliis  modis)  (3).  »  — 11  est  à  regretter  que  Pline,  qui  nous 
donne  ces  détails  ,  n'indique  pas  ces  procédés. 

Quant  à  l'autre  espèce  de  minium,  qui  était  de  qualité  infé- 

(1)  Pline,  xxxiti,  36. 

(2)  Ces  mines  de  mercure  sont  encore  exploitées  anjourdUiui. 

(3)  msi.  nat,  ixxiii,  37-40. 
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rieure^  c'est  le  minium  proprement  dit,  appelé  secondaire 
(seamdarinm)  ou  artificiel  (i);  car  on  le  préparait  en  grillant  le 
minerai  de  plomb  (â).  On  distinguait  le  vermillon  du  minium, 
par  le  poids  et  par  la  beauté  de  la  couleur.  D'ailleurs ,  le  mi- 
nium secondaire  est,  ajoute  Pline,  une  espèce  de  rouille  métal- 
ligne  (3). 

Le  minium  était  surtout  employé  pour  peindre  les  murs.  Mais, 
comme  on  savait  que  cette  peinture  s^altérait  à  l'air,  il  fallut 
trouver  un  moyen  propre  à  remédier  à  cet -inconvénient.  Voici 
ce  que  nous  apprennent  à  ce  sujet  Vitruve  et  Pline  : 

«  Le  minium  est  d'une  nature  faible  et  instable.  A  l'abri  du 
contact  de  l'air,  il  se  conserve  parfaitement,  tandis  qu'il  s'altère 
et  noircit  dans  des  lieux  découverts,  où  l'air,  les  rayons  du  so- 
leil et  de  la  lune  ont  accès.  Or,  si  l'on  veut  que  le  minium,  ap« 
pliqué  sur  un  mur,  conserve  sa  couleur,  il  faut  le  recouvrir,  avec 
on  pinceau  {seta),  d'une  couche  de  cire  punique,  qu'on  a  fait 
fondre  avec  un  peu  d'huile.  On  approche  du  mur  un  réchaud 
plein  de  charbons  incandescents ,  on  le  fait  suer,  puis  sécher  ; 
enfln,  on  l'essuie  avec  des  linges  propres.  De  celte  manière  on 
rend  le  mur  Aussi  brillaùt  que  du  marbre,  et  la  couleur  du  mi- 
niam  se  conserve  intacte  (4).  » 

Parmi  les  autres  couleurs  rouges  et  jaunes  minérales,  les  au- 
teurs nomment  les  ocres  (oxyde  de  fer  jaune  ou  rouge  ),  l'orpi- 
mentet  la  sandaraqne  (sulfure  d'arsenic)  (5).  L'ocre  jaune,  l'espèce 
la  plus  estimée  pour  la  peinture ,  provenait  de  l'Attique. 

Ces  témoignages  sont  confirmés  par  les  monuments  qui  nous 
restent.  Parmi  les  substances  trouvées  dans  un  grand  vase  de 
terre  contenant  des  couleurs  mêlées  avec  de  l'argile  et  de  la 
chaux,  vase  qui  fut  découvert ,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  dans' 
une  chambre  des  bains  de  Titus,  ily  avait  différentes  espèces  de 
rouge,  qui  furent  toutes  analysées  par  H.  Davy.  L'une  d'elles, 
d'un  rouge  vif,  était  du  minium  ou  de  l'oxyde  rouge  de  plomb  ; 


(ijOnCappelait  aussi  céruse  caldnée,  eerussa  usta.  Pline  dit  qae  cette  siibs- 
t^Bce  fut  décooTcrtc  accidentellemeDt ,  pcndaDt  un  inceodie  qui  eul  lieu  au  Pi- 
r^,  à  AUiènes. 

(l)/6t</.,  40.  —  Fiiexusto  lapide  cents  pennixio, 

{^)tbid.  Ruùigo  qtucdam  meialli  est. 

m  Vitruve,  vu, 9;  Pline»  xxiiii,  40. 

U)  Vitruve,  vu,  7.  Le  doiu  de  sandaraque éUïi  quelquefois  appliqué  au  mi- 
lin»,  cottune  on  le  Yoll  liv.  vu,  c.  12. 
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une  autre,  d'un  rouge  pâle,  était  une  ocre  ferrugineuse;  une 
troisième,  d'un  rouge  pourpre,  était  également  une  espèce 
d'ocre  ;  enfin ,  une  quatrième,  d'un  rouge  vif,  était  du  cinabre. 
On  avait  fait  usage  de  toutes  ces  couleurs  dans  les  peintures  à 
la  fresque  des  bains  de  Titus.  On  s'était  particulièrement  servi 
des  ocres  dans  les  ombres  des  figures,  et  du  minium  dans  les 
ornements  des  bordures.  Quant  au  cinabre,  il  formait  la  base  de 
la  couleur  de  la  niche  et  des  autres  parties  de  la  chambre  dans 
laquelle  fut  trouvée  la  statue  de  Laocoon. 

Dans  un  autre  pot  de  terre,  également  tiré  de  ces  bains,  il  y 
avait  trois  espèces  de  jaune ,  dont  deux  étaient  des  ocres  mêlées 
avec  des  quantités  variables  de  carbonate  de  chaux,  et  le  troi- 
sième ,  une  ocre  jaune  mêlée  avec  .de  l'oxyde  rouge  de  plomb. 
La  couleur  jaune  se  remarque  dans  différentes  parties  des  bains, 
mais  principalement  dans  les  chambres  les  moins  ornées,  et 
dans  celles  qui  étaient  probablement  destinées  à  l'usage  des  do- 
mestiques (i). 

Quant  aux  sulfures  d'arsenic  (orpiment,  sandaraque),  Dhtj 
avoue  n'avoir  jamais  vu  que  l'on  en  ait  fait  usage  dans  les  an- 
ciennes peintures  à  la  fresque.  Un  jaune  foncé ,  qui  approchait 
de  l'orange,  et  qui^couvrait  une  pièce  dé  stuc  dans  les  ruines 
près  du  monument  de  Gaîus  Gestius ,  consistait  en  un  mélange 
de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  plomb  (S). 

§  48. 
Couleurs   bleue*. 

Nous  avons  à  distinguer  ici  les  couleurs  bleues  minérales  des 
couleurs  bleues  organiques.  Parmi  ces  dernières,  on  cite  Vhys- 
ginum  (isatis  tinctoria?),  pvohahletneni  notre  pastel.  Pline  rap- 
porte que  les  fleurs  de  violette  desséchées,  soumises  à  la 
décoction  et  filtrées  sur  de  la  craie  d'Érétrie,  donnent  une  ma- 
tière bleue  avec  laquelle  on  frelatait  l'azur,  qui,  comme  nous  le 
verrons,  est  une  couleur  minérale. 

Vitruve  et  Pline  parlent  du  bleu  indien  qui  était  depuis  peu 

(l)H.  Davy,  Miscellaneous  papersand  researches^  p.  135  et  suit.  Loiid.  1840 
(t.  VI  des  Œuvres  complètes,  publiées  par  John  Davy,  frère  de  Humpbry). 

(2)  Ouvrage  cilé,  p.  139.  Annales  de  chimie,  vol.  xcvi,  sur  les  coulcars  des  ao- 
cieos,etc. 
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apporté  à  Rome.  Ce  bleu ,  de  nature  organique ,  était  une  espèce 
AHndigo.  Les  Romains  l'appelaient  eux-mêmes  tnc/ictiin,  en  sous- 
entendant  ewruleum  (bleu)  (1).  C'est  de  là  que  vient  le  nom  dïn- 
dieo  OQ  d'indigo  f  qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

Les  couleurs  bleues  minérales  étaient  à  peu  près  exclusivement 
fournies  par  les  composés  de  cuivre  et  de  cobalt;  car  ces  deux 
métaux  étaient  confondus  originairement  sous  la  même  dénomi- 
nation. 

Il  y  a,  dans  Yitruve,  un  chapitre  ven^arquable  sur  la  pré- 
paration du  bleu;  en  voici  les  détails  textuels  :  «  La' prépa- 
ration du  bleu  fut  primitivement  inventée  à  Alexandrie,  et 
Nestorius  en  a  depuis  établi  une  fabrique  à  Pouzzoles.  L'in- 
vention en  est  admirable  :  on  broie  ensemble  du  sable  avec  de 
la  fleur  de  natrum  (carbonate  de  soude)  (2),  aussi  menus  que 
de  la  farine;  on  les  mêle  avec  de  la  limaille  de  cuivre,  et  on 
arrose  le  tout  avec  un  peu  d'eau ,  de  manière  à  en  faire  une  pâte. 
On  fait  ensuite  avec  cette  p&te  plusieurs  houles  que  l'on  fait  sé- 
cher. Enfin ,  on  les  chauffe  dans  un  pot  de  terre  (m  urceo  ficUli) 
placé  sur  un  fourneau ,  en  sorte  que,  par  la  violence  du  feu,  la 
masse  entre  en  fusion  et  doilne  naissance  à  une  couleur  bleue.  » 

Telle  est  la  préparation  du  fameux  bleu  d'Alexandrie  et  de 
Pouzzoles. 

C'était  celte  même  couleur  ou  fritte  (  produite  par  la  fusion  de 
la  soude  avec  l'oxyde  de  cuivre)  qui,  d'après  les  analyses  de 
H.  Davy,  avait  été  employée  dans  l'ornementation  de  quelques 
moulures,  détachées  du  plafond  des  chambres  des  bains  de  Titus. 
«  Les  murs  d'une  chambre ,  entre  les  compartiments  de  marbre 
rouge ,  ont  été,  ajoute  Davy,  sûrement  couverts  de  cette  fritte  ; 
ils  en  ont  conservé  encore  des  traces  notables  (3).  »  Les  bleus 
de  la  Noce  Aldobrandine  sont  également  des  composés  de  bleu 
d'Alexandrie  ou  de  Pouzzoles. 

Dans  une  excavation  faite  à  Pompéi ,  dans  le  mois  de  mai 
1814,  opération  à  laquelle  Davy  fut  présent,  on  découvrit  un 
petit  vase  rempli  d'une  couleur  bleu  pâle;  c'était  un  mélange  de 
carbonate  de  chaux  et  de  fritte  d'Alexandrie  {A). 

(0  Pliue,  aui.  nat.»  ixxiii,  57  ;  ixxv,  12. 

(1)  Vitrufe ,  vif,  9.  Arena  cum  natri flore  conterilur.  La  vérUable  leçon  eni- 
proBiée  aux  meilleurs  ims.  est  nalri,  au  lieu  de  nitri,  qui  se  trouve  dans  pres- 
sée toutes  les  éditions. 

[3)  Annales  de  chimie^  vol.  zcvi,  p.  87. 

(i)H.  Dafy,  Miscellaneom  papers,  p.  142. 
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Au  rapport  de  Vitruve,  on  savait  imiter  le  bleu  indien  qq  I'Id- 
digo,  en  mêlant  la  poudre  d'un  verre  coloré  (uaXoç)  avec  de  la 
craie  sélinusienne  ou  annulaire, 

Davy  pense  que  ce  verre  était  coloré  par  l'oxyde  de  cobalt,  et 
que  la  matière  était  semblable  à  notre  smalt. 
^  Les  vases  d'un  verre  bleu  transparent ,  qu'on  trouve  dans  les 
tombes  de  la  Grande-Grèce,  sont  teints  avec  le  cobalt.  Tous  les 
verres  bleus  transparents,  grecs  etromains,  analysés  par  H.  Davy, 
en  contenaient  (1). 

violet. 

'  ITiéophraste  et  Pline  parlent  d'une  espèce  de  lichen  que  plu- 
sieurs savants  (Beckmann,  Dillen,  etc.)  regardent  comme  iden- 
tique avec  Torseille  {lichen  roccella). 

Théophraste  rapporte  que  ce  lichen  on  fucus  marin  (tb  uôvtiov 
(poxoç)  se  rencontre,  sous  des  roches,  dans  l'Ile  de  Crète,  et  qu'on 
l'emploie  pour  teindre  la  laine  en  pourpre  (2).  La^nôme  cbosc 
est  rapportée  par  Pline  (3). 

La  matière  colorante  du  lichen  n'a  été  isolée,  sous  le  nom  d'or- 
céine,  que  dans  ces  derniers  temps,  près  de  deux  mille  ans  après 
Théophraste. 

§50. 
Couleurs  Terte*. 

Les  couleurs  vertes  minérales  des  anciens  étaient  toutes  des 
carbonates  ou  des  acétates  de  cuivre.  H.  Davy  incline  à  penser 
que  les  acétates  de  cuivre,  employés  comme  substances  tincto- 
riales par  les  Grecs  et  les  Romains,  se  sont,  à  la  longue,  trans- 
formés en  carbonates. 

On  remarque  différentes  teintes  de  vert  dans  les  bains  de  Ti- 

(\)  A nnalfs  de  chimie , t.  xcti,  p .  00 

(2)  Hisi,  plant,,  IV,  c.  7.Coiiip.  Dioscoride,  it,  93. 

(3)  Pline,  xivi,  66;  xxxii,  22.  Voy.  Bekiuann,  Beiùxgezur  Geschichte  der 
Erfihdungen ,  (.  i,  p.'33&. 
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tus,  ainsi  que  sur  les  fragments  trouvés  dans  les  monuments  de 
CaîusCestius.  Dans  un  vase  contenant  diverses  couleurs,  il  y  avait 
trois  variétés  de  vert  différentes  :  Tune,  qui  approchait  de  l'olive; 
c'était  de  la  terre  verte  commune  de  Vérone;  l'autre  était  d'un 
vert  d'herbe'  pâle;  elle  avait  l'apparence  du  carbonate  de  cuivre 
avec  de  la  craie  ;  et  une  troisième,  qui  était  d'un  vert  de  mer,  se 
composait  de  cuivre  mêlée  avec  la  fritte  de  cuivre  bleue  (i). 

§5i. 
Chrysocolle* 

Cette  substance  est,  suivant  quelques  commentateurs,  le 
borax,  qui  sert  à  souder  les  métaux.  Mais  la  chrysocolle  était 
aussi  employée  comme  couleur.  Or  celle-ci  n'était  que  du  car- 
bonate de  cuivre,  mêlé  à  des  phosphates  alcalins  ;  elle  servait 
aux  orfèvres  pour  souder  l'or;  de  là  le  nom  dechrysocoUe  (xpwffoç, 
or,  et  xoXXatv,  souder  ).  Ces  phosphates  alcalins  étaient  fournis  par 
l'urine;  car  Dioscoridc  et  Pline  disent  expressément  qu'on  pré- 
parait la  chrysocolle  avec  de  l'urine  et  de  râ?rt/^o  de  Chypre  (car- 
bonate de  cuivre). 

§52. 
C^oalenrs  noires  et  branefl. 

Selon  les  auteurs  grecs  et  romains,  les  couleurs  noires  étaient 
faites  avec  des  substances  carbonacées,  soit  avec  la  poudre  de 
charbon,  soit  avec  le  noir  de  fumée,  tel  qu'on  l'obtient  par  la  com- 
bustion incomplète  des  résines. 

Ceci  est  en  partie  confirmé  par  l'analyse  des  couleurs 
qu'on  rencontre  sur  les  anciens  monuments.  Dans  un  vase  an- 
tique rempli  de  couleurs  mélangées,  Davy  trouva  différentes  es- 
pèces de  brun  ;  l'une  d'elles  avait  la  couleur  du  tabac,  une  autre 
était  d'un  rouge  brun,  et  la  troisième  d'un  brun  foncé.  Les  deux 
premières  se  trouvèrent  être  des  ocres  mêlées  d'une  matière  or- 
ganique (noir  de  fumée);  la  troisième  contenait  de  l'oxyde  de 
manganèse,  ainsi  que  l'oxyde  de  fer. 

li  H.  DaTf,  àiiscelUmeoutpapers,  p.  144  etsuiv. 
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Les  anciens  connaissaient  évidemment  les  mines  de  manga- 
nèse, à  juger  par  Tusage  qu'ils  en  faisaient  dans  la  fabrication 
des  verres  colorés.  Deux  échantillons  d'un  vase  pourpre  romain 
étaient,  d'après  une  analyse  faite  par  Davy,  peints  avec  de  l'oxyde 
de  manganèse. 

Lesbruns,  dans  les  peintures  desbainsdeLivieet  dans  la  Noce 
Aldobrandine,  sont  tous  des  mélanges  d'oxyde  de  fer  et  de  noir  de 
fumée. 


§53. 
*  C^oalears  blanches* 

Théophrasle,  Dioscoride,  Vitruve  et  Pline  décrivent  la  céruse 
oomme  la  couleur  blanche  la  plus  commune^  et  ils  en  indi- 
quent remploi  en  peinture.  Ils  parlent  aussi  de  diverses  es- 
pèces de  craies  et  d'argiles  destinées  au  même  usage. 

Cependant  Davy  dit  n'avoir  pas  rencontré  la  céruse  dansTana- 
lyst»  des  couleurs  anciennes. 

§54. 
Application  de«  conlcari. 

Los  couleurs  employées  dans  la  peinture  à  fresque  étaient  ap- 
pliquées humides  k  la  surface  d'un  stuc  formé  de  marbre  pul- 
vérisé et  lié  par  la  chaux.  Le  plafond  et  la  muraille  des  édifices 
romains  étaient,  selon  Vitruve,  composés  de  trois  couches  dis- 
tinctes de  ce  stuc;  la  première  était  de  marbre  grossièrement 
pulvérisé;  dans  la  seconde,  la  poudre  de  ce  marbre  était  plus 
flno  ;  et  dans  la  troisième,  elle  était  plus  fine  encore. 

Ces  témoignages  sont  confirmés  par  les  monuments.  Les  stucs 
dos  bains  do  Titus  et  deLivie  sont  de  laplus  fine  espèce,  ainsi  que 
la  baso  do  la  Noce  Aldobrandine.  Ils  sont  d'un  très-beau  blanc, 
presque  aussi  durs  que  le  marbre,  et  il  est  facile  d'y  distinguer  la 
pierre  calcaire  pulvérisée  à  différents  degrés  de  finesse. 

C'est  en  partie  d'après  ces  caractères  qu'on  évalue  l'antiquité 
dos  ruines  do  Rome.  Dans  les  maisons  qui  ont  été  bâties  au  moyen 
Age  ou  plus  récemment,  le  ciment  calcairese  trouve  toujours  mé- 
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langé  avec  des  débris  de  lave,  au  lieu  du  marbre  pulvérisé ,  et 
les  stucs  de  ces  maisons  sont  gris  ou  bruns,  et  très-grossiers  dans 
leur  texture  (1). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Vitruve  et  Pline  recommandent 
l'encaustique  pour  fixer  le  minium^  et  pourle  garantir  du  contact 
de  l'air.  Ce  procédé  consistait  à  couvrir  la  peinture  d'une  couche 
de  cire  punique,  liquéfiée  de  manière  à  former  un  vernis.  Nous 
savoDs,  d'après  Pline,  que  plusieurs  artistes  grecs  avaient  peint 
leurs  ouvrages  à  l'encaustique  ;  les  couleurs,  avant  d'être  em- 
ployées, étaient  mêlées  de  cire.  La  colle  appelée  gluien  servait 
particulièrement  à  fixer  les  noirs  dans  la  peinture. 

Malgré  ces  renseignements,  H.  Davyavoue  cependant  n'avoir  pu 
découvrir  la  présence  d'aucun  vernis  de  cire ,  ni  d'aucun  gluten 
animal  ou  végétal,  dans  les  anciennes  pièces  de  stuc  peint  don 
il  a  fait  l'analyse. 

§  55. 

■faieralB*  —~  Marbre  (carbonate  de  chaux).  —  Plâtre^  gypse 
(  «vlfate  de  chaux  )•  —  Mortier^  etc. 

Pline  divise  implicitement  les  pierres  (minéraux)  en  pierres 
médicinales  {lapides  médicinales),  et  en  pierres  employées  dans 
les  arts  et  pour  des  ouvrages  de  maçonnerie. 

Dans  la'première  classe  il  comprend  la  pyrite,  que  l'on  rencon- 
trait surtout  dans  Ttle  de  Chypre  et  dans  les  mines  des  environs 
d'Acarnanie,  et  dont  on  retirait  le  cuivre  en  calcinant  le  produit 
du  grillage  (oxyde  de  cuivre  )  avec  du  miel  (  coquuniur  in  melle  ). 

Le  miel,  substance  riche  en  carbone,  agissait  ici  de  la  même 
manière  que  le  charbon  que  Ton  emploie  aujourd'hui  pour  la 
rédaction  des  oxydes.  La  seule  différence  consiste  dans  le  prix 
de  la  matière.  Ce  fait  est  propre  à  nous  expliquer  le  prix  élevé 
des  métaux  chez  les  anciens. 

Us  pyrites  étaient  employées  par  les  médecins  grecs  et  ro- 
mains les  mêmes  cas  où  nous  employons  l'iode  (2). 

Les  pierres  appelées  méliiite,  gagale,  géode,  ostracite,  et  dont 
Pline  n'indique  aucun  caractère  distinctif,  étaient  préconisées 

(U  H.  Davy,  ouvrage  cité,  p.  153,  et  Annales  de  chimie ,  vol.  xci,  p.  20 ï. 
a)  Pline,  Mist.  naL,  xxxti;  30. 
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contre  les  morsures  des  serpents,  contre  les  maléfices,  contre  les 
ulcères  rebelles ,  etc. 

Vhématiie  ou  le  schiste  hématite  est  un  minerai  de  fer  (per- 
oxyde anhydre)  que  les  anciens  connaissaient  sous  le  même  nom 
que  nous.  Ce  minerai  était  recommandé  dans  le  traitement  des 
pertes  utérines  et  des  vomissements  sanguins.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  était  délayé  dans  du  suc  de  grenade  (i). 

Les  fameuses  pierres  d'aigle  ou  aétites^  auxquelles  les  méde- 
cins du  moyen  âge  attribuaient  des  propriétés  si  merveilleuses, 
entre  autres  celle  de  préserver  Taccouchement  des  douleurs  qui 
raccompagnent^  ne  sont  que  de  petits  cailloux  roulés,  ou  des 
débris  de  marne  qui  se  trouvent  souvent  accidentellement  at- 
tachés aux  matériaux  avec  lesquels  les  aigles  construisent  leur 
nid.  Oncroyait  ces  pierres  pondues  ou  préparées  par  l'aigle  elle- 
même. 

La  pierre  de  Samos  {lapis  Samîu5  )  servait  en  médecine  contre 
les  vertiges.  C'était  probablement  un  minerai  de  fer,  car  l'Ile  de 
Samos  abondait  en  mines  de  ce  genre. 

Les  pierres  ponces  (^umtc&5)  étaient  employées  car  les  dames 
et  les  fashionables  de  Rome  pour  enlever  les  inégalités  de  la  peau 
et  la  rendre  plus  unie  (2). 

L'effervescence  des  pierres  calcaires  au  contact  d'un  suc  acide, 
et  notamment  au  contact  du  vinaigre,  était  un  fait  connu  de  toute 
antiquité.  C'est  à  l'aide  du  vinaigre  que  l'on  attaquait  les  roches 
calcaires,  pour.achever  de  les  briser  ensuite  avec  des  maillets  de 
fer. 

Les  pierres  calcaires,  le  marbre  dont  on  connaissait  un  grand 
nombre  d'espèces,  servaient  à  la  construction  de  ces  monuments 
grecs  et  romains ,  dont  nous  admirons  encore  aujourd'hui  les 
magnifiques  débris. 

La  craie^  dont  le  nom  latin  creta  rappelle  celui  de  Ttle  de  Crète, 
jouissait,  auprès  des  médecins  de  Rome  et  d'Athènes,  d'une 
réputation  spéciale  pour  modérer  les  sueurs  excessives,  et  dans 
les  traitements  des  maladies  de  la  peau.  Elle  était  alors  associée 
au  vinaigre  ouà  l'huile  d'olive  pour  former  une  espèce  de  liniment. 

C'est  avec  de  la  craie  que  les  Romains  marquaient  leurs  es- 
claves ,  afin  de  les  reconnaître.  Ils  les  marquaient  aux  pieds, 
comme  on  le  fait  aujourd'hui  pour  les  bestiaux. 

(i)  PHne,  Hist,  na/., ixnvi,  37. 
(2)  Id.,  ibid,,  42. 
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Les  pierres  étésienne,  thébalque,  ténarienne,  pœnique,  em* 
ployées  pour  la  fabrication  des  pilons  ei  des  mortiers,  n'étaieni 
qae  des  variétés  de  marbre. 

Les  Romains  mettaient  un  soin  tout  particulier  dans  le  choix  et 
la  préparation  des  matériaux  qui  devaient  entrer  dans  la  com- 
position du  mortier  destiné  à  la  construction  des  murs.  Nous  ne 
saurions  trop  admirer  la  solidité  de  Tarchitecture  romaine  dans 
les  monuments  qu'a  respectés  le  vandalisme. 

La  préparation  d'un  bon  ciment  était  pour  ainsi  dire  une  af- 
Elire  d'État.  Les  édiles  et  même  les  censeurs  s'en  occupaienL 

«Caton  le  Censeur  n'approuve  point,  dit  Pline,  la  chaux  pro- 
venant de  pierres  de  diverses  couleurs  ;  la  meilleure  est  celle  que 
Ton  fait  avec  une  pierre  calcaire  blanche.  Celle  qui  est  faite  avec 
une  pierre  calcaire  dure  convient  mieux  pour  les  constructions 
(slruetnrM  ntittor)  ;  l'espèce  poreuse  est  plus  propre  aux  mu- 
railles. La  chaur.  provenant  des  pierres  retirées  du  sein  de  la 
terre  est  préférable  à  celle  qu'on  trouve  aux  bords  des  rivières. 
La  chaux  de  la  pierre  meulière  est  la  meilleure,  parce  qu'elle  est 
d'une  nature  plus  grasse  que  les  autres.  — C'est  un  sujet  d'admi- 
ration de  voir  la  chaux  brûlée  s'échauffer  d'elle-même  lorsqu'on 
y  Ferse  de  l'eau  (1).  » 

Ainsi,  la  délitescence  de  la  chaux,  la  chaux  vive  et  la  chaux 
éteinte,  sont  des  faits  connus  depuis  longtemps.  Mais  des  siècles 
te  passèrent  avant  qu'on  pût  les  comprendre  et  les  expliquer 
scientifiquement. 

tQuant  au  sable,  continue  Pline,  qu'on  ajoute  à  la  chaux,  il  y 
en  a  trois  sortes  :  le  fossile,  qu'il  faut  mélanger  avec  un  quart  de 
chanv,  le  fluviatile  et  le  marin,  qu'on  mélange  avec  un  tiers  de 
celle  snhstance(2).  On  rend  le  mortier  encore  meilleur,  en  y  ajou- 
tant nn  tiers  de  tessons  concassés.  Il  est  bon  de  rappeler  qu'il 
existait  une  ancienne  loi  édilienne  qui  prescrivait  aux  entrepre- 
Deors  de  calciner  la  chaux  au  moins  trois  ans  avant  de  l'employer 
pour  la  préparation  du  mortier.  Dans  les  endroits  voisins  de  la 
^eT(ubi  salsugo  vitiat)^  il  est  convenable  de  substituer  au  sable 
des  tessons  concassés.  » 

Le  ciment  des  mosaïques  parait  avoir  été  fait  avec  de  la  chaux 

(i)  Piiae ,  BUU  nai.,  xxxti,  53. 

{%  Ced  est  efllièrement  conforme  à  ce  que  dit  Vltrnve  :  «  Qiitnd  la  cImux  est 
^il«,  U  eo  faudra  m^r  une  partie  avec  trois  parties  de  sabla  de  rivière  eu  de 
*er.  >  Ae  Archit^  n,  S. 

■m.  m  L4  cuMii.  —  T.  I.  ta 
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vive,  mêlée  à  une  matière  organique  (blanc  d'œuf  ).  Cest  du 
moins  ce  qui  résulte  d'une  analyse  faite  par  d'Arcel  du  ciment 
d'une  mosaïque  antique  trouvée  à  Rome  (1). 

•La  chaux  hydraulique  y  si  utile  dans  les  constructions  e){:posées 
au  'contact  de  l'eau ,  n'est  pas  une  découverte  récente  :  elle 
.était  fort  bien  connue  des  Romains. 

''Ul\  existe,  dit  Vitruve  ,  une  espèce  de  poussière  qui  prodait 
des  choses  merveilleuses;  on  la  trouve  dans  ia contrée  de  Baïes, 
c^sùîïe  territoire  des  Miinicipes,  voisin  du  mont  Vésuve.  Mêlée 
avec  de  la-  chaux  et  ducimeut  [cêcmento  ) ,  cette  poussière  pro- 
ciitQ  non-seulement  de  la  solidité  à  tous  les  édifices  en  général, 
dtians;  ce  qui  plus  est,  elle  rend  tes  môléé  et  les  constructions 
-sous-marines  plus  solides  et  plus  compactes  (sed  étiam  moles 
'^uàs  construuntur  in  mari,  sub  àgua  aolidescunt  (2).  » 

La  poussière  en  question ,  qui  est  ailleurs  appelée  poussière 
dePouzzoles,  n'était  autre  choise  qu'une  terrealumineuse,  néces- 
saire à  la  confection  de  la  chaux ii  jdraulique.  ' 

Quant  à  la  chrysocolle  des  anciens ,  dont  la  vraie  signiâcatioo 
a  beaucoup  occupé  les  interprètes,  nous  en  avdnsdéjà  dhuo 
mot  (3).  Ajoutons  seulement  ici  que  les  Grecs  et  lés  Romains 
distinguaient  deux  espèces  de  chrysocolle  :  la  naturelle ,  telle 
qu'on  la  rencontrait  dans  les  mines;  et  Tartificielle,  que  Ton 
préparait  avec  des  urines  d'enfants  (4). 

Cette  dernière  chrysocolle  ne  devait  son  action  qu'à  la  pré- 
sence des  phosphates  alcalins.  Elle  était  particulièrement  em- 
ployée pour  souder  l'argent  et  le  cuivre  (5). 

La  résine  (de  pin)  servait  d'intermédiaire  dans  la  soudure  de 
certains  métaux.  Et  l'urine,  qui  devait,  audit-septième  siècle, 
donner  lieu  à  la  découverte  du  phosphore ,  entrait  déjà,  à  des 
époques  fort  reculées,  dans  beaucoup  d'opérations  chimiques. 

lies  anciens  avaient^  avons-nous  dit,  coutume  d'appliquer  le 

(1)  Composition  de  ce  ciment  :  chaux  vive  66,3;  acide  carbonique  41  ;  matière 
-organique  2,7.  La  présence  de  l'acide  carbonique  doit,  sui?ant  d'Aroet,  étr«  at- 
tribuée soit  à  la  décomposition  de  la  matière  organique,  soit  à  Pabsorption  de 

.  i'acide  carbonique  de  l'air,  par  la  chaux  fiTe.  Annaécs  de  Chimie^  t.  lxxiv,  313. 

(2)  Yilruve,  De  Archit.  ii,  6.  Coof.  Pline,  xxxvr,  55.  Sidoine  Apoiitoatie, (/e 
AmplUudine  Byzantii. 

(3)  Voy.  pag.  173. 

(4)  -'Ek  ti3v  neudt«6v  oC^tiN  ii  yjçiWùMÏXci  ovvtoTOtTm.  StraboB ,  Geoffraph.,  xw, 
p.764(ëdit.Ca8aub.). 

.  (6)  Vitruve,  de  ArchU. ,^11, 9. 
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même  nom  à  plusieurs  substances  à  la  fois,  de  nature  d'ailleurs 
fort  différente.  Le  nom  de  lapis  speculariSj  pierre  spéculaire,  en 
est  un  nouvel  exemple..  Il  est  évident ,  d'après  ce  qui  va  suivre, 
que  la  pierre  spéculaire  était  ^  tantôt  du  sulfate  de  chaux  cristal- 
lise  (verre  de  Moscovie),  tantôt  du  mica  (sel  magnésien).  «  La 
pierre  spéculaire,  dit  Pline,  se  divise  facilement  en  lamelles^ 
tussi  minces  qu'on,  le  désire  (1).  On  a  reconnu  que  le  meilleur 
plâtre  possible  s'x>btenait  ave.c  la  pierre  spéculaire  ou  avec  une 
pierre  à  feuillets  écailleux  (2).  » 

C'était  donc  là  le  sulfate  de  chaux  cristallisé,  qu'on  employait 
également  en  guise  de  vitres,  et  même  de  tuiles,  disposées  de 
manière  à  imiter  le  plumage  de  la  queue  du  paon.  Ces  sortes  de 
constructions  s'appelai^fit -toits^^depaon  {pavonacea  tegendi  ge- 
nera  )  (3). 

C'est  ainsi  que  le  phénomène  de  la  réfraction  de  la  lumière , 
que  présentent  les  lames  de  sulfate  de  chaux,  avait  été  mis  à 
profit  pour  embellir  les  habitations  et  les  villas  des  Romains. 

«  On  trouve  aussi,  continue  Pline ,  des  pierres  spéculaires  en 
taillant  les  rocs.  Il  y  en  a  quelquefois  de  couleur  noire.  Mais  la 
blanche  est  d'une  nature  merveilleuse  ;  car,  toute  tendre  qu'elle 
est,  elleTésiste  à  l'action  du  soleil  et  du  froid.  Les  pierres  spé- 
culaires de  l'Espagne  et  de  laCappadoce  sont  très-molles,  mais 
non  transparentes.  Celles  de, l'Italie  sont  petites,  parsemées  de 
taches  et  engagées  dans  une  substance  siliceuse.  On  en  répand 
<ies  paillettes  dans  le  grand  Cirque,  afin  de  faire  paraître  l'arène 
(l'une  blancheur  éclatante  (4).  » 

ici,  la  pierre  spéculaire  est,  non  plus  une  pierre  calcaire 
comme  dans  le  premier  cas,  mais  une  pierre  magnésienne;  c'est 
du  mica  ou  du  talc 

«Le  gypse  est  voisin  de  la  chaux  {cognaia  calci  res  gypsum 
^0  (5).  0  Voilà  tout  ce  que  l'on  savait ,  il  y  a  cent  ans  à  peine, 
âur  la  nature  de  cette  substance.  Marggraf,  le  même  chimiste  qui 
découvrit  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  le  sucre  de  bet* 
lerave,  donna  la  première  analyse  du  gypse,  qu'il  démontra 
ideatique  avec  le  plâtre,  composé  d'acide  sulfi^rique  et  de  chaux. 

(l)  Pline,  xstxTi,  45. 
(î)/M.,cap.  i^. 

(3)  Pline,  xxxTi,  45.  .        ' 

W  Pline,  fôirf. 
)  Pline,  xxiTi,  59. 

12. 
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On  employait  le  gypse  pour  faire  des  moules,  des  statues, 
des  coraiches  et  des  courQnoements  de  maisons.  Après  STOÎr 
calciné  la  pierre  à  plâtre  et  détrempé  le  g3rpse ,  0  faut,  dit  Pline, 
avoir  soin  de  s'en  servir  toot  de  suite  avant  qpTû  ne  sèche  (1). 

E.  Procnleios^  favori  d'Angoste,  en  proie  à  one  cmelle  ma- 
ladie d'estomac ,  bat  une  si  grande  quantité  de  plâtre  dâayé 
qu'il  en  mourut  C'est  peut-être  ce  fait  qui  donna  lieu  à  Popoion 
anciennement  si  répandue  que  le  gypse  est  un  poison. 


§  53 


Ou  a  reproché  aux  anciens  de  n*aToir  pas  reconnu  la  maté- 
rialité de  l'air,  malgré  les  phénomèmes  qui  frappent  à  c&aqae 
instant  les  sens  de  l'observateur.  Ce  reproche  est  trop  exclusif. 

f(  Les  vents,  dit  Sénëque,  qui  emportent  quelquefois  avec 
eux  des  poids  énormes ,  attestent ,  ainsi  que  les  sons,  la  force  et 
la  résistance  de  l'air  (  ttUensionem  aêris)  (i). 

«  Les  vents ,  continue  le  même  auteur,  sont  les  ondes  de  l'air. 
On  dit  que  la  mer  est  calme ,  lorsqu'on  ne  la  voit  pas  visible- 
ment agitée.  Il  en  est  absolument  de  même  de  l'air,  qui  n'est 
famatit  dans  une  immobilité  complète^  bien  qu'il  nous  paraisse  Iran- 
quille.  C'est  ce  qu'on  observe  lorsque  le  soleil  pénètre  dans  un 
endroit  fermé  :  une  multitude  de  corpuscules  montent,  descen- 
dent et  s'agitent  en  tous  sens  (3).  » 

Longtemps  avant  Sénèque ,  Vitruve  s'était  déjà  prononcé  pour 
la  matérialité  de  l'air,  en  posant  en  principe  que  la  force  du 
souffle  (de  l'air)  est  en  raison  de  la  chaleur  (4).  «  C'est  ce  que 
nous  apprend,  ajoute  Vitruve ,  l'expérience  que  Pon  peut  faire 
avec  les  éolipyles,  qui  sont  des  boules  d'airain  creuses,  ayant  un 
très-petit  orifice  par  lequel  on  les  remplit  d'eau.  On  place  ces 
éolipyles,  pleines  d'eau,  auprès  du  feu.  Tant  qu'elles  ue  sont 
pas  chaudes,  on  n'observe  rien  ;  mais,^dès  qu'elles  commencent 

(1)  PHoe,  xxw,  59. 

())  Sénèque,  Qvxst.  naturaL^  u,  6.  ' 

(S)  ibid,,  V,  1. 

(4)  impelut/ervoris  ea'primii  vim  ipïritusfiantis. 
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is'échaufTery  on  voit  qu'elles  produisent  un  souffle  viojent  {flatum 
vehmentem  effeiunl  (4).  »  —  Voilà  le  point  de  départ  de  l'his- 
toire de  la  vapeur. 

Vîfnive,  en  confondant,  dans  rexpérience  qu'il  rapporte ,  la 
vapeur  d'eau  avec  l'air,  démontre ,  par  cela  même,  que  l'air  est 
qaelque  chose  de  matériel. 

Le  même  auteur  dit  qu'aucun  corps  ne  peut  vivre  sans  air; 
que  la  matière  ne  périt  pas,  qu'elle  subit  seulement  des  trans- 
formations, et  que  tout  ce  qui  est  d'air  retourne  dans  l'espace  (2). 

Aux  idées  des  philosophes  grecs  sur  la  substance  de  Pair  con* 
sidéré  comme  nécessaire  à  la  respiration  ef  à  la  combustion  (3), 
nous  pourrons  joindre  encore  ce  que  Vitruve  dibà  propos  de  la 
machine  de  Gtésibius,  qui  était  destinée  à  conduire  Teau  à  uno 
certaine  hauteur  {Ctesibiaca  machina  qnœ  in  aiiiiudinem  aquam 
edueit).  L'auteur  fait  observer  que  l'on  peut,  à  l'aide  de  pistons 
convenablement  appliqués ,  élever  l'eau  très-haut,  et  que  c'est 
l^<nr  qui  est  la  cause  de  cette  élévation,  que  des  obturateurs  ou 
soupapes  s'opposent  au  retour  de  l'eau  élevée  dans  le  bassin  par 
la  force  de  l'air  {qui  obturantes  foramina  narium  non  paHuntur 
^irt  id  quod  spiritu  in  catinum  fuerit  expressum  (4). 

Seize  siècles  séparent  Vitruve  de  Torricelli,  Pimmortel  inven* 
teur du  baromètre!  — Décidément  le  moyen  flge  n'était  qu'une 
longue  léthargie  de  l'esprit  humain. 

Les  anciens  avaient  certainement  quelques  notions ,  quoique 
très-vagues,  des  corps  aériformes ,  appelés  plus  tard  gaz,  qui  se 
développent  naturellement  ou  accidentellement.  C'est  ce  qu'aie 
lestent  les  expressions  de  spiritus,  flatus,  haiitus,  aura,  emanatio 
ubila. 

Galien  dit  que  la  flamme  est  un  air  enflammé  («pXdÇ  àj)p  ixi^ 
P^k),  et  que  le  roseau  brûle,  non  parce  ^qu'il  est  sec,  mais 
parce  qu'il  contient  beaucoup  d'air  susceptible  de  s'enflam- 
mer (5). 

(l)VitrDTe,ircM/.,i,  6. 

{^)QMxqMdeaére  na$cere9ilur,Ueinin  cœii reifiôneê rêver ti.Wintye,  Pnt/,, 
«*.vm. 

(3)Coinpar.  ptj;e79. 

W  VitniTe,  X,  u. 

(d)  GaL,  dt  Sèmplic.  medie./aeult.^  i,  14  ;  t.  xm,  édit.  Cliartier.  On  trouve, 
<^)(«ceu?res  de  uiut  Clément  d'Alexandrie,  un  passage  très-ciirieiix  qui  donne 
i  ooireqoe  t*oa  couDaUsait  rox}gèue  dès  les  premiers  sièelei  de  notre  ère. 
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.  Ne di raison  pas  que,  par  uoe  sorte  d'intuition,  Galien  en- 
trevoyait la  découverte  des  gaz  incandescents ,  tels  que  i'hydro^ 
gène ,  riiydrogène  bicarboné,  l'oxyde  de  carbone,  etc.? 

Émanations  irrespirables.  Les  ouvriers  mineurs  savaient  que 
dans  certains  lieux  souterrains  les  lampes  s'éteignaient,  et  qu'ils 
s'y  exposaient  eux-mêmes  à  mourir  asphyxiés.  Ges  accideots 
étaient  primitivement,  et  avec  raison,  attribués  à  <fè«  airs /rm- 
pirabtes;  mais  la  superstition  des  siècles  suivants  les  transforma 
en  démons  et  en  esprits  malins.  C'est  ainsi  que  l'homme  semble 
condamné  à  méconnaître  la  vérité ,  lorsqu'elle  se  présente  à  lui 
tout  naturellement  :  pour  être  convaincu,  il  faut  qu'il  y  arrive 
par  son  travail,  par  ses  propos  efforts.  C'est  depuis  cent  ans  à 
'  peine  que  la  science  a  démontré  que  ces  fantômes  terribles  qui 
soufflaient  la  lampe  du  mineur  ne  sont  autre  chose,  comme 
l'avaient  déjà  pensé  les  Grecs  et  les  Romains,  que  des  airs  ou 
des  gaz  irrespirables,  tels  que  l'acide  carbonique,  l'azote,  l'hy- 
drogène, des  carbures  d'hydrogène,  etc. 

Pline  et  d'autres  auteurs  parlent  de  grottes  dans  lesquelles 
périssent  les  chiens  ou  des  animaux  de  petite  taille.  Cet  effet  est 
produit,  nous  le  savons  aujourd'hui ,  par  des  sources  naturelles  de 
gaz  irrespirables,  et  en  particulier  de  gaz  acide  carbonique. 

Les  accidents  qui  peuvent  arriver  dans  des  celliers, où  l'on  fait 
fermenter  du  moûtde  raisin,  nedevaient  pasnon  plus  être  ignorés 
des  anciens. 

Gaz  imflammables.  Pline  parle  de  certaines  localités  qui  pren- 
nent flamme  à  l'approche  d'une  torche  allumée  (1).  Il  y  avait 
dans  le  voisinage  d'ApolIonie  une  source  de  laquelle  on  voyait 
constamment  sortir  des  flammes  (2).  Cette  source  rappelle  la 
fontaine  de  feu  du  Dauphiné ,  dont  les  auteurs  du  quinzième  et 
du  seizième  siècle  racontent  tant  de  merveilles.  La  campagne  de 
Babylone,  très-riche  en  bitume,  offrait  le  spectacle  de  fréquents 
incendies  spontanés  (3).  Les  champs  d'Aricie,  à  peu  de  distance 

•  Les  esprits  se  dÎTisent,  y  est-il  dit,  en  deux  catégories  :  un  esprit  pour  le  fetr 
diviOf  qui  est  l^Ame,  et  un  esprit  maiëriei  (  cuitigiTtxàv  nveviia),  qui  est  U  uour- 
riture  du  feu  sensible  et  la  base  de  la  combustion  (  xoO  alaOTjxoO  icupô;  Tpo<pi^  »2t 
^éx}cau(uxYi''eTai).  Sentenlix  Theodoti,  dans  Cléui.  d'Alex.,  éU  Heins.;  L«gd. 
Bat.,  1616.  infol. 
^  (i)Vïine,  HUt,  nai.,u,  lio. 
•(2)  Élen,  HUt.  variar,,  xiii,  t6. 
(S;  Pline,  u,  110. 
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de  Rome,  prenaient  feu  à  l'approche  d'an  corps  eoflammé. 

Noos  savons  aujourd'hui  que  les  gaz  inflammables,  qui  se  pro— 
(laisentdans  ces  circonstances,  sont  l'hydrogène  sulfuré  (  sources.^ 
sulfureuses),  l'hydrogène  bicarbonéet  l'hydrogène  phospheré. 

Les  Romains,  qui  n'aimaient  guère  les  hypothèses,  se  bor- 
naient à  constater  tes  faits  sans  chercher  à  les  expliquer. 

§  36. 

Les  physiciens  de  la  Grèce  et  de  Rome  avaient  sur  la  nature,  ' 
sur  les  propriétés  et  la  diversité  des  eaux,  des  connaissances 
aussi  exactes  que  Tétat  de  leur  science  ^pouvait  le  permettre. 

a  Aucune  partie  delà  nature,  s'écrie  Pline,  n'est  plus  riche 
•en  merveilles  que  les  eaux.  »  — Le  naturaliste  romain  a  parfaite- 
ment  raison.  Seulement  on  trouvera  les  merveilles  qu'il  rapporte 
de  certaines  eaux  minérales  un  peu  exagérées.  Ainsi ,  après 
avoir  divisé  les  eaux  minérales  qn  chaudes  et  en  froides  quant  à 
leur  température,  puis,  quanta  leur  action,  en  sulfureuses,  en 
QÎumineuses ,  en  salines,  en  bilumineuses  et  en  acides,  division  ei> 
partie  adoptée,  encore  aujourd'hui,  il  raconte  qu'il  y  a  dans  la 
Béolie,  près  du  fleuve  Orchoméne,  deux  sources  dont  l'une  a  la 
propriété  de  fortifier  la  mémoire,  et  l'autre  celle  de  la  faire 
perdre;  qu'il  y  a  une  source  en  Gilicie,  dont  l'eau  donne  de 
l'esprit,  et  qu'une  autre,  dans  l'île  de  Ghio,  rend  stupide;  qu'endn 
àCjzique,  il  y  a  la.  fontaine  de  Cupidon ,  qui  guérit  de  l'amour 
ceux  qui  en  boivent  (i). 

De  pareilles  sources,  s'il  y  en  avait,'  deviendraient  le  rendez- 
vous  du  monde  entier.  Cette  seule  raison,  à  défaut  d'autres ,  suf- 
firait pour  détruire  les  assertions  de  Pline. 

On  lit,  da^ns  les  fragments  de  Rufus,  publiés  dans  les  œuvres  de 
Galien  (édit.  Chartier),  un  passage  qui  indique  le  moyen  sui- 
vant pour  reconnaître  lappreté  des  eaux  :  a  Les  eaux  qui  bouil- 
lent plus  vite  sont  meilleures  et  plus  pures  que  celles  qui  bouil- 
lent plus  lentement  (2) .  » 

(OPiine,  Hist.  nai,,  xiii.  11. 

(2)ŒoTm(rHtppocrateet.Galten,é(Ul.  Cliartier  (Lut.  Paris.,  1679,  iu-foK)» 
t-  Ti,  p.  495.  Comparei  M.  Dareinberg,  Œuvres  choisies  d' Bippocraie^  p.  37 S  •• 
|P»m,  1855). 
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En  efTet,  on  sait  aujourd'hui  que  la  présence  des  substances 
élrangères,  et  surtout  du  sel  marin,  peut  retarder  l'ébullîtion  de 
i'eau  de  2  à  3  degrés  du  thermomètre  centigrade. 

Les  vasasUilicidiaéiaieni^  non  pas  des  vases  distiUatoires, 
mais  des  vases  argileux,  laissant  Teau  suinter  à  travers  les  pores 
d'une  pâte  peu  cuite.  Ces  vases  se  rencontrent  encore  aujourd'hui 
en  Orient,  et  notamment  en  Egypte.  En  Espagne  on  les  appelle 
aicarazas,  et  on  s'en  sert  pour  tenir  l'eau  fraîche  en  été. 

Les  eaux  troubles  étaient  clarifiées  au  moyen  de  filtres  {cola), 
et  on  les  faisait  bouillir  avec  du  blanc  d'œuf»  La  clarification  des 
liquides  troubles,  au  moyen  du  blanc  d'œuf,  est  une  pratique  qui 
remonte  aux  premiers  siècles  de  Père  chrétienne. 

Les  substances  qui  rendent  l'eau  trouble  sont  en  général  noo 
volatiles;  aussi  reconnatt-on,  comme  l'observe  Vitruve  ^  la  pu- 
reté des  eaux  lorsque ,  ayant  été  réduites  en  vapeur,  elles  ne 
laissent  au  fond  du  vase  aucun  sable  ou  limon,  et  que  les  légumes 
qu'on  y  fait  bouillir  cuisent  promplement  (1). 

Ce  dépôt  salin ,  dont  les  anciens  connaissaient  l'origine,  tout 
en  en  ignorant  la  nature,  fut  plus  tard  regardé  comme  l'eflet 
de  la  transmutation  de  l'eau  en  terre.  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut 
passer  par  l'erreur  avant  de  revenir  aux  idées  qui  s'étaient  d'a- 
bord offertes  comme  les  plus  simples  et  les  plus  naturelles! 

Voici  un  chapitre  de  Vitruve  (ch  3,  1.  viii),  aussi  curieux 
qu'instructif,  concernant  les  eaux  minérales  et  thermales.  «Toutes 
les  fontaines  chaudes  ont,  dit  l'auteur,  une  vertu  médicinale. 
Après  avoir  été  chauffées  dans  le  sein  de  la  terre,  et  pour  ainsi 
dire  cuites  dans  les  minéraux  à  travers  lesquels  elles  passent, 
ces  eaux  acquièrent  une  nouvelle  force  et  un  tout  autre  usage 
que  l'eau  commune.  »    ' 

Après  avoir  divisé  les  sources  thermales  en  sulfurosi  fontes, 
aluminosi  et  bUuminosi^  Vitruve  parle  des  sources  froides  qui  ont 
traversé  des  couches  de  minerais  de  fer  (2),  de  plomb  et  de 
cuivre,  et  il  cite  plusieurs  endroits  où  l'on  rencontre  ces  sources. 

a  II  est  à  croire ,  continue-t-il ,  que  la  nature  différente  du 

(OVilriivf,  rf«  cfrcAi/.,  viii,  5. 

(2)  Pline,  xxxi,  8,  dit  :'  «  La  cité  de  Tongres ,   dans  Irs  Gaales,  possède  une 

I  Konrce  céU'br      f  ns/^nf  m /on/fin),  dont  l>aii  tout  étinceUnte  de  buliei  (p/vri- 

mis  buUts  siciiantem),  a  un  goOt  fernigineux.  >»  Ceaoot  les  eanx  de  Spa, 

I  dont  la  connaissance  remonte  à  nne  époque  fort  reculée,  pui8que  Pline  eo  parle 


à  comme  d'une  source  célèbre  de  son  temps. 


^^. 
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temia  est  la  cause  des  différents  goûts  dans  les  eaux  aussi  bien 
que  dans  les  fruits;  car  si  les  racines  des  arbres  et  des  vignes, 
et  les  semences  des  plantes,  ne  prenaient  pas  chacune  pour  la 
production  de  leur  fruit  un  suc  qui  tient  de  la  nature  du  terrain, 
les  mêmes  fhiits  auraient  en  tout  lieu  le  même  goût/  Or  on  sait 
que  le  vin  nommé  proiyron  croit  dans  l'Ile  de  Lesbos  ;  le  vin 
calttkekavtiuinas ,  en  Méonie  ;  le  méHlon;  en  Lydie,  etc.  d 

Sénèque ,  s'emparant  de  la  même  idée ,  la  développe  très- 
ingénieusement,  a  II  existe,  dit-il^  au  sein  de  la  terre  des  routes 
dont  les  unes  sont  parcourues  par  Peau ,  et  les  autres  par  des 
souffles  («pt'nïti«).  La  terre  nous  offre  ici  l'image  du  corps  de 
Phomme.  De  même  que  le  cerveau  est  logé  dans  le  crftne ,  la 
moelle  dans  les  os ,  qu'il  y  a  de  la  salive,  des  larmes ,  du  sang, 
de  même  il  y  a  aussi  dans  la  terre  des  humeurs  diverses ,  qui 
se  durcissent  ou  qui  restent  liquides.  Là,  on  trouve  la  terre  des 
métaux,  d'où  l'avarice  retire  l'or  et  l'argent,  etc.  (4).  » 

Ces  idées  ne  furent  pas  perdues.  Les  alchimistes  s'en  empa- 
rèrent, en  les  exagérant  à  leur  manière.  C'est  de  là  que  viennent 
en  partie  leurs  théories  sur  la  maturation  des  métaux  au  sein 
delà  terre,  sous  l'influence  des  planètes,  sur  la  grossesse  de  la 
terre ,  mettant  au  monde  l'or  et  l'argent  après  un  certain  nombre 
de  lunes,  etc. 

Mais  revenons  au  passage  de  Vitruve.  a  11  existe,  ajoute  Tau- 
leur,  des  eaux  acidulés  qui,  comme  celles  de  Lynceste,  de  Théano 
et  de  beaucoup  d'autres  lieux,  ont,  lorsque  les  malades  en 
boivent,  la  propriété  de  dissoudre  les  calculs  qui  s'engendrent 
dans  la  vessie  de  l'homme  (2).  » 

«Pour  expliquer  cette  action,  on  n'a,  poursuit  Vitruve, 
qu'à  songer  aux  faits  suivants  :  lorsqu'on  plonge  un  œuf  dans 
du  vinaigre ,  son  écorce  se  ramollit  et  se  dissout  {corlex  ejus 
mlleseit  et  dissolvitur).  U  en  est  de  même  du  plomb ,  qui  se 
dissout  également  dans  le  vinaigre.  Le  cuivre ,  les  perles  et  les 
pierres  de  chaux  se  dissolvent  de  la  môme  manière.  Ainsi,  de 
toutes  ces  choses  qui  se  passent  sous  nos  yeux  nous  concluons 
que  les  acides  peuvent  attaquer  et  dissoudre  les  calculs,  et  guérir 
les  hommes  qui  en  sont  affectés  (3).  o 

(1)  SénèqiM*,  Quxst.  nat^  m,  15. 

(1)  Qu»  hanc  habent  virtutem,  uU  caleulos  in  vesicis,  qui  nascuntur  in 
forponbus  hoininum^  polionibus  éiscuiiant. 
(3)VitrnT«,viii,  3. 
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Les  médecins  chimistes  de  nos  jours,  qui  ont  essayé  de  guérir 
les  calculs  de  la  vessie  à  l'aide  des  eaux  acidulés,  ne  sauraient 
pas  mieux  raisonner,  à  cet  égard ,  que  les  médecins  dont  Vilruve 
s'est  rendu  l'organe  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles. 

Les  eaux  saturées  de  bicarbonate  de  chaux  laissent  déposer 
une  croûte  calcaire  sur  les  objets  qu'elles  Tiencontrent,  en  déga- 
geant l'excédant  d'acide  carbonique  qui  tient  la  chaux  en  disso- 
lution. Sénèque  parle  de  plusieurs  de  ces  fontames  incrus- 
tantes ,  dans  lesquelles  on  faisait  pétrifigr  des  branche3  d'arbre 
qu'on  vendait  comme  objets  de  curiosité  (1). 

Si  la  chimie  s'est  élevée ,  par  la  suite ,  au  rang  qu'ejle  occupe, 
c'est  en  grande  partie  à  la  découverte  des  acides  minéraux  qu'elle 
le  doit.  Il  est  donc  à  regretter  que  les  anciens  n'aient  pas  indi- 
qué d'autres  acides,  pour  attaquer  les  métaux,  que  le  vinaigre,  le 
jus  de  citron,  de  grenade,  et  en  général  le  suc  des  fruits  acides. 

§57 
Feu. 

Fidèles  à  cet  esprit  pratique  qui  les  caractérisait^  les  Romains 
se  contentaient  de  signaler  avec  admiration  les  effets  dn  feu, 
sans  se  perdre  dans  des  théories  sur  les  causes  de  cet  agent. 

«  Le  feu,  dit  Pline,  est  nécessaire  dans  la  fabrication  du  verre; 
ici  il  fournit  le  minium,  là  l'argent,  ailleurs  le  plomb,  ailleurs 
dés  couleurs,  ailleurs  encore  des  médicaments.  Le  feu  change  les 
minerais  en  métaux;  il  met  en  fusion  et  dompte  le  fer;  il  conver- 
tit la  pierre  à  chaux  en  ciment  propre  à  construire  des  murailles. 
Â  combien  de  produits  l'action  réitérée  du  feu  ne  donne-t-elle 
pas  naissance  î  tel  produit  apparaît  au  premier  feu,  tel  aiitre  au 
second,  un  autre  enfin  au  troisième.  Le  charbon  éteint,  et  qui  a 
déjà  une  première  fois  subi  l'action  du  feu ,  a  bien  plus  de  force 
et  chauffe  bien  mieux  qu'auparavant  (2).  Immense  et  captieuse 
portion  de  la  nature,  qui  nous  fait  douter  si,  dans  son  action, 
elle  ôte  ou  si  elle  ajoute  (m  qua  dubium  sil  plura  absumat  an 
pariât)  [3).  i> 

(1)  Sénèque,  Quxst,  nat,^  m,  20.  —  Sive  virgam  sive  frondem  demerseris, 
lapident  post  paueos  dies  exirahis. 

(7.)  Ne  pourrait-on  pas  induire  de  ce  passage  que  les  Romains  oonnaissaient  le 
coke  et  qu'ils  en  faisaient  usage  dans  leurs  opérations  métalturgMioes? 

(3)  Hist,  naê.f  xxxvi,  68. 
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§58. 
AéroUthes. 

On  avait  pendant  longtemps  regardé  comme  fabuleux  tout  ce 
qui  avait  été  dit  autrefois  sur  certaines  pierres  tombées  du  ciel. 
Mais  les  témoignages  modernes  sont  venus  confirmer  les  asset- 
tions  des  observateurs  anciens. 

Les  Grecs  racontent  qu'une  pierre  (saxum)  de  dimension  d'une 
voilure  ordinaire  (magnitudim  vehfs),  et  d'un  aspect  noirâtre  , 
tomba,  du  temps  d'Anaxagore,  près  du  fleuve  iEgos-Potamos  en 
Thrace.  Celte  pierre  se  voyait  encore  dans  le  môme  lieu,  à  l'é- 
poque de  l'empereur  Vespasien.  Il  y  avait  des  pierres  aérolithi- 
ques  dans  le  gymnase  d'Abydos,  et  dans  la  ville  de  Cassandre 
en  Macédoine.  Pline  dit  avoir  vu  lui-môme  une  de  ces  pierres 
tomber  dans  la  campagne  des  Vocontiens,  dans  la  Gaulé  Narbon- 
naise(4). 

§59.      , 
OocumeRte  concernant  la  chlnUe  or|ranl4n«« 

L'agriculture  était  en  grand  honneur. chez  les  Romains,  qui 
nous  ont  laissé  à  cet  égard  de.s  préceptes  encore  utiles  à  suivre 
aujourd'hui.  On  sait  combien  le  sénat  avait  à  cœur  de  faire  dé- 
fricher les  terres  incultes  de  l'Espagne,  des  Gaules,  de  la  Dal- 
raatie,  enfin  des  provinces  les  plus  lointaines  de  l'empire^  en  y 
envoyant  des  colons  italiens,  sous  la.  protection  des  lois  de 
Horae.  Des  généraux  et  des  chefs  de  l'État,  Gincinnatus,  Dioclé- 
lien,  ne  dédaignaient  pas  d'atteler  la  charrue.  Dioclétien,  après 
dvoir  abdiqué  volontairement  le  sceptre,  se  retira  dans  une  petite 
>ille  de  Dalmatie,  pour  cultiver  son  jardin,,  et  engagea  son 
collègue  à  en  faire  autant.  Galon,  Varron,  Columelle,  Gicéron, 
ci  beaucoup  d'autres  écrivains,  nous  attestent  l'importance  que 
les  Romains  attachaient  à  l'agriculture. 

Après  l'industrie  et  les  arts,  l'agriculture  fut,  sans  contredit  ^ 
le  plus  puissant  levier  du  progrès  de  la  chimie. 

;i}  IVét/.jia/.,  If,  69.        _  . 
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§60. 

L'usage  de  Tengrais  pour  fertiliser  le  sol  remonte  à  la  plus 
haute  autiquité.  Ainsi  nous  voyons,  dans  Homère ,  le  vieillard 
Laêrte  fumer  lui-môme  son  champ  (1). 

Tout  fumier  n'était  pas  indifférent,  Varron  dotine  la  préférence 
à  la  fiente  de  pigeon  (è),  qu'il  vante  beaucoup  pour  les  pâturages 
des  hôtes  à  cornes.  Columelle,  tout  en  adoptant  l'opinion  de 
Varron,  condamne  le  fumier  provenant  des  oiseaux  aquati- 
ques (3).  ' 

Théophraste  raconte  que  l'urine  de  l'homme,  mélangée  avec 
les  poils  de  peaux  tannées,  est  un  engrais  propre  à  transformer 
certaines  plantes  sauvages  en  plantes  domestiques  (4). 

Après  le  fumier  de  pigeon,  qui  occupait  le  premier  rang, 
vient,  dans  l'ordre  de  supériorité,  le  fumier  de  chèvre,  puis  le 
fumier  de  mouton;  enfin,  le  fumier  de  bœuf  et  celui  de  cheval. 

((  Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de  fumier  d'animaux,  on  peut, 
dit  Pline ,  employer  à  cet  effet  la  fougère.  » 

On  sait  que  la  fougère  est  de  tous  les  végétaux  le  plus  riche  en 
potasse  qui,  comme  en  général  tous  les  alcalis,  constitue  une 
partie  essentielle  de  l'engrais. 

Pour  se  faire  une  idée  des  soin»  que  les  cultivateurs  romains 
mettaient  à  préparer  leur  engrais ,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  qu'a- 
vant de  se  servir  des  excréments  comme  fumier,  il  les  faisaient 
sécher  pour  les  réduire  en  poudre,  et  qu'ils  tamisaient  cetle 
poudre  comme  de  la  farine  (farinx  vice)  (5).  C'était  donc  ce 
qu'on  appelle  de  lapoudreiie  que  préparaient  les  Romains  pour 
engraisser  leurs  terres. 

Dans  certaines  contrées,  aux  environs  du  Pô  par  exemple,  on 
se  servait,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui,  de  la  cendre  des 
végétaux,  au  lieu  du  fumier  animal.  Encore  l'emploi  de  la  cen- 


(i;  Oïlyiteée,  XMT,  22 j  ;  Cic,  de  SenecL,  c.  5*. 

(2)  Varron,  de  Re  ruslica^  i. 

(S)  Columelle,  de  Be  rusiicoy  ii,  15. 

(4)  Tliéoplirasle,  ii,  de  Causa  plant.;  Pline  »  xvii,  6. 

(5)  Pline,  xTii,  6. 
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dre  dépendait-il  de  la  nature  du  terrain  el  des  plantes  à  ense* 
meneer. 

On  a  tort  de  croire  que  remploi  du  pl&tre  comme  engrais 
dite  du  temps  de  Franklin;  car  ce  que  les  Grecs  appelaient 
kucorgiUat  (argile  blanche ),  et  les  Romains  marga,  était  le 
iriàtre ,  avec  lequel  les  Gaulois  et  les  Bretons  fumaient  particu- 
lièrement leurs  terres.  Cet  engrais  «  dont  on  distinguait  plu* 
siears  espèces ,  servait  surtout  pour  fumer  les  pâturages  et  les 
champs  de  blé. 

Voici  les  préceptes  que  nous  ont  laissés  les  anciens  relative- 
ment à  Tusage  du  pl&tre  comme  engrais  :  «  Avant  de  l'em- 
ployer, il  faut  d'abord  labourer  la  terre,  afin  que  l'absorption 
se  fasse  mieux  («1  fnedieamenlum  ra|n*a/irr).  11  est  convenable 
de  mélanger  le  pl&tre,  s'il  est  trop  rude,  avec  un  peu  de  fu- 
mier, autrement  il  nuirait  au  terrain ,  et  ne  le  fortifierait  que 
l'année  suivante.  Il  faut  aussi ,  avant  d'employer  cet  engrais  , 
s'enquérir  de  la  nature  du  terroir.  Le  pifttre  sec  convient  mieux 
à  un  terrain  humide ,  tandis  que  le  pl&tre  gras  est  préférable 
dans  QD  terrain  sec  et  aride  (1).  » 

En  résumé,  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  parfaite- 
meot  toutes  nos  espèces  d'engrais,  même  celles  que  nous  croyons 
dlnvention  moderne. 

§61. 

D  est  difficile  de  s'imaginer  toutes  les  précautions,  tous  les 
^ins  et  les  artifices  employés  par  les  Grecs  et  les  Romains  dans 
l'art  de  la  vinification.  —  Le  vin  atgleueos  {àtX  yhjxi^ ,  toujours 
doQi)  était  une  espèce  de  vin  de  Champagne.  Pour  l'empêcher 
de  fermenter  complètement  on  le  soumettait  à  une  température 
basse,  en  plongeant  le  tonneau  dans  de  l'eau  froide.  On  sait  que 
b  fermentation  ne  s'opère  qu'à  une  température  de  15"  à  25^ 
et  qu'elle  est  arrêtée  par  une  température  trop  basse  ou  trop 
élevée. 

l*<Ugku&>s  se  fabriquait  non-seulement  en  Grèce,  mais  encore 
&ns  la  province  Narbonnaise,  dont  les  habitants;  les  Languedo- 

{0niiie,:xvu,4. 
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ciens  et  les  Gascons  d'aujourd'hui,  étaient,  au  rapport  de  Bline, 
Irès-versés  dans  l'art  de  falsifier  les  vins.  Pour  bien  réussir 
dans  la  préparation  de  Vaigleucos ,  on  avait  soin  de  tordre  les 
pédoncules  des  grappes  ayant  leur  entière  maturité ,  et  de  les 
laisser  dans  cet  état  sur  la  vigne  (1).  Ce  moyen  s'emploie  encore 
aujourd'hui  pout , conserver  le  raisin  que  l'on  sert,  en  hiver, 
sur  nos  tables,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  raisin  tordu.  * 

Pline  nous  apprend  que,  pour  conserver  les  grappes  sur  la 
vigne,  on  avait  soin  de  les  enfermer  dans  des  fioles  de  verre« 
après  avoir  enduit  de  poix  les  pédoncules,  et  que  de  cette  roa- 
mére  on  les  conservait  jusqu'aux  raisins  nouveaux.  C'est  ce  qu'il 
exprime  poétiquement  :  Sobolem  novam  in  maire  ipsa  exspectant 
transtucidœ  {uvae)  vilro  (2). 

Pour  feire  le  vin  appelé  diachyton^  célèbre  par  son  excellent 
fumet,  on  mettait  les  raisins  sécher  au  soleil  pendant  septjoars, 
dans  un  endroit  fermé  et  sur  des  claies  éloignées  de  la  terre. 
Durant  la  nuit,  on  les  garantissait  de  laTosée;  le  huitième  jour 
on  les  pressurait  (3). 

Le  bios  (vie)  et  le  ieucocoûm  (vin  blanc  de  Ces  se  prépa- 
raient de  la  manière  suivante  :  on  cueillait  les  raisins  an  peu 
avant  leur  maturité;  on  les  faisait  sécher  aux  rayons  d'unsoleil 
ardent,  ayant  soin  de  les  retourner  trois  fois  par  jour.  Ed^uUe. 
le  quatrième  jour,  on  en  exprimait  le  jus  pour  le  laisser  feVmen- 
ter  dans  des  barils.  Enfin,  on  y  ajoutait  une  certaine  quantité 
d'eau  de  mer,  ce  qui  avait  fait  donner  à  ce  même  vin  le  nom  de 
tethalassomenon  ou  de  vin  marijM  (-4). 

Le  vin  siréen  (sirœum)  ou  sapa  était  un  vin  extrêmement  doux, 
épais,  et  qui  servait  à  sophistiquer  le  miel  (5).  Il  s'obtenait  en 
faisant  bouillir  le  moût  jusqu'à  réduction  d'an  tiers  (6). 
..On  porte  au  nombre  de  quatre-vingts  les  espèces  de  vins  con-' 
nues  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  deux  tiers  de  ces  espèces 
appartenaient  l'Italie.  Le  fameux  vin  de* Faleroe  était  très-al- 


(t)  UUL  nat.,  %n,  2. 

(3)  Ibid.,c,  11. 

(4)  ib^.,  c.  10. 

(5)  C*était  une  espèce  de  rob  ou  de  tirop.  Car  le  mot  sir  ou  xlr,  qui,  dans  pin- 
s\cun  idiomes  indo-européens,  tignifie  doux,  explique  Tétymologlè  da  mot  tlr^rop 
ou  sirop, 

(6)  Hist.  nat.f  cil. 
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cootiqae;  car  on  cite  comme  un  caractère  propre  à  ce  vin  de 
b'cDflâmmer  aa  contact  du  feu. 

Les  vins  épicés  et  aromatisés  paraissent  avoir  été  de  bonne 
heure  en  faveur  chez  les  anciens.  Piaute  parle  déjà  devins  aro- 
matisés avec  de  la  myrrhe  et  du  jonc  aromatique  (I).  L'usage 
des  vins  épicés  s'est  maintenu  jusqu'au  moyen  âge,  où  ces  sortes 
de  boissons,  comme  en  général  tous  les  aliments  de  haut  goM, 
étaient  très-recherchées. 

La  plupart  des  vins  que  les  anciens  appelaient  factices  {vina 
facUtia)  n'étaient  que  de  simples  infusions  ou  des  macérations 
vineuses  df^,  fleprs.^.de  tiges  ou  de  racines  aromatiques.  A  cet 
efTelJethym,  forigàii ,  la niënthë ,  la  sarriette,  le. serpolet,  la 
marrube,  la  rose ,  le  raifort,  rabsih(hé;'ie  safran,  la  cannelle, 
le  poivré,  la  racine  de  gentiane,  la.  sauge,  les  hdtes'de genièvre, 
ie  iaurier,  étaient  les  substances  le  pluâ  ordinairement  mises  en 
usage  (2). 

Les  vins  dans  lesquels  on  faisait  macérer  ou  infuser  des  plantes 
aromatiques  étaient  ce  que  n^ous  appellerions  aujourd'hui  des 
tim médicinaux^  préparés  dans  les  offlcines. 

La  liqueur,  provenant  de  la  fermentation  des  graines  de  millet 
{miliisemine  maturo),  était  une  espèce  de  bière. 

Les  Gaulois,  les  Germains  et  les  Égyptiens  préparaient  depuis 
longtemps  une  liqueur  fermentée  avec  de  l'orge  et  de  l'eau,  qui 
s'appelait^  en  grec,  oTvo;  xpiOtvoc,  vin  d'orge^  et  qui  reçut  plus  tard 
\f  mm  de  eerevisia  (3). 

Les  vins  de  palmier,  de  lotus  et  de  figuier,  étaient  des  li- 
queurs aqueuses ,  sucrées,  ayant  subi  la  fermentation  alcoo-* 
llquc,  et  contenant  dés  quantités  variables  d'*acide  acétique, 
d acide  tartrique,  de  bitartrate  dépotasse  et  d'autres  sels  al* 
calios.  Les  vins  de  poires  et  de  pômmejs  étaient  notre  poiré  et 
notre  cidre. 

Vkydramel ,  dont  le  nom  indique  la  composition  (4)^  est  une 
^uenr  fermentée,  d'un  usage  aussi  répandu  dans  l'antiquité 
qu'aujourd'hui  dans  les  pays  Scandinaves. 

Pour  préparer  l'hydromel ,  on  se  servait  d'eau  de  pluie  bouil- 
lie, à  laquelle  on  ajoutait  un  tiers  de  miel.  Après  avoir  laissé 

'\i  Phot, Pers.f  act.  i,  se.  3,  v.  5. 

»2)  Mine,  XIV,  19. 

(3;  Athénée,  ]i¥.  x,  p.  447  ;  Hérodote ,  ii,  77 .  "'• 

(4)  De  Gawp,  et  eao,  iaT/i,  miel. 
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fermenter  ce  mélange  nu  soleil ,  on  le  mettait ,  le  dixième  jour, 
dans  des  vaisseaux  bien  fermés  (i).  L'hydromel  de  Phrygie  élait 
estimé  à  Tégal  de  notre  meilleur  cidre  de  Normandie. 

Vaxymel  (2),  qui  était  plus  souvent  employé  pour  les  usages  de 
la'  médecine  qu'en  boisson  habituelle,  s'obtenait  en  faisant  bouil- 
lir, jusqu'à  réduction  d'un  dixième ,  un  mélange  composé  de 
cinq  parties  d'eau ,  de  dix  parties  de  miel  et  d'une  partie  de  sel 
marin  (3). 

fi  De  tous  ces  vins  artificiels,  dit  Pline ,  il  n'en  est  aucun  qui  se 
conser\'e  plus  d'un  an  ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  se  conservent 
même  pas  trente  jours,  d 

Connaissait-on  des  moyens  chimiques,  soit  pour  prévenir,  soit 
pour  corriger  l'acidité  du  vin?  A  cette  question,  qui  intéresse  tant 
l'histoire  de  la  chimie,  nous  pouvons  répondre  affirmativement. 
Il  est  incontestable  que  les  marchands-de  vin  de  Rome  et  d'A- 
théines  étaient  des  falsificateurs  aussi  habiles  ou  pervers  que  nos 
marchands  actuels.  L'esprit  du  mal,  plus  précoce  que  l'esprit  du 
bien,  est  aussi  plus  inventif. 

Lorsque  le  vin  a  éprouvé  la  fermentation  acide,  ou  lorsqu'il  a, 
comme  on  dit,  tourné  à  l'aigre,  on  a  recours  à  des  substances 
propres  à  neutraliser  l'acide  acétique  qui  s'est  développé  aux 
dépens  d'une  certaine  quantité  de  l'alcool  du  vin.  Les  substances 
qu'on  emploie  dans  ce  but  sont,  comme  on  peut  le  deviner,  les 
alcalis  ou  les  terres  alcalines. 

En  effet,  pour  adoucir  {miiigare  asperiiaiem)  les  vins  devenus 
aigres,  les  Carthaginois ,  les  Grecs  et  les  Romains  employaient 
la  chaux  brûlée,  le  sel  des  cendres  de  sarments  ou  de  chêne, 
et  même  la  lie  de  vin  desséchée  (potasse)  (4).  Us  ne  se  servaient 
pas  de  litharge,  parce  qu'elle  décolore  le  vin,  indépendamment 
du  préjudice  qu'elle  porte  à  la  santé  du  consommateur;  préju- 
dice dont  le  marchand ,  en  qui  la  conscience  est  étouffée  par 
l'esprit  de  lucre,  se  soucie  d'ailleurs  fort  peu. 

Ces  moyens  sont  sans  doute  propres  à  neutraliser  l'efTet  de  l'a* 
cide  libre  ;  mais,  comme  ils  sont  impuissants  à  régénérer  la  por- 
tion de  l'alcool  détruite  par  suite  de  la  fermentation  acide ,  et 
que  le  vin  ne  s'estime  que  par  la  quantité  d'alcool  qu'il  contient , 

(1)  Dioscoride,  v,  79  ;  Pline,  xiv,  17. 

(2)  De  iÇo;,  f  inaigre ,  et  |u7t,  miel. 

(3)  Pline ,  xiT,  21  ;  Dioscoride,  v,  22. 

(4)  Pline,  MT,22;ColuiDeile,xii,  20. 
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cesmoyens  sont  frauduleux,  et  doivent,  comme  tels,  étreproscrits. 

Le  sirop  de  dextrinc,  qui  est  aujourd'hui  généralement  em- 
ployé pour  la  bonification  de  la  bière  et  même  du  vin ,  étitit  alors 
remplacé  par  le  moût  de  vin,  évaporé  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse. Ce  moût  bouilli  {mustum  decoctum)  était  mélangé  avec 
des  vins  trop  acerbes  et  pauvres  en  sucre  (1). 

Les  gourmets  de  Rome  aimaient  à  leurs  vins  un  bouquet  d'es- 
sence de  térébenthine,  dont  no  s'accommoderait  guère  le  palais 
de  nos  gastronomes.  La  térébenthine,  qui  entrait  dans  les  vins 
des  anciens,  est,  sous  beaucoup  de  rapports ,  comparable  à  l'al- 
cool; c'est  aussi  un  excitant;  mais,  moins  diffusible,  il  porte 
son  action  plus  particulièrement  sur  l'appareil  génito-uri- 
naire.  On  sait  que  l'usage  intérieur  de  l'essence  de  térébenthine 
comnfunique  aux  urines  une  agréable  odeur  de  violette.  Ce- 
lait là  peut-être  une  des  principales  raisons  de  l'emploi 
de  cette  substance;  car  on  pouvait  tout  attendre  de  la  part 
des  sensualistes  de  Rome ,  zélés  partisans  de  la  philosophie 
d'Épicure,  comme  Horace,  qui  s'enorgueillissait  d'être  Epicuri  de 
grege  porcus. 

Cependant  la  conservation  du  vin  entrait  aussi  pour  beaucoup 
daos  remploi  de  la  résine  de  pin.  Au  moment  oi'i  la  fermenta- 
tion du  moût  était  à  peu  près  achevée,  on^  jetait  de  la  résine 
de  pin  [résina  terebinlhina  seu  picea),  qui  devait  communiquer 
au  vin,  non-seulement  un  goût  d'essence  de  térébenthine,  mais 
^'opposer  à  la  fermentation  ultérieure  du  vin.  La  résine  jouait  ici 
le  même  rôle  que  le  houblon  dans  la  bière.  Les  luiiles  essen- 
tielles tuent  le  ferment. 

Lesanciens  qui,  comme  Caton  et  Columelle,  ont  traité  cette  ma- 
tiécç,  ne  se  lassent  pas  de  recommander  d'enduire  les  tonneaux 
de  résine,  afin  d'empêcher  que  les  vins  ne  fermentent  une  se- 
conde fois.  Ils  reconnaissaient  donc  deux  espèces  de  fermenta- 
tion :  la  première ,  nécessaire  au  vin  ;  la  seconde ,  nuisible  à  cette 
liqueur.  Les  vins,  tournés  à  l'aigre  par  cette  seconde  fermentation, 
recevaient  le  nom  de  vappa,  par  lequel  on  désignait  aussi,  en 
lerme  de  mépris,  un  homme  débauché  (2). 

La  pratique,  si  générale  aujourd'hui,  de  soufrer  les  tonneaux 
pour  conserver  les  vins  était  déjà  connue  du  temps  de  Caton. 

(0  Pane,  XIV,  04.' 
(2^  Pline,  «T,  25. 
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L'acide  sulfureux,  résull<it  de  la  combustion  du  soufre,  produi- 
sait le  môme  effet  que  les  huiles  essentielles. 

La  lie  de  vin  ijœx  vini)  n'était  pas  un  objet  perdu.  On  la  des- 
séchait, et  on  la  brûlait  pour  en  retirer  la  cendre ,  qui  servait  aux 
mêmes  usages  que  le  sel  des  cendres  de  végétaux. 

Nul/a  in  parte  mundi  cessât  ebrietas ,  il  n'y  a  pas  de  pays  au 
monde  où  l'on  ne  s'enivre,  disaient  les  Romains,  les  conquérants 
du  monde  alors  connu.  L'usage  du  vin  allait  en  augmentant,  en 
raison  de* la  puissance  et  de  la  splendeur  de  Rome;  mais  il  n'al- 
lait pas  pour  cela  en  diminuant  avec  la  décadence  de  l'empire 
romain.  Le  vice  de  l'ivrognerie  était  déjà  enraciné  du  temps  de 
Marc- Antoine,  qui,  au  rapport  de  Pline,  composa  ^  quelques  jours 
avant  la  bataille  d'Actium,  un  traité  d'apologie  de  l'ivrognerie, 
dont  nous  n'avons  pas  beaucoup  à  regretter  la  perte.  Les  con- 
vives de  Lncullus  prenaient  de  la  ciguë,  afin  que  la  crainte  de  la 
mort  les  fit  gorger  de  vin,  qui  passait  pour  le  contre-poison 
Ai}  la  cigiîê  (l).  Jusqu'où  peut  aller  la  folie  humaine  î 

§  62. 
,  Tlnaigre* 

Ce  produit  de  la  seconde  fermentation  du  vin  était  depuis 
longtemps  employé  en  médecine  comme  rafraîchissant  et  dis- 
aussi f,  par  la  raison  (donnée  par  quelques  médecins)  qu'étant 
versé  sur  le  pavé ,  il  y  produi-t  une  sorte  d'ébullition  écumeuse 
{infusum  Icrrœ  spumat)  (2).  On  devait  encore  longtemps  ignorer 
que  ce  phénomène  est  dû  au  dégagement  d'un  gaz  (  acide  car- 
bonique) provenant  de  la  décomposition  d'un  sel  (carbonate). 

Les  vapeurs  du  vinaigre  étaient  respirées  par  les  malades  au 
sortir  du  bain.  Le  vinaigre  étendu  d'eau  servait  de  boisson  ordi- 
naire aux  convalescents.  La  cendre  des  sarments  de  vigne  et  du 
marc  de  raisin,  délayée  dans  du  vinaigre,  était  appliquée  exté- 
rieurement dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau.  Le 
vinaigre  était  employé  comme  antidote  de  plusieurs  poisons^  et 
particulièrement  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux.  Enfin 
il  servait  d'assaisonnement. 

(1)  Pline,  XI v,  28;  DioscoriJo,  v,  11. 

(2)  CtUr,  v,  27  ;  Pline,  xxiii,  27, 
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On  dit  qu'Annibal,  ea  passant  les  Alpes,  fit  dissoudre  les  ro- 
chers avec  du  vinaigre.  Pour  comprendre  ce  fait,  qui  a  para 
en  effet  singulier,  il  faudrait  supposer  que  ces  roches  fussent 
presque  eritièrement  composées  de  chaux  carbonatée,  et  que  le 
vinaigre  employé  pour  les  dissoudre  fût  en  quantité  prodigieuse. 
Mais  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'avoir  recours  h  ces  supposi- 
tions, puisque  Tite-Live,  qui  raconte  le  fait ,  a  soin  d'ajouter  que 
les  rochers  ainsi  arrosés  de  vinaigre  étaient  ensuite  attaqués  par 
des-coins  de  fer  qui  les  brisaient  en  éclats  (1), 

§63. 
fêncre. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  comme  nous  la  préparation 
et  remploi  du  sucre,  cela  est  certain;  mais  soutenir  qu'ils  n'en 
avaient  absolument  aucune  connaissance,  ce  serait  commettre 
UDe  grave  erreur. 

Pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  lire  ce  que  dit  ici  Pline,  qui, 
dr  môme  que  Dioscoride ,  se  sert  du  mot  saccharon  : 

a  L'Arabie. produit  (lu  sucve  (saccharon);  mais  celui  de  l'Inde 
est  plus  renommé.  C'est  une  sorte  de  miel  recueilli  sur  des  ro- 
seaux (in  anindinibus  colleeium),  blanc  comme  de  la  gomme, 
et  qui  croque  sous  la  dent.  Les  plus  gros  morceaux  ne  sont  que 
de  la  grosseur  d'une  aveline.  On  ne  l'emploie  qu'en  méde- 
cine (2).  » 

Qu'est-ce  que  ce  miel  recueilli  sur  des  roseaux,  blanè  comme 
de  la  gomme  et  croquant  sous  la  dent?  c'est  évidemment  le  sucre. 
Les  roseaux  en  question  étaient  donc  des  espèces  de  canne  h 
sucre.  Cela  ne  pouvait  pas  être  de  la  gomme,  puisque  le  saccha- 
ron est  doux  comme  du  miel.  D'ailleurs  le  mot  miel  est  encore 
aujourd'hui  employé  pour  désigner  une  matière  sucrée. 

Le  passage  de  Pline  est  confirmé  par  Dioscoride ,  par  Galien 
«l  par  Paul  d'Égine  (3). 

»   Tile-LWe,  xxi;   Plalarqiic,  Vie  d' Hannibal ;  GiWen,  de  Fac.  simpl 

Wfrf.C.  22.  ' 

(2)  Plioe.  XII,  17.  Voj.  la  note  de  Desfontaines  (édit.  de  la  Colleclion  <le  Leinaire. 

*V,  p.29).     . 

(3) Dioscoride,  ii,  loi;  Galien,  de  Fac,  simpl.  wied.,  vu;  deSlmplic.  medic: 
ï>t  41;  Paul  d'Égine,  ii,  52.  Conf.    Michael  Walson,  Theairum  variarttiii 
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Nous  savons  maintenant  pourquoi  le  sucre,  qui  devait  un  jour 
opérer  une  si  grande  révolution  dans  le  commerce  et  l'industrie, 
n*était  guère  répandu  dans  l'antiquité;  c'est  que  son  emploi  était 
^exclusivement  réservé  à  la  médecine  (1). 

§64. 
Miel. 

La  connaissance  du  miel  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
C'est  le  miel  qui,  dans  Pantiquilé,  a  remplacé  l'usage  du  sucre; 
et  celui-ci  est  devenu  un  aliment  aussi  indispensable  que  l'étaitlc 
miel  sur  les  tables  des  Grecs  et  des  Romains. 

Le  miel  diffère  pourtant  essentiellement  du  sucre  parl'absencc 
de  la  fermentation  alcoolique.  Les  abeilles  sont,  non  p«is  des 
instruments  passifs  dont  le  rôle  se  bornerait  à  transporter  le 
suc  des  nectaires  (solution  de  sucre  de  canne*)  dans  les  ruches  • 
c'est  îiu  sein  de  leur  corps  môme  que  ces  insectes  opèrent  la 
transformation  du  sucre  en  miel. 

Do  tout  temps  rien  n'excita  autant  la  curiosité  de  l'observateur 
que  les  travaux  des  abeilles.  Arîstomaque  de  Soles  consacra, 
dit-on,  cinquante-huit  ans  de  sa  vie  à  observer  les  habitudes  et  les 
mœurs  de  ces  intéressants  animaux  (2). 
,  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  anciens  avaient 
déjà  reconnu  que  le  suc  recueilli  parles  abeilles  sur  les  plantes 
est  différent  du  inicl  déposé  dans  les  ruches;  car  ils  définissonl 
le  miel  un  suc  recueilli  sur  des  fleurs  et  digéré  par  les  abeilles 
{alveis  macefatns)  (3). 

Le  miel  attique  du  mont  Hymette  était  célèbre  dans  toute  l'an- 
tiquité. Il  avait  une  odeur  très-suave,  provenant  des  plantes 
aromatiques  qui,  telles  que  l'origan,  le  thym,  la  sauge  et  d'au- 
tres plantes  de  la  famille  des  labiées,  se  plaisent  dans  les  terrains 
montagneux  et  arides. 

rerum,  etc.  Brème,  in-8^  1673,  parftti,  p.  21  ;  et  Angelas  Sala,  tie  Sacekaro- 
logia,  Ro$tock,in-8S  1637. 

(1)  Les  médeciiw  arabes  parient  soiiveot  du  tabasehir  ^iuL]»  ou  dn 
soc  épaissi  de  la  canne  du  bambou,  qui  était,  à  n*en  pas  douter,  notre  sucre  de 
canne,  el  le  même  que  les  Grecs  appelaient  pic).i  xaXdfjiivov  (  miel  de  roseau),  cl 
êk;  'Iv&xi^  (sel  indien).  Voy.  Sprengel,  Uist.  de  la  médecine^  t.  ii. 

n)  Pline,  XI,  9. 

(3)  Pline,  ibid.,  c.  12. 
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Le  bon  miel  devait  être  odoriférant,  doux,  gluant  et  transpa- 
rent (1).  On  rencontrait  dans  la  province  du  Pont,  aux  environs 
d'Héraclée,  une  espèce  de  miel  appelé  matnotn^non  (furieux), 
qui  était  rangé  au  nombre  des  poisons.  C'est  de  ce  miel  qu'a- 
vaient mangé  les  soldats  de  Xénophon  :  «Tons  les  soldats,  dit 
ce  chef,  qui  mangèrent  des  gâteaux  de  miel  eurent  le  transport 
au  cerveau ,  vomirent ,  et  eurent  la  diarrhée  ;  aucun  d'eux  ne 
pouvait  se  tenir  sur  les  jambes.  Ceux  qui  n'en  avaient  que 
goûté  avaient  Tair  de  gens  plongés  dans  l'ivresse;  ceux  qui  en 
avaient  pris  davantage  ressemblaient,  lés  uns  h  des  furieux,  les 
autres  à  des  mourants.  On  voyait  plus  de  soldats  étendus  sur 
le  sol  que  sf  l'armée  eût  perdu  une  bataille,  et  la  même  cons- 
ternation y  régnait.  Le  lendemain ,  personne  ne  mourut;  l'accès 
avait  cessé ,  à  la  même  heure  où  il  s'était  déclaré  la  veille.  Le 
troisième  et  le  quatrième  jour,  les  empoisonnés  se  levèrent,  las  et 
fatigués,  connroe  on  l'est  après  l'action  d'un  remède  violent  (2).  • 
On  était  persuadé ,  et  avec  raison ,  que  la  propriété  malfai- 
sante de  ce  miel  était  due  h  des  plantes  vénéneuses  sur  les- 
quelles les  abeilles  avaient  butiné.  On  cite,  parmi  ces  plantes» 
différentes  espèces  de  rhododendron,  de  lauron^erasvs,  d'azalea 
(ff.  poniiea).  Peut-être  devrait-on  y  ajouter  plusieurs  espèces 
à'ewpkorbia,  bella-dcna^  hyoscyamus,  etc. 

§65. 
Cire. 

On  distinguait  plusieurs  sortes  de  cire.  La  meilleure  de  toutes 
était  la  cire  punique,  qui  avait  été  blanchie  artificiellement.  Voici 
le  procédé  décrit  par  Pline  :  «On  prend  de  la  cire  jaune,  que 
Ton  expose  à  plusieurs  reprises  à  l'action  de  l'air.  On  la  fait 
bouillir  dans  de  l'eau  de  mer,  prise  à  une  grande  distance  de  la 
côte,  et  mélangée  de  nilre  (sel  végétai).  On  écume  alors  la  fleur, 
c'est-à-dire  la  partie  la  plus  blanche,  et  on  la  met  dans  un  vase 
contenant  un  peu  d'eau  froide.  On  la  fait  bouillir  de  nouveau  et 
séparément  avec  de  l'eau  de  mer,  et  on  laisse  refroidir  le  tout. 
Après  avoir  répété  trois  fois  cette  opération,  on  fait  sécher  la  cire 

(t)  p|toe,xi,  c.  15. 

JCl)  Xéaopliooy  Anabasef  nr,  4S. 
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au  soleil  et  à  la  lune,  sur  une  claie  de  jonc.  Mais,  de  peur  qu'elle 
ne  se  fonde,  on  la  recouvre  d'un  linge  fin.  Enfin  elle  devient  très- 
blanche  après  cette  exposition  au  soleil.  On  noircit  la  cire  avec 
de  la  cendre  de  papier,  et  on  la  rougit  avec  de  Torcanette  ( a»- 
chusq).  On  la  teint  encore  avec  plusieurs  autres  couleurs,  et  on 
lui  fait  prendre  toutes  les  empreintes  possibles.  La  cire  est  em- 
ployée pour  une  infinité  d'usages  :  appliquée  en  guise  de  vernis, 
elle  sert  à  la  conservation  des  murs  et  des  armçs  (i).  » 

§66. 
Farine  (!2). 

La  finesse  de  la  fiirine  dépend  de  celle  du  tamis  ou  du  bluteau. 
L'alica  de  première  qualité  ,  la  plus  fine  de  toutes  ,  était  reçue 
dans  un  bluteau  à  pores  si  étroits  qu'ils  laissaient  à  peine 
l^asserun  fil  d'araignée  [lantum  aranen  transmillente).  Pour  ob- 
tenir un  pain  parfaitement  blanc ,  on  ajoutait  à  la  Hirine  une  es- 
pèce de  craie  blanche,  très-douce  au  toucher,  qu'on  recueillait 
«urla  colline  Lcvcogée,  située  entre  Pouzzoles  etNaples(3).Cetle 
espèce  de  craie  était  probablement  le  carbonate  de  magnésie, 
qu'emploient  encore  aujourd'hui  nos  boulangers  dans  la  fabri- 
ralion  des  pains  blancs;  car  la  farine,  quelque  fine  et  blanche 
qu'elle  soit,  ne  donne  jamais  un  pain  parfaitement  blanc. 

Ce  serait  nous  éloigner  de  notre  sujet  que  d'insistersur  tous  les 
détails  de  la  panification,  art  dans  lequel  les  Romains  étaient 
très-avancés.  Ce  qui  nous  intéresse  ici  plus  particulièrement,  c'est 
l'histoire  du  levain^  qui  joue  un  rôle  vraiment  chimique  dans  la 
panification.  Voici  ce  qu'ils  nous  apprennent  à  cet  égard  : 

«  On  prépare  maintenant  le  levain  {/ermentum),  dit  Pline,  avec 
la  farine  ordinaire  ;  on  en  fait  une  pâte  non  salée,  que  l'on  fait 
cuire  comme  une  bouillie,  après  quoi  on  l'abandonne  jusqu'à, 
ce  qu'elle  aigrisse.  Ordinairement  on  se  dispense  de  la  faire 
cuire,  et  on  se  sert  seulement  de  la  matière  qui  a  été  gardée  de 
la  veille.  On  voit  par  là  que  la  fermentation  repose  sur  un  prin- 

(1)  Pline,  XXI,  49. 

(3)  Le  inol  farine  dënve  de/ar,  qni  signifie  original remeot  mander  ;  çâY«»»j« 
mangt*,  vient  liii-n:^mc  de  /)/fo,  qui  dans  presque  toiifos  les  langues  orientaks 
signifie  bouc/iej  Taiine  signifie  dune  nourrUHre  par  excellence. 

(3)  P.ine,  xviii,  20 . 
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cipe  aigre  (naiuram  acore  fennentari }.  Le  pain  fermenté  est  plus 
sain  que  le  pain  nou  fermenté,  n 

Le  même  auteur  remarque  que  le  ferment  se  préparait  autre- 
fois dans  la  saison  des  vendanges,  en  pétrissant  de  la  farine  de 
millet  avec  le  moût  de  raisin  blanc  {musto  albo),  et  que  l'on 
formait  de  cette  pâte  des  espèces  de  trochisques  que  l'on  faisait 
sécher  au  soleil,  a  Celui  qui  veut  s'en  servir,  ajoute-t-il ,  les  dé* 
lave  dans  de  Teau  avec  de  la  fleur  de  farine,  et  les  ajoute  à  la 
farine  à  pétrir.  —  Les  Grecs  estiment  que  huit  onces  de  levain 
sofCsent  pour  un  boisseau  de  farine,  et  Ton  prétend  que  le  pain 
ainsi  préparé  est  excellent  (1).  » 

Telle  était  la  préparation  du  leyain  ou  fermentum  propre- 
ment dit. 

Mais  on  n'employait  pas  seulement  de  la  pâte  aigrie  pour  faire 
lever  la  pâte  ;  on  se  servait  aus^i  depuis  longtemps  de  la  levure 
de  bière  dans  les  Gaules  et  en  Espagne,  ainsi  que  dans  tous  les 
pays  ob  l'on  fabriquait  de  la  bière.  C'est  la  levure  de  bière  que 
leb  Romains  appelaient  une  a  écume  concrète  {spuma  concreta  ), 
employée  à  la  place  de  la^pâte  aigrie.  »  C'est  à  son  emploi  qu'ils 
Mlribuaient  la  grande  légèreté  du  pain  des  Gaulois  (â). 

§67. 
Amidon  ou   dextrlne. 

Ou  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  la  manière  dont  les  Ro- 
maios  préparaient  leur  amtjlutn,  lis  faisaient  macérer  des  graines 
^e  froment  dans  de  l'eau  douce,  qu'ils  renouvelaient  cinq  fois  par 
JOQr.  Lorsque  ces  graines  étaient  bien  amollies,  sans  cependant 
avoir  contracté  de  saveur  aigre,  on  les  exprimait  à  travers  un 
'inge;  la  matière  ainsi  obtenue  était  étendue  sur  des  tuiles  en- 
'^KrV«5  (te /mn^nf,  et  on  lalaissait  dans  cet  état  sécher  au  soleil  (3). 

Voilà  ce  que  les  anciens  appelaient  amylum  ou  amidon,  parce 
qu'il  était  préparé  sans  le  secours  de  latneule  (4).  C'était,  à  juger 
<^'aprèsleur  préparation,  des  tablettes  de  gluten  (5). 

(0  Pline,  iTiii,  26. 
iî)PHiie.  Y VIII,  12. 

(3)Pliae,ivm,  17;  Dioscoride,  ii,  113;Caloo,  c.  lxxxvii. 
(^)  De  i  privitil,  et  ilûàt),  meule. 

'»)  Comparez  Oribase,  Coltect,  med.t  i,  5,  t.  I,  p.  17,  de  l*édiUon  gréco-fran- 
*^'^  «k  MM.  Bossemaker  et  Daremberg. 
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Les  îles  de  Chio  et  de  Crète  faisaient  un  commerce  considé- 
rable d'amidon ,  Irès-goûté  à  Rome. 

§  68. 
De  qnelques  proilaita  Téfrétanx. 


L'olivier  était  de  tous  les  arbres  le  plus  estimé  et  en  même 
temps  le  plus  utile.  Aussi  tous  les  peuples  anciens  lui  avaient- 
ils  voué  une  sorte  de  culte.  L'huile  qu'il  fournil,  à  l'aide  d'une 
simple  opération  mécanique,  était  d'un  usage  extrêmement  ré- 
pandu dans  l'antiquité. 

L'huile  d^omphacium  était  la  plus  estimée;  on  la  retirait  des 
olives  avant  qu'elles  fussent  arrivées  à  leur  parfaite  maturité. 

On  a  eu  tort  de  supposer  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient 
guère  connu  d'autre  huile  que  l'huile  d'olive;  car,  k  juger  par 
la  description  qu'ils  font  dujcikt,  ils  connaissaient  certainement 
V huile  de  ricin,  a  Le  kiki  est  un  arbre  qui  se  trouve  en  Egypte  et  en 
Espagne  ;  sa  tige  ressemble  à  celle  d'untg  ferula,  sa  feuille  à  celle 
(le  la  vigne  ou  du  platane,  son  fruit  à  une  grappe  de  raisin.  » 
Ces  caractères,  indiqués  par  Dioscoride,  Pline  et  Théophrasle, 
s'appliquent  parfaitement  à  notre  ricin  (l).  D'ailleurs  Pline 
ajoute  que  le  kiki  des  Grecs  est  appelé  r/cini/5  par  les  Romains, 
à  cause  de  la  ressemblance  d'un  insecte  de  ce  nom  avec  la 
graine  du  végétal  (2).  Il  est  bon  d'ajouter  que  le  ricin  (  /?.  palma- 
christi  ) ,  que  Pline  décrit  comme  étant  un  arbre ,  parvient  en 
Egypte  et  dans  les  climats  chauds  à  des  dimensions  considé- 
rables; que  c'est  une  véritable  plante  vivace,  ligneuse,  qui, 
transplantée  dans  nos  climats,  se  dépouille  en  quelque  sorte  de 
sa  nature,  et  devient  une  plante  annuelle. 

On  se  procurait  l'huile  de  ricin  par  deux  procédés  différents  : 
1®  par  la  pression  ;  2^  par  la  décantation ,  en  faisant  digérer  la 
graine  dans  de  l'eau  bouillante.  Cette  huile  était  employée, 
ainsi  qu'elle  l'est  encore  aujourd'hui,  comme  un  moyen  d'é- 
clairage {luccrnis  utile),  et  en  médecine  comme  un  purga- 
lif(3). 

(1)  Dioscoride,  iv,  iù\  ;  Pline  xt,  7  ;  Tliéopliraste ,  Nist,  plant,,  i,  18. 

(2)  L«s  hikaïon^  m>u«  lequel  s'abrilait  le  prophète  Jonasi,  était  très-prubablcnieiit 
un  ricin. 

(3)  Dioscoride,  I7,  164  ;  IMIne,  xv,  7,  et  xxiii,  4  ;  Diodorede  Sic,  i,  34;  Ht^roilote, 
II,  97. 
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Après  l'huile  de  ricin  vient  l'huile  d'amande,  appelée  me/o- 
jïium.  On  la  préparait  ordinairement  avec  des  amandes  dessé- 
chées, pilées,  et  arrosées  d'eau.  Cette  huile  ainsi  préparée  de- 
vait avoir,  à  cause  de  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique , 
des  propriétés  vénéneuses  ;  c'est  peut-être  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  d'après-ropium  (tneiopium). 

Â  ces  huiles  il  faut  encore  «ijouter  Vhuile  de  noix^  nommée 
forymùn  (I),  et  l'huile  de  poisson. 

Huiles  essentieiles.  —  Les  anciens  connaissaient  un  grand 
Dombre  d'huiles  essentielles ,  dont  quelques-unes  seulement  se 
trouvaient  à  l'état  de  pureté  ;  car  leurs  huiles  factices  (  olea  foc- 
tiiia)  étaient  plutôt  des  solutions  d'essetices  dans  les  huiles 
grasses  ;  ils  les  obtenaient  particulièrement  en  faisant  macérer 
des  plantes  aromatiques  dans  l'huile  d'olive.  C'est  ainsi  qu'ils  pré- 
paraient les  huiles  de  myrte  (2),  de  roseau  aromatique  (calamus 
art>maiicus)y  d'iris,  de  cardamome  »  de  mélilot,  de  nard  gaulois , 
demarjolaine,  d'année,  de  cinnamome,  de  rose,  dejusquiame(3)y 
de  lupin,  de  narcisse,  de  sésame,  de  lis,  de  troène. 

Toutes  ces  huiles,  que  Pline  dit  fort  bien  être  composées  d'un 
sue  odorant  (  essence)  et  d'un  excipient  (matière  grasse  ),  étaient 
employées  dans  la  parfumerie,  qui  constituait  une  branche 
d'industrie  très-importante  dans  l'antiquité.  Plusieurs  villes , 
comme  Capoue,  Préneste,  Corinthe,  Rhodes,  Mondes  en  Egypte, 
s'étaient,  sous  ce  rapport,  acquis  une  grande  renommée.  L'u- 
sage des  parfums,  originaires  de  la  Perse,  était  alors  bien  plus 
répandu  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui;  les  Romains  le  regardaient 
comme  un  des  plus  honnêtes  plaisirs  de  la  vie  {infer  honestù' 
fimavita  bona  admissa  est)  (4). 

Presque  toutes  ces  huiles  étaient  colorées  avec  du  vermillon 
ou  de  l'orcanette ,  afin  de  réjouir  la  vue  en  même  temps  que 
l'odorat.  On  les  conservait  dans  des  vaisseaux  bien  fermés,  etàl'a- 
W  de  la  chaleur. 

Il  faut  que  l'amour  des  parfums  ait  été  poussé  bien  loin 
chez  les  Romains,  pour  que  les  aigles  de  leurs  armées  redou- 
tables fussent  parfumées  les  jours  de  réjouissances  publiques  (o). 

(1)  Dioscoride,  i,  41. 

iV  DkMCoride,  i,  4S;  Pline,  xt,  7. 

(3)  DioicoHde,  i,  42;  Pline,  \xiii,  4. 

())  Pline,  xui,  3. 

(o)Pliue.xii,4. 
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L'huile  de  citron  et  celle  de  laurier  étaient  des  essences 
pures,  obtenues  directement  et  sans  Tintermédiaire  d'une  huile 
grasse  (i).  L'huile  nommée  glucine  ou  gleucine  était  préparée  en 
traitant  l'huile  d'olive  avec  du  moût  de  raisin,  à  une  tempé- 
rature peu  élevée. 

L'huile  des  semences  de  raifort  {e  raphani  semine)  était 
principalement  fabriquée  en  Ég}'pte  (2). 

Mais,  de  toutes  Ces  huiles,  celle  qui  nous  intéresse  le  plus 
sous  le  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  chimie,  c'était  \e pissé- 
léon  ou  l'huile  de  térébenthine,  préparée  avec  la  résine  de  cèdre 
ou  de  pin. 

C'est  là  une  des  prèmièr^es  substances  qu'on  ait  obtenues  à 
l'aide  d'un  procédé  distillatoire  extrêmement  curieu:^,  et  qui 
prouve  combien  l'esprit  humain  est  habile  à  faire  varier  les 
moyens  pour  arriver  au  même  but. 

Voici  ce  procédé,  tel  que  nous  le  décrit  Pline  :  «  On  allume 
du  feu  sous  le  pot  qui  contient  la  résine;  la  vapeur  (halilus) 
s'élève  et  se  condense  dans  de  la  laine  qu'on  étend  sur  l'ou- 
verture du  pot  où  l'on  fait  cuire  la  résine.  L'opération  étant  ter- 
minée, on  exprime  la  laine  ainsi  imprégné^  d'huile.  C'est  cette 
huile  qu'on  appelle  pissinum  ou  pisséléon  (3).  » 

Quelque  imparfait  que  soit  ce  procédé,  il  mérite  néanmoins 
d'être  médité  :  un  pot  servait  de  cornue,  et  un  bouchon  de 
laine  de  récipient.  Combien  de  tentatives  n'a-t-ii  pas  fallu  avant 
de  songer  à  faire  communiquer  la  cornue  avec  le  récipient  à 
l'aide  d'un  tuyau  ou  d'un  tube,  une  chose  qui  nous  paraît  au- 
jourd'hui la  plus  simple  du  monde  I  Tout  cela  parait  simple  au- 
jourd'hui parce  que  nous  n'avons  pas  eu  la  peine  de  l'inventer. 
C'est  une  de  ces  erreurs  de  perspective  intellectuelle  que  nous 
aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  signaler. 

On  préparait  cette  huile  principalement  dans  le  pays  de  Brut- 
tium  et  dans  la  ville  de  Colophon  en  Grèce.  Le  résidu  était  ap- 
pelé poix  (pix),  ou  poix  de  Colophon.  De  là  l'origine  du  nom 

(I)  Pline,  3LV,  7. 

(2)PlineJ6k/. 

(3)  Pilne,  XV,  7.  Comp.  Scribonias  Largtis ,  ComjDOf .,  40  :  Florent  picis  autem 
appello,  quod  excipitur  dum  ea  coquituff  lana  super potita  ejus  vapori. 
Compar.  Sénèque.,  NêU.  guxst.f  ui,  24  :  Faceresolemus  dracones  ei  miliaria  et 
complures  formas  in  quibus  œre  tenui  fistulas  struimus  pei*  déclive  circum- 
datas.  "^  Ceii  k  tort  que  Dulens  a  voulu  voir  dans^ces  paroles  la  description 
4l*uD  appareil  dislillaloire.  --  Athénée,  Deipnos.,  xi,  p.  480  ;  Vitruve,  Tti,  8. 
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moderne  de  colophane^  appliqué  au  résidu  de  la  distillation  de 
l'essence  de  térébenthine. 

La  plus  estimée  de  toutes  les  résines  était  fournie  par  les  té- 
rébinthes  (terebinthi)  de  TOrient  (de  Syrie  et  de  Chypre).  La 
résine  provenant  du  cèdre,  du  cyprès,  du  pin ,  était  moins  esti- 
mée, a  Toute  résine,  observe  Pline,  se  dissout  dans  l'huile 
[résina  omnis  dissolvitur  oleo)  (i).  » 

Le  procédé  distillatoire  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dont 
Pline  ne  prétend  nullement  être  Tinventeur  (ce  qui  en  fait  re* 
monter  la  découverte  à  plus  de  deux  mille  ans),  rappelle  lé 
passage  suivant  d'Alexandre  Aphrodisie,  déjà  signalé  par  Alex. 
(le  Humboldt  :  «On  rend,  y  est-il  dit,  l'eau  de  mer  potable  en  la 
vaporisant  dans  des  vases  placés  sur  le  feu ,  et  en  recevant  la 
vapeur  condensée  sur  des  couvercles  (récipients?)».  Le  célèbre 
commentateur  d'Aristote  ajoute  qu'on  peut  traiter  de  la  môme 
manière  le  vin  et  d'autres  liquides  (2). 

Alexandre  d' Aphrodisie  vivait  au  troisième  siècle,  c'est-à-dire 
environ  cent  cinquante  ans  après  Pline  le  naturaliste  (3). 

Nous  verrons^  plus  bas  Zosioofe,  le  Panopolitain ,  donner  le 
premier  la  description  exacte  et  détaillée  de  l'appareil  de  la 
distillation. 

§69. 
Sine  de  grenade. 

L'écorce  et  les  baies  de  grenade  renferment  une  quantité  con- 
sidérable de  tannin.  C'est  du  suc  de  l'écorce  et  des  baies  de 
grenade  que  se  servaient  les  anciens  pour  tanner  le  cuir.  6et 
usage  fit  appeler  la  grenade  maticotium,  pomme. aux  tan- 
neurs (4). 

L'infusion  d'écorce  et  de  racine  de  grenade  était ,  comme 

M)  Pline,  xiT,  25. 

•/i)  Qttidquid  ex  ipsis  évaporons  in  operculis  colUgiiur,  —  Vinum  et  alla 
fifa;  humorem  aut  sucaim  hohent  atque  évaporant,  ex  transmutaiione 
ruTiut  vaporis  in  humidum,  aqua  fiunl.  Alex.  Aphrodis.,  in  Mcteorolog, 
Arisiot.  Corainent.,  lib.    il,  corn,  là,  p.  19  verso,  edit.  Picoolomini  ;  Venetiis, 

3.  Voyez  notre  article  Alexandre  d^ Aphrodisie,  dans  la  Biographie  générale. 
;V;  Celsf,  II,  33  ;  Pline,  xxiii,  4C;  «iv,  57.     , 
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aujourd'hui,  employée  dans  le  Iraitement  des  hémorrhagies,  do 
la  dyssenlerie  et  du  ténia.  En  faisant  bouillir  Técorce  et  la  ra- 
cine de  grenade  jusqu'à  consistance  de  miel,  on  préparait  un 
extrait  aqueux  qui  servait  aux  mêmes  usages  (i). 

La  noix  de  galle  était  également  employée  pour  tanner  le  cuir. 
Les  anciens  savaient  que  ces  excroissances  des  feuilles  du  chêne 
sont  dues  à  des  piqûres  d'insectes;  car  Pline  rapporte  que,  dans 
les  petites  boules  qui  se  développent  sur  les  feuilles  du  chêne, 
il  s'engendre  de  petits  moucherons  {culices  nascuntur)  {ij. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  noix  de  galle  était  employée  comme 
réactif  de  Valramenl  ou  vitriol  de  fer.  Mais  il  ne  parait  pas  que 
la  liqueur  noire  qui  résulte  de  la  combinaison  du  suc  de  la 
noix  de  galle  (acide  tannique)  avec  ce  sel  de  fer,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  l'encre,  ait  été  aussi  généralement  employée 
qu'elle  Test  aujourd'hui. 

§70. 
Encres.  —  Encre  symiMitlilqiie. 

Vatramenium  lihrarium  était  une  espèce  d'encre  de  Chine , 
dont  Dioscoride  nous  a  laissé  la  formule  (3). 

Ovide  enseigne  aux  filles  un  moyen  de  tromper  la  vigilance 
des  gardiens  qui  cherchent  à  intercepter  leur  correspondance 
amoureuse  ;  ce  moyen  consiste  à  tracer  les  lettres  avec  du  lait 
frais,  et  aies  rendre  lisibles  avec  de  la  poussière  de  charbon  (4). 
Le  poète  Ausone  propose  à  Paulinus(5)  le  même  moyen,  qui  réus- 
sit en  effet  lorsque  le  lait  n'est  pas  privé  du  corps  gras  (  beurre) 
qu'il  contient.  11  y  a  là  une  simple  action  mécanique,  consistant 
dans  l'adhérence  de  la  poussière  de  charbon  au  corps  gras  du 
lait.  Dans  les  différentes  espèces  d'encre  sympathique  modernes, 

(1)  Pline,  xxiii,  57. 

(2)  Pline,  XTi.  9et  10. 

(3)  Dioscoride,  v,  183,  Ui^X  |ié).avoc  :  trois  onces  de  noir  de  fumée  pour  une 
once  de  gomme. 

(1)  De  Arte  amandi^  lib.  m,  t,  629  : 

Tuta  qnoqtie  est,  railitque  oculos  e  lacté  recenti 
Litera  :  carbonis  pulvere  lange  ;  leges. 

(5)  Ausone,  EpisL,  xxiii,  v.  21.  Comp.  Pline,  xxvtii,  18,  qui  propose  la  cendre 
à  lu  place  de  la  poussière  de  charbon. 


P&EMIÈBS  KFOQUE.  205 

il  y  a ,  au  contraire ,  une  action  chimique  :  il  se  produit  une 
combinaison  noire  de  Thydrogène  sulfuré  avec  la  solution  d'un 
sel  de  plomb  ou  de  fer. 

§71. 
Sbcs  de  pavot  9  de  laitae,  de  fl^aier. 

C'est  à  tort  qu'on  a  contesté  aux  anciens  la  connaissance  de 
l'opium.  L*opium  et  ses  propriétés  étaient  connus  depuis  fort 
longtemps.  Qu'était-ce  que  Vopian,  le  mecaniony  le  diacodion  ? 

a  Le  pavot  noir  (p.  nigrum)  donne  un  suc  qui  provoque  le 
sommeil,  et  qui,  à  plus  haute  dose,  occasionne  la  mort.  Ce 
qu'on  appelle  opion  s'obtient  de  la  manière  suivante  :  On  fait« 
au  milieu  de  la  journée  et  par  un  temps  sec,  des  incisions  lon- 
gitudinales sur  la  tête  du  pavot  ;  il  faut  avoir  soin  que  ces  inci- 
sions ne  soient  pas  trop  profondes.  Le  suc  qui  s'en  écoule  ne 
larde  pas  à  s'épaissir;  lorsqu'il  est  sec,  on  l'enlève  avec  l'ongle, 
on  le  pile ,  et  on  le  réduit  en  trochisques  (pastillos).  On  recon- 
naît l'opium  à  son  odeur  forte  et  vireuse;  étant  allumé,  il 
donne  une  flamme  claire  et  brillante  :  c'est  ce  qui  distingue  le 
véritable  opium  de  l'opium  falsifié,  qui  s'enQamme  plus  dif- 
ficilement et  s'éteint  plus  vite.  On  s'assure  encore  de  sa  bonté 
en  l'exposant  aux  rayons  ardents  du  soleil  ;  car  alors  le  vrai 
opium  se  liquéfie  de  manière  à  prendre  l'aspect  d'un  suc  nou- 
vellement découlé  de  l'arbre.  L'opium  est  le  plus  souvent  fal- 
sifié avec  du  suc  de  laitue.  » 

Voilà,  en  résumé,  ce  que  Dioscoride  et  Pline  nous  appren- 
nent sur  l'opium,  qui  est  bien,  à  n'en  pas  douter,  celui  de  nos 
officines  (1). 

Le  meconion  des  anciens  n'est  point  notre  opium  ;  il  suffit  d'en- 
tendre Pline.  ((Le  liquide,  dit-il,  provenant  delà  décoction  des 
feuilles  et  des  têtes  de  pavot  dans  l'eau ,  s'appelle  meconium. 
H  a  bien  moins  de  force  que  l'opium  {multum  opio  ignavior)-  » 
(Pline,  XX,  18.) 

11  est  impossible  de  définir  plus  clairement  le  meconium. 

^lediacode  (2)  se  fait,  ajoute-t-il,  de  la  manière  suivante  : 

(1)  Dioscoride,  it,  65  ;  Pline,  ix,  76. 

(2)  Diaeode  signifie  lîtléralement  par  du  télés  de  pavo',  5ià  xeoStCoav.  Comp. 
G»lieD,KatàTOîçou«,  c.  î. 
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Prenez  cent  \ingl  lêtes  de  pavot  sauvage  {p.  sylvestris),  faites- 
les  macérer  deux  jours  dans  trois  sextaires  d*eau  de  pluie;  puis 
faites-les  bouillir  dans  la  même  eau.  Passez  la  décoction  à  tra- 
vers un  linge;  reprenez  la  colalure  avec  du  miel,  et  évaporez- 
la  jusqu'à  réduction  de  moitié.  »  (Pline ,  xx,  78.  )  —  C'est  là  à 
peu  près  notre  sirop  rfmcorfff,  dans  lequel  le  sucre  remplace  le 
miel. 

La  culture  des  pavois  était,  dès  les  temps  antiques,  parti- 
culièrement en  faveur  chez  les  Romains.  On  se  rappelle  que 
Tarquin  le  Superbe,  pour  toute  réponse  aux  ambassadeurs  que 
son  fils  lui  avait  envoyés,  fit  tomber,  en  leur  présence,  les  têtes 
de  pavots  de  son  jardin  (i). 

L'emploi  de  l'opium,  dont  on  faisait  un  grand  commerce  à 
Alexandrie,  fut  le  sujet  de  vives  discussions  parmi  les  médecins 
de  l'antiquité.  Érasistrate  et  Diagoras  le  proscrivaient,  il  y  a 
plus  de  vingt  siècles,  comme  vénéneux  {mortiferum  ]  el  nuisible 
à  la  vue  [quoniam  visin  nocerei)  (2). 

Il  est  bon  de  rappeler  que  les  auteurs  anciens  nous  citent 
plusieurs  cas  d'empoisonnement  par  l'opium.  Ce  fut  avec  ce 
moyen  que  Cécina,  un  des  ancêtres  de  Mécène,  se  tua  de  dé- 
sespoir. 

§72. 
Suc  de  Imitae  et  de  Hitler. 

«  Le  suc  de  la  laitue  sauvage  (  lactuca  sylvatica)  est  blanc ,  et 
jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés  que  celui  du  pavot;  on 
le  recueille  en  incisant  la  tige  de  la  plante  à  l'époque  des 
moissons.  Ce  suc  est  rafraîchissant  et  narcotique,  o  (Pline, 
XX,  7.) 

Le  suc  de  figuier  cultivé,  du  figuier  sauvage  {caprificus)  et  du 
sycomore,  était  préconisé  pour  laguérison  d'un  grand  nombre  de 
malcidies,  et  comme  antidote  des  poisons  animaux.  <(  Le  suc  du 
figuier,  remarque  Pline,  fait  cailler  le  lait,  comme  ferait  le  vi- 
naigre (3).  » 

(1)  Pline,  xtx,  53. 
.   {7)  Dioscoride,  iv,  65  ;  PUoe,  w,  76* 
(3)  Pline, xxtii,  64;  Columeile,  vu,  8;  Dioscoride,  i,  183. 
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D'après  Varron,  on  faisait  le  fromage  en  coagulant  le  lait  avec 
du  vinaigre  et  du  suc  de  figuier  (i). 

§73. 
Papier  (  charte  )• 

Varron  noys  apprend  que  le  premier  papier  de  papyrus  fut 
fabriqué  quelque  temps  après  les  conquêtes  d'Alexandre  le 
GraDd,  dans  la  ville  nouvellement  fondée  d'Alexandrie  (2).  On 
coDsidérait  dans  le  papier  son  format,  son  épaisseur,  sa  blan- 
cheur, et  son  aspect  lisse  et  uni.  Les  bandes  de  papyrus,  dispo- 
sées en  forme  de  croix,  étaient  collées  avec  de  la  farine  bouil- 
lie dans  de  l'eau  acidulée  de  vinaigre.  Le  papier  étant  collé,  on 
iamincissait  en  le  battant  avec  un  marteau,  ensuite  on  le 
le  soumettait  de  nouveau  au  collage.  Enfin,  après  l'avoir  mis 
il  la  presse  pour  le  dérider,  on  le  battait  de  nouveau  avec  un 
marteau  pour  Tétendre  et  le  rendre  uni. 

«Tel  est,  ajoute  Pline  qui  nous  donne  ces  détails ,  le  papier 
sur  lequel  sont  écrits  les  ouvrages  de  Cicéron,  d'Auguste  et  de 
Virgile,  que  j'ai  souvent  sous  les  yeux  (3).  » 

§74. 

La  gomme  étant  un  produit  naturel  de  certains  arbres,  il 
li'est  pas  étonnant  que  les  anciens  aient  connu  à  peu  près  toutes 
les  espèces  de  gommes  que  nous  connaissons  aujourd'hui.  La 
gomme  {gummi^  xo[x[xi)  provenant  de  Vacanthos  d'Egypte  était 
préférée  à  toutes  les  autres  (4).  Or  Vacanthos,  dont  le  fruit  était, 
comme  la  noix  de  galle,  employé  pour  tanner  les  peaux,  ne  pou- 
vait être  qu'une  espèce  d'acacia;  et  la  gomme  qu'il  produit  était 
notre  gomme  arabique.  «  Elle  est,  dit  Pline,  sans  aucun  mélange 
d'écorce,  et  s'attache  aux  dents  quand  on  la  mâche;  une  livre 
de  cette  gomme  se  vend  trois  deniers  romains  (5).  » 

(t)  Vairon,  de  Re  mstica,  ii,  9. 

(î)  Pline, xiu,  21. 

(3)  Pline,  «ii,  26. 

(4/Théapliraste,llfJ^p/ail^,  nr,2;  Dioscorlde,  m,  15;  Pline,  xiii,  20. 

(^y  Pline ,  XIII,  2G.  EnTiron  1  fr.  20  cent,  de  notre  monnaie. 
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On  connaissait,  en  outre,  les  gommes  de  l'amandier,  du  ceri- 
sier et  du  prunier.  Cette  dernière  était  la  moins  estimée.  La 
sarcocolle,  distillant  d'une  espèce  d'arbre  indéterminée,  était 
employée  dans  la  peinture  (i). 


§73. 
Ugrnevx*  —  litn.  —  C^oton.  —  TImvs  ineombvstlbles. 

Le  lin  n'était  pas  seulement  cultivé  en  Egypte,  mais  encore 
dans  les  Gaules  et  dans  la  Germanie,  chez  des  natîcns  que  les 
Romains  regardaient  comme  des  sauvages.  Dans  les  pays  rive- 
rains du  Pô,  on  fabriquait  des  étoffes  de  lin  d'une  finesse  ex- 
trême, (c  Le  fil ,  dit  Pline ,  en  est  aussi  fin  que  celui  d'une  arai- 
gnée (2).  » 

Les  tiges  de  lin  ont  besoin,  avant  d'être  employées,  d'une 
sorte  de  préparation,  connue  sous  le  nom  de  rouissage.  A  cet 
effet ,  on  laisse  macérer  le  lin,  qu'on  vient  d'arracher  du  sol ,  au 
fond  d'une  eau  stagnante.  Ce  procédé  était  également  pratiqué 
par  les  anciens,  qui  jugeaient  le  lin  suffisamment  roui,  lorsque 
son  écorce  était  devenue  plus  lâche  {membrana  lojcatior).  En 
général,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  arts  et  l'industrie ,  dé- 
pendant plus  ou  moins  de  la  chimie,  on  était  plus  avancé  dans 
l'antiquité  qu'au  moyen  âge. 

Les  voiles  des  navires  et  les  draperies  des  théâtres  étaient  de  lin. 
Jules  César,  élevé  à  la  dictature,  fit  couvrir  de  toiles  de  lin  le 
grand  Forum  de  Rome,  ainsi  que  la  rue  Sacrée,  qui  allail.de 
son  palais  au  Capitole  (3). 

L'étoupe  (stupa)  servait  à  faire  des  mèches  qu'on  imprégnait 
d'huile  de  noix  ou  d'huile  de  ricin. 

Le  gossipion  ou  le  xylon  des  Grecs,  qui  provenait  d'un  fruit  de 
la  grosseur  d'une  aveline,  étaitévidemment  le  coton  (4).  C'étaient 
des  étoffes  de  coton,  appelées  xylines,  qui  composaient  les  vête- 
ments des  prêtres  de  l'Egypte,  parce  qu'elles  étaient  plus  blan- 
ches et  plus  douces  que  celles  de  lin. 

(1)  Pline,  XIII,  dfi. 

(2)  Pline,  \ix,  1  et  suiv. 

(3)  Pline,  m,  2. 

(4)  Parvus  es/,  iimilemque  barhaUB  nueU  deferi  traeium  ^  cujta  ex  tnte- 
riore  bombyce  lanugo  nttur.  Pline,  ibtd. 
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Le  ligneux  dnspartum  et  du  schoinos  éUit  employé  pour  faire 
des  matelas  (strata),  des  chaussures (ca/c^am/'na),  des  cordages, 
et  des  habits  grossiers  pour  les  pâtres/  Le  spartum  était  une  es- 
pèce de  genêt  {gentsia  scopariaf);  et  les  cordes  qu'on  en  faisait 
se  nommaient  en  grec  xaarjXot,  cameliy  que  les  traducteurs  du 
Nouveau  Testament  ont  rendu  par  chameaux. 

leschoinos  était  une  sorte  de  jonc,  semblable  au  phormium 
tmax,  dont  on  retire  aujourd'hui  une  espèce  de  lin,  appelé  lin  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  connaissait  le  ver  à  soie  (bom^ 
byx)  et  les  tissus  de  soie  :  il  en  donne  la  description  dans  ses 
Slromates(4). 

Tissus  incombustibles.  —  En  quoi  consistaient  ces  étoffes  dont  on 
enveloppait  les  cadavres  des  rois,  au  moment  de  les  brûler,  afin 
que  leurs  cendres  ne  se  mêlassent  pas  avec  celles  du  bûcher? 
Qu'était-ce  que  ce  lin  incombustible  avec  lequel  les  patriciens  de 
Rome  faisaient  fabriquer  des  nappes,  qu'après  le  repas  ils  je- 
taient au  feu  pour  les  blanchir  ? 

Ce  lin  incombustible  était  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
amiante  ou  asbeste.  Ce  nom  qui  signiQe,  par  métonymie,  in- 
combustible, lui  est  venu  des  Grecs.  C'est  la  substance  que  les 
alchimistes,  qui  ne  voyaient  partout  que  du  merveilleux,  appe- 
laient lin  vif  on  laine  de  salamandre,  parce  que,  d'après  leurs 
idées,  la  salamandre  était  à  l'épreuve  du  feu. 

On  sait  que  l'asbeste  est  une  substance  minérale  que  l'on  trouve 
dans  beaucoup  de  mines  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 

Les  architectes  grecs  et  romains  paraissaient  avoir  connu  le 
moyen  de  rendre  le  bois  de  construction  réfractaire  au  feu,  eu  1« 
trempant  dans  des  solutions  de  sels  alcalins  et  alumineux. 

Aulu-Gelle  raconte  que  Sylla,  assiégeant  le  Pirée,  ne  put,  mal- 
^é  tous  ses  efforts,  parvenir  à  brûler  une  tour  en  bois  construite 
par  ÂrchélaOs.  Il  se  trouva  que  le  bois  de  cette  tour  était  recou- 
vert d'alun  (2). 

(0  Clementis  Alexandr.  Opéra,  éd.  DaD.  Heins.  (  1616,  LugU.  Bat.),  lib.  i, 
p.  148. 

[ïj  Âuln-Gelle,  Nocles  allUœ,  xy,  i.  Omnem  materiam  obliverat  alumine , 
qwd  S$lia  atque  milites  admiratanlur. 
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§T6. 


Le  charbr»Q  employé  par  les  forgerons  ouïes  foodeurs  était  dit 
chartjon  de  chêne,  qnî  passait  pour  donner  plus  de  chaleur  que 
ceîui  de  toute  autre  espèce  de  bois.  Le  charbon  était  préparé  en 
grand  parla  méthode  que  nous  employons  encore  anjourd'hui.  Seu- 
lement les  meules,  an  lieu  d  être  recouvertes  de  gazon ,  étaient 
reroîivertes  d'une  couche  compacte  d'argile  on  de  plâtre,  qu'on 
avait  soin  de  percer  en  plusieurs  endroits  poar  laisser  échapper 
la  fumée  '1;. 

L'agaric  du  saule  et  les  feuilles  sèches  serraient  d'excipient  au 
feu,  ou  d'amadou,  que  les  Romains  appelaient  fomes,  d'où  notre 
expression  de  fomenter. 

D'après  la  doctrine  des  anciens,  qui  rappelle  le  phlogistique 
de  Stahl,  les  charbons  ainsi  que  le  bois  fournissaient  une  quan- 
tité de  chaleur  proportionnelle  au  principe  de  chaleur  qu'ils 
étaient  supposés  contenir.  Or,  le  bois  de  chêne,  étant  regardé 
comme  le  plus  riche  en  matière  igoée,  devait  aussi  donner  le 
yilus  de  chaleur. 

Si  les  alchimistes  avaient  raisonné  comme  les  Grecs  et  les 
Romains,  ils  ne  se  seraient  pas  fourvoyés. 

§77. 
EwbAVBieaieat*  -*  C^oaserratioa  des  fralto. 

L'expression  de  xapixcuciv,  dont  se  servaient  les  Grecs,  signifie 
à  la  fois  saler  et  embaumer.  On  attribuait  depuis  longtemps  au 
sel  la  propriété  de  préserver  les  substances  animales  de  la  putré- 
faction (2).  Dion  et  Plutarque  racontent  que  Pharnace  envoya  à 
Pompée  le  corps  de  Mithridate,  conservé  dans  de  Teau  salée.  Plu- 
tarque ajoute  que  le  visage  n*était  plus  reconnaissable,  parce 
qu'on  avait  oublié  de  retirer  le  cerveau  (3).  Suivant  Eunape,  qui 

(1)  Pline,  xYi,  8. 

(2)  Pline,  lib.  xxxi,  45.  Salis  naiura  ^corpora  siccans,  defuncta  eliam  a  pu^ 
trescendo  vindicans,  ut  durent  Ua  per  tacula,  Isidore,  Orig.f  lib.  xti,  c.  2^ 
répète  la  même  chose.  Sextus  Empiricus ,  in  Pyrrhon,  hypotypos.  cap.  24 . 

(3)  Dion  Cassius,  xxxTii,  14.  Plutarque,  Vita  Pomp. 
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virait  au  ii^  siècle^  il  y  avait  une  secte  de  religieux  dont  Toccupa- 
tion  consistait  à  embaumer,  dans  une  saumure,  les  têtes  des 
martyrs  (i). 

Le  même  procédé  était  employé  pour  conserver  certains  ani- 
maux comme  objets  de  curiosité  (2). 

Après  les  seis  alcalins,  le  miel  et  la  cire  étaient  réputés  comme 
préservatifs  de  la  putréfaction.  Les  Assyriens  enduisaient  les 
morts  de  miel  et  de  cire  (3).  Les  corps  d'Agésipolis,  d'Agésilas, 
d'Ânstolas  et  d'Alexandre  le  Grand  furent  embaumés  de  cette 
manière  (4).  Le  corps  de  l'empereur  Justin  fut  embaumé  avec  du 
miel  mélangé  de  substances  aromatiques. 

Les  anciens  faisaient  confire  les  fruits  dans  du  miel;  c'étaient 
des  conserves  analogues  à  nos  confitures  svcrées. 

Tous  les  procédés  de  conservation  mis  en  usage  parles  anciens 
avaient  pour  but  de  prévenir,  autant  que  possible,  l'accès  et  l'in- 
fluence de  Tair,  comme  s'ils  avaient  entrevu  que  cet  agent  con- 
tient un  principe  éminemment  propre  à  hâter  la  fermentation  et 
la  putréfaction  des  substances  végétales  et  animales.  Spiramen-- 
tum  omne  adhnendum,  disaient  les  Romains,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui  :  Évitez  le  contact  de  l'oxygène. 

C'est  conformément  à  ce  principe  que,  pour  conserver  les 
pommes  et  les  grenades,  ils  les  recouvraient  d'une  couche  de  cire 
ou  de  résine.  Us  conservaient  les  raisins,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  fruits^  dans  des  vases  d'argile  exactement  fermés  et  en- 
fouis dans  du  sable  à  plusieurs  pieds  de  profondeur.  C'était  là 
la  méthode  indiquée  par  Yarron  (5).  Dans  d'autres  cas,  ils  fai- 
saient bouillir  les  substances  fermentescibles  dans  l'eau^  avant 
de  les  enfermer  dans  des  vases  ;  c'était  un  assez  bon  moyen  de 
prévenir  la  fermentation  (6). 

1^  olives  vertes  se  conservaient  dans  une  solution  de  sel 
marin,  ou  dans  une  espèce  de  saumure  qu'on  emploie  encore:^ 
aujourd'hui  dans  le  môme  but. 

'(t)Eonape,  in  Vitis  Philos,  Conop.  Siegebert,  in  Actis  S.  Guiberti,  cap.  6. 

[f,  Vairon,  de  Re  nutiea,  ii,  4.  Pline ,  vu,  3.  Pttlegon  Trallian.,  de  Mirabil, , 
P^-  34,  3&.  Qeopon.,  XIX,  eap.  9.  Ptiilostorgius,  BUtoria  ecelesiast,,  G6nes , . 
1643,4,  p.  41. 

(î)Stnilx>n»  XTi,p.  1082. 

(4)Xenopli.,  Hist.  Grapc,  T,  p.  384.  Oiod.  de  Sicile,  lib.  xv.  Joseph?,  Antiq. 
«/«i.jiiT,  13.  Stace,  Sylv.,  m,  2. 

(s)  Pline,  XV,  34. 

(6j  Ce  moyen  rappelle  la  méitiode  d*Appert,*  employée  de  nos  Jours. 

14. 
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§78. 


Le  jaune  et  le  blanc  de  Tœuf  avaient  de  nombreux  usages  en 
médecine.  On  connaissait  depuis  longtemps  la  propriété  qu*ont 
les  œufs  de  noircir  la  vaisselle  d'argent;  mais  c'est  de  nos  jours 
seulement  que  nous  savons  pourquoi  :  cette  propriété  est  due 
au  soufre  qui  entre  dans  la  composition  de  l'œuf  et  qui,  en  se 
combinant  avec  le  métal,  forme  un  sulfure  noir. 

Les  anciens  savaient  que  la  coquille  d'œuf  ainsi  que  les  co- 
quilles d*huUres  donnent  de  la  chaux.  Us  faisaient  même,  avec  du 
blanc  (Vœuf  et  de  la  chaux  vive^  une  espèce  de  mastic  pour  luter 
le  verre  (I).  Ce  lut  était  employé,  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes, pour  fermer  exactement  les  vaisseaux  dans  les  opéra- 
lions  chimiques. 

§79. 
liait. 

La  coagulation  du  lait  par  les  sucs  acides,  et  particulièremenl 
par  le  vinaigre,  est  une  des  observations  les  plus  anciennes 
qu'on  ait  faites  sur  ce  liquide  nourricier.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains employaient,  comme  on  le  fait  de  nos  jours,  la  caillette 
(coagvlum)  ou  l'estomac  des  ruminants  pour  faire  cailler  le  lait, 
c'est-à-dire  pour  séparer  le  caséum  du  petit-lait. 

Le  lait  de  vache  et  le  lait  de  chèvre  étaient  le  plus  communé- 
ment employés  pour  la  confecliondu  beurre  etdu  fromage.  Quant 
au  lait  d'ânesse,  sa  réputation  comme  remède  et  comme  moyen 
hygiénique  paratt  remonter  à  une  époque  assez  reculée.  II  était 
surtout  prescrit,  comme  il  Test  encore  aujourd'hui,  aux  poi- 
trinaires. On  raconte  que  la  femme  de.  Néron  se  baignait  dans 
du  lait  d'ânesse,  et  qu'elle  menait,  dans  ses  voyages,  cinq  cents 
ânesses  à  sa  suite. 

Le  petit-lait  n'était  pas  une  boisson  du  goût  des  Romains;  ils 
ne  l'estimaient  bonne  que  pour  les  barbares. 

(i)PliDe,  XXIX,  11. 
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Le  beurre  était  employé  aux  mômes  usages  que  l'huile  ;  mais  il 
servait,  surtout  à  Rome,  à  oindre  les  enfants. 

Les  fromages  étaient  un  mets  très-recherché  sur  la  table  des 
Romains.  Les  fromages  de  Nîmes  (ISemausus)  et  des  Alpes  étaient 
particulièrement  recherchés.  C'est  avec  le  fromage  des  Alpes 
que  l'empereur  Àntonin  Pie  se  donna  une  indigestion  qui  lui 
coûta  la  vie. 

Pour  donner  aux  fromages  un  goût  qui  plaisait  alors  aux  gour- 
mets (le  goût  et  le  costume  sont  une  affaire  de  mode),  on  les 
exposait  à  l'action  de  la  fumée  des  plantes  aromatiques.  Cette 
pratique  était  surtout  mise  en  usage  par  les  Gaulois,  les  fournis- 
seurs privilégiés  de  la  table  des  patriciens. 

«  Le  fromage,  dit  Pline ,  prend  en  vieillissant  un  goût  de  sel, 
bien  qu'on  n'y  en  ait  pas  mis.  Mais  si  on  le  laisset  remper  dans  du 
vinaigre,  il  reprend  son  premier  goût  (i).  » 

Ce  fait  s'explique.  Le  fromage  développe,  à  mesure  qu'il  vieillit, 
beaucoup  d'ammoniaque,  qui,  étant  neutralisée  par  le  vinaigre, 
doit,  à  peu  de  chose  près,  rendre  au  fromage  son  premier  goût. 
C'est  donc  un  moyen  chimique  qu'employaient  ici  les  anciens  : 
ils  saturaient  une  base  alcaline  par  un  acide.  Voilà  comment  les 
faits  précèdent  les  théories. 

Le  fromage  au  vinaigre  paraît  avoir  été  fort  du  goût  des  Grecs 
et  des  Romains,  dont  la  cuisine  ne  flatterait  guère  aujourd'hui  le 
palais  de  nos  gourmets,  du  moins  à  en  juger  d'après  la  composi- 
tiondu  fameux  ffn^ma,  espèce  de  ragoût  dont  parle  Athénée  (2). 
Hn  voici  la  recette  ;  poulet  et  intestins  hachés,  mélangés  avec  du 
^ng,avec  du  vinaigre,  avec  du  fromage  grillé,  et  assaisonnés  de 
cumin,  de  thym,  de  coriandre,  d'oignons  brûlés,  de  raisins  secs, 
de  miel  et  de  grains  de  grenades.  — Il  faut  avouer  que,  si  les  an- 
ciens ne  se  brûlaient  pas  l'estomac  avec  de  l'eau-de-vie ,  ils  le 
<*autérisaient  avec  des  épices,.  dont  ils  faisaient  un  grand  usage. 

§  80. 
Poisons. 

C'est  une  vérité  triste  à  confesser,  que  les  vices  de  l'homme 
sont  on  des  principaux  stimulants  du  progrès.  Combien  de  dé* 

V  «)  Pline,  11, %  et  «MÎT. 
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couvertes  ne  devons-nous  pas  à  la  fraude,  à  la  cupidité,  aux 
crimes  des  empoisonneurs  et  des  faux-monnayeurs  ? 

N'est-ce  pas  vraiment  humiliant  de  voir  les  plus  mauvaises 
passions  deThumanité  servir  en  quelque  sorte  d'engrais  à  Tune 
de  nos  plus  belles  sciences? 

<  La  connaissance  des  poisons  est  aussi  ancienne  que  le  crime 
de  rempoisonnemenl,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  est  impossible 
d'en  fixer  l'époque. 

Soit  par  respect  pour  la  morale,  soit  par  obéissance  aux  lois 
établies,  les  auteurs  anciens  s'étaient  imposé  le  silence  le  plus  . 
absolu  sur  la  matière  toxicologique,  témoin  le  serment  d'Hip- 
pocrate,  qu'on  faisait  autrefois  prononcer  dans  toutes  les  facultés 
de  médecine  de  l'Europe.  C'est  probablement  ce  qui  explique 
pourquoi  l'histoire  nous  apprend  si  peu  de  chose  sur  la  prépa- 
ration des  poisons. 

Galien,  dans  son  Traité  des  antidotes,  dit  que  les  seuls  au- 
teurs qui  aient  osé  s'étendre  sur  les  poisons,  sont  Orphée,  sur- 
nommé le  Théologue  (BeoXôyoç),  Horus,  Mendésius  le  Jeune, 
Héliodore  d'Athènes,  Arate  et  quelques  autres  (1).  Malgiésa 
remarque,  «  qu'il  est  imprudent  de  traiter  des  poisons  et  J'en 
faire  connaître  la  composition  au  vulgaire  qui  pourrait  en  profiler 
pour  commettre  des  crimes  ,  »  il  ne  se  fait  pas  de  scrupule 
d'indiquer  une  série  de  substances  réputées  vénéneuses,  et  qui 
se  retrouvent  dans  Nicandre  et  dans  Dioscoride. 

Aucun  des  auteurs  mentionnés  par  Galien  n'est  arrivé  jusqu'à 
nous.  Parmi  les  écrits  d'Arate  qui  nous  restent,  il  ne  se  trouve 
pas  de  traité  sur  les  poisons.  Quant  à  l'auteur  du  poôme  Qcp^ 
Xiôtov  {sur  les  pierres),  il  ne  paraît  appartenir  qu'aux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne,  époque  à  laquelle  on  rencontre  une 
multitude  d'écrits  pseudonyn^es,  des  traités  sur  la  pierre  phi- 
losophale,  attribués  à  Platon,  à  Arislote,  etc. 

Idée  du  poème  nepUiOcov.  — Théodamas,  fils  de  Priame,  expose 
à  Orphée  les  propriétés  des  pierres,  et  surtout  leur  vertu  contre 
la  morsure  des  serpents  venimeux.  Il  cite  comme  remèdes  la 
topaze,  l'opale,  le  jaspe,  la  lépidote,  la  chrysolithe,  l'aimant, 
le  rubis,  l'émeraude,  etc.  Au  milieu  de  ce  récit,  le  poète  inter- 
cale plusieurs  anecdotes  concernant  la  famille  de  Laomédon  et 
les  rois  de  Troie.  Le  dialecte  est  ionien,  et  imite  assez  maladroi- 
tement le  langage  d'Homère. 

(t)  GaUen,  De  antid.,  u,  7. 
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Deux  raisons  démontrent  surtout  que  l'auteur  de  ce  poécne 
c'est  point  Orphée  :  1*  Orphée  Tivait,  selon  les  traditions  my- 
thologiques, longtemps  avant  la  guerre  de  Troie  ;  il  lui  aurait  donc 
éié  impossible  de  parler  d'Ulysse,  d'Hector,  et  de  tous  ces  héros 
de  la  guerre  de  Troie,  comme  le  fait  notre  pseudonyme;  2*"  le 
supplice  des  magiciens  dont  parle  rauleur(vers  73-74).  Avant 
le  règne  de  Constantin,  il  n'existe  aucune  loi  infligeant  la  peine 
capitale  à  ceux  qui  s'étaient  adonnés  à  la  magie,  à  la  divi- 
nalionou  aux  sortilèges  (1).  Cette  circonstance  permet  de  fixer 
l'époque  à  laquelle  aura  vécu  notre  Pseudorphée.  Aucun  au- 
teur n'avait  fait  mention  de  ce  poCrae  avant  Jean  Tzetzùs  et  le 
grammairien  Déipétrius  Moschus ,  qui  tous  deux  vivaient  vers 
le  xu«  siècle  de  notre  ère  (2). 

L'auteur  le  plus  ancien  qui  nous  ait  laissé  quelques  détails  sur 
l'histoire  des  poisons,  c'est  Nicandre  de  Colophon;  il  vivait  entre 
204  et  138  avant  l'ère  chrétienne  (3). 

Lorsqu'on  compare  entre  eux  Nicandre,  Dioscoride,  Pline, 
GaIieD,Paul  d'Égine^  relativement  à  ce  qu'ils  nous  apprennent 
des  poisons ,  on  incline  à  penser  qu'ils  se  sont  copiés  les  uns 
el  les  autres^,  ou  qu'ils  ont  tous  puisé  aux  mêmes  sources. 

Voici  d'abord  ce  que  nous  apprend  Dioscoride  ; 

«Si  les  poisons,  dit-il,  sont  nombreux  en  espèces,  leur  action 
est  assez  uniforme.  Aussi  leur  oppose-t-on  à  tous  à  peu  près  les 
mêmes  remèdes.  »   Dioscoride  donne    ensuite   Ténumération 
^tssez  exacte  des  symptômes  de  l'empoisonnement.  De  là  il  ar 
rive  à  conclure  qu'il  est  difficile  de  trouver  un  symptôme  exclu- 


(1)  Ce  fut  Pan  3â7  qu'apparut  un  édit  de  Constantin ,  De  magis  supplicia 
^ptu  feriundis,  t.  Cod.  Ttieod.,  ix,  tit.  xyiu,  5  :  Supplicio  capitit  feriatur 
^vicunque  jussis  nosiris  obsequïum  denegavit.  Sont  ensuite  signalés  à  la  yin- 
<licte  de  la  loi  :  Chaldxi  et  magi  et  cœteri  quos  maleficos  ob  facinûrum 
^gnitudinem  vutgus  appeilat,  ^  La  religion  chrétienne  venait  d'être  déclarée 
religion  d'Étal,  en  remplacement  du  paganisme  qui  avait  laissé  les  niAgicieiia 
«t  les  sorciers  parfaitement  libres.  Longtemps  persécutée,  elle  devint  à  son  tour  per- 
^utrice.  Voilà  comment  le  christianisme  s'éloigna  de  sa  vraie  source. 

(2)  Yoy.  Hipi  /.ie«v,  éd.  Jo.  Math.  Getner,  cum  notis  Th.  Tyrwhitt.,  Lon- 
àm,  1781,  8.  C'est  ainsi  que  tombe  raftirmation  de  M.  Rugnetta,  prétendant  que 
l'auteordu  poème  Iltpc  >.t6wv  était  antérieur  à  Homère.  (Mém.  sur  Vempoison- 
cernent  par  ^arsenic ^  Paris,  1840,  8.) 

(3)  MieaDdri  Coloplionii  Theriaca,  id  est  bestiarum  vetienis,  etc.,  éd. 
<^lob  Schneider  ;  Upa.,  1815,  s.  —  Nicandri  Alexipharmaca,  éd.  G.  Sclinei- 
^r;  Halte,  1792,  8. 
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sivcmènt  propre  à  tel  ou  tel  poison  '(i).  Il  avoue  même  que  plu- 
sieurs de  ces  symptômes  sont  communs  à  des  maladies  qui  ne 
sont  pas,  à  vrai  dire,  des  empoisonnements.  Il  diviseensuite  im- 
plicitement les  poisons  en  ceux  qui  tuent  promplement,  et  en 
ceux  dont  l'action  est  plus  lente,  et  qui  occasionnent  souvent 
des  maladies  de  longue  durée. 

Après  ces  idées,  qui  sont  pour  la  plupart  exactes,  l'auteur 
aborde  la  question  du  traitement.  Ici  tous  les  auteurs  s'accor- 
dent à  dire  que  le  premier  moyen  qu'on  doit  employer  dans  un 
cas  d'empoisonnement,  c'est  de  chercher  à  expulser  le  poison 
par  la  voie  la  plus  courte.  Et,  à  cet  effet,  ils  conseillaient  de 
provoquer  immédiatement  le  vomissement  avec  de  l'huile  tiède, 
seule  ou  mélangée  avec  de  l'eau  i2).  a  Si  l'on  a  pas  d'huile 
sous  la  main,  on  donne,  ajoute  Dioscoride,  du  beurre  dans  de 
l'eau  tiède,  ou  une  décoction  de  mauve,  de  graine  de  lin,  de 
semence  d'orties,  etc.  Ces  substances  ont  l'avantage  de  chasser 
le  poison,  non-seulement  par  la  bouche,  mais  encore  parles 
selles,  et  d'amortir  par  là  l'action  corrosive  du  poison.  » 

Nicandre  ajoute  à  ces  moyens,  comme  ayant  la  même  action, 
l'huile  d'olive ,  le  lait ,  une  lessive  chaude  de  cendres  de  sar- 
ments, des  noyaux  de  poches  écrasés  dans  de  l'huile  blanche. 

Après  le  vomissement,  on  donnait  ordinairement  à  boire  une 
infusion  de  plantes  aromatiques,  du  vieux  vin,  de  l'hydromel 
contenant  du  nitre  pilé,  etc.  Après  l'exposé  de  ces  idées,  qu'on 
peut  considérer -comme  la  base  de  la  toxicologie  ancienne,  Dios- 
coride, et,  après  lui,  Galien,  donnent  la  liste  suivante  des  subs- 
tances vénéneuse^  ou  réputées  telles. 

A.  Poisons  tirés  du  règne  animal, 

Cantharides.  —  Dioscoride  décrit  fort  bien  les  troubles  que 
ce  poison  détermine  dans  l'appareil  géoito-urinaire.  Les  obser- 
vateurs modernes  n'ont  fait,  sous  ce  rapport,  que  développer 
les  idées  des  médecins  anciens. 

Bupreste,  —  C'est  un  insecte  ayant  les  mêmes  propriétés  que 
la  cantharide.  Nicandre  conseille,  comme  contre-poison  des 
cantharides,  le  moût  de  vin  ou  des  œufs  avec  du  sel  marin. 

(1)  Dioscoride,  Ilcpt  8r,XnTnptMv  roppiàxiav,  p.  395(Liigd.,  1598,  in  fol.)- 
(2)  Dioscoride,  ibid.  Galien,  De  antidot.f  u,  7  :  yj(.it  <i^aws  6tf|i6v  Sidôvai  xat 
':o>>.ùirîvtiv  xal  àvayxâCctv  cfielv.  Misixlre,  A/esipharm. 
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SangtMe.  —  Avalée  par  accident,  la  sangsue  était  supposée 
causer  la  mort  par  le  sang  qu'elle  suçait  dans  l'eslomac. 

Uèijre  marin,  —  Les  auteurs  anciens  racontent  beaucoup  de 
merveilles  au  sujet  du  lièvre  marin  qu'on  regardait  comme  fabu- 
leux. On  ignore  s'ils  ont  voulu  désigner  par  ce  nom  une  espèce 
de  phoque,  de  poisson ,  de  crustacé,  ou  d'araignée  de  mer  (1). 

Crapaud.  —  Salamandre.  —  Serpents  venimeux. 

Sang  de  taureau.  —  C'était  probablement  du  sang  qui  avait 
éprouvé  la  fermentation  putride.  On  sait  que,  dans  cet  état,  le 
sang  est  un  des  poisons  septiqucs  les  plus  énergiques.  Ce  genre 
de  poison  était  très-usité  chez  les  Athéniens. 

Miel  d'tiéraelée  (â). 

B.  Poisons  tirés  du  règne  végétal. 

Sue  dépavais.  —  Opium.  Nicandre  (Alexiphram.,  vers.  433  et 
>uiv.)  dit  :  a  Celui  qui  boit  un  breuvage  dans  lequel  entre  le  suc 
de  pavots  tombe  dans  un  profond  sommeil.  Les  membres  se  re- 
froidissent; les  yeux  deviennent  immobiles  ;  une  abondante  sueur 
se  manifeste  sur  tout  le  corps.  La  face  pâlit ,  les  lèvres  enflent,  les 
ligaments  de  la  mâchoire  inférieure  se  relâchent  ;  les  ongles  de- 
viennent livides,  et  les  yeux  excavés  présagent  la  mort.  Cepen- 
dant ne  te  laisse  pas  intimider  par  cet  aspect  ;  donne  vite  au 
malade  une  boisson  tiède^  composée  de  vin  et  de  miel ,  ou  de 
l'huile  de  rose,  d'iris,  et  remue  le  corps  violemment,  afin  que 
le  malade  vomisse.  » 

On  pourra  comparer  ce  passage  à  un  autre  non  moins  curieux 
de  Jules  l'Africain  (du  quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire),  qui 
lepremierindique  la  formule  d'un  composé  pharmaceutique,  tout 
Hait  analogue  à  noire  laudanum  :  a  Faites  digérer  de  l'opium 
thébaîque  (^irtov  Ovi^atxov  )  avec  de  la  cannelle  dans  du  vin  (3).  » 

Jusquiame.  —  C'était  surtout  la  graine  qui  servait  de  poison; 
aussi  l'appelait- on  fève  de  cochon  ou  Ayo5Ctamt/5  (Ooaxuafio;). 
^n  distinguait  anciennement^  comme  aujourd'hui,  la  jusquiame 

(1)  Dioscoride,  De  tenenis,  Kicandre,  Alexipharmaca.  Pline,  xxxii,  3;  ix,  73, 
AUiénéf,  Deipn.,  x,  p.  446.  Comp.  Réaiimiir,  Mém.de  VAcad.  de  Parh^  1716, 
p-  11.  —  C*eftl  avec  ce  poison  que  Domitien  a,  citt-on,  einpoisonné  Tilus  (Voy. 
PkikMirite,  în  Vila  Apollonii). 

(î)Voy.  pag;  196. 

(3)Jul.  Arric.,Cei/J. 
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noire  (à  graine  noire) ,  et  ia  jusquiame  blanche  (à  graine  blan- 
che). Elle  passait  pour  causer  des  vertiges  et  une  folie  momen- 
tanée. «  On  ne  peut,  dit  Pline,  manger  plus  de  quatre  feuilles 
de  jusquiame^  sans  que  la  tête  soit  bouleversée  (1).  »  Le  lait 
était  l'antidote  de  ce  poison. 

Mandragore.  —  Ce  nom  paraît  avoir  été  appliqué,  non  pas  aune 
seule  espèce,  mais  à  plusieurs  espèces  de  sotoniim,  qui,  comme 
on  sait,  contiennent  un  principe  toxique,  commun  à  presque 
toutes  les  plantes  de  la  famille  naturelle  des  soUmées. 

C'est  avec  différentes  espèces  de  solanum,  de  hyosciamus^ 
<le  daturay  de  belladona,  données  en  breuvages,  qu'on  produit 
des  visions  étranges  et  des  aliénations  mentales  momentanées. 
Les  anciens  connaissaient-ils' cette  propriété  des  solanées?  C'est 
très-probable. 

Ciguë  (eicuta).  —  Ce  poison  consistait  dans  le  suc  condensé 
des  tiges,  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  graines  exprimées.  On 
employait  à  cet  effet  la  ciguë  de  Suse ,  de  Crète  et  de  Mégare, 
qui  était  peut-être  tout  simplement  notre  eicuta  virof a,*  ombei- 
lifère  trè&-commune  dans  les  lieux  humides.  Les  auteurs  si- 
gnalent, comme  un  symptôme  particulier  de  l'empoisonnement 
parla  ciguô,  le  froid  et  la  pesanteur  des  membres  inférieurs; 
Platon  en  parle  dans  la  mort  de  Socrate.  La  ciguë  chez  les 
Athéniens  et  chez  les  habitants  de  l'ancienne  Massilia  (2)  rem- 
plaçait la  guillotine  de  nos  jours.  Le  vin  pur  passait  pour  le 
contre-poison  de  la  ciguô.  Nicandre  conseille  à  cet  effet  les 
graines  de  la  pomme  épineuse  (ixr|Xe(ric  ^tixco^coç  ^typio^  xspTnK). 

Sucs  de  dorycnium  j  de  psyllium,  de  pharicum,  de  toxicum, 
de  carpasus^  de  thapsia,  à'elaterium. —  Ce  sont,  autant  qu'il  est 
permis  d'en  juger,  des  sucs  tirés  de  plusieurs  plantes  de  la  fa- 
imille  des  euphorbiacées  y  ou  de  celles  des  apocynées  et  des  cucur- 
bitacées.  Le  suc  d'elaterium  était  probablement  le  suc  amer  de 
la  bryone  {momordica  elaterium). 

Aconit  (racine  d')  (3).  —  C'est  là  un  des  poisons  les  plus  éner- 
giques du  régne  végétal.  Les  anciens  déjà  le  savaient,  puisqu'ils 
donnaient  à  l'aconit  l'épithète  Aq pardialankès  {int  panthère); 
c'est  ainsi  que  nous  appelons  aujourd'hui  une  certaine  espèce 

(1)  Pline,  \xT,  17. 

(2)  Pline,  XXV,  95.  Valère  Maxime,  ii«  2. 

(3)  Le  nom  A'aconil  vient,  selon  Tbéopliraste ,  de  U  petit  vUle'dMcon,  prii 
^l'Héraclée  ,^où  celle  plante  croissait  en  abondance.  Tbeoph.,  Hist,  plant-t  ix,  19. 
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d'aconit,  tue-ioup  (lycocionum),  La  raylhologie.  fait  naître  Ta- 
conit  de  Técume  de  Cerbère.  Un  des  conjurés  de  Catilina,  Calpur- 
nius  Bestia ,  fit  mourir  ses  femmes  avec  de  Taconit  (4). 

Colchique.  — C'est,  dit-on,  avec  celte  plante  que  Médée  de  la 
Colchide,  célèbre  magicienne  de  l'antiquité,  composa  des  breu- 
vages empoisonnés  (2).  Contre-poison  :  lait ,  infusion  de  feuilles 
de  chêne  (tannin). 

Racines  d'ellébore  blanc  {veratrum  album)  et  d'ellébore  noir 
(elleborusniger).  La  racine  d'ellébore  jouissait  autrefois  d'une 
grande  réputation  dans  le  traitement  de  la  folie  et  des  hydro- 
pisies.  Broyée  et  délayée  dans  du  lait  et  de  la  farine,  la  racine 
d'ellébore  était  employée  par  les  Grecs  et  les  Romains  pour  tuer 
les  souris  et  les  moucbes,  comme  nous  employons  à  cet  effet 
rarscnic.  Les  Gaulois  empoisonnaient  leurs  flèches  en  les  trem- 
pant dans  du  suc  d'ellébore  (3). 

Smilax  ou  taxtts  des  Romains»  —  C'était  probablement  notre 
daphne  mesereum  {hois  gentil),  dont  on  connaît  les  propriétés 
vénéneuses  (poison  acre)  Cativulcus,  roi  des  Éburons  (  Belges) , 
se  fit  mourir  avec  ce  poison  (4). 

Herbe  sardonique,  —  C'est  une  espèce  de  renoncule  (  ranun- 
culus  acris)  (6).  La  plupart  des  renoncules  contiennent  un  poison 
très-àcre  qui  irrite  l'épiderme  à  la  manière  des  cantharides. 

Champignons  vénéneux.  —  Les  anciens  connaissaient  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  de  champignons  vénéneux,  que  Ni- 
<îandre  appelle  d'une  manière  pittoresque  le  mauvais  ferment  de 
la  terre  (Çu^wfjia  xaxèv  yOovoç). 

Les  auteurs  signalent  une  violente  constriction  à  la  gorge 
corarae  un  symptôme  qui  ne  manque  jamais  dans  un  empoison- 
nement par  des  champignons  vénéneux.  Cette  observation  est 
parfaitement  exacte.  Ils  prescrivaient,  comme  contre-poison, 
^Q  vinaigre  ajouté  à  une  colature  de  cendre  de  sarments. 

(0  PUne,  xiTii,  2. 

iV  T6  NY)SctT};  KoXxvitfio;  iyb6\u\w  wjp,  Nicaud.,  Alexipharm, 

(3)  AQlu-Gelle^  xvii,  15.  C.  Celse,  v,  27.  Pline,  xxv,  25. 

())  Cftsar,  de  Bello  Gallico,  vi,  31. 

(ô)  ïaç^iafiiaç  nôoc,  ^atpàxou  «t5o;  ovaa.  Dioscoride,  cap.  De  venenis. 
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C.  Poisons  tirés  du  règne  minéraL 

Sandaraque.  —  Arsenic  (i).  —  Dioscoride  s*estle  premier  servi 
du  nom  d'arsenic.  «  L'arsenic,  dit-il,  se  rencontre  dans  les 
mêmes  mines  que  la  sandaraque.  Celui  qui  se  présente  sous 
forme  de  morceaux  compactes,  écailleux,  d'un  jaune  d'or  et  pur 
de  tout  mélange ,  est  réputé  le  meilleur.  On  trouve  de  Farsenic 
dans  la  Mysie  de  THellespont.  II  y  en  a  deux  espèces  :  d'abord 
l'arsenic  qui  vient  d'être  indiqué  ;  puis  celui  qui  nous  arrive  du 
Pont  et  de  la  Gappadoce,  et  qui  est  en  morceaux  semblables  à 
la  sandaraque  (2).  » 

Ainsi  donc>  ce  que  Dioscoride  appelle  ici  arsenic  n'est  autre 
cbose  qu'un  sulfure  d'arsenic  comme  la  sandaraque.  «  L'arsenic, 
ajoute- t-il,  se  torréfie  de  la  manière  suivante  :  Mettez-le  dans  ud 
test  (capsule)  neuf,  et  cbauffez-Ie  sur  des  charbons  ardents, 
jusqu'à  ce  qu'il  brûle  el  qu'il  change  de  couleur.  On  le  laisse 
ensuite  se  refroidir:  on  le  triture,  et  on  le  conserve  en  poudre.» 

Quelque  imparfait  que  soit  ce  procédé,  puisque  la  plus  grande 
partie  de  l'arsenic  allait  se  perdre  par  la  volatilisation,  il  devait 
néanmoins  fournir  une  certaine  quantité  d'arsenic  blanc  (acide 
arsénieux).  Comme  les  anciens  Savaient  extraire  le  mercure  du 
cinabre  par  voie  de  sublimation,  ils  se  servaient  probablement 
du  même  moyen  pour  préparer,  avec  un  sulfure  naturel,  Tarseoic 
blanc ,  qui  reçut  plus  tard  le  nom  d^arsenic  sublimé.  C'est  ce  der- 
nier arsenic  (acide  arsénieux),  qui  donne  si  souvent  lieu  à  des  cas 
d'empoisonnement,  que  les  anciens  employaient  comme  caus- 
tique, et  sous  fornie  d'onguent  épilatoire. 

En  résumé ,  l'arsenic  des  anciens  est  tantôt  un  sulfure  pur 
d'arsenic,  tantôt  de  l'arsenic  sublimé  (acide  arsénieux). 

La  sandaraque  ou  orpiment  et  l'arsenic  (sublimé)  étaient 
comptés  au  nombre  des  poisons. 

a  La  sandaraque  et  l'arsenic,  pris  en  breuvage,  occasion- 
nent, dit  Dioscoride,  de  violentes  douleurs  dans  les  intestins, 
qui  sont  vivement  corrodés  ((Acxà  ^ri^[koZ  ff^oSpcû).  C'est  pourquoi 
il  faut  y  apporter  comme  remède  tout  ce  qui  peut  adoucir  le  cor- 
rosif. »  Ici  l'auteur  recommande  le  suc  de  mauve,  des  décoctions 

(1)  Arsenic  (àp<rcvix6v)  signifie  mâle,  par  «lliisioii  à  ia  docirine  mystique  do 
principe  m&le  et  du  princifie.  fennetle  des  alcliinoistes.  Yoy.  pag.  23. 

(2)  Dioscoride,  3lat.  med.,  ▼,  121. 
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(  cyjnrjuata)  de  graines  de  lin,  de  riz,  des  émulsiôns,  et  des  juleps  ' 
doux  et  émollients  (1). 

Mercure  (OSpapTupoç).  — •  Le  cinabre  (  sulfure  de  mercure)  pas- 
sait pour  un  poison  violent.  On  ne  reoconlre'pas  encore  de  tra- 
ces de  la  connaissance  du  sublimé  corrosif  chez  les  anciens. 

Litharge  {xpuma  argenli), —  Céruse  (iJ»i|aulu6iov).  —  «  La  céruse, 
dit  Nicandre,  rend  l'eau  laiteuse  (2).  »  On  employait  comme 
contre-poisons  l'huile  d'olive  et  le  lait. 

Gypse  (tCravoc).  —  C'était  probablement  le  môme  poison  que  la 
chaux  vive  (pj^oç).  On  préconisait  le  vinaigre  comme  contre- 
poison (saturation  de  la  base  par  un  acide). 

Tels  sont  les  poisons  tirés  des  trois  règnes  de  la  nature ,  et 
connus  des  anciens.  Il  existe  cependant  un  poison  plus  actif  que 
tOQS  ceux  qui  viennent  d'être  énumérés  :  l'acide  prussique.  Nous 
verrons  plus  loin  que  les  prêtres  d'Egypte  le  connaissî^icnt  :  la 
pem  du  pécher j  infligée  aux  initiés  indiscrets,  était  la  peine  de 
mort  par  le  poison  en  question  (3). 

En  jetant,  un  coup  d'œil  àur  le  tableau  qui  précède,  on  est 
frappé  non-seulement  du  nombre  des  poisons ,  mais  surtout  de 
l'excellence  du  traitement  et  du  bon  choix  des  contre-poisons.  En 
voyaat,  par  exemple,  un  acide  employé  pour  combattre  l'effet 
d'une  base  alcaline,  on  est  tenté  de  croire  que  les  anciens  avaient, 
en  chimie,  des  idées  plus  avancées  qu'on  ne  pense.  Mithridate 
et  Attale  sont,  d'après  Galien,  les  pères  de  la  toxicologie  :  ces 
rois  avaient  expérimenté  les  poisons  et  leurs  antidotes  sur  des 
hommes  vivants,  sur  des  condamnés  à  mort  (4;. 

Les  poisons  septiques,  empruntés  au  règne  animal,  obtenaient 
en  général  la  préférence  sur  les  autres  poisons.  Diodore  raconte 
que  les  Indiens  avaient  l'habitude  de  tremper  leurs  flèches  et  leurs 
lances  dans  un  poison  mortel.  Ce  poison  était,  ajoute- t-il,  fait 
arec  des  serpents  pourris.  Ceux  qui  étaient  blessés  par  ces  armes 

(1)  Dioftcoride,  Ilepl  6T)Xr<T.  fap|i.,c.  xxix. 

W  Nie.  Àlexipharm.  Columelle  (liv.  x),  Dioscoride  (i,  187),  Pline  (xv,  13) 
^  Galien  (De  anim.  fac^  ii,  36),  rapportent  comme  un  bruit  f^énéralemeot  ré- 
l<odu  {fama),  qoe  le  penea  (pèiiier)  éiait  on  arbre  pernicieux,  venétieux. 
^t  ib  s'eo  étonnent,  parce  qoe,  diaenl-iia,  le  fruit  en  est  trè&-mangeab!p.  Ge.«eul 
'i^iee,  k  défaut  d'autres,  aurait  dA  suffire  pour  mettre  sur  la  trace  du  poiron 
qti on  retirait  du  pécher,  dont  les  noyaux  écrasés  exhalent  l*odcur  caractéristique 
<ie  Tscide  proisique. 

(3)  Voy.  pa(;e233. 

(^)  Galien,  De  simpl.  med,  /ac,  c.  xxiii. 
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empoisonnées  mouraient  au  milieu  de  convulsions  horribles,  et 
leurs  cadavres  prenaient  aussitôt  une  teinte  livide  (1). 


§81. 
poisoBS  lents» 

Existe-t-il  des  poisons  dont  l'action  ne  se  fait  sentir  qu'après 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long?  Les  Italiens,  au  seizième 
siècle,  du  temps  de  Catherine  de  Médicis,  passaient  pour  très- 
versés  dans  la  connaissance  des  poisons  de  ce  genre.  Mais  la  tra- 
dition en  remonte  bien  plus  haut.  Théophraste,  qui  vivait  au 
deuxième  siècle  avant  J.-C,  parle  déjà  d'un  poison  qui  tue  au  bout 
de  deux  à  trois  mois,  ou  seulement  au  bout  d'un  à  deux  ans(^). 
Il  ajoute  que  ce  poison  se  préparait  avec  l'aconit ,  plante  qu'il 
était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  cultiver  dans  les  jardins. 
Tacite  reproche  à  Séjan  d'avoir  fait  mourir  Drusus  à  l'aide  d'un 
poison  lent  (3). 

On  connaît  l'histoire  de  l'empoisonneuse  Locuste  ,  qu'Agrip- 
pine  et  Néron  comblèrent  de  bienfaits,  pour  avoir  été  en  par- 
tie' rinslrunaent  de  leurs  crimes.  Pour  parvenir  au  trône, 
Néron  fit  empoisonner  Germanicus  et  Britannicus  :  le  premier, 
par  un  poison  lent;  le  dernier,  par  un  poison  très-prompt 
Gomme,  dans  une  première  tentative,  le  poison  n'avait  eu 
pour  effet  qu'une  violente  purgation,  Néron  contraignit  Lo- 
custe, avec  d.'horribles  menaces,  d'en  préparer  une  autre  plus 
efficace.  Il  en  fit,  en  sa  présence  même,  faire  l'essai  sur  un  bouc^ 
qui  mourut  dans  l'espace  de  cinq  heures.  Trouvant  ce  temps  trop 
long,  il  insista  sur  la  préparation  d'un  poison  plus  expéditif. 
Locuste  obéit  ;  elle  fit  une  nouvelle  expérience  sur  un  porc,  qui 
tomba  mort  sur-le-champ.  C'est  ce  poison  qui  servit,  dit-on,  à 
tuer  Britannicus  (4). 

On  s'est  souvent  demandé  si  les  anciens  avaient  connu  un  plus 
grand  nombre  de  poisons  que  nous.  Cette  question  a  été  plus 
d'une  fois  abordée  inutilement.  Mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est 

(t)  Diodore  de  Sicile,  Bibl,  hist.,  xtii,  i03. 
(2)  Hist,  plantât.^  ix,  36. 
'  (3)  Tacite,  Annales^  iv,  8. 
(h)  Tacite,  Annal,,  xin,  15, 16.  Suelone,  ti,  33.  Jiivéaal,  Sa/.i,  1,  71. 
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qu'en  raison  même  du  grand  mystère  qu'on  en  faisait,  la  con- 
naissance et  la  préparation  des'  poisons  étaient  jadis  plus  répan* 
dues  qu'aujourd'hui.  ChaôU'n  voulait  y  être  ioitié.  Euimusper  ve-^ 
iiiufn  ne  fus. 


TROISIEME  SECTION 

DU  II!"  SIÈCLE   AU   IX*  SIÈCLE  APRÈS  J.-C. 


§i. 


La  décadence  d'un  grand  empire,  coïncidant  avec  rétablisse- 
ment d'une  religion  nouvelle,  c'est  un  des  plus  grands  drames  de 
rhistoire.  Les  dieux  de  l'Olympe  devaient  tomber  devant  le 
dogme  de  l'amour  universel.  Pauvres  et  résignés,  les  premiers 
chrétiens  eurent  le  sort  de  tous  les  hommes  qui  professent  une 
religion  opposée  à  la  religion  dominante  :  ils  furent  persécutés.  A 
Rome  ils  se  réunissaient  la  nuit  dans  des  souterrains  pour  célébrer 
leurs  agapes  ou  festins  fraternels.  Mais  bientôt  ils  apparurent  au 
grand  jour. 

Les  derniers  philosophes  païens  firent,  avant  de  tomber,  des 
efforts  désespérés  pour  s'opposer  à  l'établissement  des  dogmes 
chrétiens.  Ace  moment  suprême,  bien  des  mystères,  jusqu'alors 
tenus  secrets,  furent  révélés  aux  profanes. 

Lorsque ,  sous,le  règne  de  Constantin  et  de  Théodose  le  Grand, 
il  s'agissait,  non  plus  de  combattre  avec  le  glaive ,  mais  de  con- 
vaincre par  la  parole ,  les  défenseurs  du  paganisme  avaient  com- 
pris combien  la  lutte  serait  inégale ,  s'ils  se  plaçaient  exclusive- 
ment sur  le  terrain  des  antiques  croyances  de  Grèce  et  de  Rome. 
Ce  fut  alors  qu'ils  s'adressèrent  à  l'ancienne  religion  d'Egypte, 
à  ce  panthéisme  mystique.  Rome  avait  des  temples  dans  lesquels 
on  célébrait  les  mystères  d'Isis.  Jamblique,  Proclus,  Porphyre,  y 
étaient  initiés.  Les  systèmes  de  Pythagore,  d'Aristote,  les  anti- 
ques doctrines  de  l'Orient,  étaient  l'arsenal  qui  devait  fournir 
aux  adversaires  du  christianisme  les  armes  pour  se  défendre. 

Le  christianisme  et  le  paganisme  se  reprochaient  mutuelle- 
ment leurs  emprunts.  Les  mystères  de  la  religion  du  Christ,  mis 
en  présence  des  mystères  du  panthéisme  mystique  des  néoplato- 
niciens, le  conflit  du  dogmatisme  des  premiers  pères  de  l'Église 
avec  le  dialecticisme  des  derniers  commentateurs  de  Platon 
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et  d'Aristote ,   ont  donné  naissance  à  beaucoup  de  doctrines 
adoptées  plus  lard  par  les  alchimistes. 

Eq  effets  c'est  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
qae  nous  trouvons  les  vestiges  d'une  science  nouvelle  en  appa- 
rence» quoiqu'elle  soit  en  réalité  très-ancienne.  Dans  les  roa- 
Duscrits  grecs  que  nous  ferons  connaître ,  elle  porte  le  nom  de 
science  sacrée  (liri^r^jAV}  Upa)pu  d'art  divin  et  sacré  {ti-^ni  OsCa  %%\ 
Upa).  Celte  science  sacrée  ou  cet  art  divin,  qui  dans  toute  Tanti- 
quité  n'avait  pas  de  nom  particulier,  c'était  la  chimie. 

Orif^ine  dn  nom  de  chimie. 

Suidas  emploie ,  dans  son  lexique ,  le  mot  x^l^'^o  {ckéfnia)^  et 
ie  définit  «  préparation  d'argent  et  d'or  »  .  Il  ajoute  que  Dioclé- 
tien,  pour  punir  les  Égyptiens  de  s'être  révoltés  contre  les  lois 
de  Rome ,  fit  brûler  tous  les  livres  que  leurs  ancêtres  avaient 
écrits  sur  la  chimie,  afin  de  priver  ces  sujets  indociles  d'une 
grande  source  de  richesse^  et  de  couper  ainsi  la  révolte  par  sa 
principale  racine.  Mais  aucun  historien  de  cette  époque  ne 
fait  mention  du  fait  dont  parle  Suidas  ;  on  l'a  donc  justement 
révoqué  en  doute. 

Le  même  lexicographe  dit,  au  mot  ^spotç,  que  la  toison  d'or, 
rapportée  de  la  Colchide  par  l'expédition  des  Argonautes,  n'était 
qu'an  livre  en  parchemin ,  contenant  le  secret  de  faire  de  l'or 
au  moyen  de  la  chimie  (Ttepié^^ov  Sttoiç  Set  yiveadat  $tà  /Tifjistaç  )^pu- 

wv). 

Ce  passage  a  été  bien  souvent  reproduit  et  diversement  com- 
menté par  les  alchimistes. 

Les  documents  authentiques  où  l'on  trouve  pour  la  première 
fois  le  nom  de  chemia  et  ù'alchimia,  donné  à  une  science  qui 
jusque-là  ne  paraissait  pas  avoir  de  nom,  remontent  au  uf  ou 
au  IV*  siècle  de  notre  ère. 

Scaliger  parle  d'un  manuscrit  de  Zosime,  intitulé  'lôaouô, 
dont  il  cite  le  passage  suivant  (1)  :  «  Les  écritures  sacrées  di^nt 
que  les  anges,  épris  d'amour  pour  les  femmes,  enseignaient  à 

(i)  Lemft.  de  Zosime,  dont  parle  Scaliger  (Not.  ad  Eiift4*b.  Chronic),  nVxIste 
point  I  la  Bibliothèque  fnnpériale  de  Paru,  comme  raffirinfî  ce  m? ant. 

■ISr.  DE  LA  CHIMIE.   —   T.  I.  15 
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celles  ci  toutes  les  œuvres  de  la  Dature.  De  ce  commerce  des 
anges  avec  de  simples  mortelles  naquit  la  race  des  géants.  Le 
livre  dans  lequel  ils  enseignaient  les  arts  est  appelé  Xr^p 
{Khema)  ;  de  là  le  nom  de  chemia^  appliqué  à  l'art  principal  (IvOev 
xai  ^  T£^VT)  yr,fjicia  xaXeÎTBi  )  (1).  » 

Saint  Clément  d'Alexandrie  parle  d'une  tradition  analogue, 
sans  se  servir  cependant  du  mot  chemia  (2). 

Mais  voici  deux  auteurs,  l'un  du  iv*  et  l'autre  du  v*  siècle, 
qui  nomment,  pour  la  première  fois,  en  termes  non  équivoques, 
la  science  dont  nous  avons  entrepris  de  tracer  l'histoire. 

Le  premier  est  Alexandre  d'Aphrodisie ,  célèbre  commeirta- 
teur  des  œuvres  d'Aristote.  Dans  le  manuscrit  grec  du  Commen- 
taire des  météorologiques  (tns.  n**  1880,  in-4",  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris),  il  est  question,  à  propos  de  la  fusion  et  de 
la  calcination ,  d'instruments  chimiques  ou  chyique^  ,  fol.  156  : 
BA  /uixwv  3pYavoiv  l^j/ofAtvwv  (3).  Le  creuset  {tïîy«wv),  destiné  à  faire 
fondre  des  métaux,  était  un  de  ces  instruments. 

Les  mots  xw**^  ^py«v«,  employés  par  Alexandre  d'Aphrodisie, 
nous  donnent  en  même  temps  la  véritable  clef  de  l'étymologie  du 
moi  chimiej  sur  lequel  on  a  tant  discuté.  Ce  mot  vient  évidem- 
ment de  x«««>  (x""***)»  couler,  fondre.  De  là  -/(yixk  ou  '/y^ixk  ^p^av», 
instruments  chyiques  ou  chymiques. 

Le  second  auteur  est  Jul.  Firmicus,  qui^  en  parlant  de  l'in- 
fluence des  astres  sur  les  dispositions  naturelles  de  l'homme, 
dit  :  «  Si  c'est  Mercure ,  il  s'adonnera  à  l'astronomie;  —si  c'est 
Mars ,  il  embrassera  le  méliQr  des  armes  ;  —  si  c'est  Saturne ,  il 
se  livrera,  à  la  science  de  l'alchimie  [scientia  alchemix)  (4). 

Il  y  a  dans  le  texte  de^ ce  traité  d'astrologie  beaucoup  de  termes 
grecs  ou  latins,  accolés  à  des  mots  d'origine  chaldéenne  ou  per- 
sane. C'est  ce  qui  explique  dans  le  mot  alchimie  l'emploi  de  l'ar- 
ticle al  (5). 
Le  nom  grec  de  chemia  ne  parait  pas  avoir  été    d'abord 

(1)0.  Borricliiu8,  de  Or  lu  et  progressa  Chemix.,  et  la  Bihlioth.  de  Maoget, 
t.  I,  p.  2. 
'   (2)  Clero.  Alex.,  Stromat ,  lib.  v. 

(3)  Le  texte  grec  de  ce  mnDuscrit  diffère  notablement  de  la  traduction  latioe, 
imprimée  à  Venise  en  1548,  in-4". 

(4)  Julius  Firmicus  Maternus,  Math.,  m,  15. 

(5)  L'article  hébreu  ou  chaldéen  n  (ha)  fst  une  abréviation  de  Sn  (hal)»  ^^ 
arabe  J!  (a/). 


universellemeni  adopté*  Art  tacré.  science  divine,  science  occulte^ 
arideTMhcu  d^ Hermès,  etc. ^  tels  éUieat  les  noms  primilÎTe-* 
meot  appliqués  à  la  scionce  dont  Thistoire  nous  occupe.  Ce  ne  fut 
que  très-tard  que  le  nom  de  chemie  ou  chimie  parvînt  k  prévaloir. 

§3. 
Il«  w^wM,  4»t  «««rçatost  Tari  sacvé. 

Les  prêtres  égyptiens  de  Thèbe$  et  de  Mempbis  étaient  parti* 
culièrement  initi^  à  l'art  sacré.  C'est  dans  les  temples  que  les 
prêtres  pratiquaient  cet  art  ;  c'est  là  qu'ils  avaient  établi  leuvs  la- 
boratoires. 

Autant  le  domaine  des  faits  sainement  appréciés  ^t  restreint, 
autant  le  champ  de  Timagination  est  vaste. 

Les  anciens ,  dans  l'établissement  de  leurs  croyances  cosmo- 
goniques  et  symboliques ,  étaient  partis  de  quelques  données  ex- 
périmentées ;  mais  ces  données ,  parfaitement  exactes  «  furent 
obscurcies  par  ces  doctrines  spéculatives  et  mystiques. 

Le  laboratoire  du  temple  avait  fourni  le  fait  ;  l'imagination  du 
prêtre,  la  théorie.  Voilà,  selon  nous,  en  partie  la  véritable  source 
de  la  science  hiéroglyphique  des  prêtres  de  l'Egypte, 

Le  chimiste  agrège  et  désagrège ,  combine  et  décompose  la  ma- 
tière sur  laquelle  il  opère..  Eh  bien  !  l'initié  à  l'art  sacré  croyait 
pouToir  faire  en  petit  ce  que  le  démiurge  ou  le  dieu  créateur  avait 
fait  en  grand.  Aux  yeux  du  vulgaire ,  le  prêtre  n'était  pas  seu- 
lement le  représentant ,  mais  en  quelque  sorte  un  abrégé  de  la 
divinité. 

L'opinion  ^  que  nous  venons  d'émettre,  sera  confirmée  pat  les* 
documents  que  nous  anoo3  fournira  son  appui. 

Pma^wv  et  théMfle  de  Tari  Mteré» 

bans  l'antiquité^  toutes  les  connaissances  humaines  étaient 
réunies  en  un  seul  corps  de  doctrines  »  appelé  la  philosophie. 
Mais  la  science  se  divise  à  mesure  qu'elle  avance.^ 

Effaçons  un  instant  de  notre  mémoire  toutes  les  découvertes 
réalisées  pendant  le  laps  de  temps  qui  nous  sépare  du  règne  de 
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Constanlin  ou  de  Théodose  le  Grand,  et transportons*nous  parla 
pensée  dans  le  laboratoire  de  Zosime ,  l'un  des  grands  maîtres 
de  Tart  sacré.  Assistons,  en  initiés,  à  quelques-unes  des  opérations 
de  l'art  sacré. 

Expérience.  On  chauffe  de  l'eau  ordinaire  dans  un  vase  ouvert. 
L'eau  bout,  elle  se  réduit  en  un  corps  aériforme  (vapeur),  et  laisse 
au  fond  du  vase  une  terre  pulvérulente  ,  blanche. 

Conclusion  :  L'eau  se  change  en  air  et  en  terre. 

Supposez  que  nous  n'eussions  aucune  idée  de  Texistence  de 
matières  que  l'eau  tient  en  dissolution  et  qui ,  par  Tévaporation 
du  liquide,  se  déposent  au  fond  du  vase.  Qu'aurions-nous  à  ob- 
jecter contre  celte  conclusion  ?  rien.  N'a-t-elle  pas  pu  prêter  son 
appui  à  la  fameuse  théorie  de  la  transmutation  des  éléments  ? 

Il  ne  manquait  plus  que  le  feu  pour  que  la  transmutation  fût 
complète. 

Expérience.  On  porte  un  fer  rougi  au  feu  sous  une  cloche  main- 
tenue sur  une  cuvette  pleine  d'eau;  le  volume  d'eau  diminue; 
une  bougie,  portée  sous  la  cloche,  allume  aussitôt  Vair  (gaz)  qui 
s'y  trouve. 

Conclusion  :  L'eau  se  change  en  feu. 

Cette  interprétation  était  toute  naturelle  à  une  époque  où  l'on  ne 
savait  pas  encore  que  l'eau  se  compose  de  deux  corps  aériforines 
(oxygène  et  hydrogène};  que  l'un  (oxygène)  est  absorbé  par  le  fer, 
et  que  l'autre  (hydrogène)  se  dégage 'sous  la  cloche  en  prenant 
la  place  de  l'eau  qui  s'y  trouve,  et  que  c'est  l'hydrogène  qui 
s'allume  au  contact  d'une  flamme. 

Expérience.  On  brûle ,  on  calcine  du  plomb  ou  tout  autre  métal 
(excepté  l'or  et  l'argent)  au  contact  de  l'air.  Le  métal  perd  aussitôt 
ses  propriétés  caractéristiques,  et  se  transforme  en  une  substance 
pulvérulente,  en  une  espèce  de  cendre  ou  de  chaux.  En  reprenant 
ces  cendres ,  qui  sont,  comme  on  disait,  le  résultat  de  la  mort 
du  métal,  et  en  les  chauffant  dans  un  creuset  avec  des  grains  de 
froment,  on  voit  bientôt  le  métal  renaître  de  ses  cendres,  et  re- 
prendre sa  forme  et  ses  propriétés  premières. 

Conclusion  :  Le  métal ,  que  le  feu  détruit^  est  revivifié  (1)  par 
les  grains  de  froment  et  par  l'action  de  la  chaleur. 

N'est-ce  pas  là  opérer  le  miracle  de  la  résurrection  ? 

(1)  Les  motë  revivifier ,  revivificalion  sont  encore  aujourdMiui  eiii|>iuH'^ 
comme  synonymes  «le  réduction  ,  de  désoxgdation . 
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Iln'yarieaà  objecter  contre  cetteinterpré  talion,  puisqu'on  igno- 
rait alors  le  phénomène  de  Toxydation  et  la  réduction  des  oxydes 
au  moyen  du  charbon  ou  d'un  corps  organique  riche  en  carbone^ 
tel  que  le  sucre ,  la  farine ,  les  semences ,  etc.  Les  grains  de  fro- 
ment étaient  le  symbole  de  la  vie  ,  et,  par  extension ,  le  symbole 
de  la  résurrection  et  de  la  vie  éternelle  (1),  moins  parce  .qu'ils 
servaient  de  principale  nourriture  à  l'homme ,  que  parce  qu'ils 
étaient  employés  pour  ressusciter  et  revivifier  les  métaux  morts 
ou  réduits  en  cendres. 

Expérience.  On  calcine  du  plomb  (2]  dans  des  coupelles  faites 
avec  des  cendres  ou  des  os  pulvérisés.  Le  plomb  se  réduit  en 
cendre,  il  disparaît  dans  la  substance  de  la  coupelle,  et,  à  la  fin 
de  l'opération,  il  reste  au  fond  de  ia  coupelle  un  bouton  d'argent 
pur. 

Le  plomb  ayant  disparu  sans  que  l'opérateur  sache  comment, 
quoi  de  plus  naturel  que  de  conclure  qu'il  s'était  transformé  en 
argent? 

Cette  opération  parait  n'avoir  pas  peu  contribué  à  faire  accré- 
diter l'opinion  que  le  plomb  peut  se  transformer  en  argent. 

Les  phénomènes  si  remarquables  de  l'iris  et  de  l'éclair,  que 
présente  l'argent  soumis  à  la  coupellation  ,  devaient  également 
frapper  l'imagination  de  l'artiste  sacré. 

Expérience,  Les  vapeurs  d'arsenic  blanchissent  le  cuivre.  Ce 
fait,  connu  depuis  longtemps,  avait  donné  naissance  à  beaucoup 
d'allégories  et  d'énigmes  ^ur  le  moyen  de  transformer  le  cuivre 
en  argent.  Voici  une  de  ces  énigmes,  attribuées  à  la  Sibylle  (3)  : 

'Ëvv£Qt  y^\k[Lax^  Ix»,  TeTpa<T0>.Xa6o;  el(Lt,  vôsi  (le* 
Al  Tpctc  al  icpôToi  duo  yp4(jk[jiaT'  i^oitaiv  éxâvtT), 
Al  Xotical  de  ta  /omâ*  xat  eiatv  âscova  ta  icévre. 
OOx  à{&u7iTo;  laxi  r^t  nop*  é|Jiol  ao^iaç. 

«  J*ai  neur  lettres,  je  suis  de  quatre  syllabes,  reliens-moi  ; 
L(^  trois  premières  ont  chacune  deux  lettres. 
Les  autres  ont  les  autres  lettres  ;  et  vous  y  trouves  cinq  consonnes. 
(Si  tu  me  defines)  tu  posséderas  la  sagesse.  » 

L^ifiol  0!it&p-ac-vfx6v  (arsenic). 

(1)  Le«  Égyptiens  avaient  la  coutume  de  placer  des  grains  de  froment  sous  la 
lète  des  morts,  ou  d'euvelopper  le  phallus  dans  un  petit  sachet  rempli  de  grains. 
C  est  ce  q!i6  Ton  a  constaté  à  Ton  vert  ure  d'un  grand  nombre  de  momlf  s. 

(2;  Tout  plomb  est  plus  ou  moinfl  argenlifèrp. 

(3)  Plot.,  in  /s.  et  0$. 
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Le  soufre,  qui  attaque  les  métaux,  qui  les  noircit  et  les  trans- 
forme en  des  produits  ordinairement  noirs,  pulvérulents ,  était 
un  corps  tout  aussi  mystérieux  que  Tarsenic.  C'est  avec  le  soufre 
qu'on  coagulait  (solidifiait)  le  mercure. 

Expérience,  Lorsqu'on  fait  tomber  le  mercure  en  pluie  fine 
(en  le  pressant  à  travers  un  tissu  serré)  sur  du  soufre  fondu^  on 
obtient  une  matière  noire.  Cette  matière,  chauffée  dans  des  vais- 
seaux clos ,  se  volatilise  sans  s'altérer,  et  se  trouve  transformée 
en  une  belle  matière  rouge.  On  aurait  peine  à  croire  que  ces 
deux  corps  sont  identiques .  si  l'on  ne  savait  pas  qu'ils  sont  com- 
posés exactement  des  mêmes  éléments,  de  la  même  quantité  de 
soufre  et  de  la  même  quantité  de  mercure. 

Combien  ce  phénomène ,  qui  paraît  à  nous-mêmes  encore  au- 
jourd'hui inexplicable  (car  le  mot  t'50i7?entf  n'explique  rien),  ne 
devait-il  pas,  par  son  étrangeté ,  frapper  l'imagination  des  chi- 
mistes anciens ,  déjà  si  accessibles  à  tout  ce  qui  semble  sur- 
naturel ! 

Le  noir  et  le  rouge  étaient  les  symboles  des  ténèbres  et  de  la 
lumière,  du  mauvais  et  du  bon  principe;  et  la  réunion  de  ces 
deux  principes  représentait,  dans  l'ordre  moral,  l'uni  vers-Dieu. 
Nous  reviendrons  plus  bas  sur  celte  idée  panthéistique  ,  qui  de- 
vait plus  tard  contribuer  à  établir  ce  principe ,  adopté  par  les 
alchimistes ,  que  tous  les  corps,  et  principalement  les  métaux,  ont 
pour  éléments  le  soufre  et  le  mercure. 

Expérience.  Lorsqu'on  analyse  les  substances  organiques ,  en 
les  chauffant  dans  un  appareil  distillatoire,  on  obtient  un  résidu 
solide,  des  liquides  qui  passent  à  la  distillation,  et  des  esprits 
qui  se  dégagent. 

Ces  résultats  venaient  à  l'appui  de  l'ancienne  théorie ,  d'après 
laquelle  la  terre,  l'eaUy  l'air  et  le  feu  formaient  les  quatre  éléments 
du  monde.  Le  résidu  solide  représentait  la  ferre;  les  liquides  de 
la  distillation  représentaient  l'eau,  et  les  esprits,  /'atr.  Quant 
au  feu,  il  était  considéré ,  tantôt  comme  un  moyen  de  purifica- 
tion ,  tantôt  comme  l'âme  ou  le  lien  invisible  de  tous  les  corps. 

Expérience.  On  verse  un  acide  fort  sur  du  cuivre.  Le  métal  est 
attaqué,  et  finit  par  disparaître,  en  donnant  naissance  à  une  li- 
queur verte ,  aussi  transparente  que  l'eau  pure.  En  plongeant 
dans  cette  liqueur  une  lamelle  de  fer,  on  voit  le  cuivre  reparaître 
avec  son  aspect  ordinaire,  en  même  temps  que  le  fer  se  dissout 
à  son  tour. 
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Quoi  de  plus  simple  que  d'en  conclure  que  le  fer  s'est  trans- 
formé en  cuivre? 

Si,  à  la  place  de  la  dissolution  de  cuivre,  on  avait  employé 
une  dissolution  de  plomb,  d'argent  ou  d'or,  on  aurait  dit  que 
le  fer  s'est  transformé  en  plomb,  en  argent  ou  en  or. 

Ainsi,  la  fameuse  théorie  de  la  transmutation  des  métaux, 
adoptée  par  les  alchimistes,  est  fondée  sur  des  faits  réels,  mais 
mal  interprétés.  Au  reste,  cette  théorie,  considérée  au  point  de 
Tue  de  la  science  d'alors,  n'était  pas  aussi  irrationnelle  qu'elle 
pourrait  le  paraître  aujourd'hui. 

Le  point  de  départ  de  tout  raisonnement  était  l'observation 
et  l'imitation  de  la  nature.  Les  métaux  étaient  assimilés  à  de 
véritables  êtres  animés,  ayant,  comme  les  végétaux  et  les 
animaux,  leur  vie  propre  ;  car  la  division  des  corps  en  orga- 
niques et  en  inorganiques  est  d'origine  récente. 

Que  voit-on  dans  la  nature?  des  transformations.  Les  écrits 
des  anciens  chimistes  sont  pleins  de  doctrines  allégoriques  sur 
la  germination,  $ur  la  génération,  sur  le  changement  delà 
graine  en  plante,  des  fleurs  en  fruits,  etc. 

La  théorie  de  la  transmutation  repose  sur  un  phénomène 
naturel  d'échange  ou  de  substitution  qu'on  explique  à  présent, 
mais  qu'il  était  autrefois  impossible  de  comprendre.  Se  moquer, 
comme  on  l'a  fait,  de  cette  théorie,  c'est  donc  commettre  à  la  fois 
uo  anachronisme  et  une  injustice.  Si  nous  sommes  maintenant  à 
ttiêrae  de  juger  les  doctrines  de  nos  prédécesseurs,  c'est  grâce 
aux  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  l'intervalle  qui  nous  sépare 
d'eux.  Nous  aussi  ne  faisons-nous  pas  des  tbéories  auxquelles  nous 
tenons  probablement  autant  que  nos  aïeux  aux  leurs  ?  Eh  bien  ! 
^  moins  que  le  monde  ne  finisse  demain ,  personne  sans  doute 
n'aura  la  prétention  de  croire  que  nos  contemporains  ont  donné 
le  dernier  mot  de  la  science ,  et  que  nos  descendants  n'auront 
plus  aucun  fait  à  découvrir,  aucune  erreur  à  reclifier,  aucune 
ihéorie  à  redresser. 

Encore  une  fois,  si  nous  voulons  juger  sainement  ceux  qui 
nous  ont  précédés  dans  la  même  voie,  il  faut  nous  placer  à 
leur  point  de  vue,  et  nous  garder  de  les  condamner  en  les 
examinant  à  travers  le  prisme  de  nos  connaissances  actuelles.  C'est 
avecceprincipe  qu'il  faut  aborder  l'histoire  des  sciences,  comme 
^u  reste  toute  l'histoire  du  genre  humain. 

Les  expériences  et  les  opérations  que  nous  venons  de  passer 
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en  revue,  et  dont  il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples,  étaient 
co nnues depuis  longtemps;  les  prêtres  d'Isis  et  les  initiés  de 
Tart  sacré  devaient  avoir  journellement  occasion  de  les  exécu- 
ter dans  les  laboratoires  de  leurs  temples. 

Mais  les  mattpes  de  Tart  sacré  n'exposaient  point  leurs  ex- 
périences, comme  le  font  nos  professeurs  de  chimie.  Tout  était 
alors  enveloppé  de  mystères,  et  le  langage  symbolique,  allié 
aux  hiéroglyphes,  n'était  compris  que  des  initiés  ;  car  il  était 
défendu,  sous  peine  de  mort,  de  révéler  les  mystères. 

§5. 
Initlatioii.  —  Peine*  lËt^ïgéem  aux  parjures* 

Le  serment  d'initiation  était  un  serment  terrible.  Les  initiés 
engageaient  leur  silence  en  jurant  par  les  quatre  éléments,  par 
le  ciel  et  Tenfer,  par  les  Parques  et  les  Furies ,  par  Mercure  et 
Anubis,  par  Cerbère  et  le  dragon  Rercouroboros.  Des  statues 
d'Harpocrate,  placées  dans  les  rues  et  les  carrefours,  rappelaient 
aux  initiés  le  devoir  du  silence. 

Le  dieu  du  silence  portait,  en  langue  égyptienne,  le  nom  de 
lUoihy  qui  rappelle  l'hébreu  iric,  mort,  mourir.  Quel  était  le 
genre  de  mort  infligé  aux  parjures?  Le  poison. 

Il  parait  démontré  que  le  poison  avec  lequel  on  faisait  périr 
ceux  qui  avaient  trahi  leur  serment,  était  précisément  le  poison 
le  plus  énergique  que  Ton  connaisse,  et  dont  l'action  est 
presque  aussi  instantanée  que  celle  de  la  foudre.  C'est  avoir 
nommé  Vaeide  prussiqiie. 

Selon  M.  Duteil ,  auteur  d'un  Dictionnaire  des  hiéroglyphes , 
on  lit  sur  un  des  papyrus  du  Louvre  :  «  Ne  prononcez  pas  le 
nom  de  lAO,  sous  la  peine  du  pêcher.  » 

En  effet,  les  anciens  nous  apprennent  que  la  feuille  du  pécher 
était  consacrée  au  dieu  du  silence.  Si  c'était ,  comme  le  prétend 
Plutarque  (i),  parce  que  la  feuille  du  pêcher  est  l'image  de  la 
langue,  l'exemple  aurait  été  fort  mal  choisi  pour  donner  unti  idée 
de  la  forme  de  cet  organe.  Ce  choix  devait  être  dicté  par  une 
autre  raison,  que  nous  allons  faire  connaître. 

On  sait  que  l'acide  prussique  se  reconnaît  à  l'odeur  des  fleurs 

(1)  Plutarque,  isis  et  Osiris. 
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du  pécher  OU  de  l'amande  pilée  du  noyau  de  la  poche,  et  qu'en 
soumellant  celte  dernière  partie,  avec  un  peu  d'eau ,  à  la  dis- 
lillation,  on  obtient  le  poison  eu  question,  surtout  si  l'on  a  soin 
d'arrêter  l'opération  à  temps,  et  de  ne  recueillir  que  les  pre- 
mières vapeurs  qui  viennent  se  condenser  dans  un  récipient 
convenablement  refroidi. 

L'objection  qu'on  pourrait  faire  ici  que  la  distillation  est 
une  invention  récente,  dont  l'honneur  revient  à  Albucasis  ou 
à  Amaad  de  Villeneuve,  n'est  d'aucune  valeur.  Car  la  disliU 
lalion  se  trouve  décrite,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
dans  des  auteurs  du  troisième  et  du  quatrième  siècle  ;  et  ces 
auteurs  eux-mêmes  la  donnent  comme  un  procédé  connu  depuis 
longtemps. 

L'acide  prussique  se  distingue  encore  par  sou  excessive  amer- 
tume, qu'il  partage  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'autres  poisons 
organiques.  Ce  caractère  rappelle  les  eaux  ameres  (eaux  de  ja- 
lousie), que,  d'après  la  coutume  juive  et  égyptienne,  le  prôtre 
Taisait  boire  è  la  femme  accusée  d'adultère.  Ce  poison  luait 
promptement ,  et  ne  laissait  aucune  trace  de  lésion  sur  le  ca- 
davre. 

D'ailleurs,  les  feuilles  et  les  fleurs  du  pêcher  (^uXXa  xott  avOrj 
?£p9&i;)  étaient  souvent  employées  dans  les  opérations  de  l'art 
sacré. 

§6. 

Mjttènm  des  nombres,  de*  lettres,  des  plantes,  des  nnlmnnx, 
des  plnnètesy  ete. 

La  science  du  .grand  œuvre  ne  consistait  pas  seulement  dans 
l'élude  des  métaux,  des  terres  et  de  leurs  combinaisons;  c'é- 
tait la  science  de  l'univers,  entourée  de  symboles  et  de  mys- 
tères qui  étaient  tous,  comme  nous  l'avons  montré,  originai- 
rement fondés  sur  des  faits  d'observalion  incontestables. 

Les  nombres  jouaient  un  grand  rôle  dans  ces  mystères, 
conime  dans  les  doctrines  de  Pythagore.  Les  quatre  éléments  : 
IVott,  l'air,  la  terre  et  le  feu,  exprimaient,  dans  Tordre  phy- 
sique, Dieu  ou  l'univers-Dieu.  A  cette  doctrine  d'origine  égyp- 
tienne (1),  les  Grecs  joignaient  celle  de  l'âme  du  monde,  dont 

(i)  Le  nom  de  7y\n\wnomen  ineffabile^  qui  commandait  aux  quatre  éléments 
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les  âmes  des  hommes,  des  animaux  et  des  plantes  ne  devaient 
être  que  des  parties. 

Les  trois  principes  :  matièrey  vie  et  intelligence^  exprimés 
symboliquement  par  les  trois  côtés  d'un  triangle  équilaléral, 
emblème  de  la  Trinité,  représentaient,  dans  Tordre  intellec- 
tuel, tout  ce  qui  est,  Tunivers-Dieu  (1). 

L'Isis  blanche  et  noire,  telle  qu'on  la  voit  peinte  sur  des  pa- 
pyrus du  Louvre  ;  le  basilic  et  Taspic,  placés  sur  le  front  d*Isis  (2), 
tous  ces  symboles  paraissent  représenter  la  lumière  et  les  té- 
nèbres, la  vie  et  la  mort.  Ce  dualisme  se  retrouve  au  fond  de 
presque  toutes  les  doctrines  religieuses  et  scientifiques  de 
l'antiquité. 

Le  panthéisme  des  Égyptiens  repose  principalement  sur  les 
nombres  binaire,  ternaire  et  quaternaire.  A  ces  nombres  mys- 
tiques, il  faut  ajouter  encore  les  nombres  cinq,  sept  (le  cube 
de  deux  moins  Tunilé  ) ,  le  carré  de  trois  (neuf)  et  le  nom- 
bre quinze  égal  au  résultat  de  l'addition  des  trois  premiers 
nombres  impairs  (3+5  4-7=15),  c'est-à-dire  le  carré  de  quatre 
moins  l'unité.  L'autel  sous  la  forme  de  coupe,  dont  parle  Zosime 
dans  son  traité  de  la  composition  des  eaux,  aquinze  degrés.  Et 
le  sceau  d'Hermès  ou  de  Mercure,  avec  lequel  les  alchimistes 
cachetaient  les  flacons  contenant  les  substances  destinées  au 
grand  œuvre,  était  formé  de  nombres  cabalistiques.  11  faut  y 
joindre  les  signes  des  sept  métaux  consacrés  aux  sept  planètes, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  combinaisons  mystiques  que  l'on 
trouve  dans  les  ouvrages  d'alchimie  (3). 

et  que  le  grand  prêtre  ne  prononçait  qu'une  fois  par  an ,  se  compose  de  quatre 
lettres.  Les  Hébreux  portaient  s!  loin  le  respect  religieux  du  nom  de  Je- 
àovahli^\^^\*^),  Qti'au  lieu  d^écrire,  comme  ils  le  defaient,  le  nombre  15  parles 
lettres  n^  (>=  10,  n  =5),  qui  pourrait  être  en  même  temps  pris  jMMirle  signe 
abréviatif  de  nins  ils  désignaient  ce  nombre  par  ui  =  9  -f-  6. 

(1)  Voy.  le  Tim^e  de  Platon. 

(2)  On  retroufe  ces  deux  symboles  fur  le  caducée  de  Mercure,  auquel  on  attri- 
buait la  propriété  d'éveiller  et  d'endormir. 

(3)  Dans  un  recueil  manuscrit ,  contenant  plusieurs  traités  mystiques  attribués  i 
Thémisiius,  recueil  qui  nous  Tut  communiqué,  en  1841,  par  M.  Jafarry,  on  lit 
ce  qui  suit  :  «  Les  sages  s'attachaient  à  considérer  la  nature  des  diiïérents  mé- 
taux ;  et,  ayant  reconnu  que  ceux  cl  étaient  au  nombre  de  sept,  ils  découvrirent 
de  grands  mystères  dans  ce  nombre,  ce  qui  les  engagea  à  diviser  le  temp«  en 
espaces  de  sept  jours  consécutifs  qu'ils  appelèrent  semaine  (  sep(imane)j  et  don- 
nèrent à  chaque  jour  de  la  semaine  le  nom  d'une  des  sept  planètes,  parce  que 
chaque  métal  est  physiquement  dominé  par  une  des  sept  planètes.  C'est  pour  ce 
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D'après  les  idées  de  ce  panthéisme  pythagoricien,  Dieu  est  par- 
tout et  dans  tout ,  dans  l'abstrait  comme  dans  le  concret ,  dans  le 
ûombre  comme  dans  la  réalité.  Dieu  est  le  commencement  et  la 
fin,  le  K  (a)  et  le  n  (M)  (i),  Ta  et  l'w,  Ta  et  le  z. 

Dans  les  mystères  de  Tart  sacré  les  lettres  jouaient  un  aussi 
grand  rôle  que  les  nombres.  A,  la  première  lettre  des  alphabets 
de  presque  toutes  les  langues  connues,  donne,  étant  jointe  aux 
trois  dernières  lettres  des  alphabets  latin,  grec  et  hébreu, 

I  Z 
le  mot  mystique  AZOtll  =  A    û 

'  n 

Les  adeptes  ne  parlent  qu'avec  beaucoup  de  mystère  de  ce 
fameux  AZOTH,  qui  devait  être  la  clef  de  la  santé  et  de  la  ri- 
chesse, ces  deux  grands  leviers  de  la  vie  de  l'homme,  et  de  TaU 
chimiste  en  particulier  (2). 

Les  lettres  du  nom  de  lEHOUA,  mn^  inscrites  dans  le  milieu 
dun  triangle  équiiatéral,  avaient,  d'après  les  adeptes,  un  irré- 
Mslible  pouvoir  magique.  Elles  devaient,  dans  certaines  con- 
ditions, transporter  des  montagnes,  opérer  la  transmutation 
des  métaux,  bouleverser  les  quatre  éléments.  Jamais  ce  noin  re- 
doutable ne  sortait  de  la  bouche  de  l'initié. 

Bêtne  Mijtt  que  Muise ,  philosophe  hébreu ,  dans  son  allégorie  sur  la  créalion  rfa 
Bo<i<tf,  «appliqué  les  sept  métaux  aux  sept  premiers  Jours ,  i  safoir,  les  six  mé- 
tM\  malléables  aux  six  jours  de  la  créalion ,  et  le  mercure  o\jt  argent-? if  au  sep- 
^^  jour,  dont  il  a  fait  un  jour  de  repos,  pour  indiquer  que  ce  métal ,  n'étant 
■i  fdiile  ni  malléable,  avait  besoin  d*une  préparation  différente  des  autres.  » 

Plus  loin  on  lit  :  «  De  la  propriété  du  nombre  quatre.  11  faut  d*abord 
dOBAîdérer  que  les  quatre  éléments  sont  sortis  de  la  pensée  de  Dieu  comme  d'une 
nitrice  dans  laquelle  ils  avatent  été  renfermés  jusqu'au  moment  de  la  création. 
^Lm sages  regardeot  le  nombre  quatre  comme  le  symbole  de  la  nature,  et 
MiuBe  le  seul  nombre  qui  comtitue  l'essence  di? ine,  en  représentant  ses  quatre 
plnteueotieiles  perfections,  qui  sont  :  son  unité,  sa  puissance  infinie,  sa  bonté 
^  sa  MjQesse.  De  même  que  Pessence  di? ine  est  désignée  par  le  nombre  4 ,  V&me 
■la  m^ode  est  déii^^née  par  le  nombre  36,  parce  que  le  nombre  9,  qui  dt^gne 
^  Q^af  htérarehies  dei  anges,  étant  multiplié  par  le  nombre  4,  donne  36  ;  et  que 
^*x  le  ttombre  9  on  relroti?e  les  quatre  premiers  impairs  et  les  quatre  premiers 
Nr«,qui,  atlditionnés  ensemble,  donnent  aussi  le  nombre  38  ^(  [+  3+^  +  7 
+  'î  +  *+6+8).  Remarque?,  encore  qu'en  additionnant  ensemble  les  quatre 
P^^iers  termes  de  la  suite  naturelle  des  nombres,  on  a  le  nombre  to  =  t  + 
î  +  3  +  4.  . 

1)  La  première  et  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  sémitique. 

•V  Paracelse  a  fait  on  traité  sur  Vazoth,  qui  n*a  aucun  rapport  avec  la  chi- 
Aie. 
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Le  mot  cabalistique  Abracadabra,  écrit  sous  la  forme  d'un 
triangle  équilatéral , 
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était  un  amulette,  réputé  efficace  contre  toutes  les  maladies.  Sus- 
pendu au  cou  ou  porté  sur  l'estomac,  il  devait  prolonger  la  vie 
bien  au-delà  du  terme  ordinaire.  Il  avait  la  même  vertu  que  la 
panacée  ou  Télixir  universel  (i). 

(1)  Le  mol  abraccuiahra  a  reçu  des  luterprétatious  dilTérentes,  suivtiit  les 
caractères  de  Palphabel  employé.  C'est  ainsi  qu^on  a  furiné  : 


A  B  P  A 
C  A  A 
A  B  P  A 


uTpn  mi  p  as 


\i7ipn  nn  p  as  • 

Les  fettres  de  la  première  et  de  la  dernière  ligne  des  majuscules  grecques  tJouœitt 
les  initiales  de  quatre  mots  hébreux  : 

A  =  Ab^  père 
B  =  Beny  AU 
P  =  Rouakh,  Esprit 

et  les  trois  lettres  du  milieu  sont  les  initiales  des  trois  mots  grecs  indiqués  i  la 
suite  sur  la  même  ligue-  Ou  a  ainsi  : 

Le  Père,  le  FiU  et  le  Saint- tispril  :  Le  salut  {nmu  arrive)  du  Père^  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 

On  troufe  un  i^rand  nombre  de  ces  mots  mystiques  {n^nstra  verboram) 
dans  Marcellus  Empiiicus ,  dans  Alexandre  de  Tralles,  dan»  Constantin  César  (ia 
Gfopontcti  ),  dans  Jules  Africain  (  in  Ceslis  ). 

Le  nom  d^AbraJcas,  par  lequel  on  désigne  les  pierres  précieuses  sur  lesquelles 
sont  tracées  des  iignres  symb4>liques,  parait  è|re  aussÎNunecombiuaîson  mystique  de 
lettres  qui,  étant  exprimées  en  cliifTres,  donn*'nt  le  nombre  de  jours  dout  se  cuoi- 
posait  Tannée  égyptienne.  (Voy.  J.  Macariiis,  Canonicus  Arieusis,  Abraxas  seu 
Apistapislus ;  Autverpiae,  1657,  4.  ) 

Le  nomd'^ieracéum  vient  du  grec  ié^,  épervier,  qui,  dans  la  langue  liiéitigly- 
pliiquedeTÉgypte,  est  le  symbole  du  soleil,  (Voy.  Horus  A  polio,  Hierogljfph.,i,^) 
Quant  au  millepertuis  {hypericum  perforatum),  plante  cosmopolite,  qui  se  plait 
surtout  dans  les  terrains  secs  et  élevés,  il  doit  son  nom  à  une  multitude  de  fie- 
tites  glandes  que  Ton  distingue  dans  les  feuilles  et  dans  les  pétales,  ce  qui  l'^ur 
donne,  lorsqu'on  les  tient  contre  le  jour,  un  aspect  criblé  tout  particulier.  Celle 
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Après  les  nombres,  après  les  signes  géométriques  et  les  lettres, 
viennent,  dans  l'emploi  des  combinaisons  mystiques,  considé- 
rées comme  les  principes  fondamentaux  de  l'art  sacré  ou  de 
l'alchimie,  les  animaux,  les  plantes,  les  signes  du  zodiaque^  le 
produit  d'êtres  vivants,  le  lait,  Vomfj  le  sang ,  etc. 

Parmi  les  animaux  sacrés,  on  remarque  le  lion ,  l'aigle,  la 
salamandre,  le  dragon ,  le  basilic,  la  cigale ,  etc.  Le  lion  jaune 
était  le  symbole  des  sulfures  jaunes  ;  le  lion  rouge  celui  du  ci- 
nabre^ et  le  lion  vert  désignait  les  sels  de  fer  et  de  cuivre.  L'aigle 
noir  figurait  les  sulfures  noirs ,  et  plus  particulièrement  le  sul- 
fure noir  de  mercure.  Cette  phrase ,  que  Ton  rencontre  si  sou- 
vent :  Vaigle  noir  se  transforme  en  lion  rouge,  signifie  que  le 
sulfure  noir  de  mercure  se  transforme,  par  voie  de  sublimation, 
en  sulfure  rouge  de  mercure  (cinabre).  Le  dragon  et  le  basilic 
remplaçaient  souvent  le  lion  et  l'aigle. 

Les  quatre  éléments  étaient  peuplés  d'animaux  de  différentes 
espèces.  Le  feu  lui-même  n'en  était  pas  exempt  Le  roi  des  ani- 
maux habitait  le  feu  ;  c'était  la  salamandre,  qu'on  représente  dans 
les  figures  cabalistiques  avec  une  couronne  sur  la  tête ,  et  au 
milieu  d'un  brasier.  La  salamandre  devait  cette  distinction  aux 
taches  jaune  d'or  dont  sa  tête  et  la  surface  de  son  corps  sont  par^ 
semées.  Les  couleurs  semblables  à  celles  des  métaux ,  les  colora- 
tions jaunes  des  animaux  et  des  plantes ,  jouaient  un  important 
rôle  dans  les  opérations  du  grand  œuvre  et  dans  la  recherche 
de  l'or  par  la  voie  des  mystères. 

Toutes  les  plantes  à  corolles  jaunes,  à  racine  jaune,  à  suc 
jaune ,  représentaient  soit  l'or,  soit  le  soleil ,  symbole  de  l'or. 
C'est  ainsi  que ,  dans  les  écrits  de  l'art  sacré ,  il  est  souvent  ques- 
tion de  la  chélidoine ,  du  suc  de  la  chélîdoine  (synonyme  de  tein- 
ture d'or),  de  l'anagallis ,  qui  est  notre  primevère  (primii/a  vtf- 
rt».  L.  ),  dont  les  corolles  jaunes  d'or  tachetées  de  roux  forment 
on  bouquet  au  âomme^du  pédoncule,  qui  sert  en  même  temps 
^  tige  (hampe),  ce  qui  était  une  raison  de  plus  pour  lui  supposer 
<fes  vertus  surnaturelles. 

A  ces  plantes  il  faut  ajouter  plusieurs  espèces  de  renoncules 
(boutons  d'or),  d'hélianthe  (soleil)  [Helianthus  annuus;  H,  tube-- 
rosus)  y  le  suc  jaune  du  rhapontic ,  de  la  rhubarbe,  le  suc  de  sy- 

P**ote  passait  pour  chasser  les  mauvais  esprits  ;  de  là  sod  nom  de  fuga  dœmonum. 
^n  t  appelle  aussi  Vherbt  de  Sainl-Jean. 
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comore,  mais  surtout  les  fleurs  jauues  du  millepertuis  et  del'é- 
pervière  {Uieraeium  umbellatum  ). 

La  mandragore  9  la  jusquiame*  lastramoioe,  la  belladone, 
et  d'autres  espèces  de  la  famille  naturelle  des  «o^on^e^^  étaient 
spécialement  consacrées  aux  conjurations  mystiques  et  à  Té- 
vocation  des  démons  (1). 

Les  signes  du  zodiaque  servaient  à  désigner  les  saisons  ouïes 
époques  propices  aux  opérations.  L'astrologie  était  Tauiiliaire 
indispensable  de  Tart  sacré.  Les  adeptes  faisaient  aussi  grand 
cas  de  l'influence  des  périodes  lunaires. 

Parmi  les  produits  naturels  employés  dans  les  opérations  de 
l'art  sacré ,  on  remarque  surtout  le  lait  et  TœuL  Le  lait  d'une 
vache  noire  désignait  le  mercure,  Tun  des  éléments  des  mé* 
taux  (S),  car  c'était  une  opinion  depuis  longtemps  reçue  que  les 
métaux  se  composent  de  soufre  et  de  mercure.  Le  lait  d'un  ani- 
mal quelconque  représentait  le  soufre ,  a  qui  coagule  le  mer- 
cure ,  »  à  l'instar  du  lait  coagulé  par  un  acide. 

L'œuf  (  œuf  des  philosophes)  était  le  symbole  du  grand  œuvre 
par  excellence.  Le  moude  était  comparé  à  un  œuf  immense, 
dont  la  coque  serait  la  terre ,  tandis  que  le  blanc  et  le  jaune  re- 
présentaient les  autres  éléments.  Cet  œuf  était  entouré  d'un 
cercle  d'or  figurant  le  zodiaque.  Sur  les  monuments  druidiques 
on  rencontre  l'œuf  de  cristal  comme  symbole  de  la  création  du 
mondes  sortant  de  la  bouche  d'un  serpent  (3). 

Le  sang  frais  et  le  sang  putréfié  devaient  cacher  de  pro^ 
fonds  mystères.  Beaucoup  d'autres  substances  «  au  moment  de 
leur  combinaison^  prennent  la  couleur  du  sang,  couleur  rouge, 
symbole  de  la  lumière.  Le  sang  était  d'ailleurs  considéré 
comme  la  nourriture  de  l'àme  (t^v  i^-^^é  itoti  tovI  aîjAciToç  Tpé^coOai  : 
—  Platon,  Pythagore ,  Homère).  D'après  cette  croyance ,  érigée 
en  dogme  chez  les  Hébreux ,  chez  les  Égyptiens,  chez  les  pytba- 

(1)  La  plupan  des  plantes  de  cetUs  faiiiiUe ,  étant  prises  à  de  oeiiaioes  doses, 
troublent  d'une  manière  étrange  l*apparc^l  d^innerratîon  :  les  malades  ont  <let 
viâions  extraordinaires ,  accompagnées  d'un  déUre  gai  ou  furieux . 

(2)  Une  vache  noire  était  le  symbole  des  eaux  de  l^ahlme,  des  eaux  fécoo- 
(lantes  du  Nil  ;  tandis  qu'une  vache  rousse ,  consacrée  à  Typhon ,  était  le  sym- 
bole dvs  eaux  salées  ou  de  la  stérilité. 

(3)  C'est  ce  qui  a  probablement  donné  jieu  à  la  fable  de  Twuf  des  serpenU, 
rapportée  par  Plîuc  (  //«<.  JSaL,  A'A7,  12).  (V)mp.  Histoire  des  druides,  JV 
près  M.  Smilh;   Arbois ,  1845  ,  p.  85. 
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goriciens  el  les  brafimines,  il  était  interdit  de  manger  de  la 
viande  souillée  de  snng. 

%^■ 

Pierre  philoeophale. 

Le  centre  des  opérations  alchimiques  était  ia  pierre  phi' 
losophale  (  Xt9o<  ^iXoco^wv  ).  Santé  et  'richesses,  voilà  le  côté 
pratique  de  l'œuvre,  tandis  que  le  côté  théorique  se  rattachait 
aux  secrets  de  la  religion,  de  l'aslrologie,  de  la  cosmogonie. 

11  est  advenu  ici  ce  qui  arrive  toujours  lorsqu'on  quitte  la 
voie  de  l'expérience,  pour  s'abandonner  à  l'imagination.  La 
pierre  philosophale  était  tantôt  le  cinabre,  tantôt  le  soufre  ;  pour 
les  UQS,  c'était  l'arsenic  qui  blanchit  le  cuivre  ;  pour  les  au- 
tres, c'était  la  cadmie  qui  le  jaunit;  enfin,  pour  d'autres,  c'était 
quelque  chose  de  surnaturel,  qui  ne  pouvait  être  saisi  que 
dans  des  conditions  exceptionnelles.  Pour  tous,  la  pierre  phi- 
losophale était  une  substance  propre  à  transmuter  les  métaux 
vils  en  or  et  en  argent,  et  à  procurer  ainsi  immédiatement  la 
richesse. 

Mais,  comme  la  richesse  est  sans  valeur  si  celui  qui  la  possède 
ne  peut  en  jouir,  la  pierre  philosophale  devait  être  accompagnée 
de  cette  autre  pierre  philosophale  qui  passait  pour  guérir  toutes 
les  maladies  et  prolonger  la  vie  môme  au-delà  du  terme  ordi- 
naire. C'était  la  pierre  philosophale  pour  ainsi  dire  à  l'état 
liquide;  elle  se  nommdiii  élixir  philosophai  ou  panacée  uni* 
imelle;  les  uns  croyaient  l'avoir  trouvée  dans  une  teinture 
mercurielle ,  les  autres  dans  une  teinture  d'or  ou  d'argent. 
Atteindre  le  bonheur  dans  ce  monde,  tel  était  le  but  de 
ceax  qui  se  livraient  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale  et 
de  la  panacée  universelle.  Mais,  comme  cette  recherche  était 
liée  à  des  croyances  mystiques^  et  que  d'ailleurs  on  ne  trouvait 
pas  dans  ce  monde  le  bonheur  tant  désiré,  on  passait  de  la 
sphère  terrestre  dans  les  régions  de  la  vie  spirituelle.  C'est 
alors  que  les  adeptes  cherchaient  à  s'identifier  avec  Vdme  du 
monde ^  troisième  pierre  philosophale  que  l'on  pourrait  appeler 
la  pierre  philosophale  à  l'état  invisible ,  afin  de  jouir  par  anti- 
cipation, dans  la  communauté  des  anges  ou  des  esprits,  de  ce 
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bonheur  qu'il  leur  avait  été  impossible  d'atteindre  par  la  voie 
naturelle.  .  . 

En  résumé ,  l'art  sacré  ,  de  même  que  Palchimie,  comprend, 
sous  les  noms  de  pierre  pkilosophale^  de  panacée  universelle  el 
d*âme  du  monde,  trois  classes  d'opérations  distioctes.  Dans  la 
première,  on  cherchait  la  richesse  matérielle  ;  dans  la  seconde, 
une  longue  vie;  et  dans  la  troisième ,  le  bonheur  au  sein  de  la 
Divinité  ou  dans  le  commerce  avec  les  Esprits. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ces  trois  classes  d'opérations  soient 
toujours  bien  tranchées  dans  les  écrits  des  adeptes  et  faciles  à 
démêler.  Le  ciel  et  la  terre,  la  matière  et  le  mouvement,  le  na- 
turel et  le  surnaturel,  tout  est  confondu  dans  les  doctrines  de 
Tart  sacré  et  du  néoplatonisme. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  confusion  même,  on  remarque 
toujours  un  principe  dominant,  Isl  suprématie  de  f esprit  sur 
la  matière.  Avant  de  rien  entreprendre,  l'opérateur  invoque  le 
Saint  des  saints  pour  la  réussite  de  son  œuvre  ;  il  emploie  le^ 
combinaisons  dans  lesquelles  les  démons  oii  les  anges  sont  sup- 
posés se  complaire.  C'est  pourquoi  Vcmvre  qu'il  pratique  s'ap- 
pelle ^rrand,  et  Vart  qu'il  cultive,  sacré  et  divin. 

Les  derniers  commentateurs  païens  de  Platon  et  d'Aristote  sont 
comptés  au  nombre  des  maîtres  de  l'art  sacré.  Mais  leurs  inves- 
tigations avaient  plus  particulièrement  pour  objet  l'&rae  du 
monde  ou  le  commerce  des  mortels  avec  les  forces  intelli- 
gentes, avec  les  êtres  supérieurs,  qui  n'ont  plus  de  corps  humain. 

Comme  la  vie  et  les  doctrines  des  néoplatoniciens  semblent 
avoir  servi  de  modèle  aux  alchimistes  des  siècles  suivants,  nous 
allons  en  donner  ici  un  aperçu. 


§8- 
Doetrlacs  des  Héoplatonlcienfl  de  l'école  d^ Alexandrie. 

Ammoniusj  qui  vivait  vers  le  milieu  du  ii*  siècle,  cherchait  à 
mettre  en  harmonie  le  système  d'Aristote  avec  celui  de  Platon. 
C'était  le  maître  de  Plottn. 

Plotin^  dont  Porphyre  nous  a  décrit  la  vie,  était  né  en  205.  U 
vécut  quarante  ans  à  Rome;  il  y  enseignait  d'abord  les  doctrines 
d'Ammonius  à  ses  amis  et  à  ses  disciples,  parmi  lesquels  on 
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distingoaitsartoutAmelius  et  Porphyre.  L'extase  et  l'intuition 
divine  occupaient  sa  Tie.  Plotin  se  croyait  en  butte  à  la  jalousie 
des  méchants.  «  Je  sais,  disait-il,  qu'un  certain  Olympiodore 
cherche  à  me  ravir  mon  intelligence.  Mais  la  puissance  magique 
ne  frappe  que  mon  corps;  elle  n'atteint  pas  mon  ànie.  Je  sens, 
sous  rinfluence  de  celte  puissance,  chaque  membre  et  tout  moi) 
corps  se  resserrer  comme  une  bourse  de  cuir.  »  .  ^ 

Plotia  composa  un  ouvrage  Sur  les  démons  en  société  avec  les 
hommes.  Porphyre,  qui  exalte  beaucoup  le  génie  de  son  maître, 
veut  le  faire  passer  pour  une  espèce  de  divinité.  A  cet  appui,  il 
raconte,  entre  autres,  l'histoire  suivante  :  Un  prêtre  égyptien  vint 
à  Rome,  où  il  fit  connaissance  avec  Plotin.  Pour  donner  une 
idée  de  son  art,  le  prêtre  promit  d'évoquer  l'esprit  de  Plotin  et 
de  le  faire  apparaître  sous  une  forme  visible.  On  se  réunit  donc 
dans  le  temple  d'Isis,  et  Plotin  lui-même  fut  invité  à  assister 
à  ce  spectacle.  L'évocation  commença,  l'esprit  apparut.  Le 
prêtre,  saisi  d'épouvante  en  voyant  à  la  place  d'un  simple  démon 
une  divinité,  s'écria  :  a  Heureux  Plotin,  ton  esprit  n'est  pas  de 
ceux  d'une  classe  inférieure.  »  L'apparition  disparut  presque 
aussitôt;  car  l'assistant  du  prêtre  avait,  par  peur  ou  par  jalousie, 
élouffé  les  oiseaux  qu'il  tenait  dans  sa  main,  et  qui  étaient  né- 
cessaires à  la  durée  de  la  manifestation. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  philosophes  d'un 
genre  tout  particulier  étaient  simples  dans  leurs  habitudes,  doux 
de  caractère,  aimant  la  sobriété  et  la  retraite. 

Plotin  moumt  en  270,  à  l'&ge  de  soixante-cinq  ans,  en  pronon- 
çant ces  paroles  qui  résument  toute  sa  doctrine  :  Je  vais  ra- 
^i^ner  le  Dieu  qui  est  en  moi  au  Dieu  qui  est  Vàme  du  monde, 

Plotin  et  ses  disciples  faisaient  jouer  un  grand  rôle  à  la 
lumière  dans  les  phénomènes  de  la  vie.  «  La  lumière,  disaient-ils, 
^i  le  véhicule  des  âmes  qui  abandonnent  les  régions  célestes, 
descendent  vers  la  terre,  et  tendent  à  s'incorporer  dans  le  germe 
d'un  animal  ou  d'un  végétal  pour  l'animer.  » 

la  philosophie  de  Plotin  était  enseignée  à  Athènes  par  Plutar- 
qtie,  fils  de  Nestorius,  par  Héliodore,  Proclus,  Damascénus, 
Olvmpiodore,  etc. 

Porphyre  ,  dont  le  véritable  nom  est  Match  (roi),  naquit  en 
^yne^  en  ^3. 11  devint  à  Rome  le  disciple  de  Plotin.  Il  raconte 
lui-même  (1)  comment^  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  il  jouit  pour 

{(]  Porpbjre,  Vit  de  Plotin. 
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la  première  fois  du  bonheur  de  l'intuition  immédiate  et  de  la 
contemplation  divine.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  en  304. 

Porphyre  'avait  Torgueil  du  dogmaliste.  Moi,  Porphyre,  était 
son  expression  favorite.  Les  alchimistes  lui  ressemblent  beaucoup 
sous  ce  rapport.  «  L'àme,  dit-il,  est  associée  à  un  certain  fluide 
subtil,  aérien  (irveûfia)^  qui  rend  possible  Tunion  de  Tâme  im- 
matérielle avec  un  corps  matériel,  o 

Nous  venons  de  voir  que^  d'après  la  doctrine  néoplatonicienne, 
non-seulement  les  animaux,  mais  encore  les  végétaux,  avaient 
des  âmes  qui  étaient  supposées  descendre  du  ciel  par  Tintermé- 
diaire  de  la  lumière.  Or,  ces  philosophes ,  qui  pratiquaient  en 
môme  temps  Tart  sacré,  devaient  certainement  savoir  que,  lors- 
qu'on détruit  des  animaux  ou  des  végétaux  par  le  feu ,  il  s'en 
échappe  des  effluves  aériformes,  des  esprits  subtils^  qui  viennent 
se  mêler  à  l'air.  Aussi ,  d'après  leur  doctrine,  comme  d'après 
celle  de  Pythagore,  l'air  est-il  rempli  d'âmes  et  de  démons. 

Les  esprits  subtils  et  aériens  (  gaz  ),  qui  deviennent  libres  et  se 
dégagent  pendant  la  putréfaction,  étaient  pourcertains  philoso- 
phes les  âmes  mêmes  des  décédés.  —  Dans  la  recherche  de  Pin- 
connu  la  généralisation  a  des  bornes  que  l'esprit  ne  franchit  que 
sous  peine  dr»  tomber  dans  le  néant,  ou  de  revenir  sans  cesse  au 
point  de  départ. 

Jamblique  était,  ainsi  que  Porphyre,  Syrien  de  naissance.  II 
vivait  sous  les  règnes  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode,  et  mourut 
probablement  sous  Constantin  (i).  C'était  un  ardent  défenseur  du 
vieux  paganisme  et  un  grand  adversaire  de  la  religion  chrétienne, 
dont  il  cherchait  à  combattre  le  progrès  avec  les  armes  de  la 
philosophie  néoplatonicienne.  Ses  disciples,  qui  l'ont  sur- 
nommée le  divifk  (68îoç),  racontent  que,  lorsqu'il  faisait  ses  prières, 
une  force  invisible  le  soulevait  à  plus  de  dix  pieds  au-dessus  du  sol, 
et  que  sa  peau  et  ses  vêtements  prenaient  une  couleur  d'or  (2). 

C'est  Jamblique  qui  donna,  pour  ainsi  dire,  une  forme  systé- 
matique à  la  théurgie  et  à  la  magie,  auxiliaires  de  l'art  sacré  ; 
c'est  lui  qui,  par  son  ouvrage  Sur  les  mystères  de  F  Egypte,  a  doté 
les  magiciens  et  les  thaumaturages  de  leur  évangile. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  s'attache  à  démontrer  que  le  vrai 


(1)  Tennemann,  Schwârmerische  Philosophie  der  i4 2exaii(f Hner  (F hiiosc- 
phie  extatique  des  Alexandrins),  toI.  vi  (de  l'IIist.  de  ia  pliil.  );  Leips.,  1S07,  S. 

(2)  Eunape ,  dans  la  Vie  de  Jainblique, 
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moyen  de  s'unira  la  Divinité  d'une  manière  aussi  intime  que  réelle 
(ap2(nixrifv(o<7^)  consiste  non  pas  dans  des  connaissances  ration- 
nelles, mais  dans  certaines  cérémonies  mystiques,  dans  des 
paroles  secrètes,  qui  portent  le  nom  Ae  symboles  on  desynthè- 
mes  (9v{i^Xa  ^  ffuvdT^fjLara),  et  que  la  connaissance  de  ces  symboles 
et  leur  mise  en  pratique  (théurgie)  est  un  don  divin,  particulière- 
ment réservé  aux  prêtres  et  aux  initiés. 

Jambliqueestle  premier  qui  ait  parlé  delà  philosophie  hermé- 
tique et  des  écrits  d'Hermès,  dont  il  estime  le  nombre  à  plus  de 
vingt  mille.  —  On  cite,  parmi  les  partisans  des  doctrines  de  Jam- 
bliqae,  Eunape,  Eustachius,  Chrysanlhius,  et  môme  l'empe- 
reur Julien  l'Apostat. 

Procliis  naquit  à  Constantinople,  en  412.  Si  Jamblique  passe 
pour  avoir  donné  la  physique  des  esprits,  Proclus  en  a  donné  la 
métaphysique. 

Proclus  étudia  la  philosophie  à  Alexandrie  et  dans  la  capitale 
delà  Grèce.  C'est  lui  qui  disait  qu'il  convient  à  un  philosophe 
d'être  le  prêtre,  non  pas  d'un  seul  culte,  mais  de  l'univers  (1).  On 
loi  attribuait  le  pouvoir  de  faire,  à  l'aide  de  paroles  magiques, 
des  miracles,  tels  que  de  faire  pleuvoir,  de  modérer  la  chaleur 
du  soleil^  d'apaiser  les  tremblements  de  terre,  de  guérir  les  ma- 
ladies réputées  incurables,  etc.  Comme  Jamblique,  il  cite  avec 
beaucoup  de  respect  les  écrits  d'Hermès ,  qu'il  regarde  comme 
la  source  de  la  sagesse  (2). 

Quelques-unes  de  ses  doctrines  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
les  doctrines  modernes  d'Oken  et  de  Schelling.  Proclus  pose  ' 
^'absolu  ou  Yuniié  absolue  comme  le  point  de  départ  et  le  centre 
de  toutes  choses.  Ses  efforts  tendent  à  démontrer  comment  le  uni 
("st  sorti  du  sein  de  l'infini  et  de  quelle  manière  le  multiple  se 
manifeste  dans  l'unité  absolue  (3). 

A  l'exemple  des  commentateurs  de  Platon  et  d'Aristote,  Pro- 
clus considère  la  théurgie  comme  une  science  divine  qui  ap- 
prend aux  hommes  à  communiquer  avec  les  dieux  au  moyen  de 
certains  sjfmboles,  et  à  éprouver  ainsi  les  effets  de  la  bonté  di- 
vine, a  Dieu,  dit-il,  tient  l'empire  du  monde.  Il  a  sous  ses  ordres 
les  démons,  dont  les  uns  régnent  sur  les  animaux,  les  autres 


(t)  V.  Marinus,  Vita  Procli,  p.  47, éd.  Fabricius. 
(1)  Prociuft,  Theologia  Plaionis,  iib.  yi,  p.  430. 
(»)  Ibid.,  p.  122. 

16. 
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sur  les  végétaux,  d'autres  enfin  sur  les  minéraux.  Celui-ci  régit 
le  foie,  celui-là  le  cœur,  etc.  » 

Cette  localisation  des  démons  se  retrouve  chez  les  alchimistes 
du  moyen  âge.  On  compte  parmi  les  disciples  et  les  successeurs 
de  Proclus  Marinus  de  Flavie-Néapolis  en  Palestine,  Aseléfiadole 
d'Alexandrie,  qui  s'appliqua  à  l'étude  desplanteset  des  animaux; 
Isidore  de  Gaza,  qui  regardait  les  rêves  comme  des  révélations 
divines;  Sévéranius,  Héraîscus^  Damascius,  Simplicius,  etc. 

A  cette  époque,  Athènes  devint  une  seconde  fois  le  foyer  de 
l'enseignement  de  toutes  les  connaissances  comprises  sous  le 
nom  de  philosophie.  Athènes  et  Alexandrie  devinrent  ainsi  le 
centre  de  la  grande  lutte  entre  le  paganisme  expirant  et  le  chris- 
tianisme naissant. 

L'empereur  Justin  ferma,  eu  529,  lesécoles  d'Athènes,  elcoa- 
damna  les  derniers  philosophes  néoplatoniciens  à  Texil  :  Da- 
mascius, Simplicius^et  Eulalius  se  réfugièrent  en  Perse.  Quel- 
ques années  après  (vers 533),  ils  revinrentà  Athènes;  mais  il  leur 
fut  impossible  de  relever  leurs  écoles.  L'Église  chrétienne  était 
devenue  dominatrice  et  intolérante. 

Ainsi  finit  l'école  néoplatonicienne,  illustrée  par  les  derniers 
commentateurs  d'Aristote  et  de  Platon,  après  avoir  duré  plus  de 
trois  cents  ans  (220-529).  Avec  l'extinction  de  cette  école  cessa 
la  lutte  entre  le  panthéisme  mystique  et  les  dogmes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  lutte  pendant  laquelle  nous  avons  vu  pour  la 
première  fois  apparaltre'l'ar^  divin  et  sacré. 

§9. 

Un  mot  sur  la  magie  ne  sera  pas  déplacé  dans  l'histoire  de  la 
science  que  nous  traçons.  Suivant. notre  méthode,  continuons 
d'interroger  les  anciens. 

«  La  magie  comprend,  dit  Pline,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
pre à  intéresser  l'esprit  et  le  corps  :  elle  comprend  la  méde- 
cine, la  religion  et  l'astronomie.  Ces  trois  connaissances  forment 
la  trinité  sacrée  de  la  magie,  telle  que  les  mages  l'enseignaient  en 
Orient,  où  cette  science  commande  aux  rois  des  rois (  in  Oriente 
regum  regibus  imperat  (1).  »> 

{\)Bist,  nai.,  xxx,  1. 
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Les^  mages  de  la  Médie  et  de  la  Perse  exerçaient  la  môme 
puissance  que  les  druides  dans  les^Gaules  et  dans  les  lies  Britan- 
niques. Les  druides  étaient  tout  à  la  fois  prêtres,  médecins,  lé- 
gisfateurs,  juges  et  inslituteurs;  en  un  mot,  ils  étaient  tout,  ex- 
cepté des  soldats.  Us  interdisaient  les  sacrifices  à  ceux  qui  avaient 
encouru  leur  censure  ;  c'était  une  peine  terrible  :  tout  homme 
interdit  par  les  druides  était  mis  hors  la  loi  ;  tout  le  monde 
fuyait  à  son  approche  comme  à  celle  d'un  pestiféré  :  la  société 
le  repoussait  de  son  ^ein  (1);  c'était  un  véritable  excommunié. 
Le  droidisme  disparut ,  mais  l'interdiction  sacerdotale  fut  con- 
senée. 

Bien  que  les  renseignements  que  nous  avons  sur  les  institu- 
tions des  druides  soient  clair-semés,  il  nous  est  cependant 
permis  de  croire  qu'elles  avaient  la  plus  grande  analogie  avec 
les  doctrines  religieuses  des  Égyptiens,  des  Perses  et  de  pres- 
que tous  les  peuples  de  l'antiquité  (2). 

eLa  Bretagne,  dit  Pline,  cultive  encore  la  magie  avec  un  tel 
appareil  qu'elle  semble  l'avoir  transmise  aux  Perses  eux-mêmes. 
Toutes  ces  doctrines  se  sont  établies  d'un  commun  accord  sur 
toute  la  terre,  malgré  la  diversité  des  nations  et  le  défaut  de 
communication,  n 

Le  système  qui  représente  l'univers  et  l'idée  de  perfection 
par  an  œuf  entouré  d'un  cercle  d'or,  symbole  du  zodiaque,  se  re- 
trouve chez  les  druides  aussi  bien  que  chez  les  prêtres  d'É- 
gjpie.  Il  en  est  de  même  des  nombres  sacrés  et  de  beaucoup 
d'autres  symboles. 

HooQère,  qui,  dans  l'Iliade,  garde  un  silence  absolu  3ur  tout 
ce  qui  concerne  la  magie,  a  fondé  presque  toute  l'Odyssée 
sur  des  récits  magiques,  tels  que  l'évocation  de  l'ombre  de  Ti- 
résias,  la  métamorphose  des  compagnons  d'Ulysse  à  l'aide  de  la 
^guette  r.c  Gircé,  les  changements  de  Protée,  etc. 
.  La  chaîne  d'Homère  [catena  Homeri)  est  le  nom  que  les  par- 
tisans de  la  magie  donnent  à  l'une  de  leurs  principales  doctrines, 
dont  on  retrouve  des  traces  dans  Homère  et  dans  Platon.  C'est 

(l)C«8«r,  BelL  Gollic ,  ti,  13. 

'ij  Itûd.  Les  pitifl  anciennes  sources  à  consulter  sur  les  druides  sont,  outre  Jules 
C#iar,G.  B.  ¥i,  IJ  et  14  :  Diodore,  V,  31  ;  Pline,  xvi,  95  ;  xxiv,  62  ;  xxx,  4  ;  Arn- 
niirD  Marcellin ,  XV,  10.  Pomponius  Mêla,  m.  —  Denis  d*Halicaroasse,  An  t. 
''om ,  p.  30.  —  Lactance,  i,  2.  —  Suétone,  Vie  de  Claude,  c.  25.  —  Solin,  c  xxu. 
~  Parmi  les  ouvrages  récents  nous  signalerons  V Histoire  des  Druides,  d'après 
V.  Smiib;  Arbois ,  1^845,  in-S"  (ouvrage  rare). 
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pourquoi  la  chaine  d'Homère  et  les  anneaux  de  Platon  sont  sou- 
vent synonymes. 

Qu'estr-ce  que  la  chaine  d'Homère  et  les  anneaux  de  Platon? 
Voici  ce  qu'on  répond  : 

Tous  lesobjets  de  Tunivers  sont  entre  eux  dans  un  rapport  sym- 
pathique; car  ils  émanent  tous  d'un  même  Être,  et^se  rattachent 
tous^  par  un  fil  mystérieux,  à  la  même  Providence.  11  s'agit  donc, 
avant  tout,  de  trouver  le  moyen  de  saisir  ce  fil  mystérieux  qui 
doit  conduire  au  bonheur  suprême.  Or,  la  magie  enseigne  que  les 
choses  qui  tombent  sous  les  sens  ont  une  corrélation  intime  avec 
les  choses  invisibles  dans  Tordre  qui  leur  est  assigné  :  chaque  lu- 
mfiére  intellectuelle  à  son  analogue  dans  lasphère  céleste  ;  à  Tàme 
de  chaque  individu  correspond  un  astre  qui  lui  indique  ses  desli- 
nées.  L'âcpe  et  l'astre  appartiennent  tous  deux  à  la  région  céleste. 
Dans  l'ordre  naturel,  tous  les  corps  de  même  nature  s'attirent,  se 
pénètrent  et  s'alimentent  mutuellement;  l'un  abesoin  de  l'autre; 
le  manque  d'un  seul  anneau  romprait  toute  la  chaîne.  Le  feu  attire 
l'air,  et  celui-ci  est  attiré  par  les  organes  de  la  respiration.  II  y 
a  un  mouvement  continuel  ascendant,  par  lequel  les  êtres  supé- 
rieurs communiquent  avec  les  êtres  inférieurs,  et  réciproque- 
ment. C'est  ainsi  que  les  animaux,  les  végétaux  et  les  minéraux 
communiquent  perpétuellement  avec  les  astres. 

La  chaîne  d'Homère  et  les  anneaux  de  Platon  nous  donnent  la 
clçfde  bien  des  croyances  mystiques  et  de  beaucoup  de  théories 
alchimiques. 

Après  la  Perse  et  l'Egypte,  la  Thessalie  était,  dans  l'antiquité, 
le  siège  principal  de  la  magie.  Thessalienne  était,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  synonyme  de  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui zfngane  ou  bohémienne. 

Après  Zoroastre ,  Ostane  passe  pour  avoir  particulièrement 

contribué  à  répandre  chez  le^  Grecs  l'art  magique.  Après  Os- 
tane, vient  Démocrite,  qui  commenta  les  écrits  phéniciens  d'A- 
pollobôches  de  Coptos  etdeDardanus,  deux  célèbres  magiciens. 
Pline,  qui  nous  apprend  ces  détails,  ajoute  que  Démocrite  était 
pour  la  magie  ce  que  Hippocrate  était  pour  la  médecine.  «  Cepen- 
dant, ajoute- t-il,  ceux  qui  connaissent  les  autres  o'jvrages  de 
Démocrite  nient  l'authenticité  de  ses  écrits  sur  la  magie  (l).'» 

(1)  Pline,  XXX,  1. 
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§iO. 
Umhbmle. 

Les  doctrines  et  les  pratiques  magiques  de  l'antiquité  se  sont 
eD  partie  conservées  dans  la  Kabbale  (tradition)  rédigée,  vers 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  par  le  rabbi  Âkhiba  et 
son  disciple  Siméon  Ben  Jochai  (1). 

Les  alchimistes  juifs  et  arabes  connaissaient  depuis  longtemps 
les  livres  de  la  Kabbale,  qui  étaient,  auprès  des  adeptes,  en  aussi 
grande  vénération  que  les  livres  d'Hermès  Trismégiste.  Nous 
allons  en  extraire  ce  qui  concerne  l'alchimie  et  l'art  sacré. 

Le  microcosme  et  le  macrocosme ,  de  même  que  les  nombres 
et  les  analogies  mystiques,  jouent  un  grand  rôle  dans  les  livres 
kabbalisliques.  C'est  ainsi  que  les  Aixsephiroths  (cercleslumineux) 
correspondent  sympalhiquement  aux  dix  organes  de  Vhomme  ter- 
mire  (cerveau,  poumon,  cœur,  estomac,  intestins,  foie,  rate, 
rein,  vésicule  séminale,  matrice  ],  aux  dix  membres  de  Vhomme 
céleste  (empyrée,  premier  mobile,  firmament,  Saturne,  Jupiter, 
Mars,  Soleil,  Vénus,  Mercure,  Lune),  aux  membres  mystiques 
de  Vhomme  archétype,  et  aux  dix  noms  de  Jehovah.  C'est  dans 
cet  insondable  enchaînement  que  les  kabbalistes  prétendaient 
reconnaître  le  plan  de  la  création  et  la  pensée  Créatrice. 

Le  nombre  dix  est  le  résultat  de  l'addition  des  quatre  pre- 
miers termes  de  la  suite  naturelle  des  nombres;  en  un  mot,  c'est 
le  résultat  de  l'opération  lélractyque  de  Pythagore  :  1+2  + 
3+4=10. 

Le  tétractys  a  aussi  beaucoup  d'analogie  avec  le  quaternaire 
l^bbalistique,  dont  voici  la  table  : 


B0%S  AUGES. 

Kawirre. 

S&I80<1g. 

poites  dc  ciel. 
Parties  do  monde, 
asces  cakdiers. 

FlEOTES  DC  PABADIS. 
Vom  PRINCIPAUX. 
E8PBIT9  GABDIERS. 

W  Le  mol  cabale  ou 
Wbreo  kabbal,  (radere 


I 
Terre. 
Ariel. 
Maliaziel. 
Automne. 
Detbel. 
Occident. 
Raphaël 
Eiiplirate. 
Ouesl. 
Paymon. 


2 
Eau. 
Tliarsis. 
Azaël. 
Hiver. 
Hébron. 
•Orient. 
Micliaêl. 
Piiison. 
Est. 
Orient. 


3 

Air. 

Séraph. 
Saraaël. 
Été. 

Jéruflaleni. 
Midi. 
Uriel. 
Géon. 
Sud. 
Ammonius. 


4 
Feu. 
Ciierab. 
Aza/el. 
Printemps. 
Mer. 
Nord. 
Gabriel. 
Tigris. 
Boréas. 
Égyn. 


plolôt  kabbale,  qui  signifie  tradition,  dérive  du  verbe 
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Le  quaternaire  sacré  est  représenté  par  la  formule  du  tétra- 
gramme  mn^  (  lAÛ  des  Abraxas),  qu'il  était  défendu  de  pro- 
noncer, sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  quelques  combinaisons 
kabbalistiques,  ayant  un  rapport  plus  direclavec  les  théories  des 
alchimistes. 

Vor  est  l'ornement  (nn  )  du  règne  minéral,  comme  Jehovah 
(  n^r^y  )  est  l'ornement  du  monde  des  esprits.  La  réunion  des 
lettres  du  premier  nom  donne  le  nombre  192;  et  on  obtient  ce 
nombre  en  multipliant  le  produit  du  tétragramnie,  qui  est24, 
même  (i  X  2  X  3  X  4)  par  8,  ou  par  le  cube  de  2  {i). 

Ainsi  l'or  et  le  nom  du  Roi  des  cieux  se  retrouvent  dans  la 
même  combinaison  mystique.  C'est  peut-être  de  là  que  dérive 
le  nom  de  roi  des  métaux ,  que  les  alchimistes  donnaient  à  l'or. 

Jesod{^^D>)  signifie  à  la  fois  fondement  et  mercure^  parce  que 
le  mercure  est  le  fondement  de  Tart  transmutatoire.  La  natare 
du  mercure  est  indiquée  par  les  noms  ^n  S^  {Dieu  vivant), 
dont  les  lettres  produisent,  parleur  sommation,  le  nombre  49, 
que  donnent  également  les  lettres  32"o  {cocaf)  étoile. 

Mais  quel  sens  faut-il  attacher  au  mot  sdid? 

Écoutons  la  Kabbale  :  «  Le  caractère  du  véritable  mercure  con- 
siste à  se  couvrir  par  l'action  de  la  chaleur  d'une  pellicule  ap- 
prochant plus  ou  moins  de  la  couleur  de  l'or;  et  cela  peut  se 
faire  même  dans  l'espace  d'une  seule  nuit.  »  Voilà  le  mystère 
qu'indique  le  mot  SDiD,  étoile  (2). 

En  substituant  à  S{<  {Dieu)  le  nom  de  ^dd  (argent),  on  a  le 
nom  de  m  *]dd  argent  vivant  (vif-argent). 

Le  mercure  est  désigné,  dans  la  Kabbale,  par  plusieurs  termes 
différents,  tels  que  eau  de  rassemblement  (sai  »9Dn),  eau  d'im- 
mersion ou  àe  purification  (^^SQ:a^  ^D),  par  allusion  à  l'usage 
qu'on  en  faisait  dans  l'affinage  des  métaux  nobles.  On  l'appelle 
encore  eau  d'or  (am  ^n),  parce  qu'il  est  supposé  jouer  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  transmutation  des  métaux  imparfaits  en  or. 

£nfin,  tous  les  autres  métaux  se  rattachent,  d'après  la  Kabbale, 
à  des  combinaisons  de  nombres. 

Quant  à  la  matière  en  général,  elle  était  considérée  comme 
une  condensation  d'esprits,  o  Tout  est  esprit  ;  tout  se  réduit  en 

(1)  Kabhala  denudata  (Sobar),  1. 1,  p.  442.  (Siilzbacb,  10-4**,  1677.) 
{%)  lbid.,f.i,  p.441. 
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esprit.  Les  objets  de  ce  monde  retourneront  au  sein  de  toute  lu- 
mière. Le  charbon  lui-môme  est  une  condensation  des  rayons 
dusoleil;  c'est  dufeucondensé.»  —  La  dernière  idée  rappelle  la 
théorie  du  phlogistique ,  d'après  laquelle  le  charbon  est  un  des 
corps  les  plus  riches  en  feu  condensé. 

£d  résumé,  la  Kabbale  se  rapproche  beaucoup  de  la  philoso- 
phie de  Pythagore;  l'une  et  Tautre  ont  probablement  la  même 
origine.  Les  combinaisons  mystiques ,  fondées  sur  les  nombres, 
soot,  dira-t-on,  de  pures  rêveries  de  l'ancien  temps.  Soit.  Mais 
à  ootre  époque,  où  l'on  proclame  si  haut  Tautorité  de  Texpé- 
rience,  explique-t-on  mieux  les  combinaisons  des  atomes,  fon- 
dées sur  l'arithmétique  et  la  géométrie? 

L'inconnu  nous  environne  de  toute  part  ;  nous  marchons  pour 
ainsi  dire  sur  des  mystères.  Les  anciens  le  savaient  comme  nous. 
Mais  ils. étaient  aussi  impuissants  que  nous  à  en  pénétrer  le  sens 
intime.  Ce  sont  au  fond  toujours  les  mêmes  systèmes  qui,  à  dif- 
férentes époques ,  se  présentent  à  l'esprit,  revêtus  seulement 
déformes  différentes;  puis,  confondant  la  forme  avec  le  fond, 
on  porte  sur  le  tout  un  jugement  défavorable.  La  pierre  philoso- 
phai et  la  transmutation  des  métaux,  telles  que  les  exposent 
la  plupart  des  alchimistes,  paraissent  des  idées  inadmissibles 
ou  bizarres.  Mais  ces  idées  n'agitent-elles  pas,  au  fond,  le  pro- 
blème de  la  composition  des  métaux,  que  personne  n'est  encore 
parvenu  à  résoudre? 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  l'apologie  de  la  magie  et  de  la 
Kabbale;  mais  nous  devons  rappeler  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fu- 
neste à  la  science  que  l'orgueil  du  dogmatisme  qui  dédaigne  le 
passé  et  n'admire  que  le  présent. 

§  ii. 
Hermès  Trinaé|riste. 

Hermès  Trismégîste  est  l'oracle  des  alchimistes.  Us  lui  at- 
tribuent l'origine  de  leur  art. 

Mercure  était  vénéré  comme  l'inventeur  de  tous  les  arts,  chez 
les  peuples  de  races  très-diverses,  chez  les  Égyptiens  aussi  bien 
que  chez  les  Gaulors  (1).  Cicéron  ne  compte  pas  moins  de  sept 

(0  Oiodorede  Sicile,  i,  2.  —  J.  Cœs.,  Bell,  Gall.,  ti,  U. 
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Mercures,  qui  tous  recevaient  un  culte  divin  (1).  Vuicain,  Thoyih 
ou  Thath,  et  Cadmus,  passent  également  pour  avoir  inventé  plu- 
sieurs arts,  qu'on  attribuait  plus  tard  à  Mercure  ou  Hermès. 
Vulcaia  ou  Phtha^  symbole  du  feu,  était  l'objet  d'un  culte 
particulier  chez  les  prêtres  de  l'Egypte.  Thath,  dont  parle 
Platon  (2),  est,  selon  quelques  auteurs,  le  même  que  Hermès, 
portant  le  surnom  de  trois  fois  très-grand  TpU  \u^k<s'zw^.  Quant  à 
Oadmus,  que  les  Grecs  font  venir  de  la  Phénicie,  son  nom  sémi- 
tique grécisé  signifie  du  côté  de  l'orient  (Dip).  Il  est  à  remarquer 
que  toutes  les  fois  quHl  est  question,  dans  les  livres  anciens,  sa- 
crés ou  profanes,  de  quelque  art  jusqu'alors  inconnu,  on  le  fait 
venir  des  pays  de  l'Orient,  comme  de  la  source  de  toute  science. 

Faut-il  n'y  voir  qu'une  simple  métaphore  du  soleil  levant  et  du 
culte  de  cet  astre,  considéré  comme  la  source  de  toute  lumière? 
ou  bien  serait-ce  l'indice  d'une  communication  fort  ancienne  des 
nations  les  plus  reculées  vers  l'orient,  des  Chinois  ou  des  Indiens, 
avec  les  Assyriens,  avec  les  Perses  et  les  Égyptiens?  Ces  ques- 
tions, quelque  intéressantes  qu'elles  soient ,  nous  paraissent  à 
peu  prés  insolubles. 

Hermès,  en  même  temps  dieu  du  cieletdieu  de  l'enfer,  symbole 
de  la  vie  et  de  la  mort,  évoquait,  d'après  les  croyances  antiques, 
les  âmes  des  morts,  et  opérait  des  miracles  avec  son  caducée. 
C'est  pourquoi  les  philosophes,  les  magiciens  et  les  alchimistes 
avaient  choisi  Hermès  pour  leur  patron.  Aussr  l'art  transmu- 
tatoire  des  alchimistes  reçut-il  le  nom  A^art  hermétique.  Qu'y  a-t- 
il  donc  d'étonnant  à  ce  que  le  métal,  si  utile  à  l'affineur  et  à 
l'orfèvre,  que  le  mercure,  que  Veau-argent ,  ait  été  consacré  à 
la  divinité,  dont  il  porte  encore  aujourd'hui  le  nom? 

Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  on  ne  pouvait  pas  s'arrêter  à 
mi-chemin.  Les  hommes,  qui  avaient  voué  à  Hermès  un  culte 
aussi  exclusif,  devaient  lui  supposer  des  écrits,  ne  fût-ce  que  pour 
donner  plus  d'autorité  aux  leurs.  En  effet,  pendant  que  l'an- 
tiquité garde  un  silence  absolu  sur  les  prétendus  écrits  d'Her- 
mès, les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie,  les  disciples  de 
l'art  sacré,  parlent  sans  cesse  des  œuvres  d'Hermès,  comme 
dignes  d'être  consultées  par  tous  les  adeptes. 

(1)  Denat.  Deorum,  iii. 

(2)  Platon,  ÎD  Phxd.  et  Philebo,  —  01.  Borrldiius,  de  Orlu  et  prog.  ChemiXi 
Mangel,  Bibl,,  t.  i,  p.  13. 
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Jaroblique  nous  apprend  que  Hermès  Trismégiste  a  écrit,  au 
rapport  de  Séleucus,  vingt  mille  volumes  sur  les  principes  uni- 
versels. «  Mais  selon  Manéthon,  c'est,  dit-il,  trente-six  mille 
cinq  cent  vingt-cinq  volumes  qu'il  a  composés  sur  toutes  les 
sciences  (1).  »  —  Puis  il  ajoute  :  «  Les  écrits  connus  sous  le 
titre  de  Sentences  de  Mercure  contiennent  souvent  des  termes 
de  philosophes  grecs;  car  ils  ont  été  traduits  de  la  langue 
égyptienne  par  des  hommes  versés  dans  la  philosophie  (2).  » 

Oo  se  demande  pourquoi  Jamblique  ne  parle  des  livres  d'Her- 
mès que  par  tradition,  et  pourquoi  il  ne  dit  pasnn  mot  des  livres 
originaux,  qu'il  lui  aurait  été  si  facile  de  se  procurer,  en  sa  qua- 
lité de  grand  prêtre.  Ce  qui  prouve  que  ces  livres  n'avaient  jamais 
été  déposés  dans  les  temples  d'Egypte,  c'est  que  Héraïscus  et 
Asclépiade,  qui  avaient  approfondi  les  systèmes  cosmologiques 
et  astronomiques  des  Égyptiens,  ne  disent  pas  un  mol  des  livres 
d'Hermès,  au  rapport  de  Damascius,  qui  vivait  du  temps  de 
Justinien  (3). 

Les  écrits  qui  nous  restent  sous  le  nom  d'Hermès,  et  qui  pour 
la  plupart  sont  étrangers  à  la  chimie,  renferment,  comme  l'a  déjà 
remarqué  Meiners,  des  emprunts  faits  aux  livres  de  Moïse  et 
de  Platon  (4).  C'est  pourquoi  beaucoup  d'auteurs,  entre  autres 
Teonemann,  pensent  que  les  ouvrages  d'Hern^ès  ont  été  com- 
posés au  moment  où  la  religion  chrétienne  allait  triompher  du 
paganisme,  et  que  leur  receuil  devait  être  pour  les  paKens  ce  que 
la  Bible  est  pour  les  chrétiens  (5). 

Au  rapport  des  Pères  de  l'Église,  et  notamment  de  saint  Cy- 
rille, l'auteur  des  écrits  d'Hermès  avait  mis  à  profit  les  livres  de 
Moïse  et  de  Platon  (6).  On  pourra  en  juger  par  la  lecture  du 
fragment  suivant  : 

Isis  se  mit  à  parler  ainsi  :  «  Le  monde  supérieur  domine  et 
couronne  le  monde  inférieur.  L'ordre 'des  ^tres  d'en  haut  est 
parfait  et  immuable;  l'intelligence  humaine  ne  peut  l'atteindre  ; 

(1)  iambiique,  de  Mysterlis  .£gypt.,  viii,  i. 

(2)  Ibid.,  Tiii,  2. 

(3)  DoiiMuctttf,  «epi  &PXÛV  (  Wolf,  AnecdoL  çrxc,,  t.  lit). 

(4)  Meincre,  Versueh  ûber  die  Beligionsgeschichte  der  altesUn  Vôlker,  1.  i, 
p.  M3. 

(o)  Tenoemann,  Geschichle  der  Philosophie.,  t.  vi,  p.  477. 
%  Ctfrillus  adversus  Julianum  (Juliani  opéra,  éd.  Ei.  SpaDlieim,  Ups.,  1696), 
'»»»  I.  p.  30. 
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c'est  là  ce  qui  fait  le  malheur  et  le  désespoir  des  êtres  de  Tordre 
inférieur.  Le  mouvement  des  corps  célestes  qui,  par  une  sym- 
pathie mystérieuse  et  des  effluves  secrets,communiquent  à  la  na- 
ture la  fécondité  el  l'harmonie,  est  un  spectacle  qui  excita  en 
môme  temps  la  méditation  et  la  crainte.  De  cet  état  de  méditation 
et  de  crainte  indéfinissable  naquit  l'ignorance.  Pour  faire 
cesser  l'ignorance,  l'Être  suprême  communiqua  une  partie  de  sa 
sagesse,  non  pasàla  race  humaine,  — «lie  n'existait  pas  encore—, 
mais  à  l'âme  qui  prend  part  à  tous  les  secrets  du  ciel.  Cette  âme 
est  Hermès,  qui  comprend  tout,  qui  voit  tout,  qui  connaît  le 
passé  et  révèle  l'avenir.  Il  écrivit  toutes  ses  pensées  et  cacha  ses 
écrits,  afin  d'engager  chacun  à  se  livrer  à  la  réflexion.  Le  suc- 
cesseur et  .l'héritier  des  connaissances  d'Hermès  était  Thaat; 
puis  vint  Asclépias  Jacuthès,  fils  de  Pan  el^  d'Héphestobule.  et 
tous  ceux  qui  avaient  l'amour  de  l'étude  céleste. 

a  La  nature,  continue  Iris,  resta  stérile,  jusqu'au  moment  où 
ceux  qui  font  tourner  le  ciel  s'approchèrent  du  roi  de  l'univers, 
et  lui  dirent  :  L'univers  est  dans  l'inaction  ;  songe  à  ce  qui  est. 
nécessaire  à  l'avenir.  Dieu  répondit  en  souriant  :  Que  la  nature 
s'anime  !  Et  aussitôt  naquit,  au  son  de  cette  voix,  une  femme 
douée  de  tout  l'éclat  de  la  beauté.  DieuJui  tendit  le  calice  delà 
nature,  et  lui  commanda  d'être  féconde.  Il  regarda  ensuite  en 
haut,  et  s'écria  :  Que  le  ciel,  l'air  et  l'éther  remplissent  le  Tout! 
Et  cela  se  fit.  La  femme  épousa  le  Travail,  et  de  cette  union  na- 
quit une  fille,  l'Invention.  Pour  ne  pas  laisser  lé  monde  supérieur 
dans  l'inaction,  Dieu  enleva  une  portion  de  son  intelligence,  la 
mêla  intimement  avec  le  feu  et  avec  quelques  autres  éléments, 
et  en  opéra  la  combinaison  à  l'aide  de  certaines  formules.  Celte 
combinaison,  parfaitement  pqre  et  transparente,  n'est  visible 
qu'à  l'œil  de  celui  qui  l'a  faite  (4).  » 

Dans  un  autre  écrit  d'Hermès  (2),  on  trouve  une  prophétie, 
annonçant  la  chute  du  paganisme  et  l'avènement  d'une  religion 
nouvelle,  a  Les  temples  de  l'Egypte  seront,  y  est-il  dit,  convertis 
en  tombeaux.  »  Les  chrétiens  y  sont  désignés  sous  le  nom  de 
Scythes  ou  d'Indiens . 

L'hymne  mystique  d'Hermès,  qui  renferme  des  traces  évidentes 

(  1  )  '£piA.oO  rpl;  [kiyiazcnj  Ix  Tfj;  Ispa;  fiSXorj  iicixaXou(iivv}c  Kcpv};  xô^piou ,  F*' 
bricins,  Bibl.  gr. 

(2)  Hermelis  Asclépias,  dans  Jamblique,  de  Myst.  jEgypi.  p.  513;  Liigtl»"'* 
1&52. 
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de  la  philosophie  grecque,  les  adeptes  le  récitaient  ordinai- 
rement avant  de  procéder  à  leurs  opérations.  Voici  le  com* 
mencenient  de  cet  hymne,  qui  est  une  magnifique  invocation 
du  dieu  des  panthéistes  : 

c  Univers,  sois  attentif  à  ma  prière.  Terre ,  ouvre-toi  ;  que  la 
masse  des  eaux  s'ouvre  à  moi.  Arbres,  ne  tremblez  pas  ;  je  veux 
louer  le  Seigneur  de  la  création,  le  Tout  et  l'Un  (tô  wav  xa\  xh  Iv). 
Que  les  cieux  s'ouvrent,  et  que  les  vents  se  taisent.  Que  toutes 
les  facultés  qui  sont  en  moi  célèbrent  le  Tout  et  l'Un  (i).  » 

Eq  parlant  des  écrits  d'Hermès,  nous  ne  devons  point  passer 
sous  silence  la  Tameuse  Table  d'émeraude,  si  souvent  citée  par  les 
alchiûiistes.  Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

«  Ce  qui  est  en  bas  est  comme  ce  qui  est  en  haut,  ce  qui  est  en 
haut  est  comme  ce  qui  est  en  bas,  pour  l'accomplissement  des 
miracles  d'un  être  unique  (2).  Toutes  les  choses  proviennent  de 
la  médiation  d'un  seul  être.  Le  soleil  est  le  père,  la  lune  la  mère, 
el  la  terre  est  la  nourrice.  —  Tu  sépareras  la  terre  du  feu,  ce 
qui  est  léger  de  ce  qui  est  lodrd  ;  tu  conduiras  l'opération  dou- 
cement et  avec  beaucoup  de  précaution  :  le  produit  s'élèvera  de 
la  terre  vers  le  ciel,  et  liera  la  puissance  du  monde  supérieur  avec 
celle  du  monde  inférieur.  C'est  là  que  se  trouve  la  science  et  la 
gloire  de  l'univers;  c'est  de  là  que  dérivent  les  belles  harmonies 
delà  création.  Aussi  m'appelle  je  Hermès  Trismégiste,  initié  aux 
trois  parties  de  la  philosophie  universelle.  Voilà  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  l'œuvre  du  soleil  (3).  » 

il  y  avait  encore  au  dix-huitième  siècle  des  alchimistes  qui 
croyaient  que  la  Table  d'émeraude  d'Hermès  est  cachée  dans  la 
plus  grande  des  pyramides  de  Gizeh  (4). 

C'était  dans  VŒuvre  du  soleil  d'Hermès  Trismégiste,  que  l'on 
cherchait  le  secret  de  faire  de  l'or. 

Les  sentences  mystiques  qui  font  allusion  à  la  sublimation,  à 
la  calcinalion  et  à  la  fixation,  se  retrouvent  dans  Jamblique, 

11;  Ditinuê  Pymander  Bermetis  Trismegisti^  cum  coromentariis  Haniii- 
bilU  Roescli,  fol ,  ColoD.,  1630. 

(2;  Khfher  (Œdipus  ^Egypl.t  l.  ii,p.  ii,p.  414)  rapporte  qti*on  a  découTert  une 
In^^ripUofl  en  caractères  coptes,  sculptée  sur  un  rocher  près  de  Mempbis,  et 
n^'oD  y  lit  res  paroles  de  la  table  d'émeraude  :  o0pav6;  &vw,  o^pavi;  xAtco,  diorpa 
i^,  etOTpa  xrzta,  etc.,  dont  ie  sens  ferait  allusion  à  la  forme  aphérotdale  du  monde 
%«ré  symboliquement  par  un  œuf. 

^3j  Alli.  Ktrclier,  Œdipu»  jEggpiïaeu$^  t.  ii,  p.  ii,  p.  428. 

i)  Pdw,  Recherches  philosophiqueê  sur  les  'iiffvilenSf  etc.,  1. 1,  p  3(0. 
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dans  Procius,  et  même  chez  des  philosophes  grecs  beaucoup 
plus  anciens. 

Le  père  Kircher,  qui  explique  avec  beaucoup  d'assurance, 
dans  son  Œdipe ,  les  hiéroglyphes  de  tous  les  monuments 
égyptiens  qu'il  connaissait,  s'avoue  cependant  presque  incapable 
de  saisir  le  vrai  sens  des  paroles  mystiques  de  la  Table  d'éme- 
raude.  Il  affirme  néanmoins  que  cet  ouvrage  ne  contient  autre 
chose  que  la  théorie  de  l'élixir  universel,  ou  de  l'or  potable. 
«  Cela  est,  ajoule-t-il,  très-certain,  ceriissimum  est.  » 

Ce  qui  nous  parait  très-certain,  c'est  que  la  Table  tTémeraude 
ressemble  singulièrement  aux  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone  : 
on  y  trouve  tout  ce  que  l'on  voudra.  C'était  là  d'ailleurs  le  secret 
de  contenter  tout  le  monde. 

Le  premier  qui  ait  fait  mention  de  la  Table  cTémeraude  est  Al- 
bert le  Grand,  dans  son  livre  De  secreiis. 

On  attribue  encore  à  Hermès  Tfismégisle  d'autres'ouvrages 
(  De  alchimiay  De  iapidis  physlci  secreto,  Testamentum)  (i),  qui 
ne  sont  pas  cités  par  les  philosophes  alexandrins.  Leur  origine 
paraît  assez  récente. 

En  somme ,  les  livres  d'Bermès  nous  paraissent  aussi  peu 
authentiques  que  les  traités  d'alchimie  attribués  à  Moïse  ou 
au  roi  Salomon,  et  dont  les  véritables  auteurs  appartiennent  au 
moyen  âge. 

DOCUMENTS  RELATIFS  A  L'ART  SACRÉ. 

La  précieuse  collection  des  manuscrits  grecs  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  renferme  un  grand  nombre  de  docu- 
ments sur  l'art  sacré,  sur  la  chimie  et  l'alchimie,  dont  nous  allons 
donner  ici  une  analyse  détaillée.  Nous  y  joindrons  quelques  frag- 
ments inédits^  et  nous  tâcherons  de  remplir,  au  moins  en  partie, 
la  promesse  faite^  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  par  l^éon  Allalius, 
célèbre  bibliothécaire  du  Vatican  (â). 

Voici  la  traduction  de  quelques-uns  de  ces  fragments.  Nous 
renvoyons  une  partie  du  texte  original  à  la  fin  du  volume. 

(1)  Manget,  Bibliotheca  chiaUca,  1. 1.  -  Arli«  aurifene  quam  Cliemiaro  ro- 
caot,  6tc ,  Basil.,  1610,  12. 

(2)  Voy.  OI.Borrichius,  io  Màngei,  Bibliotheca  chim.,  1. 1,  p.  41.^Fabri' 
cil»  (  Bibl.  Grxca)  et  La  Porte  du  Tbeil  {Notices  extraites  des  mis,)  oDt  fait  con- 
naître quelques  fragmenls ,  que  nous  aurons  l'occasion  de  signaler. 
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§  12. 
MoMis  de  ee«x  «al  ont  eultlTé  Tart  sacré  (1). 

a  Voici  lesnoms  des  adeptes  .' 

a  Platon,  Âristote,  Hermès,  Jean  l'archiprétre  dans  la  divine 
Évagie,  Démocrite,  Zosime,  le  grand  Olympiodore,  Stéphanus 
le  philosophe,  Sophar  le  Perse,  Synésius,  Diosconis,  le  prêtre 
du  grand  Sérapis  à  Alexandrie,  Ostane,  Tinitié  de  l'É^pte, 
Comarius,  également  initié  de  TÉgypte,  Marie,  Cléopâtre,  Por- 
phyre, Pébechius,  Pelage,  Agathodémon ,  l'empereur  Héraclius, 
Théophraste,  Archélaûs,  Pétasius,  Glaudien,  Panseris,  Sergius, 
Memaon  le  philosophe ,  et  un  grand  nombre  d'anonymes.  Ce 
sont  là  les  maîtres  les  plus  célèbres  et  les  plus  répandus,  les 
commentateurs  nouveaux  de  Platon  et  d'Aristote  (oî  v/ot  iÇrj-pfjTal 
7QÔ  nXarctivoç  xal  'ApivTOtéXouç). 

«  Les  pays  et  les  lieux  dans  lesquels  on  cultive  l'œuvre  divin 
(wOeîov  ^pfov)  sont  :  rÉgypte,  la  Thrace,  l'île  de  Chypre,  Alexan- 
drie, et  le  temple  de  Memphis  (t^  Up^v  t^ç  M^|x^«o><.  )  » 

Dans  le  discours  d'un  philosophé  anonyme  chrétien ,  Sur  Part 
défaire  de  Vor  (3),  on  trouve  aussi  une  liste  des  adeptes,  a  Parmi 
les  coryphées  de  la  science  nous  nommerons,  dit  l'auteur, 
en  première  ligne  Hermès,  le  trois  fois  très-grand ,  ainsi  dési- 
gné à  cause  des  trois  puissances  de  l'œuvre  ;  c'est  le  preniier 
écrivain  du  grand  mystère  (irpStoç  ffUYYP*?^^?  "^^  (jieYaXou  fAUTcrip^ou). 
Après  celui-là  vient  Jean  Tarchiprétre,  Démocrite,  le  fameux 
(^cpi&njToç)  philosophe  d'Abdère,  un  certain  Zosime,  très- instruit 
(Zb>9t{juK  Tt^  itoXu(xaOé<rTaTo<).  Ce  sont  là  les  philosophes  écuméni" 
7v»(ot  obiou(xcvtxo\  ^1X600901).  Puis  viennent  les  exégètes  (com- 
mentateurs) de  Platon  et  d'Aristote,  Olympiodore  et  Stéphanus.  » 

.1)  Ms.  grec  D^  2250,  fol.  245.  Le  tîtredu  traité  porte  :  iccpi  tûv  7:oit)tô»v  rauTTic 
2}  Maoïutcrit  2249,  fol.  43. 
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§13 
SnbfliCaBCM  métalUquefl  coii«acrées  aux  «ept  pl«Bètei(l). 

On  a  consacré  à  Saturne  :  le  plomb,  la  litharge,  la  mélite,  l'a- 
gate, et  d'autres  choses  semblables. 
—  à  Jupiter  :  Pétain,  le  corail,  toute  pierre  blanche, 

la  sandaraque,  le  soufre. 
. —  à  Mars  :  le  fer,  l'aimant,  les  pyrites. 

On  a  consacré  au  Soleil  :  Tor,  le   charbon,  Thyacinthe,  le  dia- 
mant (2),  le  saphir. 

—  à  Vénus  :  le  cuivre,  les  perles,  Tonyx,  l'amé- 
'  thyste  ,  le  naphthe  ,  la  poix,    le  sucre  (m- 

/ap),  Tasphalte,  le  miel,  le  sel  ammoniac,  la 
myrrhe. 

—  à  Mercure  :  le  vif-argent,  Témeraude,  le  jaspe,  le 

chrysolithe,  le  succin,  Tencens,  le  mastic. 

—  à  la  Lune  :  l'argent,  le  verre,  Tantimoine,  la  terre 

blanche. 

§u. 

|jexl«ae«  chimique*  (3). 

Plusieurs  manuscrits  (  n*  2325,  n*  2327,  n*  2250  (A)  ),  contien- 
nent des  vocabulaires  de  l'art  sacré,  X^Çlxà  tt)ç  lepafç  T^/,vyiç(5). 

(1)  Ms.  11°  2250,  fol.  241.  Ce  petit  traité,  sans  nom  d*autear,  a  pour  titre  :  ix 
Tûv  (JLETaXXixâv  dlicep  àvaTCOevxat  lOtc  Enta  icXavv)Tai(. 

(2)  Il  est  curieux  de  voir  le  charbon  et  le  diamant^  deui  corps  de  m6me  coon- 
positioD ,  rangés  dans  la  mdme  catégorie. 

(3)  Ms.  n''  2329.  Ce  ms.  in-4^  rempli  de  corrections,  appartenait  au  cardinal 
Mazarin.  L'écriture  est  du  xv^  siècle. 

(4)  Le  lexique  du  ms.  2250,  fol.  249,  a  pour  titre  :  Xe^xovxaxà  è>.^rfny  \u- 
TaXXeuTixôv  twv  ôvo|iaTCi>v  tfj;  6eîa«  xai  Itpfi;  Te'xvrj;. 

(5)  Depuis  l'apparition  de  la  première  édition  de  notre  ouvrage  (en  1842),  plu- 
sieurs écrivains  ont  parlé  de  Vart  sacré  d'après  notre  analyse  des  manuscrits  grecs  de 
la  Bibliothèque  impériale.  Mais,  pour  mieux  masquer  la  source  où  ils  avaient  paisé, 
quelques-uns  ont  imaginé  de  remplacer,  dans  les  titres  giec&,  le  mot  Ispd,  sacra,  p>r 
dY"X|  sanctfi;  ils  ignoraient  sans  doute  que  le  mot  dEyioç  a  un  tout  autre  sens, 
et  qu'il  ne  s'emploie  jamais  comme  quali&catif  de  tc/vt},  ars.  C'est  ainsi  que 
les  larcins  se  trahissent. 


PEEMIÉIUS  iPOQUE.  357 

Malheureusement  ces  'Lexiques  élémentaires  de  Vari  sacré 
auraient  eux-mêmes  besoin  de  commentaires,  pour  être  bien 
compris  ({].  Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

<  Le  nUre  (Ut^ov)  est  le  soufre  blanc  (Oeîov  Xtuxov  ),  qui  produit 
l'airain. 

«L'écume  de  toute  forme  (dlfpb<  navT^ç  ttSouç)  est  le  mercure 
liquide  (m.  2250). 

«  La  Jiii«  (aiOoXiq  )  est  le  poison  de  la  suie. 

ff  L'apospermatisme  du  dragon  (dliro<rirfp|AaTt<r(xè(  SpaxovToc)  est 
le  mercure  provenant  du  cinabre  (ms.  2250). 

«  Veau  divine  (OeXov  8$(op  )  est  le  blanc  d'œuf  (2). 

c  La  eadmie  (xa$(Ae{a)  est  la  magnésie  ((i.aY^<Ttx  ). 

«  La  terre  égyptienne  (ttî  al^rj-mioL  )  est  la  terre  de  poterie. 

<Le  elaudien  (xXauStavoc)  est  la  chaux  brûlée  des  coquilles 
d'œuf. 

t  Terre  égyptienne,  —  terre  argileuse,  terre  samienne,  —  ar- 
senic. 

«  L'aifdtn  est  la  coquille  de  l'œuf. 

i  Toutes  les  fleurs  jaunes  sont  des  pierres  d'or. 

0  La  magnésie  est  l'antimoine  femelle  de  Macédoine  (9T(fA|ii 

^uwy  t4  (&axc$ovixov), 

<  Bile  de  dragon,  —  mercure  résultant  de  la  distillation  du 
cioabre  avec  Tétain  (  ms.  2250). 

a  Disque  du  soleil,  —  mercure  provenant  de  la  distillation 
d'un  amalgame  d'or. 

«  La  chélidoine  est  la  teinture  d'or. 

«Lasemence  de  Vénus  (^AfpoS{Trj<mpfAa)  est  la  fleur  du  cuivre. 

«Le  lait  d'un  animal  quelconque  est  le  soufre  {yaka  UaaxoZ 
Vtw  M  6tIov),  parce  que  le  soufre  coagule  le  mercure. 

«Le  lait  d'une  vache  noire  (3)  est  le  mercure  (ms.  2250). 

«  La  grenouillette  (parpa^iov  )  est  le  vert  de  montagne. 

«  L'éponge  de  mer  {nwffoç  OaXàacioç)  est  la  eadmie. 

«Le  dragon  rouge,  le  cinabre.  » 

Le  mot  eau  divine  {^tloy»  S&i>p)  s'applique  à  une  foule  de  matières 

(I)  Un  de  ces  lexiqueR^  intftaiè  Ae^ix^  xorà  aroixeiov  xfi^  xp^^oicoitac,  a  été  im- 
Pninépir  E.BerDard,  à  la  fia  du  Traité  de  Palladius  De  febribus;  Leyde,  1745, 

())  Le  mercure  était  également  appelé  eau  divine.  Ces  lexiques  ne  semblaient 
■▼oir  été  Eiiti  que  pour  égarer  le  profane,  dans  le  dédale  des  pratiques  alchimiques. 

(3)  Uoevadie  noire  était,  en  Egypte,  le  symbole  de  la  fertilité;  et  une  vache 
n««>eehiidelairtérilité. 

—  V.  I.  17 
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diverses,  telles  que  Tanlimoine,  la  litharge,  le  marbre,  blanc 
d'œuf,  Tasbeste,  etc.  Le  marbre  Ihébaîque  était  le  calcaire  prove- 
nant de  coquilles  d'œufs.  — La  fleur  de  soufre  s'appelait  «tw^c 
(vf^éXr,).  — Osiris  était  tantôt  le  plomb,  tantôt  le  soufre.  —  L'ocre 
s'appelait  jawne  (Tœuf. 

La  pierre  étésienne,  ô  M«»<k  X(6oç,  était  le  chrysolithe,  pyrite 
couleur  d'or. 

Le  bain  de  cendres  chaudes,  OepfAOffitoSia  (^),  était  une  espèce  de 
bain-marie. 

Le  svrjet^  uicf pêoXii,  était  la  distillation,  propre  à  faire  pas- 
ser un  liquide  du  matras  dans  le  récipient. 

La  spirilualisation,  irveufAdtTioatc,  était  Voa^daiion,  dans  le  sens 
de  la  théorie  du  phlogistique  :  les  alchimistes  croyaient  que  tes 
métaux  qui  se  rouillent  (s'oxydent)  par  le  feu  ,  perdent  un  esprit 
(Ttveufiiflt). 

Vépibaltarium,  iiciêaXtdfpiov  (xh) ,  était  un  vase  à  col  étroit  et  à 
large  ventre ,  une  espèce  de  matras.  La  forme  des  vases  n'était 
pas  indifférente  dans  les  opérations  de  l'art  sacré. 

Les  noms  de  ^XfAupCoiet  de  parpèf/iov  étaient  également  appliqués 
à  la  chrysocolle. 
La  Irychite  bouclée,  poarpuyj^ç,  était  la  pyrite. 
Le  siège  ou  char,  S^^poç ,  était  le  mercure  liquide. 
Le  cnuphium  ,  xvou(piov,  était  un  alambic. 
Le  mot  talc,  xaXax,  probablement  d'origine  persane,  désignait 
un  silicate  de  magnésie. 
'LQsceriumy  (rip{ov,  était  une  poudre  (sèche)  de  projection  (ij. 
Une  momie  égyptienne  s'appelait  le  tombeau  d'Osiris.  Le  blanc, 
le  bleu  et  le  noir  étaient  les  couleurs  mailressesy  parce  qu'on  les 
retrouve  dans  l'œil  (la  cornée,  l'iris,  la  pupille). 

Ce  qui  contribue  encore  à  obscurcir  la  lecture  de  ces  ou- 
vrages déjà  si  peu  clairs,  c'est  que  le  nom  d'un  métal  est  sou- 
vent pris  pour  celui  d'un  autre.  Le  nom  d'une  substance  inorga- 
nique est  quelquefois  appliqué  à  une  substance  organique  qui 
n'a  aucune  analogie  avec  la  première.  C'est  ainsi  que  le  fer 
(<T{Sv)poç)  signifie  quelquefois  une  coquille  d'œuf,  et  que  les  noms  de- 
cuivre^  A' argent ,  d'or,  de  soufre^  désignent  des  objets  tout  diffé- 
rents, ordifiairement  des  plantes  ou  des  animaux. 
Les  maîtres  de  l'art  sacré  ne  se  contentaient  pas  de  cacher 

(1)  Quant  aax  mots  Xamcoc,  ^fixoc,  ivrCxeipo^  «wXiqv,  voy.  pag  362. 
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leurs  principes  sous  le  voile  d'un  langage  énigmatique  ;  pour 
ajouter  à  Tobscurité  de  leur  langage,  ils  avaient  adopté  des  ca- 
ractères particuliers  ((n}(uta).  Ces  caractères  ou  signes  sont  de 
difîérentes  espèces,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  une  ressem- 
blance conQplète  avec  les  hiéroglyphes.  Peut-être  sont-ils  même 
d'origine  égyptienne.  Parmi  ces  signes,  il  y  en  a  qui  sont  une 
image  de  la  chose  représentée.  Ainsi,  pour  désigner  Peau,  on  tra^ 
çail  horizontalement  une  ligne  brisée,  figurant  les  ondulations 
d'une  masse  d'eau  agitée  : 

Signe  de  Veau  :  n-~>/>/vv  (i). 

Un  œuf  est  représenté  par  un  cercle  qui  en  contient  un  autre 
plus  petit,  indiquant  le  jaune.  Un  petit  cercle,  surmonté  d'un 
trait  en  arc,  représente  l'œil.  Un  cercle  dont  la  circonférenceest 
hérissée  de  pointes  sert  à  désigner  le  vinaigre  (2).  L'urine  (o3pov  ) 
a  pour  signe  une  image  grossière  de  l'organe  même  qui  sert  à 
Texpolsion  de  ce  liquide. 

Voici  quelques-uns  des  signes  que  l'on  rencontre  fréquemment 
dans  les  manuscrits  grecs,  relatifs  à  l'art  sacré. 

^     figure    l'or; 

£  —         l'argent; 

^  et  X  —        le  mercure; 

^  —        le  soufre; 

^  —         la  mine  de  cuivre  (xa^xou  y^  ,  ; 

y  ou  ^  ou  Q     —         l'étain  ; 

y\f  —        le  fer; 

(1)  On  rencontre  ce  signe  très-fréquemmenl  sur  les  monuments  couverts  dliié- 
roglypbes.  Tout  le  monde  peut  le  voir  dans  le  Musée  égyptien  du  Louvre,  ainsi 
que  «ir  Vobélisqiie  de  Lonqsor,  dèMa  place  de  la  Concorde,  à  Paris. 

[1)  Les  alchimistes  parlent  souvent  des  pointes  do  vinaigre.  Lemery  lui-même, 
qoi  poortant  n*était  pas  alchimiste  et  qui  vivait  au  xvnc  siècle,  explique  l'effer- 
tescence  que  font  les  addes^avec  les  alcalis,  par  la  pénétration  des  pointes  de  ces 
leidcs  dans  rintérieur  de  la  sol>stance  des  alcalis. 

17. 
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Cp      figure  le  cuivre; 

Jô]  —         un  fleuve  ; 

[><3  —        le  poTofpiov  (instrument  chimique); 

cm  —        une  lame  de  cuivre  ou  de  tout  autre  mé- 

tal, excepté  une  lame  d'or  ; 

(  )  >r--{         —        une  lame  d'or  ; 

^  —        le  jour  (au  plur.  P^),  ou  rayon  montant; 

0  —        la  nuit  (au  plur.  pp),  ou  rayon  descendant; 

Fo  —        once  (Fo  a  =  i  once,  Fo  P  =  2  on- 

ces, etc.). 

On  se  servait  de  figures  symboliques  pour  représenter  non- 
seulement  des  objets,  mais  encore  des  actes. 

Exemple  :  une  ligne  tracée  en  spirale  figure  le  mouvement 
circulaire  d'un  bras  qui  broie  quelque  substance.  De  là,  le  sym- 
bole qui  signifie  :  pulvérisez  (Xsfdiatv). 

Enfin,  il  y  a  des  figures  mixtes,  dont  les  éléments  sont  à 
la  fois  symboliques  et  graphiques;  c'est-à-dire  que  la  figure  sym- 
bolique ou  hiéroglyphique  est  en  même  temps  accompagnée 
d'une  ou  de  plusieurs  initiales  du  nom  de  l'objet  représenté. 

Par  exemple,  l'or  très-pur^  XP"^^«  xexotufxivoç  (or  passé  au  creu- 
set), est  figuré  par  le  disque  du  soleil,  symbole  de  l'or,  surmonté 
de  deux  rayons  se  coupant  à  un  angle  très-aigu;  au-dessous  de 
ce  rayon  se  trouve  la  lettre  K,  initiale  de  xcxaufAcvoç. 

Pour  désigner  la  litharge  (XtOapYupoç),  on  trace  la  lettre  A,  ini- 
tiale de  Xi6(K  (1),  accompagnée  d'un  croissant,  symbole  de  l'ar- 
gent, dont  les  pointes  sont  tournées  de  gauche  à  droite  (2). 

(1)  Le  nom  de  lilbarge,  venant  de  XCOoç,  pierre,  etd'&pYvpoç,  argent ,  signifie 
pierre  (Pargent.  Ce  nom  n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  les  doctrines  de  la 
transmutation  des  métaux  et  de  la  pierre  philosophale. 

(3)  On  trouve  l^exposition  d'un  grand  nombre  de  figures  symboliques  des  al- 
chimistes grecs ,  dans  le  2^  vol.  de  Du  Cange  (  Gloss,  inf,  et  med,  graeitatis }. 
Il  est  bon  de  noter  que  plusieurs  de  ces  figures  sont  mal  rendues  et  inexactement 
expliquées. 
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11  y  eut  plusieurs  auteurs  du  nom  de  Zosime.  Fabricius,  dans 
sa  Biblioiheca  grxca,  nous  en  a  conservé  la  liste.  Celui  dont  nous 
allons  parler  est  surnommé  le  Panopolitain  et  le  Philosophe  di- 
vin. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Zosime  Thistorien,  avocat 
da  fisc,  sous  Théodose  le  jeune. 

Zosime  le  Panopolitain,  initié  aux  mystères  de  TÉgypte,  pa- 
rait avoir  vécu  vers  la  fin  du  m''  siècle  ou  au  commencement  du 
n*.  On  peut  le  considérer  comme  le  principal  maître  de  l'art 
sacré;  car  les  écrits  de  Démocrite,  de  Marie,  et  de  quelques  au- 
tres, réputés  antérieurs  à  celte  époque ,  sont  apocryphes.  Pho- 
tius  rapporte  {Cod.  glxxx)  que  Zosime  le  Thébain  ou  le  Pano- 
politain avait  dédié  à  sa  sœur  Théosébie  vingt-huit  livres  sur  la 
chimie.  Suidas  fait  également  mention  de  Zosime,  qu'il  appelle 
philosophe  d'Alexandrie;  il  ajoute  que  ce  philosophe  avait 
écrit  des  ouvrages  de  chimie,  xïifwwtixa  (1). 

On  trouve,  dans  un  livre  de  Zosime,  en  termes  très-explicites, 
que  la  connaissance  de  la  distillation  est  bien  plus  ancienne 
qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Livre  de  Zosime  sur  les  fourneaux  et  les  instruments  de  chimie. 
Du  triMeus,  ou  appareil  à  trois  ballons  (2). 

Ce  livre  renferme  des  descriptions  de  vases  et  d'instruments 
chimiques,  accompagnés  de  figures.  Zosime  rapporte  qu'il  a 
vu,  dans  un  ancien  temple  de  Memphis,  le  modèle  des  appareils 
qu'il  décrit. 

(t)  Les  seuls  maniucrits  grecs  de  Zosime  le  PaDopolîtain,  qui  aient  éié^  autant 
que  Doos  sachions,  jusqu'à  présent  imprimés,  sont  :  de  Zythorum  con/ectione 
fragmenium  nune  primum  grstee  (e  eod»  Gothano)  ac  latine  editum  a  CA. 
Gniner;  ^  Frof^mentnm  de  Persica  cupri  tinclura,  edidit  J.  G.  Schneider, 
in  Animadvers.  ad  Ëclogas  physicas,  p.  95.  Voy.  Bibl,  do  Hoffmann.  Aucun 
de  ces  fragment  ne  se  tronve  dans  la  coUection  des  mss.  grecs  de  la  Bibl.  im- 
périale de  Paris. 

{1)  Ms.  N*"  2249.  Ce  mapuscrit  (petit  in-folio,  de  107  reiilllets,  écriture  de  la  Uo 
do  i&e  siècle,  sur  papier)  contient  un  plus  grand  nombre  de  traiti^s  que  ne  l'indique 
l»  liste  inscrite  an  premier  feuillet. 
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Ce  que  l'auteur  nomme  %ava  (instruments)  et  xafACvoi  (four- 
neaux), étaient  de  véritables  appareilsde  distillation  et  de  subli- 
mation. La  simple. inspection  des  figures  1,  2  et  3,  ci- dessous 
dessinées  d'après  le  ms.  n«  2249,  fol.  100,  101  et  103,  suffirait 
pour  démontrer  que  Vart  distillatoire  était  connu  et  pratiqué 
longtemps  avant  les  Arabes,  et  que  ni  Albucasis  ni  Rhasès  n'en 
sont  les  inventeurs. 


M^^P 


FIg.  1.     . 

Les  différentes  pièces  dont  se  composent  ces  appareils  ,  ont 
chacune  un  nom  particulier,  qu'il  importe  de  connaîlrc  pour 
Tintelligence  du  texte  grec  des  manuscrits  de  Tari  sacré. 

Le  fourneau,  sur  lequel  repose  l'appareil,  s'appelle  tk  <pwTa, 
les  lumières  (voy.  a  de  la  fig.  1  ci-dessus).  Le  ballon,  posé  sur 
le  fourneau,  se  nomme  ^  XwttoIç  (  h  des  fig.  1,  2  et  3).  La  lopade, 
qui  est  le  matras,  contenait  la  matière  soumise  à  la  chaleur  du 
fourneau. 

Le  tuyau  de  communication,  adapté  à  la  partie  supérieure  de 
l'appareil,  porte  le  nom  de  ô  ^wX^^v,  le  tube.  Ce  tube  était  tantôt 
droit,  vertical  (  c  des  fig.  1  et  3),  tantôt  coudé  à  angle  droit,  de 
manière  à  présenter  une  direction  verticale  dans  un  sens  et  hori- 
zontale dans  l'autre  (ce?  de  la  fig.  2);  quand  le  tube  était  vertical, 
il  communiquait  en  haut  avec  un  second  ballon,  nommé  ^  (piaXrj, 
la  coupe  {d  des  fig.  1  el  3),  et  ce  ballon  communiquait  à  son  tour 
avec  un!  véritable  récipient  ayant  la  forme  d'un  petit  matras. 
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Le  récipient,  recevant  le  liquide  condensé  dans  le  ballon  d,  s'ap- 
pelie  6'^^xoç  ou  ptxoc,  le  vique  {e  de  fîg.  i  2  et  3],  et  le  tube  qui  le 
joint  au  ballon  supérieur,  se  nomme  lecontre-tube,  6  àviC^^etpoç  aaiXviv 
(//desfig.  1  et3}.  Les  récipients  étaient  posés  sur  des  briques  (ij. 


i:::^ 


^[^^ 


F»|f.  I. 


Quand  le  tube  était  courbé,  le  second  ballon  et  les  contre-tubes 
devenaient  inutiles,  et  le  vigve  ou  récipient  communiquait 
direclement  avec  la  lopade  ou  gros  J)allon.  L'appareil  à  un  seul 
récipient  se  nommait  monovique^  fAov^^ixo;  (fig.  2),  à  deux  réci- 
pients il  s'appelait  divique^  diiSixoç  (fig.  1),  et  à  trois  récipients.  M- 
vique,  T^i^\x(K  (fig.  3). 

On  pouvait  ainsi  multiplier  à  volonté  le  nombre  des  réci- 
pients^Cependant  il  y  en  avait  rarement  plus  de  trois  ou  quatre, 
nombres  sacrés. 

L'appareil  irivique  était  le  plus  souvent  mis  en  usage  pour  la 
distillation.  Zosime  prescrit  de  le  construire  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  Fais  (rois tubes  (dcoXrivoc;)  d'airain,  dont  les  parois  soient  assez 
épaisses,  et  de  seize  coudées  de  longueur.  —  Les  ouvertures  ou 
langues  pratiquées  à  la  partie  inférieure  du  ballon  doivent  exac- 
tement s'adapter  à  ces  tubes,  qui  eux-mêmes  viennent  aboutir  à 

(1)  Le  mol  pi}/o;  ou  ptxo;  paraît  6tie  la  racine  du  root  é\f^i\  :  il  se  relrouTe  tout" 
entier cUn«  iegen.  d|x6iiioc.  On  sait  que  le  génitif  du  singul'^r  est  presque  toujours 
b  fraîe  racine  des  noms.  D^à^i^xo;  les  Arabes  ont  fait  alambic.  C'est  donc  là 
BB  mot  grec,  et  non  arabe. 
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d'autres  ballons  plus  petits  (pix(a).  Un  fort  tube  (àv^ixtipoç  aon^Xv) 
fait  communiquer  le  matras  (  sous  lequel  on  met  le  feu)'  avec  le 
grand  ballon  en  verre  (Xi^^avoç^  P^Ikoc);  et  l'appareil  porte,  contre 
toute  attente  (-TtapaSoÇoç),  Tesprit  (icv£u|x«)  en  haut.  Après  avoir 
ainsi  adapté  les  tubes  ,  on  en  lute  (<ru)jiinr)Xâ)(7at  )  exactement  tou- 
tes les  jointures.  Il  faut  avoir  soin  que  le  grand  ballon  en  verre, 
placé  au-dessus  du  matras  (  avec  lequel  il  communique  par  un 
tube),  soit  assez  épais  pour  que  la  chaleur^  qui  fait  porter  l'eau  en 
haut  (  T^c  OipfjL7)ç  Tou  6$aToc  xotjit![ou^ç  T^  dvaSstvttv),  ne  le  brise 
pas.  » 


FIg.  1. 

Les  petits  récipients  et  le  ballon  supérieur  étaient  toujours  en 
verre  (ûtXtvoi),  tandis  que  le  ballon  inférieur  (Xonrotç)  était  souvent 
fabriqué  avec  une  pâte  argileuse.  Les  tubes  de  communication 
paraissent  avoir  été  moins  souvent  en  métal  qu'en  terre  (  oboX^veç 
^orpccxivot). 

§  16. 

Traité  du    divin  Zoslme  «ur  la  vertu  et  la  composlUon   des 
eaux  (!)• 

Ce  traité,  divisé  en  trois  livres,  serait  mieux  intitulé  ie  Songe 
(fun  alchimiste.  Les  passages  suivants,  que  nous  en  avons  déta- 
chés et  traduits^  pourront  donner  une  idée  du  langage  des  adeptes: 

(1)  Manuscrits  n^  3249  et  2252. 
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«  Les  chaux  solides  (  «rreptà  foxpaxa  )  caractérisent  les  métaux; 
les  éléments  liquides,  les  plantes...  La  substance  homogène  et 
multicolore  comprend  la  nature  variée  de  toutes  choses.  C'est 
elle  quiy  sous  l'influe  oce  lunaire  de  la  nature  («reXviviaCupijvvic  t^c 
^tuç],  soumet  la  diminution  et  l'augmentation  à  la  mesure  du 
temps. 

«Tout  en  disant  cela,  continue  l'auteur,  je  m'endormis,  et  je 
m  un  prêtre  debout  devant  un  autel  en  forme  de  coupe  (^f^bc 
pXoi(8i)c),  ayant  plusieurs  degrés  pour  y  monter.  Et  j'entendis 
une  voix  qui  me  criait  d'en  haut  :  J'ai  achevé  de  monter  et  de 
descendre  ces  quinze  degrés,  resplendissants  de  lumière. 

«Ayant  entendule  prêtre  officiant  devantrautel,  je  lui  deman- 
dai quelle  était  cette  voix  retentissante  dont  les  sons  avaient  frappé 
mon  oreille.  Le  prêtre  me  répondit  en  disant  (1)  :  Je  suis  celui 
qui  est  [d^tX  6  âv  ) ,  le  prêtre  du  sanctuaire,  et  je  suis  sous  le  poids 
de  la  puissance  qui  m'accable.  A  la  pointe  du  jour,  il  vint  un 
envoyé  qui  me  saisit,  me  tua  avec  un  glaive,  me  divisa  en  mor- 
ceaux; et,  après  avoir  enlevé  la  peau  de  la  tête,  il  mêla  les  os^ 
avec  les  chairs,  et  me  calcina  dans  le  feu,  pour  m'apprendre^ 
que  l'esprit  naît  avec  le  corps.  Voilà  la  puissance  qui  m'accable. 

«Pendant  que  le  prêtre  me  parlait  ainsi,  ses  yeux  devinrent 
comme  du  sang,  et  il  vomit  toutes  ses  chairs.  Je  le  vis  se  mutiler, 
se  déchirer  lui-même  avec  ses  dents,  et  tomber  à  terre.  Saisi  de 
terreur,  je  me  réveillai,  je  me  mis  à  réfléchir,  et  à  me  demander 
si  c'était  bien  là  la  composition  de  l'eau.  £t  je  me  félicitais  moi- 
même  d'avoir  raisonné  juste. 

«  Bientôt  je  m'endormis  de  nouveau,  et  j'aperçus  le  même  au- 
tel; et  sur  cet  autel  je  vis  de  l'eau  bouillir  avec  bruit,  et  beau- 
coup d'hommes  dedans.  Ne  trouvant  personne  dans  le  voisinage 
pour  m'informer  de  ce  phénomène,  je  m'avançai  pour  jouir  du 
spectacle  de  l'autel.  Je  remarquai  alors  un  homme  aux  cheveux 
gris,  maigre,  qui  me  dit  :  Que  regardes-tu  ?  —  Je  regarde,  lui  ré- 
pondis-je,  avec  surprise  le  bouillonnement  de  l'eau,  et  les 
hommes  qui  y  cuisent  tout  vivants  (2). 

<  Le  spectacle,  reprit-il,  que  tu  vqis,  est  l'entrée  (et^oSoç),  la 

(D'AwxpTvaxo  |totX£Y»v,^ÛsS  131^1^  «lyle  de  PÉcrilure  sainte. 

(2)  n  est  id  probablement  fait  allusion  aux  eau«  du  Nil,  qui,  au  sotstif  e  d'été , 
débordent,  et»  étant  refoulées  par  les  vents  du  nord,  semblent  être  en  ébuUition. 
Cétatt  le  moment  propice  pour  se  baigner  dans  ce  fletiYe,  pour  s'y  purifler.  En 
^et,  ploi  loin,  dans  le  même  traité  de  Zosiroe,  il  est  question  des  eaux  du  Nil. 
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sortie  (^o$o(;)  et  la  transmutation  [aeca^oXi]).  Et  je  lui  demandai 
quelle  était  cette  transmutation.  C*est,  me  dit-il,  le  lieu  de  To- 
pération  qui  porte  le  nom  de  purification  (1) ,  car  les  hommes 
qui  veulent  devenir  vertueux  s'y  rendent,  et  deviennent  des  es- 
prits en  abandonnant  le  corps.  Et  je  lui  demandai  :  Es-tu  aussi 
un  esprit?  —  Je  suis,  me  répondit-il,  un  esprit,  et  le  gardien 
des  esprits. 

a  Pendant  cette  conversation,  et  au  milieu  du  bruit  de  l'eau 
bouillante  et  des  cris  du  peuple  ,  j'aperçus  un  homme  d'airain 
(xaXxavOpoiTTOv),  tenant  dans  sa  main  un  feuillet  de  plomb,  et  je  l'en- 
tendis me  dire  à  haute  voix  :  Regarde,  j'ordonne  à  tous  ceux 
qui  sont  soumis  à  des  châtiments,  de  s'instruire  dans  ce  feuillet 
Je  commande  à  chacun  de  prendre  le  feuillet  de  plomb  et  d'y 
écrire  avec  la  main,  jusqu'à  ce  que  leur  arrière-bouche  se  soil 
développée,  que  leur  bouche  se  soit  ouverte,  et  que  les  yeux 
aient  repris  leur  place. 

«  L'acte  suivit  la  parole  ;  et  le  maître  de  la  maison,  assistant 
à  ce  spectacle,  me  dit  :  Tends  le  cou,  et  regarde  ce  qui  est  fait.  — 
Je  regarde,  lui  dis-je.  — L'homme  d'airain  que  tu  vois,  reprit-il, 
et  qui  vient  de  quitter  ses  propres  chairs,  est  le  prêtre  officiant 
devant  l'autel  ;  c'est  à  lui  qu'a  été  donnée  la  faculté  de  disposer 
de  cette  eau. 

(c  En  repassant  toutceladansmonimagination,  je  me  réveillai, 
et  je  médis  à  moi-môme  :Quelleest  la  cause  de  cet  événement? 
Qu'est-ce  donc  que  tout  cela?  N'est-ce  pas  l'eau  blanche,  jaune, 
bouillante,  divine?  Et  je  trouvai  que  j'avais  raisonné  juste. 

«  Et  je  dis  :  Il  est  beau  de  parler  et  beau  d'écouter  ;  il  est  beau 
de  donner  et  beau  de  recevoir  ;  il  est  beau  d'être  pauvre  et  beau 
d'être  riche,  et  de  savoir  comment  la  nature  apprend  à  donner  et 
à  recevoir.  L'homme  d'airain  donne ,  et  la  pierre  humidfl 
(ÔYpoXiOoç)  reçoit;  le  métal  donne,  et  la  plante  reçoit  ;  les  astres 
donnent,  et  les  fleurs  reçoivent  ;  le  ciel  donne,  et  la  terre  reçoit. 
—  Aucune  combinaison  ne  se  fait  sans  règle,  et  la  règle  est  na- 
turelle. —  Enfin,  pour  abréger,  construis,  mon  ami,  un  temple 
d'une  seule  pierre  (monolithe),  semblable  à  la  céruse,  à  l'albâtre, 
le  proconnesium  ,  un  temple  qui  n'ait  ni  commencement  ni  fin^ 
et  dans  l'intérieur  duquel  se  trouve  une  source  d'eau  la  plus  pure, 

(1)  Le  mot  TOfixsCa,  qui  est  ici  employé,  signifie,  à  proprement  dire,  Vaelion  de 
saler,  embaumement. 
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et  brillante  comme  le  soleil.  C'est  avec  une  épée  à  la  main  qu'il 
faut  chercher  à  y  pénétrer,  car  l'entrée  est  étroite.  Elle  est 
gardée  par  un  dragon  qu'il  faut  tuer  etécorcher;  et,  en  réu- 
nissant les  chairs  et  les  os,  il  faut  t'en  faire  un  piédestal  sur 
lequel  tu  monteras  pour  arriver  dans  le  temple,  où  tu  trouveras 
ce  que  tu  cherches.  Car  le  prêtre,  qui  est  l'homme  d'airain  que 
la  vois  assis  près  de  la  source,  change  de  nature  et  se  transforme 
en  un  homme  rf'ar^ren/ (àpyupavôpwTçoç),  qui  lui-même,  si  tu  le 
désires,  pourra  se  transformer  en  un  homme  (Vor  (/pudavôpwTroç  ). 
Alors  s'ouvriront  devant  loi  les  fleurs  de  l'éloquence,  les  trésors 
de  la  vertu  et  de  la  sagesse,  les  doctrines  de  l'intelligence,  laré- 
Télation  des  mystères.  —  Et  la  nature,  domptant  la  nature,  se 
perfectionne,  devient  parfaite,  et  apte  à  la  recherche  de  l'œuvre 
des  œuvres  (  IpyouT^ç  Ipyotaïaç)  ;  elle  revêt  sa  matière  et  consomme 
le  venin;  puis,  quittant  sa  première  forme,  elle  meurt.  Alors  elle 
imite celuiqui  parle  la  langue  hébraïque  (fjit,a£îTaiT^vIou5aïxV  y>^w(t- 
wvXaXouvTtt).  Enfin  la  malheureuse  se  venge  d'elle-même  ;  elle 
devient  plus  légère  ;  et,  ayant  ses  membres  mêlés  à  l'élément  li- 
quide, elle  subit  l'épreuve  du  feu  et  acquiert  la  perfection, 

«Ne  révèle  rien  de  tout  cela  à  autrui,  et  garde  ces  choses 
pour  toi-même  ;  carie  silence  enseigne  la  vertu.  Il  est  Irès-beau 
deconnaître  les  transmutations  (t4ç  ixera^oX^;)  des  quatre  métaux  : 
du  plomb,  du  cuivre,  de  Tétain,  de  l'argent;  et  comment  ils  se 
chaogent  en  or  parfait  (tva  ^hisi^tx^K  léXeioç  xP^^^O* 

«Prends  du  sel,  et  arrose  le  soufre  brillant,  jaune;  lie-le,  pour 
qa'il  ait  de  la  force,  et  fais  intervenir  la  fleur  d'airain,  et  fais  de 
cclaun  acide  (o^oç),  liquide,  blanc.  Fais  la  fleur  d'airain  graduel- 
lement. Dans  tout  cela,  tu  dompteras  le  cuivre  blanc,  tu  le  dis- 
tilleras (àvaY«Y8  ^ut(Jv),  et  tu  trouveras,  après  la  troisième  opéra- 
tion, un  produit  qui  donne  l'or  (1).  » 

Une  chose  qui  frappe  dans  ce  songe  allégorique,  c'est  la  re- 
présentation de  matières  minérales  sous  une  forme  humaine. 
Outre  le  chrysanthrope  (homme  d'or),  Vargyranthrope  (homme 
d'argent)  et  le  chalcanthrope(^oxnme  d'airain),  on  y  voit  encore 
paraître  le  molybdanthrope  (homme  de  plomb)  et  l'homme  de 
marbre  (àvOpojTTOTcdfpiov).  Ce  dernier  est  revêtu  d'un  manteau  rouge, 
royal;  il  sejettedanslefeu  où  son  corps  est  consumé  entièrement. 

(1)  Si  lâ  flt*i]r  d'airain  «st,  —  ce  qui  parait  ôlre  ici  le  ca»,  ~  du  sulfate  de  cuivre, 
ooaunobleou  deVaeide  sulfuriqne  par  la  distillation. 
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Ces  hommes  minéralisés  indiquent-ils  chacun  le  métal  ou  la 
substance  dont  ils  portent  le  nom  ?  C'est  ce  qui  parait  douteux. 
Car  le  langage  des  alchimistes  doit  se  prendre  rarement  à  la 
lettre. 

§  17. 

Les  opérations  de  l'art  sacré,  nous  l'avons  déjà  dit,  se  ratta- 
chaient intimement  aux  croyances  astrologiques.  Le  fragment 
qui  suit  confirmera  cette  manière  de  voir  : 

Zosime  le  PanopolitcUn,  sur  T eau  divine. 

«  Le  mystère  que  Pon  cherche  à  découvrir  est  grand  et  di?in  ; 
car  tout  est  de  lui  et  par  lui.  Il  y  a  deux  natures  et  une  seule  sub- 
stance. L'une  entraîne  et  dompte  l'autre.  C'est  là  Veau-argent 
(mercure),  le  principe  androgyne  (to  «patvoôifiXu),  le  principe 
toujours  fugitif  (tb  «peu^ov  diti),  constant  dans  ses  propriétés,  l'eau 
divine  que  tout  le  monde  ignore,  et  dont  la  nature  est  inexplica- 
ble. Car  ce  n'est  ni  un  métal,  ni  de  l'eau  toujours  en  mouvement, 
ni  un  corps,  c'est  le  tout  dans  le  tout  ;  il  a  une  vie  et  un  esprit; 
il  est  saisissable. 


pig.  «. 
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•  Tout  homme  qui  ênlend  ce  mystère  aura  de  l'or  et  del'argent. 
Sa  puissance  est  cachée,  et  repose  dans  VÉrotyle.  » 

Ici  se  trouve ,  dans  les  manuscrits  cités,  la  figure  astrologico- 
mystique  que  voici  (fig.  4]  : 

Au  centre  de  cette  figure  se  voient  les  symboles  des  élé- 
ments de  Tœuvre.  Le  sens  littéral  des  mots  inscrits  entre  le  pre- 
mier et  le  second  cercle  est  :  le  Tout  un;  par  lequel  le  Tout; 
et  par  lui  le  Tout;  et  en  lui  le  Tout.  Chacune  de  ces  phrases 
est  séparée  par  une  croix  ou  thau  anse,  symbole  de  la  vie  éter- 
nelle; mais  elles  sont  disposées  de  manière  à  contenir,  la 
première  trois  mots ,  la  seconde  quatre,  et  les  deux  dernières 
cinq.  — Lesens  littéral  des  mots  inscrits  entrele  second  et  le  troi- 
sième cercle  est  :  Unique  est  le  serpent ^  ayant  les  deux  symboles 
et  la  flèche.  Les  deux  symboles  en  question  sont  ceux  de  la  vie  et 
de  la  mort,  do  bien  et  du  mal.  Lorsque  le  serpent  devait  re- 
présenter ces  deux  principes  réunis,  il  était  figuré,  comme  on  le 
Foit  sur  les  abrazas,  avec  une  flèche  kla  queue.  —  Enfin,  dans  le 
milieu  de  cette  figure  se  trouve,  à  gauche,  le  symbole  de  Tor  ou  du 
soleil  ;  à  droite,  le  symbole  de  l'argent  ou  de  la  lune  ;  et  au  bas, 
le  symbole  du  mercure.  Au  centre  de  ces  trois  figures  symbo- 
liques on  remarque  le  signe  du  soufre  (1). 

•  La  lune  est  pure  et  divine,  disent  les  alchimistes,  lorsque 
vous  verrez  le  soleil  briller  à  sa  surface  ;  »  ce  qui ,  en  d'autres 
termes,  veut  dire  que  la  coupellatiun  (purification  de  l'argent) 
présente  le  phénomène  de  l'éclair.  La  coupellation  était  le  sym- 
bole de  la  purification  par  le  feu,  comme  la  distillation  était  celui 
de  la  purification  par  l'eau.  Aussi ,  pour  compléter  l'idée  de 
P^TifieatUm  de  tout  ce  qui  est  y  on  a  dessiné,  dans  le  manuscrit 
grec,  uo  vase  distillatoire  complet  (voyez  la  figure  5).  On  y  voit 
Qoe cornue  surmontée  d'un  chapiteau  en  verre  {^im^  6^ivo<  ),  qui 
comunique,  au  moyen  d'un  bec,  avec  un  récipient  à  col  allongé 

Pour  se  convaincre  que  Vart  sacré  était  identique  avec  l'al- 
chimie, on  n'a  qu'à  lire  ce  qui  suit  : 

(1)  Ce  «gué  est  aussi  celui  du  bélier.  D'aprè»  les  dogmes  astrologiques  des 
^KTpUeos,  le  règne  de  rtiomme  doit  durer  josqu*à  la  fin  du  monde,  pendant  six 
^^noJa,c*est-à- dire  jusqu'au  moment  où  le  solstice  d*été  correspondra  au  %éro 
^M  bélier.  Alors  lé  inonde  sera  purifié,  renouvelé,  et  Dieu  reprendra  son  empira. 
A  ce  Bèoie  moment  la  lune  et  le  soleil  doivent  se  trouver  en  conjonction.  (Voy. 
M-  dei  hiéroglyphes,  par  C.  Duteil,  p.  lie  } 


ÎT-^  r:^r:rxi  ic  ia  :^«"»nT 


«  Zfmif*^.  U  Pamopoîitain^  sur  Cari  sicré  de  faire  de  For  et  de 

C argent  (1). 

'-'  Prenez  rame  du  cuivre  qui  se  tient  au-dessus  de  l'eau  du 
mercure,  et  dégagez  un  corps  aériforme  (^xa  »>fcufi«Tixov ). 
L'âme  du  cuivre,  d'abord  élroileraenl  renfermée  dans  le  vase, 
•  élèvera  en  haut  (  Ixt^iyti  Iraw);  Teau  restera  en  bas  dans  le 
crevtei  [hir,  xT^praxict)  2),  aOn  qu'il  se  solidifie  avec  la  gomme, 
avec  la  fleur  d'or,  avec  la  teinture  d'or(  yj>'jvoîh>j*iov  ),  et  avec  les 
autre»  matières  (3).  D'autres  parlent  de  la  coloration,  de  la  cal- 
ciriation  et  de  la  théorie  mystique  de  l'œuvre,  comme  il  suit  : 
L'œuvre  commence  par  le  cuivre,  qui,  étant  projeté  dans  l'ios- 
trument  servant  à  l'opération,  réjouit  la  ^iie.  Alors  il  se  manifesle 
une  coloration  noire,  par  le  moyen  de  la  gomme,  de  la  fleur'd'or, 
de  la  teinture  d'or,  et  des  autres  matières  sulfureuses.  —  Et  Marie 
dit  :  Prenez  l'eau  du  soufre  et  un  peu  de  gomme,  et  mettez-les 
dans  un  bain  de  cendre  chaude  (Oep|jLo<nro^(«).  C'est  ainsi  que  l'eau 
^e  soldifie,  à  ce  que  prétendent  les  philosophes.  Et  Marie  dit  de 
nouveau  :  Prenez  cette  eau  de  soufre  et  cette  gomme,  pour  les 

(1)  ManufcriU  rio«  2249  et  2251 .  Le  litre  est  :  Tlepl  x9^  lepOç  %a\  ^idç H^^i ^ 

(2)  Voy.  p.  284. 

(3)  Kal  Ta  IÇ^;.  Cet  matières  ne  sont  pas  nommées.  Le  ms.  2249  présente  ici 
quelques  lacunes. 
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mettre  dans  un  peu  de  fumier.  Prenez  ensuite  une  partie  de  notre 
cuiyre^  une  partie  d'or;  faites  décela  une  double  lame,  mettez 
du  soufre  par-dessus,  et  chauffez  le  tout  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits. 

—  o  Après  la  solidification^  on  le  chauffera  de  nouveau  avec 
da  soufre,  pendant  deux  ou  trois  jours,  jusqu'à  ce  que  le  com- 
posé, passant  dans  un  autre  vase,  devienne  jaune  dans  le  récipient 
(eU  6it€p€oX-^jV,  jxexa^aXXov  xo  (yuvÔYjfia  eI;  éfxtpov  dfyyoç  ). 

—  a  Après  que  Teau  du  soufre  ouïe  nuage  s'est  solidifié,  on  le 
chauffera ,  pendant  une  Journée,  dans  de  la  litharge,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  pris  tout  à  fait  Taspect  de  la  céruse.  On  jettera  ensuite 
cette  substance  sur  de  l'argent.  Après  avoir,  en  soufflant  des- 
sus, séparé  le  plomb,  on  mettra  à  nu  ce  qui  est  pur  et  non 
corrompu.  » 

Ce  qu'il  importe  ici  de  signaler  c'est  la  production  du  corps 
gazeux  à  l'aide  d'une  substance  rouge  (  l'Âme  de  cuivre  )  qui  se 
tient  au-dessus  du  mercure  liquide.  Si  cette  substance  rouge  est, 
ce  qui  parait  très-vraisemblable,  l'oxyde  rouge  de  mercure,  le 
corps  aériforme  (ffSfAa  içveujxatixov)  aura  été  Voxygène.  Ce  sera 
une  preuve  de  plus  que  la  plupart  des  grandes  découvertes  ont 
été  plus  ou  moins  clairement  entrevues  à  des  époques  diffé- 
rentes (i)- 

Dans  le  dernier  chapitre,  Sur  l'économie  du  corps  de  la  ma- 
gnésiCj  l'auteur  cite  Zosime  l'ancien,  ce  qui  montre  qu'il  y  avait 
plusieurs  philosophes  hermétiques  de  ce  nom,  et  que  Zosime  le 
Panopolitain  était  un  de^  moins  anciens 

§18. 
Pélai^e. 

Nous  ne  savons  absolument  rien  sur  la  vie  de  ce  philosophe 
hermétique.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  conjecturer,  c'est  qu'il 
était  contemporain  de  Zosime;  car  il  est  souvent  cité  comme  un 
des  plus  anciens  maîtres  de  l'art  sacré. 

<1)  Toy.à  ce  sujet  une  nota  de  noire  tradaction  de  Diodore  (tome  I,  p.  de  la 
1* édition;  Paris,  IS65). 
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Pelage  le  philosophe^  sur  Fart  sacré  {{). 

L'auteur  traite  principalement  de  la  coloration  des  métaux, 
soit  par  l'oxydation  ou  la  sulfuration,  soit  par  les  dissolutions. 
Il  cite  Démocrite,  Zosime  l'ancien  (6  ipxaîoc  )  et  Zosime  le  physi- 
cien (6  cpu(Tix(k),  en  ajoutant  : 

a  Les  anciens  philosophes,  qui  cultivaient  avec  succès  les  ma^ 
thématiques,  ont  dit  :  Tout  art  a  son  but  ;  ainsi  l'architecture  a 
pour  but  de  construire,  avec  divers  matériaux,  des  sièges,  des 
caisses,  etc.  Et  Part  tinctorial  {^  patpix^  f«X^)  (2)  n'a-t-il  pasélé 
inventé  pour  faire  une  teinture  (pajpi^v),  but  de  tout  l'art?  Qu'on 
se  rappelle  ce  que  nous  disent  les  anciens  :  Le  cuivre  ne  teint 
pas;  mais,  lorsqu'il  a  été  teint,  il  est  propre  à  teindre.  C'est pou> 
quoi  tous  les  livres  désignent  le  cuivre  comme  le  plus  conve- 
nable à  l'œuvre  ;  car,  lorsqu'il  a  été  teint,  alors  il  peut  teindre  ; 
dans  le  cas  contraire,  il  ne  le  peut  pas,  comme  il  a  été  dit  (3). 

—  a  Pour  faire  un  amalgame  d'or,  prenez  une  partie  d'or  et 
trois  parties  de  magnésie  et  de  cinabre.  » 

§19. 

Olymplodore. 

Olympiodore ,  philosophe  d'Alexandrie,  dont  nous  allons  com- 
muniquer quelques  fragments  inédits  sur  l'art  sacrée  est  très-pro- 
bablement lemémeque  lé  commentateur  de  Platon  et  d'Aristote. 
Nous  adoptons  l'opinion  de  Borrichius,  qui  fait  vivre  ce  philoso- 
phe vers  le  milieu  du  iv^  siècle,  peu  de  temps  avant  le  règne  de 
Théodose  le  Grand  (4). 

(1)  Manuscrits  n*  3259  et  n"*  2250.  Le  titre  porte  :  UiXarCou  çtXtxré^  ictft 
tiic  Oe(a;  Tocvni;  xal  tcpôk  t^X^;* 

(2)  'H  poftx^  xéxyn  signifie  à  la  fois  aride  teindre  et  art  de  tremper.  Ce  Dom 
est  au  fond  synonyme  de  t^x^  tcpa,  art  sacré,  qui  fut  plus  tard  appelé  x*i^^ 
chimie.  La  trempe  des  métaux  était  empruntée  à  la  cérémonie  religieuse  du 
baptimCf  mot  grec  qui  signifie  lui-même  trempe, 

(3)  Il  s'agit  ici  probablemenl  d*un  sel  de  cuivre  employé  à  colorer ,  soit  le 
rerre,  soit  toute  autre  substance. 

(4)  V.  Conspectus  scriptor.  ehemic.  dans  Mangel,  Bibliotheea  ekêmica,  vol.  i. 
iB-fol.,  p.  40. 
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SuiTantReiDesius  (1),  notre  Olympiodore  est  le  même  que  Tau- 
(eur  de  THistoire  i^niverselle  (  allant  de  l'année  407  à  Tannée  425 
deJ.-C.  ),  dont  Photius  nous  a  conservé ,  dans  sa  Bibliothèque, 
qoelques  fragments.  L'historien  Olympiodore ,  originaire  de 
Thèbes  en  Egypte,  vivait  au  commencement  du  v»  siècle  ;  il  fut 
envoyé  en  412,  comme  ambassadeur  auprès  du  terrible  Attila, 
roi  des  Huns,  surnommé  le  Fléau  de  Dieu. 

Commentaires  (T Olympiodore ,  philosophe  (T Alexandrie,  sur 
fart  sacrée  sur  la  pierre  philosophale,  et  sur  les  ouvrages  de 
ZosimCyâ^ Hermès,  et  d'autres  philosophes  (2). 

L'auteur  parle  d'abord  de  la  macération  [xapiitia  )  et  du  lavage 
i^^ufftc)  des  minerais,  opérations  indispensables  pour  leur  en- 
lever la  matière  terreuse  (  xb  mriXGSsç  ).  Il  traite  ensuite  du  gril- 
^3ge  (?iip«vcri«).  Son  esprit  de  feu  (  Trveôfjia  xoZ  irupoç  )  est  un  gaz  in- 
flammable. 

Olympiodore  établit  une  distinction  très-nette  entre  les 
corps  volatiles  (  TJt  ^cuxta}  et  les  corps  fixes  (t^k  dttpcuxTa),  qui  s^ap- 
pelaieot  aussi  divins,  delà.  Puis,  reprochant  aux  anciens  leur 
obscurité,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  a  Les  anciens  ont  l'habi- 
tude de  cacher  la  vérité,  de  voiler  et  d'obscurcir  par  des  allégo- 
ries ce  qui  est  clair  et  évident  pour  tout  le  monde.  » 

L'auteur  divise  ensuite  les  corps  en  très-volatils,  en  peu  vola- 
tiU,  et  en  fixes. 

«Les  anciens,  dit-il,  admettent  trois  teintures  (3).  La  première 
est  celle  qui  s'enfuit  (se  vola  lise)  promptement  («îvoç  ô  toL^itaç 
V^)*  comme  le  soufre.  La  seconclé,  celle  qui  s'enfuit  lente- 
ment (S  Ppaûé<iKf6UYtov  ),  comme  les  matières  sulfureuses.  La  troi- 
sième ,  celle  qui  ne  s'enfuit  pas  du  tout  (6  fATjSe  ^Xtaç  cpeuYwv);  tels 
soDt  les  métaux,  les  pierres  et  la  terre. 

(1)  J.  Âlb.  Fabricius,  Bibliotheca  Grxca;  vol.  viii,  p.  7L,  éd.  Harlea, 
Hamb.,  1802,4. 

(2)  Ces  coniiiieDtatre.s  adressés  à  Petasius,  commencent  par  ces  mots  :  y^verat 
&  tapi^eix  àffà  (jLT)v6;  |i.exlp  îû  xai  S(o;  [uotaçX  xi  (  la  macéraUon  se  fait  depuis  le 
25  lëTrier  jusqu'au  35  août),  et  finissent  par  ...  5tà  icvpà<  (  par  le  feu).  Ils  se  re- 
Iroavent  aussi  dans  le  ms.  3249,  fol.  76,  mais  avec  beaucoup  de  variantes  et  quel- 
ques lacunes. 

(3}  La  signification  du  root  tcîvo;,  ici  employé,  est  fort  incertaine.  Nous  l'avons 
rendu  par  Mn /tire,  en  nous  déterminant  d'après  ce  qu'en  dit  Du  Cange  (Gloss.  inf. 
^t  ned.  Grxc.  )  :  «  IITyoc  in  glossis  chymicis  mss,  iaxX  t6  UcuOev  pdirccov.  »  — 
£ostaUûus  eiplique  ce  mot  |iar  Ôxpt6i.o;*olvoc,  vin  (forye  ( bière ). 

■fiT.  OB  LA  CHIMll.   —  T.   I.  18 
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a  L*arsenic  teint  le  cuivre  en  blanc.  L'arsenic  est  une  espèce 
de  soufre  qui  se  volatilise  promptement  ;  tout  ce  qui  est  sem- 
blable au  soufre  et  à  l'arsenic  se  volatilise  par  le  feu.  L'opéra- 
tion se  fait  de  la  manière  suivante  :  Prenez  quatre  onces  d'ar- 
senic schisteux  de  couleur  d'or  (ip«vixou  toO  ^j^iotou  tw  /pucitov 
Toç);  réduisez-les  en  parties  très-minces,  que  vous  mouillerez 
pendant  deux  ou  trois  jours  avec  du  vinaigre.  Ayant  fait  dessé- 
cher tout  cela  à  l'air,  jusqu'à  ce  qu'il  ne^e  manifeste  plus  d'o- 
deur de  vinaigre,  vous  y  ajouterez  cinqoncesde  sel  de  Cappadoce 
broyé.  On  met  ce  mélange  dans  un  vase  de  verre  à  col  étroit, 
qu'on  ferme  exactement,  afin  que  l'arsenic  qui  brûle  ne  s'é- 
chappe pas  à  Tétat  de  vapeur  (fva  (x^,  xai^aevov  to  dpaevixov  Sia- 
irv6U(nî)i  on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'il  soit  transformé  en  un  corps 
blanc  et  compacte. 

«  Coloration  du  verre,  L'émeraude  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  Prenez  deux  onceg,.de  beau  cristal  et  une  demi-once  de  cuivre 
calciné  { /^aXxoû  xexaujxévou)  (1);  broyez  ces  substances  dans  un 
mortier,  et  faites-les  fondre  ensemble  à  une  température  égale 
(  ta(j)  ïcup(  )  (2).  » 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  lés  différentes  opinions  des 
philosophes  sur  la  matière,  sur  la  composition  des  corps,  sur  la 
chaleur,  sur  le  froid,  la  sécheresse,  l'humidité,  etc.,  thèmes  fa- 
voris des  alchimistes. 

Il  cite  Démocrite,  Anaximandre,  Zosime,  qu'il  appelle  la  cou- 
ronne des  philosophes  (to  <rr£<poç  twv  ^piXoffotpwv),  Ânaxîmène^  Aga- 
thodémon  ,  Hermès  (  Traité  sur  la  vapeur^  irepl  tou  xawvou),  Pela- 
ge, Théophile ,  Marie  la  juive ,  Synésius,  Dioscorus,  Petasius 
(tti p\  tÇjç   xaTotpj^îjç  TOU  ^pyou  ). 

Il  invoque  même  la  Bible  (  fol.  82  vers.  )  comme  une  autorité 
en  matière  alchimique,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  célèbre 
commentateur  d'Aristote  (supposé  qu'il  soit  identique  avec 
notre  Olympiodore)  avait  embrassé  le  christianisme. 

Le  passage  suivant  montre  que  la  fameuse  bibliothèque  d'A- 
lexandrie devait  être  très-riche  en  ouvrages  alchimiques  :  «  Le 
lever  du  soleil  a  été  assigné  au  principe  mâle,  et  le  couchant  au 
principe  femelle.  La  terre  s'appelle  vierge  ;  on  lui  donne  aussi 

(1)  Oxyde  de  ciilfre. 

(2)  Ce  procédé  est  encore  employé  aujourd'hui  pour  la  fabrication  do  verre  bleu 
ou  vert. 
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Jesépithèles  d'ignée,  de  charnelle,  de  sanguinolente...  Tu  trouve- 
ras tout  cela  dans  les  Bibliothèques  de  Ptoléniée  (^v  Taîç  IlToXcfAaCou 

S'il  faut  en  croire  Zosime,  cité  par  Tauteur,  l'Egypte  était  le 
principal  siège  des  alchimistes  qui  auraient  tous  travaillé  au  profit 
des  rois  du  pays.  «Toutle  royaume  de  l'Egypte  s'est,  dit-il^  main- 
tenu par  ces  arts...  Il  n'était  permis  qu'aux  prêtres  de  s'y  livrer.  La 
f hysïque psammurgigue  éiRil  l'occupation  des  rois...  Toutprétre 
ou  savant  qui  aurait  voulu  propager  les  écrits  des  anciens  était 
mis  tiers  la  loi.  11  possédait  la  science^  mais  il  ne  la  comuniquait 
point.  Les  artistes  travaillaient,  non  pas  pour  eux-mêmes,  mais 
pourlesrois  d'Egypte  dont  ils  augmentaient  les  trésors.  C'était 
une  loi  chez  les  Égyptiens  de  ne  rien  publier  à  ce  sujet.  Il  ne 
faut  donc  pas  en  vouloir  à  Déniocrite  et  aux  anciens  en  gé- 
rai s'ils  se  sont  abstenus  de  parler  du  grand  œuvre...  » 

Un  peu  plus  loin,  Olympiodore  donne  positivement  à  Vart  sa- 
créle  nom  de  chimie  (xtxpufjifjiévr,  t^/vt)  t9;<  /luifia;)  (1). 

On  rencontre,  dans  les  mômes  commentaires  d'Olympiodore , 
des  traces  non  équivoques  de  la  théorie  de  la  transmutation 
desmétiiux.  La  doctrine  du  microcosme  et  du  macrocosmey  est 
exposée  d'une  manière  fort  claire,   d'après  Hermès. 

LeviTpéXaiov,  huile  de  nitrCy  dont  parle  Olympiodore,  ainsi  que 
Zosime,  est-ce  une  solution  de  potasse,  huileuse  au  loucher,  ou 
est-ce  l'acide  nitrique?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer. 
Néanmoins  on  pourrait,  d* après  le  passage  suivant,  admettre  que 
lemptXaiov  est  V  acide  nitrique  y  et  que  l'on  connaissait  le  moyen, 
sans  lequel  la  véritable  chimie  est  impossible,  de  dissoudre 
les  métaux  par  les  acides  minéraux^  et  notamment  par  l'eau- 
forte  ou  acide  nitrique  (2). 

«Nous  citerons,  continue  l'auteur  (fol.  103  du  Ms.  2250),  notre 
magnésie,  l'antimoine  (to  ax{fjL(xi  j,  le  sable,  la  pyrite,  et  tous  les 
corps  que  l'on  dit  être  solubles  dans  l'huile  de  nitie  ou  dans  le 
vùlar  (3)  (aÙTto)  toj  porapi  ),  ou  comme  on  voudra  l'appeler.  » 

(1;  Cette  orthographe  est  à  remarquer  :  elle  montre  que  le  root  chimie  ne  sau- 
nil  dérifer  dé  xî<m, 

(1)  L«mot  v«.Tpc>3(ov,  d^une  si  grade  importance  pour  l'histoire  de  ta  science, 
fie  se  trouve  dans  aucun  Dictionnaire  grec,  pas  même  dans  le  Thésaurus  grœcx 
Ungux  de  Henri  Estienne. 

(3)  Ce  mot,  qui  est  écrit  indifféremment  potàpi,  poràvptov,  poripiov,  ne  se 
trouve  pas  dans  te  Glossaire  de  Da  Gange  (  Gloss,  inftnix  et  medix  Grxdtatis  ). 

18. 
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S'adressant  ensuite  aux  adeptes,  il  leur  dit  :  , 

«  Sachez  maintenant,  amis  qui  cultivez  l'art  de  faire  de  l'or, 
qu'il  faut  préparer  les  sables  (  J/aueiou;  )  conv^nablemeat  et  sui- 
vant les  règles  de  l'art;  sans  cela,  l'œuvre  n'arrivera  jamais  à 
bonne  fin.  Les  anciens  donnent  le  nom  de  sables  aux  sept  métaux, 
parce  qu'ils  proviennent  de  la  terre,  des  minerais,  et  qu'ils  sont 
utiles.  Tout  le  monde  a  écrit  sur  ce  sujet,  d 

Les  archéologues  trouveront  dans  les  commentaires  d'Olynipio- 
dore  quelques  données  intéressantes  sur  l'alchimie  pratiquée  en 
Egypte  (voy.  les  n*"  I  et  II  de  l'Appendice),  le  tombeau  d'Osiris,et 
les  caractères  ou  éléments  sacrés  (voy.  le  n""  III  de  l'Appendice). 
L'auteur  nousapprend,  entre  autres,  que  les  hiérogramroates  re- 
présentaient le  monde  sur  les  obélisques  en  caractères  hiératiques 
(  tepsTixoTç  YP^f^H^^^O  par  un  dragon  (serpent  )  qui  se  mord  la  queue 
(voy.  le  n"  IV  de  l'Appendice  ).  On  y  rencontre ^aussi  quelques 
fragments  précieux  de  Thaïes,  deDiogène,  de  Xénopbane,  d'Hera- 
clite, d'Hippasius,  de  Parménide  et  d'autres  philosophes  grecs 
dont  les  œuvres  ont  péri  (n*  V  de  l'Appendice  ). 

§20. 
Démocrite  (Pseudo-Démocrite). 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Démocrite  avec  l'ancien  philosophe 
qui  porte  le  même  nom. 

'  Les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie,  les  Grecs  du  Bas-Em- 
pire ^  qui  ne  se  piquaient  pas  d'une  grande  probité  littéraire,  se 
plaisaient,  à  défaut  d'idées ,  à  se  parer  des  noms  les  plus  illustres 
de  l'antiquité.  Homère,  Hésiode,  Platon,  Aristote,  tous  ces  noms 
furent  usurpés,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire,  par  d'obs- 
curs scôliastes  et  par  des  alchimistes. 

Sans  doute  plus  d'un  Grec  peut  s'appeler  Démocrite,  comme 
plus  d'un  Français  poçte  le  nom  de  Rousseau.  Mais,  lorsque  le 
pseudo-Démocrite  a  soin,  comme  c'est  ici  le  cas ,  de  faire  croire 

Il  parait  siguifier  tantôt  un  instrument  chimique^  tantôt  un  acide,  puisqu'il éUil, 
coinme  le  vttpéXaiov,  destiné  à  attaquer  les  métaux.  Seraît-^ie  l^acidedu  ^\  marin, 
acide  chiorhydrique  qui  est  appelé  plus  loin  (p.  283)  à|aX{iT)  ?  Voy.  Thesaurm 
grsecss  lingue,  au  mol  6Çd>tiYi,  tome  V  (édit.  d'Ambroise  Firmin  Didot). 
M.  Hase  a  adopté  la  valeur  de  ce  mot,  telle  que  nous  Tavons  déterminée. 
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çu'il  est d'Abdère,  qu'il  a  voyagé  en  Perse,  en  Egypte,  quilaété 
initié  aux  noystères  de  Thèbes,  de  Memphis  el  d'Héliopolis,  et 
enfin  lorsqu'il  s'attribue  des  idées  ou  des  doctrines  qui  apparte- 
naient au  Démocrite  de  l'antiquité,  alors  le  mensonge  n'est  plus 
permis  ;  c'est  une  de  ces  tromperies  si  familières  aux  Grecs  du 
Bas-Empire. 

Voici  ce  que  nous  apprend  Synésius  sur  la  vie  de  Démocrite  : 
«  Démocrite  d'Abdôre ,  ville  de  Thrace,  étudia  les  phénomènes 
de  la  nature  (tèt  dvT«  xat^Kpodiv).  Il  devint,  par  suite,  très-célèbre. 
Arrivé  en  Egypte,  il  fut  initié  parle  grand  Ostane  dans  le  temple 
de  Memphis,  en  compagnie  des  prêtres  de  TÉgypte.  Il  a  composé 
quatre  livres  :  sur  l'or,  la  lune,  les  pierres  et  la  pourpre  (1).  » 
'4acan  de  ces  livres  n'est  arrivé  jusqu'à  nous. 

Démocrite  le  myslagogue,  comme  l'appelle  La  Porte  du 
Theil  (2),  est  compté  au  nombre  des  artistes  de  l'art  sacré  (tc^vitoii 
^  6»aç  Tc^vYic  ).  Il  est  probablement  contemporain  de  Zosime  ou 
d'Oiymplodore.  On  a  de  lui  un  petit  traité,  intitulé  les  Physiques 
elles  MyÉtiques  {^uctxk  x%\  MuaTtxdt),  dont  Pizimenti  de  Vérone 
3  donaé,  au  xvi^  siècle,  une  traduction  latine,  devenue  assez 
rare  (3). 

li'aateurraconte  que,  le  maître  (4)  étant  mort  avant  qu'il  eût  le 
lemps  d'initier  son  disciple  aux  mystères  de  la  science,  ce  der- 
nier résolut  de  l'évoquer  des  enfers  pour  l'interroger  sur  les  secrets 
de  l'art  sacré  ;  que,  au  moment  où  il  était  occupé  à  exécuter 
^'œuvre  magique  de  l'évocation,  le  maitre,  sorti  de  sa  tombe,  s'é- 
tait présenté  tout  à  coup  et  lui  avait  adressé  ces  paroles  :  «  Voilà 
donc  la  récompense  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  I  »  Démocrite 
se  hasarda  à  lui  faire  plusieurs  questions;  et,  entre  autres,  il  lui 
demanda  comment  il  fallait  disposer  et  harmoniser  les  natures  (5). 
Pour  toute  réponse,  le  maUre  répliqua  :  a  Les  livres  sont  dans  le 
temple.»  Toutes  les  recherches  de  Démocrite  pour  trouver  ces 
livres  furent  inutiles.  Quelque  temps  après,  ce  philosophe  se 
^ndit  au  temple  pour  assister  à  une  grande  fête.  Étant  à  table 
avec  ceux  qui  composaient  l'assemblée,  il  vit  tout  à  coup  une  des 

(0  MaDoscrit  n''  2326,  ûiicours  sur  le  livre  de  Démocrite. 
(^)  Notices  et  extraits  des  ross.,  toI.  ti. 

'3)  Uemocrili  physica  et  magica,  edila  latine  a  Dominico  Pîzimento,  etc.   Pa- 
'»T-,  1573,8. 
(«jOataneleMède. 
(^)  'Omic  àpi&oow  xàç  çûffcic. 
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colonnes  du  lempl.  s'enlrouvrir spontanéuient.  Alors Démocrite, 
b'étant  baissé  pour  regarder  dans  l'ouverture  de  la  colonne,  y 
apefçul  les  livres  indiqués  par  le  maître.  Mais  il  n'y  vit  que  ces 
trois  phrases  :  La  naiure  >e  rr jouit  de  la  nature  (  f,  çuciç  rr^  ^uc« 
TcprtTii^;  la  nature  t'omple  la  nature  (f.  ^odiç  tt.v  çunivvix^); 
la  nature  domine  la  nature  (f,  i^ùfsiç  rJ;v  ^uffiv  xporcei).  Nous 
fûmes  fort  étonnés,  ajoute  Démocrite,  que  toule  la  doctrine  du 
roailre  fût  contenue  en  si  peu  de  mots.  • 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  faire  voir  que  les  al- 
cbiniistes  du  moyen  âge  n'ont  été  que  les  imitateurs  seniles  des 
maîtres  de  Tari  sacré:  ils  ne  faisaient  souvent  que  les  copier,  jus- 
qu'aux anecdotes  dool  ils  défrayaient  la  crédulité  du  public.  Car 
l'bistoirede  la  colonne  entr'ouverle  se  trouve,  au  xiv*  siècle,  lit- 
téralement appliquée  à  un  moine  allemand,  Basile  Valentin. 
c  Une  descolonnes  deTéglised^Ërfurt,  racontentles  alcbiroistes, 
s'élant  entr'ouverte  tout  à  coup  comme  par  miracle,  on  y  trouva 
les  écrits  de  ce  bénédictin.  » 

Pour  faire  de  l'or,  Démocrite  (<I»uatxâi  xa\  MuanxeÉ,  ms.  23^) 
conseille  l'anagallis  (espèce  de  primulacée  )  etlesuc  du  rbapontic 
ou  de  la  rhubarbe  du  Pont  (fairovTixov). 

Il  donr.e  encore  beaucoup  d'autres  recettes  pour  faire del'or.  On 
n'a  que  l'embarras  du  choix.  Voici  une  de  ces  recettes  :  «  Prenei 
du  mercure,  fixez-le  avec  le  corps  de  la  magnésie  ou  avec  le  corps 
du  stibium  d'Italie,  ou  avec  le  soufre  qui  n'a  pas  passé  parle  feu,  on 
avecl'aphroselinumoula  (baux  vive,  ou  avec  l'alun  de  Mélos, ou 
avec  l'arsenic,  ou  comme  il  vous  plaira  ;  et  jetez  la  poudre  blanche 
sur  le  cuivre;  alors  vous  verrez  le  cuivre  perdre  sa  couleur. 
Versez  de  la  poudre  rouge  sur  l'argent,  et  vous  aurez  de  l'or;  si 
vous  la  projetez  sur  de  l'or  ,  vous  aurez  le  corail  d'or  corpo- 
rifié.  La  sandaraque  produit  la  même  poudre  rouge,  ainsi  que 
l'arsenic  bien  préparé,  et  le  cinabre.  La  nature  dompte  la  na- 
ture. »  (Ms.2325,foL  li.) 

On  reconnaît  là,  malgré  l'obscurité  des  termes,  deux  poudres 
de  projection,  dont  l'une,  blanche  (yaTa  Xeuxi^),  a  la  propriété  de 
blanchir  le  cuivre.  C'est  évidemment  l'arsenic  blanc  (  acide  arsé- 
nieux).  L'autre,  rouge  ou  jiiune,  qui  est  probablement  le  cinabre 
ou  un  sulfure  d'arsenic,  avait,  suivant  l'opinion  des  adeptes,  la 
propriété  de  transformer  l'argent  en  or,  et  l'or  en  corail  d^or 
(j^puaoxopQtXXoç),  Ce  corail  d'or,  qui  est  ailleurs  appelé  coquille 
d'or  (j^puoffxoY/uXiov),  était  le   chef-d'œuvre  de  l'art,    puisque, 
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d'après  la  croyance  répandue,  avec  un  seul  grain  de  cette  com- 
posilion  on  pouvait  se  procurer  tout  d'un  coup  une  grande  quan- 
tité d'or. 

Le  petit  traité  Des  quatre  éléments  d'après  Démocrite  ne  nous 
apprend  pas  grand'chose.  Ces  quatre  éléments,  qui  ne  sont  pas 
clairement  désignés^  devaient  être  fixes  et  teindre  les  métaux. 
L'auteur  cile  Pammène  et  Marie. 

§21. 

Sjnésius  le  philosophe,  qui  nousa  laissé  des  Commentaires  svr 
le  livre  de  Démocrite  adressé  à  Dioscore  (rtiss,  2275,  2325,  2326, 
2327),  est-il  le  môme  que  Tévêque  .de  Plolémaïs,  ce  prélat  si 
connu  par  sa  tendresse  pour  son  épouse  (1),  et  dont  les  lettres 
^oniéié  imprimées  en  grec  et  en  latin  par  Denis  Petau  (2)?  C'est 
ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Dans  tous  les  cas,  Synésius, 
le  commentateur  de  Démocrite,  paraît  être  de  plus  de  cinquante 
ans  postérieur  à  Zosime. 

Ces  Commentaires,  dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  im- 
primée à  la  fin  du^huitiéme  volume  de  la  Bibliothèque  grecque 
de  Fabricîus,  sont  dédiés,  par  l'auteur,  à  Dioscore ,  prêtre  du 
grand  Sérapis  à  Alexandrie  (3). 

Au  rapport  de  Synésius,  Démocrite  divisa  la  science  en  deux 
parties,  dont  Tune  a  pour  objet  l'art  de  faire  de  l'or  à  l'aide  d'une 
opération  appelée  îavOowç  [action,  de  jaunir)',  et  l'autre,  l'art  de 
faire  de  l'argent  à  l'aide  d'une  opération  qui  porte  le  nom  de 
hjtM9\^  {action  de  blanchir), 

Synésius  remarque  fort  judicieusement  que  l'opérateur  ne  crée 
rien  par  son  travail,  qu'il  ne  fait  que  modifier  la  naalière,  en  lui 
donnant  une  forme  qu'elle  n'avait  pas.  A  ce  propos,  il  se  sert  de 
l'exemple  de  ceux  qui  taillent  la  pierre  et  le  bois.  «  Les  artisans  ne 
créent ,  dît-il,  ni  la  pierre  ni  le  bois  sur  lesquels  ils  travailleni,; 
mais  ils  les  façonnent  avec  leurs  instruments  et  leur  donnent  la 
forme  convenable,  suivant  l'usage  qu'ils  en  veulent  faire.  » 

(1)  Le  céliiNit  d€s  prfitres  n'aTait  pas  encore  été  insUtaé. 

(Î)16I2,  in-for.,  Paris. 

(3)  Zuveoîou  çi).09Ô9ou  itf  ^  Aiôoxopov  tic  ti^v  p(^ov  AY](i.oxpitou ,  Ai09x6p((>  tspet 
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Le  mercure,  la  magnésie,  la  chrysocolle,  Tanagallis,  jouenl, 
suivant  lui,  un  grand  rôle  dans  Tœuvre  divin. 

On  trouve  dans  les  Commentaires  de  Synésius  la  description 
d'un  vase  distillatoire  en  verre  (1).  Le  ms..2327  en  donne  la  figure 
suivante  : 


Le  Traité  de  la  pierre  philosophâtes  allribiié  à  Synésius,  et  tra- 
duit en  français  par  P.  Arnauld,  est  évidemment  supposé  (2); 
car  l'auteur  cite  Geber,  qui  vivait  vers  le  ix*  siècle. 

Si  Synésius,  Tévéque  de  Ptolémaïs,  n'est  l'auteur  ni  desCom- 
mentairesde Démocrite,  niduTraité  de lapierre  philosophale,  au 
moins  nous  fournit-il,  dans  ses  Lettres,  des  documents  précis  sur 
un  des  instruments  de  physique  les  plus  importants,  et  que  les 
chimistes  connaissent  fort  bien. 

Pèse-tiqueitr.  —  L'expérience  d'Archimède  pourSéterminerla 

valeur  de  la  couronne  d'Uiéron  devait  mettre  sur  la  voie  de  Taréo- 

métrie  qu'on  a  donnée  pour  une  découverte  moderne. 

'  Lf'instrumént  appelé  hydroscopium  (éprouve-liqueur),  dont 

parle  Synésius  dans  sa  quinzième  Lettre  adressée  à  la  savante 

(1)  Iw«p[AoCe  T«j^  poTap{(|>  ûdXivov  6pfotvov  l/ov  |i39Taptov.  —  Kal  tô  à^X^*^ 

(2)  Le  Vray  liurc  du  docte  Synesiiu,  abbé  grec,  sur  la  pierre  philo»- 
phate,  etc.,  par  Arnauld;  Paris,  1592,  4.  | 


PREMIÈRE  £POQU£.  281 

Hypathie,  est  un  véritable  pèse-Uqueur.  a  C'est,  dit-il,  un  tube 
cylindrique  sur  lequel  sont  marqués  des  lignes  transversales,  in- 
diquant jusqu'à  quelle  profondeur  le  tube  s'enfonce  dans  la 
liqueur.  Et  pour  que  ce  tube  reste  dans  une  position  verticale, 
on  fixe  à  son  extrémité  inférieure  un  petit  poids  conique  appelé 
baryllion  (  papoXXiov)  (1).  »  Synésius  prie  Hypathie  de  lui  faire  fa- 
briquer un  hydroscopium  ou'  éprouve-liqueur,  à  cause  des  soins 
qu'exige  sa  santé  (2). 

Au  VI*  sièclecet  instrument  était  déjà  d'un  usage  assez  général. 
Priscien  le  grammairien,  auquel  il  faut  attribuer  (etnon  à  Rbem- 
dIqs  Fannius  Palsemon  )  le  poëme  latin  De  ponderibus  et  men- 
ntris,  s'exprime  ainsi  : 

«On  fabrique  en  argent  ou  en  cuivre  un  cylindre  très-mince 
dont  lalongeur  égale-la  dislance  qui  sépare  les  nœuds  d'un  roseau 
fragile;  on  en  charge  intérieurement  la  partie  inférieure  d'un 
faible  poids  qui  Tempôche  de  flotter  horizontalement  ou  de  sur- 
nager tout  entier;  le  cylindre  plonge  verticalement,  et  porte  au- 
tant de  divisions  qu'il  pèse  de  scrupules. 

aAveccet  instrument  on  peut  connaître  la  pesanteur  de  chaque 
liquide;  dans  une  liqueur  peu  dense,  le  cylindre  enfonce  davan- 
tage; dans  celle  qui  est  plus  pesante,  on  voit  un  plus  grand  nombre 
decesdivisionshors  du  liquide.  Si  l'on  prend  le  même  volume  de 
liquides  différents,  le  plus  dense  pèsera  le  plus;  si  l'on  prend  le 
même  poids,  le  liquide  le  moins  dense  aura  le  plus  grand  volume. 
Sides  deux  liqueurs  l'une  couvre  vingt  et  une  parties  ducylindre  et 
l'autre  vingt-quatre,  vous  en  conclurez  que  la  première  est  plus 
pesante  d'un  drachme  ;  mais,  pour  trouver  précisément  cette  dif- 
férence de  poids,  il  faudra  comparer  les  deux  liquides  sous  un 
volume  égal  à  celui  qu'a  déplacé  le  cylindre  dans  l'un  ou  dans 
l'autre.  » 

C'était  un  véritable  tour  de  force  que  d'avoir  décrit  en  vers 
très-élégants,  et  avec  autant  d'exactitude,  la  théorie  et  l'applica- 
tion du  pèse-liqueur. 

U  fallait  que  cet  instrument  eût  alors  servi  à  faire  des  obser- 
vations bien  délicates,  puisque  l'auteur  ajoute  :  «  L'eau  qui  suit 
le  cours  rapide  d'un  fleuve^  celle  qui  dort  au  fond  d'un  puits, 
et  celle  qui  coule  d'une  source  intarissable ,  n'ont  pas  la  môme 

(DSynes.  ITpij/.xv.  Fabridos  BibL  Grxc,^  tiii,  p.  219. 
(2)  Syoésitw  se  proposait  de  remployer  pour  la  détermiDation  de  la  densité  des 
«01  doDl  il  faisait  nsage. 
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densité.  Les  vins  diffèrent  aussi  de  poids,  selon  qu'ils  ont  été 
recueillis  sur  les  coteaux  ou  dans  la  plaine ,  tout  récemment  ou 
depuis  quelques  années.  » 

Pline  et  Galien  ne  paraissent  pas  avoir  connu  le  pèse-liqueur; 
car,  si  ce  dernier  Teût  connu,  il  n'aurait  pas  conseillé  de  se  servir 
d'un  œuf  pour  déterminer  la  densité  des  liqueurs  salées  (l). 

La  connaissance  du  pèse-liqueur,  si  bien  décrit  par  Synésius 
et  Priscien,  se  perdit  dans  les  siècles  suivants.  Cet  instrumentdul 
donc  être  inventé  de  nouveau,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle.  Bien  que 
Fermât  eût  rappelé,  en  tête  de  ses  Opéra  varia,  la  lettre  de  Syné- 
sius et  Vhydroscopium  d'Hypalhie,  Monconys  et  R.  Boyle  reven- 
diquèrent chacun  la  priorité  de  l'invention.  Que  de  forces  gas- 
pillées par  les  contemporains  de  chaque  époque^  faute  de  savoir 
ce  qui  avait  été  fait  avant  eux  ! 

§22. 

Marie. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  certain  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  Marie  la  Juive,  dont  le  nom  se  rencontre  si  souventdans 
les  écrits  alchimiques. 

Georges  Syncelle,  historien  du  viii*  siècle,  dit,  dans  sa  Chro- 
nique,  que  Démocrite  d'Abdère,  dont  nous  venons  de  parler, 
fut  initié  par  Oslane  dans  le  temple  de  Memphis  avec  d'au- 
tres prêtres  et  j^^hWoaophes,  parmi  lesquels  se  trouvait  aussi  Matie, 
savante  juive,  et  Pammène.  —  Si  ce  témoignage  est  vrai,  Marie 
était  contemporaine  de  Démocrite  et  de  Zosime.  Mais  comme 
Synésius,  le  commentateur  de  Démocrite,  nous  apprend,  dans  le 
passage  rapporté  plus  haut  (2),  que  Démocrite  fut  initié  dans  le 
temple  de  Memphis,  en  compagnie  avec  des  prêtres  de  l'Egypte,  et 
qu'il  ne  fait  aucune  mention  de  Marie  ni  de  Pammène,  le  témoi- 
gnage de  Syncelle,  qui  n'a  fait  d'ailleurs  que  copier  Synésius,  à 
l'exception  de  ces  mots  :  Iv  oîç  ^v  xa\  Mapia  tiç  'E€paia  co^iî)  m\ 
nafA(iiv7)ç  (parmi  lesquels  se  trouvait  aussi  Marie,  etc.),  perd  beau- 
coup de  son  autorité. 

Quant  à  l'opinion  que  Marie  la  Juive  était  sœur  de  Moïse,  il 
faut  la  mettre  au  nombre  de  ces  fables  qui  attribuent  au  roi  Sa- 

(1)  Galien,  De  simplic.  itied.  facuU.,  iv,  20,  p.  61,  éd.  Gesner. 

(2)  Voy.  p.  277. 
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lomoD  et  à  Alexandre  le  Grand  les  traités  sur  la  pierre  philoso- 
phale  qui  portent  leurs  noms  (1). 

Eo  parcourant  les  fragments  de  Marie,  conservés  dans  les  ma- 
nuscrits qui  traitent  de  Tart  sacré ,  nous  avons  pu  constater  que 
tous  ces  prôtendub  écrits  de  Marie  ne  sont  que  des  extraits  faits 
par  un  philosophe  chrétien  anonyme.  D'ailleurs  aucun  des  philo- 
sophes de  l'art  sacré  ne  fait  mention  des  écrits  de  Marie  sur  la 
pierre  philosophale.  Le  fragment  deZosime  (p.  270),  qui  rapporte 
une  parole  de  Marie,  est  un  extrait  fait  par  ce  môme  philosophe 
chrétien. 

En  songeant  aux  péripéties  de  cette  grande  lutte  entre  les  phi- 
losophes païens  et  les  néophytes  chrétiens,  lutte  dans  laquelle 
chaque  partie  se  reprochait  des  emprunts  réciproques,  on  est 
porté  à  se  demander  si  le  nom  de  Marie  n'aurait  pas  été  mis  en 
avant  par  quelque  chrétien,  pour  l'opposer  au  nom  sacré  d'Isis, 
la  vierge  des  astrologues  et  la  source  divine  des  connaissances 
naturelles,  et  particulièrement  de  Tart  sacré,  selon  les  croyances 
égyptiennes.  —  C'est  une  conjecture  que  nous  livrons  aux  mé- 
ditations des  érudits. 

Voici  l'un  des  Extraits  du  philosophe  chrétien  aftonyme  (2)  : 

«Intervertis  la  nature,  et  tu  trouveras  ce  que  tu  cherches.  Il 
existe  deux  combinaisons  :  l'une  appartient  à  l'action  de  blanchir 
)i'ixftwtç},  l'autre  à  l'action  de  jaunir  (  EavOw^iç  ).  Il  existe  aussi 
deux  actions  de  blanchir  et  deux  actions  de  jaunir  :  l'une  se  fait 
par  la  trituration,  l'autre  par  la  calcination.  On  ne  triture  sain- 
tement, avec  simplicité,  que  dans  la  maison  sacrée  ;  là  s'opère  la 
dissolution  (XijxvVS  )  et  le  dépôt  (xoixt) ,  lit).  Combinez  ensemble, 
dit  Marie,  le  mâle  et  la  femelle,  et  vous  trouverez  ce  que  vous 
cherchez.  Ne  vousinquiétezpasde  savoir  si  l'œuvre  est  de  feu.  Les 
deux  combinaisons  portent  beaucoup  de  noms,  comme  eau  de 
saumure,  eau  divine  incorruptible,  eau  de  vinaigre,  eau  de  Y  acide 
du  sel  marin  (  ot' d;<iX;jiT)<  ),  de  l'huile  de  ricin,  du  raifort  et  du 

(1)  Escerpla  ex  înlerlorulioDe  Mariae  prophelissse  sorort»  Moysis  et  Aaronis  , 
Wu  cum  aliquo  philosopho  dielo  Aros ,  de  excellentissiino  opère  trium  iiora- 
fm.  Theat.  Chim.,  l.  ti,  n.479. 

Ce  dialogue  est  reproduit  dans  iir/ix  auriferx^  quam  Chemiam  vocant  (BAIe, 
1610),  soot  le  litre  :  Praclica  Marixprophetisix  in  artem  alchimicam,  ^Vm- 
t^r  pseudonyme  dédaîgua  la  chronologie ,  car  il  fait  parler  la  sœur  de  Muise  de 
^  pUikMophie  dei  stoïciens. 

'^)  Manuscrit  ?251.  Discours  de  la  ires-savante  Marie  sur  la  pierre  philo- 
^phali»  Ce  discours  D*est  qu'an  cbapiire  du  Traité  du  philosuplie  chrétien. 
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baume;  on  l'appelle  encore  eau  de  lait  d'une  femme  accouchée 
d'un  enfant  mâle,  eau  de  lait  d'une  vache  noire,  eau  d'urine 
d'une  jeune  vache  ou  d'une  brebis,  ou  d'un  âne,  eau  de  chaux 
vive,  de  marbre,  de  tartre,  de  sandaraque,  d'alun  schisteux,  de  ni- 
tre,  de  lait  d'ânesse,  de  chèvre,  de  cendres  de  chaux  ;  eau  de 
cendres,  de  miel  et  d'oxyrael,  de  fleurs  d'arctium,  de  saphir,  etc. 
Les  vases  ou  les  instruments  destinés  à  ces  combinaisons  doivent 
être  de  \erre.  Il  faut  se  garder  de  remuer  le  mélange  avec  les 
mains;  car  le  mercure  est  mortel,  ainsi  que  l'or  qui  s'y  trouve 
corrompu.  » 

L'auteur  invoque  l'autorité  d'Olympiodore,  de  Démocrile,  de 
Pelage  et  d'autres  philosophes,  a  Les  œuvres  de  la  pierre  philoso- 
phale,  ajou(e-t-il,  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  mélanose  (action 
de  noircir),  \aLleucose{SiCi\on  de  blanchir),  la  xan/Ao^e  (action  de  jau- 
nir) et  Viose  (siClion  de  bleuir).  L'embaumement  se  faisait,  suivant 
Olympiodore,  depuis  le  25  février  jusqu'au  25  novembre...  Les 
corps,  écrit  Démocrite  aux  prophètes  de  l'Egypte,  les  corps  qui 
tuent  rhomme  sont  les  suivants  :  le  mercure,  la  magnésie  (?),  l'anti- 
moine, la  lilharge,  la  céruse,  le  fer,  le  cuivre,  la  chaux  vive,  la 
cadmie,  le  soufre ,  la  sandaraque',  l'arsenic  et  le  cina'bre.  Toutes 
ces  substances  sont  propres  à  en  blanchir  et  à  en  jaunir  d'autres. 
Pour  faire  de  l'or  et  de  l'argent,  on  se  sert  de  la  litharge,  de 
la  terre  de  Samos,  du  sel  de  Gappadoce ,  du  suc  de  figuier,  des 
feuilles  de  laurier,  de  pécher,  du  suc  de  chélidoine,  des  fleurs 
de  primevère,  de  la  racine  de  rhubarbe,  du  safran.  Quelques- 
uns  emploient  aussi  la  racine  de  mandragore  ayant  des  tuber- 
cules ronds  (xivèç  ^^pwvtxi  xal  f  (Çt)  jxavSpayopou  TÎi  tÀç  aça{p«ç  è/ou- 
97)).  »  —  Serait-il  ici  question  de  la  mandragore  à  tubercules, 
solanum  iuberosum,  en  d'autres  termes,  de  X^pomme  de  terre?  S'il 
en  était  ainsi,  ce  tubercule  aurait  été  connu  enEuropeavant  la  dé- 
couverte de  l'Amérique.  Peut-être  la  mandragore  des  anciens 
n'était-elle  pas  une  solanée,  mais  une  espèce  à'helianthus.  Ce- 
pendant la  mandragore,  \  laquelle  on  attribuait  des  propriétés 
analogues  à  celles  du  suc  de  pavot,  ne  pouvait  pas  être  une 
synanthérée,  comme  Phelianthe  tubéreux  ou  topinambour  (  Stcvov 
noieT  {AavSpaYopou  ^  fjiijxoivoç  éit<K ,  Dioscoride,  Parabil,^  lib.  i.  ). 

Nous  terminerons  le  chapitre  sur  Marie  par  la  description 
d'un  appareil  qui  porte  le  nom  de  cette  savante. 

Kérotakis  ou  fourneau  de  Marie  (^  xajAtvoç  Mapiaç).  C'était  un 
appareil  de  fusion  et  de  sublimation  (  voy.  la  figure  dessinée  d'à- 


PREMliAE  ÉPOQUE.  285 

près  le  ms.  2249,  fol.  103).  On  appelait  kérotakis  une  lame  de  fer 
(<ri87)j»xr,poTdtxiç),  sur  laquelle  on  faisait  fondre  de  la  cire,  des  ré- 
sines, du  soufre  et  d'autres  substances  fusibles  (voy.  a  de  la  fig.  )  ; 
elleétait  posée  sur  un  creuset  ou  chauffoir  arrondi,  au-dessous  du- 
quel on  mettait  le  feu.  Pendant  l'opération ,  les  parties  fusibles, 
Don  volatiles,  tombaient xlans  le  vase  appliqué  immédiatement 
aa-dessous  du  kérotakis,  tandis  que  les  parties  vaporisables  ou 
volatiles  venaient  se  condenser  dans  le  vase  posé  au-dessus  et 'à 
00  certaine  distance  du  kérotakis.  Ce  dernier  vase  portait  spé- 
cialement le  nom  de  (pt^Y)  (b  de  la  figure).  Quelquefois  ce  vase 
condensateur ,  de  forme  arrondie ,  était  enchâssé  dans  un 
autre  vase  de  même  forme,  qui  portait  le  nom  de  xufxfxaOso,  comme 
imdique  la  fig.  du  ms.  2249,  fol.  2  {verso).  Lorsque  la  chaleur 
était  transmise  par  l'intermédiaire  d'un  bain  de  sable  ou  de  cen- 
dres(i),  ce  mode  de  caléfaction  s'appelait  T:aXai<rciaîov  K«(xtviov.  Le 
nom  de  xTjpoTaxu;  (2)  s'appliquait  souvent  à  tout  l'appareil,  qui 
était  porté  sur  des  pieds  de  lion.  On  s'en  servait  dans  la  prépa- 
ration des  eaux  divines  ou  sulfureuses  (ôela  CSotra). 


•  0  Celle  sorte  de  bain  t^appeile  eocore  aujourdMiui  bain-marie,  du  nom  de 
falcbimUte  qui  les  a  inventés. 

(2)  Noua  deTona  faire  reinarquer  que  le  root  xYipordxic  ne  se  trouve  dans  aucnn 
^^ictKMiiuûre  grec,  pas  biaroe  dans  le  Thetaurus  grxcx  lingua  de  Henri  Estienue, 
de  MM.  Hase  el  Dindorf  (édit.  Ambr.  Firmin  Didot).  Du  Cange  {Gloss,  in/. 
Gr«c.)  se  contente  de  dire  :  Foj:  cAttnica.  Ms.  Olympiod,  Àlex.Us,  Zosimi  in 
capU.  ad  Theodorum.  M».  Christian,  chim.  Vid.  in  poTdptov.  Du  Cange 
cornet  d'expliquer  ce  terme  à  propos  d^in  autre  (Porâpiov)  auquel  il  renvoie; 
nais  il  n'a  pas  tena  aa  prome&e. 
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§23. 
Un   pfcUosopfce  cfcrétien  anonyate* 

On  ignore  le  nom  du  chrétien  auquel  on  attribue  beau- 
coup d'écrils  sur  Tari  spagirique.  C'est  probablement  le  même 
philosophe  qui  nous  a  laissé  des  extraits  de  Marie  et  de  Zosime. 
il  paraît  avoir  pris  une  part  active  au  combat  dogmatique, 
livré  par  les  philosophes  chrétiens  au  panthéisme  mystique 
des  néoplatoniciens  et  des  derniers  commentateurs  d'Aristote  et 
de  Platon. 

Les  philosophes  païens  évitèrent  avec  soin  d'engager  le  com- 
bat sur  les  principes  de  la  morale.  Mais,  armés  des  dogmes  delà 
philosophie  de  Platon;  et  s'appuyant  sur  l'antique  tradilioD des 
mystères  d'Isis  et  d'Osiris,  ils  essayaient  de  battre  en  brèche  les 
dogmes  nouveaux  et  les  miracles  de  Jésus-Christ,  qui  ne  leur  pa- 
raissaient que  des  emprunts  maladroitement  faits  aux  religions 
anciennes. 

a  Vous  ne  datez  que  d*hicr,  disaient  les  uns,  et  déjà  vous  voulez 
vous  ériger  en  maîtres.  »  —  a  Nous  datons  de  bien  plus  haut,  ré- 
pliquèrent les  autres  :  c'est  vous  au  contraire  qui  avez  toul^  em- 
prunté à  nous,  en  produisant  des  livres  [supposés]  de  Platon,  d'A- 
ristote, de  Pythagore,  jusqu'à  des  vers  de  la  sibylle  d'Erythrée, 
pour  prouver  que  les  païens  avaient  tout  emprunté  aux  livres  de 
l'Ancien  Testament,  et  même  du  Nouveau  (1).  » 

Dans  le  fragment  que  nous  allons  citer,  le  philosophe  chré- 
tien semble  dire  aux  philosophes  païens:  «0  grands  maîtres 
de  l'art  sacré,  vous  ne  faites  que  vous  escrimer  sur  des  choses 
qu'au  fond  nous  entendons  aussi  bien  et  mieux  peut-être  que 
vous,  car  c'est  la  lumière. révélée  qui  nous  éclaire.  » 

Voici  la  traduction  de  ce  fragment. 


(1)  A  l'appui  de  ces  emprunta,  Lactance  cite  (Divin,  institut,,  lib.  fv,  c  15),  entre 
autres,  séneu^einent,  les  vers  suivantit,  attribués  à  la  sihylTe  d'Érythrëe  :  «  Arec 
cinq  pains  et  deun  poissons  il  rassasia  einq  mille  hommes  dans  le  désert;  et  arec 
les  miettes  qui  restaient,  il  remplit  douie  pan'ers  pour  l'espoir  d*an  grand  nom- 
bre. » 
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Discours  d'un  très-savani  philosophe  chrétien  sur  la  stabilité 
deror(i). 

«Toul  se  compose  de  matières  sulfureuses  et  mercurielles 
liquides).  De  môme  que  les  rayons  d'un  cercle  sont  tous  égaux 
enlreeux;  de  môme  que  la  source  éternelle,  coulant  au  milieu 
du  paradis,  donne  à  l'univers  une  liqueur  fécondante;  de  môme 
que  le  soleil  du  midi,  occupant  îe  milieu  du  ciel  dans  un  des 
quatre  centres,  éclaire  sans  ombre  tout  ce  qui  est  sur  Thémis- 
phère;  ou  de  môme  que  la  lune,  montrant  son  plein  disque,  dis- 
sipe, avec  la  lumière  empruntée  au  soleil,  Tobscurilé  de  la  nuit, 
tinsi  le  soufre  et  le  mercure  ^2)  sont  le  centre,  la  source  et  la  lu- 
mière de  tout  Tart.  Car,  sans  la  liqueur  du  philosophe  (mercure), 
il  est  impossible  d'obtenir  ce  que  l'on  désire.  —  Guidés  par 
les  réflexions  du  maître  (Zosime?),  nous  avons  été  conduits  à 
rapporter  ce  qui  suit  :  Prends,  dit-il,  du  mercure,  solidifie-le 
avec  la  magnésie,  ou  avec  du  stibium,  ou  avec  du  soufre  non 
brûlé,  ou  avec  Técdme  d'argent,  ou  avec  la  chaux  calcinée, 
ou  avec  l'alun  de  l'île  de  Mélos,  ou  comme  tu  Ventendras  (3).  d 

«Le grand  Zosime  dit  que  le  mercure  est  l'eau  divine  (sulfu- 
reuse!) (4)  qui  s'est  déposée  dans  les  vases  (Iv  raï;  poûxXaiç). 
n  a  parlé  magistralement  de  tout  l'œuvre,  et  il  a  montré,  dès 
le  commencement ,  la  fin  de  l'art. 

«  Interrogeons-le.  Quel  est  Vargument  de  ce  qu'il  dit?  Pourquoi 
solidifier  le  mercure  avec  la  magnésie  (5)?  A  quoi  servent  aux 

(1)  MaoDMnt  n*  225t.  Il  a  été  reproduit,  avec  quelques  variantes,  dans  le 
M  22 i9,  sous  te  titre  :  toO  /pianavoû  icepl  ivora^iia;  tov  xpv90u.  L*Ajteur  y  est  ap- 
P^i^le  très-savani  philosophe  chrétien.  Le  texte  se  trouve  sur  le  recto  des  feuil- 
^.  U  verso  porte  Testai  incomplet  d'une  traduction  latine  (jusqu'à  la  page  19). 
L'iotenr  dte  des  paroles  de  saint  Paul,  de  saint  Jacques  et  des  évangéllstes,  qui 
{•résententon  cerUin  nombre  de  variantes,  dignes  de  fixer  Pattention  de^  tliéologiens. 
Cet  amalgame  do  clirisfiauisroeavec  les  doctrines  de  D<^mocrile,  de  Zosime,  d*Olym- 
More,  des  commenlaleurs  de  Platon  et  d'Aristote,  marque  une  des  époques  de 
(raasiiion  les  pins  Intéressantes  de  l'histoire. 

(21  Ta  {rrpi,  les  liquides.  C'est  ainsi  qu'on  désignait  souvent  le  mercure,  en 
aioutant  ordinairement  toO  ^ iXoa6çou  (tiq.  du  philosophe). 

(I)  Ou  comme  tu  Ventendras,  ^  ùk  iittvocî;.  Cette  locution  était  pour  ainsi 
dire  sacramentelle  ;  les  initiés  remployaient  pour  cacher  aux  profanes  la  partie  la 
H'>s  eisentiellede  leors  opérations. 

(4)  etlov  signifie  à  U  fois  divin  et  soufre.  Les  alchimistes  n*ont  pas  Uissé 
^Itapper  roceation  pour  jouer  sur  t*équlvoque. 

(&)  Le  manoicril  2249  présente  ici  plusieurs  variâmes. 
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anciens  les  livres,  les  invocations ,  les  fourneaux  et  les  instru- 
ments? Tout  n'est-il  pas  facile? C'est,  ô  disciple  de  Démocrite, 
afin  que  Ton  exerce  votre  intelligence;  car,  lorsque rintelligence 
a  trouvé  le  moyen  de  s'éclairer,  elle  connaît  tout,  parce  qu'elle 
participe  de  tout.  L'homme,  par  sa  nature,  n'est  pas  Dieu,  mais 
l'image  de  Dieu  qui  dit  à  son  Fils  et  au  Saint-Esprit  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance.  Car  qu'as-lu 
que  tu  n'as  pas  reçu  ?  dit  le  héraut  de  la  piété,  l'apôtre  saint  Paul. 
Et  si  lu  as  reçu,  pourquoi  te  glorifics-tu,  comme  si  tu  n'avais  pas 
reçu?  Saint  Jacques,  l'inspiré  de  Dieu  ('laKoiêoç  6  OeoTrveuffto;),  dit 
des  choses  analogues.  Tout  don  parfait  vient  d'en  haut  :  il  des- 
cend du  Père  des  lumières  (rraTpo;  t5v  (pwiwv).  Comme  aussi 
lui-même  le  dit,  le  Dieu  et  le  Seigneur  de  toutes  choses,  noire 
maître  à  tous ,  Jésus-Christ.  Vous  ne  pouvez  rien  prendre  de 
vous-même  qui  ne  vienne  d'en  haut,  du  Père  qui  est  dans  les 
cieux.  Il  nous  faut  donc,  avant  tout,  demander  à  Dieu,  chercher, 
et  frapper  à  la  porte,  afin  que  nous  recevions.  Car  demandez,  dit 
l'oracle  divin,  et  on  vous  donnera;  cherchez,  et  vous  trouverez; 
frappez,  et  on  vous  ouvrira.  Car  quiconque  demande  reçoit,etqui- 
conquecherche  trouve,  eton  ouvriraà  celui  qui  frappe  (à  laporle). 

«Il  faut  que  chacun  conisidère  ce  qu'il  croit  pouvoir  demander; 
autrement  il  s'éloigne  de  son  but  et  prie  en  vain... 

((Pénétrés  de  ces  paroles  du  philosophe  Zosime^  nous  allons 
commencer  nos  investigations  : 

H  Qu'est-ce  que  le  mercure  et  le  corpsde  la  magnésie {fstâyjxrk^T 
vTjdiaç)  et  les  autres  choses  inhérentes  au  corps  de  la  magnésie  (1)? 
La  conjonction  disjonctive  (8iai;6uxTixov  auvSefffAov)  doit  iciélre 
prise  pour  la  conjonction  copulative  (  àvti  tou  aufAwXcxTixdD  (tu>5é- 
fffAou  ),  afin  qu'on  obtienne  les  nombres  trois,  cinq  et  sept,  et  que 
les  jours  de  la  putréfaction  soient,  selon  Démocrite,  au  nombre  de 
quinze.  Et  le  divin  Zosime  (2),  en  parlant  des  eaux  divines,  dit 
que  les  deux  ne  font  qu'un  ;  que  le  composé  blanc  et  l'eau  de 
soufre  sont  une  seule  et  môme  chose  (  mercure).  — Ainsi,  le 
soufre  mêlé  au  soufre  produit  des  substances  ayant  beaucoup 
d'affinité  les  unes  pour  les  autres  (3),  parce  qu'elles  sont  de  même 

(1)  Conf.nis.  2249,  fol.  6  verso. 

(2)  Le  VM,  2249  foi.  6  verjo  donne  :  comme  disent  aussi  les  philosophes  (xa6à 
çaal  xal  ol  çO.oaofoi)  an  lieu  de  :  «  et  le  divin  Zosime  ». 

(3)  Td  YoOv  OeTov  6eî(|>  [tiyév.  Le  texte  permet  également  de  Iradaire  :  le  diria 
mêlé  avec  l'eau  divine  produit ..  etc. 
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nature;  et  si  elles  sout  de  même  nature,  elles  ne  sont  évidem- 
ment que  les  parties  du  tout  ou  d'un  môme  composé.  C'est  pour- 
quoi Dousallons  rechercher  ce  qu'est  le  tout,  dont  les  deux  parties 
sootle  soufre  et  le  mercure,  n 

Un  chapitre  particulier  est  consacré  à  la  question  de  savoir  si 
Informe  est  composée  et  non  simple  (auvOstov  xsi  où^^aTcXoûv  to  el8oç  ). 
Od  sait  que  les  alchimistes  ont  les  premiers  agité  la  question  de 
la  simplicité  de  l'or.  —  Plus  loin  on  lit  plusieurs  receltes  pour 
faire  la  pierre  philosophale.  Parmi  les  substances  citées  comme 
devant  y  entrer,  on  remarque  l'asbeste,  le  safran  des  métaux 
(sulfures et  oxydes  jaunes  et  rouges),  et  les  coquilles  d'œufs. 
L'auteur  s'appuie  sur  l'autorité  de  Petasius. 

Dans  le  manuscrit  n**  2^49,  on  trouve  un  traité  du  même  auteur 
Sur  l'eau  divine^  et  combien  il  y  ade  formes  de  Veau  générique  et  di- 
Wne,  etc.  (toC  jrpiffxiavou  ircpi  ôeioo  ôSatoç,  xoti  Tcoffot  ik  eî8r|  tou  "^v^iao^j  x«\ 
u^ioç,x.  T.  X.).  — Au  rapport  de  ce  chrétien,  les  Égyptiens  ont  Tonde 
la  science  sur  des  mots  d'un  sens  caché  (xtxpofjLuÉvwv  ttîç  iirKTTr.jxrjç 
\Tftin  —  AiY^iTTioi  ÏÔpueç).  On  pourrait  invoquer  ce  témoignage  à 
l'appui  de  l'opinion  que  les  hiéroglyphes  représentent  en  grande 
partie  des  allégoriesscientifiques,  touchant  l'astronomie,  la  phy- 
sique, l'alchimie,  l'histoire  naturelle.  Ce  même  traité  renferme 
des  discussions  subtiles  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  genre 
(révoç)et  par  wp^(?<?  (eTSoç),  discussions  renouvelées  plus  tard 
par  les  nominalistes  et  les  réalistes.  Il  y  est  beaucoup  question  de 
Peau  de  Vabime  (<î6u(j(jaiov  6$o»p) ,  employée  dans  l'œuvre  spagi- 
rique.  C'était  probablement  quelque  solution  métallique  qu'il 
fallait  deviner  comme  une  énigme.  — Viennent  ensuite  des  con- 
sidérations sur  les  formes  alchimiques,  sur  les  dissemblances, 
sur  le  sec  et  l'humide,  le  froid  et  le  chaud,  sur  les  nombres,  etc. 
qui  rappellent  les  doctrines  de  Pythagore  et  de  Galien.  Le  tout 
est  entremêlé  de  sentences  hermétiques,  tellesque  :  «la  nature 
se  réjouit  de  la  nature  (f|  cpuaiç  -nj  «puaci  TepireToit),  la  nature  dompte 
la  nature  (f,  ©udtç  djv  çuaiv  vixS)  (i)  » . 

(fjD'aatres  ehapitres  da  même  manuscrit  sont  inlituli^s  :  Quelle  est  la  ffiscor' 
danee  des  anciens?  (tC;  i\  TGÂv&pxâi<dv  Sta^bivîa  ;  ).  —  Quelle  est  en  général  Vé- 
conomie  de  l*e/Su  P  (xCç  i\  xa96>ou  ToOû&ttoç  oUovo|ita  ;).  —  Propositions  de 
gwlques  problèmes (àTtoçioLi) —  Combien  y  a-t-il  d'opérations  générignement 
et  spécifiquement  différentes  ?  (  wôaai  elaiv  al  xax*  eîôo;  xoti  yfvoç  îiaçopotl  tôv 
wKT^ùiv;).  —  Quel  est  Vordre  qu'établissent  les  livres  secrets  des  anciens  ?  {ri; 
t  iv  xicoxpfuçoi<  Tûv  'RaXaiûv  ix3o|i.évY]  xd^i;;).  »  Le  serment  (ôpxôc).  Dans  ce 
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§24. 


ÉpîCre  d'isis,  reine  d'É'rçypte  et  feauM  éT^mÈrim,  mmr  VuH 
•acre,  adrcMéc  à  ■•«  Mis  M^wmm  (f  ). 

Tel  est  le  titre  d'un  petit  traité  qui  se  trouve  dans  la  colleclion 
des  manuscrits  grecs  inédits  concernant  l'art  sacré.  L'auteur  de 
cette  épitre,  dont  nous  donnons  le  texte  à  la  fin  du  volume  (n*  1 
derAppendi''e)estenlièrementinconnu.  01.  Borrichius  le  fait  vivre 
à  l'époque  d'Hermès  Trismégiste  (2).  Cetle  épitré  recommande, 
sous  une  forme  allégorique,  la  pratique  d'un  des  plus  grands 
axiomes  des  alchimistes,  à  savoir  qu'il /au/  en  tout  imiter  la  na- 
ture. De  plus,  on  y  trouve  la  preuve  incontestable  qu'il  était 
expressément  interdit  aux  initiés  de  divulguer  les  secrets  de 
leur  science. 

Voici  cette  épitre  : 

«Tu  as  voulu  ,  mon  enfant,  marcher  contre  Typhon,  afin  de 
combattre  pour  le  royaume  de  ton  père.  Après  ton  départ,  je 
me  suis  rendue  à  Hormanouthi  ('OpjjLotvouOi),  où  l'on  cultive  mysti- 
quement l'art  sacré  de  l'Egypte  (^rrou  ^  tepi  t^vt)  ttj^'Aiyuttcou  (lua- 

TixoK  xQtTaaxsusCetai).  Après  y  avoir  séjourné  quelque  temps,  je 
voulus  me  retirer,  lorsque,  au  même  instant,  un  des  prophètes 
ou  anges  qui  résident  dans  le  premier  firmament  (  Iv  itpwrw 
<jTepeo)(ii:Ti)  fixa  sur  moi  ses  regards.  S'approchant  de  moi,  il 
voulut  entrer  dans  un  commerce  intime  d'amour;  mais  je  ne  me 
rendis  pas  à  ses  désirs.  Alors  je  lui  demandai  le  secret  de  faire 
de  l'or  et  de  l'argent.  A  cela,  il  me  répondit  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  de  révéler  cet  immense  mystère.  Le  lendemain,  je  vis  venir 
vers  moi  le  premier  des  anges  et  des  prophètes,  appelé  Amnaél. 

'terment  on  fait  intervenir  la  Trinité  cliréiienne  (vi«xapCa  xai  ocfovpLb  Tp{a<  )  :  oo  y 
JAJre  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  On  y  remarque  Tei pression  de 
6(iOv<7(o;,  ((«  même,  nature,  ce  qui  montre  que  Tauteur  était  un  chrétien  ortho- 
doxe, maîR  non  pas  un  «ectateur  de  Tarlanisme  qui  comtMtlait,  les  armes  à  la 
main,  pour  r6(iotoCoioc,  de  nature  semblable,  ^Sur  la  poudre  de  projection 
(ncpUnpîou).  —  Sur  la  rouille  {ntçH  igO).  Dans  ce  chapitre  on  trouve  quelques 
indices  de  la  fameuse  théorie  du  plilogiiitique.  On  se  rappelle  que,  d*après  cette 
théorie,  un  métal  brûlé  ou  oxyde  a  psrdii  son  phbgistique  ;  c'est  ce  qui  est  ici 
contenu  dans  ces  mots  :  «  par  la  force  du  feu  il  a  perdu  son  principe  aériforiDf*, 
SiÀ  %9ii  ToO  injpi;  ^îoc  iicwXcai  tV^v  l8iavicveu[tÂTta>atv. 

(I)  Manuscrit  n*"  33dO. 

(3)  Conspeclus  scriptor.  Chimie,  Mangel,  BM.^  vol.  i,  p.  39. 
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Je  renouvelai  mes  instances  pour  qu'il  me  découvrit  le  secret  de 
faire  de  For  et  de  l'argent.  D  me  montra  alors  un  signe  (ff7)fjieîov) 
qu'il  avait  sur  la  tête  et  un  vase  sans  vernis  (xcpd[|Ai^  ti  iirCdacdTov), 
plein  d'une  eau  brillante,  qu'il  portait  dans  ses  mains  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  me  dire  la  vérité.  Le  jour  suivant  il  revint,  et  tenta  de 
satisfaire  ses  désirs  ;  mais  je  ne  lui  cédai  pas  davantage.  Il  in- 
sista de  plus  en  plus  ;  je  refusai  de  me  livrer,  jusqu'à  ce  qu'il 
m'eût  révélé  le  signe  qu'il  avait  sur  la  tôle,  et  qu'il  m'eût  expli- 
qué clairement  et  en  détail  la  tradition  du  grand  mystère.  C'est 
alors  qu'il  me  révéla  le  signe  et  qu'il  m'expliqua  les  mystères  ; 
mais,  avant  de  parler,  il  me  fit  prononcer  le  serment  suivant  : 

0  Je  jure  par  le  ciel,  par  la  terre,  par  la  lumière  et  par 
les  ténèbres;  je  jure  parle  feu,  par  Tair,  par  l'eau  et  par  la 
terre;  je  jure  par  la  hauteur  du  ciel,  par  la  profondeur  de 
la  terre  et  par  l'abîme  du  Tartare;  je  jure  par  Mercure 
et  par  Anubis,  par  l'aboiement  du  dragon  Kerkouroboros,  et  du 
chien  à  trois  têtes.  Cerbère,  gardien  de  l'enfer;  je  jure  par 
le  nocher  de  l'Achérou;  je  jure  parles  trois  Parques,  par 
les  Furies  et  par  le  glaive,  de  ne  révéler  à  personne  aucune 
de  ces  paroles,  si  .ce  n'est  à  mon  Ûls  noble  et  chéri. 

a  Maintenant,  toi ,  mon  fils  ,  va  trouver  l'agriculteur,  et  de- 
mande-lui quelle  est  la  semence  et  quelle  est  la  moisson.  Tu  ap- 
prendras de  lui  que  celui  qui  sème  du  blé  moissonne  du  blé,  que 
celui  qui  sème  de  l'orge  moissonne  de  l'orge.  Ces  choses,  mon 
fils,  te  conduiront  à  l'idée  de  la  création  et  de  la  génération, 
et  rappelle-toi  que  l'homme  engendre  l'homme^  .que  le  lion  en- 
gendre le  lion,  que  le  chien  reproduit  le  chien  ;  c'est  ainsi  que  l'or 
produit  l'or  ;  et  voilà  tout  le  mystère  (1).  b 

Ces  idées  assimilent^  comme  on  voit,  complètement  la  nature 
inerte,  minérale,  à  la  nature  organique,  vivante.  Pour  les  philo- 
sophes hermétiques,  les  pierres,  les  métaux  étaient  desêtresorga- 
nisés  qui  se  reproduisaient  et  se  multipliaient  comme  les  animaux 
et  les  végétaux.  C'est  dans  cette  conception  hardie  qu'il  faut 
chercher  le  fondement  de  la  théorie  du  macrocosme  et  du  mi- 
crocosme. 

Dans  les  manuscrits  2249  et 2250  se  trouve  un  petit  traité  qui 
nous  donne  la  clef  de  ce  que  les  philosophes  entendaient  par  mt- 
croeosme  et  macroscomé.  En  voici  le  passage  principal  :  «  Hermès 

(t)  Voyet  les  détaHs  da  mystère  aa  n°  V  de  l'Appendice. 

19. 
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nomme  microcosme  lliomme,  parce  qae  l'homme  ou  le  pelit 
monde  (6  ^txpoc  xodfxjx)  contient  tout  ce  que  renferme  le  matro- 
cosme  ou  le  grand  monde  (6  (léysc  k&gwk  ^  Ainsi  le  macrocosme 
possède  de  petits  et  de  grands  animaux,  terrestres  et  aquati- 
ffues  ;  rhomme  a  des  puces  [iriiXoo^  )  et  des  poux  :  ce  sont  ses 
animaux  terreslres(xep«r«îa)  ;  il  a  aussi  des  vers  intestinaux  (^i&iv- 
6ic  )  :  ce  sont  ses  animaux  aquatiques.  Le  macrocosme  a  des 
fleuves,  des  sources,  des  mers;  l'homuiea  des  vaisseaux  ou  întesr 
tins,  des  veines,  des  sentines  (I5é5p«ç  .  Le  macrocosme  a  des  ani- 
maux aériens  ;  Tfaomme  a  des  cousins  (ju^vuicok),  et  d'autres  in- 
sectes ailés.  Le  macrocosme  a  des  esprits  qui  s'élèvent  (KvtuiAorra 
ivaoï'^oufva  ,  tels  que  les  vents,  les  foudres,  les  éclairs;  rhomme 
a  des  vents  (^udaç),  des  pets  (iropWç),  des  maladies,  etc.  Le  ma- 
crocosme a  deux  luminaires  (  t^worripaç),  le  soleil  et  la  lune; 
l'homme  a  aussi  deux  luminaires  :  l'œil  droit,  qui  représente  le 
soleil,  et  l'œil  gauche  la  lune.  Le  macrocosme  a  des. montagnes 
et  des  collines  ;  l'homme  a  des  os  et  de  la  chair.  Le  macro- 
cosme a  le  ciel  et  les  astres  ;  l'homme  a  la  tête  et  les  oreilles.  Le 
macrocosme  a  les  douze  signes  du  zodiaque  ;  l'homme  les  a 
aussi  depuis  la  conque  de  l'oreille  (xptoc  qui  signifie  aussi  le 
bélier,  Vun  des  animaux  du  zodiaque),  jusqu'aux /)!>(/«,  quise  nom- 
ment les  poissons  (jAc'xpi  fwv  iro^v  otTwcç  vo|i.iÇovTailyôucç)..» 

Cet  exposé  de  la  doctrine  du  macrocosme  et  du  microcosme 
est  plus  complet  que  celui  qu'on  trouve  dans  les  commentaires 
d'Olympiodore. 

§  25. 
Ostane  le  pfcllosopfce. 


Nous  avons  de  lui  un  pelit  traité  Sur  Part  sacré  et  divin  (1), 
qui  n'offre  pas  beaucoup  d'intérêt. 

Ostane  le  philosophe  n'a  rien  de  commun  (bien  que  les  adeptes 
soutiennent  le  contraire)  avec  Ostane  le  Perse ,  dont  il  est  ques- 
tion dans  Hérodote.  Notre  alchimiste,  qui  professait  la  ^eligion 
chrétienne,  paraît  moins  ancien  que  Zosime.  Son  eau  divine  devait 
guérir  toutes  les  maladies  :  «Elle  rend,  dit-il,  la  vue  aux  aveugles, 
l'ouïe  aux  sourds,  et  la  parole  aux  muets.  »  —  Cette  eau  mer- 
veilleuse était  préparée  avec  des  serpents  ramassés  sur  le  mont 

(!)  MaiiiLScrit,  n"  2949. 
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Olympe  ;  il  fallait  les  distiller  avec  du  soufre  et  du  mercure  jus- 
qu'à la  production  d'une  huile  rouge.  Cette  huile  devait  être 
broyée  avec  du  sang  de  coquillages  et  de  vautours  à  ailes  d'or,  pris 
près  des  cèdres  du  Mont  Liban.  On  la  redistillait  sept  fois,  et  Cette 
eau,  ajoute  Ostane,  ressuscite  les  morts  et  tue  les  vivants.  » 

La  dernière  propriété  était  certainement  moins  contestable  que 
la  première.  Des  substances  animales,  putréfiées  et  distillées 
avec  des  matières  métalliques,  devaient  produire  des  poisons 
très-énergiques.  Les  alchimistes  excellaient  dans  la  préparation 
de  ces  genres  de  poisons. 

§  26. 
Tfcéodore* 

Les  alchimistes  dédiaient  souvent  leurs  écrits  à  des  rois  ou  à  des 
papes  qui  aimaient  et  pratiquaient  Tart  spagirique.  C'est  ainsi  que 
Zosimea  adressé  divers  chapitres  (xccpaXaia)  (1),  à  Théodore.  Or, 
quel  est  ce  personnage?  Si  c'est  le  pape  qui  succéda,  en  642,  au 
pape  Jean  TV,  et  mourut  en  649 ,  il  faudra  placer  Zosime  dans  la 
première  moitié  du  7*  siècle.  —  Ces  xecpaXaia  sont  de  simples  ex- 
traits ou  des  analyses  d'ouvrages  sur  l'art  sacré.  L'un  de  ces  ou- 
vrages avait  pour  titre  Sur  la  transmuMion  des  quatre  éiémerUs 
(icepl  Tîiç  TfiSv  Tficraapuiv  crrotxc^tov  cU  iauxit  (UTaêoXvjç).  On  y  lit  entre 
autres  que  a  tous  les  produits  de  transformation  de  la  terre  et  de 
l'eao  ne  sont  pas  du  feu ,  et  qu'il  y  en  a  aussi  qui  se  dégagent 
sans  flamme.  »  En  effet  la  flamme  n'est  qu'un  gaz  incandescent 
et  tous  les  gaz  ne  sont  pas  inflammables.  On  connaissait  donc 
les  gaz  longtemps  avant  Van-Helmont. 

Dans  le  même  manuscrit,  on  trouve  fol.  93 ,  [écrit  ]  de  Papoas 
philosophe  {lïdtaaàç  (piXoffdtpou ). 

Cetécrit,  qui  manqueégalement  de  titre,  aurait  pu  être  intitulé  : 
U  serment  des  adeptes.  En  effet,  ce  n'est  que  la  formule  du  ser- 
ment par  lequel  les  adeptes  s'engageaient  à  garder  *le  secret  ; 
ils  jaraient  par  toutes  les  puissances  célestes  et  terrestres ,  ains 
que  par  la  fétrade  des  éléments  (rcîjv  9xov/tUfyi  t^,v  tetpq(xtt)v  ). 

(1)  Mt.  2249. 
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§  27. 
HIérothée. 

Noos  avons  de  cet  hiérotechnite  des  vers  sur  Vart  divin  et  sacré 
('ItpoO^ou  cpiXooofou  icipl  T7)ç  Qi\iXT,ç  Oe(aç  xat  Up5ç  '^^X^v)c,  $tà  rzi'/wt)  (1). 
Hiérothée  vivait  sous  le  règne  de  Nicéphore^  à  juger  par  un  pas- 
sage qui  fait  allusion  à  cet  empereur,  contemporain  de  Charle- 
magne  (% . 

Voici  ce  passage  :  a  Revêtu  de  la  tunique  de  pourpre  et  du  man- 
teau rouge,  il  est  assis  sur  le  trône,  comme  le  grand  Nicéphore.» 

Hiérothée  était  probablement  chrétien,  et  postérieur  à  Marie, 
car  il  la  cite  dans  ses  vers,  dont  une  partie  a  été  imprimée,  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  par  Es- 
tienne  Bernard,  à  la  fin  du  traité  de  Palladius,  de  Febribus. 

11  existe  du  même  auteur  un  autre  écrit  sur  Vart  sacré {ij.  Il  y 
regarde  le  Saint-Esprit  comme  le  principe  fondamental  de  Tart 
sacré,  et  invoque  tous  les  saints  pour  la  réussite  de  l'œuvre. 

§28. 
CJomKwi  le  solltaiFe. 

Le  manuscrit  n®  2249 ,  fol.  41 ,  contient,  sous  le  nom  de  Cos- 
mas,  un  petit  traité  qui  a  pour  titre  :  Interprétation  de  la  science 
de  la  chrysopœie  (art  de  faire  de  Tor} ,  du  saint  solitaire  Cosmos 
(lpfxy|ve(a  t9î<  l7ci(mrj(A7)ç  ttjç  /puaoïcotfaç  UpOfAOva^çou  tou  KoafJiS.).  Dès  le 
début  de  ce  traité,  adressé ,  sous  forme  de  lettres,  à  un  ami ,  on 
trouve  le  nom  ûechymie  (^ufiioi),  si  rarement  employé  à  cette  épo- 
que reculée  de  la  science.  «  La  vraie  et  mystique  chymie  exige 
seulement  du  travail  (^  dlX^iOiv^  xal  fjLuorix^  x^f^^^  xottou  (a^vou  Stlrai) 
et  pas  de  relâche;  car  un  est  le  tout(lv  ysp  laTiièirSv),  et  par  lequel 
est  le  tout  (  xotl  8'  oS  xh  irSv)  ;  et  si  l'un  ne  devient  pas  trois  et  les 
trois  un  (xat  e!  {l^  yiyy\xoLi  xh  ev  tpCa  xsl  Ta  rpia  h) ,  le  toUt  n'est  rien 

(où8év  l<TTi  To  tc3v).  C'est  la  solution  de  la  maladie  de  l'indigence  ». 
On  lit  à  la  fin  :   «  Ceci  est  extrait  d'un  ancien  Zosime  (  ^x  tivoc 

(1)  Ma.  2249,  fol.  63. 

(2)  M9:  2249,  fol.  94. 
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wÀfluw  ZcuffCîAou)  »  —  Ce  qui  vient  après  est  extrait  «  du  grand  art 
des  anciens  {ix  ttjc  iktyé\T,^  Tl^vr,c  twv  iraXaiÔîv].  »  Il  y  est  question" 
delW  gublU  des  eharhonx  {i\  imv  ivOpxxoiv  a3pi).  Sdrait-ce-le 
gaz  acide  carbonique  ? 
Le  contexte  laisse  la  question  indécise. 

§29. 
Poëtes  spa^lrlqnes. 

Les  adeptes  dédaignaient  quelquefois  la  prose  pour  rendre 
leurs  pensées.  C'est  ainsi  que  nous  avons  des  vers  d'Archélaûs, 
é'Hélibdore  et  de  Théophrasle  sur  Tart  sacré  ou  divin. 

Les  ïambes  du  philosophe  Archélaûs  (1)  paraissent  supposés. 

Ces  vers  sont  empreints  d'un  profond  mysticisme,  portant  sur 
l'âme  et  le  corps,  sur  le  destructible  et  Tincorruptible,  sur  le  cor- 
porel et  Vineorporel  (i<j(a[t.aLxo)f),  «  Quand  la  nature  succombe^  le 
principe  indestructible  se  dégage  de  la  matière,  s'élève  et  devient 
comme  un  esprit  (.. .  exarpaçeiffal?  6XTïçdfvwÔMtxalY^^*'^«*'*^;icy8ujxa).  » 
—  L'auteur  cite  le  savant  Témiste  fco^oçTefACatoç),  qui  n'est  pas  le 
même  que  le  Thémiste  (du  quatrième  siècle),  commentateur 
d'Aristote.  On  se  rappelle  que  la  plupart  des  commentateurs  de 
Platon  et  d'Aristote  étaient  en  mêmetemps  alchimistes. —  Ar- 
chélaûs était  chrétien  et  antérieur  probablement  au  schisme  de 
l'Orient.  Il  termine  son  poëme  par  une  invocation  aux  puissaa- 
ces  célestes. 

Le  philosophe  Uéliodore  adresse  au  roi  Théodose  le  Grand 
lies  vers  Stir  Varl  mystique  (Jtes  philosophes  (2). 

Ce  poème  a  de  l'importance,  en  ce  qu'il  nous  permet  de  lui 
fixer  une  date.  Dédié  à  Théodose  le  Grand  (mort  en  395) ,  il  doit 
avoir  été  composé  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle. 
Il  est  donc  positivement  démontré  que  déjà  à  cette  époque  on 
s'occupait  d'alchimie.  L'auteur  ne  cite  aucun  des  grands  maîtres 

M)  Ms.  2249,  fol.  f>6  verso  :  *ApxeXà<>u  fi>096pou  icep)  tep9<  t^x^yic,  8ià  vtiyjtù^ 
^«ttftw.  Des  fragmentA  àe  cen  ^tf%  d'ArdiélaOs  ont  été  imprimés  (raprès  un  m»- 
Btt»crit  de  la  Bibliotlièqne  de  Saint-Marc  de  Venise,  à  ta  suite  do  petit  traité  de 
Paltadiis  àe  Febribui,  par  Et.  Bernard;  Ueyde,  1745,111-8" (p.  1&4.1&7  ). 

(S)  IWd.,  fol.  5t  reeto.  Des  fragmenis  des  fers  d'Hélio^ore  se  trouvent  Im- 
I  à  la  fin  de  rédilion  dePalladins  (p.  fSl.l53),  déjà  citée. 
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de  l'art  sacré,  ce  qui  donne  à  penser  queZosinae,  Pelage,  Ma- 
rie, etc^  ne  sauraient  du  njoins  pas  ôlre  antérieurs  au  quatrième 
siècle.  La  fin  de  la  citation  prouve  que  le  philosophe  Héliodore 
était  chrétien.  Peut-être  était-cele  môme  personnage  quel*évèque 
de  Tricca,  auteur  de  V Histoire  élhiopique.  L'évéque  Héliodore  vi- 
vait aussi  sous  Théodose. 

Les  vers  du  philosophe  Théophraste  sur  le  môme  art  divin  font 
allusion  au  phénomène  de  l'éclair  que  l'argent  présente  pendant 
la  coupellation.  7'A^opAras^e  était  un  nom  très-commun  chez  les 
Grecs.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  songer  ici  au  célèbre  dis- 
ciple d'Aristote,  à  l'auteur  de  THistoire  des  plantes.  D'ailleurs 
notre  Théophraste  était  chrétien  :  il  parle  du  Saint-Esprit. 

Vers  la  fin  du  poôme,  on  remarque  une  glorification  de  l'œuvre 
divin  sous  forme  de  litanie  :  la  doctrine  dualistique  du  principe 
maie  et  du  principe  femelle  joue  un  grand  rôle  dans  l'œuvre 
glorifié  (1). 

Pour  se  faire  une  idée  d*;  la  poésie  hermétique,  voyez, au n*  M 
de  l'Appendice^  l'Extrait  de  la  diopire  de  Jean  de  Damas. 

Enfin,  le  manuscrit  2249  (loi.  3-5)  renferme,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  les  trois  écrits  suivants,  qui  ont  pour  titre  : 

l.  Prescriptions  pour  ceux  qui  s* occupent  de  l'œuvre  (Trapaivsffsiç 
Guaxattxai  tcov  I^X'^pouvicov  Ti?iv  fi/yr{v). 

Ce  petit  traité  est  sans  nom  d'auteur.  Peut-être  est-il  de  Zosime. 
On  y  trouve  l'indication  des  choses  les  plus  indispensables  aux 
opérations  alchimiques.  Ainsi,  «  il  ne  faut  rien  entreprendre  sans 
l'instrumentquisoulèvelecuivre  (dpYavou  àvaffTcôîvToç)  après  le  temps 
fï\é  de  l'oxydation  {[uxk  tov  TeTayiAevov  ttjÇ  i(oaca>c  XP^^®^)*  ^^  ^"^ 
le  mélange  des  dix  formes  sèches  et  humides....  On  ne  saurait 
non  plus  rien  entreprendre  sans  l'eau  divine  (6etov  uScop]  qui  est 
blanche  et  rouge.  »  —  L'eau  divine  était  quelque  dissolution 
métallique,  de  plomb  ou  de  mercure.  Ces  prescriptions  se  ter- 
minent par  une  comparaison  qui  a  été  souvent  faite  par  les  chi- 
mistes de  notre  époque  :  Les  potson^  sont  pareils  à  dés  fer- 
uienis^  a  parce  qu'ils  agissent  en  petites  quantités,  comme  le  levain 
dam  la  panification  »  (»«  yâip  ^  Çupii)  tou  ipToî^  ôXi'ykj  oua«,  tooww» 
(papfxaxov  C^pii)). 

(1;  Le  commenceiueut,  une  partie  du  milieu  et  la  fin  du  poëme  de  Tliéoplirasle 
oui  élé  imprimée  par  É(.  Bernard  (Patladliu,  de  Febribuit  p.  I&ft-5b7}. 
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IL  Sur  la  fabrication  du  cristal  (tctpt  xpucT'x^ou  irotr^vtcoç).  Proba- 
blement de  Zosime.  On  n'y  remarque  aucune  notion  pratique. 
L'auteur  anonyme  fait  entrer  dans  le  mélange,  dont  la  fusion  doit 
donner  le  verre,  des  œufs  (le  blanc  et  le  jaune),  de  Peau  de  nitre 
(55wpv(Tpou),  du  sang  de  poules  noires^  de  l'huile  d'olive,  des 
coquilles  d'huttres,  etc.  Aucun  de  ces  noms,  à  l'exception  de  la 
base  du  nitre,  n'indique  les  substances  propres  à  la  fabrication 
du  cristal. 

m.  Sur  la  déalhation  (  irtpt  Xiux(09e&>;  ] ,  par  un  an'onyme  (1).  — 
Qu'est-ce  que  la  déalbation  ou  leucosis,  dont  parlent  si  souvent 
les  alchimistes?  L'auteur  anonyme  l'explique,  a  C'est ,  dit-il ,. 
une  opération  capitale  (xKpaXociov);  après  la  déalhation,  le  parfait 
mystère  (to  T^etovjjiuffTiiptov)  devient  jaune  (ÇavOourai).  La  déal- 
bation est  une  combustion,  et  la  combustion  est  une  résurrec- 
tion par  le  feu Quand  tu  feras  de  la  rouille  ou  du  cinabre 

(eUi  iwactç  11  xtva€api9«< ) ,  tu  seras  heureux,  ô  Dicscure  !  » 

Le  mot  cinabre^  qui  signifie  ici  évidemment  l'oxyde  rouge  de 
mercure,  trahit  le  secret.  Cet  oxydeélant  chauffé  revient  à  l'élat 
de  mercure  blanc  métallique.  Et  quand  on  chaufl'e  celui-ci,  qui 
^'di^i^tlleleparfait  mystère,  il  devient  jaune  et  rouge.  La  déalba- 
tion est  donc  la  révivification  du  mercure  par  l'action  de  la  cha- 
leur sur  l'oxyde  rouge.  Les  alchimistes  n'ignoraient  pas  que , 
pendant  cette  opération,  il  se  dégage  un  esprit  (irvcufi»),  qui  est, 
comme  nous  savons  aujourd'hui,  Voxygène. 

Les  documents,  la  plupart  inédits,  que  nous  venons  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  pourront  suffire  pour  faire  connaître 
les  doctrines  des  premiers  alchimistes,  la  tendance  mystique 
et  allégorique  de  l'art  sacré. 

Celui  qui  voudrait  faire  une  étude  plus  approfondie  de  cette 
époque,  si  intéressante,  de  l'histoire  de  la  science,  et  livrera 
l'impression  quelques  écrits  de  ces  auteurs,  dont  la  plupart  sont 
encore  ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  nous  saura 
peut-être  gré  de  joindre  aux  analyses  et  extraits  que  nous  venons 
de  donner,  une  sorte  de  table  des  matières,  qui  pourrait  le  guider 
dans  ses  recherches. 

(1)M».  2249  et  3260. 
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llaniifterits  grecs  alehimiqiies   de  la  BlUiotlièqiie  taipérUle 

de  Paru. 

N«2252(ms.  du  ^6*  siècle). 

Commentaire  d'un  anonyme  sur  le  livre  deComarius,  ensei- 
gnant à  Cléopâlre  l'art  sacré  de  la  pierre  philosophale  (t^v  ôsiav 
xaUepoiv  xeyvriVToo  XiOou  t^ç  cpiXoao^iaç).  Ce  commentaire  commence 
par  une  invocation  à  TÊtre  suprême,  au  démiui^ge. 

De  Part  divin,  par  Jean  Tarchiprétre  d'Évigia. 

L'œuf  des  philosophes,  par  un  anonyme. 

Des  produits  de  sublimation  (alOoiXMv),  par  un  anonyme. 

Commentaire  d'un  anonyme  sur  un  ouvrage  de  Zosime. 

De  la  pierre  philosophale,  par  un  anonyme  (1). 

De  l'art  sacré  des  philosophes,  par  un  anonyme. 

Pelage,  sur  l'art  sacré.  L'auteur  vante  beaucoup  les  propriétés 
d'un  amalgame  d'or,  fait  avec  une  partie  d'or,  et  trois  parties  de 
magnésie  et  de  cinabre. 

De  l'art  de  faire  de  l'or. 

Dans  le  manuscrit  2250,  fol.  169,  se  trouve  d'un  anonyme 
un  petit  traité  sous  le  même  titre.  Cet  anonyme  invoque  l'au- 
torité de  Zosime,  d'Olympiodore  et  d'autres  commenta- 
teurs d'Aristote  et  de  Platon.  «  Ces  interprètes  ont  tous  écrit, 
dit-il,  des  commentaires  théoriques  très-importants  sur  l'art  de 
faire  del'or(Oeo)pir)Tixà[xal  [kéyiaxa  &i70fiLvi^(A«Tgt  TatuTYiçTYJç^^puaoïcouac). 
Tous  s'accbrdent  sur  l'unité  du  but  et  l'unité  des  substances 
(ev  Ytvea6(xi  tdi<  oôaiac  ].  »  —  «  Puis  l'auteur  ajoute  :'<(  Celui  qui 
fait  de  la  rouille ,  fait  de  l'or;  celui  qui  ne  fait  pas  de  rouille, 
ne  fait  rien.  Lorsque  les  substances  sont  épaisses,  les  corps  de- 
viennent aérif ormes  et  se  spirilualtsent  (àipwSri  xa\  irv£Ufx«Tixâi  71- 
vovTai  xi  awfjiaTixa).  » 

(1)  Un  peut  traité  de  la  pierre  philosophale  (ô  Xi69;  tf};  ftXovofta:  )  est  con* 
tenu  dans  le  manusc.  n^  2249,  Toi.  104  reclo.  Il  ne  se  compose  que  de  quelques 
extraits  de  Zosime,  d*Oslane  et  de  Démocrite.  Il  faut  en  dire  autant  du  petit 
fraiti^  qui  se  trouve  sur  le  verso  du  même  feuillet,  et  qui  a  le  même  titre  avec  une 
trèS'légère  variante  (ic«pt  toO  Xî6ou  tûv  çiXoaoncov).  On  y  Toit,  de  plus,  cité  Jean 
Tarchiprétre ,  Ktienne.  Hermès  Trismégiste  et  Olympiodore.  Ce  dernier  traité  se 
termine  par  les  définitions  de  quel^iue»  termes  alchimiques.  «  Le  levant  (ii  àvaro/i^), 
y  est-il  dit,  signifie  le  principe  mâle  (t6  fiopev)  ;  le  couchant  (Vj  Swaiç)  le  principe 
femelle  (tô  0?.Xu).  «  L'aifTeur  y  ajoute  en  guise  d*axiome  :  n  Le  froment  engendre 
le  froment,  Torge  engendre  Torge.  »  C'était  Taxiome  de  homogénéité. 
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N*  2275  : 

Sur  >es  poids  et  mesures,  extrait  des  écrits  de  Cléopfttre. 

Lexique  de  l'art  sacré. 

Commentaire  de  Synésius  le  philosophe,  sur  le  livre  de  Démo- 
crile. 

Stéphanus,  philosophe  d'Alexandrie ,  sur  l'art  sacré  de  faire 
de  l'of. 

Commentaire  de  Zosime. 

La  teinture  des  pierres,  desémerandes,  des  hyacinthes,  etc., 
extrait  dn  livre  du  sanctuaire  des  prêtres^ 

La  trempe  du  cuivre  inventée  chez  les  Perses  et  décrite  par 
Philippe,  roi  de  Macédoine. 

La  manière  de  former  la  grêle  sphérique,  par  le  célèbre  Arabe 
Salmanas.  —  Le  même  traité  se  trouve  dans  le  ms.  2249  fol.  29 
'fuMoç  êi'  ^ç  ditoTeXettat  1\  9{p4tipoct$^<  x^«Ca).  L'auteur  pressent  de 
chauffer  de  petits  gréions  avec  du  jus  de  citron  (xirpiov  CwfAov), 
dans  un  vase  bien  luté.  L'opération  doit  être  répétée  pendant  un 
certain  tiombre  de  jours.  Dans  les  chapitres  sur  la  déalbation 
des  perles  (XeuxaMTe^  tAspYapiTÔiv),  il  s'étend  sur  la  dissolution  des 
perles  dans  des  acides  organiques  et  minéraux.  Pour  faire  pondre 
de  l'or  aux  poules ,  il  recommande  de  les  nourrir  avec  de  la  H- 
tharge  et  du  miel  (c'était  le  moyen  de  les  empoisonner).  Pour 
faire  de  l'argent^  il  conseille  de  faire  fondre  de  l'élain  et  d'y  pro- 
jeter, pendant  la  fusion  du  métal,  de  l'asphalte  et  du  sel  com- 
iQQo.  —  Ce  qui  démontre  que  le  cinabre  y  xtvdtSapi,  n'était  pas 
seulement  le  sulfuje  rouge,  mais  aussi  l'oxyde  rouge  de  mer- 
cure, c'est  que,  dans  le  chapitre  wepl  xivaêapeoK,  l'auteur  dit  de  le 
prépareravec  l'huile  ou  l'acide  dunitre.  — Dans  le  chapitre  sur  la 
teinture  des  pierres,  des  émeraudes,  des  lychnites,  des  hyacinthes , 
^après  vn  livre  du  sanctuaire  (xara^açi^i  Xift^iv  xal  orfAapaYÎwv  xa\ 
^[viTwv  xa\  6axiv6ii>v  Ix  tou  «Sutou  twv  tepcov  Ix^oÔevto^  ^1^X100),  il 
^•st  question ,  en  termes  non  équivoques ,  de  la  coloration  des 
pâtes  de  verre,  de  faïence  et  de  porcelaine  par  des  oxydes  métal- 
liques.—Nous  y  avons  vu  pour  la  première  fois  employé  le  mot 
ffilc ,  taXax,  depuis  adopté  par  tous  les  minéralogistes.  L'auteur 
fait  remarquer  que  ce  mot  est  en  usage  chez  les  Perses  et  les 
%ptiens.  C'est  avec  le  talc  (  silicate  de  magnésie?) ,  le  flel  de 
hœuf  et  les  fleurs  de  cuivre,  qu'il  prescrit  de  colorer  les  verres. 
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Le  fiel  de  bœuf,  de  poisson,  de  dragon,  etc.,  agissait  principa- 
lement par  l'alcali  (soude)  que  cette  liqueur  animale  renferme 
naturellement.  — Sahnanas  cite  Zosime,  Déraocrite  (2vTt)iwr 
M^pTKxiun  <jo(p9i  pi^co  ),  Marie  et  Petasius.  Ce  dernier  avait  publié 
les  Mémoires  de  Détnocrite  (  AY)(xoxp(Ttta  &ico(Avi{{jiaTa }.  Parmi  les 
substances  végétales,  employées  comme  matières  tinctoriales,  od 
remarque  la  chélidoine,  l'aristoloche,  la  rhubarbe  du  Pont  (Hcv- 
Tiov  ^a  ),  le  safran  de  Gilicie,  le  thapsus  (espèce  de  vertascum). 

Le  même  traité  (  ^a^p^  tou  'izapk  tlspasK  £{eupr|(Aivou  x>^^)  ^ 
trouve,  avec  des  variantes,  dans  le  manuscrit  2St49,  fol.  39.  L'au- 
teur s'appelle  également  Philippe;  ce  n'est  point  le  roi  deHa- 
rédoine,  mais  un  archiprétre  macédonien  (àp)^tepeu<),  attaché  aa 
temple  de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople.  A  juger  par  certaines 
phrases,  l'écrit  n'est  pas  antérieur  au  huitième  siècle,  il  est 
question  des  Arabes  et  des  savants  Ismaélites,  dans  le  chapitre  in- 
titulé :  Fabrication  du  cuivre  jaune  (icoiVk  tou  x^^o^  (ovOoû). 

L'auteur  parle  aussi,  en  termes  un  peu  obscurs ,  de  la  trempe 
du  fer  indien,  «avec  lequel  on  fabrique,  dit-il,  de  fameux  sabres 
(xà  Oau(/Laata  lifn).  Cette  trempe  a  été  inventée  par  les  Indiens, 
auxquels  l'ont  empruntée  les  Perses;  et  de  là,  la  connaissaoce 
en  est  venue  jusqu'à  nous,  n  —  Il  emploie  d'ailleurs  beaucoup 
de  mots  arabes,  tel  que  tuthie,  elileg,  na/tpAt ,  etc.  11  cite  aussi 
le  nom  de  Marie,  dans  des  recettes  chimiques. 

N"  3323  (manuscrit  fort  endommagé)  : 

On  y  trouve  les  commentaires  de  Synésius,  de  Stéphanus, 
quelques  ouvrages  de  Zosime,  etc.,  reproduits  dans  les  ma- 
nuscrits 2249  et  2273. 

N»  2326  : 

Les  Physiques  et  les  Mystiques  de  Démocrite  (Commenlairei 
de  Synésius). 

N-  2327  : 

On  y  trouve  les  mêmes  traités  que  dans  les  manuscrits  2i5l. 
2273  et  2323. 
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No  23S!9  (  manuscrit  rempli  de  corrections  )  : 

Discours  de  la  très-savaole  Marie  sur  la  pierre  phiiosophale. 

L'auteur  cite  Pelage  et  Zosime,  et  conseille  de  cacher  les  subs- 
tances, sur  lesquelles  on  opère,  dans  du  fumierde  cheval  ou  d'oi- 
seaux (ttcx<hrpov(inretc[v  ^  dpvt6t{av).  Ne  serait-ce  pas  là  l'origine 
des  bamsrmarie? 

Stéphanus  d'Alexandrie,  sur  le  monde  matériel. 

Instruction  adressée  à  l'empereur  Héraclius,  par  le  même. 

Le  signe  élémentaire  de  l'art  sacré. 

(£uf  des  philosophes. 

Traité  de  chimie  mystique  (icepl  (xuarixTiç  )^u(a6{(i<),  en  vers. 

De  l'art  sacré,  extrait  des  philosophes,  par  Théophraste. 

Extrait  de  Cléopàtre,  sur  les  poids  et  les  mesures. 

§30. 
LAp««4re  à  cabou  et  le  feu  ipree  on  ^grk^^olm  (ignis  grxcus). 

Les  Chinois  paraissaient  avoir,  dès  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  connu  un  mélange  analogue  à  la  poudre  à  canon  (1);  mais 
cène  fut  que  beaucoup  plus  tard  qu'ils  l'appliquèrent  à  l'art  mi- 
litaire. 

Les  Romains,  qui  avaient  beaucoup  perfectionné  le  métier  de 
s'assommer  méthodiquement,  s'étaient  déjà,  du  temps  des  guer- 
res de  la  république,  servis  de  poix,  de  résines^  de  bitume^  et 
d'autres  substances  inflammables,  pour  lea  lancer  sur  l'ennemi 
pendant  le  siège  des  villes. 

Les  habitants  de  Samosate  défendirent  Içur  ville  assiégée  par 
Lucullus,  en  brûlant  les  soldats  avec  la  mallha  embrasée,  qui  se 
troayait  près  d'un  lac  de  la  Comagène.  La  maliha  n'était  autre 
chose  que  du  bitume  (2). 

Le  fia/?A<A«  (3),  dont  le  nom  signifie /eu  liquide^  était  depuis 
longtemps  employé  pour  obtenir  des  effets  de  combustion.  C'est 
ainsi,  dit-on,  que  Médée  brûla  sa  rivale,  par  le  moyen  d'une  cou- 

(i,b.  VoM,  Varias  Observât.,  xnr,  p.  83. 
2  Pline,  ffist.  nnl.,  ii.  10^. 
[i)  Ue  Rorf,  oager,  et  pA/Aa,  feu,  synonyme  de  Vulcain. 
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ronne.  enduite  de  naphthe,  laquelle  prit  feu  à  rapproche  de  la 
flamme  de  l'autel  (1). 

Nous  montrerons  plus  loin  que  la  plupart  de  ces  substances 
combustibles,  depuis  longtemps  connues  des  anciens,  entraient 
dans  la  composition  du  fameux  feu  grégeois,  dont  on  a  beaucoup 
exagéré  les  effets. 

Les  prêtres  imitaient,  disent  les  historiens,  la  foudre  et  le  ton- 
nerre dans  la  célébration  des  mystères  d'Isis  et  d'Eleusis;  ils  fai- 
saient voir  et  entendre  ces  phénomènes  aux  personnes  qui  you* 
laient  se  faire  initier.  Les  auteurs  anciens  admirent  la  témérité 
de  Salmonée,  qui  prétendait  imiter  le  tonnerre  et  l'éclair  (i). 
Dion  Cassius  rapporte  que  Galigulase  vantait  de  braver  Jupiter, 
en  répondant  à  ses  foudres  par  d'autres  foudres^  lancées  eu  l'air 
à  l'aide  d'une  machine  (3). 

Anthémius  de  Tralles  embrasa,  d'après  ce  que  raconte  Aga- 
thias,  la  maison  de  Zenon  le  rhéteur,  son  voisin,  en  y  lançant  la 
foudre  et  le  tonnerre  (4).  Ce  même  Anthémius  savait  aussi  imiter 
les  tremblements  de  lerre. 

Les  Indiens  paraissaient  avoir,  depuis  longtemps,  connu  un 
mélange  combustible,  analogue  à  la  poudre  à  canon  ou  au  feu 
grégeois.  Philostrate  raconte  que  les  sages  de  l'Inde  repoussaient 
l'ennemi  à  coups  de  foudre  et  de  tonnerre  (5).  Quant  au  feu  de 
Siva  et  a  ce  foyer  mystérieux  qui  brûle  dans  la  profondeur  des 
mers,  »  il  faut  prendre  ces  paroles  de  Douchmanta  {Sncountda, 
drame  de  Calidasa)  dans  un  sens  purement  allégorique. 

Ammien  Marcellin,  historien  du  quatrième  siècle  et  qui  avait 
servi  dans  les  armées  de  l'empereur  Julien,  parle  de  flèches  creu- 
ses en  roseaux,  assujetties  avec  des  fils  ou  lanières  de  fer,  et  rem- 
plies de  matières  inflammables.  Ces  flèches,  en  forme  de  fuseau, 
étaient  lancées  avec  une  force  modérée  (  lancés  avec  trop  de 
force  elles  s'éteignaient);  elles  incendiaient  les  lieux  où  elles 
venaient  s'attacher.  L'eauqu'on  y  jetait  ne  faisait  que  raviver  la 
flamme;  le  sable  ou  lapoussière  pouvaient  seuls  l'éteindre.  Tel  est 
le  récit  d'Ammien  Marcellin,  qui  rappelle  un  peu  notre  fusée  (6). 

(1)  PUne,  n,  lOS.  Les  andeos  tiraient  de  l'huile  de  naplitlie  on  pétrole  pria 
cipalement  des  environs  de  Babylone. 
,  (2)  Virg.   /£«.,  Yi,  585.  Valer.  Flaccus,  i,  662.  Hygin,  Fab.  6i  et  250. 

(3)  BpovTaî;  4x  H.*lxM«  tivo;  àvcegpévra.  Dio  Câ^sins,  Hist,  rom. 

(4)  Agalllias,  De  rébus  geMisJusHniani,  y,  p.  151  ;  Paris,  1660,  in-fol. 

(5)  Piiiioslrate,  Vit,  Apollon.,  ii,  33. 

(6)  Aium.  Marcellin,  liT.  kxiii,c.  4  Sagiitaesteanneat  inUnpiculumeianin' 
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Le  feu  automate  (mîp  âuTo^Aaiov),  dont  parlent  Athénée  et  Jules 
l'Africain,  resseaible  tout  à  fait  au  feu  grégeois.  Voici  le  passage 
d'Athénée  :  «  Xénophon  le  prestidigitateur  (6  Oauf^aToirotoç  ),  qui 
eal  pour  disciple  Cratisthèoe  de  Pblionte,  étonnait  le  monde 
par  ses  artifices  mer\'eilleux;  il  faisait,  entre  autres,  partir  un  feu 
de  lui-méoie  (icûp  aùt<$(i.aTov  iicoiet  iva^ueoOai)  (1  )  » . 

Aucun  autre  écrivain  n'a  parlé  de  ce  Xénophon,  et  les  corn- 
menlateurs  d'Athénée  n'ont  apporté  aucun  éclaircissement  au 
passage  cité. 

Jules  l'Africain  est  beaucoup  plus  explicite.  Voici  ce  qu'il  nous 
apprend  sur  le  feu  automate  a  Le  feu  automate  se  prépare,  dit- 
il,  de  la  manière  suivante  :  Prenez  parties  égales  de  soufre  non 
brûlé  (natif],  de  salpêtre  et  de  pyrite  kerdonienne  (sulfure  d'anti* 
moJDe?};  broyez  ces  substances  dans  un  moi^tier  noir,  au  milieu 
du  jour  (fAcaovpavouvToc  :^Xiou).  Ajoutez-y  parties  égales  de  suc 
de  sycomore  noir  et  d'asphalte  liquide  ;  puis  vous  mélangerez  le 
tout  de  manière  à  obtenir  une  masse  pâteuse  et  comme  grais- 
seuse; enfin,  vous  y  ajouterez  une  petite  quantité  de  chaux 
vive.  Il  faut  remuer  la  masse  avec  précaution,  au  milieu  du 
jour,  et  se  garantir  la  figure  ;  car  le  mélange  prend  subitement 
feu.  Mettez  ce  mélange  dans  des  boites  d'airain  fermées  par  des 
couvercles,  et  conservez-le  à  l'abri  des  rayons  du  soleil,  dont  le 
contact  renflammerait  (2).  » 

L'empereur  Léon  faisait  lancer  à  la  face  de  l'ennemi  de  petits 
tuyaux  (fiixpoi  <rt9Ô>v£ç  ),  remplis  de  feu,  et  qui  souvent  éclataient, 
entre  les  mains  de  ceux  qui  les  lançaient  (3). 

C'est  à  Ja  fin  du  vii'  siècle  ou  au  commencement  du  vin' que 
l'on  fait  généralement  remonter  l'invention  du  feu  grégeois. 
Les  Grecs  s'en  étaient,  dit-on,  pour  la  première  fois,  servis  pour 
brûler  1»  flotte  des  Sarrasins  près  de  Gyzique. 

iinem  muUifido  ferra  coagmentata  ^  quœ  in  muliebris  coli  formam,  quo 
fitntur  lintea  stamina ,  concavatur  ventre  subtiliter  et  pturi/ariam  pa* 
ffns,  atque  in  alveo  ipso  ignem  cum  aliquo  stucipit^alimenlo.  Bt  ii  emissa 
^ntius  arcu  invatido  {ictu  enim  rapidiore  extinguitur)  hœserit  usquam^ 
itnatUtr  cremat,  aquisque  conspersa  acriores  excitât  xslus  incendiorum  ^ 
«ee  Ttmtdio  utio,  quant  superjecto  pulvere  consopitur, 

(1)  Atéhnée,  Deipnosoph.,  liv.  i,c.  35,  1. 1,  p.  73  de  l'édit.  de  Sctiweigliâuser. 

;2; Ce  diapitre  est  extrait  d*an  manoacrit  grec  de  1a  Bibl.  impériale,  n°  2437  : 

!3}  Léo,  mfl  taxTtx^;  xal  oTpa'criYoO,  apud  Jo.  Metirsinm.,  Opéra,  ex  recens. 
J«  l^ml-i  Florent.,  vol.  vi,  t745,  p.  8i4. 
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Cependant  Constantin  Porphyrogénète  dit,  dans  la  lettre  que 
nous  allons  citer,  que  le  feu  grégeois  fut  communiqué  par  un 
ange  à  Constantin  le  Grand.  Les  Grecs  t'appelaient  itop  ô^pw,  feu 
liquide  (i),  et  ils  en  cachaient  soigneusement  la  compositioD, 
comme  le  démontre  la  lettre  que  Constantin  Porphyrogénète 
adresse  à  son  fils  :  a  II  faut  aussi,  dit-il,  avoir  soin  du  feu  liquide, 
et  renvoyer  ceux  qui  en  demanderaient  le  secret,  qui  a  été  confié 
par  un  ange  au  premier  roi  des  chrétiens,  à  Constantin,  avec  la 
défense  expresse  de  le  fabriquer  ailleurs  que  dans  la  ville  des 
chrétiens  (Gonstantinople  ).  Le  grand  roi  jura,  sur  l'autel  de  l'é- 
glise de  Dieu,  que  celui  qui  oserait  apprendre  ce  secret  à  une 
nation  étrangère  perdrait  le  nom  de  chrétien,  et  serait  déclaré 
indigne  de  remplir  aucune  fonction  dans  l'État;  que  le  traître, 
qu'il  fi\t  roi,  patriarche  ou  tout  autre  homme,  serait  maudit  à 
jamais.  Que  Dieu,  termine-t-il,  Técrase  de  la  foudre  au  monaenl 
où  il  entrera  dans  le  temple  (3)  !  » 

Nous  ignorons  si  les  foudres  de  Salmonée,  de  Caligula,  des 
brahmanes,  étaient  faites  avec  de  la  poudre  k  canon  ;  car  les  an- 
ciens ne  nous  indiquent,  comme  nous  venons  de  voir,  que  rem- 
ploi des  résines  et  de  l'huile  de  naphthe  comme  substances  in- 
flammables. Mais  ce  qui  paraît  certain,' c'est  que  le  feu  grégeois 
.  se  composait  tout  à  la  fois  de  ces  dernières  substances,  et  au 
moins  de  deux  éléments  (soufre  et  salpêtre)  de  la  poudre  à  ca- 
non. C'esUce  que  fera  connaître  le  paragraphe  suivant. 

§  31. 
ilareus  CSneciis  (3; . 

Dans  le  manuscrit  latin  (  de  la  Bibliothèque  impériale),  n^  7156 
(  du  XVI'  siècle),  intitulé  Varii  iractalus  de  alchitnia,  se  trouve, 

(  1  )  JIOp  Oypov,  feu  liquide,  signifie  aussi  eau-de-vie  et  essence  de  iérébenthint 
appeiét-s  priniilivfinent  aquse  ardentes,  paux  brûlantes. 

(2)  Conslantin  Porphyrogénète,  De  adminislrando  imperio  liber  ad  Ro»a 
num  Porphyrog.  filium ;  Logd.  Bat.,  ^,  1617. 

(3)  Il  est  assez  dinicllK  de  déterminer  Pépoque  à  laquelle  Tivait  ce  MârcusGrx 
eus ,  sur  la  irie  duquel  on  ne  sait  absolument  rien.  Il  est  probable  qu*il  virait  ver 
le  huitième  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  qu'il  asI  antérieur  an  médecin  arab 
Mesué  (vivant  au  neuvième  siècln),  qui  le  cite.  (J.  Mesue,  Opéra  mediea;^^ 
85,  col.  f ,  n.  Venise,  1581  ).  Les  sceptiques  peuvent,  il  est  vrai,  nier  ridenitt 
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fol.  69,  un  petit  traité,  sous  le  titre  de  :  liber  ignium  ad  combu- 
rendes  hastes,  et  commençant  par  ces  mots  : 

Ineipit  liber  ignium  a  Marco  Grxco  descriptus.  Nous  en  don- 
DeroDs  le  texte  à  la  fin  du  volume.  Ce  petit  traité  est  reproduit 
dans  le  ms.  n"*  7158.  C'est  là  qu'on  trouve,  pour  la  première  fois, 
la  description  exacte  de  lapoudre.à  canon,  la  distillation  deT^atf- 
de-vieel  de  V essence  de  térébenthine,  appelées  eaux  ardentes^  et 
qui  entraient  dans  la  composition  du  feu  grégeois. 

L'auteur  indique  plusieurs  moyens  de  combattre  l'ennemi  à 
distance.  A  cet  effet,  il  conseille,  entre  autres,  de  réduire  en 
poudre,  dans  un  mortier  de  marbre,  1  livre  de  soufre,  2  livres  de 
charbon  et  6  livres  de  salpêtre^  de  mettre  une  certaine  quantité 
de  cette  poudre  dans  une  enveloppe  longue,  étroite,  et  bien  foulée, 
11  ajoute  qu'en  y  portant  le  feu,  on  la  fait  voler  en  l'air.  C'était  la 
fvsée  {iunica  advolandum).  «L'enveloppe,  au  contraire,  continue 
l'auteur,  avec  laquelle  on  veut  imiter  le  tonnerre,  doit  être  courte 
et  épaisse,  à  moitié  pleine,  et  fortement  liée  avec  une  ficelle.  «  C'é- 
tait le  pétard.  Voici  d'ailleurs  la  traduction  des  passages  les 
plus  intéressants  du  Traité  des  feux  de  Marcus  Grscus  : 

Liber  ignium, 

«  Moyens  de  combattre  l'ennemi  par  le  feu,  tant  sur  mer  que 
sur  terre. 

('Prenez  une  livre  de  sandaraque,  et  la  même  quantité  de  sel 
ammoniac  dissous  (1)  ;  faites  de  tout  cela  une  pâte  que  vous 
chaufferez  dans  un  vase  de  terre  verni,  et  luté  soigneusement 
avec  du  lut  de  sagesse  (3).  Vous  continuerez  à  chauffer  jusqu'à 
ce  que  la  matière  ait  acquis  la  consistance  du  beurre  ;  ce  qu'il 
est  facile  de  voir  en  introduisant  par  l'ouverture  du  vase  une 
baguette  de  bois  à  laquelle  la  matière  s'attache.  Après  cela,  vous 


if  notre  Harcos  Grœcus  avec  celui  cité  par  Mesiié  ;  mais  ils  ont  encore  moins  de 
Pfea^es  pour  nier,  que  nous  |)our  aflirmer.  M>It  Fa?é  el  Reinaud  placent  la  ré- 
daction définitive  du  Liber  ignium  de  Marcus  Graecus  entre  le  neuvième  et  le 
donilème  siècles.  (Du  feu  grégeois^  Paris,  1845,  p.  97.) 

(1)11  y  s  dans  le  texte  ammoniaci  liquldi,  c«  qui  ne  veut  pas  dire  de  Tarn- 
moniaqve  Uquide.  Car  rammoniaque  (gaz  ammoniac  dissous  dans  l*eau  ),  qui 
^'appelait  esprit  (Tuiine  («^piritus  urinae),  n^était  pas  encore  connu. 

(1)  Ce  lut  variait  de  composition  ;  il  y  entrait  du  sable,  de  la  chaux  et  du  blanc 
'l'œuf. 

BKT.  Wi  L4  CBIMIR.   —  T.   I.  /O 
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y  ajouterez  quatre  livres  de  poix  liquide  (1).  On  évite,  à  cause  du 
danger,  de  faire  cette  opération  dans  Tintérieur  d*une  maison. 
Pour  opérer  sur  mer,  on  prendra  une  outre  en  peau  de  chèvre, 
dans  iaqueile  on  mettra  deux  livres  de  la  composition  que  nous 
venons  de  décrire,  si  l'ennemi  est  à  proximité.  On  en  mettra  da- 
vantage, si  Tennemi  est  à  une  plus  grande  distance.  On  attache 
ensuite  cette  outre  à  une  broche  de  fer  {veru  ferreum),  dont  toute 
la  partie  inférieure  est^elle-méme  enduite  d'une  matière  hui- 
leuse ;  enfin,  on  place  sous  cette  outre  une  planche  de  bois  pro- 
portionnée à  l'épaisseur  de  la  broche  {lignum  advtrsus  veru  gras- 
situdinem]^  et  on  y  met  le  feu  sur  le  rivage  (in  ripa  succendes  ). 
Alors  l'huile  s'allume,  découle  sur  la  planche,  et  l'appareil, 
marchant  sur  les  eaux,  met  en  combustion  tout  ce  qu'il  ren- 
contrera. » 

Marcus  Grsecus  donne  ensuite  la  recette  et  l'emptoi  d'une  série 
de  mélanges  combustibles  ou  de  feux  {ignés),  comme  il  les  ap- 
pelle, parmi  lesquels  nous  citerons  le  suivant  comme  l'un  des 
plus  complexes  : 

Prenez  :  Huile  de  pétrole 1  U?re. 

Moelle  de  canna  ferula 6 

Soufre 1 

Graisse  de  bélier  liquéfiée 1 

Huile  de  térélienthine QuanUté  indétermioée. 

((  On  trempe  dans  ce  mélange  des  flèches  à  quatre  têtes,  qu'on 
lance  allumées  dans  lecampde  l'ennemi.  L'eau  qu'on  y  projettera 
ne  fera  qu'augmenter  la  flamme. 

«  Autre  espèce  de  ieu  propre  à  incendier  les  logements  de  Ten- 
ncmi  du  voisinage  : 

«  Prenez  de  là  poix  liquide  {alkitran),  de  la  bonne  huile  d'œuf, 
du  soufre^  une  once  de  chaque  matière.  Ajoutez-y  de  la  cire 
fraîche  le  quart  de  la  masse  précédente ,  et  traitez  tout  ce 
mélange  de  manière  à  le  convertir  en  une  sorte  de  cataplasme. 
Lorsqu'on  voudra  s'en  servir,  on  prendra  une  vessie  de  bœuf  in- 
soufflée et  garnie  d'une  petite  ouverture  bouchée  avec  un  morceau 
de  cire.  Après  l'avoir  frottée,  à  différentes  reprises,  avec  celte 
huile,  on  l'allumera  avec  un  morceau  de  bois  de  marrube,  on 
Atera  l'enveloppe  qui  la  recouvrait,  et  on  la  placera  sous  le  lit 
ou  sous  le  toit  de  l'ennemi  pendant  une  nuif  orageuse.  Le  vent 

(1)  l/e  texte  ftotXtalkitran,  mol  aribe  qui  signifie  poix  liquide. 
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aidera  à  répandre  la  flamme,  qucTeau,  loin  de  dompter,  ne  fera 
que  rendre  plus  dangereuse. 

«  Autre  espèce  de  feu,  avec  lequel  Aristote  prétendait  incen- 
dier des  maisons  situées  sur  une  montagne  : 

Preoez  :  Poix  liquide , 5  titres. 

Hnile  d'œor     .  j   ,,  ,,„^  ^         ^^^., 

C  liaox  non  éteinte ) 

«Triturez  la  chaux  avec  l'huile  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  un 
magma  épais.  Frottez,  avec  ce  mélange,  au  temps  de  la  cani- 
cule, les  pierres,  les  herbes,  etc  ;  enterrez-les  dans  du  fumier 
au  même  endroit.  La  pluie  de  l'automne  les  mettra  en  com- 
bastion. 

«Tout  feu  inextinguible  ne  peut  être  éteint  ou  étouffé  que 
par  du  vinaigre,  par  de  l'urine  pourrie,  ou  par  du  sable. 

«  Le  feu  volant  {ignisvolatilis  in  aerfi)  peut  être  obtenu  de  la  ma- 
nière suivante.  Prenez  une  partie  de  colophane,  autant  de  soufre, 
deuxparties  de  salpêtre  [salis petrosi).  Dissolvez  ce  mélange  pul- 
vérisé dans  de  l'huile  de  lin  ou  de  lamium,  ce  qui  vaudra  mieux. 
On  place  ensuite  cette  composition  dans  un  jonc  ou  bâton  creux 
et  on  y  met  le  feu  (  in  canna  vel  ligno  excavo  reponalur  et  accen- 
^o/vr).  Aussitôt  il  s'envolera  vers  le  but  que  l'on  voudra  désigner 
[nolat  ad  qtiemcîimque  locum  voîueris)^  pour  mettre  tout  en  feu. 

Poudre  a  canon.  —  «  Prenez  une  livre  de  soufre  pur,  deux 
livres  de  charbon  de  vigne  ou  de  saule,  six  livres  de  salpêtre. 
Broyez  ces  trois  substances  dans  un  mortier  de  marbre,  de  ma- 
nière à  les  réduire  en  une  poudre  très-fîne  [quœ  tria  subtilissime 
ternntur).  Après  cela,  on  mettra  la  quantité  que  l'on  voudra  de 
cette  poudre  dans  une  enveloppe  (  tunica  j,  destinée  à  voler  dans 
l'air  ou  à  produire  une  détonation  (1). 

«Remarquez  que  l'.enveloppe destinée  à  voler  [tunica  ad  vo- 
landum)  doit  être  grêle,  longue,  et  remplie  avec  ladite  poudre 
bien  bourrée  [cum prœdiclo  pulvere  optime  conculcato  repleta)  (2)  ; 
tandis  que  l'enveloppe  qui  produit  la  détonation  doitêtre  courte, 
épaisse,  seulement  à  demi  remplie  de  poudre,  et  fortement  liée 

(1)  Il  7  a  (tons  le  texte  :  pulvis  in  tunica  reponatur  volaiili  vel  lonitrum 
(aciente,  L'auteor  fait  voir  ensuite  qiion  ol)t<*nait  dfs  effels  difTérenU  en  variant 
i<  Tormede  Tenveloppe. 

(l)C*éun  là  notre  fusée. 

20. 


308  HISTOIRE   DE  LA  CUIIUE. 

aux  deux  bouts  avec  un  fil  de  fer  (!}.  Notez  qu'il  faut,  dans  l'ane 
ou  l'autre  enveloppe,  pratiquer  une  petite  ouverture,  afin  que 
Ton  y  puisse  porter  la  mèche. 

«  Celte  enveloppe  doit  être  mince  aux  deux  extrémités,  large 

au  milieu,  et  remplie  avec  la  poudre  en  question.  L'enveloppe 

(tunique)  destinée  à  s'élever  en  Tair  a  peu  de   plis(p/tra/M- 

ras\;  l'enveloppe  destinée  à  produire  une  détonation  peut  en 

.  avoir  un  très-grand  nombre. 

«  On  peut  Taire  un  double  pétard  [duplex  ionitntm  )  ou  uoe  dou- 
ble fusée  .  duplex  volaille  inslrumenlum  i,  en  emboîtant  une  en- 
veloppe dans  l'autre.  » 

Marcus  Grœcus  remarque  que,  pour  purifier  le  salpêtre,  on  le 
fait  dissoudre,  tel  qu'on  le  rencontre,  dans  de  l'eau  bouillante; 
qu'on  met  la  dissolution  sur  un  filtré,  et  qu'on  laisse  la  liqueur 
bouillante  se  refroidir.  «  On  trouve,  dit-il ,  au  fond  du  vase,  le 
sel  congelé  ou  solidifié  sous  forme  de  lames  cristallines  {inve- 
ntes in  fundo  laminas  salis  congelatat  crisiallinas  ),  9 

L'auteur  indique  ensuite  plusieurs  mélanges  combustibles, 
dont  la  préparation  est  conçue  d'après  les  idées  alchimiques 
(voy.,  en  appendice,  le  texte  de  MarcusGraecus).II  prétend  qu'au- 
cun de  ces  mélanges  ne  peut  être  éteint  par  l'eau,  et  que  celui- 
ci  ne  ferait  qu'accroître  l'incendie  {majus  parabit  incendium). 
((  Pour  saisir  le  feu  avec  les  mains,  sans  se  faire  aucun  mal, 
on  dissout  de  la  chaux  dans  de  l'eau  de  fèves  chaudes;  on  y 
ajoute  un  peu  de  terre- de  Messine,  de  la  mauve  et  du  gui.  On 
se  frotte  les  mains  avec  ce  mélange,  et  on  le  laisse  se  dessé- 
.  cher  (2),  » 

L'auteur  donne  ensuite  une  autre  recette  du  même  genre  :  ui 
aliquii  sine  lœsione  comhuri  videalvr. 

Feu  grégeois.  —  a  Le  feu  grégeois  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante :  Prenez  du  soufre  pur,  du  tartre,  de  lasarcocoUe  (espèce 
de  résine],  de  la  poix,  du  salpêtre  fondu,  de  l'huile  de  pétrole 
et  de  l'huile  de  gomme.  Faites  bouillir  tout  cela  ensemble. 
Trempez-y  de  l'étoupe,  et  mettez-y  le  feu.  Ce  feu  ne  pourra  être 
éteint  qu'avec  de  l'urine,  avec  du  vinaigre  ou  avec  du  sable  (3). 

(1)  C'était  le  péUrd. 

(2)  Des  expériences  récentes  ont  prouvé  qu*on  peut  impunément  toucher  arec 
la  main  de  la  fonte  liquide.  Les  travaux  de  Boutigny  sur  la  congélation  de  feso 
à  une  température  élevée  peuvent  en  donuLT  Teiplication. 

(3)  Vulturius,  de  Re  militari  (11,  9),  donne  la  composition  suivante  du  lea 
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«L'eau  aLTden[e[aquaardens)  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante :  Prenez  du  vin  de  couleur  foncée,  épais  et  vieux.  Ajoutez 
à  un  quart  de  ce  vin  deux  onces  de  soufre  pulvérisé,  deux  livres 
de  tartre  provenant  de  bon  vin  blanc,  deux  onces  de  sel  com- 
mun; mettez  le  tout  dans  une  cucurbite  bien  plombée  et  lutée 
[tubdila  ponas  in  cucurbita  bene  plumbata  ),  et,  après  y  avoir  ap- 
posé un  alambic,  vous  distillerez  une  eau  ardente  que  vous  con- 
serverez dans  un.vase  de  verre  bien  fermé.  » 

Un  peu  plus  loin  Marcus  Graecus  décrit  la  distillation  de  l'es- 
sence de  térébenthine,  qu'il  appelle  également  aqua  ardem,  eau 
ardente;  ce  qui  peut  faire  penser,  avec  juste  raison,  que  toutes 
les  huiles  essentielles  portaient  primitivement,  ainsi  que  l'alcool, 
le  nom  A^eaux  ardentes, 

<  Prenez,  dit  l'auteur,  de  la  térébenthine,  distillez-la  par  un 
alambic  (d^/t7/a  per  alambicum)^  ei  yous  aurez  ainsi  une 'eau 
ardente  qui  brûle  sur  le  vin,  après  qu'on  l'a  allumée  avec  une 
chandelle  {candela  ).  » 

Le  passage  cité  pourra  servir  à  expliquer  pourquoi  le  feu  gré- 
gois  brûlait  surl'eau  :  c'est  que  par  ce  mot  il  ne  faut  pas  entendre 
l'eau  commune,  mais  des  eaux  ardentes,  des  huiles  essentielles, 
et  notamment  l'huile  de  térébenthine,  mises  en  contact  avec 
d'autres  substances  très-combustibles. 

Enfin,  l'auteur  termine  en  donnant  la  description  de  plusieurs 
espèces  de  feux  volants,  a  On  peut,  dit-il,  faire  un  feu  volani 
'  ignis  volans  in  aère)  avec  un  mélange  de  salpêtre,  de  soufre  et 
d'huile  de  lin  ;  ce  mélange,  étant  mis  dans  un  tube  ou  jonc  creux 
(canna)  (1),  peut,  après  avoir  été  allumé,  s'élever  dans  l'air.  On 
&it  aussi,  ajoute  l'auteur,  une  autre  espèce  de  feu  volant,  avec 
du  salpêtre,  du  soufre,  et  des  charbons  de  vigne  ou  de  saule. 
Ce  mélange,  étant  mis  dans  une  mèche  faite  avec  du  papyrus  {in 
ienia  de  papyro  facta)y  s'é\è\e^  après  avoir  été  allumé,  rapide- 
ment dans  Tair.  Pour  faire  ce  mélange,  il  faut  avoir  soin  que  la 
quantité  de  charbon  employée  soit  triple  de  celle  du  soufre,  et 
que  celle  du  salpêtre  soit  triple  de  celle  du  charbon.  »  C'était  là, 
i  peu  de  chose  près,  la  composition  de  notre  poudre  à  canon  (2). 

pf^lM%  :  cliartMo  de  boU,  DÎtre,  eau-de-?ie,  soufre,  poix,  myrrhe,  camphre;  on 
Mapoodre  avec  ce  mélange  la  laine ,  rétoiipe^.etc. 

(t]  Ce  tabe  créas  a*e$t  autre  chose  qu'une  e»pèce  de  canon  à  fosH  ;  car  le  nom 
de  cano/i  fient  é? idemment  lai-môme  du  mot  eannn^  qui  est  ici  employé  par 
Marcos  Grweoê, 

())  Non»  constatons  avec  plaisir  que,  depnis  Tapparition  de  la  1^  édition  de 
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§  29. 
Thémiste. 

Les  ouvrages  înysliques  et  alchimiques  attribués  à  Thémisle, 
cité  plus  haut ,  sont-ils  réellement  sortis  de  la  plume  du  célèbre 
sophiste  grec ,  ami  de  Tempereur  Valens  et  qui  avait  commenté 
les  œuvres  d'Arislote?  Y  avait-il  un  pseudo-ïhémisle  alchimiste, 
comme  il  y  eut  un  pseudo-Démocrite?  A  quelle  époque  vécut 
ce  pseudo-Thémiste?  Voilà  autant  de  questions  à  peu  près 
impossibles  à  résoudre.  Nous  inclinons  néanmoins  à  penser 
que  noire  Thémiste  alchimiste  vivait  vers  le  vu®  ou  leviii*siè 
cle.  Dans  tous  les  cas,  il  devait  être  chrétien,  et  postérieur  à 
Thémiste  le  sophiste,  qui  était  païen. 

En  parcourant  les  écrits  grecs  du  commentateur  Thémiste,  on 
remarque  qu'aucun  ne  traite  de  Talchimie.  Cet  auteur  diffère 
complètement  de  son  homonyme,  philosophe  hermétique, 
comme  le  prouvent  les  extraits  suivants  (i)  : 

Des  éléments  actifs,  fair  et  le  feu.  a  L'air  universel  est 
le  ciel.  Les  vertus  des  autres  corps  y  passent  comme  par  un 
crible.  C'est  le  premier  corps  diaphane  qui  reçoit  toutes  les 
qualités  et  n'en  relient  aucune.  Il  approche  de  la  nature  spiri- 
tuelle; et  pour  cela  il  est  sous-entendu  dans  le  magistère  des 
sages  sous  le  nom  d'ange,  de  génie,  de  démon,  d'esprit.  La  ré- 
gion inférieure  de  l'air  est  comme  la  gorge  d'un  alambic,  par  où 
les  vapeurs  montent  jusqu'à  sa  partie  supérieure,  ofi  elles  se 
condensent  en  nuées  par  le  froid,  et,  réduites  en  eau,  elles  re- 
tombent aussitôt.  C'est  ainsi  que  la  nature,  en  sublimant  et  co- 
hobant  l'eau  par  une  distillation  assidue  et  réitérée,  la  rectifie  et 

notre  Histoire  de  la  chimie  (Paris,  184?.),  la  question  du  fen  grégeois  iVié  trai- 
tée, d*après  les  données  qne  nous  avion»  fournies,  par  plusieurs  safanls  dislia- 
gués,  nolammentparM.  Reinaud. 

(I)  Extraits  dNin  nianustrit  (p.  207)  communiqué  par  M.  Javary;  IV^ritare 
est  d'une  époque  assez  récente.  On  y  lit  au  commeocerotnt  nue  é|  ttre  dédi&<toire 
adressée  à  l'empereur  Valen.«.  L'auteur,  après  avoir  commencé  sor  on  ton  de  prédi- 
cateur, se  ravise  tout  à  coup.  «  Vous  êtes  sans  doute  étonné,  dif-il  à  Teropereur, 
qu'un  païen  tienne  un  pareil  Iangaf,,e.  Mai>  la  connaissance  de  Dieu  est  tell-ment  né- 
cessaire aux  sages,  qu'elle  a  toujours  fût  le  premier  obj»'t  de  leurs  recherches ,  et 
ce  n^e^l  que  par  la  certitude  de  celte  connaissance  qu'ils  sont  pai  venus  à  celle  du 
grand  (puvre.  «>  — Un  philosophe  païen  ne  se  serait  guère  exprimé  de  cette  f'Ç<o, 
surtoul  à  une  époque  uii  4e  christianisme  était  encore  persécuté  par  les  empereur?. 
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la  fortifie.  Dans  ces  opérations,  la  terre  est  à  la  fois  la  eucurbite 
et  le  récipient  (^).  » 

Cette  image,  aussi  vraie  que  grandiose,  suppose  une  connais* 
sance  trop  approfondie  de  la  pratique  et  de  la  théorie  de  la  dis- 
tillation, pour  être  de  Thémiste  le  sophiste. 

Des  talismans,  a  I!  est  encore  certain  que  tous  les  talismans  ont 
donné  lieu  aux  superstitions  les  plus  extravagantes  ;  et,  quoique 
les  sages  qui  les  ont  inventés  n'aient  prétendu  les  donner  que 
comme  autant  d'emblèmes  relatifs  aux  opérations  du  grand 
œuvre,  cependant  les  superstitieux  en  ont  fait  un  usage  bien  dif- 
férent, en  prenant  à  la  lettre  toutes  les  propriétés  que  les  sages 
o'ont  attribuées  à  ces  talismansque  figurativement.  Ils  s'imaginent 
que  toutes  les  vertus  extérieures  qui  leur  ont  été  attribuées  sont 
véritables,  et  ilsy  mettent  toute  leur  confiance.  Enfin,  la  supers- 
tition est  tellement  répandue  sur  la  terre,  que  les  personnes  les 
plus  sensées  ont  bien  de  la  peine  à  s'en  défendre.  La  raison 
seule  peut  bien,  à  la  vérité,  leur  faire  sentir  le  ridicule  de  tout 
ce  qui  est  superstitieux  et  faux  ;  mais,  comme  ces  personnes 
ignorent  la  véritable  cause  de  la  superstition,  il  leur  reste  tou- 
jours des  doutes  qui  les  inquiètent.  Il  n'y  a  donc  que  les  lu- 
mières divines  qui  soient  capables  de  les  tranquilliser  (1).  » 

Ce  langage  estcelui  d'un  missionnaire  apostolique  préchant  la 
foi,  plutôt  que  celui  d'un  sophiste  grec  païen,  et  surtout  d'un 
contemporain  de  l'empereur  Julien,  si  connu  parla  réaction 
violente  qu'il  avait  suscitée  contre  le  christianisme. 

§30. 
lia  Toarbe  des  philosophes. 

Il  est  impossible  de  préciser  l'époque  à  laquelle  il  faut  rap- 
porter une  sorte  de  colloque  philosophico-alchimique,  connu 
soas  le  titre  de  Turba  philosophorum^  et  attribué  à  Aristée,  que 
les  uns  placent  avant  l'ère  chrétienne,  et  les  autres  au  viii*  siècle 
après  J.-C.  lien  existe  plusieurs  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
impériale.  La  Tourbe  des  philosophes  se  trouve  d'ailleurs  im- 
primée dans  la  Bibliothèque  de  Manget  (!2),  et  dans  beaucoup 

(1)  EitrtU  do  niéin<^  roanaftcrit,  p.  K5. 

[1)  Turba  phUosophorum,  ex  antUfvo  manuseripto  €odUe  txcfrpta;Viwipl, . 
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d'autres  recueils.  C'est  une  médiocre  rapsodie  de  sentences  mises 
dans  la  bouche  dePythagore^  de  Démocrite,  d*Aristée,  d'.\Daxa- 
gore,  concernant  les  doctrines  de  Talchimie  et  de  la  pbisolophie 
naturelle.  Nous  l'aurions  passée  sous  silence,  si  elle  n'était  pas 
souvent  citée  comme  une  autorité.  On  y  traite  du  froid  et  de 
l'humide,  considérés  comme  les  attributs  de  l'eau,  par  opposi- 
tion au  chaud  et  au  sec,  attributs  du  feu.  L'œuf  représente  le 
monde,  la  coquille  la  terre;  la  membrane  que  recouvre  la  co- 
quille, figure  l'air,  le  blanc  d'œuf,  l'eau,  et  le  jaune,  le  feu; 
quant  à  la  cicatricule  du  jaune,  germe  du  nouvel  être,  elle  re- 
présente le  soleil,  la  vie  de  toutes  choses.  Les  animaux  se  com^ 
posent,  y  est-il  dit,  de  feu,  d'air  et  de  terre;  les  oiseaux,  de  feu, 
d'air  et  d'eau.  Pour  les  végétaux,  il  n'y  entre  pas  de  feu;  lisse 
composent  de  terre,  d'eau  et  d'air. 

§  31. 

Coup  d'œU  nt  Fétat  de  U  selenec,  p««da«t  1m  V%  TI%  VH' 
•t  irWEV  siècles. 

Les  sciences  et  les  arts,  légués  par  l'antiquité,  continuèrent 
d'être  appliqués  au  raffinement  du  luxe,  et  aux  plaisirs  d'une 
vie  toute  sensuelle.  Mais,  n'étant  point  entretenus  par  les  inspira- 
tions du  génie,  ces  connaissances  restèrent  stationnaires.  L'es- 
prit était  comme  frappé  de  stérilité,  et  incapable  d'alimenter  le 
progrès. 

L'empire  romain  était  déjà  détruit  moralement,  lorsque  des 
nations,  qu'on  aurait  dit  sorties  de  dessous  terre,  vinrent  l'at- 
teindre au  cœur.  L'invasion  des  barbares  lui  porta  le  dernier 
coup  de  grâce. 

A  côté  d'une  société  décrépite  s'éleva  une  société  nouvelle, 

BibL  chim.^  t.  i,  p.  446.  Le  manuscrit  coté  7147  (colleclioD  des  manuscHU  latins 
delà  BiUioUièqae  impériale)  renferme  une  traduction  française,  daianldu  temps  de 
Rabeiai.^  (  en  lôdO  ),  et  commençant  par  ces  roots  :  «  Sensuyt  la  Turbe  des  pbilo- 
soplies  qui  ont  composé  ce  présent  livre,  appelé  Code  de  la  Térité,  on  PArt  d'al- 
chimie. Auquel  livre  Pylhagoras  a  assemblé  1>»8  paroles  de  ses  disciples  le^  pins 
sages.  Quiconque  lira  ce  livre  et  aura  aucun  entendement ,  aura  pardevaot  aa- 
cunemeut  besogné  ou  es^ludié  en  cet  art,  c'est  grand'merveille  se  il  ne  parvient 
à  ce  noble  propos.  Au  commencement  donc  de  ce  code  est  Aristeus  Grec,  disciple 
de  Pytliagpras,  qui  esioit  disciple  de  Hermès.  » 


PREMIÈRE  ÉPOOUE.  313 

barbare  sans  doute,  mais  pleine  de  vigueur,  et  animée  par  la  foi 
d'une  religion  toute  spirituelle. 

LesOstrogoths,  les  Visigoths,  les  Lombards,  se  partagèrent  les 
lambeaux  de  l'empire  d'Occident.  Ces  peuples  demi-sauvages 
furent  domptés  par  la  civilisation  de  Rome  vaincue. 

Tbéodoric,  roi  des  Ostrogoths,  élevé  à  la  cour  de  Constanti- 
Qople,  protégea  en  Italie  les  arts  et  les  sciences,  et  éleva  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'empire  des  savants  illustres,  parmi  lesquels 
OD  remarque  Cassiodore  (1),  son  chancelier,  et  le  philosophe 
Boece.  Malheureusement  le  règne  de  Théodoric  fut  de  très-courte 
durée,  et  après  sa  mort  les  troubles  recommencèrent, 

Isidore ,  évéque  de  Séville  ,  résuma  ,  au  commencement  du 
nr  siècle,  toutes  les  connaissances  des  anciens  dans  ses  Origines, 
espèce  d'encyclopédie  divisée  en  vingt  livres. 

Ce  fut  vers  la  môme  époque  que  Grégoire  de  Tours  et  Frédé- 
gaire  rédigèrent  l'histoire  des  Francs,  qui  venaient  de  s'établir 
dans  le  nord-est  de  la  Gaule. 

La  démoralisation  de  l'empire  de  Constantinople,  les  disputes 
de  sectes,  l'instabilité  des  successeurs  au  trône,  entravèrent  la 
culture  des  sciences. 

Dioclétien,  Valens  et  Valentinien  persécutèrent  les  philosophes 
alexandrins,  qui  se  glorifiaient  de  leur  martyre  (â).  Plusieurs 
empereurs  d'Orient  les  comblèrent,  au  contraire,  de  faveurs.  Il  y 
avait  à  la  cour  de  Zenon  l'Isaurien  (année  474),  un  célèbre  al- 
chimiste qui  trompa  beaucoup  de  gens  (3).  Sous  le  règne  d'A- 
Distase  (année  500),  on  parlait  beaucoup  d'un  certain  chimiste 
(èy^,p  yu|MUTi{ç)  qui  se  disait  en  possession  du  secret  de  faire  de 
l'or,  et  qui  offrait  aux  orfèvres  deConstantinople  des  statues  d*oc, 
et  à  l'empereur  des  rênes  du  même  métal.  L'empereur  l'exila  à 
Péra,  où  il  mourut  (4). 

Les  Romains  dégénérés  de  l'empire  d'Orient  se  font  chroni- 
queurs ou  compilateurs.  Aétiusy  Alexandre  de  Trallee  ^  Paul 
iTÉgine,  Vauleur  des  Géop'jniques^  Siobée^  se  contentent  de  résu- 


(1)  Ln  œavrcs  de  Cassiodore  (  Magni  Aurelli  Cassiodori  opéra;  Paris,  1589, 
is^fol.  \  importaoles  pour  riiistoire  de  l'Église  et  de  la  philosophie,  ne  renferment 
'^  qui  iatérnse  Thistoire  de  la  chimie. 

WZusifne,^fi/.,  it,  p.  216,  édit.  Smith. 

(I]  Cédrène,  HisL,  p.  as. 

^4)  Tliéophanf«  Chronogmph.f  p.  ns. 
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mer  les  écrits  de  leurs  prédécesseurs  plutôt  que  d'enrichir  la 
science  de  leur  propre  fonds. 

Les  évéques  et  les  docteurs  de  TËglise  étaient  trop  occupés  à 
propager  la  foi  nouvelle,  pour  se  livrer  avec  succès  à  Téludedes 
sciences  profanes. 

Les  Francs,  les  Germains,  les  Bretons,  les  Scandinaves,  étaient 
des  peuples  encore  trop  jeunes  pour  marquer  dans  Thisloire  de 
la  science,  tandis  que  les  Grecs  et  les  Romains  étaient  déjà  ar- 
rivés à  la  décrépitude.  Voilà  ce  qui  explique  la  stérilité  de^  v^  vi*, 
VII®  et  VIII*  siècles.  Encore  un  peu,  et  nous  verrons  les  Francs,  les 
Germains,  les  Bretons,  les  Scandinaves,  imprimera  la  marche  du 
progrès  une  direction  nouvelle. 

Charlemagne  songea  le  premier  sérieusement  à  répandre  l'ins- 
truction parmi  les  nations  barbares  de  son  vaste  empire.  Dans  ce 
but,  il  fit  établir  des  écoles  à  Lyon,  à  Metz,  à  Fulde,  à  Hirschau, 
enfin  dans  les  principales  villes  de  France  et  d'Allemagne.  Ony 
enseignait  depuis  lors  le  trivium  (grammaire,  arithmétique, 
musique),  et  le  qvadrivmm  (  dialectique,  rhétorique,  géométrie, 
astronomie  ).  Charlemagne  encouragea  lui-même  le  monde  par 
son  exemple,  en  apprenant  à  manier  la  plume  après  avoir  manié 
l'épée.  Il  fonda  une  académie  des  sciences  et  des  lettres,  dont  il 
était,  sous  le  nom  de  David,  un  des  membres  les  plus  zélés  (1). 
Son  palais  était  le  rendez-vous  des  savants  les  plus  renommés  de 
l'époque,  parmi  lesquels  on  cite  surtout  Alcuin  et  Ëginhard. 

Les  historiens  ne  disent  pas  si  Pon-enseignait  la  chimie  oul'al- 
chimie  dans  les  écoles  palatines,  établies  dans  le  voisinage  des  ca- 
thédrales et  des  couvents. 

Si  les  savants  qui  entouraient  Charlemagne  ne  se  sont  pas  si- 
gnalés dans  la  science  dont  l'histoire  nous  occupe,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  ceux  qui  entouraient  le  khalife  Haroun-al-Ras- 
chid,  également  connu  par  sa  protection  libérale  accordée  aux 
arts  et  aux  sciences.  Haroun  le  Juste  était  contemporain  et  ami 
de  Rarl  le  Grand. 

Arabes.  —  Cette  apparition  soudaine  des  descendants  d'Is- 
maêl ,  inspirés  par  le  fanatisme  de  la  religion  de  Mahomet; 
leurs  conquêtes  brillantes  et  rapides,  qui  contribuèrent  à 
faire  crouler  l'édifice  mal  affermi  de  Tempire  d'Orient,  voilà 

(1)  J.  M.  Unolcl,  De  societate  UUeraria  a  Carolo  Magno  insfUuta;  len«, 
1752. 
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un  des  événeaients  les  plus  extraordinaires  de  l'histoire  de 
rbumanilé.  Le  génie  de  cette  nation,  dont  Thisloire  était  jus- 
que-là aussi  inconnue  que  celle  des  barbares  destructeurs 
de  Tempire  de  Rome ,  ouvrit  aux  sciences  une  ère  nou- 
velle. Les  Arabes  empruntèrent  aux  Grecs  leurs  chefs-d'œuvre, 
les  traduisirent  dans  leur  langue,  les  commentèrent,  et,  en  ré- 
pandirent la  connaissance  partout  dans  leur  marche  victorieuse. 
Bientôt  après  on  n'entendait  plus  parler  des  Arabes,  pas  plus 
que  de  leur  science.  —  A  voir  cette  apparition  éphémère  et  sou- 
daine des  Arabes  du  viu'  au  xiii'  siècle,  au  milieu  des  ténèbres 
dans  lesquelles  était  encore  plongé  le  reste  de  l'Europe,  on  di- 
rait un  météore  qui  sillonne,  comme  un  éclair,  une  atmosphère 
obscurcie. 

Les  peuples  du  Nord  contrastent  avec  les  Arabes.  Ils  eurent, 
eux  aussi,  leur  part  des  débris  de  la  civilisation  grecque  et  ro- 
maine. Les  écoles  des  khalifes  de  Bagdad  ont  disparu  depuis 
longtemps;  tanâisque  nous  sommes  encore  aujourd'hui  à  nous 
demander  où  s'arrêtera  la  civilisation  des  peuples  autrefois  sou- 
mis au  sceptre  de  Charlemagne. 

Si  Galien  et  Hippocrate  étaient  perdus  pour  l'histoire  de  la 
médecine,  nous  les  retrouverions  en  partie  dans  les  œuvres  de 
Rliasès,  d'Albucasis,  d'Avicenne,  d'Avenzoar,  d'Averrhoès  et  de 
Mesué. 

Celte  remarque  s'applique  aussi  à  l'histoire  de  la. chimie.  Si 
nous  avons  à  regretter  la  perte  des  œuvres  de  Démocrite,  d'Aga- 
tharchide,  d'Archélaùs,  d'Apion,  TAntigone  deCaryste,  de  Mi- 
Ihridate,  deTîmée,  de  Démétrius  le  physicien,  et  de. beaucoup 
d'autres  auteurs  mentionnés  parPiine,  il  nousestpermisdecroire 
que  Yeber  ou  Geber  (Djafar)^  le  seul  des  véritables  chimistes 
arabes,  lésa  tous  résumés,  comme  il  le  dit  lui-même  :  Totem  nos- 
trm  scietUiam,  quam  exdictis  aniiquoram  abbreviavimus  compila- 
iione  diversa  in  nostris  voluminibus,  hic  in  Summattna  redigemus. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Arabes  sont  loin  d'avoir  fait  avancer  la 
science,  comme  on  se  plaît  à  le  proclamer.  La  découverte  de  la 
distillation  et  de  l'eau-de-vie,  qu'on  leur  attribue  généralement, 
i^e  leur  appartient  pas,  comme  nous  croyons  l'avoir  montré, 
l-es  théories  môme  de  la  pierre  philosophale ,  de  la  transmuta- 
lion  des  métaux,  et  beaucoup  d'autres  doctrines  alchimiques, 
étaient  connues  déjà  avant  Mahomet. 
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Les  Arabes  étaient  d'excelleDis  compilateurs,  d'habiles' com- 
mentateurs, et  des  poètes  pleins  d'imagination  et  de  verre.  Voilà 
ce  qui  les  distingue  dans  l'histoire  des  connaissances  humaines. 
Aussi  ne  nous  arrêterons-nous  pas  longtemps  sur  les  auteurs 
arabes,  à  l'exception  de  Yeber  ou  Geber^  qui,  véritable  en- 
cyclopédie de  son  temps,  peut  être  considéré  comme  le  repré- 
sentant des  œuvres  de  Tantiquité  qui  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à 
nous.  C'est  à  dater  de  Geber  (ix^  siècle  )  que  commence  une 
époque  nouvelle. 


HISTOIRE 

DE  LA  CHIMIE. 


DEUXIEME  EPOQUE 

DEPUIS  LE  IX"  SIÈCLE  JUSQU'AU  XVV  SIÈCLE. 


La  théocratie  et  la  féodalité  caractérisent,  en  deux  mots,  tout 
le  moyen  âge. 

Â  la  mort  de  Gharlemagne,  il  advînt  ce  qui  arrive  toujours  quand 
on  Taste  empire,  fruit  de  la  conquête,  échoit  à  des  princes  ambi- 
tieux et  incapables.  Chacun  cherche  à  se  rendre  indépendant,  à 
emporter  quelque  lambeau  de  l'édifice  qui  croule.  Les  seigneurs, 
qui  avaient  tremblé  devant  Gharlemagne,  traitaient  avec  Louis  le 
DéboDDaire  et  Charles  le  Chauve  d'égaux  à  égaux,  et  se  faisaient 
payer  cher  leurs  services.  La  garantie  d'indépendance  de  leurs 
domaines  et  l'acquisition  des  droits  régaliens  en  étaient  le  prix 
ordinaire.  Au  lieu  d'un  seul  chef^  il  y  en  eut  bientôt  des  centai- 
nes. Le  vassal  régnait  sans  contrôle  dans  ses  États,  et  le  roi  n'é- 
tait que  le  premier  parmi  ses  pairs,  primus  irUer  pares. 

Hais  celui  qui  se  mit  bientôt  au-dessus  de  tous,  au-dessus  des 
nssaux  comme  au-dessus  des  rois,  ce  fut  le  successeur  de  saint 
Pierre.  Quand  Boniface  disait  à  Philippe  le  Bel  :  Le  chef  de  l'É- 
glise  est  au-dessus  des  rois  de  toute  la  distance  qui  sépare  Ces- 
prit  de  la  matière  y  il  se  servait  d'un  argument  qui  ne  souffrait  pas 
alors  de  réplique;  car  cet  argument  était  l'expression  même 
de  la  croyance  de  tous  les  peuples  de  la  chrétienté. 

Aucune  époque  de  l'histoire  n'est  comparable  à  celle  du 
moyen  âge,  qui  commence  aux  successeurs  de  Gharlemagne  (ix« 
siècle  ),  et  finit  à  la  découverte  de  l'Amérique  et  aux  premières 
guerres  du  protestantisme  (1). 

(I)  Onabeaacoup  discuté  sur  les  limites  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
<noyen  Aqt,  il  nous  semble  qu'il  est  tout  naturel  d'admettre  que  le  moyen  Age  com- 
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Poiir  comprendre  le  pouvoir  des  idées  religieuses,  riofluence 
des  doclrines  traditionnelles  sur  Tesprit  de  rhomme ,  il 
faut  interroger  le  moyen  âge.  Une  parole  du  souverain  pon- 
tife couvre  une  nation  entière  de  deuil,  arrache  le  glaive  de  la 
main  du  combattant,  dépose  les  rois,  impose  pénitence  à  un 
empereur,  en  chemise  et  pieds  nus.  Sur  un  signe  du  pape,  d'in- 
nombrables armées  se  lèvent  el  se  précipitent  vers  rOrientpour 
délivrer,  aux  cris  de  Dieu  le  veut!  le  tombeau  du  Rédempteur. 

Cet  état  de  choses  laisse  deviner  quel  devait  être  le  sort  de  la 
science.  Pendant  que  le  bruit  des  armes,  ou  des  guerres  sans  cesse 
renaissantes,  ôtaient  à  l'esprit  la  tranquillité  nécessaire,  rÉglise, 
jalouse  de  son  autorité,  faisait  taire  l'observateur  qui  aurait 
voulu  se  mettre  en  opposition  avec  les  dogmes. 

Aussi  le  moyen  âge  fit-il  peu  pour  le  progrès;  à  peine  y 
osait-on  consulter  les  travaux  des  anciens.  La  prison  et  le  bûcher 
attendaient  le  trop  hardi  penseur.  Physicien  était  synonyme  de 
magicien;  et  on  connaît  les  tortures  infligées  aux  accusés  deso^ 
cellerie.  Toute  découverte,  toute  invention  élait  traitée  d'œum 
satanique;  et  chacun  croyait  alors  au  Diable  plus  encore  qu'à 
Dieu.  Les  alchimistes,  voyant,  sans  cause  apparente,  leurs  appa- 
reils se  briser  en  milleéclats,  s'imaginaient  réellement  entretenir 
un  commerce  intime  avec  les  démons  de  l'enfer,  avec  Béelze- 
buth,  Aslaroth,  Astarté.  Ils  se  prétendaient  eux-mêmes  sorciers; 
et  s'ils  étaient  pendus  ou  brûlés  comme  tels,  c'est  qu'ils  avaient, 
comme  leurs  juges,  la  conviction  d'être  dans  le  vrai.  Le  magistrat 
et  l'accusé  étaient  tous  deux  de  bonne  foi  ;  ils  n'avaient  donc,  en 
leur  âme  et  conscience,  rien  à  se  reprocher.  Subjugués  par  l'es- 
prit dominant  de  l'époque,  ils  ne  se  doutaient  même  pas  qu'ils 
pouvaient  être  l'un  et  l'autre  également  dans  l'erreur.  C'était 
fort  simple.  De  mâme  que  nous  ne  voyons  pas  la  couleur  de 
l'air,  cet  océan  gazeux  qui  nous  baigne  de  tout  c6tô,  de  même  il 
nous  est  impossible  d'apprécier  sainement  la  société  au  milieu 
de  laquelle  nous  vivons.  11  y  a  de  ces  erreurs  de  perspective 
morale,  qu'on  ne  distingue  qu'à  de  grandes  distances,  après  des 
siècles  d'intervalle. 

roence  au  neii?ièine siècle,  avec  l'établisMment  de  l'aotorité  tliéocraliqneetréodai^, 
pour  finir,  comme  nousl^avons  indiqué. 
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Alckimie. 

L'alcbimie  est  la  chimie  du  moyen  âge,  comme  Vavf,  sacré 
était  la  chimie  des  philosophes  de  l'école  d^Alexandrie. 

S'il  est  Trai  que  la  science  revêt  la  forme  des  périodes  qu'elle 
traverse,  rien  ne  saurait  mieux  nous  dépeindre  l'esprit  du  moyen 
âge  que  l'alchimie. 

Parmi  les  études  qui  ont  pour  objet  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, la  chimie  est  peut-être  la  plus  riche  en  faits  propres  à  ex- 
citer rimagioation.  Les  plus  simples  expériences,  si  elles  de- 
meurent incomprises,  pourront  paraître  des  merveilles.  Lorsque 
vous  mêlez  ensemble  du  mercure  et  du  soufre  en  poudre,  vous 
voyez  ces  deux  corps  perdre  leur  couleur,  et  donner  naissance  à 
un  produit  nouveau,  aussi  noir  que  le  plumage  du  corbeau.  Et  ce 
même  produit,  si  vous  venez  à  le  chauffer,  se  changera,  par  la 
sublimation,  en  une  substance  d'un  rouge  magnifique  (cinabre). 
Combien  n'y  a-t-il  pas  do  ces  substances  qui ,  dans  certaines 
conditions,  présentent  les  nuances  irisées  des  plumes  du  paon 
et  de  la  peau  du  caméléon? 

Or,  que  devaient  se  dire,  en  présence  de  ces  étranges  phéno- 
mènes, les  chimistes  du  moyen  âge,  ces  hommes  qui  vivaient  au 
milieu  d'une  société  où  chacun,  avide  du  merveilleux,  croyait  à 
rinHuence  d'êtres  invisibles,  au  pouvoir  occulte  des  démons, 
bons  ou  mauvais?  gommés  de  s'expliquer,  ils  empruntèrent  la 
plupart  de  leurs  interprétations  au  spiritualisme  des  néopla- 
toniciens. Les  doctrines  alchimiques  sont  aussi  inhérentes  à  l'es- 
prit de  l'époque  qui  les  a  vues  naître,  que  la  science  d'aujourd'hui 
est  inséparable  des  préoccupations  du  présent. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  théories  de  la  pierre  philoso- 
phai, de  l'élixir  universel,  de  la  transmutation  des  métaux,  doc- 
trines que  les  alchimistes  ont  etnpruntées  aux  disciples  de  l'art 
^cré  (1). 

En  parcourant  l'histoire,  depuis  le  xi^  jusqu'au  xvi"  siè- 
cle, on  est  d'abord  frappé  de  la  stérilité  de  la  science,  telle  que 
nous  la  comprenons  aujourd'hui.  On  dirait  une  période  de  léthar- 
gie. Ce  n'était,  en  effet,  qu'une  mortapparenle,  et,  en  examinant 
les  choses  de  plus  près,  on  en  découvre  la  raison.  Non,  l'esprit 

:i)  Voy.  pag.  227  et  sniv. 
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humain  n'a  jamais  de  repos.  Perfectible  et  immortel,  il  observe, 
il  s'instruit  en  tout  lieu  et  en  tout  temps.  Mais,  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  les  chimistes  avaient  de  bons  motifs  pour  ne  pas 
exposer  en  public  le  résultat  de  leurs  expériences  :  ils  payaient 
leur  audace  par  la  privation  de  la  liberté,  et  souvent  de  la  vie. 
Aujourd'hui,  tout  au  rebours  de  l'ancien  temps,  une  découverte 
vaut  des  honneurs  et  des  récompenses.  S'il  y  a  donc  quel- 
que chose  qui  doive  nous  étonner,  ce  n'est  pas  le  peu  de  progrès 
de  la  science  au  moyen  âge ,  c'est  que  la  science  ne  fasse  pas 
plus  de  progrès  au  siècle  où  nous  sommes. 

Ce  qui  caractérise  au  plus  haut  degré  l'alchimiste,  c'est  la  pa- 
tience. Il  ne  se  laissait  jamais  rebuter  par  des  insuccès.  L'opéra- 
teur,'qu'une  mort  prématurée  avait  enlevé  à  ses  travaux,  laissait 
souvent  une  expérience  commencée  en  héritage  à  son  fils,  et  il 
n'était  pas  rare  de  voir  celui-ci  léguer,  dans  son  testament,  le 
secret  de  l'expérience  inachevée  dont  il  avait  hérité  de  son  père. 
Les  expériences  d'alchimie  étaient  ainsi  transmises  de  père  en 
(ils,  comme  des  biens  inaliénables.  Qu'on  se  garde  bien  de  sou- 
rire :  il  y  à  dans  cette  indomptable  obstination  quelque  chose 
qui  tient  de  l'inspiration  et  qui  remplace  le  génie. 

Le  temps,  voilà  le  grand  secret  de  la  nature,  et  c'est  ce  que  les 
alchimistes  n'ignoraient  pa^  Le  temps  est  tout  pour  nous,  il  n'est 
rien  pour  la  nature.  Bien  des  produits,  que  le  chimiste  est  incapa- 
ble d'imiter  dans  son  laboratoire,  sont  engendrés  avec  profusion 
par  les  agents  naturels,  dont  l'action  seprolon^^e  pendant  des  siè- 
cles qui  ne  se  comptent  point.  Si  lesalchimistesétaient,  dans  leurs 
expériences,  partis  de  meilleurs  principes,  ils  seraient  probable- 
ment arrivés  à  des  résultats  prodigieux,  auxquels  arriveront 
peut-être  plus  difficilement  les  chimistes  d'aujourd'hui,  trop 
pressés  de  jouir'du  présent. 

Il  ne  nous  répugne  nullement  d'admettre  que  l'on  connaissait 
au  moyen*  âge,  époque  en  apparence  si  stérile,  nombre  de  faits 
qui  sont  aujourd'hui  considérés  comme  d'origine  moderne. 
C'est  ainsi  que  les  alchimistes  devaient  connaître  l'hydrogène 
ou  le  gaz  d'éclairage^  puisqu'ils  manipulaient  souvent  des  acides 
en  contact  avec  des  matières  organiques.  Mais  l'expérimen- 
tateur qui  aurait  eu  l'audace  de  montrer,. devant  témoins,  un 
corps  invisible,  tout  à  fait  semblable  à  l'ak,  et  ayant  la  propriété 
de  s'enflammer  avec  bruit  à  l'approche  d'une  allumette,  cet  expé- 
rimentateur, accusé  de  sorcellerie  ,  aurait  été  infailliblement 
/  —  V'-    /-  - 
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physiciens  et  les  chimistes  de  nos  jours  eussent  vécu  au  xiii*  ou 
au xjy« siècle,  ils  auraient  tout  bonnement  gardé  leur  science  pour 
eux^ou  ils  se  seraient,  comme  les  alchimistes,  exprimés  symboli* 
queroentetdans  un  langage  allégorique.  Toutes  ces  expériences, 
qu«  le  public  va  aujourd'hui  paisiblement  admirer  dans  nos  am- 
phithéâtres de  physique  ou  de  chimie,  auraient  alors  provoqué 
de  violents  tumultes  et  fourni  matière  à  de  graves  procès  de  sor- 
cellerie. Vous  auriez  eu  beau  vous  débattre  et  démontrer  que 
tout  se  passe  naturellement ,  personne  n'aurait  ajouté  foi  à  vos 
paroles;  vous  n'en  auriez  été  que  plus  magicien,  et  condamné 
comme  tel  :  4émoin  Roger  Bacon^  qui,  malgré  son  livre  sur  la 
nullité  de  la  magies  fut  condamné  à  passer  une  partie  de  sa  vie 
au  cachot. 

Le  moyen  âge  était  le  règne  de  l'intolérance  dogmatique. 
L'expérience  devait  se  taire  devant  l'expression  de  l'autorité 
traditionnelle.  L'examen  des  causes  était  interdit;  il  était  seu- 
lement permis  aux  philosophes  de  discuter  sur  le  nomina- 
lisme  et  le  réalisme,  sur  les  universaux  et  sur  les  catégories  d'A  - 
nstote;  mais  l'usage  de  la  raison  et  son  application  à  la  saine  ob- 
servation de  la  nature  étaient  réservés  à  d'autres  temps.  En 
attendant,  les  sciences  physiques  étaient  appelées  occultes,  et  la 
chimie,  art  hermétique,  science  noircy  alchimie. 

La  science  devait  donc  rester  stationnaire,  et,  rester  station- 
Qtire  quand  tout  marche,  c'est  rétrograder.  Son  but  était  man- 
qué, dès  qu'on  n'était  plus  libre  d'expliquer  dans  leur  ordre  na- 
turel les  effets  et  les  causes,  ou  plutôt  les  effets  d'autres  effets 
plus  éloignés  encore.  Toute  science  devient  impossible  en  pré- 
sence de  l'autorité  qui  prétend,  d'un  seul  coup,  franchir  toute 
cette  inépuisable  série  d'anneaux  intermédiaires  pour  atteindre 
directement  la  cause  suprême.  C'était  là  ce  qu'on  faisait  au 
moyen  âge. 

Jamais  il  n'y  a  eu  et  il  n'y  aura  d'équilibre  entre  l'esprit  et  la 
matière.  L'air  vital  de  l'esprit,  c'est  la  liberté.  La  matière,  c'est 
l'empire  de  la  nécessité.  L'inégalité,  c'est  la  condition  absolue 
do  mouvement.  Aussi  l'équilibre  stable  est-il  ici  impossible  :  il 
supposerait  l'immobilité  de  l'intelligence,  le  repos  du  monde  ! 
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PREMIÈRE  SECTION 

DEPUIS  LE  IX*  jusqu'au  Xlll*  SIÈCLE. 


Le  neuvième  siècle  marque  à  peine  dans  les  annales  de  la 
science  :  c'est  que  les  peuples  avaient  l'esprit  tourné  vers  la 
guerre.  En  Espagne,  les  Arabes  continuaient  leurs  conquêtes. 
En  Italie,  en  France  et  en  Allemagne,  des  princes  faibles  ou 
indignes  se  disputaient  les  lambeaux  de  Tempire  de  Cbarlema- 
gne.  Les  empereurs  d'Orient,  plongés  dans  de  sanglantes  intri- 
gues ou  absorbés  par  de  vaines  disputes  de  religion,,  avaient 
peine  à  se  défendre  contre  les  envahissements  des  Bulgares, 
des  Croates,  des  Esclavons  et  des  Sarrasins.  * 

Les  siècles  suivants  ont  laissé  plus  de  traces  lumineuses.  Les 
Arabes  se  présentent  ici  en  première  ligne. 

Quand  les  souverains  donnent  eux-mêmes  l'exemple  de  la  cul- 
ture des  sciences,  les  peuples  se  sentent  puissamment  encou- 
ragés. Les  khalifes  Al-Mansour,  Haroun-Al-Raschid,  Al-Manioun 
cultivèrent  la  philosophie,  l'astronomie  et  les  mathématiques. 
Al-Mamoun  appela  à  sa  cour  beaucoup  de  savants  étrangers,  et 
il  flt,  à  grands  frais,  traduire  en  arabe  les  classiques  grecs.  Par- 
tout la  domination  arabe  répandait  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
Bagdad,  Bassora,  Rufa,  Cordoue,  eurent  des  écoles  et  des  bi- 
bliothèques publiques,  où  affluaient  les  hommes  avides  de  s'ins- 
truire (i).  L'université  de  Cordoue  jouit  longtemps  d'une  grande 
célébrité.  La  bibliothèque  de  la  capitale  des  émirs  d'Espagne 
fut  la  plus  vaste  du  monde  :  elle  contenait,  dît-on,  plus  de  deux 
cent  cinquante  mille  volumes.  Après  la  conquête  de  Grenade, 
la  plus  grande  partie  de  ces  livres  fut  brûlée  par  le  fanatisme 
de  Ximenès.  Au  douzième  siècle,  on  ne  compta  pas  moins  de 


(1)  Mich.  Casiri,  Bibliotheca  arabico-hispanico-escurialensis ,  1760-1770, 
2  vol.  fn-fol.  ^  B.  à'UetheM,  Bibliothèque  orientale ^  Pv\è,  1697,  in-fol. 
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soixante-dix  bibliothèques  publiques  dans  les  contrées  dç  l'Es- 
pagne soamises  aux  Maures. 

Cependant  lesArabes  avaient  moins  de  génie  et  moins  d'origi- 
nalité^que  les  Grecs ,  qu'ils  ont  traduits  ou  copiés.  On  leur  doit 
fort  peu  de  découvertes  proprement  dites.  Gela  tenait  surtout  à  ce 
que  les  savants  arabes  s'étaient  entièrement  formés  d'après  les 
principes  de  Técoie  d'Alexandrie  ;  ils  pouvaient  donc,  en  quelque 
sorte,  être  considérés  comme  les  héritiers  et  les  successeurs  des 
philosophes  alexandrins.  Le  domaine  de  la  poésie  et  du  spiritua* 
lisme  mystique  convenait  d'ailleurs  mieux  à  leur  imagination 
ardente  que  l'observation  du  monde  matériel. 

Les  chrétiens  étaient  alors  à  peu  près  dans  la  même  situation 
intellectuelle.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  ils  s'approprièrent 
sans  difficulté,  malgré  la  différence  de  religion,  la  science  des 
Arabes;  et,  dans  leur  admiration,  ils  allèrent  jusqu'à  attribuer 
aux  Arabes  ce  que  ceux-ci  avaient  emprunté  aux  Grecs;  erreur 
qui  s'est  môme  en  partie  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

C'est,  dit-on,  par  l^s  croisades  que  la  science*  des  Arabes  fut 
révélée  aux  Occidentaux.  Mais  on  exagère  ici,  évidemment, 
Tinfluence  des  croisades.  Car  déjà  dès  le  neuvième  siècle,  par 
conséquent  deux  cents  ans  au  moins  avant  la  première  croisade^ 
les  savants  de  l'Occident  s'étaient  trouvés  en  contact  avec  les 
Maures  d'Espagne  et  connaissaient /les  trésors  de  l'académie  de 
Cordoue.  Au  dixième  siècle,  Gerbert,  élu  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II,  avait  été  élevé  en  Espagne,  et  avait  même  appris 
la  langue  arabe. 

L'influence  des  croisades  s'est  fait  bien  moins  sentir  sur  les 
sciences  et  les  lettres  que  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
Occidentaux. 

Hormis  les  Arabes  et  les  Grecs,  tout  le  reste  de  l'Europe  était 
encore  plongé  dans  les  ténèbres.  Les  rois  étaient  tous  aussi 
ignorants  que  leurs  sujets.  Le  clergé,  qui  constituait  un  État 
dans  l'État,  était  seul  chargé  de  conserver  le  dépôt  de  h  re- 
ligion, des  sciences  et  des  lettres. 

Chez  les  Arabes,  le  khalife  réunissait  le  pouvoir  temporel  à  la 
i^uprématie  spirituelle  ;  il  n'y  avait  donc  pas  de  conflit  possible 
entre  ces  deux  puissances  antagonistes.  Mais  il  n'en  était  pas  de 
même  chez  les  chrétiens.  Le  pape  et  l'empereur  avaient  à  dé- 
fendre chacun  des  intérêts  trop  divergents  pour  n'être  pas  sans 
cesse  aux  prises  l'un  avec  l'autre  :  les  Grégoire  VII,  les  Inno- 

21. 
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cent  m,  les  Boniface  VIII,  plaçant  la  tiare  aa-dessas  du  sceptre, 
ne  dérendaient  pas  seolemeot  leur  cause  personnelle  ,  ils  étaient 
la  plus  haute  expression  de  ranlagonisme  permanent  entre  Tau- 
torité  spirituelle  et  le  pouvoir  temporel;  ils  représentaieat  la 
prépotence  de  la  pensée  sur  le  glaive ,  à  une  époque  oii  ni  les 
peuples  ne  savaient  lire  ni  les  princes  signer  leurs  noms. 

Ces  conflits  mémorables  forment,  sans  contredit,  une  des 
pages  les  plus  instructives  de  l'histoire.  Mais  les  hommes  en 
savent-ils  profiter? 


•  CHMISTES  ARABES. 

Les  Arabes  s'étaient  plus  occupés  de  médecine  et  de  phar- 
macie que  de  chimie  proprement  dite. 

C'est  particulièrement  sur  la  préparation  des  remèdes  qu'ils 
avaient  fixé  leur  attention;  et,  à  cet  égard,  ils  ont  rendu  de  vé- 
ritables services,  comme  l'attestent  les  noms  chaldéens  arabisés^ 
tels  que  alcool  (^Jiiîl)  (1),  aikali  (2),  borax  (3),  élixir  {k)y 
laque  (5),  depuis  longtemps  introduits  dans  la  nomenclature. 

En  dépit  du  Koran,  qui  interdit  formellement  les  pratiques 
de  la  magie  et  de  l'alchimie,  les  Arabes  embrassèrent  avec  a^ 
deur  les  doctrines  mystiques  de  l'art  sacré  et  de  la  philosophie 
néoplatonicienne ,  dont  Geber  ou  Djaber  fut,  vers  le  milieu  du 
huitième  siècle ,  un  des  plus  zélés  propagateurs. 

Pour  les  Arabes,  l'alchimie  était  l'art  de  transmuter  les  mé- 
taux, de  faire  de  l'or  et  de  trouver  la  panacée  universelle.  Us 
disputèrent,  comme  le  firent  plus  tard  les  alchimistes  de  TOc- 
cident ,  pour  et  contre  la  réalité  de  cet  art.  Parmi  ceux  qui 
soutiennent  la  réalité  de  l'alchimie,  on  remarque    El-Rasi  et 

(1)  Le  mot  alcool  signilie  quelque  chose  qui  brûle,  du  clitidëen»  nSp>  brûler^ 
torréfier.  Alcool  est  donc  à  peu  près  synoDyme  de  aqua  'ardens  (eau  ardente; 
et  de  icOp  {i7^6v  (reu  liquide). 

(2)  Ce  mot  vient  également  de  la  racine  chaldéenne  nbp  brûler,  torréfier, 
parce  que  l'alcali  s'obtenait  par  la  combustion  du  bois  el  la  lixiviation  des  cendrei. 

(8)  Ce  mot  dérive  de  plia  (horak)  blanc. 

(4)  De  103  (  kesir,el-keiir),  essence. 

(5)  De  ^  (lakh),  résine,  laque. 
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Ebid-Durr.  Au  nombre  des  sceptiques,  on  place  Ibn-Sina,  Al- 
Kmdiy  Tadversaire  d'El-Rasi,  Ben-Yetim^  l'antagoniste  d'Ebid- 
Durr.  Hais  le  plus  célèbre  des  philosophes  hermétiques ,  c'est 
Geber,  que  l'on  peut,  à  juste  titre,  considérer  comme  le  restau- 
rateur de  la  science. 

Les  plus  anciens  ouvrages  que  les  Arabes  prétendent  avoir 
reçus  des  Indiens,  des  Égyptiens,  des  Perses  et  des  Grecs,  sont 
les  livres  alchimiques  des  brahmines,  Bojunol-Brehmen,  c'est- 
à-dire  Démonstrations  des  brahmines,  tels  que  le  traité  {rissah)  de 
Dsjamasp,  vizir  d'Erdeshir,  l'épître  d'Hermès  Trismégiste  à  son 
fils  Thaut,  les  traités  d'Aristote ,  d'Agathodémon ,  d'HéracIius  et 
desNabathéens,  traduits  par  Ibn-Wachije  (1). 

Après  Djafary  le  maître  de  Chaled  ben  lesid,  on  cite  Medschriti 
Toghradji,  auteur  d'unpofîme  alchimique,  dont  Pococke  a 
donné  la  traduction  2),  et  Dschildegi,  le  dernier  des  grands 
alchimistes  (3).. 

Dschildegi  réunît  cinq  livres  anciens  en  un  seul,  sous  le  titre  : 
la  Lanterne  pour  la  science  de  la  clef  {Al-missbah  fi  ilmol  miftah). 
H  annonce  dans  la  préface  que  ces  cinq  livres  renferment 
l'esprit  des  trois  mille  livres  de  Djafar,  et  celui-ci  l'esprit  des 
cinq.  Il  donne  l'histoire  des  alchimistes  du  huitième  siècle  de 
l'bégire  (quinzième  siècle  ),  dans  un  ouvrage  intitulé  le  Lever 
de  la  luné  sous  la  présidence  des  parcelles  d'or.  Ce  titre  mys- 
lico-astrologique  laisse  deviner  en  quelque  sorte  le  contenu  de 
l'ouvrage. 

Les  Arabes  étaient  les  légitimes  successeurs  des  néoplatoni- 
ciens. Grâce  à  la  trempe  de  leur  esprit,  ils  devaient  pousser 
jusqu'à  l'excès  le  symbolisme  mystique  des  philosophes  d'A- 
lexandrie. Ils  appelaient  l'alchimie  la  science  de  la  clef  (ilmol 
miflah),  la  science  de  la  balance,  la  science  de  la  pierre  philoso- 
phale,  la  science  de  K.  (initiale  de  Kimia)^  la  science  de  M,  (ini- 
tiale de  Misan,  balance).  Enfin  il  y  a  des  ouvrages  intitulés  : 
liwe  de  la  source,  livre  de  l'abondance ,  livre  de  la  combustion, 
traité  de  Vélixir,  etc.  (4). 

(i}Voy.  Hammer,  dans  i^ncyc/o/).  der    Wissenscha/ten  (Encyclopédie  des 
•ôeiices)  de  Erscli  et  Grober  ;  Lips.,  1819,  4. 
(1)  Carmen,  éd.  Pococke,  8;  Oxon.,  1661. 

(3)  Albolfaradje,  HUt.  dynast.,  édit.  Pococke.  -.  J.  Léo,  Libeltus  de  viris  guù 
àutdaim  Hlustribus  apud  Arabes,  édil.  Hottinger,  1660.  figur.  4. 

(4)  M.  JaTary  affirme,  dans  une  p^tile  note  qu'il  nous  a  coromuDîqoée,  que  déjà 
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§    1. 
:    Yeber  ou  «eber  (  DJaliar  Al-Koufl  ). 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  vie  de  ce  philosophe  chimiste. 
Au  rapport  de  divers  témoignages,  il  était  natif  de  la  ville  de 
Rôufa,  et  vivait  dans  le  milieu  du  huitième  siècle.  Son  père  s'ap- 
pelait Moussa,  et  il  avait  un  fils  nommé  Haygan.  Geber  menait 
la  vie  contemplative  des  sofis.  Dans  plusieurs  de  ses  écrits  il 
se  dit  lui-môme  contemporain  de  Timan  Djafar,  surnommé  le 
Juste,  avec  lequel  il  eut  des  relations  personnelles.  Cet  iman^ 
qui  passe  pour  avoir  cultivé  Talchimie,  et  auquel  les  mahomé- 
tans attribuent  un  caractère  divin,  mourut  en  765 .  Si  ces  détails 
sont  exacts,  l'époque  à  laquelle  vivait  Geber  se  trouve  à  peu  près 
déterminée  (i). 

Selon  Léon  TAfricain,  Geber  était  Grec  d'origine,  mais  con- 
verti à  l'islamisme.  L'histoire  ne  nous  a  conservé  de  Geber  que 
le  nom  et  une  partie  de  ses  écrits.  D'après  un  manuscrit  ar^be, 
de  la  bibliothèque  de  Leyde,  il  était  Tousensis  souficus,  c'est-à- 
dire  philosophe  de  Thus  ou  Thusso,  ville  du  Rhorasan,  proviDce 
de  la  Perse  (2).  Suivant  d'autres,  il  était  de  Haran  (l'ancienne 
ville  de  Carres,  célèbre  par  la  défaite  de  Crassus),  en  Mé- 
sopotamie (3).  Quelques  adeptes  le  disent  roi  de  l'Inde,  et  lui 

a?ant  Geber  il  y  avait  des  alchimistes  arabes.  <t  Dès  les  premiers  siècles  de  Tère 
Tulgaire,  on  vit,  dit-il,  des  pliilosopbes  surgir  à  Tenvi,  dod- seulement  parmi  tel 
Égyptiens  et  les  L  itios,  mais  parmi  les  Juifs,  les  Arabes  et  les  Persans.  I&sus  de 
la  vieille  race  égyptienne,  héritiers  de  l'antique  science  des  prêtres  d'Hermès, 
Octnz,  Pauécis,  Hakuslao  parurent  successivement  dans  Tacadémie  alexandriae 
aux  deuxième  et  troisième  siècles  de  J.*G.  Au  troisième  siècle,  la  Perse  prodoi»it 
Dryatliès;  au  quatrième,  Araxarbrel  dMspalian,et  Alrymed  au  cinquième.  Chet 
les  Arabes,  on  remarque  Espliénor  vers  Tan  150;  Al-findi  an  quatrième  siècle; 
au  cinquième,  Onomien,  cosmopolite,  qui  voyagea  par  toute  TAsie,  et  péoéln 
jusqu'en  Cbiiie;  au  commenct^ment  du  sixième  siècle ,  Hamuel ,  disciple  de  Zo- 
sime;  vers  Tan  560,  Albou-Haly,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Abn-Alyi  ^ 
disciple  d'Avicenne.  » 

(1)  Voy.  M.  Reiûaod,  Monuments  arabes,  persans,  etc.,  du  cabinet  de  M.  U 
doc  de  Blacas,  1. 1,  p.  370.  Manuscrits  arabes  de  la  Slbl.  impériale,  fonds  Du- 
caurroy,  folio  136  et  suir.  —  MM.  Reinaml  et  Favé  ,  Histoire  du  feu  grégeois, 
p.  92. 

(3)  Lenglet-Dufresnoy,  Histoire  de  la  philosophie  hermétique;  Paris,  \^\% 
t.i,p.  74. 

(3)  Abotféda,  II,  p.  22.     ^ 
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doDoent  celte  qualification  sur  le  titre  de  ses  ouvrages.  Rhasés 
l'appelle  fils  d*Ayen^  et  cite  de  lui  un  traité  des  combinaisons 
(Mutatorum),  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous  (i). 

Rhasés,  Avicenne,  Khalid,  et  tous  les  médecins  arabes  posté- 
rieurs au  neuvième  et  au  dixième  siècle,  citent  Geber  comme 
leur  maître.  Cardan  le  place  au  nombre  des  douze  plus  subtils 
génies  du  monde.  Boerbaave  en  parle  aussi  avec  estime  dans  ses 
Institutions  chimiques. 

Nous  montrerons,  par  l'analyse  de  ses  ouvrages,  qu'il  mérite 
d'ôtre  mis  au  premier  rang  parmi  les  chimistes  ou  alchimistes, 
antérieurs  à  Van-Helmont. 

S'il  faut  en  croire  quelques  érudits,  Geber  fut  un  écri- 
vain extrêmement  fécond  :  il  aurait  composé  au  moins  cinq 
cents  volumes  sur  la  science  hermétique.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  plus  d'un  auteur  portait  le  nom  de  Yeber,  Djafar 
ouGiaber.  On  cite,  entre  autres, Min  poète  arabe,  appelé  Oia- 
ber,  né  en  Andalousie,  et  qui  vivait  quelques  siècles  après  notre 
philosophe. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Geber  sont  en 
latin.  La  bibliothèque  de  Leyde  renferme,  dit-on,  plusieurs  ma- 
nuscrits arabes  de  Geber  qui  n'ont  pas  encore  été  mis  au  jour. 

Voici  la  liste  des  manuscrits  de  Geber  qui  se  trouvent  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  : 

Sumtna  coileciionis  complementi  secretorum  \aturXy  n^  6514. 

SMmma  perfectionis^  n*  6679  et  n*  7156. 

Compendiunij  n''  7150  A. 

Testamentum,  n^'  7173. 

Fragmentum  de  triangulis  sphxricis,  n**  7399. 

lÀbri  de  rébus  ad  astronomiam  pertinentibus^  n^  7406  (2). 

Tous  ces  manuscrits  ont  été  imprimés^  sauf  le  fragment  qui 
traite  des  Triangles  sphériques.  Le  Compendium  (n°7160,  du 

(0  Ce  reoieignement  86  trouve  dans  un  manuscrit  latin  de  la  Bibliotlièqiie 
impériale  ( n*  6ôl4,  fol.  125),  contenant  le  traité  inédit  de  Rliasës  :  dt  Alumi- 
xtittj  et  salibus. 

(i;  L«  manoscrit  signalé  par  Borel  {Bibliotheca  ehimka;  Paris,  1654,  12), 
^^^  ie  litre  :  Uber  clariiaiis  atchemix ,  ne  se  trouve  |>aj  dans  la  collection  des 
auiascriU  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris» 
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commenceiBent  du  seizième  siècle  ),  abrégé  fort  incomplel  de 
quelques-unes  des  doctrines  de  Geber,  est  probablement  apo- 
cryphe. L'ouvrage  le  plus  important  de  Geber  est  celui  du  ma- 
nuscrit n®  65U  (du  quatorzième  siècle),  et  qui  se  trouve  reproduit 
deux  fois  dans  ce  môme  manuscrit  (fol.  61  et  fol.  174).  Il  est 
à  peu  près  identique  avec  le  manuscrit  du  Vatican,  imprimé 
sous  le  titre  :  Geberi  phiiosophi  perspicacissimi  Summa  perfec- 
tionis  magisferii  in  sua  natura,  ex  hiblioihecx   Vaticanx  exem- 
plari  emendatUsimo  nuper  édita  (i).  A  la  dernière  page  on  lit: 
Impressnm  Romœ  per  Marcellum  Silber;  in-12,  sans  date  (il  pa- 
raît avoir  été  imprimé  entre  1490  et  1520).  Cette  édition,  fort 
rare,  fut  réimprimée  en  J 682  à  Dantzick  sous  le  titre  :  Summa 
perfectionis   magisterii  in  sua  nalura  iibri  /F,  cum  additione 
pjusdem  Gebri  reliquomm  traclatuum^  nec  non  Avicennœ,  Merlini 
et  aliorum  opusculorum  similis  argumenti,  in-8®,  et  reproduite 
dans  la  Bibliothèque  de.Manget,  t.   I,  et  dans  le  Gynxceum 
chimicumy  vol.  1;  Lugd.,  1679,  in-8*.  Salmon  a  traduit  en  fran- 
çais la  Somme  de  perfection,  insérée  dans  la  Bibliothèque  des 
philosophes  chimiques,  Paris,  1672  et  1678,  2  vol.  in-12. 

Lenglet-Dufresnoy  cite  quatre  manuscrits  arabes  de  Geber  : 
(o  n»  972  de  la  Bibl.  impériale  :  Opus  cui  tilulus  liber  divitia- 
ruMj  tractatus  chymicus ,  et  pars  oetana  quingentorum  illorum^ 
quos  de  hoc  argumento  littetis  consignavit  Abou  Moussa  Giaber 
ben  Haijam  sofiy  qui  vulgo  Geber  nuncupatur;  —  2«  n® 800  delà 
Bibliothèque  de  Leyde  :  De  lapide  phiiosophieo  ;  —  3^  n"*  801  de 
la  même  Bibliothèque  :  Tracfatus  de  invenienda  arte  auri  et  ar- 
gentin sive  alchymica;  —  i**,  n^  802  de  la  même  Bibl.  :  ùuo  alii 
tractatus  de  eadem  materia.  —  Ces  trois  derniers  manuscrits 
furent  recueillis  en  Orient  par  Warnerus,   élève   du  célèbre 
orientaliste  Golius.  G.  Horn  avait  promis   de  les  traduire  en 
latin,  dans  la  préface  du  livre  intitulé  :   Gebri  Arabîs  chimia 
sive  Traditio  summœ  perfectionis  et  investigatio  magisterii  tnnv- 
meris  locis  emendata ,  a  Caspare  Homio,  medico  Reip.  Nori- 
bergensis.   Accessit  ejusdem  medulla  alchimiœ  Gebricœ.  Omnia 
édita  a  Georgio  Hornio.  Lugd.  Bat.,  in-18, 1668  (2). 

En   lisant  attentivement  les    écrits   de  Geber^  on  peut  se 
convaincre  qu'il  n'était  pas  seulement  un  compilateur,  mais 

(1)  Ce  livre  se  tronre  à  la  bibliothèque  du  Panthéon. 

(3)  Cet  opuscule ,  que  nous  possédons,  est  d'uoe  rarelé  f  itréme. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE.  3â9 

un  observateur,  aussi  consciencieux  que  modeste.  La  modestie, 
celte  vertu  que  chacun  aime,  mais  souvent  sans  la  pratiquer,  Ge- 
ber  la  possédait  au  plus  haut  degré.  Aussi  est-il  bien  difficile  de 
distinguer  les  découvertes  dont  Thonneur  lui  revient,  de  celles 
qui  appartiennent  à  d'autres  observateurs. 

Geber  parle  le  premier,  —  à  moins  qu'on  ne  veuille  révoquer 
eo  doute  l'authenticité  du  traité  de  Alchimia  (1),  —  de  la  prépa- 
ralioD  de  Tacide  nitrique  et  de  Peau  régale.  Avant  lui ,  aucun 
écrivain  n'avait  fait  mention  de  ces  dissolvants  précieux,  sans 
lesquels  la  chimje  est  impossible. 

£st-ce  à  Geber  que  nous  en  devons  la  découverte,  au  moins 
tout  aussi  importante  que  celle  de  l'oxygène?  Il  n'en  dit  rien 
lui-même;  mais  il. nous  le  laisse  deviner. 

Geber  a  été  invoqué  comme  un  oracle  par  tous  les  chi- 
mistes qui  sont  venus  après  lui.  Roger  Bacon  l'appelle  le  maître 
des  maîtres,  tnagister  magistrorum.  Nous  devons  faire  connaître 
les  ouvrages  de  ce  grand  maître. 

Summa  colUclionU  complementi  secretorum  nalurœy  autrement 
dit  la  Somme  de  perfection  du  magistère  (  Summa  perfectionis 
magislerii)  (2). 

L'auteur  débute  par  une  série  de  maximes,  qu'on  pourrait 
appeler  les  aphorismes  de  ia  science  positive ,  et  particulière- 
meot  de  la  chimie. 

»  Pour  aborder  l'étude  de  la  chimie  avec  succès,  il  faut,  dit- 
il  ^  être,. avant  tout,  sain  d'esprit  et  sain  de  corps.  Celui  qui 
»e  laisse  égarer  par  son  imagination,  par  sa  vanité  et  les  vices 
qui  l'accompagnent,  est  aussi  incapable  de  se  livrer  aux  opé- 
rations de  notre  art  que  celui  qui  est  aveugle  ou  manchot.  Seu- 
lement, les  défauts  physiques  sautent  plus  aux  yeux  que  les 
imperfections  morales. 

«  La  patience  ia  plus  grande  et  la  sagacité  la  plus  profonde 
^Dt  également  nécessaires.  Quand  nous  avons  commencé  une 
expérience  difficile,  et  qui  ne  répond  pas  d'abord  à  notre  at- 
tente, il  faut  avoir  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout;  il  ne  faut 


(1)  Geber,  de  Alchimia  libri  très;  Argentorati,  arte  et  impfnsa  J.  Grienin- 
g«ri.  15J9,  fol. 
()}  Magitierium,  magistère,  aigaifle,  en  terme  de  basse  latinité,  l'œuvre  du 

mitre. 
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jamais  s'arrèler  à  mi-chemin;  car  un    œuvre  tronqué,  loin 
d'être  utile,  nuit  au  progrès  de  la  science. 

«  Ayez  de  la  modération  et  du  sang-froid,  et  ne  détruisez- 
pas,  dans  un  accès  de  colère,  ce  que  vous  avez  commencé. 
Soyez  économe  de  votre  argent,  afin  que,  si  vous  ne  recueillez 
pas  les  fruits  que  vous  en  attendiez,  vous  ne  soyez  pas  réduit 
à  vivre  dans  Tindigence. 

((  La  science  qui  nous  occupe  est  ennemie  de  la  pauvreté; 
elle  ne  convient  guère  qu'aux  riches  et  opulents. 

((  Malheur  à  celui  qui  »  dépensé  son  temps  et  son  argent,  sans 
avoir  jamais  rencontré  la  vérité  !  La  tristesse  et  le  chagrin  le 
conduiront  lentement  au  tombeau. 

a  Grave-toi  dans  Tesprit  tous  les  moments  de  tes  opérations, 
et  cherche  à  te  rendre  compte  des  phénomènes  qui  se  passent 
sous  tes  yeux. 

0  II  nous  est  aussi  impossible  de  transformer  les  métaux  les 
uns  dans  les  autres,  qu'il  nous  est  impossible  de  changer  un 
bœuf  en  une  chèvre.  Car,  si  la  nature  doit  employer  des  mil- 
liers d'années  pour  faire  les  métaux,  pouvons-nous  prétendre 
à  en  faire  autant ,  nous  qui  vivons  rarement  au-delà  de  cent  ans? 

((  La  température  élevée  que  nous  faisons  agir  sur  les  corps 
peut ,  il  est  vrai ,  produire  quelquefois ,  dans  un  court  inter- 
valle, ce  que  la  nature  met  des  années  à  engendrer;  mais  ce 
n'est  encore  là  qu'un  bien  faible  avantage. 

«  Qui  sait  quelle  est  l'influence  des  astres  sur  les  métaux, 
influence  qu'il  nous  est  impossible  d'imiter? 

a  Malgré  tous  les  obstacles ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  décou- 
rager; d'ailleurs  beaucoup  de  ces  obstacles  existent  dans  l'esprit 
des  sophistes  plutôt  que  dans  la  nature  elle-même. 

«L'art  ne  peut  pas  imiter  la  nature  en  toute  chose;  mais 
il  peut  et  doit  l'imiter  autant  que  ses  limites  le  lui  per- 
mettent. )) 

Après  avoir  réfuté  les  objections  des  sophistes,  Geber  pro- 
nonce ces  paroles  remarquables,  qui  nous  (ont  voir  quel 
rôle  jouaient  déjà  de  son  temps  les  gaz,  appelés  esprits,  spi- 
ritus  : 

«  Il  y  a  des  gens  qui  font  des  expériences  pour  fixer  les  es- 
prits (gaz)  sur  les  métaux  ;  mais,  comme  ils  ne  savent  pas  bien 
disposer  leurs  expériences,  ces  esprits,  et  souvent  môme  les 
corps,  leur  échappent  par  l'action  du  feu. 


DEUXlillE  ÉPOQUE.  331 

«  Si  VQQS  voulez,  ô  fils  de  la  doctrine,  faire  éprouver  aux  corps 
des  changements  divers ,  ce  n'est  qu'à  l'aide  des  gaz  que  vous  y 
paniendrez  {per  spiriius  ipsos  fieri  neeesse  est).  Lorsque  ces  gaz 
se  fixent  sur  les  corps,  ils  perdent  leur  forme  et  leur  nature  ;  ils 
ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient.  Lorsqu'on  en  opère  la  séparation, 
Toici  ce  qui  arrive  :  ou  les  gaz  s'échapperont  seuls ,  et  les  corps 
où  ils  étaient  fixés  restent;  ou  les  gaz  et  les  corps  s'échapperont 
tODS  les  deux  à  la  fois.  )> 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu  davantage 
sur  un  sujet  aussi  intéressant;  mais  il  aurait  été  probablement 
conduit  à  révéler  des  choses  qui  étaient  regardées  comme  des 
mystères  :  «  Voilà ,  dit-il  en  terminant ,  tout  ce  que  je  dois 
dire ,  et  on  ne  sait  pas  encore  tout  ce  qu'il  est  possible  de  sa- 
voir. Aussi  ne  connalt-on  pas  tout  l'œuvre.  » 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  rencontrons  des  no- 
tions d'une  connaissance  plus  pu  moins  positive  des  gaz  (es- 
prits), et  de  leur  intervention  dans  les  phénomènes  chimiques. 
Hais  ces  notions  sont  d'ordinaire  tellement  abrégées  ou  obscu- 
res, qu'on  est  tenté  de  croire  que  les  châtiments  les  plus  terri- 
bles attendaient  le  sacrilège  qui  les  aurait  révélées  aux  profanes. 
S'il  est  vrai  que  la  chimie  des  gaz  a  été  l'un  des  grands  mystères 
de  l'antiquité ,  il  ne  faudra  pas  s'étonner  que  les  auteurs  d'une 
époque  où  dominaient  les  croyances  dogmatiques  se  soient  abs- 
tenus de  nous  y  initier. 

L'opinion  que  les  métaux  sont  des  corps  composés  remonte  à 
«ne  époque  assez  reculée.  D'après  cette  opinion ,  qu'adopte 
aussi  Geber,  les  métaux  se  composent  de  soufre  et  de  mercure. 
A  ces  deux  éléments  Geber  en  ajoute  un  troisième,  Varsenic, 
Mais  ces  éléments  des  métaux  ne  sont  pas  le  soufre,  le  mercure 
et  l'arsemc  véritables ,  tels  qu'ils  se  présentent  à  nous  dans  la 
nature.  Ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  corps  dont  ils  portent 
les  noms;  les  alchimistes  ont  eux-mêmes  soin  de  nous  en  aver- 
tir. En  général ,  ils  tenaient  fort  peu  aux  noms  donnés  aux 
choses.  L'un  de  ces  éléments  est  quelquefois  appelé  esprit  fétide 
(spiritus  fœtens  ) ,  et  l'autre  eau  vivante  ou  eau  sèche. 

Ainsi ,  les  métau^i:  se  composent  de  deux  ou  de  trois  éléments 
d'une  nature  particulière.  Leur  proportion  varie  pour  chacun  des 
métaux.  Celui  qui  parviendra  à  les  isoler  aura  le  pouvoir  d'en- 
gendrer ou  de  transformer  les  métaux  à  volonté.  Voilà,  en  somme, 
comment  Geber  et  la  plupart  des  alchimistes  entendaient  la 
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composition  et  la  transmutation  des  métanx.  Cette  théorie,  eV 
visagée  sous  sa  forme  la  plus  simple ,  n'a  donc  rien  d'absurde, 
et  aujourd'hui  on  a  quelque  tendance  à  y  revenir. 

Passons  maintenant  à  la  description  que  Geber  fait  successi- 
vement du  soufre,  de  l'arsenic,  du  mercure,  de  Tor,  de  l'ar- 
gent, du  plomb,  de  l'étain,  du  cuivre  et  du  fer. 

Soufre.  —  «  Le  soufre,  dit-il ,  est  une  substance  homogène,  et 
d'uue  très-forte  composition.  Quoiquece  soitune  matière  grasse, 
on  ne  peut  pas  lui  enlever  son  huile  par  la  distillation.  On  ne  le 
calcine  qu'avec  perle.  Il  est  volatil  comme  un  esprit.  Tout  métal 
qui  est  calciné  avec  le  soufre  augmente  de  son  poids  d'une  ma- 
nière palpable.  Tous  les  métaux  peuvent  être  combinés  avec  ce 
corps,  excepté  l'or,  qui  se  combine  difficilement  avec  lui.  Le 
mercure  produit  avec  le  soufre ,  par  voie  de  sublimation ,  I'usk- 
fur  ou  cinabre.  Le  soufre  noircit  en  général  les  métaux.  Il  ne 
transformé  pas  le  mercure  en  or  ni  en  argent,  comme  se  le  sont 
imaginé  quelques  philosophes. 

Arsenic.  —  a  L'arsenic  est  composé  d'une  matière  subtile,  et 
d'une  nature  analogue  à  celle  du  soufre.  Il  est  fixé  par  les  mé- 
taux comme  le  soufre ,  et  on  le  retire,  comme  ce  dernier,  de  la 
calcination  des  minerais. 

Mercure,  —  «  Le  mercure  se  rencontre  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Il  n'adhère  pas  aux  surfaces,  sur  lesquelles  il  coule 
vivement.  Les  métaux  auxquels  il  adhère  le  mieux  sont  le  plomb, 
l'élain  et  l'or  ;  il  s'amalgame  également  avec  l'argent,  et  très-dif- 
ficilement avec  le  cuivre.  4}uant  au  fer,  il  n'y  adhère  que  par 
un  artifice  qui  est  un  ^and  secret  de  l'art  (1).  Tous  les  métaux 
nagent  sur  le  mercure,  excepté  l'or,  qui  y  tombe  au  fond.  Le  me> 


(1)  Il  résuite  de  ce  passage,  que  Get>er  Gonnaiss^t  le  moyen  d'amalgamer  te 
fer,  moyen  qui  fut,  au  dix-huitième  siècle,  indiqué  par  Yogel.  Voici  cequ'oolit 
dans  le  I.  VI,  p.  39,  des  Annales  de  chimie  :  «  M.  Yogel  est  parTcnu  à  amalga- 
mer du  fer  et  du  mercure  en  broyant  une  demi-once  de  limaille  de  fer  et  une 
once  d'alun  dans  un  mortier,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit  en  poussière  très- 
fine.  Mêlant  à  ceUe  poussière  deux  à  trois  onces  de  mercure,  et  continuant  de 
broyer  jusqu'à  ce  que  ce»  substances  se  soient  combinées ,  il  faut  verser  sur  Ta- 
malgarae  deux  gros  d'eau  pure  et  agiter  de  nouveau  le  lâélange  pendant  l'espace 
d'une  heure  environ.  Si  Ton  ne  distingue  plus  de  particules  de  fer  séparées  il  f»' 
verser  encore  un  peu  d'eau  sur  l'amalgame,  afin  d'en  si^parer  tout  l'alun  qui  n'a 
servi  que  d'intermède,  et  le  sécher  ensuite  par  le  moyen  d'une  chaleur  irès-dooce, 
ou  bien  avec  du  papier  gris.  » 
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ca'resert  principalement  dans  l'application  de  Tor  pour  la  do- 
rare. 

Or.  —  «  L'or  est  un  corps  métallique ,  d'un  jaune  citron ,  très- 
pesant,  brillant,  extensible  sous  le  marteau,  malléable,  et  à 
l'épreuve  de  la  coupellation  {cineritium)  ^  du  grillage,  et  de  la 
calcioation  avec  le  charbon.  L'or  est  soluble;  sa  teinture  est 
rouge  et  rajeunit  le  corps.  On  le  broie  facilement  avec  du  mer- 
cure et  du  plomb.  On  ne  parvient  qu'avec  la  plus  grande  peine 
à  y  fixer  les  esprits;  c'est  là  un  des  grands  secrets  de  l'art,  qui 
échappe  à  celui  qui  a  la  tête  dure  (durœ  cervicis). 

Argent.  —  a  Ce  métal  est  d'un  blanc  pur,  sonore,  malléable, 
fusible,  et  résistant  à  l'épreuve  du  cineritium  (coupellation). 
Allié  avec  Por,  la  coupellation  ne  l'en  sépare  pas;  il  faut  un  ar- 
tifice potir  l'en  séparer.  Exposé  au  contact  des  vapeurs  acides  et 
du  sel  ammoniac,  il  prend  uoe  belle  couleur  violette.  Son  mi- 
nerai n'est  pas  aussi  pur  que  celui  de  l'or,  car  il  est  ordinaire- 
meot  mêlé  de  beaucoup  d'autres  substances. 

Plomb.  —  «Le  plomb  est  un  métal  d'un  blanc  livide  et  terne^ 
lourd ,  non  sonore ,  mou ,  extensible  sous  le  marteau ,  et  facile  à 
fondre.  Exposé  à  la  vapeur  du  vinaigre ,  il  fournit  la  céruse ,  et 
donne,  par  le  grillage,  le  minium.  Quoique  le  plomb  ne  ressemble 
guère  à  l'argent ,  nous  le  transformons  cependant,  par  notre  ar« 
tifice,  facilement  en  argent.  Il  ne  conserve  pas  son  poids  pen- 
dant la  calcination  (1)  :  il  acquiert  un  surcroit  de  poids  pendant 
cette  opération.  Le  plomb  est  employé ,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas,  dans  i 'épreuve  du  eineritium. 

Éiam.  —  tt  L'étain  est  un  corps  métallique,  d'un  blanc  impur, 
peu  sonore ,  mou,  malléable,  très -facile  à  fondre,^et  rendant  un 
brait  particulier  (  stridorem  )  quand  on  le  ploie.  11  ne  supporte 
pas  l'épreuve  du  eineritium.  11  augmente  en  poids  pendant  l'o- 
pération  {magisterium).  Il  s'allie  avec  l'or  et  l'argent.  »  —  Geber 
enseigne  à  préparer  avec  l'étain  un  liquide  (  probablement  le 
chlorure  d'étain),  qu'il  conseille  de  conserver  précieusement. 
<  Calcinez,  dit-il ,  avec  l'étain  un  mélange  de  ie\  ammoniac  , 
d'alun  et  de  vinaigre  fort.  »  Il  prescrit  de  traiter  de  même  le 
cuivre ,  le  fer,  le  plomb  et  l'or. 

Cuivre.  —  «  Le  cuivre  est  un  métal  de  couleur  rouge ,  malléa- 
ble et  fusible.  Il  ne  supporte  pas  l'épreuve  du  eineritium.  La  tutie 

(t)  DuM  quelques  oianoscriu  on  lit  transmutatiane  au  Heu  de  calcinatione. 
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(  mine  de  zinc)  se  combine  facilement  avec  le  cuivre,  et  lui  com- 
munique une  couleur  jaune  citron.  Le  cuivre  s'altère  à  Tair  et 
au  contact  des  acides. 

Fer.  —  «  Le  fer  est  un  métal  d'un  blanc  livide,  très-difficile 
à  fondre ,  malléable  et  très-sonore.  Il  est  difficile  et  dur  à  ma- 
nipuler (  dufx  traclationis  ] ,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à  le  faire  fondre.  Aucun  des  métaux ,  difficiles  à  fondre ,  n'est 
propre  à  Tœuvre  de  la  transmutation.  » 

Après  la  description  des  métaux,  Geber  passe  à  une  série 
particulière  d'opérations,  telles  que  la  sublimation,  la  calciDa- 
tion,  la  distillation,  la  dissolution,  la  fixation. 

La  sublimation,  qu'il  définit  a  une  opération  ayant  pour  but 
d'élever,  à  l'aide  du  feu,  et  de  faire  adhérer  une  substance  sèche 
à  la  partie  supérieure  du  vase,  »  lui  fournit  l'occasion  d'insister 
sur  l'importance  des  différents  degrés  de  chaleur,  et  de  varier 
l'intensité  du  feu  suivant  la  nature  des  matières. 

((  Vous  pouvez ,  dit-il ,  graduer  le  feu  suivant  l'épaisseur  du 
fourneau,  suivant  la  dimension  de  ses  ouvertures,  et  suivant 
l'espèce  de  bois  employé.  Pour  avoir  une  température  élevée, 
il  faut  que  les  parois  du  fourneau  soient  de  la  largeur  de  la  main; 
pour  une  température  modérée ,  elles  doivent  être  de  la  moitié 
de  cette  largeur;  et  pour  une  température  faible,  de  la  labeur 
de  deux  doigts.  Un  bois  dur  et  compacte  chauffe  plus  qu'un 
bois  poreux  et  léger.  . 

«  Les  vases  dans  lesquels  on  opère ,  ajoute-t-il ,  doivent  être, 
autant  que  possible,  de  verre  épais,  ou  d'une  autre  substance 
semblable  au  verre.  Le  verre  est  préférable,  parce  qu'il  n'est 
pas  poreux,  parce  qu'il  ne  laisse  pas  échapper  les  esprits  {eu» 
poris  careat,  potens  est  spiritus  tenere  ) ,  et  qu'il  n'est  pas  facile- 
ment corrodé.  Les  vases  métalliques  sont  attaqués  par  la  plupart 
des  substances.  ^ 

((  La  descente  (  descensio  )  est  une  opération  qui  s'applique 
aux  substances  métalliques.  On  traite  ces  substances  dans  un 
vase  de  terre  (  âescensorium  ),  avec  de  la  poussière  de  charbon  : 
étant  fondues ,  elles  sortent  par  une  ouverture  pratiquée  k  la  par- 
tie inférieure  du  vase.  » 

Delà  distillation.  — Il  y  a,  suivant  Geber,  deux  espèces  de  dis- 
tillations :  l'une  s'opère  à  l'aide  du  feu,  l'autre  sans  le  feu.  La 
première  peut  se  faire  de  deux  manières  différentes  :  ou  par 
l'ascension  des  vapeurs  dans  l'alambic,  ou per  deseentum^  dans 
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le  but  de  séparer  des  huiles  ou  d'autres  tnalières  liquides  par 
les  parties  inférieures  du  vase.  Quant  à  la  distillation  sans  l'aide 
du  feu,  «  elle  consiste,  dit  il,  à  séparer  les  liquides  limpides 
par  le  filtre  :  c'est  une  simple  filtration.  n  —  On  voit  que  le 
mot  distillatio  avait  autrefois  un  sens  beaucoup  plus  étendu 
qu'aujourd'hui. 

fl  La  distillation  parle  féu  peut,  continue  Geber,  être  variée 
dans  son  intensité,  suivant  qu'un  chauffe  le  vase  sur  un  bain 
d'eau  ou  sur  un  bain  de  cendres  (1).  » 

De  la  calcinafion.  —  La  manière  dont  Geber  comprend  et  ex- 
plique la  calcination  rappelle  la  théorie  du  phlogistique  ;  il  la 
Domme  principe  sulfureux  {suiphureikts  ).  a  La  calcination  a 
pour  but,  dit-il ,  de  brûler  ce  principe ,  et  de  rendre  toutes  les 
parcelles  du  corps  accessibles  au  feu.  » 

ùe  la  solution.  —  La  solution  se  fait  en  traitant  les  métaux ,  ou 
d'aulres  substances  calcinées,  par  du  vinaigre  fort,  ou  par  des 
sucs  acides ,  ou  par  d'autres  dissolvants  semblables.  Le  vase  con- 
tenant ce  mélange  est  enseveli,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits, 
dans  du  fumier  chaud.  C'est  ce  que  l'auteur  appelle  solutio  per 
fim^m.  D'autres  préfèrent,  à  la  place  du  fumier,  un  bain  d'eau 
chaude  dans  lequel  on  maintient  le  vase  pendant  une  heure  : 
c'est  la  solutio  per  aquam  fervenlem.  Après  cette  opération,  on 
verse  la  liqueur  sur  un  filtre;  la  portioir  qui  s'est  dissoute  est 
séparée ,  et  conservée  à  part  ;  la  portion  non  dissoute  est  calci- 
née de  nouveau ,  et  soumise  à  une  nouvelle  solution  Jusqu'à  ce 
qu'il  oe  reste  plus  rien  à  dissoudre.  —  C'est  là  une  des  princi- 
pales opérations  de  l'alchimie  :  elle  a  été  depuis  pratiquée  par 
tous  les  adeptes. 

De  la  coagulation^  —  On  désignait  par  le  nom  de  coagulation 
i'évaporation  ayant  pour  effet  la  cristallisation  des  sels  métal- 
liques, particulièrement  de  l'acétate  de  plomb.  Quelquefois  on 
appelait  coagulation  la  combinaison  du  soufre  avec  le  mercure. 
On  donnait  également  ce  nom  à  la  transformation  du  mercure 
en  une  poudre  rouge  (oxyde),  à  l'aide  d'une  température  éle- 
vée, a  Cette  expérience  se  fait ,  dit  Geber,  dans  un  vase  de  verre 
à  long  col ,  dont  l'orifice  reste  ouvert  pendant  tout  le  temps 
qu'on  chauffe,  afin  que  toute  l'humidité  puisse  s'en  échapper  (u/ 
pouU  humidilas  efus  evanescere).  » 

(1)  Od  remtrqoe  ici,  en  marge  du  manuscrif  n**  6514,  la  figure  <l*un  fase  dis- 
tiliatoire  Mmblable  à  ce!ni  que  nous  afons  dessiné  à  la  page  2S0. 
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A  la  place  de  cetie  kumidiié,  les  chimistes  imaginëreQt  plus 
tard  le  phlogislique.  Ce  fut  neuf  siècles  après  Geber  que  Lavoi- 
sier  démontra  à  son  tour  que  si,  dans  rexpérience  indiquée, 
l'orifice  du  va^^e  devait  rester  ouvert  ^  c'était ,  non  pas  pour  qu'il 
put  en  sortir  quelque  chose  ^  mais  pour  qu'il  pût,  au  contraire, 
y  entrer  quelque  chose^  qui  se  fixât  sur  le  mercure  cl  le  transfor 
mât  en  une  poudre  rouge.  Qui  nous  dira  que  ce  que  nous  croyoDS 
blanc  aujourd'hui  ne  sera  pas  demain  démontré  noir?  Il  faut 
avouer  que  Thistoire  de  la  science  est  bien  propre  à  nous  rendre 
circonspects. 

De  la  coupellation.  —  Cette  opération,  aussi  importante  que 
belle,  déjà  vaguement  indiquée  par  Pline,  Strabon ,  Diodore  de 
Sicile,  est  clairement  décrite  par  Geber.  a  L'aident  et  l'or  sup- 
portent, dit-il^  seuls  I  épreuve  de  la  coupellation  (examen  cine- 
ritii,.  Le  plomb  résiste  le  moins;  il  s'en  va  et  se  sépare  prompte- 
ment.  Voici  ce  mode  d'opération  : 

c  Que  Ton  prenne  des  cendres  passées  au  crible  (  einis  eribel- 
latvs)  ou  de  la  chaux,  ou  de  la  poudre  faite  avec  des  os  d'ani- 
maux brûlés  {puin's  ossium  animalium eombustarum) ,  ou  ud  mé- 
lange de  tout  cela,  ou  d'autres  choses  semblables.  Il  faudra  ensuite 
les  humecter  avec  de  l'eau,  les  pétrir  et  les  façonner  avec  la  maiu, 
de  manière  à  en  faire  une  couche  compacte  et  solide  (  ut  fiai 
itraium  firmum  et  soUdum),  Au  milieu  de  cette  couche,  on  fera 
une  fossette  arrondie  et  solide ,  au  fond  de  laquelle  on  répan- 
dra une  certaine  quantité  de  verre  pilé.  Enfin ,  on  fera  dessé- 
cher le  tout.  La  dessiccation  étant  achevée,  on  placera  dans  la 
fossette  (  coupelle,  fovea)  l'objet  que  l'on  veut  soumettre  à  Té- 
preuve ,  et  on  allumera  un  bon  feu  de  charbon.  On  soufflera  sur 
la  surface  du  corps  que  l'on  examine ,  jusqu'à  ce  qu'il  entre  en 
fusion.  Le  corps  étant  fondu,  on  y  projetera  du  plomb  par  par- 
celles ,  et  on  donnera  un  bon  coup  de  feu.  Et  lorsqu'on  verra  le 
corps  s'agiter  et  se  mouvoir  vivement,  c'est  un  signe  qu'il  n'est 
pas  pur.  Attendez  alors  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb  ait  dis- 
paru. Si  le  plomb  a  disparu,  et  que  ce  mouvement  n'ait  pas 
cessé,  ce  sera  un  indice  que  le  corps  n'est  pas  encore  purifié. 
Alors  il  faudra  de  nouveau  y  projeter  du  plomb,  et  soufflera 
la  surface ,  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb  soit  séparé.  On  conti- 
nuera ainsi  à  projeter  du  plomb  et  à  souffler,  jusqu'à  ce  que  la 
masse  reste  tranquille ,  et  qu'elle  apparaisse  pure  et  resplendis- 
sante à  sa  surface.  Dès  que  cela  a  lieu,  on  éteindra  le  (eu;  car 
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Pœuvre  est  alors  parfaitement  terminé.  En  projetant  du  verre  sur 
la  masse  qu'on  soumet  à  l'épreuve,  on  remarque  que  l'opération 
réussit  mieux  ;  car  le  verre  enlève  les  impuretés.  A  la  place  du 
Terre,  on  pourra  employer  du  sel  ou  du  borax ,  ou  quelque  alun. 
On  pourra  également  faire  l'épreuve  du  cineritium  dans  un 
creuset  de  terre,  en  soufflant  tout  autour  et  sur  la  surface, 
comme  nous  l'avons  indiqué. 

a  Le  cuivre  se  sépare  de  l'alliage  un  peu  plus  lentement  que 
le  plomb;  mais  il  est  plus  facilement  enlevé  que  Tétain.  Le  fer 
ne  se  prête  pas  à  la  fusion ,  et  c'est  pourquoi  il  ne  s'allie  pas 
avec  le  plomb.  Il  existe  deux  corps  qui  résistent  à  l'épreuve  de  la 
perfection  {in  examine  perfeciionis  perdurarUia  corpora) ,  à  savoir, 
l'or  et  l'argent,  à  cause  de  leur  solide  composition,  qui  résulte 
d'un  bon  mélange  et  d'une  substance  pure.  » 

A  la  suite  de  la  Somme  de  perfection  se  trouve ,  dans  l'édition 
de  Born  des  œuvres  de  Geber  (  Leyde ,  1668),  un  petit  traité  in- 
titulé (1)  : 
Liber  invettigationis  magisterii  Gebri  philosophi  perspicacissimi. 

L'auteur  déclare  dans  la  préface  que  le  Livre  de  investigation 
du  magistère  a  été  composé  avant  celui  de  la  Somme  de  perfec- 
tion^ quoique  ce  dernier  soit  plus  important  que  le  premier. 
'(  Nous  n'avancerons ,  dit-il ,  que  ce  que  nous  avons  nous-méme 
vu  et  touché  d'une  manière  certaine  et  expérimentalement  (2).  » 
Voilà  bien  l'emploi  de  la  méthode  expérimentale. 

Préparation  du  sel  alcali  (  potasse  caustique,  pierre  à  cautère). 

^  On  prend  deux  parties  de  cendres  et  une  partie  de  chaux  vive  ; 

on  met  le  tout  sur  un  filtre  avec  de  l'eau.  La  liqueur  qui  passe 

par  le  filtre  est  évaporée ,  et  le  sel  reste  sous  form^  solide 

congelatur)  (3). 

Préparation  du  sel  ammoniac.  —  Ce  sel  était  déjà  connu  du 
temps  de  Pline  et  de  Dioscoride.  Aétius,  qui  vivait  au  cinquième 
siècle,  parle  de  sels  ammoniacaux  (  âufAODvtotxol  é^Xeç),  sans  entrer 
dans  aucun  àélM  {TetrMbloSy  lib.  i ,  sermo  2,  c.  43).  Synésius , 

(1)  Ce  traité  a  été  reproduit  dans  la  Bibliotheca  chimica  de  Manget,  t.  I, 
p.  US  et  dans  le  Gynxceum  chimicum,  toI.  I,  p.  164. 

iV  Qmœ  vidimtu et  tetigimus,  —  scilicet per  experienliûm  et  cognitiomm 
certawL 

(3)  CTtft  par  ce  procédé  que  Ton  prépare  encore  aujourdiini  la  potasse.  La 
<iaQt  vive  «^empare  de  l'acide  carbonique  du  carbonate  de  potasse  pour  fortifier 
Calcalif  comme  disaient  les  anciens. 

■tST.  DC  LA  CHIMIE.   —  T.  1.  '  23 


338  HISTOIRE  DE  LA  GHIMTE. 

évoque  de  Ptolémaîs,  qui  vivait  à  la  même  époque,  dit,  dans 
une  de  ses  lettres ,  que  le  sel  ammoniac  (  ^  ifAjMivigixoc  j  est  très- 
utile,  et  qu'il  se  rencontre  naturellement  dans  la  nature  {EphM. 
147). 

Il  importe  cependant  de  noter  que  le  sel  ammoniac  des  an* 
ciens ,  et  même  celui  dont  parlent  Columelle ,  Scribooios , 
Palladius,  Avicenne,  Sérapion,  n'était  pas  toujours,  à  juger  d'a- 
près l'indication  de  certains  caractères ,  le  véritable  sel  ammo- 
niac :  c'était  plutôt  notre  sel  gemme. 

a  Le  sel  ammoniac  s'obtient,  dit  Geber,  en  chauffant,  dans 
un  vase  de  sublimation  {in  alto  aludele) ,  un  mélange  de  deux 
parties  d'urine  humaine ,  d'une  partie  de  sel  commun,  et  d'une 
partie  et  demie  de  noir  de  fumée  (1).  » 

Préparation  du  sel  d^urine.  On  prépare  ce  sel  avec  le  résidu  de 
l'urine  décomposée  et  calcinée^  que  l'on  dissout  dans  l'eau  pour 
l'y  faire  cristalliser. 

Le  sel  d'urine  de  Geber  est  donc  le  résidu  salin  de  l'urine, 
c'est-à-dire  un  mélange  de  sels  alcalins,  contenant  du  phosphore 
à  l'état  de  phosphate.  Plus  tard,  le  sel  d'urine  était  l'ammoniaque, 
obtenue  en  chauffant  l'urine  avec  de  la  chaux  vive. 

Quant  à  la  préparation  du  sel  de  nitre  (â),  de  l'alun  glacial  ou  de 
roche,  du  sel  gemme,  de  l'alun  plumeax,  etc.,  elle  consistait  tout 
simplement  dans  la  cristallisation  de  ces  sels  par  l'éyaporation 
et  le  refroidissement  de  leurs  dissolutions  aqueuses. 

Le  crocus  de  fer  (oxyde  de  fer)  et  la  litharge  (oxyde  de  plomb 
sont  préparés  par  la  dissolution  du  fer  et  du  plomb  dans  du 
vinaigre  fort^  et  par  leur  calcination. 

Le  Testament  (  Testamentum  Geheri^  régis  Indix  ) ,  se  trouve 
également  imprimé  dans  la  Bibliothèque  de  Manget  (3). 

a  On  peut,  dit  l'auteur,  retirer  un  sel  fixe  des  animaux ,  des 
oiseaux,  des  poissons.  Ce  sel  s'obtient,  comme  le  sel  végétal, 
par  la  combustion ,  l'incinération ,  la  solution  et  la  flltration.  Ce 


(1)  Le  noir  de  fuinée  arait  pour  effet  de  roieui  difiser  le  mélange. 

(2)  Suivant  MM.  FaTé  et  Reinaud  {du  Feu  grégeois,  p.  95),  le  sal  niiri  est  ici 
synonyme  de  natron  (carbonate  de  soude  naturel  ),  et  ils  attribuent  cette  eopfa- 
sion  au  traducteur  latin  de  Parabe.  Nous  pensons  que  tout  le  passage  relatif  ^  la 
préparation  ou  purification  du  sal  niiri  est  Tinterpolation  d'un  auteur  postérieor 
à  Geber  ;  ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c*est  que  ce  pasf âge  manque  dans  T^ition  de 
Horn  du  Liber  invesiigationis  magisterii  (  Leyde,  1668  )*    ' 

(3)  Manget,  Bibliolh.,  1. 1,  p.  562. 
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sel  animal  (  »a/  animalls  ]  est  un  excellent  fondant  (1).  Le  sel  re- 
tiré des  cendres  d'une  taupe  est  propre  à  congeler  le  mercure, 
et  à  transmuter  le  cuivre  en  or,  et  \&  fer  en  argent  (2).  » 

Ce  dernier  passage  a  causé  bien  des  déceptions. 

«  Tout  métal  bien  calciné  peut ,  de  la  môme  manière  que  la 
cendre,  servir  à  faire  un  sel.  »  —  L'auteur  s'abstient  de  déve- 
lopper son  idée.  Un  peu  plus  loin ,  il  cite  Teau-de-vie  préparée 
avec  du  vin  blanc  [aqua  vilx  de  vino  aiào),  mais  sans  entrer  dans 
aucun  détail.  Il  en  parle  comme  d'une. chose  alors  connue  de 
tout  le  iponde. 

Alchimia  Geberi  (3;. 

Ce  Iraité  renferme  des  découvertes  d'une  grande  importance 
pour  la  chimie.  En  voici  les  principales  : 

Eau  forte  et  eau  régale.  —  Prenez  une  livre  de  vitriol  de  Chypre, 
une  livre  et  demie  de  salpêtre ,  et  un  quart  d'alun  de  Jameni  ; 
soamettez  le  tout  à  la  distillation,  pour  en  retirer  une  liqueur 
qui  a  une  grande  force  dissolvante.  Cette  force  est  encore 
augmentée,  lorsqu'on  y  ajoute  un  quart  de  sel  ammoniac;  car 
alors  cette  liqueur  dissout  l'or,  l'argent  et  le  soufre  (4). 

Pierre  infernale.  — Dissolvez  d'abord  l'argent  dans  l'eau-forte 
{aqua  dissoluliva  )  ;  faites  ensuite  bouillir  Va  liqueur  dans  un  ma- 
tras  à  long  col  (  in  phiala  cum  longo  collo  )  non  bouché ,  de  ma- 
nière à  en  chasser  un  tiers  ;  enfin ,  laissez  refroidir  le  tout.  Vous 
verrez  se  produire  de  petites  pierres  ( /api7/t  )  fusibles,  trans- 
parentes comme  des  cristaux  (5). 

Sublimé  corrosif.  — >  Prenez  une  livre  de  mercure ,  deux  livres 
de  vitriol,  une  livre  d'alun  de  roche  calciné,  une  livre  et  demie  de 
sel  commun ,  et  un  quart  de  salpêtre;  mélangez  le  tout,  et  sou- 
mettez-le à  la  sublimation.  Recueillez  le  produit  dense  et  blanc 
qui  s'attache  à  la  partie  supérieure  du  vase,  et  conservez-le 

[t)  Superai  aiios  in  virtuie  fmiva. 

{VSaLlotiusJalpmcombuslx  congelai  Mercuriun»,  el  Venerem  convertit  in 
Solem,  tt  Martem  in  lunam, 

[l)  Àichimix  Geberi  tib.  excud.  Jo.  Pelrelus  Surembergensis ;  Bern.,  1545, 
t.  — On  a  révoqué  eo  «Joute  raiillienticité  de  cet  écrit,  mais  sans  en  donner  des 
rabom  plaoMbtas. 

iS)  ùtinveni.  verïlaL^  c.  hiliii,  p.  !8l,  in  Alchem'a  Geberi, 

(S)  fM.,e.  x\i,  p.  ISOel  181. 

22. 
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comme  nous  l'avons  dit.  Si  le  produit  de  la  première  sublicnatioD 
est  sale  et  noirâtre ,  ce  qui  peut  bien  arriver,  il  faut  le  sou- 
mettre à  une  nouvelle  sublimation  (1). 

Précipité  rouge  (précipité  per  se),  —  Prenez  une  livre  de  mer- 
cure, deux  livres  de  vitriol  et  une  livve  de  salpêtre  ;  traitez  ce  mé- 
lange par  le  feu  :  il  se  produit  un  sublimé  rouge  et  brillant  (et 
zubllmatur  ruheus  etsplendidus)  (2). 

Foie  de  soufre.  —  Lait  de  soufre.  Prenez  du  soufre  réduil  en 
poudre  très-fine ,  et  chaufTez-le  avec  le  produit  de  la  lixiviatioo 
des  cendres  traitées  par  la  chaux  ;  ajoutez-y  de  Teau ,  et  filtrez. 
Lorsqu'on  ajoute  ^  la  liqueur  filtrée  du  vinaigre ,  on  voit  le  tout 
se  convertir  en  une  espèce  de  lait  (3). 

Nous  avons  insisté  sur  l'analyse  des  ouvrages  de  Geber, 
parce  que  les  chimistes  du  moyen  âge  les  ont  souvent  copiés, 
sans  en  citer  l'auteur.  Geber  est  pour  l'histoire  de  la  chimie  ce 
qu'Hippocrate  est  pour  l'histoire  de  la  médecine. 

Une  chose  qui  frappe  d'abord,  en  parcourant  les  écrits  de 
Geber,  c'est  de  voir  combien  il  est  sobre  de  théories.  Il  n'est 
pas  éloigné  de  croire  que  les  corps  qui  ont  la  propriété  de  puri- 
fier les  métaux  vils,  et  de  les  transformer  en  métaux  nobles, 
sont  en  même  temps  des  médicaments  universels^  des  panacées 
propres  à  guérir  toutes  les  maladies,  et  môme  àconsen'erla 
jeunesse  :  Est  medicina  lœtificans  et  juventutem  conservans. 
La  plupart  de  ces  panacées  étaient  des  teintures  d'or  ou  d'argent. 

§2. 
RliMèa. 

(  Né  en  860,  mort  en  940.) 

Rhasés  (Aboubekr  Mohammed  ben  Zacharia),  originaire  de 
Ra!  en  Perse,  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  cultiver  les 
beaux-arts,  et  surtout  la  musique,  pour  laquelle  il  montra  une 
grande  aptitude.  Ce  ne  fut  qu'à  Page  de  trente  ans  qu'il  com- 
mença à  étudier  les  sciences,  telles  que  la  philosophie,  la  mé- 

(1)  Àlchemia,  c   tiii. 

(2)  Ibid.^c.  X,  p.  173.  lÀber  fornaeum,  part.  II, c.  ix,  p.  193. 

(3)  De  invent,  verit.,  c.  ti,  p.  172. 
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decine  et  la  chimie.  Grâce  à  ses  talents,  il  parvint  à  une 
grande  célébrité,  et  fut  nommé  médecin  en  chef  du  grand  hô- 
pital de  Bagdad ,  ce  qui  lui  donna  les  moyens  d'augmenter  la 
somme  de  ses  connaissances.  Il  visita  TAfrique  et  l'Espagne. 
Atteint  d'une  cataracte ,  il  se  refusa  à  être  opéré ,  parce  que  le 
chirurgien  qui  devait  faire  l'opération  ne  savait  lui  répondre  à  la  ^ 
question  :  Combien  Tœil  a-t-il  de  membranes  ?  —  Il  mourut  aveu- 
gle, à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Gmelin,  dans  son  Histoire  de  la  chimie,  ne  mentionne  pas  les 
ouvrages  chimiques  de  Rhasés  (t),  qui  se  trouvent  dans  la  collec- 
liondesmss.  de  la  Bibliothèqueimpériale,  et  qui  ont  pour  titre  : 

Uber  Haxis  qui  diciiur  lumen  luminum  magnum  (2). 

L'auteur  parle,  dans  ce  petit  traité,  en  termes  obscurs  et  am- 
bigus, d'une  huile  obtenue  par  la  distillation  de  Tatrament  (sul- 
fate de  fer).  Cette  huile  {oleum)  ne  pouvait  être  que  Vhuile  de 
^triol  (acide  sulfurique).  Le  résidu  de  la  distillation  était  du 
croc!«/errt(  peroxyde  de  fer).  C'était  donc  de  l'huile  vitriolique 
semblable  à  celle  de  Nordhausen  que  Uhasès  préparait  par  la 
distillation  du  vitriol  de  fer.  Il  est  môme  probable  que  cet  acide 
était  déjà  connu  avant  Rhasès,  surtout  à  une  époque  oh  la  dis- 
tillation était,  ainsi  qu'elle  l'est  encore,  une  opération  capitale 
pour  les  chimistes.  ^ 

Uber  perfecti  magisierii  Rhasei  (3). 

L'auteur  commence  par  donner  à  l'alchimie  le  nom  d'as- 
troaomie  inférieure  {asironomiam  in feriorem),  par  opposition  à 
l'astronomie  proprement  dite,  qu'il  appelle  supérieure,  parce 
qu'elle  traite  des  astres  du  ciel  en  rapport  avec  les  astres  de  la 
Icrre,  c'est-à-dire  les  métaux.  A  l'exemple  des  anciens  philoso- 
phes, il  admet  quatre  éléments. 

Il  est  question,  dans  ce* traité,  de  la  préparation  de  la  tutie 


(1)  D'après  Aboo  Obaiah,  il  composa  226  Yoturoes,  dont  la  plupart  sont  perdus  ; 
qoelques-uns  out  été  traduits  de  Tarabe  en  hébreu  et  en  latin. 
(?)  Mannscrit  d**  6514,  fol.  1 13  recto  (  quatorzième  siècle). 
(3)  Même  maniucrit,  fol.  1 20  verso. 
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(zinc),  au  moyen  de  la  distillation  [separatio  Mix  et  marcha^ 
siiœ  ). 

Mais  le  passage  le  plus  curieux  est  le  suivant,  que  nous  allons 
reproduire  en  entier  : 

«  Préparation  de  l'eau-de-vie  par  un  procédé  très-simple.  Prends 
de  quelque  chose  d*occulte  la  quantité  que  lu  voudras,  et  broie-le 
de  manière  à  en  faire  une  espèce  de  pâte,  et  laisse-le  ensuite  fer- 
menter pendant  nuit  et  jour;  enfin,  mets  le  tout  dans  un  vase 
distillatoire,  et  distille-le  (1).  o 

Ce  quelque  chose  à*occultej  que  l'auteur  ne  nomme  point, 
était  très-probablement  des  grains  de  blé,  qui  sont  en  effet 
destinés  à  être  enfermés,  cachés  dans  le  sein  de  la  terre.  C'est 
là  un  nouvel  exemple  du  langage  symbolique  des  alchimis- 
tes. Peut-être  est  ce  même  avec  des  grains  qui  avaient  déjà 
éprouvé ,  dans  le  sein  de  la  terre ,  un  commencement  de  fer- 
mentation, que  Rhasès  enseigne  défaire  de  l'eau-devie.  L'opé- 
ration n'en  aurait  que  mieux  réussi. 

D'ailleurs,  quand  même  notre  conjecture  ne  serait  pas  fon- 
dée, et  qu'il  faudrait  entendre  par  occultum  autre  chose  que 
des  grains  de  blé,  le  passage  que  nous  venons  de  signaler  ne 
perd  rien  de  sa  valeur;  car  la  substance  que  Rhasès  n'a  pas 
nommée  donne,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  l'eau-de-vie,  au 
moyen  de  la  fermentation  et  de  la  distillation.  Cette  substance 
ne  peut  donc  être  qu'un  produit  amylacé  ou  sucré,  susceptible 
d*éprouver  la  fermentation  alcoolique. 

Un  peu  plus  loin,  l'auteur  semble  indiquer  le  moyen  de 
rendre  l'eau-de-vie  plus  forte,  en  la  distillant  sur  les  cendres  ou 
sur  la  chaux  vive. 

Liber  Rosis  de  aluminibus  tt  salibuSy  quœ  in  hac  arte  sunt  neces- 

saria  (2).« 

Rhasès  confond,  dans  ce  petit  traité,  les  vitriols  (alramenta) 
avec  les  aluns;  confusion  qui  se  rencontre  fréquemment  chez  les 
anciens.  Il  établit  trois  espèces  de  vitriols  :  Valcotcotary  l'a/- 


(1)  Pr^paratiol'aqvw  vH«  simpliciter  :  Accipe  oocaHi  quantum  TOliieri«,  et 
tire  fortitiT  donec  fiât  sictri  meduUa,  et  dimiUe  fernientari  per  dteni  et  Dodeoii 
et  po>tea  mitte  in  vase  difttillationis,  et  distilla. 

(i)^MéD)e  manuscrit,  f^.  125  recto. 
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surin eihcalcanthum.  «  Le  meilleur  vitriol  se  trouve,  ajoute-t-il, 
cheioous,  en  Espagne;  on  le  fait  venir  d'Élebla  (I).  » 

Rhasès  cite  deux  chimistes  arabes,  Geber,  fils  d'Âyen,  et  Gilgil. 
Ce  dernier,  probablement  contemporain  de  Rhasès,  était  de  Cor- 
doue,  et  exploitait  les  mines  qui  sont  situées  au  nord  de  cette 
Tille  (2). 

Rien  n'indique  que  les  trois  écrits  de  Rhasès  soient  apocry- 
phes. 11  n'y  a  aucune  preuve  solide  à  faire  valoir  contre  leur  au- 
thenticité. 

§3. 
Alpharabi  (  A  Ifarabius). 

Ce  philosophe  hermétique,  né*  à  Farab  (d'où  le  nom  d'il/- 
farabHis),  vivait  dans  la  seconde  "moitié 'du  onzième  siècle.  Il 
était  Turc  d'origine,  et  son  vrai  nom  était  Mohammed.  11  étudia 
les  sciences  d'abord  à  Bagdad,  puis  à  Damas.  Il  parlait^  dit- 
00,  soixante-dix  langues,  et  était  très-versé  dans  la  médecine, 
dans  la  chimie  et  même  dans  la  musique.  Car  on  raconte  qu'il 
chanta  un  jour,  devant  le  sultan  de  Syrie,  un  morceau  de  sa 
composition,  et  que  les  assistants  y  prirent  tant  de  plaisir, 
qa'ils  se  mirent  tous  à  rire  à  l'excès  ;  qu'ensuite  il  chanta  un 
autre  morceau  qui  fit  pleurer  toute  l'assemblée  ;  et  qu'enfin, 
changeant  encore  d'harmonie,  il  endormit  agréablement  tous 
les  assistants.  Alpharabi  vécut  longtemps  à  la  cour  du  sultan 
Seif-el-Daulah,  dont  il  charma  les  loisirs  (3). 

Il  fut  assassiné  en  954 ,  par  des  voleurs,  dans  les  bois  de 
Syrie.  Suivant  d'autres,  il  mourut  de  maladie  en  1010. 

A  juger  par  les  écrits  qui  nous  restent  de  lui,  Alpharabi  ne 
mérite  pas  la  réputation  dont  il  jouissait  parmi  les  Arabes  >  qui 
l'avaient  surnommé  «  le  second  instituteur  de  l'intelligence.  » 

(I)  Mùnuierètf  n^  6514.  Scias  quod  atraroenU  sonl  gênera  multa  et  ejiu  minerae 
iaTcaiv  sanl.  El  iptom  qiiidem  est  aqiia  eC  tinctura  quam  terrœ  sicciUa  coaKti- 
l«vit;et  est  in  rua  natiira  Talidiini  et  siccom.  Et  es  ejus  qnidem  generibus  suni 
^Uoltotar^  aliurin,  calcadis  vel  caleanlum .  Et  melias  eorum  apiid  noa  in 
TtfAoia  est,  qood  asportalur  de  Ëlebla,  et  ipsum  est  quod  dénigrât  corpora  et 
*«RBcilatnibeani  robedine  et  dénigrât  album  ;  et  eornm  siibUlius  est  alcolcoCar, 
^  eonm  groashu  est  aUurin. 

(1)  Diitl  Gilgil  Cordobenais,  quod  d  erat  minera  ad  septentrionem  Cordubae. 

(S)  Bi$i9h^ de  laphUosophit  hermétique,  1. 1,  p.  85  (Paria,  1742). 
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Alpharabi  appartient  à  i'histoîre  de  la  philosophie  plutôt  qu'à 
riJ^toire  de  la  chimie.  La  plupart  de  ses  oarrages,  énumérés 
parCa^iri  Bibl.  arab.  hup.,  t.  L  part,  l'^,  p.  190;,  sont  écrits  en 
hebreo  et  encore  inédits.  On  cite  surtoat  de  lui  une  Encyclopédie 
(isha-^el-Oioum^j  où  lauteor  donne  une  définition  des  sciences 
et  des  arts  manuscrit  de  TEscurial;,  et  un  traité  de  musique 
où  il  démontre  le  premier  Tintenreation  de  Tair  dans  la  for- 
mation des  sons,  et  trace  des  règles  précises  sur  la  construc- 
tion des  instruments  (I;. 

Dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  on 
trouve  sous  le  nom  du  même  auteur  :  Liber  de  orlu  scientia- 
rum  (2)  ;  —  Liber  de  inielleclm  et  inîellecio  ^31  ;  —  Canones  de  es- 
senlia  j/rimst  boniiatis  (4). 

Sur  un  autre  manuscrit  de  la  même  Bibliothèque  (n®71d6, 
dn  quatorzième  siècle  ),  on  lit,  fol.  82  ?erso  :  Ineijpit  liber  Al- 
pharabii,  sans  autre' indication.  Cet  écrit  d'Alpharabi,  d'ail- 
leurs peu  étendu,  nous  semble  bien  plus  intéresser  la  bota- 
nique que  la  chimie.  Il  y  a  même  un  passage  assez  remarqua- 
ble, où  l'auteur  cherche  à  établir  que  les  plantes  respirent  par 
l'écorce  et  par  les  feuilles  (5). 


§*• 


C'est  vers  l'an  1000  de  notre  ère  que  Lenglet-Dufresnoy  (  His- 
toire de  la  philosophie  hermétique)  place,  par  conjecture ,  ce  phi- 
losophe arabe.  Cependant  Salmanas  vivait  probablement  avant 
celle  époque,  peut-être  vers  le  neuvième  siècle.  Nous  avons  cité 
de  lui  un  petit  traité  sur  la  grêle  sphéroïdale  (6). 

(1)  On  a  imprimé  d'Alpbarabias  le  traité  de  intelligentia  dans  le«  ouvrages 
li'AYlcenne,  publiés  k  Veuise  en  1495;  un  petit  livre  de  Causis,  dans  les  œuvres 
d'Aristote  avec  les  commentoiresd'Averroès,  et  Varia  Opuscula,  Paris,  163«. 

(2)Ms.  6298  (quatorzième  siècle). 

(3)  Ms.  6443. 

(4)  Ms.,  8802. 

(ô)  Ms.  7156,  fol.  83,  verso  :  Dico  quod  per  radiées  uniuscnjusque  arboriê  et 
ejus  cortices  ascendit  duplex  vspor.  —  Qui  cum  fuit  muUiplicatus  in  ventre  arbo- 
ris,  volenlis  exhalare  faciunl  figuram;  et  exhalant  transeundo  in  ima  folii. 

(6)  Voy.  pag.  299. 
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§  5. 

Avleemne  {Al-Hussein  Abou-AU  Ben  Abdalla  Ebn  Sina), 
(  Né  en  980,  mort  en  1036.  ) 

Le  prince  des  médecins  {schetkh  reyes)  naquit  à  Bokhara,  et 
fut  initié^  par  Alpharabi,  à  la  philosophie  d'Aristote.  11  par- 
Tiot  par  son  savoir,  et  plus  encore  par  son  savoir-faire,  à  la  di- 
gnité de  vizir  du  sultan  Magdal,  dignité  que  cependant  il  ne  sut 
pas  conserver  longtemps.  Sa  vie  fut,  par  des  excès  de  tous 
genres,  promptement  Usée;  ce  qui  (it  dire  de  lui,  comme  en 
proverbe,  que  la  philosophie  n'avait  pas  pu  lui  procurer  la  sa- 
gesse, ni  la  médecine  lui  rendre  la  santé.  H  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans. 

Son  principal  ouvrage,  le  Canon  medicinœ^  qui  ne  justifie 
guère  Timmense  réputation  de  Tauteur,  n'intéresse  que  This- 
toire  de  la  médecine. 

On  attribue  à  Avicenne  deux  ouvrages  d'alchimie,  Tun  inti- 
talé  :  Tracialuliis  alchemiœ;  l'autre  :  de  Conglutinatione  lapi- 
rfm(l). 

Le  premier  est  évidemment  supposé;  le  véritable  auteur  de 
ce  petit  traité  pseudonyme  parait  appartenir  à  Técole  de  Ray- 
mond LuUe.  Il  n'offre  d'ailleurs  aucun  intérêt.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  Trcûté  des  pierres,  dont  l'auteur  paraît  être  réellement 
Avicenne,  et  qui  fut  traduit  de  l'arabe  en  latin  par  quelque  al- 
chimiste du  moyen  âge. 

Il  y  a,  dans  cet  écrit  d'Avicenne,  un  chapitre  fort  intéressant 
pour  l'histoire  de  la  géologie  ;  c'est  le  chapitre  de  l'Origine  des 
mtUagnes. 

0  Les  montagnes  peuvent,  dit  l'auteur,  provenir  de  deux 
causes  :  ou  elles  sont  l'effet  du  soulèvement  de  la  croûte  terres- 
tre, comme  cela  arrive  dans  un  violent  tremblement  de  terre  (  ul 
tx  vehemenli  motu  terrœ  elevatur  terra,  et  fil mons);  ou  elles  sont 
l'effet  de  l'eau,  qui,  en  se  frayant  une  route  nouvelle,  a  creusé 
des  vallées  en  même  temps  qu'elle  a  produit  des  montagnes  : 

(I]  MaDget,  Biblioth.,  1. 1.  Les  deux  traités  d'Avicenne  (  Physica  et  de  Ortu 
Kientiarum),  qui  se  trouvent  dans  le  ms.  6443  de  la  Bibl.  impériale,  ont  trait  à 
t>  pUUosopliie  plutôt  qu*à  la  chimie. 
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car  il  y  a  des  roches  molles  el  des  roches  dures.  L'eau  et  le 
vent  charrient  les  unes  et  laissent  les  autres  intactes.  La  plupart 
des  éminences  du  sol  ont  cette  origine. 

((  Les  minéraux  ont  la  môme  origine  que  les  montagnes.  11  a 
fallu  de  longues  périodes  (  multa  tempara),  pour  que  tous  ces 
changements  aient  pu  s'accomplir  ;  et  peut-être  les  montagnes 
vont-elles  maintenant  en  s'abaissant.  » 

Les  théories  des  soulèvements,  du  piutonisme  et  du  nepta- 
nisme  se  trouvaient  donc  exposées  il  y  a  plus  de  huit  cents  ans! 

L'auteur  apporta  même  des  preuves  à  l'appui  de  ce  qu'il  avait 
avancé  :  a  En  effet,  continue-t-il,  ce  qui  démontre  que  l'eau  a  été 
ici  la  cause  principale,  c'est  qu'on  voit,  sur  beaucoup  de  roches, 
les  empreintes  d'animaux  aquatiques  et  d'autres.  Quant  à  la  ma- 
tière terreuse  et  jaune  qui  recouvre  la  surface  des  montagnes, 
elle  n'a  pas  la  même  origine  que  le  squelette  de  la  montagne  : 
elle  provient  de  la  désorganisation  des  débris  d'herbes  et  de 
limon  amenés  par  l'eau  (quam  adducunt  aquœ  cum  herbis  et 
lutis).  Peut-être  provient-elle  de  l'ancien  limon  de  la  mer  qui 
couvrait  autrefois  toute  la  terre  (  gvandogue  Mam  terram  coope- 
ruit)  {{).  » 

Voilà  l'explication  des  terrains  d'alluvion  par  l'effet  d'un  dé- 
luge universel. 

Avicenne  divise  les  minéraux  en  quatre  classes  :  1*  en  miné- 
raux infusibles;  ^  en  minéraux  fusibles,  ductiles  et  malléables 
(métaux)  ;  3^  en  minéraux  sulfurés  ;  4*"  en  sels.  Les  métaux  sont, 
selon  lui,  composés  d'une  substance  humide  et  d'une  subs- 
tance terreuse.  Le  principal  caractère  du  mercure  consiste  à 
être  solidifié  par  ta  vapeur  du  soufre.  C'est  qu'en  efTet  le  mer- 
cure perd  son  aspect  et  ses  propriétés  physiques  en  se  combi- 
nant avec  le  soufre. 

Dans  ce  même  traité,  l'auteur  parle  des  eaux  incrustantes  (char- 
gées de  bicarbonate  de  chaux)  et  des  aérolilhes.  «Il  est  tombé, 
dit-il,  près  de  Lurgea,  une-masse  de  fer  du  poids  de  cent  marcs, 
dont  une  partie  fut  envoyée  au  roi  Torate,  qui  en  voulut  faire  fa- 
briquer des  épées.  Mais  ce  fer  était  trop  cassant,  et  ne  pouvait 
pas  servir  à  cet  usage.  » 

On  attribue  aussi  à  Avicenne  une  ÉpUre  de  re  tecta,  dédiée  au 


(1)  Mangel,  Bibl.  chm.,  1. 1,  p.  637. 
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ToiHasen^  et  uo  Livre  sur  la  pierre  des  physicien,  adressé  à  son 
fils  Aboal.  Ces  deux  écrits  n'offrent  aucun  intérêt  (i). 

§6. 
ArUtotc  (  pseudo^Arislote  ).. 

C'est  sous  ce  pseudonyme  qu'a  été  publié  un  traité  alchimi- 
que, intitulé  Cl  Du  parfait  magistère»  (Deperfeclo  magisterio)  (2), 
et  un  autre  intitulé  :  a  De  la  pratique  de  la  pierre  philosophale  » 
{Dspraiica  lapidis  philosophici).  II  est  question,  dans  Le  parfait 
magistère f  de  la  distillation  descorps  gras  avec  des  bases  métalli- 
ques. 

•  Noire  Aristote,  que  quelques-uns  ont  confondu  avec  le  grand 
philosophe  de  Stagire,  est  probablement  Arabe  d'origine;  car  il 
se  dit  lui-même  disciple  d'Avicènne.  Il  devait  donc  vivre  vers  la 
fia  du  onzième  siècle.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie.  Peut-être  les 
ouvrages  qu'on  lui  attribue  appartiennent-ils  à  une  époque  en- 
core plus  récente. 

C'est  probablement  aussi  vers  le  milieu  du  onzième  siècle 
qu'il  faut  placer  Hamuel  ou  Emmanuel,  qui  se  trouve  indiqué 
daDs  les  livres  d'Avicenne. 

Nous  avons  de  ce  pseudo-Aristote  un  traité  Sur  la  pierre  philo- 
iophale^  adressé  à  Alexandre  le  Grand  (3).  L'éditeur  dit,  dans  la 
préface,  qu'il  fut  traduit  de  l'hébreu  en  latin,  par  ordre  du  pape 
Uooorius. 

L'auteur  parle  beaucoup  de  l'influence  des  astres  et  des  si- 
gnes du  zodiaque  sur  la  génération  des  métaux.  Il  n'admet  que 
deux  éléments,  la  terre  et  l'eau  ;  «  car  la  terre,  dit-il,  renferme  le 
feu,  de  même  que  l'eau  contient  de  l'air,  n 

Peut-être  cet  alchimiste  fut-il  le  précepteur  de  quelque 
prince  arabe  ou  persan,  et,  en  habile  courtisan,  voulut-il  com- 
parer son  élève  à  Alexandre  le  Grand,  en  se  comparant  lui- 
même   à  Aristote.    Les   épithètes  hyperboliques    de  gardien 

(1)  Aviceon»  ad  Hasen  regem  epiMola,  de  re  lecla,  —  DeclaraUo  lapidi»  pli>- 
sKâ  ATicennse  filio  aoo  Aboali,  dans  le  Theat,  cKim,^  iv,  \\.  972-994. 

(2)  MaDgft,  Bibl.  ehim  ,  I.  I,  p.  638.  Le  coinnn«icem<'Dt  de  ce  Iraité  rappelle 
l'ooTra§»  de  Rliasès,  qui  porte  le  même  titre. 

(3)  Tnclalos  Arutotelis  alcliinihtœ  ad  Alexan<lruin  Magnum,  de  lapide  philo- 
•oplio,  etc.  dans  le  Theat.  ehim,,  t.  V. 
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de  toute  la  machine  du  inonde  {todus  machinée  custos  ),  conser- 
vateur de  Tunivers  {orbis  conservator)^  qu'emploie  notre  pseudo- 
Aristote,  ne  pouvaient,  en  effet,  s'appliquer  qu'à  des  rois  ma- 
hométans  «  parents  du  Soleil  et  fils  de  la  Lune.  »  / 

§7. 
Alphidins  (  Alphindius  ). 

Ce  philosophe  physicien  appartient  à  l'école  arabe.  Al- 
phiditu  ou  Alphindius  (  Al-phindi)  n'est  probablement  que  le 
nom  corrompu  ou  latinisé  d^Al-Kindi  qui,  selon  Aboulfaradge, 
mourut  entre  les  années  861  et  870  de  J.-C.  Son  \éritable  nom 
serait  alors  :  Abou-Youssouf-Yacoub-ben-  Ishâk,  de  la  famille  de 
Kendah.  Alkendi,  fils  du  gouverneur  de  Koufa  sous  le  règne 
d'Haroun-Al  Rechid,  vivait  à  Bagdad,  alors  résidence  des  kha- 
lifes, et  séjour  des  savants  les  plus  renommés.  11  était  versé  dans 
les  mathématiques,  la  médecine,  la  physique,  la  chimie  et 
l'astrologie.  Il  commenta  Aristote,  et  traduisit  en  arabe  la  géo- 
graphie de  Plolémée.  Voyez  Ténumération  de  ses  ouvrages 
dans  Casiri  (toinel,  pag.  353).  On  trouve  dans  le  recueil  inti- 
tulé Tacvini  sanitatis  Elluchasem,  etc.,  Strasbourg,  1531, 
in-fol.,  pag.  140-163,  un  traité  d'Alkindi  De  gradibus  rerum. 
L'auteur  y  développe  la  doctrine  singulière,  d'après  laquelle  les 
éléments  des  médicaments  composés  doivent  être  dans  des 
proportions  géométriques  ou  harmoniques  comme  le  sont  celles 
de  la  musique  (1). 

Le  manuscrit  n"  6514  (  collection  des  manuscrits  latins)  ren- 
ferme un  écrit  d'Alphidius  Sur  les  météores  (2),  qui  n'est  pas, 
comme  tn  pourrait  le  penser  d'après  l'inspection  du  titre,  un 
traité  de  météorologie,  dans  l'acception' propre  de  ce  mol; 
c'est  un  écrit  sur  la  pierre  philosophale  et  le  grand  élixir.  Du 
reste,* nous  n'y  avons  trouvé  rien  qui  mérite  d'être  rapporté.  Le 
feu  joue,  suivant  l'auteur,  le  principal  rôle  dans  la  perfection  et 

(1)  Voy.  Lackemacher,  Dissertatio  de  i4 /*cndi,  Helmsiaedt,  I7l9,  in-4S  rt 
Sprcngel,  HUtoire  pragmatique  de  la  médecine,  tome  11,  p.  371,  de  l'Ali» 
allemantle. 

(2)  Liber  meteorum  AlphiSi  philosophi;  il  commence  foi.  133  recio,  et 
fioil  fui.  135  recto.  L'écriture  du  ms.  6ôi4  in-fol.  est  du  quatorzième  siècle. 
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dans  la  transmutation  des  métaux  (i).  C'était  là  Topinion  de  tous 
les  alchimistes. 

le  Ubermeteorum  à' M^hidius  n'a  jamais,  que  nous  sachions, 
éfé  imprimé.  01.  Borrichius,  Bergmann,  Graelin,  etc.,  ne  Ton 
point  signalé. 

Il  est  écrit  dans  Un  style  oriental,  plein  d'images;  les  idées 
sont  enveloppées  de  formes  allégoriques  et  obscures,  bien  que 
l'auteur  termine  en  disant  au  lecteur  :  «  Voilà  tout  ce  que  j'a- 
vais à  t'apprendre  :  je  t'ai  tout  dit  clairement,  sans  voile  nua- 
g^eux;  saisîs-rie  avec  la  sagacité  de  ton  esprit,  et  tu  trouveras  si 
Dieu  le  veut  (2).  » 

§8. 
Morien* 

Morien,  dit  le  Romain  ou  l'Ermite,  paraît  avoir  vécu  vers  le 
commencement  du  onzième  siècle.  Peut-être  est-il  antérieur 
à  Avicenne.  Il  était  natif  de  Romp,  et  devînt,  comme  il  le 
raconte  lui-môme,  le  disciple  d'Adf ur,  célèbre  philosophe  arabe 
«l'Alexandrie.  Après  la  mort  de  son  maître,  il  se  retira  dans  les 
montagnes  de  la  Syrie.  Cependant ,  sur  l'invitation  du  sultan 
Calid,  il  quitta  un  moment  sa  retraite  pour  se  rendre  en 
Kgypte,  dans  l'intention  d'expliquer  les  livres  qu'Adfar  avait 
laissés  après  sa  mort,  et  que  personne,  excepté  lui,  n'était  ca- 
pable de  comprendre.  Il  raconte  également,  sous  forme  de 
f^on  versât  ion,  une  partie  de  son  histoire,  dans  un  petit  livre  qui  a 
pour  titre  :  De  compositione  alchemix ,  qtiem  edidit  â/orienus 
f^manu^  Calid  régi  ^Egyptiomm  (3).  Morien  vécut  et  mourut  en 
♦rmite,  à  un  ftge  très-avancé,  dans  le  voisinage  de  Jérusalem. 

Les  ouvrages  que  nous  possédons,  sous  le  nom  de  Morien,  ne 
renferment  que  des  généralités  sur  la  transmutation  des  mé- 
^»ux  et  sur  Télixir  universel  (4). 


(i)  ibid.^  fol.  l.^4  recto.  Quod  per  îgDcm  perfecloiiiim  fit. 

1}  Ecce  omoîa  tam  tibi  patenter  déclara vi,  absque  nubis  Telamine;  intelUgc 
*f^  ac  mentis  ade  piaecipe,  et  inTenirs  si  Deus  volneril. 

:»»  Ce  lifre  fot  traduit  de  l'arabe  en  latin  par  Robert  de  Chartres,  en  1182. 
'oy    Maoï^ft,  Hlbl.  chim.ji,  i,  p.  519. 

•;  De  iransfigurationemftallorum  li^elltts;  Hanov . ,' 1 593,  8. 
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§9. 

Galid,  auquel  les  alchimistes  donnent  le  titre  de  roi  ou  de  sou- 
dan  d'Fgypte,  p^sse  pour  le  disciple  de  Horien.  On  lui  attri- 
bue deux  ouvrages,  l'un  intitulé  le  Livre  des  secrets  tTalchi' 
mie  (i);  Tautre  :  le  Livre  des  (rois  paroles  (2).  Ils  sont  tous  les 
deux  imprimés  dans  le  Théfttre  chimique  et  dans  la  Biblio- 
thèque de  Manget. 

L'auteur  des  secrets  d'alchimie  commence  par  déclarer  qu'il 
ne  veut  rien  cacher,  qu'il  veut  tout  dire,  excepté  ce  qu'il  con- 
vient de  ne  pas  dire.  Il  en  résulte  qu'il  ne  dit  rien  du  tout 

11  insiste  sur  les  quatre  opérations  {magisieria)  du  grand 
œuvre,  qui  sont,  suivant  lui,  la  solution,  la  congélation,  l'albi- 
fication  et  la  rubification. 

Dans  le  petit  traité  Des  trois  paroles,  Tauleur  définit  raichi- 
mie,  «  l'art  des  arts,  la  science  des  sciences,  o  —  «  L'alchimie, 
ajoule-t-il ,   fut  inventée  par  le  roi  Alchînus.  » 

Voici  comment  il  s'exprime  relativement  à  la  pierre  philo- 
sophale  :  a  ^  pierre  philosophale  réunit  en  elle  toutes  les  cou- 
leurs. Elle  est  blanche,  rouge ,  jaune ,  bleue  ,  verte.  De  plus, 
elle  renferme  les  quatre  éléments;  car  elle  est  liquide,  aérienne, 
ignée  et  terrestre.  La  chaleur  et  la  sécheresse  constituent  les 
propriétés  cachées  de  celte  pierre;  le  froid  et  l'humidité  en 
sont  les  propriétés  manifestes.  Les  premières  sont  une  huile, 
les  dernières  une  espèce  de  ferment  qui  corrompt  les  corps.  » 

Calid  appelle  particulièrement  l'attention  des  adeptes  sur  l'im- 
portance des  signes  astronomiques  dans  les  opérations  du  grand 
œuvre.  «  Beaucoup  de  gens,  dit-il ,  se  trompent,  et  n'arrivent 
pas  à  bonne  fin.  Car,  dans  toute  expérience ,  il  faut  obsener  la 
marche  de  la  lune  et  celle  du  soleil.  11  faut  savoir  l'époque  où 
le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier,  dans  le  3igne  du  Lion, 
ou  dans  celui  du  Sagittaire  ;  car  c'est  d'après  ces  signes  que 
s'accomplit  le  grand  œuvre.  » 

(1)  Liber  secretoriim  alchemiae  régis  Cilid,  filii  Jarichi,  ex  bebraica  lingoa  in 
arabicann  et  ex  arabica  in  latinam  traoslatus,  inccrto  interprète.  Theatr.  ehlm., 
▼ol.  VI;  Manget,  Biblioth,,  t.  II. 

(2)  Liber  Irium  verboriim  Catid  regta  acutissimi.  !bld. 
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§    iO. 
ArtéphlM. 

Arléphius,  sur  la  vie  duquel  nous  n'avons  aucun  renseigne- 
meDf,  cite  Adfar,  le  maître  de  Morien,  tandis  que  lui-même  est 
cilé  par  Roger  Bacon  (i).  On  pourra  donc  le  placer  au  onzième 
siècle,  comme  contemporain  de  Calid  et  de  Morien.  On  pos- 
sède, sous  le  nom  d'Artéphius,  un  Livre  secret  sur  la  pierre 
phitosophale  {Liber  secretus  de  lapide  philosophorum)  (2),  et  un 
autre,  intitulé  la  Clef  de  sagesse  {Clavis  sapientiœ)  (3).  Arlé- 
phius raconte  lui-môme  comment,  à  Taide  d'une  teinture  uni- 
verselle; il  a  prolongé  sa  vie  au-delà  de  mille  ans.  «  Par- 
venu à  rage  de  plus  de  mille  ans,  dit-il,  par  la  grâce  de 
Dieu-et  l'usage  de  mon  admirable  quintessence,  j'ai  résolu, 
en  ces  derniers  jours  de  ma  vie,  de  tout  révéler  au  sujet  de 
la  pierre  philosophale,  sauf  une  certaine  chose  qu'il  n'est  per- 
mis à  personne  de  dire  ni  d'écrire,  parce  qu'elle  ne  se  révèle 
que  par  Dieu  ou  par  la  bouche  d'un  maître.  Néanmoins  tout 
peut  s'apprendre  dans  ce  livre  { De  lapide  philosophorum  ) , 
pourvu  qu'on  ait  un  peu  d'expérience  et  qu'on  n'ait  pas  la  tête 
trop  dure.  » 

Or  le  grand  mystère  qu'il  promet  de  nous  apprendre  est  le 
digne  pendant  de  la  merveilleuse  quintessence,  qui  devait  pro- 
longer la  vie  au-delà  de  mille  ans. 

ft  Celui  qui  saura,  dit-il,  marier,  engendrer,  vivifier  les  es- 
pèces, produire  la  lumière  blanche,  nettoyer  le  vautour  de  sa 
noirceur,  sera  honoré  partout;  les  rois  môme  le  respecteront. 
—  Dans  la  putréfaction  et  la  solution  apparaîtront  trois  signes, 
«voir  :  la  couleur  noire,  la  discontinuité  des  parties,  et  Todepr 
puante,  rappelant  celle  des  sépulcres.  La  cendre  qui  reste 
au  fond  du  vase  est  celle  dont  les  philosophes  ont  tant  parlé  ; 

(!)  Rog.  BacoD^  Opui  majus  ad  Clementem  IV,  ex  codic.  Dublin,  piimiim  éd. 
S^oi.  ]ebb.  ;Lond.,  1733,  fol.,  |Mrt.  Yi,  p.  671. 

(2)  Artephii  antiquîssinii  philoeophi  ùearUoceulta^  atque  lapide  phUosopho- 
^^a^  liber  tecreius;  ParU,  1612^  4.  — Ce  traité  a  été  traduit  en  français  par  Pierre 
Aranild,  sieur  de  la  CheTalerie,  et  imprimé  avec  qnelqiies  écrits  de  Syuéaius  «t 
<le  Nicolas  Flamel;  Paria,  1612,  1659  et  1682,  in-4''. 

(3)  Theatr.  chimie.,  l.  IV.  Mangel,  Bibl,  chim.,  t.  I.  Sa'mon,  Bibl.  des^phx- 
^phe$  chimistes  ;  Paris,  1632,  12. 
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c'est  en  elle  que  se  trouve  le  diadème  de  notre  roi,  ainsi  que 
le  mercure  noir  et  immonde  d*où  s'élève  la  couleur  blanche, 
appelée  oie  [anser)  ou  poulet  d'Hermogène  {puHus  Hermoge- 
nis)  (1).  Ainsi,  celui  qui  sait  blanchir  la  terre  noire  possède  le 
secret  du  magistère;  il  peut  ressusciter  le  mort ^  après  avoir 
tué  le  vivant.  Et  quand  tu  verras  apparaître  la  vraie  blancheur, 
resplendissante  comme  un  glaive  nu^  il  faudra  toujours  conti- 
nuer à  calciner,  jusqu'à  ce  que  se  manifestent  la  citrinitéet 
la  rougeur  ctincelante.  Dès  que  tu  auras  aperçu  celle-ci,  tu 
loueras  le  Dieu  très-bon  et  très-grand,  qui  donne  la  sagesse,  la 
candeur  et  la  richesse  à  ceux  qui  les  méritent,  et  qui  Ole  ces 
trésors  aux  méchants,  en  les  plongeant  dans  la  ser\îtude  de 
leurs  ennemis.  Louange  et  gloire  à  Dieu  !  Ainsi  soit-il.  » 

Dans  le  traité  :  Clavis  majoris  sapieniix ,  Artéphius  insiste 
sur  le  thème  favori  des  adeptes  qui  rapportent  la  génératioD 
des  métaux  à  Tinfluence  des  astres ,  et  qui  l'assimilent  à  la 
génération  des  végétaux,  a  Toute  plante,  y  est-il  dit ,  est  com- 
posée d'eau  et  de  terre  ;  et  pourtant  il  est  impossible  d'engen- 
drer une  plante  avec  de  l'eau  et  de  la  terre.  Le  soleil  vivifie  le 
sol  ;  quelques-uns  de  ses  rayons  pénètrent  profondément  dans 
le  sein  de  la  terre,  s'y  condensent,  et  forment  ainsi  un  métal 
brillant,  jaune,  consacré  à  l'astre  du  jour,  Tor.  Par  l'action  du 
soleil,  les  principes  des  métaux,  les  molécules  sulfureuses  et 
les  molécules  mercurielles  se  rassemblent;  et,  suivant  que  les 
unes  ou  les  autres  l'emportent  en  quantité^  elles  engendrent 
l'argent,  le  plomb,  le  cuivre,  l'étain,  le  fer.  » 

Dans  un  autre  chapitre,  l'auteur  explique,  à  sa  manière,  la 
transformation  des  divers  règnes  de  la  nature.  «  Les  minéraux 
proviennent,  dit  il,  des  éléments  primitifs;  les  plantes  pro- 
viennent des  minéraux^  et  les  animaux  des  plantes  ;  et  comme 
chaque  corps  se  [résout  en  un  autre  corps  d'un  ordre  immédia- 
tement inférieur,  les  animaux  redeviennent  des  végétaux,  et  les  vé- 
gétaux des  minéraux  (2).  »  —  On  voit  que  la  doctrine  de  la  série 
ascendante  des  êtres  est  complétée  parla  série  descendante. 

Qu'est-ce  qu'un  corps?  Artéphius  répond  que  c'est  quelque 
chose  tout  à  la  fois  d'apparent  et  de  latent  (aliguid  apparens  et  ait- 

(1)  C'est  probablement  du  mercure  blanc  (  calômélas  )  ou  du  sublimé  corrositr 
obtenu  en  sublimant  un  mélange  de  vitriol,  de  sel  commun,  de  niire  et  de  mer- 
cure. Ce  procédé  était  déjà  connu  de  Geber. 

(2)  Theatr,  chinu,  t.  IV,  p.  226. 
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quid iatens),.  La  parlie  apparente  d'un  corps,  c*est  son  étendue 
el  soD  aspect  ;  la  partie  latente,  c'est  son  esprit  et  son  àme. 

On  lit  dans  ce  môme  traité,  Clavis  majoris  sapieniiœ,  la  pré- 
paration du  savon,  décrite  sans  aucune  ambiguïté  allégorique. 
«Si  Ton  prend  de  l'eau  filtrée  sur  des  cendres  (solution  de  po- 
tasse du  commerce),  et  qu'on  fasse  bouillir  la  liqueur,  à  un  de- 
gré CGHTenable,  avec  de  Thuile  et  d'autres  substances  sem- 
blables, on  obtient  le  savon  (1).  » 

Le  dernier  chapitre  traite  des  secrets  astrologiques. 

Artéphius  passait  pour  un  des  plus  grands  philosophes  hermé- 
tiques de  son  époque.  Ses  paroles  étaient  citées  comme  des 
oracles. 

,  Od  attribue  aussi  à  Artéphius  les  ouvrages  astrologiques  sui- 
vants :  De  caracteribus  planetarum,  cantu  et  moiibusavium^  rerum 
"prxteritQfum  ei  fuiuraruin;  —  Spéculum  speculorum;  —  De  vita 
propaganda.  Il  composa,  dit-on,  à  l'âge  de  mille  .vingt-cinq  ans, 
son  livre  sur  la  Prolongation  de  la  vie  ;  c'était  merveilleusement 
prêcher  d'exemple. 

§  11. 
Eadiih. 

11  existe,  sous  le  nom  de  Zadith,  fils  d'Hamuel,  un  petit  écrit 
alcbimique,  intitulé  Table  chimique^  traduit  de  l'arabe  et  im- 
primé dans  le  Théâtre  chimique  (2).  L'auteur,  Arabe  d'origine, 
vivait  probablement  vers  la  fin  du  douzième  ou  au  commen- 
cement du  treizième  siècle. 

U  essaye  ,  4ans  sa  Table  chimique ,  de  donner  l'explication 
<ies  images  symboliques  des  planètes  et  des  métaux.  Mais  son 
'engage  est  tellement  obscur,  qu'il  est  presque  impossible  de 
fe  comprendre  {3}. 


(1)  Theatmm  ehim,,  p  328. 

(})  Seniorit  Zadith,  filii  Hamoeliit  Tabula  chamica,  exarabico  aermone  latina 
^^Tktair.cMm.,ty. 

(3)  On  pourra  en  jager  d'après  récbaDlilton  aaivaot  :  t>eiponsapi  ego  duo  lu- 
^inûria  in  aetUf  etfaetum  e$t  illa  quasi  aqua  in  actu  habent  duo  lumina  : 
iic  videmus  solem  habentem  duos  radios  super  cinere  mortuo  pluentes;  et 
^^9iscit  quod/ueratmorti  dedilum,  sicut  mortuus  post  inopiam  magnam. 

■KT.  M  L4  C«Hia.    —  T.    1.  33 
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§  12. 


Haimon  ralchimiste  est*il  le  même  que  Haimon  le  disciple 
d'AIcuin  etl'évéqued'Halberstadt?  C'esl  là  un  point  difficile  à  ré- 
soudre. On  trouve,  dans  le  Théâtre  chimique,  une  ÉpUre  de  Hai- 
mon, sur  les  quatre  pierres  philosophales^  tirant  levr  matière  du 
microcosme  (1).  L'auteur  appartient  à  l'école  arabe.  On  n'y  trouve 
rien  qui  soit  digne  de  remarque. 

C'est  encore  de  l'école  arabe  que  relèvent  les  livres  hermé- 
tiques de  Platon^  commentés  par  Bamed  et  Hestol,  ainsi  que 
le  traité  de  Micreris^  dédié  à  Mimijindus  (2).  Ce  traité  est  sous 
forme  de  dialogue  :  Mirnifindus,  le  disciple,  pose  les  questions, 
et  Micreris^  le  maître,  donne  les  réponses.  Ce  dialogue  ne  fait 
honneur  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  si  les  questions  doivent  mar- 
quer l'esprit  du  maître,  et  les  réponses,  la  finesse  du  disciple. 

§13. 
Bachaïdib. 

Rachaidib,  fils  de  Zelheîbid,  portait  le  titre  de  philosopha 
du  roi  des  Perses. 

Dans  un  petit  écrit  alchimique,  attribué  à  Rachaîdib  et  im- 
primé dans  la  collection  de  Bàle,  l'auteur  prétend  convertir 
les  métaux  en  or  au  moyen  de  la  teinture  de  safraB  (3). 

On  lit  dans  le  Gynécée  chimique  (  vol.  I  ]  une  allégorie  sur 
la  pierre  philosopbale,  tout  à  fait  dans  le  genre  de  rallégorie 
de  Merlin,  qui  se  trouve  imprimée,  à  la  suite  des  ouvrages  de 
Geber,  dans  l'édition  de  Rome  (4).  Peut-être  Rachaîdib  est-il 
l'auteur. de  l'une  et  de  l'autre.  Voici  cette  allégorie: 

(t)  Epifttola  Haimonis,  de  qiiatnor  laptdlbns  pliilosoptiicia  materiam  soain  ei 
minore  mundo  de^omenUbna.  Theatr.  chim,,  t.  VI,  p.  4»7-50l. 

(2)  PtolODi»  libri  qnartoruro,  cum  oomineiito  ilebuliabes  Haoed,  eiplicati  ab 
He^tole.  Tractât  us  Micreris  8uo  discipulo  Mirnifindo.  Theatr.  c/Um.,  t.  VI.  | 

(3)  Racliaidibi,VeradiaDi,  Rhodianiel  Kanidia  philoaopborom  r«gia  Penamm,  1 
de  materia  pbilosophici  lapidia  acutiasiroe  loqoentiuni,  firagmentooi.  Artia  aori- 
fer»  quain  cliemiam  vocaut.  Basil.,  1610,  in*  12,  p.  255. 

(4)  Ex  bibliothecœ  vatic.  exeinplari  édita;  imiirefla.  Rom»,  itt-i2  (  aaoa date}.  | 
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Allégorie  de  Merlin,,  contenant  le  très-profond  secret  de  la  pierre 
philosophaie.  , 

oUn  certain  roi  se  prépara  à  la  guerre  pour  terrasser  ses  en- 
nemis.  Au  moment  où  ii  voulut  monter  à  cheval ,  il  demanda 
à  un  de  ses  soldats  à  boire  de  l'eau  qu'il  aimait  beaucoup.  Le 
soldat  lui   dit   :  Seigneur,    quelle  est    cette    eau  que    vous 
demandez?  El  le  roi  lui  répondit  :  L'eau  que  je  demande  est 
celle  que  j'aime  beaucoup,  et  dont  je  suis  moi-même  aimé. 
Après  quelques  réflexions,  le  roi  but;  et  il  but  de  nouveau 
jusqu'à  ce  que   tout  son  corps  fut  rempli  et  que  toutes  ses 
veines  fassent  enflées.  Le  roi  devint  pâle.  Alors  ses  soldats  lui 
dirent  :  Seigneur,  voici  le  cheval  que  vous  désirez  monter.  £t  ^ 
ie  roi  répondit  :  Sachez  qu'il  m'est  impossible  de  monter  à 
cheval.  Les  soldats  lui  demandèrent  :  Pourquoi  cela  est-il  im* 
possible?  —  Parce  que,  répliqua  le  roi,  je  me  sens  appesanti, 
et  que  j'ai  des  douleurs  de  tête  si  violentes,  qu'il  me  semble 
que  tous  mes  membres  se  détachent.  Je  vous  ordonne  donc  de 
me  déposer  dans  une  chambre  bien  claire,  bien  sèche,  et  con- 
tinuellement chauffée  nuit  et  jour;  de  cette  manière  je  suerai, 
et  Teau  que  j'ai  bue  s'évaporera,  et  je  serai  délivré.  Et  ils 
firent  comme  le  roi  leur  avait  ordonné.  Après  un  certain  temps 
ils  ouvrirent  la  chambre,  et  ils  trouvèrent  le  roi  expirant.  Aus- 
sitôt les  parents  accoururent,  et  allèrent  chercher  des  médecins 
égyptiens  et  alexandrins.  Ceux-ci,  ayant  appris  ce  qui  était  ar- 
rivé, dirent  qu'il  n'y  avait  point  de  danger,  et  que  le  roi  revien- 
drait à  la  vie.  Alors  les  médecins  égyptiens,  en  leur  qualité  de 
plus  anciens,  prirent  le  roi  et  le  déchirèrent  en  petits  morceaux; 
lis  le  pilèrent  dans  un  mortier  et  le  mélangèrent  avec  un  peu 
de  médicament  liquide.  Puis  ils  le  déposèrent  dans  une  chambre 
aussi  chaude  que   la  première,    chaufTée  nuit   et  jour.  Au 
bout  de  quelque  temps  ils  l'en  retirèrent  demi-mort^  et  ayant 
i  peine  un  souffle  de  vie.  Les  parents,  voyant  cela,  s'écrièrent  : 
I^  roi  é^t  mort  1  mais  les  médecins  leur  répondirent  :  Ne  criez> 
pas,  car  le  roi  dort.  Ensuite  ils  le  relevèrent  de  nouveau,  le 
lavèrent  avec  de  l'eau  douce  pour  enlever  l'odeur  du  médica- 
nient,  et  le  déposèrent  une  dernière  fois  dans  la  même  chambre. 
Quand  ils  l'en  eurent  retiré,  ils  le  trouvèrent  tout  à  fait  mort. 
Alors  les  parents  se  mirent  à  crier  fortement  :  Le  roi  est  mortl 

33. 
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A  qttoi  les  médecins  répondirent  :  Nous  avons  tué  le  roi,  afiD 
qu'après  sa  résurrection  ii  devienne ,  au  jour  du  jugement , 
bes^ucoup   plus  beau  qu'il  n'était.    Ensuite    ils  délibérèrent 
entre  eux  pour  savoir   ce  qu'il  fallait  faire  de  ce  corps  em- 
poisonné ;  ils  convinrent  de  l'ensevelir,  afin  que  l'odeur  de  la 
putréfaction  ne  les  incomniodÂt  pas.  Mais  les  médecins  alexan- 
drins, entendant  cela,  accoururent  :  Ne  l'enterrez  pas,  leur 
disaient-ils,  car  nous  le  rendrons  plus  beau  et  plus  puissant 
qu'auparavant.  Les  parents  s'en  moquèrent  :  Vous  voulez,  lear 
disaient-ils,    nous   tromper,  comme  les  médecins  égyptiens. 
Sachez  que  si  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  promettez,  voas 
n'échapperez  pas  à  notre  colère.  Alors  les  médecins  d'Alexan- 
drie relevèrent  le  roi,  le  pilèrent  et  le  desséchèrent.  Ils  prirent 
ensuite  une  partie  de  sel  ammoniac,  deux  parties  de  oitie^ 
alexandrin ,  et  les  mêlèrent  avec  la  poudre  du  mort.  Ils  en 
firent  une  p&te  avec  un  peu  d'huile  de  lin,  et  la  placèrent  dans 
une  chambre  en  forme  de  croix.  Ils  le  couvrirent  de  feu,  et 
soufflèrent   dessus   jusqu'à  ce  que    tout  fût  fondu,  et  qu'il 
descendit,  par  une  ouverture  de  la  chambre,  dans  une  autre 
chambre  plus  basse.  Enfin  le  ^roi  revint  peu  à  peu  à  la  vie,  et 
tout  à  coup  il  se  mit  à  crier  :  Où  sont  nos  ennemis?  je  les  tuerai 
tous,  s'ils  ne  viennent  sur-le-champ  implorer  notre  pardon  !  Cha- 
cun s'approcha  du  roi,  et,  dès  ce  moment,  tous  les  princes  et 
seigneurs  l'honoraient  et  le  craignaient.  » 

Celte  allégorie  semble  indiquer  les  deux  principaux  procédés 
de  l'janalyse  chimique,  la  voie  sèche  et  la  voie  humide,  le  feu 
et  l'eau.  Quant  au  style,  fort  curieux,  ii  rappelle  le  langage 
gréco*syriaque  du  Nouveau  Testament. 


§  i4. 


Jérôme  Crinot  parle  d'un  certain  Sophar,  roi  d'Egypte^  comme 
ayant  inventé  une  teinture  royale,  propre  à  changer  tous  les  mé- 
taux en  or  (I).  Cette  teinture  n'était  autre  chose  qu'un  sulfure 
d'or,  traité  pendant  des  semaines  entières,   la&tôl  à  chaud, 

lO  Àmrtmm  rHtmt^  odtr  GmlAm  Sctefs  mmé   WUmiiiummn,  de.;  Ror- 
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(anWtàfroid,  par  de  resprit-de-vin  rectifié,  appelé  eau, ar- 
dente. Notons  en  passant  qu'on  rectifiait  Tesprit-de-vin,  en  le 
distillant  à  difTérentes  reprises  sur  du  tartre  fortement  calciné.' 
Ce  procédé  pourrait  être  employé  encore  aujourd'hui  (i). 

Il  est  difficile  de  déterminer  l'époque  précise  à  laquelle  vi- 
vait Sophar.  Peut-être  est-il  le  même  que  Sopholat  ou  Xopholaf, 
le  grand  roi  paîen^  comme  l'appelle  Salomon  Trismosin,  et 
qui,  grâce  à  un  arcane  appelé  suforethon,  aurait  vécu  plus  de 
trois  cents  ans  (S).  Cet  arcane ,  qui  parait  être  un  mélange  de 
sulfures  métalliques  digérés  avec  du  vinaigre  ou  avec  de  l'al- 
cool, possède,  dit  Trismosin,  la  vertu  de  guérir  Thydropisie, 
la  goutte,  le  cancer,  de  faire  repousser  les  cheveux  aux  têtes 
chauves,  et  de  prolonger  la  vie  jusqu'au  Jugement  dernier. 


§  15. 


La  collection  des  manuscrits  alchimiques  de  la  Bibliothèque 
impériale  contient  un  petit  écrit,  intitulé  Liber  secretorum  Bvr 
^cam,  Mahomeii  fUiij  etc.,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  jus- 
qu'ici signalé  (3).  L'auteur,  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  ren- 
^igoement,  est  évidemment  d'origine  arabe.  11  cite  fîeber,  qu'il 
appelle  «  notre  philosophe  »  (4). 

Dans  ce  Livre  des  secrets^  qui  ne  mérite  pas  les  honneurs  de  la 
publicité,  fiubacar  commence  d'abord  par  traiter  des  diverses 
espèces  de  sels,  parmi  lesquels  il  comprend  non-seulement  le 
^1  ammoniat;,  le  sel  gemme,  le  nitre,  mais  encore  le  pétrole, 
les  résines,  etc.  Il  enseigne  de  préparer  le  sel  d'urine  en  éva- 
fioranl  Turine  au  soleil  pendant  onze  jours  (5).  Il  parle  ensuite 
<luA{6nïA  (liqueur  acide),   des  eaux  corrosives  et  dissolvantes 

(1)  Le  tirtre  calcioé  ou  le  carlKiiiate  de  potasse  sec  enlève  à  l'alcool  l'eau  qui 
liffiiblil. 

\%  Avreum  Vellus,  p.  47  et  48. 

'.3}Mft.  n^71ô6  (da  quatoizième  siècle),  fol.  114  recto,  et  m!»,  n"*  6514,  fol.  101 
feno.—  Cest  par  erreur  que  ce  nom  {Bubacaris)(dsi  imprimé  RubecarU  dans  le 
»t«logoe  de  la  BiLl.  irop. 

(*)  Ifnd,^  fol.  120  reclo. 

(à)  Sume  orinae  partes  X,  et  pone  in  ampuila  Titrea  et  suspende  ad  solem  per 
^^  Kl,  et  coogeiabitur  et  lit  «al. 
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(aguœ  acu(x\  parmi  lesquelles  il  en  est  une  quM  pTéf^arait 
par  la  distillation  du  sehammodîac  avec  une  marcassite  (sutfale 
de  fer?).  Son  eau  amère  était  une  dissolution  de  se!  ammomac 
contenant  du  suc  déplantes  ainères,  telles  que  Taloès^  la  co- 
loquinte, etc.  (1),    • 


§<0. 


«l'iiitff 


Alchld  Brçhir. 

Le  même  manuscrit  n*"  7156,  renrerme  un  petit  Irai  té  éga- 
lement inédit,  inlituié  Ordinatio  Alchid  Bechir  Saractni  philùtù- 
phi  (2).  Le  philosophe  sarrasin  parle,  dans  cet  écrit»  d'une  es- 
carboucle  artificielle  fcarbunrulus)  ou  d*uïie  espèce  de  luoe 
(bonaluna),  obtenue  par  la  disLillation  des  urines  avec  de  Tar- 
gile,  de  la  chaux,  et  des  malîôres  organiques  ou  du  charbon.  Il 
n'est  pas  impossilile  qu'en  euj ployant  ce  procédé  avec  certaines 
précautions,  Alchld  Ltechirail  obtenu  le  phosphore,  auquel  il 
aura  donné  le  nû[n  iVescaràoucte  (3), 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  alchimistes,  qui  opéraient  continuel- 
lement sur  des  matières  riches  en  phosphore  (os,  urine,  et^.)' 
connaissaient  probablement  ce  corps  porte-lumière  ou  phos- 
phore (de^ç,  lumière,  et  ifopdçj  porleur)  longtemps  avant  les 
chimistes  du  dix-septième  siècle;  mais  ils  en  avaient  fitil} 
comme  de  tant  d'autres  préparations,  un  grand  secret» 

§17. 
Albncaflla  (4). 

Albucasis,  natif  de  Zahcra,  près  de  Cordoue,  vivait  à  Ja  En  ilu 
onzième  et  au  commencement  du  douzième  siècle.  D'aprè*  If 

(i)  Amara  aqua  et  ucuta  ,■  Sume  aqu^im  dutcem,  i^t  commUce  cum  et  ^^ 
tum  salis  ammoniad  quantum  fueril  me^ietas  ejus,  et  dJs9otr«  et  cota;  po^t« 
sume  quantum  YoUierifl  ei  ea,  ut  coiniuisco  eu  ni  cobqulatliïile  in  pifiuti  iJ 
gâta,  etc. 

(2)  n  commence  foL  143  r«cli>,  coL  2,  et  fiait  foJ^  143  verte,  cot.  1. 

(3)  Ce  procédé  est  à  ji  en  prè^  celui  qu'employa,  au  dix -septième  slèdc,  Ttrinrll, 
le  même  qui  découvrit  Lfi  phosphore. 

(4)  Ce  nom  s^écrit  inrlitft^rerikmt^ni  Atïul-Kttsim^  Abt>ul'Khat<if'ben*Aff^^* 
ÀlbuchasiUi,  BulcarU-Gaiaft  Aizacharavus  et  Aiaraviui. 
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témoignage  de  Casiri,  il  mourut  à  Cordoue  en  i  ISâ  ;  suivant  d'au- 
tres, enil06.  Il  était  plutôt  médecin  ou  chirurgien  qu'alchimiste. 
Son  traducteur  latin>  Paul  Ricius^  médecin  de  l'empereur  Maxi- 
milien  I*',  le  compare  à  Hippocrate  et  à  Galien.  Cet  éloge  est 
exagéré.  Albncasis  n'est  qu'un  compilateur  ;  il  copie  quelquefois 
textuellement  Rhasés  et  Galien.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  sous 
le  litre  à'Al'TakriJ  {la  Pratique),  divisée  en  32  traités  (1). 

Comme  tous  les  médecins  arabes,  Albucasis  était  p  rofondé- 
ment  versé  dans  la  préparation  des  remèdes.  Il  donne  une 
description  exacte  de  tous  les  appareils  distillatoires  alors  en 
usage;  c'est  même  ce  qui  l'avait  fait  regarder  comme  l'inven- 
teur de  la  distillation.  Il  parle  aussi  de  la  préparation  de  l'eau -^ 
de-vie,  de  la  concentration  du  vinaigre,  et  d'autres  procédés 
qui  tous  étaient,  comme  nous  l'avons  vu,  déjà  connus  avant  lui. 

Âvenzoïr  (  Merwan  Ebn  Zohr),  médecin  du  khalife  de  Maroc, 
ordonnait  souvent  des  médicaments  sucrés,  des  sirops,  des  élec- 
tuaires.  —  Averrhoès {^Md  Ebn  Achmed  Ebn  Roschid)  de  Cor- 
doae,  Mesuéy  Sérapion,  Moise  Maimonides,  juif  de  Cordoue, 
Abul'Hassany  évêque  chrétien  et  médecin  du  khalife  de  Bagdad, 
Abdal'Al'Razzah,  Ben  Almukuh,  Muzasfar,  et  tant  d'autres  Ara- 
bes, Hébreux,  Persans  et  Turcs,  appartiennent  à  l'histoire  de  la 
médecine  ou  de  la  pharmacie,  plutôt  qu'à  l'histoire  de  la  chimie 
proprement  dite  (2). 

§  18. 
I^a  phamaele  ehez  les  Arabes. 

Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  en  quelque  sorte  créé  la  profession 
de  pharmacien,  en  la  distinguant  les  premiers  de  celle  de  méde- 
cio.  Leurs  gouvernements  exerçaient  une  surveillance  sévère  sur 
tous  les  établissements  pharmaceutiques;  ils  avaient  établi  des 

(t)  On  en  a  plnsieur»  éditions  tatioeis,  dont  la  plus  estimée  est  celle  de  Bâie  : 
^^€ndi  methodus  certa,  elara  et  Ifrevis,  plerague  qux  ad  medicmx  parles 
onnei,  prxdpue  qttat  ad  ehirurgiam  requirunlur,  libris  tribus  exponens  ; 
^e,  1541 ,  Tol  in-fol.  Jean  ChanniDg  a  donné  à  Oxford ,  en  1778  , 2  vol  in-é**, 
"*e  liooTelle  édition  de  la  Pratique  d'Albucasis,  avec  le  texte  arabe,  accompagné 
â*une  traduction  latine  et  de  figures  d'infttruments  chirurgicaux. 

(^)  Vojei  la  \\<ie  de  ces^uteurs  dan^  Wùstenreld,  Geschic/ite  der  Arabi- 
^^  Mrite  und  Naiurforseàer,  Gœtlingne,  1840. 
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dispensaires  à  l'école  de  Djondisabar,  à  Cordoue,  à  Tolède,  et 
dans  d'autres  villes  importantes  soumises  à  la  domination  arabe. 
C'est  à  ces  sages  dispositions  que  l'empereur  Frédéric  II  em- 
prunta, en  4233,  les  principaux  articles  d'une  loi  qui  fut  long* 
temps  en  vigueur  dans  le  royaume  des  Deux-Siciïes.  D'après 
cette  loi,  tout  médecin  devait  s'engager,  sous  la  foi  du  serment,  k 
dénoncer  tout  pharmacien  qui  aurait  vendu  de  mauvais  médica- 
ments. Les  pharmaciens  étaient  divisés  en  deux  classes  :  i"*  les 
stationariij  qui  vendaient  des  médicaments  simples,  des  pré- 
parations non  magistrales,  d'après  un  tarif  arrêté  par  les  au- 
torités compétentes;  ^  les  confecUonarii,  dont  la  fonction  con- 
jsistait  à  exécuter  scrupuleusement  les  ordonnances  du  médecin. 
Enfin,  tous  les  établissements  pharmaceutiques  étaient  soumis  à 
la  surveillance  d'un  collegium  medicorum  (1). 

Les  Arabes  doivent  donc  être  considérés,  moins  comme  les 
pères  de  la  chimie,  que  comme  les  créateurs  de  la  pharmacie. 

GRECS  BYZANTINS. 

L'empire  d'Orient  marchait  à  grands  pas  dans  la  voie  de  la 
décadence.  Les  savants,  lorsqu'ils  ne  s'occupaient  pas  d'intrigues 
de  cour,  employaient  leur  temps  à  discuter  sur  des  subtilités 
théologiques,  ou  à  commenter,  selon  les  principes  de  l'école  d'A- 
lexandrie, les  œuvres  de  Platon  etd'Aristote.  Léon  Vf,  surnommé 
le  philosophe,  Constantin  VII,  dit  Porphyrogénète,  isaacCom- 
nène,  étaient,  malgré  leur  bonne  volonté,  impuissants  à  ré- 
sister aux  invasions  réitérées  des  Bulgares ,  des  Hongrois,  des 
Sarrasins,  et  à  faire  fleurir  les  sciences  et  les  lettres,  en  rame- 
nant la  prospérité  au  sein  de  l'empire.  ' 

Il  y  eut  cependant  encore  quelques  hommes  chers  aux  scien- 
ces :  il  suffit  de  nommer  Actuarius,  Photius,  Psellus,  Blem- 
mydas.  Mais  il  n'y  avait  guère  de  chimistes,  à  moins  d'y  compter 
Psellus  et  Blemmydas,  et  peut-être  Théotonic. 

Aclvarivs  appartient  à  l'histoire  de  la  médecine  (S).  A  l'exemple 

(1)  Consiitutiones  NeapolUanx  et  Siculx  lui  ,  tit.  xxxix,  L.  7,  apud  Liodeii- 
borg.,  Cod.  Ifgum  anliquanim  ;  Francr.,  1613,  in-fol. 

(2)  Le  Dom  à*Actuarius  HàM  porté  par  loas  les  médecins  de  la  cour  grecque 
de  Constantinople  ;  mais  il  fut  plus  spécialement  donné  à  Jean,  fils  de^Zacdiirie, 
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des  médecins  arabes,  il  décrit,  dans  son  Methodvs  medendi,  un 
grand  nombre  de  médicaments  composés  surtout  des  eaux  dis- 
tillées, comme  celles  do  rose,  de  plantain,  de  lierre,  etc.  (i).  Les 
emprunts  que  firent  les  médecins  grecs  aux  écrivains  arabes 
n'attestent  pas  toujours  beaucoup  de  discernement  ;  quelques-uns 
de  ces  emprunts  trahissent  une  ignorance  profonde,  non-seu- 
lement de  la  langue  arabe,  mais  encore  de  la  matière  médicale. 
C'est  ainsi  que  Nicolas  d'Alexandrie,  surnommé  Myrep$uSy  c*est- 
à-dire  le  faiseur  de  pommades  ((Aupc\|;oc),  récommande,  dans  sa 
nomenclature  des  médicaments,  Varsenic  comme  une  épice 
contre  le  poison,  opinion  qui  fut  adoptée  par  presque  tous  les 
médecins  du  moyen  âge.  L'erreur  venait  de  ce  que  darsine 
{Jt^j^^)j  que  Myrepsus  changea  en  arsenic,  est  le  nom  que 

les  Arabes  donnaient  à  la  cannelle,  qu'ils  tiraient  du  pays  de  Sina 
ou  de  rile  deCeylan,  la  Taprobane  des  Anciens  (2). 

Photius  (neuvième  siècle),  patriarche  de  Constantinople,  le 
principal  promoteur  du  schisme  de  l'Église  grecque,  a  rendu  de 
grands  services  à  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres  par  son 
^yriobihloriy  dans  lequel  il  donne  des  extraits  de  beaucoup  d'au- 
teurs dont  les  écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus  (3). 

§20. 

PlclllM* 

Mich.  Constantin  Psellus  (néà  Gonstantinople  enlOSO,  mort  en 
IIIO]  fut  tout  à  la  fois  précepteur  de  l'empereur  Michel  Ducas, 
mathématicien,  philosophe,  orateur,  médecin  et  alchimiste.  Il 
avait  étudié  à  Athènes  et  se  distinguait  par  son  savoir  encyclo- 

^oi  Tivait,  selon  les  uns,  au  onxième  siècle,  selon  les  antre»,  au  douzième,  et  se- 
loo  d'antres  enfin,  au  treizième  et  même  au  quatorzième  siècle.  C^est  assez  dire 
<|n«  Ton  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  vie  de  ce  méilecin.  On  a  de  lui  :  i^  MethO' 
dutmedemii,  librisex;  Venisf»,  in-4%  1554;  Paris,  1666,  in  8°.  V*  Deux  lifres 
Sur  Ui  esprits  curieux;  3"*  sept  livres  Sur  les  urines.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
réoDtsdans  Aeiuarii  opéra,  Paris,  in-S"*;  L]fon,  1556, 3  vol,  in- 12,  et  dans  le  re- 
(ocil  de  Henri  Estienne  :  Mediex  artis  principes, 

(i)  De  compositione  medicamentorum  ;  Parts,  1546. 

(1)  Voy.  Sprengfl,  Hist,  de  la  méd,,  t.  H. 

(3)  MffrioMloH  sen  Bibliotheca  grxca  et  latina,  ex  versione  ScbotU,  cum 
Bolis  Hoescbelii;  Paris,  1631,  in  fol. 
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pédique.  Il  jouissait  d'une  grande  considération  à  la  cour  byzan- 
tine, et  les  empereurs  Tavaient  appelé  dans  leurs  conseils.  Mais 
bientôt,  fatigué  des  intrigues  d'un  certain  Jean,  philosopbe  d'I- 
talie, et  dégoûté  des  vaines  grandeurs,  il  se  retira  dans  un  mo- 
nastère, où  il  mourut  à  Tâge  de  quitre-yingt-dix  ans.  Ses  ou- 
\Tages  sont  la  plupart  inédits.  Parmi  ses  écrits  imprimés  nous 
citerons  :  Deoperai'one  dœmonum  Dialog'js[Utç\  IvepYciac  ^«ijiovwv 
îiaXo^oç);  Paris,  1615  ;  réédité  par  Boissonride,  1838,  in-S*;  — 
eiDe  lapidum  virivtibus ;Tou\o}ise^  i6l5,elLeyde,  1745,  in-8*. 

Psellus  a  beaucoup  contribué,  par  l'autorité  de  ses  écrits,  à 
répandre  parmi  les  Grecs  de  rOrient  le  goût  des  études  alchimi- 
ques, pour  lesquelles,  du  reste,  ses  contemporains  avaient  tou- 
jours montré  de  l'ardeur. 

Il  existe  de  Psellus  un  petit  traité  Sur  Fari  de  faire  Vor^  adressé 
à  Michel,  patriarche  de  Constantinople  (1). 

Tout  ce  qu'on  j  trouve  a  été  déjà  dit  et  répété  en  grande 
partie  par  les  alchimistes  antérieurs  à  Psellus.  Le  soufre ,  l'oxj- 
mcl,  la  chrysocolle  de  Macédoine,  y  sont  préconisés  pour 
la  transmutation  des  métaux.  L'auteur  cite  souvent  les  anciens 
philosophes  grecs,  et  surtout  le  fondateur  de  l'école  acadé- 
mique, ti  Platon,  dit-il,  voyagea,  pour  s'instruire,  en  Libye,  en 
Egypte,  où  il  remonta  jusqu'à  la  source  du  Nil  (touNeiXou  ivdf- 
6a9ic  )  ;  il  aborda  même  la  Sicile  pour  y  voir  le  feu  de  l'Etna  (tvs 
AUvatov  icHp  fôot).  o 

Dans  un  autre  écrit  (  di^aoxaXiot  itavToiamf  ),  imprimé  dans  la 
Bibliothèque  de  Fabricius,  Psellus  admet,  d'après  Empédocle, 
quatre  éléments  :  l'eau,  Tair^  le  feu  et  la  terre  (â). 

§21. 

BlemmydMi* 

Boerhaave  parle  d'un  manuscrit  alchimique  de  Nicéphore 
Blemmydas,  nommé,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  pa- 

(1)  Ce  traité  de  Psellus  existe,  en  manuscrit,  à  li  fin  d'un  petit  imprimé  in-12 
(  t.  4002  du  caUlogue  de  U  Bibl.  impériale  de  Paris),  InUlulé  De  veritaU  et  an- 
tiguUate  artis  chemix,  1561 ,  Pais,  p.  5ft.  Eu  Toid  le commencenient  : 

•0(4;  à  2{i6c  8uvi<mi;  6  \u  wo-eî;  ;  ij  ^  t9|;  ijifi;  +uxî|ç  Tupawi;  àib  -rii;  çtXooo- 

|«T«xiveîv  xai  xà;  çuasiç  lUTawoisTv. 

(2)  Ex  apographo  Lindenborgiano,  graBcenunc  primiim  edit.  et  latin.  Ter*,  i  J 
Àlb.  Fabricio;  Hamburg.  in-4  {Bibl.  grxc,  t.  V.  ) 
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triarche  de  Coustantinople  par  l'empereur  Théodore  Lascaris. 
II  ajoute  que  ce  manuscrit,  traitant  de  IWt  de  faire  for  y  existe 
à  la  Bibliothèque  de  Paris;  mais  il  n'en  donne  pas  d'autre  dé- 
tail (1). 

Dans  nos  recherches  sur  les  alchimistes  grecs ,  nous  avons 
efTectivemenl  trouvé  un  manuscrit  de  quelques  pages,  intitulé 
NtxTi^pou  Tou  BXe{Aau$ou  mpl  xp^croiroitaç,  SOUS  le  n*  2329,  fol.  159 
verso.  Ce  manuscrit,  qui  paraît  avoir  été  écrit  par  une  main  diffé- 
rente de  celle  qui  a  tracé  les  autres  traités  compris  dans  le 
même  numéro ,  appartenait  au  cardinal  Mazarin ,  dont  la  biblio- 
thèque était  très-riche  en  ouvrages  d'alchimie. 

Blemmydas  parle  de  la  préparation  de  la  pierre  philosophale 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  les  alchimistes  de  son 
temps.  11  commence  d'abord  par  assimiler  les  quatre  éléments  à 
des  phénomènes  physiques.  La  terre  représente,  selon  lui,  la^sé- 
cheresse;  l'eau,  l'humidité;  l'air,  le  froid  ;  le  feu,  la  chaleur.  Il 
enseigne  ensuite  comment  il  faut  calciner  des  coquilles' d'œuf 
[qui  devaient  à  leur  tour  représenter  les  quatre  éléments)  dans 
un  creuset  bien  fermé  pendant  huit  jours.  Enfin,  il  termine  en 
disant  qu'avec  un  seul  grain  d'une  poudre  sèche  et  d'un  rouge 
éclatant  {th  Çvip^ov  ô|uiropçupeov ),  projeté  sur  de  l'argent  pur  en 
fusion,  on  peut  changer  une  once  de  ce  métal  en  or  brillant  et 
parfaitement  pur  (2). 

L'impression  de  cet  écrit  aurait  pu  offrir  de  l'intérêt,  il  y  a 
trois  cents  ans;  mais  aujourd'hui,  nous  pouvons  le  laisser  ense- 
veli dans  la  poussière  des  bibliothèques,  sans  offenser  les  mânes 
du  patriarche  de  Constanlinople. 


(1)  EUmenta  cAemix;  Lagd.  Bat.,  1732,  in-4,  vol.  l,  p.  13. 

(2)  Maouscril  2329 *(xv*  siècle),  fui.  159  verso  :  A«6à>v  tov  XCOov  tov  oO'a(9ov,  6v 
Ut«u«  Xtdov  tôv  fiXoTéfo»*^ ,  év  ^  tlvi  jà  8'  axoiytX%,  x^  ,  C5«p,  i^,  ini?*  tov 
TJvtt  Cijpiw,  ^TP^f  ^XP^f  eêpiiiv.  Aa^biv  o&v  t6  Iv  tOv  xMoâpwv  tfrotxciwv,  f^ 

ttt  4*»^  «ai  ^çi^  xxXm;,  iaéaXi  t(;   x^*^  ^"^  9^'K  t6  9T0(&a  tf);  X^^P^C 
(uxàmpMOmjpojiiixov,  Oi<  tU  xdi|itvov  6fXo«|M>ûxa(  xavaov  VJiAipa;  ô^tià. 

~  Ffrf.  161  verso  :  £16*  oOtb»;  luoi^a»;  x6  («iptov  TttcXsic*tiévov  t^  xP^?  6Çuicop- 
fCpEov,  «ai  Tpi4wt<  «6to,  çuX^ov  xaXw(-  6x1  2èOc9v  cvSoxovvtoç  OcXf,aei;  rfiv  aùr^v 
«tpxv  d;  9CÔC  «TaT«fv ,  laBiàs  dptvç>ov  xotOopàv  6<tov  oùpitav  |Aiav  x«l  toOtov  xw- 
^cÛ9a4  iv  mipt,  IniSaXs  &xà  toO  ^y)^êvTO«  (viptou  de  a^ov,  590v  «raOti^  xoxx(ov 
^'^,  X»  iupn«ef<  tôv  d^Y^jpov  xpvoàv  YtYCVT^M^'*'^»  XP^^''  ^*T**»  >.^ïi«ovta  xal  ç«- 
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§28. 
ThéotonleiM  OU  TlieiitoBlevs* 

Nous  n*avons  pu  recueillir  aucun  renseignement  certain  sur  cet 
auteur,  qui  ne  parait  avoir  été  jusqu'ici  indiqué  nulle  part.  Son 
nom  se  trouve  dans  un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale n^7156  (fol.  138  recto),  commençant  par  ces  mots:  IneipU 
praclica  alkimiœ  Jacoài  Theolonici. 

Il  n'y  a  que  des  conjectures  à  faire  sur  le  temps  et  le  lieu  où 
vivait  Théotonic  ou  Theutonic.  Le  manuscrit,  qui  renferme  ia 
Pratique  de  l*alchimie,  est  du  quatorzième  siècle;  son  auteur  vi- 
vait donc  probablement  vers  le  douzième  ou  le  treizième  siècle. 
Était-il  Grec  ou  Allemand  (  Theutonicus)  d'origine  ?  C'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  décider. 

Au  reste,  son  ouvrage  ne  renferme  rien  qui  soit  bien  digne  de 
remarque.  Il  est  cependant  écrit  avec  clarté,  sans  emphase,  et 
présente  beaucoup  d'analogie  avec  les  écrits  de  Geber.  L'auteur 
s'étend  sur  la  calcination,  sur  la  distillation,  sur  la  cristallisa- 
tion et  la  purification  des  sels.  «  On  peut,  dit-il,  purifier  le  sel 
ammoniac  de  deux  manières  :  premièrement,  en  le  dissolvant 
dans  Teau,  en  filtrant  la  dissolution  et  en  évaporant  à  un  feu 
lent  la  liqueur  filtrée;  secondement,  par  la  sublimation^  en  le 
calcinant  avec  du  sel  commun  (i).  » 

L'auteur  enseigne  de  préparer  l'arsenic  blanc  en  traitant  ^a^ 
senic  jaune  (sulfure  d'arsenic)  par  du  sel  commun  et  du  vinaigre, 
et  en  soumettant  le  mélange  à  la  distillation  et  à  la  calcination. 

Il  ne  dit  pas  un  mot  des  propriétés  vénéneuses  de  l'arsenic 
blanc  sublimé  (acide  arsénieux)  (2). 

(1)  M.  7166,  fol.  138  recto.  Scire  autem  debes  qood  in  sale  ammoniaeo  lerrcc 
partes  «unt  quas  ab  eo  anteqaam  recipiatur  in  opère  remoTere  debes.  Etlioc  da- 
pliciter  :  vel  ipsiua  soliiiione,'  TeJ  sublimaUone.  Primo  aie  purgatur  :  accipe  de  eo 
libram  i,  et  tere  ipsum  subUliter,  et  pone  ipsum  in  vase  Titreo,  et  cuperfoode  très 
libras  aqae  Tel  daaa,  et  dimitte  quousque  tolvatur;  et  cum  solulom  foeril,  dit* 
tiila  per  fiiirum  mundum,  et  redpe  aquam  in  vase  Titreo,  et  coogela  anper  leo- 
tum  ignem. 

(2)  Même  ma.,  fol.  140  recto.  Arsenicoro  aie  abiuilur  :  Araenici  cilrini  Ittddi 
accipe  libram  i,e4  tere  ipfumsubliliter,  eladjtioge  ei  Ub.*i  aalia communia;  quod 
quuro  factum  Tuerit,  pone  ia  Ta«e  vitreato  etcolloca  super  ignem,  etauperfunde  de 
aceto  albi  nui  Tel  distillato  per  alanibicum,  et  butli  uaque  ad  conaumptiooeoi 
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§23. 
ITALIENS,  FRANÇAIS,  ALLEMANDS. 

Au  douzième  et  au  treizième  siècle,  à  l'époque  de  la  philosophie 
scolastique',  à  Page  d'or  des  troubadours  et  de  la  chevalerie,  les 
sciences  étaient  cultivées  dans  la  solitude  des  cloîtres.  Les  ordres 
religieux  étaient  les  seuls  dépositaires  des  trésors  scientifiques  et 
litléraires.  Les  bénédictins^  dont  le  souvenir  est  si  cher  aux  éni- 
dits,  s'étaient  déjà,  dès  le  huitième  siècle,  établis  dans  les  États 
napolitains  ;  ils  venaient  d'j  créer  la  célèbre  école  de  Salerne,  la 
plus  ancienne  des  Facultés  de  médecine  de  l'Europe.  C'est  là  que 
les  travaux  des  Grecs  et  des  Arabes  étaient  traduits ,  com- 
mentés et  enseignés,  aux  dixième,  onzième  et  douzième  siècles. 
La  fondation  de  Técole  deSalerne  fut,  en  1150,  suivie  de  celle 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  (1).  L'université  de 
Paris,  surnommée  la  fille  aînée  des  rois  de  France,  fut  com- 
plétée, en  1220,  par  la  création  d'une  Faculté  de  médecine  (2). 
L'université  de  Paris  était  alors  une  puissance  dans  l'État;  elle 
s'était  associée  à  ^  lutte  du  pouvoir  temporel  contre  la  papauté. 

Les  ouvrages  arabes  étaient  connus  en  Italie  avant  de  l'être 
eo  France  et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Pierre  d'Amiens 
(mort  en  1072),  Hildebert  de  Lavardin  (f  en  1 143),  Abailard  (f  en 
1142),  Gilbert  de  la  Porée  (f  en  1154),  Hugues,  archevêque  de 
Rouen,  ne  connaissaient  pas  encore  la  science  des  Arabes. 

Alchimistes  et  physiciens  étaient  alors  peu  nombreux  dans 
les  pays  soumis  au  sceptre  des  souverains  du  Saint-Empire  et 
des  rois  de  France.  Encore  ceux  que  nous  allons  mentionner 
élaient-ils  plutôt  médecins  ou  astronomes  qu'alchimistes. 

>eeliet  euicca  totaliter.  Hoc  facto,  cotilere  subtiHter,  et  repone  in  vaae  aliquo 
viutito,  el  saperfunde  aqoam  puram  dulcem,  et  calefac  qooosqae  aal  solvatur; 
et  rdtera  tolies  qaontqtie  araenicam  sit  album.  HaBc  est  ablalio  areenici,  et 
voeator  aneoicom,  et  ccmborit  corpora  quœ  corn  taii  aracnico  combaruntor. 

(1)  T.  Astroc,  Mémoires  pour  servir  à  Chisiaire  dêia  Faculté  de  médecine 
^Montpellier;  Paria,  1767,  m-4. 

(l)Gabr.  Naodé,  de  Antiguitate  et  dignitaie  sc/u>Ue  medicx  Parisiensis  ; 
Piris,  1628,  8.  —  J.-A.  Haaon,  ^otiee  sur  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la 
Faculté  de  médecine  en  l'Université  de  Paris^  depuis  1 1  iO  jusqu^en  1750  ;  Pa- 
rt», 1778,  iiM. 
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(mort  en  10113). 

Gerliert  d'Auriilac  ,  en  Auvergne,  s*élait  moins  livré  à 
l'étude  des  sciences  physiques  qu'à  celle  des  ^nalhémati- 
ques  (1).  Dénué  de  fortune,  mais  riche  d'intelligence,  il  alla 
s'instruire  à  Cordoue,  dans  Técole  des  Arabes.  De  relour  en 
France,  il  devint  le  maître  de  Robert,  fils  de  Hugues  Capet, 
et  fut  bientôt,  par  son  disciple  reconnaissant,  nommé  au  siège 
archiépiscopal  de  Reims.  Biais  comme  sa  nomination  n'avait 
pas  été  agréée  parle  pape,Gerbert  fut  obligé  de  quitter  son  pays. 
Accusé  de  magie  et  d'entretenir  un  commerce  illicite  avecles 
démons,  en  butte  à  mille  tracasseries  suscitées  par  des  envieux, 
il  se  réfugia  à  la  cour  de  Tempereur  d'Allemagne,  et  y  devint 
le  précepteur  du  fils  d'Othon  II.  Ce  prinee,  plus  tard  Othon  IQ} 
le  nomma  archevêque  de  Ravenne.  Enfin,  après  la  mort  de  Gré- 
goire V,  Gerbert  devint  lui-même  pape  sous  le  nom  de  Silvestrell. 

Cet  homme  illustre  contribua  puissamment  à  répandre  eo 
France ,  en  Allemagne  et  en  Italie,  la  connaissance  des  écrivains 
arabes.  Sa  vaste  érudition,  alors  vraiment  phénoménale  (il 
savait,  indépendamment  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, le  grec,  le  latin  et  l'arabe),  et  sa  positipn  éminente,  lui 
offrirent  tous  les  moyens  de  succès. 

Gerbert  nous  apprend  lui-même,  dans  ses  lettres,  que  les 
prêtres  de  son  époque  n'étudiaient  guère  que  les  doctrines 
spéculatives  de  la  science  (2). 

(1)  Laplopart  des  <fcrits  de  Gerliert  se  Iroiivent  ioipnniés  dans  Pei,  Thesaur, 
aneedot,  noviis.,  t.  III,  p.  2;  dans  MabUIon,  Vet.  Analtct,^  t  II;  et  dans  Du* 
cbesne,  Script,  histor.  franc. ^  t.  II. 

La  Biblioilièque  impériale  de  Paris  possède  de  Gerbert  les  nanoscrils  latins  tai- 
▼anU  :  Sermo  de  informatione  episcoporum,  u?  2400;  Baiiimes  numerorum 
Abaci,  n*  6620;  Geomeiria,  n""  7185;  Tractatui  de  Abaeo,  n""  7iS9  A;  Sea- 
tenha  de  diisonantia  arithmetica  et  geametriea,  n«  7377  C.  —  Voy .  M.  Haor^. 
Hiitoire  de  la  Pfnloêophie  ecolastique. 

(2)  Ëpist.  ix,  cxxx,  cLi  (Oochesne,  t.  H ). 
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§25. 
Csmefl  de  CorbeU  {JEgidius  Corboliensis). 

Gilles,  natif  de  Gorbeîl 9  près  de  Paris ,  fut  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  l'école  de  Salerne.  Il  viTait  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle.  Après  avoir  étudié  en  Italie  et  en  Grèce,  il  re- 
tourna à  Paris,  où  il  devint  médecin  particulier  du  roi  Philippe- 
Augusle.  On  rapporte  qu'il  s'appliqua  aussi  à  la  théologie ,  et 
qu'il  devint  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  a  laissé  un 
poème  en  six  mille  vers  latins  Sur  les  vérités  des  médicaments 
composés  (1). 

Gilles  de  Corbeil  connaissait  les  eaux  distillées  des  Arabes, 
diiïérents  sirops,  le  sucre,  qu'il  appelle  zucera,  etc. 

La  chimie  n'était,  pour  lui,  qu'une  science  auxiliaire  de  la 
médecine.  C'est  ainsi  que  l'entendent  encore  aujourd'hui  presque 
tous  les  médecins. 

§26. 
IVleolMi  {Prœposiius). 

Nicolas ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Nicolas  d'Alexandrie, 
surnommé  Myrepsus ,  était,  vers  le  miliçu  du  douzième  siècle, 
directeur  {prxpositus)  de  l'école  de  Salerne.  Il  décrit,  dans  son 
Ântidotarium  ou  Isagogica  introdiicUo  in  artem  apothecariatus^  un 
grand  nombre  de  médicaments,  composés  suivant  la  méthode 
des  Arabes  (2). 

Nicolas  Prœpositus  appartient  donc  plus  particulièrement 
à  l'histoire  de  la  pharmacie. 

§27. 
RoAiniM* 

Ce  philosophe  paraît  être  de  Pécole  arabe ,  qui  enseignait  les 
doclrines  de  l'école  des  alchimistes  grecs  d'Alexandrie.  Rosinus 

[\)Dtl(mdibuset  virtuiibus  eomposHarum  medkamentorum  fdBM  Hisioria 
poettuummeéii  «vi,  car.  Pol.  Leiur;  Halle,  1721. 

(3)  Ce  petit  Irailé  a  été  imprimé  à  la  suite  des  Œuvres  de  Mesué ,  édit.  de  1 47 1 , 
in-8*. 
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cile  Geber,  Rhasès,  Moriénus,  tandis  que  lui-mônie  est  cité  par 
les  alchimistes  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  Il  paraît 
donc  être  antérieur  au  quatorzième  siècle. 

Nous  avons  de  lui  deux  Épltres  alchimiques  :  Tune  adressée  i 
Eutocie,  l'autre  à  Tévéque  Sarratante.  Elles  renferment  des 
idées  obscures  et  allégoriques  sur  le  principe  mâle  et  le  principe 
femelle,  ainsi  que  sur  les  propriétés  universelles  de  la  pierre 
pbilosophale  (1). 

§  28. 
Alain  de  uue  (né  en  lli4,  mort  vers  1202). 

Alain  de  Lille,  surnommé  le  docteur  universel,  fut  un  des  plus 
célèbres  savants  du  douzième  siècle.  Contemporain  de  saint  Ber- 
nard, il  était  à  la  fois  philosophe ,  physicien ,  théologien ,  poète 
et  historien.  Nommé  au  siège  épiscopal  d'Auxerre  ou  de  Cantor- 
béry  (le  lieu  est  incertain),  il  résigna  bientôt  ses  fonctions, 
pour  se  retirer  au  monastère  des  moines  de  Clteanx  (2).  C'est 
probablement  dansoette  retraite  qu'il  pratiqua  l'art  hermétique. 

On  ignore  le  véritable  lieu  de  sa  naissance  et  la  date  exacte  de  sa 
mort.  Quelques-uns  le  placent  dans  le  treizième  siècle  et  lui  don- 
nent indifféremment' pour  patrie  TAIlemagne,  TÉcosse  ,  l'Espa- 
gne, la  Sicile  et  ta  Flandre.  Cependant  Alain  dit  lui-même  qu'il 
était  de  Lille  en  Flandre,  dans  son  Antieiaudianus,  ouvrage  dont 
l'authenticité  a  été  parfaitement  établie  pardom  Brial  (voy.  Histoire 
littéraire,  tome  XVI.).  Othon  de  Saint-Biaise  cite  maître  Alain 
parmi  les  docteurs  les  pluséminents,  qui  vivaient  en  1194.  Albé- 
ric  de  Trois-Fontaines ,  écrivain  du  treizième  siècle,  place  la 
mort  d'Alain  dans  l'année  1202,  ce  qui  s^accorde  avec  la  grande 
Chronique  belge.  Les  moines  de  CIteaux  lui  firent  i'épitaphe 
suivante  : 

Alanum  brevU  hora  brevi  tumulo  sepelivit 
Qui  duo,  qui  septem,  qui  tolum  scibila  scioit  ; 
Seire  suum  moriens  dare  vel  retinere  nequivit, 

(0   Artis  auriferœ  quam  ehemiam  vocant,  vol.  III;  Baiil.»  16I0,  p.  i&a 
304. 
(2)  Wacliler,  Gesehichte  der  Literatur,  t.  Il ,  p.  462. 
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Comme  sur  la  plupart  des  savants  du  moyen  âge,  on  a  débité 
sur  maître  Alain  beaucoup  de  fables.  En  voici ,  entre  autres, 
âne  que  nous  racontons ,  d'après  dom  Brial.  a  L'abbé  de  Glteaux, 
deyanl  aller  à  Rome  pour  assister  au  concile  général  convoqué 
parle  pape,  prit  avec  lui  Alain  pour  lui  servir  de  valet  de  pied 
el  panser  les  chevaux.  Alain  demanda  en  grâce  à  son  abbé  de  le 
laisser  entrer  avec  lui  dans  la  salle  du  concile.  On  lui  représenta 
que  cela  ne  se  pouvait  pas,  et  qu'il  serait  difficile  de  tromper 
la  vigilance  des  gardes.  Il  y  entra  cependant  caché  sous  le  man- 
teau de  l'abbé  et  se  plaça  à  ses  pieds.  Ce  jour-là  on  discutait  la 
doctrine  des  hérétiques  du  temps ,  et  plusieurs  étaient  là  pour 
rendre  compte  de  leur  croyance.  La  dispute  s'engagea ,  et  les 
hérétiques  semblaient  avoir  l'avantage.  Alors  Alain  se  levant 
demanda  à  son  abbé  la  permission  de  parler,  et  la  demanda  jus- 
qu'à trois  fois  sans  pouvoir  l'obtenir.  Mais  le  pape,  ayant  su  de 
quoi  il  s'agissait,  lui  permit  de  parler.  Alain  reprit  la  Qontro 
verse  et  réfuta  si  bien  les  hérétiques,  que  l'un  d'eux  s'écria  : 
B  Tu  es  le  diable,  ou  bien  Alain  f  d  —  a  Je  ne  suis  pas  le  diable, 
répoDdit-il,  mais  je  suis  Alain.  » 

Ou  a  de  ce  philosophe  un  grand  nombre  d'écrits ,  presque 
tons  en  vers,  mais  dont  la  plupart  sont  probablement  suppo- 
sés (1).  De  ses  travaux  alchimiques ,  nous  ne  connaissons  que 
ses aphorismes  {dicta)  sur  la  pierre  philosophale  (2).  Confor- 
mément aux  traditions  hermétiques,  Alain  compare  la  produc- 
tion des  minéraux  à  la  génération  des  plantes  ;  il  appelle  solution 
des  philosophes  {soltUio  philosophorum),  l'amalgame  résultant 
de  l'union  de  Tor  ou  de  l'argent  avec  le  mercure;  et  il  ajoute 


(1)  Les  écrits,  publiés  sous  le  nom  d'Alain,  sont  :  1°  AniiclaudianuSf  sive  de 
^/feio  viri  boni  et  per/ecti,  B&le,  1536;  poème  encyclopédiqae  qui  traite  à  la 
fois  de  la  morale,  des  sciences  et  des  arts;  2^  È)e  planctu  naturx  ad  Deum,  sive 
Snehiridion  de  rébus  naturx,  satire  contre  la  dépravation  des  hommes  ;  3®  Doe- 
frinaU  minus,  on  le  Livre  des  paraiwles,  en  vers  élégtaqoes;  Lyon,  1491,  in-4^; 
4*  Doctrinale  alterum,  on  le  Livre  des  sentences  ;  s"*  Elucidatio  super  cantica 
nntieorum;  Part»,  1540;  6*  De  arle  seu  articulis  catholicx fidei ,  publié  par 
<ioDi  Bernard  Pey  ;  V  Alani  magni  de  Insulis ,  Sxplanationes  in  prophetiam 
Merlini  Ambrosii,  BriiannU,Hbri\u ^Francfort,  1603,  in-S°;  8'  Liber  pœnU 
tentialii,  dédié  à  Henri  de  Sully,  qni  fut  archevêque  de  Bourges  depuis  1184 
jiuqaVo  1300.  On  dte  enoore  pinsieor;*  ouvrages  manuscrits  d'Alain,  conservés 
^1  les  bibliotbèques  de  la  France  et  surtout  de  TAngleterre. 

(2)  Dicta  Alani  pbilosophi  de  lapide  philosophico,  e  germanico  idiomate  latine 
rtddita  per  Jnstnm  Balbian  Alostanom.  Tkeatr,  chim,,  t.  ni,  p.  735*7&9. 

■IST.   ne  LA  CHIMIE.  ^  T.    f.  34 
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qu'on  peut  s'en  i^rocurer  fie  ^Tands  avanlages.  u  Pour  cela^  il 
faut,  dit-il,  d  abord  chauffer  lé^^èremeut  ïa  solution  des  philo- 
sophes, pui  s  la  [-enfermer  dans  un  vase  bien  r.los  et  caub^lé, 
et  enfin  Pexposer,  pendant  quarante  jours,  k  une  chaleur  mo- 
dérée, jusqu'à  ce  qu'il  se  forme,  k  la  surface,  une  matière 
noire ,  qui  est  la  (été  du  corbeau  des  philosophes  et  le  fneraire 
des  sages.  i>  —  La  lôte  du  corbeau  ou  le  mercure  des  sages  a'étail 
que  du  mercure  tiès-divisi5  ou  du  sulfure  noir  de  mercure. 

Alain  de  Lille  occupe  une  place  distinguée  parmi  les  philo- 
sophes du  moyen  Âge. 


S  29. 


Hllderard»  (née  en  1098  ^t  morte  en  1180). 

Hildegardo,  abbesse  du  couvent  de  Rupertsberg,  près  deBîri- 
gen,  cultiva,  vers  la  un  du  douzième  siècle,  la  médecine,  et 
surtout  la  préparation  des  médicaments,  dans  laquelle  elle  s'ac- 
quit une  grande  réputation.  Elle  a  laissé  un  ouvrage  sur  la 
Composition  dvn  remèdes,  oi\  se  trouve  une  multitude  de  for- 
mules magiques^  dans  le  goûtdti  Tépoque  (1)* 

Canonisée  après  sa  mort,  sainte  Hildegarde  passe  pour  avoir 
eu  des  extases,  qui  rappellent  certains  phénomènes  de  somnani* 
bulisme. 

B?ip1oitRtîon  des  niînefl. 

La  métallurgie  fil  peu  de  progrès  pendant  le  moyen  âge.  Les 
Français,  les  Allemands,  les  Italiens,  étaient  bien  moins  ha- 
biles que  les  Grecs  et  les  Romains  à  exploiter  les  mines.  Aussi 
devaient-ils  renoncer  aui  travaux  commencés  par  les  ancieus 
dans  les  mines  des  Pyrénées  et  de  TEspagne  :  arrivés  à  une  cer- 
taine profondeur  de  la  terre  ,  ils  se  voyaient  forcés  de  s'arrêter* 
soit  à  cause  des  airs  irres[nrables  qu'ils  y  rencontraient^  soit 
ù  cause  dei^eaux ,  dont  ils  De  savaient  pas  se  débarrasser. 

(I)  De  com(>osili&  ;  Afgentotali,  1533,  ia  IqI.  ~  Vo>.  GmeHoi  Getchickte  dn 
C hernie,  t.  I,  [*.  2^.  —  Spjeogel^  Uùt.de  ta  jnedfcinet  L  IL 
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Les  Romains  se  servaient  de  machines  hydrauliques  pour  en. 
lever  Teau  qui  inondait  les  mines.  Voici  comment  s'exprime  à 
€et égard  Diodore  de  Sicile  (lib.  y,  24)  :  c<  Les  ouvriers  rencon- 
trent souvent  des  eaux  qui  coulent  sous  terre.  Mais  l'avidité  du 
gain  surmonte  tons  les  obstacles.  Ils  dessèchent  les  mines  en  en- 
levant ces  eaux  par  le  moyen  de  la  roue  ou  de  la  vis  égyptienne 
qu'Archiméde  de  Syracuse  inventa  dans  son  voyage  en  Egypte. 
En  mettant  ainsi  à  sec  Pendroit  où  elles  coulaient ,  ils  travaillent 
à  leur  aise.  » 

Dans  l'impuissance  de  vaincre  tous  ces  obstacles ,  les  mineurs 
du  moyen  âge  abandonnèrent  les  mines  anciennes,  sur  lesquelles 
ils  avaient  répandu  beaucoup  de  contes,  conformément  à  l'es- 
prit général  de  l^époque. 

a  La  principale  raison,  dit  Garrault  (i) ,  pour  laquelle  la  plu- 
part des  mines  de  France  et  d'Allemagne  ont  élé  abandonnées, 
tient  à  l'existepce  des  esprits  métalliques  qui  se  sont  fourrez  en 
icelles.  Ces  esprits  se  représentent  les  uns  en  forme  de  chevaulx 
de  lesgère  encoleure  et  d'un  fier  regard ,  qui  de  leur  souffle  cl 
hennissement  tuoient  les  pauvres  mineurs.  Et  dit  on  qu*en  la 
mine  d'Anneberg,  en  la  fosse  surnommée  Couronne  de-Rons, 
UQ  de  tels  esprits  tua  douze  ouvriers  pour  une  seule  fois.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  sont  en  figure  d'ouvriers  afeublez  d'un  froc  noir, 
qui  enlèvent  les  ouvrans  jusques  au  hault  de  la  mine,  puis  les 
laissent  tomber  du  hault  en  bas.  Les  follets  ne  sont  si  dange- 
reux; ils  paroissent  en  forme  et  habit  d'ouvriers ,  estant  de  deux 
pieds  trois  poulces  de  hauteur  :  ils  vont  et  viennent  par  la  mine, 
iU  montent  et  descendent  du  hault  en  bas ,  et  font  toute  con- 
tenance de  travailler.  Les  Grecs  les  nomment  kobalts,  pour  ce 
qu'ils  sont  imitateurs.  Us  ne  font  aucun  mal  à  ceux  qui  travail- 
lent, s'ils  ne  sont  irritez  ;  mais ,  au  contraire,  ils  ont  soin  d'eu\ 
et  de  leur  famille,  jusques  au  bestial  ;  ce  qui  est  cause  qu'ils 
n'en  sont  effrayez ,  mais  conversent  ensemble  familièrement.  Ou 
compte  six  espèces  desdits  esprits,  desquels  les  plus  infestes 
sont  ceux  qui  ont  ce  capeluchon  noir,  engendré  d'une  humeur 
mauvaise  et  grossière.  Toutefois  on  peut  surmonter  leur  malice 
par  jeusnes  et  oraisons. 

«  Les  Romains  ne  faisoient  discontinuer  l'ouvrage  de  leurs 

(3)Fr.  Garrault,  Des  mines  (Targent  trouvées  en  France,  1579;  ParU, 
>.  Dans  GolKt,  Anciens  minéralogistes  de  France,  voK  I. 
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mines,  pour  quelque  incommodité  que  les  ouvriers  pussent  re- 
cevoir. » 

Ce  d  ernier  trait  suffi  t  pour  différencier  le  moyen  âge  d'avec  l'an- 
tiquité. Le  silence  et  les  ténèbres  qui  régnent  dans  ces  vastes  ex- 
cavations souterraines  n'exerçaient  aucun  prestige  sur  l'esprit  des 
Romains  et  ne  les  arrêtaient  pas  dans  la  recherche  de  l'or; 
tandis  .qu'en  présence  d'un  spectacle  pareil,  le  chrétien  du 
moyen  ftge  est  frappé  d'une  sainte  terreur  :  la  cupidité ,  l'ava- 
rice, toutes  les  passions  de  l'homme  se  taisent  un  moment 
pour  faire  place  à  l'action  des  puissances  invisibles. 

Ce  n'est  pas  aux  Arabes  ,  comme  on  l'a  dit ,  que  les  Occiden- 
taux ont  emprunté  leurs  connaissances  métallurgiques  ;  c'est  aux 
.  Grecs  et  aux  Romains  qu'ils  les  doivent: 

§  31. 
Minet  de  Franee. 

Sous  les  Mérovingiens ,  Dagobert  P'  accorda ,  en  635 ,  à  l'ab- 
baye de  Saint*Denis ,  huit  milliers  de  plomb  à  percevoir  tous  les 
deux  ans,  pour  l'entretien  de  la  couverture  de  l'église, 

Charlemagne  concéda  à  ses  fils  Louis  et  Charles,  par  des 
lettres  patentes  datées  de  Laon,  en  786,  l'exploitation  des 
mines  de  la  Thuringe.  —  Le  siècle  de  Charlemagne  fut  une 
époque  célèbre  pour  l'histoire  métallurgique  de  France  et  d'Al- 
lemagne. 

La  concession  des  mines  fut  bientôt  suivie  de  la  concession 
du  droit  de  battre  monnaie.  On  en  trouve  beaiicoup  d'exemples 
dans  l'histoire  de  la  féodalité.  Les  rois,  n'ayant  plus  de  terres  k 
donner,  vendaient  à  de  richeë  vassaux  jusqu'aux  droits  de  sou- 
veraineté,  au  nombre  desquels  on  compte  celui  de  battre  mon- 
naie. 

Guignes  Dauphin  V,  comte  de  Grenoble ,  obtint  de  l'empereur 
Frédéric  I"  la  concession  de  la  mine  d'argent  de  Rame  ou  Ramay 
dans  le  Briançonnais ,  ainsi  que  les  droits  régaliens  et  tous  les 
profits  qui  pouvaient  en  provenir.  Il  ajouta  à  ces  bienfaits  le  droit 
de  battre  monnaie  dans  la  ville  de  Césanne ,  au  pied  du  mont  Ge- 
nèvre.  Le  diplôme  est  daté  du  mois  de  janvier  ii55. 

Les  habitants  de  l'Oysans,  connus  sous  le  nom  à'Vcenni,  pas- 
saient pour  d'habiles  mineurs.  Les  pays  d'Oysans  et  de  Saint- 
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Laurent  du  Lac  sont  encore  aujourd'hui  riches  en  mines  de 


Les  mines  de  Sainte-Marie  en  Lorraine  et  celles  de  Lebertbal 
en  Alsace  sont  très-anciennes.  On  lit|  dans  le  carlulairede  FoU 
gain,  que  saint  Bertiu  fit,  vers  660,  construire  une  église  en 
briques  de  différentes  couleurs,  el  entremêlées  de  lamelles 
(l'or.  Suivant  Folquin ,  cette  église  existait  encore  en  963. 

On  trouve  dans  l'histoire  des  évéques  de  Toul  que,  vers  Tan 
975 ,  Gérard.  XXXIV  concéda  plusieurs  biens  à  l'église  de  Saint- 
Diez,  et  qu'il  se  réserva  le  droit  de  dixième  sur  les  mines  d'àt- 
ieni  {décimas  minx  argenti).  Les  évéques  de  Toul  s'étaient  fait 
concéder,  par  les  empereurs,  le  droit  de  battre  monnaie,  et  de 
percevoir  les  régales  des  mines  de  leur  diocèse. 

L'exploitation  des  mines  des  Pyrénées  marque  deux  épo- 
ques différentes  :  la  première  sous  les  Romains,  la  seconde  sous 
les  Maures.  Les  Romains  construisaient  les  tours  de  leurs  forts  en 
ligne  circulaire,  afin  d'amortir  l'effet  des  machines  de  guerre  sur 
les  angles.  Aussi  les  puits  de  leurs  mines,  soit  par  coutume,  soit 
par  principe,  sont-ils  toujours  ronds.  Les  Maures,  au  contraire, 
et  les  Francs ,  donnaient  aux  tours,  ainsi  qu'aux  excavations  de 
mines  la  forme  carrée.  L'usage  des  tours  carrées  s'est  conservé 
en  France  jusqu'à  la  6n  du  quinzième  siècle.  A  partir  de  cette 
époque,  on  a  repris  la  forme  des  tours  rondes,  jointes  aux 
édifices  (i). 

On  trouvé  encore  des  vestiges  des  travaux  romains  dans  la 
basse  Navarre ,  à  Uzés ,  dans  le  Rouergue ,  etc. 

Bertrand  Hélie ,  dans  son  Histoire  des  comtes  de  Foix,  parle 
d'innombrables  mines  {imumerœ  fodinx)  de  plomb  et  d'argent 
qui  se  rencontrent  dans  ce  comté. 

Philippe  le  Bel  confirma,  en  1293,  au  comte  de  Foix  la  cou- 
tame  de  faire  exploiter  à  son  profit  les  mines  de  son  comté  j  et 
en  particulier  une  mine  d'alun. 

§32. 
lUinefl  d'Allemagne* 

Les  chroniques  parlent  de  plusieurs  mines  d'Allemagne  dont 
l'exploitation  est  antérieure  aux  croisades,  ou  qui  remonte  à 

(0  Gobet,  AncUm  minéralogititt  de  France,  toI.  I,  p.  121 . 
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l'époque  même  de  la  première  et  de  la  deuxième  croisade. 

Ainsi ,  Tempereur  Frédéric  I"  concéda,  en  4158,  à  l'arche- 
vêque de  Trêves  le  droit  de  prélever  des  impôts  sur  la  mine 
d'argent  d'Ëms  (jus  argentarix  in  Vlm&se),  dans  le  comté  de 
Nassau  (i).  Henri  YI  fit,  en  1189,  une  concession  semblable  des 
mines  d'argent  de  Minden  au  bénéfice  de  l'évèque  de  ce  dio« 
cèse  (2).  Les  électeurs  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne  fi- 
rent frapper  des  monnaies  avec  Tor  retiré  des  sables  du  Rhin. 

La  Chronique  d'Anselme  (en  Tannée  1094)  fait  mention  des 
mines  d'argent  de  Wetzenloch.  La  Chronique  des  jacobins  de 
Colmar,  de  l'an  1292,  parle  d'une  mine  d'or,  trouvée  près  de 
Heidelberg.  On  exploita  à  Reichenbach  des  mines  de  plomb  et 
de  fer;  dans  le  Stromberg,  des  mines  de  cuivre,  de  plomb  et 
d'argent.  L'empereur  Frédéric  II  concéda.  Tan  1299,  en  fief, à 
Louis,  électeur  palatin,  tous  les  métaux  et  mines  de  ses  fiefs  et 
terres  patrimoniales.  Il  est  fait  mention ,  au  douzième  siècle,  des 
mines  d'argent,  de  plomb  et  de  fer  de  Schmalkalden ,  dans  la 
Thuringe  (3),  ainsi  que  des  mines  de  Brix  dans  le  Tyrol  (4).  La 
mine  d'argent  de  Za>Ting  en  Autriche  s'écroula  en  1158,  et  plus  de 
quatre  cents  ouvriers  furent  ensevelis  sous  les  décombres  (5^.  Les 
riches  mines  du  Harz  étaient  exploitées.dès  le  onzième  siècle,  car 
les  soldats  d'Othon  IV  firent,  à  la  prise  de  Goslar,  principale  ville 
du  Harz,  un  butin  considérable  en  lingots  d'argent  (6).  En  1146 
on  découvrit  les  mines  d'étain  de  Graupen  (7). 

D'après  une  crx)yance  alors  généralement  répandue,  les  rivières 
recelaient  du  sable  d'or.  Aussi  tout  le  monde  voulait-il  se  mettre 
à  la  recherche  de  ce  métal.  Lescampagnes  devinrent  bientôt  dé- 
sertes ,  et  l'agriculture  fut  abandonnée.  H  en.  résulta  des  disettes 
cruelles.  Les  gouvernements  recoururent  à  la  force  ou  à  des 
peines  sévères  pour  ramener  les  chercheurs  d'or  à  la  culture 
des  champs. 


(•)  HoDtheiiD,  Hislofia  Trevir.  diplomat,  et  pragmaL,  i,  p.  5S8. 

(?)  SpeciUg,  ecclesiast,,  t.  n,  1720. 

(^5   BuUimer,  Oryklotog,  AOhand.;  Leips.  el  Des8.,  1783,  8. 

(4)  J.  de  Sperger,  Tyrol,  Bergwerhsgeschichte.  Vienoe,  1765,  8. 

(5)  Annales  dttcatus  Styrix,  lib.  it,  1768,  in-fol. 
(ù)ChronicaSlavorum,  seu  Annales  Helmodi^  etc.,  studio  Reioecdi.  Fnncf., 

1581,  in-fol. 

(7)  WeIlce^l.  Hagecii»,  Boehm,  C hronik ;  Niiremb.,  1697,  in-fol.  —  GfJcAi- 
chie  der  Boehm.  und  Mahr,  Bfrgwerhe;  Vienne,  1780,  in  fol. 
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§33. 
Csltore  dK  pastel.  —  Kermès. 

La  culture  el  la  préparation  du  pastel  {isatis  tinctoria)^  qui  de- 
?ait  être  bientôt  remplacée  par  celle  de  rindigo,élait,  dès  le 
douzième  siècle ,  dans  Tétat  le  plus  prospère  en  Lusace  et  dans 
la  Thuringe.  Cette  dernière  contrée  exportait  alors  pour  près  de 
1,200^000  fr.  de  pastel  par  an  (!].  Goerlitz  était  l'entrepôt  de  ce 
commerce  productif. 

L'emploi  du  kermès  ou  de  la  cochenille  {coccus  iticis)  pour  la 
teinture  écarlate,  que  connaissaient  depuis  longtemps  les  Grecs 
et  les  Arabes,  fut,  vers  la  même  époque,  introduit  en  Allema- 
gne (i).  Parmi  les  présents  magnifiques  qu'envoya  Henri  le  Lion 
à  l'empereur  grec  (  vers  la  fln  du  douzième  siècle) ,  se  trouvèrent 
des  habits  d'écarlate  {vestes  descharlallo  )  (3).  Plusieurs  abbayes, 
comme  Tabbaye  des  bénédictins  de  Prûm ,  le  couvent  de  Saint- 
Emmeran  à  Ratisbonne,  augmentaient  leurs  revenus,  en  exi- 
geant, sous  forme  de  dîmes.,  une  certaine  mesure  de  kermès  ou 
de  sang-de-saint-Jean  {Johannisbiuth) ,  comme  on  l'appelait 
alors. 

Dans  le  midi  de.  la  France ,  en  Espagne  et  dans  les  pays  sou- 
mis à  l'empire  des  Arabes ,  l'usage  du  kermès  était  connu  long- 
temps avant  de  l'être  en  Allemagne.  Les  draps  d'écarlate ,  dont 
il  est  si  souvent  question  dans  les  traités  des  onzième,  douzième 
et  treizième  siècles  ,  ne  sont  vraisemblablement  que  des  étoffes 
teintes  par  le  kermès  (4). 

(1)  Wiegleb,  GescMchte  der  Erfindungen  (HIst.  des  découvertes),  etc. 
p.  179. 

(2)  Coceus  UMs^  insecte  liémiplère  du  genre  de  la  cochenille;  il  vit  prind* 
iaieroeot  lar  les  feuilles  du  querciis  eoccifera,  et  se  vend  dans  le  commerce  sous 
b  forme  d'une  coque  ronde,  lisse,  d'un  binn  rouge&tre,  de  la  grosseur  d*un  petit 
pois,  et  contenant  une  inaUère  pufvérulente,  composée  des  débris  de  Tinsecte. 

(3)  Chrenieon  Slavor,,  iib.  m,  c.  4.  Prœmiserat  autem  dux  mnnera  ronlta  et 
optima  jDita  morem  terne  nostrae,  equos  pnlcherrimos  sellatos  et  veslilos,  lori- 
cas,  gladios,  Testes  de  scharlatto^  et  vestes  lineas  tenuissimas. 

(4)  J.  R.  Btscliofr,  Geschiclite  der  Fàrbekunst  (Histoire  de  la  teinture); 
Sleadal,  1780,  S.- 
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§34. 
Peinture  mmr  Terre. 

L'emploi  du  verre  coloré,  appliqué  aux  vitraux  des  églises, 
donna  naissance  à  la  peinture  sur  verre.  On  commença  d'abord 
par  former,  avec  des  fragments  de  verre  coloré,  des  comparti- 
ments de  toutes  sortes  de  couleurs ,  avant  de  représenter  sur  le 
verre  môme  des  sujets  tirés  de  l'histoire  sainte.  Cet  assemblage 
de  morceaux  de  verre  coloré,  transparents,  agréables  à  la  vue 
par  la  distribution  et  la  variété  des  couleurs ,  avait  beaucoup  de 
rapport  avec  le  travail  de  ces  ouvriers  connus  chez  les  Latins 
sous  le  nom  de  quadratarii  (i). 

Fortunat  et  Paul  le  Solitaire  décrivent ,  en  style  poétique,  l'ad- 
mirable effet  que  le  soleil  levant  produisait  à  travers  les  vitres  de 
l'église  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople. 

Le  passage  le  plus  explicite  sur  l'emploi  des  vitres  colorées 
pour  les  basiliques  est  celui  d'Anastase  le  bibliothécaire ,  qui 
nous  apprend  que  le  pape  Léon  III  fit  (en  795)  mettre  des  vitres 
de  couleur  aux  fenêtres  de  l'église  de  Latran  (fenestras  deabsida 
ex  vitro  diversis  coloribus  concltisU  )  .(2). 

La  connaissance  de  Tart  de  brûler,  dans  la  substance  même  du 
verre,  des  dessins  de  différentes  couleurs,  paraît  remonter  au  od- 
zième  siècle.  C'est  dans  ce  temps  que  Ton  construisit,  par  Tordre 
du  roi  Robert,  un  grand  nombre  d'églises  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France. 

Suger,  favori  et  ministre  de  Louis  le  Gros,  et  régent  du  royaume 
sous  Louis  VII ,  nous  apprend  lui-même  qu'il  fit  venir  à  grands 
frais  les  artistes  les  plus  habiles  de  l'étranger,  pour  faire  pein- 
dre les  vitres  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  depuis  la  chapelle  de 
la  sainte  Vierge  jusqu'au-dessus  de  la  principale  porte  d'entrée 
de  l'église  ;  que  les  ouvriers  pulvérisaient  des  saphirs  en  abon- 
dance ,  et  les  brûlaient  dans  le  verre,  pour  lui  donner  la  couleur 
d'azur.  Il  ajoute  que  lorsqu'il  fit  faire  ces  vitres,  la  dévotion  était 
si  grande,  qu'il  se  trouvait  assez  d'argent  dans  les  troncs  de  l'é- 


(1)  Le  VicI,  PArt  de  la  peiniuresur  verre,  etc.,  1774,  in-fol.  ;  Paris. 

(2)  Anastase,  Biblioth.,in  Vila  LeoH,  III,  siib  anno  795.  Fleary,  Hist.  eceles., 
t.  X,  p.  158,  in-S*". 
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glise  pour  payer  les  ouvriers  à  la  fin  de  chaque  semaine  (1). 

Le  bleu  elle  rouge  (  oxyde  de  Xer)  dominent  dans  ces  pein- 
tures. 

L'art  de  la  peinture  sur  verre  alla  en  se  perfectionnant  pen- 
dant les  treizième ,  quatorzième  et  quinzième  siècles  ;  il  se  per- 
dit en  quelque  sorte  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles , 
et  fut  retrouvé  dans  les  temps  plus  récents^  grâce  aux  progrès 
de  la  chintie. 

(l)DoableC,  Antiquités  et  Recherehes  de  Vahba^e  de  Saint  Denis;  Parin, 
I62&,  p.  243,  246  et  suit. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

DEPUIS  LE  XIII**  SIÈCLE  JUSQU'AU  COMMENCEMENT  DU  ZVl*  SIÈCLE. 


L'occupation  de  Tempire  grec  par  les  Français,  dans  la 
premJère  moitié  du  treizième  siècle,  avait  mis  les  Occidentaux 
k  môme  de  s'initier  aux  sciences  de  l'Orient.  Beaucoup  de  ma- 
nuscrits furent,  à  cette  époque,  apportés  de  Constantinople  en 
France  et  de  là  répandus  dans  les  autres  contrées  de  l'Occident. 

La  papauté  avait  atteint  l'apogée  de  sa  puissance,  et  l'autorité 
continuait  d*usurper  le  libre  domaine  de  la  science. 

L'intervalle  compris  entre  le  treizième  et  le  seizième  siècle 
est  r&ge  d'or  de  la  chimie  des  spiritualisies ,  c'est-à-dire,  Ae  Val- 
chimie»  Le  témoignage  des  sens  était -rejeté  par  les  physiciens 
comme  par  les  philosophes.  La  méthode,  la  seule  reconnue 
vraie  et  légitime,  était  celle  qui  pari  de  l'absolu,  de  la  cause 
suprême ,  pour  y  revenir  après  bien  des  cercles  vicieux.  La 
religion  n'était  pas  seulement  .destinée  à  préparer  les  hom- 
mes à  la  cité  céleste,  elle  devait  donner  la  clef  de  toutes  les 
connaissances  humaines;  ses  mystères  devaient  introduire 
l'homme  dans  le  sanctuaire  même  de  la  science.  Le  dualisme 
du  bien  et  du  mal,  la  Trinité,  les  sept  sacrements^  n'étaient 
pas'  seulement  des  dogmes  religieux,  c'étaient  des  dogmes 
scientiQques.  Les  mystères  de  la  foi  et  des  nombres  sacrés,  ap- 
pliqués à  Dieu,  à  l'homme  et  à  la  nature,  au  macrocosme  et 
au  microcosme,  rappelaient  les  doctrines  des  pythagoriciens.  Ces 
idées  sont  pour  ainsi  dire  contemporaines  de  la  pensée  hu- 
maine. L'homme  y  reviendra  peut-être  un  jour,  après  avoir 
parcouru  bien  des  courbes. 

L'alchimie  était  étroitement  unie  à  la  philosophie  scolastique. 
Les  Météorologiques  d'Aristole  étaient  invoqués,  par  les  alchi- 
mistes, comme  une  autorité  supérieure  à  l'expérience  elle- 
même,  tout  comme  la  Physique  du  Stagirite  l'était  par  les  phi- 
losophes. La  célèbre  proposition,  souvent  renouvelée,  que  les 
espèces  ne  peuvent  pas  se  transformer  les  ynes  dansâtes  autres^ 
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fut  combattue  par  les  alchimistes,  qui  admettaient  la  transfigu- 
ration ou  la  transformation  de  la  matière  dans  ie  sens  le  plus 
absolu.  Les  plus  sages,  à  là  tète  desquels  il  faut  placer  Albert  le 
Grand  et  Roger  Bacon,  admettaient ,  avec  quelques  restrictions, 
la  proposition  d'Aristote. 

Clercs  et  laïques  se  livraient  avec  ardeur  à  Tétude  de  Talcbi- 
mie.  On  compte  des  moines,  des  rois,  des  évêques,  et  même 
un  pape,  au  nombre  des  adeptes.  Pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  l'amour  du  grand  œuvre  était  devenu  une  véritable  pas- 
sion, entraînant  quelquefois  des  excès  déplorables.  Fortune, 
(emps,  santé,  rien  ne  coûtait  aux  chercheurs  de  la  pierre  phi- 
losophale,  pour  atteindre  un  but  illusoire.  Déçus  dans  leurs 
espérances,  réduits  à  la  misère,  ils  persévéraient  souvent  jus- 
qu'à la  mort  dans  leurs  chimériques  entreprises. 

Peu  de  faits  nouveaux  se  sont  ajoutés  au  domaine  de  la 
M^ience  pendant  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle.  L'ap- 
plication de  la  poudre  à  canon  anx  instruments  de  guerre,  la 
découverte  de  l'imprimerie,  de  la  boussole,  la  fabrication  des 
verres  colorés,  renouvelée  des  anciens,  la  préparation  à  la  fois 
plus  simple  et  plus  scientifique  des  acides  minéraux  et  de  cer- 
tains composés  métalliques,  la  fobrication  du  papier  de  chif- 
^ODs,  etc.,  tels  sont  les  principales  conquêtes  de  la  science  pen- 
dant les  quatorzième  et  quinzième  siècles. 


§1. 
Albert  le  CSrand  (1). 

Maître  de  saint  Thomas  d'Aquin,  Albert  le  Grand  occupe  le 
premier  rang  parmi  les  philosophes,  les  physiciens  et  les  théo- 
logiens du  moyen  &ge.  Magnus  in  magia  naturali,  major  in 
Mi/osopAta,  maximtis  in  theologia;  ces  paroles  de  Tritheim  (2) 
résument  toute  la  vie  d'Albert  ie  Grand.  En  effet  Albert  le 
Grand  paraît  l'expression  la  plus  puissante  des  efforts  intellec- 
tuels de  son  époque. 

>')  Les  écrivains  du  temps  rappellent  indifréremroent  Alberius  Teutonicus, 
f^aier  Aibtrius  de  Colonia,  Alberius  RalisbonensU ,  Albertus  Qrolus,  Al- 

^)  Annales mrsavgenta,  1. 1,  in-fol.  (lypU  Sancti-Galli,  1690),  p.  592. 
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Issu  de  la  famille  des  comtes  de  BoUstœdt,  Albert  naquit  à 
Lauingen  sur  le  Danube,  en  1193,  quelques  années  avant  Roger 
Bacon.  Il  fit  ses  premières  études  h  Pavie  et  entra  jeune  encore 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique.  Toute  la  vie  de  cet  homme 
extraordinaire  est  entourée  de  merveilleux,  selon  la  coutume 
du  temps.  L'apparition  de  la  Vierge  l'encouragea  dans  la  car- 
rière qu'il  faillit  abandonner  par  découragement ,  et  lui  an- 
nonça qu'il  serait  un  jour  une  des  plus  grandes  lumières  de 
rÉ'^lise.  Après  avoir  obtenu  le  grade  de  magister^  il  enseigna  la 
philosophie  successivement  à  Cologne,  à  Ratisbonne,  à  Stras- 
bourg, à  Hildsheim,  enfin  à  Paris,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées au  milieu  de  ses  nombreux  élèves,  qui  l'aimaient  jusqu'à 
l'adoration. 

Cette  vie  errante  des  maîtres  et  des  élèves  est  un  des  traits 
caractéristiques  de  l'époque.  L'université  de  Paris  était  alors 
la  plus  fréquentée  de  l'Europe.  Albert  y  commenta  la  phy- 
sique d'Aristote.  Ses  leçons  eurent  tant  de  succès,  que  la  salle 
destinée  aux  cours  ne  put  contenir  la  foule  des  auditeurs,  et 
qu'il  fut  obligé,  dit-on,  de  professer  enplein  air,  sur  une  place qu 
reçut  depuis  le  nom  de  place  Mauberl,  dérivé  de  Ha,  abréviation 
de  Maguus  ou  de  Magisier,  et  A' Albert.  Une  rue  voisine  de  cette 
place  s'appelle  encore  aujourd'hui  rue  de  maître  Albert  (1).  U"^ 
si  grande  aflluence  de  disciples  s'explique  moins  peut-être  par 
le  talent  du  professeur  que  parce  que  les  doctrines  d'Aristote 
venaient  d'être  prohibées  par  une  bulle  papale.  Les  hommes 
se  passionnent  aisément  pour  tout  ce  qui  est  défendu  :  le  ruitMi 
per  vetitum  nefas  n'était  pas  seulement  vrai  du  temps  d'Horace- 

Après  trois  ans  de  séjour  à  Paris  (de  1245  à  1248),  Albert  re- 
tourna à  Cologne ,  ville  qu'il  avait  toujours  beaucoup  aimée. 
C'est  là  sans  doiite  qu'il  fabriqua  ce  fameux  automate  que  saint 
Thomas  d'Aquin  brisa,  dit-on,  à  coups  de  bâton,  dans  la  croyance 
que  c'était  un  agent  du  diable. 


(1)  Ode  me,  aiijonrd'liiii  peu  connue  de^  savantu,  esl  située  an  pie«l  deit 
monfagne  Sainte- Geneviève,  où,  vers  11  io,  Abélard  avail  tenu  une  école 
Du  reste,  loul  le  quartier  de  la  place  Mauberl  avec  les  rues  environnaDles,  rue 
Saint-Victor,  rue  des  Bernardins,  me  des  Anglais,  rue  du  Fouarrê  (de  /«««• 
bottes  de  paille,  sur  lesquelles  ie!(  écoliers  étaientassis),  me  des  Grands  Degrés  (H 
grands  degrés  étaient  ceux  du  doctorat,  et  les  petits  degrés  ceux  de  magisler), 
rappelle  rantique  siège  des  lettres  et  det  sciences  le  foyer  même  de  rUoiTersiie 
de  PariSy  si  célèbre  pendant  tout  le  moyen  âge. 
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Sa  réputation,  jastement  méritée,  se  répandit  dans  tous  les 
pays.  Nommé  provincial  de  l'ordre  des  dominicains,  il  fut  ap- 
pelé à  Rome  pour  défendre  les  privilèges  de  son  ordre  qui  ve- 
naient d'être  attaqués  par  l'université-  de  Paris. 

Quelque  temps  après  (vers  l'année  4259),  Albert,  après  avoir 
refusé  l'office  de  maître  du  sacré  palais,  dignité  alors  corres- 
pondante à  celle  de  cardinal ,  fut  nommé,  par  lé  pape  Alexan- 
dre IV,  évêque  de  Katisbonne.  Mais,  préférant  la  retraite  aux 
plus  bautes  dignités  de  l'Église,  il  se  démit  volontairement  des 
fooctions  épiscopales.  À  l'invitation  du  souverain  pontife,  il 
prêcha  la  croisade  en  Allemagne  et  en  Bohême,  et  assista,  en 
1274,  au  concile  général  de  Lyon.  Après  une  vie  si  bien  remplie, 
il  se  retira  dans  un  couvent,  près  de  Cologne,  pour  y  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  contemplation  des  œuvres  du  Créa- 
teur. II  mourut,  en  1280,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  et  fut 
enterré  au  milieu  du  chœur  de  l'église  des  Dominicains. à  Co- 
logne. 

Albert  le  Grand  unissait  la  science  à  la  vertu.  C'était  un  des 
plus  beaux  caractères  du  moyen  âge. 

Ud  homme  d'un  savoir  si  universel  ne  pouvait  pas  alors 
échapper  à  l'accusation  de  magicien.  On  raconte,  entre  autres, 
que  par  ses  enchantements  il  procura  au  comte  Guillaume  de 
Hollaade ,  pendant  un  repas  splendide ,  tous  les  charmes  du 
printemps  au  milieu  de  la  saison  de  l'hiver  (1). 

On  a  attribué  à  Albert  le  Grand  des  écrits  (S^cre^^  du  Petit 
Albert ,  Secrets  du  Grand  Albert  )  (2),  qui  ne  lui  appartiennent, 
Qi  par  la  forme  ni  par  le  fond. 

Ouvrages  d* Albert  le  Grand. 

Cet  écrivain  fut  d'une  fécondité  extrême.  Ses  ouvrages  ne 
forment  pas  moins  de  vingt  et  un  volumes  in-folio  (3),  supposé 

il)  Annales  Hinaug,^  t.  I,  p.  592.  —  Oistoria  universitaiis  Parisiens. ^ 
t  III,  p.  213. 

iV  An  nombre  de  ces  écrits  apocryphes,  il  faut  compter  aussi  De  secreiis  mu- 
lierum  et  natures^  Amsterd.^  1655,  2  vol.,  que  Ton  croit  de  Henri  de  Saxe,  un 
do  disciples  d'Albert  le  Grand. 

(3)  Beau  Albert!  Magni, episcopi Ratisbonnensis,  Opéra  omnin,  \\i  vol.  Sn-fot.; 
tng<t,  1651.  Ce  recueil  a  rté  fait  par  le  dominicain  Pierre  Jammi.  On  trouve  une 
liste  détaillée  des  nombreux  traités  qui  le  composent,  dans  Quétif  et  Echard, 
^iptores  ordinis  prxdicatorum,  t.  I,  p.  171. 
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toutefois  qu'ils  soient  tous  authentiques.  On  aurait  pu  faire  un 
bûcher  et  y  brûler  son  corps  avec  ses  seuls  écrits.  Ils  coDcer- 
nent  la  théologie  et  la  philosophie  plutôt  que  la  chimie. 

Les  livres  qui  traitent  de  la  chimie  ou  de  l'alchimie  nous  in- 
téressent ici  plus  particulièrement  que  les  autres.  En  voici  une 
analyse  succincte ,  en  commençant  par  le  plus  remarquable  de 
ces  livres. 

Dealchimia  (1). 

Ce  traité,  empreint  d'un  grand  esprit  d'impartialité  et  très- 
clairement  écrit,  nous  donne  une  idée  exacte  de  l'état  de  l'at- 
chimie  au  moyen  âge. 

L'auteur  commence  d'abord  par  déclarer  qull  est  impossible 
de  tirer  quelque  lumière  de  la  lecture  des  écrits  jusqu'alors 
publiés  sur  l'alchimie;  ils  se  contredisent,  en  effet,  et  ne  tien- 
nent point  ce  que  leurs  titres  promettent.  «Us  sont,  dit  l'auteur, 
vides  de  sens  et  ne  renfermeât  rien  de  bon  (2).  » 

(i  J'ai  connu,  ajoute-t-il,  de  riches  savants,  des  abbés,  des  di- 
recteurs, des  chanoines,  des  physiciens  et  des  illettrés,  qui 
avaient  perdu  leur  argent  et  leur  temps  dans  les  recherches  de 
cet  art.  Néanmoins  ces  exemples  ne  m'ont  pas  découragé.  Je 
travaillais  sans  relftche,  je  voyageais  de  pays  en  pays,  en  me 
demandant  :  Si  la  chose  est,  comment  est-elle?  et  si  elle 
n'est  pas,  comment  ne  l'est-elle  pas?  Enfin,  j'ai  persévéré  jus^ 
qu'à  ce  que  je  sois  arrivé  à  reconnaître  que  la  transmutatiw  dn 
métaux  en  argent  et  en  or  est  possible  (3).  » 

En  lisant  ces  paroles  si  simples,  si  éloignées  de  toute  em- 
phase, on  est,  malgré  soi,  porté  à  croire  que  la  transmulation 
des  métaux  est  chose  possible.  Faut-il  donc  s'étonner  qu'il  y  ait 
encore  aujourd'hui  en  France,  et  surtout  en  Allemagne,  des  al 
chimistes? 

Voici  les  conditions  que  doit ,  selon  Pauteur,  remplir  un 
alchimiste  : 

(1)  Opéra  omnia,  etc.,  vol.  x\i.  —  Theatr.  chem.ti.  u.  —  Yera  akbeoiivar- 
tisque  metallicae  doctrina,  vol.  I.  —  Selon  Fr.  Gmelin,  Taatear  da  Traité  d'tkbi- 
mie  est  postérieur  à  Albert  le  Grand. 

(2)  Iiiveni  eos  (libroa)  vacuos  esse  ab  omni  profectu  et  ab  omni  Imuo  alienos. 
Theatr,  chim.,  t.  il»  p.  459. 

(3)  tx>bec  ÎDTeni  esse  possibilem  transmutationem  in  Solem  et  Lonam.  If^à- 
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1<>  li  doit  être  silencieux,  discret,  et  ne  révéler  à  personne 

le  résultat  de  ses  opérations.  —  N'oublions  pas  que  nous 
sommes  au  treizième  siècle.  —  Savez-vous  pourquoi  il  était 
bon  de  garder  le  secret  de  ces  choses?  «Parce  que  l'opéra- 
teur serait  pifs  pour  un  faussaire,  tourmenté  de  mille  façons, 
et  que  son  œuvre  resterait  inachevé.  » 

T  Un  alchimiste  doit  habiter,  loin  des  hommes,  une  maison 
particulière,  dans  laquelle  il  y  ait  deux  ou  trois  pièces,  exclu- 
sivement destinées  aux  sublimations,  aux  solutions  et  aux  dis- 
lillations. 

3MI  faut,  qu'il  cboiifîsse  bien  le  temps  et  les  heures  conve- 
nables de  son  travail; 

4""  Qu'il  soit  patient,  assidu  et  persévérant  jusqu'à  la  fin  ; 

5**  Qu'il  exécute,  d'après  les  règles  de  l'art,  la  trituration,  la 
snblimation,  la  fixation,  la  calcination,  la  solution,  la  distilla- 
tion et  la  coagulation  (  solidification  )  ; 

6»  Que  tous  les  vaisseaux  dont  il  se  sert  soient  en  verre  ou 
en  poterie  vernie  ;  caries  liqueurs  acides  {aqux  acutœ)  attaquent 
et  détruisent  les  vaisseaux  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb. 

T**  Il  doit  avoir  de  la  fortune,  afin  de  pouvoir  acheter  tout  ce 
qui  est  nécessaire  aux  opérations. 

8V Enfin,  il  doit,  avant  tout,  éviter  toute  espèce  de  rap- 
ports avec  les  princes  et  les  grands  :  «Car  si  tu  as,  dit-il,  le 
malheur  de  l'introduire  auprès  d'eux ,  ils  ne  cesseront  pa's  de 
te  demander  :  Eh  bien,  maître,  comment  va  l'œuvre?  quand 
verrons-nous  enfin  quelque  chose  de  bon  ?  —  Et,  dans  leur  impa- 
(ieoee  d'en  attendre  la  fin,  ils  t'appelleront  filou,  vaurien,  etc., 
et  te  causeront  toutes  sortes  de  désagréments  (i).  Et  si  tu  n'ar- 
rives pas  à  bonne  fin,  tu  ressentiras  tout  l'effet  de  leur  colère. 
Si  tu  y  arrives,  au  contraire^  ils  te  garderont  chez  eux,  dans 
one  captivité  perpétuelle,  dans  l'intention  xle  te  faire  travailler 
à  leur  profit.  » 

Cet  avertissement,  qu'Albert  le  Grand  était  mieux  que  per- 
sonne à  même  de  donner  à  ses  contemporains,  nous  dépeint 
d'une  manière  piquante  les  relations  des  alchimistes  avec  les 
seigneurs  au  moyen  âge. 

L'auteur  invoque,  en  faveur  de  la  possibilité  de  la  transmu- 

(1)  Magjster,  quomodo  soccedit  lib{?Quando  viiiebimus  aliquid  boni?  Et  nuii 
Tolentes  expectare  finem  oper»,  dicenl,  Nihil  est,  triiiïam  esse,  etc. 
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lation,  les  raisons  suivantes,  reproduites  depuis  par  beaucoup 
d'alchimistes  : 

a  Les  métaux  sont  tous  identiques  dans  leur  essence  ;  ils  ne 
diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  leur  forme.  Or  la  forme 
relève  des  causes  accidentelles  que  l'artiste  d6it,  autant  que 
possible,  chercher  à  découvrir  et  à  éloigner.  Ce  sont  des  causes 
accidentelles  qui  entravent  la  combinaison  régulière  du  soufre 
et  du  mercure  ;  car  tout  métal  est  une  combinaison  de  soufre 
et  de  mercure.  Une  matrice  malade  peut  donner  naissance  à  un 
enfant  infirme  et  lépreux,  bien  que  la  semence  ait  été  bonne; 
il  en  est  de  même  des  métaux  qui  s'engendrent  au  sein  de  la 
terre,  qui  leur  sert  de  matrice  ;  une  cause  quelconque  ou  une 
maladie  locale  peut  produire  un  métal  imparfait.  Lorsque  le 
soufre  pur  rencontre  du  mercure  pur,  il  se  fait  de  l'or  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  et  par  l'action  permanente  de 
la  nature  (1). 

<(  Les  espèces  sont  immuables,  et  ne  peuvent,  à  aucune  con- 
dition,  être  transformées  les  unes  dans  les  autres;   mais  le 
plomb,  le  cuivre,  le  fer,  l'argent,  etc.^  ne  sont  pas  des  espèces; 
c'est  une  même  essence^  dont  les  formes  diverses  vous  semblent 
des  espèces.  » 

Ces  arguments  paraissaient  péremptoires  aux  beaux  temps 
dû  nominalisme,  du  réalisme  et  du  conceptualisme.  Ils  tenaient 
alors  lieu  de  lois  physiques.  Aucun  alchimiste  n'aurait  songé  à 
les  réfuter. 

C'est  dans  le  même  traité  de  Àlchimia  qu'on  trouve  indiqué 
l'emploi  du  minium  (  oxyde  rouge  de  plomb }  pour  la  prépa- 
ration du  vernis  de  poterie. 

De  rébus  metallicis  et  mineralibus  libri  v  (2). 

L'auteur  attache  une  grande  importance  aux  propriétés  phy- 
siques des  métaux,  et  particulièrement  à  leur  couleur.. a  La 
couleur  blanche  provient,  dit-il ,  du  principe  humide,  qui  est 


(1)  Quando  enim  sulphur  mundum  occurrit  argento  vivo  in  terra,  Inde  i 
generatar  teinpore  loogo  vel  brevj,  per  assiduitatem  Tel  deooctioneai  nators  libi 
subservientis. 

(2)  L'èditioD  prihceps  a  été  réimprimée  à  Rouen  ;  «  per  me  Petmm  Maufer, 
Normannum  Rolhomagenscm,  die  20  seplembria  1476.  »  (  BIbl.  de  Saiate-Gene 
Tiève,  Œ,  n*  172.) 
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le  mercure.  Le  soufre  est  le  principe  de  la  coloration  jaune  des 
métaux.  C'est  encore  la  substance  du  soufre  qui  leur  donne  de 
l'odeur  {hcibent  odorem  propter  sulfuream  substantiam  ).  » 

D'après  ce  principe,  on  pourrait  trouver  fort  simple  de  voir  les 
chimistes  modernes  comprendre  parmi  les  métaux  des  corps 
tels  que  le  silicium,  le  titane,  le  tellure,  le  zirconium,  etc..  uni- 
quement parce  que  ces  corps  sont  susceptibles  de  prendre,  par 
le  frottement ,  un  certain  éclat  métallique. 

Bien  qu'Albert  le  Grand  accorde  beaucoup  d'importance  à 
Paspect  extérieur  des  corps,  il  croit  cependant,  avec  Aristote, 
que  les  espèces  ne  peuvent  point  être  transmutées.  L'or  et  l'ar- 
gent des  alchimistes  ne  soutiennent  pas  l'épreuve  du  feu. 

L'auteur  décrit  exactement  la  purification  (coupellation)  de 
l'argent  et  de  l'or,  a  L'argent,  dit-il,  est  purifié  dans  le  feu  par 
le  moyeu  du  plomb;  les  impuretés  se  séparent  pendant  la  com- 
bustion. Pour  purifier  Por,  il  faut  le  réduire  en  lames  minces  ; 
('Qsuite  les  saupoudrer  d'un  mélange  de  sel,  de  noir  de  fumée 
et  de  brique  pulvérisée,  et  les  calciner  à  un  feu  très-fort,  jus- 
qu'à ce  que  toutes  les  impuretés  soient  enlevées,  et  que  l'or 
se  montre  pur  et  resplendissant.  » 

Le  minéral  qu'il  désigne  par  le  nom  de  marcassile  n'était 
probablement  qu'une  pyrite  zincifèrc  ou  arsénifère.  Il  en  donne 
en  quelque  sorte  l'analyse  en  faisant  observer  que,  par  l'ap- 
piicalion  de  la  chaleur,  la  marcassite  se  décompose  en  soufre 
et  eo  chaux  métallique.  Il  savait  que  le  cuivre  blanc  était ,  non 
pas  du  cuivre  transformé  en  argent,  mais  un  alliage  qui ,  étant 
chauffé,  dégage  de  Tarsenic,  et  reprend  l'aspect  primitif  du  cui* 
vre(i). 

Albert  le  Grand  s'est  un  des  premiers  servi  du  mot  affinité 
dans  le  sens  qu'on  y  attache  aujourd'hui.  «  Le  soufre,  dit-il , 
noircit  l'argent  et  brûle  en  général  les  métaux,  par  l'affinité 
qu'il  a  pour  ces  corps  {propter  affinilalem  naiurœ  metalla  adu^ 
rit),  » 

Dans  le  môme  traité  De  rébus  melallicis  se  rencontre  aussi , 
pour  la  première  fois,  le  mot  vitreolum^  appliqué  à  i'atrament 
vert,  qui  était  notre  sulfate  de  fer  (2). 


{\)  £s  exspiraibil  anenicum,  et  tune  redil  prUtinus  color  ciipri  mwX  protmlni 
in  alclieaiici4. 
(1)  Viride  atrameoltim,  qiiod  a  qiitbusdam  viireolum  vocatiir. 
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Compositutn  de  compostHs  (i). 


Ce  petit  traité  abonde  en  idées  qui  devaient  éti«  biec  neuves 
pour  les  contemporains  d'Albert  le  Grand*  Voici ,  entre  autres, 
un  principe  qu'on  s-'élonne  de  voir  formulé  pariun  évéque  : 

«  La  mort  et  la  vie  procèdent  du  feu  (i).  »  —  Puis  l'auteur 
ajoute  :  ..... ..i        . 

«  L'argent  peut  être  très-fecilement  transformé  en  or.  Pour 
cela,  il  n'y  a  qu'à  en  changer  la  couleirret  le  poids. ^ 

«  Le  soufre  des  philosophes  n'est  pas  le  soufre  comimm, 
mais  l'esprit  du  vitriol  romain  (3).  j» 

Cet  esprit,  obtenu  par  la  distillation  du  vkriol ,  ne  pouvait 
être  que  l'huile  de  vitriol  ou  l'acide  sulfurique. 

L'eau-de-vie  des  philosophes  n'étail  pas  non  plus  l'eau-de- 
vie  ordinaire  :  c'était  la  matière  primitive  des  métaux. 

Le  sublimé  blanc  {album  sublimàtum)  élàit  obtenu  en  vapo- 
risant dans  un  aludel  un  Tnétange  de  mercure  métallique 
{mercvri  puri  de  minera)^  de  vitriol  romain  et  de  sel  commuq^, 
c'était  donc  un  chlorure  de  mercure.  Cette  préparation  était 
déjà  connue  de  Geber  (4y.    »     \  .         •      . 

Que  faut-il  entendre  ^slv  ^pfii  métallique  ei  par  éiixir? 

L'auteur  répond  :  «  Il  y  a  quatre  esprits  métalliques  :  le  mer- 
cure, le  soufre ,  l'orpiment  et  le  sel  ammoniac,  qi»î  tous  peuveivl 
servira  teindre  les  métaux  en  rouge  (or)  ou  en  blanc  (argent). 
C'est  avec  ces  quatre  esprits  que  se  prépare  la  teinture,  appelée 
en  arabe  élixir  et  en  latin  fermenium^  eniployée  %  op^er  la 
transsubstantiation  des  métaux  en  argeilt  ou  en  or.  » 

L'or  des. alchimistes  n'est  pas  de  )W  véritable \;  «-Car^  dit-il* 
il  ne  réjouit  pas  le  cœur  de  l'homme,  11  ne  guét*it  pas  la  lèpre, 
et  il  irrite  les  plaies,  toutes  choses  que  ne  fait  pas  Vot  ordi- 
naire (5).  ».  •     ' 

Ainsi  donc ,  les  alchimistes  eux-mômes  ne  croyaient  pas  à  la 

{D  Tfteatr.chim., i.i%i  p.  9^.     .  .;   i  .    , 

(2)  Mors  et  vita  ab  igné  fiunt.  THeaL  chim,^  t.  ly,.  p.  934. 

(3)  Sulpliur  pliilosopliorum.  — >  Scilicet  est  spiritus  vitreoli  romani,  ibid.y 
p.  93â. 

(4)  Voj.  p.  322.  • .   " 

(5)  -Vtilnus  ex  eo  faclum  tuniescit,  quod  non  lit  ex  aiiro  naturali.  Theat. 
chim,,  I.  H,  p.  467. 
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transmutation  des  métaux  imparfaits  on  or  véritable.  Leur  or 
était  un  composé  qui  n'avait  de  commun  avec  le  métal  dont 
ii  usurpait  le  nom  que  la  couleur  jaune  et  Téclat. 

Albert  le  Grand  démontre  le  premier,  par  la  synthèse,  que 
le  cinabre  (  lapis  rubetu)  qui  se>  rencontre  dans  les  mines,  et 
dont  on  relire  le  vif-argent,  est  on  composé  de  soufre  et  de 
mercure;  car  il  remavqne  qu^en  sublimant  le  mercure  avec  le 
soufre,  on  produit  du  cinabre  sous  forme  d'une  poudre  rouge 
brillante  (  argentum  vivum  cmn  sulfure  sMimaHiM  eonverlilur 
inpulveremrabeuM  splendenlem). 

Il  signale  aussi  Tétat  gommeux  par  lequel  passe  le  soufre 
avant  de  se  réduire  en  vapeur  (i),  et  il  n'oublie  pas  l'efficacité  de 
ce  corps  dans  le  traitement  de  la  gale  (  valet  contra  seabiem). 

Il  connaît  parfaitement  le  cuivre  blanc,  qu'il  se  garde  bien  de 
prendre  pour  de  l'argent  vérftable.  Ses  disciples  n'étaient  pas 
aussi  prudents  (2). 

La  préparation  de  la  potasse  caustique  (  à  la  chaux))  telle  que 
i'a  décrite  Albert  le  Grand,  est  encore  suivie  aujourd'hui.  Il 
appelle  la  potassé  akàH',  et  conseille  de  la  conserver  dans  un 
lieu  sec,  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Il  prescrit  de  préférence 
l'emploi  des  cendres  de  chêne  pourri  (3). 

La  ^préparation  de  l'azur  ( azunum)  est  décrite  en  ces  ter- 
mes :  ;«  Broyez  ensemble  deux  parties  de  mercure,  une  partie  de 
soufre  et  une  partie  de  sel  ammoniac.  Calcinez  ce  mélange 
dans  un  creuset;  et,  lorsque  vous  verrez  s'élever  une  fumée 
bleue,  vous  arrêterez  l'opération,  fin  brisant  le  creuset,  vous  y  . 
trouverez  le  noble  azur  {frange  vas^  et  inventes  asuriumnobile).  » 

La  préparation  des  acétateà^  de  cuivre  et  de  plomb,  ainsi  que 
du  minium  et  de  la  céruse,  est  décrite  d'une  manière  qui  laisse 
bien  peu  à  désirer; 

Albert  le  Grand  enseigne  de  pré|>arer  l'arsenic  métallique  en 


(1)  Liquefit  ut  gumma  et  totuiki  fuious  est. 

(2)  Aori  pigmentuiD  sublimatum  cuprum  îd  argenti  speciem  dealbal. 

(3)  Recipecineres  qaercus  pulrid»  in  magna  quantitate,  et  contere  roiDutîsftiuie, 
et  acdpe  lesfam  partem  de  eaice  riva,  et  mlsce  simul,  ei  pone  paonum  spissuni 
&Qper  tinam,  et  desujierpone  clnerem  cum  caTce  mixtum,  et  fonde  desnper  aquam 
ferraitan  et  cola  in  lixivium,  donec  tolam  amarttadinem  extraxeris.  —  Habita 
^atern  tota  aqua,  mitte  residere  in  eodem  vase  uaque-mane,  et  distilla  per  filtnim  ; 
luoi  dccoqoe  eam  in  caldarlo,  donec  tota  aqua  evanescat  et  non  del  fiiinom  ;  tiim 
penuitle  infrigidari,  et  eril  lapis  durUA  qiiod  dicitdr  aicali. 
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faisant  fondre  une  partie  d'orpiment  (sulfure  d'arsenic)  avec 
deux  parties  de  savon  (1). 

n  comprend  toute  l'importance  des  luts,  dont  il  fait  varier  la 
composition  d'après  la  différence  de  la  température.  «  Lors- 
que, dit-il,  l'appareil  distillatoire  [sublimaiorium)  est  en  verre, 
et  qu'on  le  chauffe  sur  un  bain  de  cendres,  le  lut  se  fait  au 
moyen  de  la  poudre  de  craie  mélangée  avec  de  la  farine  et  du 
blanc  d'œuf.  Lorsque  le  vaisseau  est  en  terre  et  qu'où  le 
chauffe  sur  des  charbons,  le  lut  doit  consister  en  un  mélange 
d'argile,  de  chaux  vive,  de  fumier  de  cheval  et  d'eau  salée,  e(  le 
tout  être  recouvert  de  papier  mouillé.  Pour  fermer  les  jointures 
de  l'appareil,  il  faut  se  servir  d'un  lut  fait  avec  un  mélange  de 
cendres,  d'argile,  et  de  sel  commun  humecté  d'urine.  » 

Les  idées  qu'il  émet  sur  la  nature  du  soufre  et  du  charbon  rap- 
pellent tout  à  fait  la  théorie  du  phlogistique.  Le  feu  constitue, 
selon  lui,  la  substance  même  du  soufre.  C'est  ce  que  Stahl  expri- 
mait en  disant  que  le  soufre  et  le  charbon  sont  les  substances 
les  plus  riches  en  phlogistique  (  feu  combiné  ). 

Dans  le  même  traité,  Albert  décrit  très-exactement  la  prépa- 
ration de  l'acide  nitrique,  qu'il  appelle  eau  prime,  ou  eau  phi- 
losophique au  premier  degré  de  perfection;  il  en  indique  en 
même  temps  les  principales  propriétés ,  et  surtout  celle  de  sé- 
parer l'argent  de  Vory  et  d'oxyder  les  métaux.  Mais  laissons-le 
parler  lui-même  : 

0  Prenez  deux  parties  de  vitriol  romain ,  deux  parties  de 
nitre,  et  une  pai*tie  d'alun  calciné;  soumettez  ces  matières,  bien 
pulvérisées  et  mélangées,  à  la  distillation  dans  une  cornue  de 
verre.  Il  faut  avoir  soin  de  fernier  exactement  toutes  les  join- 
tures, afin  que  les  esprits  ne  s'échappent  pas  {ne  spiriius  possint 
evaporari).  On  commence  par  chauffer  d'abord  lentement,  puis 
de  plus  en  plus  fort.  —  Le  liquide  ainsi  obtenu  dissout  l'argent 
(est  dissolutiva  lima;),  sépare  l'or  de  l'argent,  et  transforme  le 
mercure  et  le  fer  en  chaux  (oxydes)  (2).  » 

(1)  n  reproduit,  fJaos  cette  actioo,  du  suirure  alcalin  et  de  l'arsenic  métallique; 
mais  tout  rarsenic  n'est  pas  nâs  en  litierté,  car  une  partie  peut  se  combiner  avec 
TalcaU  du  savon.  Les  acides  gras  (  acides  margarique ,  sléarique,  oléique)  agissent 
comme  corps  réducUfs.  Pour  empêcher  Toxydation  de  Tarsenic,  il  (allait  opérer 
dans  un  appareil  distillatoire. 

(2)  Aurum  ab  argeiito  8e|)arat,  merctirium  et  niartem  calcinât,  convertit  in 
calces.  Theatr.  chim. ,  t.  iv,  p.  937. 


• 

L'auteur  remarque  aussi  que  l'argent,  dissous  dans  celte  eau 
prime,  communique  à  la  peau  une  couleur  noire  qui  s'enlève 
très-difficilement  (tingitcutem  hominis  nigro  colore  et  dlfficuUer 
molnUy  C'était  notre  nitrate  d'argent. 

L'eau  seconde  était  une  espèce  d'eau  régale,  obtenue  en  mê- 
lant quatre  parties  d'eau  prime  avec  une  partie  de  sel  ammoniac. 
Elle  devait  dissoudre  l'or. 

Veau  tierce  se  préparait  en  traitant,  à  une  chaleur  modérée, 
le  mercure  blanc  (chlorure  de  mercure)  avec  l'eau  seconde. 
«  L'eau  tierce  est  la  mère  de  l'eau-de-vie,  qui  réduit  tous  les  corps 
en  leur  matière  première  (1).  » 

Enfin ,  Veau  quarte  était  le  produit  de  la  distillation  de  l'eau 
tierce  mercurielle,  laquelle,  avant  d'être  distillée,  devait  rester, 
pendant  quatre  jours,  enfouie  dans  du  fumier  de  cheval.  Cette 
eau  quarte,  dont  les  alchimistes  se  promettaient  tant  de  mer- 
veilles, était  appelée  vinaigre  des  philosophes,  eau  minérale,  rosée 
céleste,  eau  bénite,  etc. 

De  phiiosophorum  lapide  (â). 

Ce  petit  traité  Sur  la  pierre phUosophale  ne  ressemble  guère  aux 
autres  ouvrages  d'Albert  le  Grand.  Il  est  écrit  dans  un  langage 
mystique,  énigmatique  et  fort  obscur.  11  ressasse  des  lieux  coni- 
muns,  reproduits  dans  la  Tourbe  des  philosophes,  dans  Morien, 
dans  Artéfius,  etc.  Il  n'y  a  rien  d'original ,  et  tout  nous  porte 
à  croire  qu'Albert  le  Grand  n'en  est  pas  l'auteur. 

La  même  remarque  s'applique  en  partie  aux  traités  suivants, 
attribués  à  Albert  le  Grand  :  De  concordantia  phiiosophorum 
in  lapide  (3);  —  Secretorum  tractatus  (4);  —  Brève  compen- 
(iium  de  orlu  metallorum  (5)  ;  —  Philosophia  pauperum  (6).  C'est 
dans  cet  écrit  qu'il  a  été  fait,  pour  la  première  fois,  mention  de 
Cinflammabilité  des  gaz  intestinaux. 

Dans  un  petit  tfaité  De  mirabilibus  mundi,  également  at- 

(1)  Aqua  tertiaest  mater  aqiiae  vila;,.quœ  oinnia  oorpora  in  primam  iiialeriam 
iliaaoWit.  Theat.  chim.^X,  iv,  p.  938. 

(2)  Liber  octo  capilum,  etc.  Theat,  ehim!,  t.  iv,  p.  948. 

(3)  Theat.  chim.,  t.  iv,  p.  911. 

W  Artis  aiirifene  qnain  ciMmiam  vocant,  elc,  vol.  mi,  p.  12 (. 

(&)  Theat  chim.,  t.  n. 

(6)  Alherti  magoi  Opéra  omnta,  vol.  xxi  ;  Lugd.,  in*fol. 
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tribué  à  Albert  le  Grand,  il  est  question  de  la  composition  de 
la  poudre  à  canon.  Voici  ce  passage  (1)  : 

«  Feu  volant.  Prenez  une  livre  de  soufre ,  deux  livres  de 
charbon  de  saule,  six  livres  de  salpêtre;  réduisez  ces  ma- 
tières en  une  poudre  très-fine  dans  un  mortier  de  m^bre. 
Pour  produire  du  bruit,  on  met  de  cette  poudre  jusqu'à  la  moitié 
d'un  tuyau  de  papier  court  et  épais  (2)  ;  pour  que  ce  tuyau  vole 
dans  l'air,  il  faut  qu'il  soit,  au  contraire,  long,  grêle,  et  par- 
faitement plein  (3).  »  ' 

11  existe  une  ressemblatice  frappante  entre  ce  passage  (4)  et 
un  autre  de  Marcus  Graecus,  que  nous  avions  cité  plus  haut  (5). 
C'est  très-probablement  à  cette  source  qu'avait  puisé  l'auteur 
du  traité  des  Merveilles  du  monde. 

Quand  aux  autres.. écrits  (Semila  semiix;  —  Opus  optimum 
et  verissimum  desecretisphilosopkorum;  —  Setnita  recta;  —  Tra- 
mita  ;  —  In  arborem  Aristatetis  ;  —  Ar$  atchimUe  ;  *—  De  stgiilù 
tapidum  ;  —  De  generatione  lapidum  ),  que  h*B.  Nazari  (6)  et 
P.  Borel  mettent  sur  le  compte  d'Albert  le  Grand,  ils  paraissent 
être,  pour  la  plupart,  apocryphes  (7). 

§2. 


Voici  un  vrai  philosophe;  car  il  était  à  la  fois  physicien,  chi- 
miste, mathématicien,  astronome,  médeein.  Pendant  que  les 
philosophes  scolastiques  perdaient  leur  temps  à  discuter  sur 

(1)  De  mirabilUms  mundi;  Strtsboiirg.,  1493,  s.  Gè  traité  <^t  accompagné 
irun  autre,  intitulé  De  virtutilnu  herbatum  et  animatium  qwntmdam. 
Voy.  Gmelin,  Geschichte  der  Chemie^  t.  i,  p.  205. 

(2)  Celait  noCre  péUrd. 
(8)  C'élail  notre  fusée. 

(4)  igiUM  volans.  Accliie  Jibram  unàm  sulphuria,  librM  duas  cartHimini  lalids, 
libras  sex  salis  petrosi;  quastria  subtilissime  terantur  in  lapide  mannoreo.  —  Tu* 
nica  de  papyio  débet  esse  loaga,  gracilis,  pulvere  illo  opliine  plena,  ad  iaciendom 
▼cro  tonitrom  brevis,  grossa  et  semiplenai 

(5)  Voy.  p.  306. 

ce)  Concordanza  de'  philosophi  ;  Brescia,  1699, 4. 

(7)  Voyez,  sur  ies  diverses  branches  du  savoir  biunaio,  cultivées  par  Albert  le 
Grand,  rexcellenl  ouvrage  de  M.  A.  Pouchet,  H is foire  (ies  Sciences  natvretfes 
au  mntjfn  âge,  p.  064-3ltt  ^Paris,  18.53). 
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le  nomioalisme  et  le  réalisme;  Roger  Bacon  essayait  de  lire  dans 
ie  grand  livre  de  la  nature.  Ce  fut  un  de  ces  travailleurs  intré- 
pides qui,  en  devançant  leur  siècle,  sont  mal  vus  de  leurs  con- 
temporains et  souvent  broyés  par  la  roue  du  progrès ,  dont  ils 
s'eiïorcent  d'accélérer  le  mouvement. 

Roger  Bacon  naquit  en  1264,  à  Ilchester,  dans  la  province  de 
Sommerset.  Il  étudia  à  Oxford,  sous  Edmond  Prich,  depuis  ar- 
chevêque de  Gantorbéry,  et  sous  Richard  Filzaire;  il  fit  des 
progrès  rapides  dans  toutes  les  sciences  qu'on  y  enseignait. 
De  là  il  se  rendit  à  Paris,  dont  l'université  était  alors  la  plus 
célèbre  de  r£urope,  et  surtout  très-fréquentée  par  les  Anglais. 
Après  y  avoir  acquis  le  grade  de  docteur  en  théologie ,  il  re- 
vint, dit*on,  en  Angleterre,  et  entra  dans  les  ordres  des  Frères 
mineurs,  par  le  conseil  du  savant  Robert  Greathead,  évoque  de 
Lincoln,  qui  Thonora  de  sa  bienveillance -et  de  sa  protection. 
Suivant  d'autres,  ce  fut  à  Paris  qu'il  entra,  vers  1240,  dans 
I^ordre  des  Cordeliers.  Le  frère  Roger  se  fit  d'abord  connaître  en 
1^9  (selon  Cave  et  Oudin)  parun  sermon  qu'il  prononça  à 
Oitord  devant  Henri  UI.  Il  y  censura  ce  roi  de  ce  qu'il  déférait 
trop  aux  avis  de  Pierre,  évêque  de  Winchester,  et  de  ce  qu'il 
donnait  les  premiers,  emplois  du  royaume  h  des  étrangers. 

l'Q  goût  marqué  ,pour  les  sciences  physiques  le  portait  à 
s'appliquer  avec  ardeur  à  Tétude  des  phénomènes  naturels. 
Pénétré  de  la  nécessité  d'allier  les  sciences  avec  les  lettres ,  il 
apprit  les  langues  latine,  grecque,  hébraïque,  arabe,  afin  de 
pouvoir  lire  les  anciens  dans  le  texte  original.  A  l'exemple  de 
Platon,  il  regardait  les  mathématiques  comme  la  clef  de  voûte 
des  connaissances  humaines  (i).  Il  rechercha  avec  beaucoup  de 
soin  les  ouvrages  de  l'antiquité,  et  n'épargna  rien  pour  se 
procurer  les  livres  les  plus  précieux  et  les  plus  utiles. 

Arrivé  à  l'âge  où  l'homme  qui  réfléchit  s'adresse  les  questions 
les  plus  graves  de  la  vie,  le  frère  Roger  eut  l'heureuse  audace 
<le  substituera  l'autorité  d'Artstote  l'autorité  de  l'expérience.  Il 
s'entoura  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qu'il  se  fit  un  de- 
voir d'instruire ,  et  qui,  à  leur  tour,  l'aidèrent  dans  ses  recher- 
ches expérimentales.  Il  ne  recula  devant  aucun  sacrifice;  aussi, 
dans  l'espace  de  vingt  ans,  dépensa-t-il  plus  de  2,000  livres  ster- 
f»ngs  (50,000  francs),  somme  énorme  pour  ce  temps. 

1/  IMma  ertt  inler.  scienUas,  et  praecedens  alia$,  et  dispoiieiis  nos  ad  eas.  Opus 
»*«>,  part.iv,  p.  61. 
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Doué  d'une  sagacité  extraordinaire,  d'un  esprit  d'observation 
inconnu  au  moyen  à^e,  et  surtout  d'une  persévérance  à  toute 
épreuve,  le  Docteur  admirable  (c'est  ainsi  qu'il  a  été  surnommé 
à  juste  tilrej  fit  les  découvertes  les  plus  inattendues  en  astrono- 
mie ,  en  physique ,  en  chimie ,  en  médecine ,  etc. 

Ce  fut  à  Paris ,  dans  le  couvent  des  Cordeliers ,  que  R.  Bacon 
se  livrait  à  l!étude  de  ces  sciences.  L'un  des  premiers ,  il  s'aper- 
çut de  l'erreur  du  calendrier  Julien  relativement  à  l'année  so- 
laire, et  il  proposa,  en  4264,  à  Clément  IV,  de  la  corriger.  Mais 
il  ne  fut  point  écouté.  Hélas!  il  avait  parlé  trop  tôt. 

Lepremier,  il  étudial'actiondes  lentilleset  des  verres  convexes; 
il  inventa  les  lunettes  à  l'usage  des  presbytes  (4).  Il  donna  le  pre- 
mier la  théorie  et  la  pratique  des  télescopes.  «Nous  pouvons, 
dil-il,  tailler  des  verres  et  les  arranger,  par  rapport  à  notre  œil 
et  aux  objets,  de  manière  que  la  réfraction  et  la  réflexion  des 
rayons  se  fassent  dans  le  sens  que  l'on  voudra.  Il  devient  ainsi 
possible  de  lire,  à  une  distande  très-grande,  les  lettres  les  plus 
petites ,  de  compter  les  grains  de  sable  et  de  poussière,  à  cause 
de  la  grandeur  de  l'angle  sous  lequel  nous  apercevons  ces  ob- 
jets (2).  » 

En  parlant  des  tables  astronomiques  qu'il  avait  le  projet  de 
dresser,  Roger  Bacon  s'exprime  ainsi  :  o  Ce  qui  est  surtout 
nécessaire,  ce  serait  d'avoir  des  gens  qui  entendissent  bien 
l'optique,  et  qui  fussent  à  môme  de  construire  les  instruments 
que  celle  science  demande ,  parce  que  les  instruments  de  l'as- 
tronomie n'agissent  que  par  la  vue,  selon  les  lois  de  l'opti- 
que (3).  » 

Dans  un  autre  endroit,  il  s'afflige  de  voir  combien  la  vérité 
irrite  les  esprits  ignorants  (4). 

(i)  Opus  maj,,  p.  352.  Si  vero  homo  aspiciat  lileras  et  alias  re«  minutas  per 
médium  criMaUi,  vel  vilri,  vel  alterius  perspicui  siippositi  lîleris,  et  si  portio  mi- 
nor  spliaerae  cujas  convexitas  sit  versus  ocnluro,  et  oculus  ait  in  aère,  longe  me 
lins  videbit  literas,  et  apparebunt  ei  majores.  ~  Et  ideo  hoc  instramenlum  est 
utile  senibus  et  halienlibus  oculos  débiles.  Nam  lilleram  quantnmque  psnam 
possunt  videre  in  sufficienti  magnitudlne. 

(2)  Opus  maj.,  p.  367.  Nam  possumus  sic  figurare  perspicua  et  taliter  ea 
ordinare  respeclu  nostri  visus  et  rerum,  quod  frangenlur  radii  et  flecteotur  quo- 
cumquo  voluerirous,  ut  sub  quocumqne  angulo  votuerimus  rem  prope  vd  longe, 
et  sic  ex  incredibili  distantia  legeremus  literas  minutissimas,  et  pulveres  et  aresas 
numeraremus,  propter  magnitudinem  anguli   9ub  qno  videremus. 

(3)  Opus  teriium,  ad  Cleroentem  papam. 

(4)  Animas  ignorons  verîtatem  sustinure  nonpotest. 
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Ce  fut  surtout  par  ses  idées  sur  la  physique  et  Tastronomie  que 
R.  Bacon  s'attira  l'accusation  de  magie  et  la  haine  fanatique  de 
ses  contemporains.  L'ignorance  et  l'envie  de  ses  confrères  lui  sus- 
citaient les  plus  graves  embarras.  Les  supérieurs  de  l'ordre  auquel 
il  appartenait  avaient  fait  un  règlement  par  lequel  il  lui  était  ex* 
pressément  défendu  de  communiquer  ses  écrits  à  qui  que  ce  fût , 
sous  peine  de  perdre  le  fruit  de  ses  veilles  et  d'être  lui-même  privé 
de  sa  liberté.  C'est  pourquoi  il  n'osa  d'abord  répondre  à  la  lettre 
que  lui  écrivit  Clément  IV  avant  d'être  pape,  et  dans  laquelle  le* 
secrétaire  de  Louis  L\  demanda  au  frère  Roger  un  exposé  dé- 
taillé de  ses  inventions.  Mais  le  secrétaire  du  saint  roi,  étant  de- 
venu chef  de  l'Église  peu  de  temps  après  (en  4265),  Clément  IV 
réitéra  sa  demande  (1).  Ce  fut  alors  que  le  frère  Roger  lui  envoya 
^n  Opus  majus  ^  ainsi  que  divers  autres  traités.  Il  lui  transmit 
aussi  par  Jean  de  Paris,  son  disciple,  quelques  instruments  de 
mathématiques  qu'il  avait  construits  lui-même. 

Cette  infraction  au  règlement  des  supérieurs  de  son  ordre  de- 
vait loi  devenir  fatale.  Tant  que  vécut  Clément  IV,  le  frère 
Roger  n'eut  rien  à  redouter  ;  loin  de  le  désapprouver,  le  pape  l'en- 
courageait plutôt  dans  ses  travaux.  N'osant  pas  attenter  publi- 
quement à  la  liberté  de  leur  confrère,  les  cordcliers,  envieux 
et  ignorants,  se  bornèrent  à  le  tracasser  de  mille  manières,  à  le 
troubler  dans  ses  études ,  et  à  lui  rendre  la  vie  insupportable.  La 
persécution  n'éclata  publiquement  qu'après  la  mort  de  Clé- 
ment IV.  En  4278,  sous  le  pontiûcat  de  Nicolas  111,  Jérôme 
d*Esculo,  général  des  franciscains,  vint  a  Paris  en  qualité 
de  légat  du  saint-siége.  Les  cordeliers  profitèrent  de  cette  occa- 
sion pour  dénoncer  R.  Bacon  comme  magicien  ,  astrologue ,  et 
comme  ayant  fait  un  pacte  avec  le  diable. 

Un  des  principaux  chefs  d'accusation  avait  été  emprunté  à  un 
passage  de  VOpu»  tertium  ad  Cletneniem,  livre  que  Clément  IV 
avait  cepend^nt'trouvé  fort  innocent.  Il  y  est  dit  qu'en  consul- 
tant chaque  jour  les  tables  astronomiques,  par  rapport  à  l'état 
actuel  des  choses,  on  n'aurait  qu'à  chercher  dans  le  passé  les 
mêmes  positions  des  corps  célestes ,  pour  pouvoir  prédire  les 
événements  de  l'avenir.  Il  ajoute  qu'il  avait  souvent  travaillé  à 

(1)  dëawDt  IVéUU  naUr  de  Saint-Gillef*,  sur  le  Rlidne.  W  payait,  avant  son 
«îéwaieiit  à  la  papauté,  pour  le  meilleur  juriM^onsulte  de  son  temps.  Savant 
d«  prcmirr  ordre,  modeste  jusqu^à  lliomiltté,  charitable  et  tolérAnt,  ce  |)onllfe  se 
it  ainMr  el  admirer  de  ses  contemporaine. 
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dresser  ces  tables;  mais  que  la  soUise  ûe  ceux  auxquels  il  avait 
affaire  ne  lui  avait  pas  permis  de  les  achever  (  non  pt>tmcomuin' 
marepropier  stuUitiam  eorum  cttm  quibH&habuiJacere\{X). 

A  racciisatioii  de  magie,  le  frère  Roger  répliqua  par  sa  lellre 
De  nùUUate  magiœ.  Quant  aux  expériences  physiques^  que  Tos"- 
prit  de  Tépoque  regardait  comme  l'œuvre' du  diable,  voici  sa 
réponse  :  «  Parce  que  ces  choses  sont  au-dessus  de  voire  intel- 
ligence ,  vous  les  appelez  œuvres  du  démon.  Les  théologiens  et 
les  canonistes,  dans  leur  ignorance,  les  abhorrent  comme  si 
c'était  de  lamagie ,  6t  les  regardent  comme  indignes  d*un  chré> 
tien  (2).  D 

Aucune  de  ces  raisons  ue  prévalut  contre  le  fanatisme.  La 
science  perdit  soa  procès  ;  Fignorance  triompha. 

Les  ouvrages  .de  Roger  Bacon  furent  condamnés  comme  ren- 
fermant c(  des  nouveautés  dangereuses  et  suspectes ,  »  et  Tauleur 
lui-même  fut  mis  au  cachot  Le  généial'des  franciscains  fitcoD- 
iirlner  cette  condanjnation  par  la  cour  de  Rome. 

J.  Twine  raconte  qu'on.voyait  les  livres  de  R.  Bacon  attachés 
avec  des  chaînes  aux  tablettes  delà  Bibliothèque  des  cordelicrs 
d*Oxford  ,  et  qu'ils  y  furent  entièrement  rongés  par  les  vers  (3j. 

Jérôme  d'ËsciilO'  devint  pape  soua  le  nom  ^e  Nicolas  IV.  Ce 
fut  donc  en  vain  que  Bacon  en  appela  au  saint-siége  :  au  lieu 
d'être  remis  en  liberté,  il  ne  fut  que  plus  étroitement  resserré 
dans  sa  prison  (4).  On  rapporte  que^  pour  fléchir  le  pape,  il  lui 
avait  adressé ,  comme  preuve  de  son  innocence  et  de  l'utilité  d^ 
ses  travaux,  un  livre  intitulé  :  De  prolongaiione  vitœ,  qui  se  con- 
serve en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Enlin, 
grâce  k  rinlervention  de  quelques  personnages  puissants,  le 
pauvre  frère  Roger  obtint  sa  liberté  en  i29i,  après  dix  ans  de 
captivité.  Miuisy  hélas!  il  avait  vieilli  dans  sa  prison;  ses  forces 
étaient  brisées  par  les  douleurs'et  les  infirmités,  il  retourna  eo 
Angleter|»e,  et  mourut  Tannée  suivante  à  Oxford  (5),  h  Tàge  de 
soixanlc^dix-buit  ans  (6).  Voilà  ce  qu'il  en  coûte  de  vouloir 
éclairer  les  hommes. 

(1)  Opus  tert,,  ad  Clément,  Ms.  col.  Tib.  c.  5,  fol.  6.  V«*y.  Diclwinoire 
histotique  de  Clkauffepté,  1. 1.       ' 

(2)  Opu9  maj.,  p.  249. 

(3)  De  Rébus  AtbioniciSrW^K  n,  p.  130. 

U)  Hisl,  el  AnliquU,  unioersit,,  0%on.,  Ub.  i,  p.  38. 

(à)  Suivant  PiUaMS  et  Balusu»,  il  iiioiiriiten  12S4. 

(6)  01.  ik)rrichiii8  (de  (h  fa  et  pi'ogiessu  cJitmiiv)  dit  iToir  tu  i  Oxfu.'^d  ^an 
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U  faut  que  ce  grand  génie  ait  été  bien  malheureux,  pour 
qu'il  ail  pu ,  sur  son  lit  de  mort,  laisser  échapper  cette  plainte 
amère  :  «  Je  me  repeins  de  ni'ôtre  donné  tant  de  mal  pour  dé- 
Iruire  l'ignorance  î  » 

Ouvrage»  chimiques  (le  Roger  Bacon. 

La  critique  a  beaucoup  à  faire  pour  l'appréciation  exacte  des 
livres  attribués  à  R.  Bacon.  Le  même  ouvrage  porte  souvent 
deux  ou  trois  titres  différents.  II  en  est  résulté  qu'on  a  singuliè- 
rement grossi  la  liste  des  livres  du  frère  Roger.  P.  Borel  en  porte 
îe  nombre  à  plus  de  vingtThuit  (1). 

Après  VOpus  wajus^  nous  citerons  Tun'des  ouvrages  les  plus 
remarquables  et  en  même  temps  les  plus  authentiques  de  R. 
Bacon,  YÉpUre  sur  les  œuvres  secrets  de  Vart  et  de  la  nature^ 
<imi  que  sur  la  nuïtité  de  la  magie  (2). 

Les  propositions  qui  s'y  trouvent  devaient  paraître  bien  étran- 
ges à  l'époque  où  elles  furent  émises  :  l'auteur  rompt  ouverle- 
ment  en  visière  avec  Tesprit  général  de  son  temps. 

«  Le  monde,  dit-il ,  est  rempli  de  prestidigitateurs  qui  trom- 
pent le  public  en  lui  faisant  croire  ce  qui  n'est  pas.  Les  ventri- 
loques [vocum  varietatem  in  ventre  (ingénies)  imitent  des  sons 
lie  voix  éloignées,  et  prétendent  converser  avec  les  esprils. 
D'autres,  par  l'adresse  de  certains  tours  de  mains,  étonnent  les 
}>adaods.  Malheureusement  l'homme  est  toujours  disposé  à 
iToire  le  merveilleux,  et  il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  scruter 
''t  d'interroger  la  nature  à  l'aide  de  la  raison.  » 

Hoger  Bacon  passe  pour  avoir  connu  la  poudre  à  canon.  Mais 
nous  avons  fait  voir  que  Marcus  Grsecus  Tavait  depuis  longtemps 
décrite  en  termes  très-explicites  (3).  Voici  le  passage  de  Roger 
Bacon  : 

<iii-se|»tième  siècle)  la  maison  du  Crère  Bacon,  the  hùuseof  friar  Bacon.  Son 
corps  arail  ëlé  enterré  dan»  VégMt  des  rranclseains,  oà  l'on  montra  longtemps  ta 
cellule  do  frère  Roger. 

('  \)  Biàiiotheca  ehimicaf  seu  Catalogus  librorumphilosophorum  hermetieo- 
rum^  etc.;  Paris,  1654,  12. 

(?)  Epiaola  frmtrU  Rog.  Baoonis,  De  secretis  operilnit  arti*  et  naiurw,  et  nul- 
litate  mafUe.  Opéra  Joh.  Dee  LondioeoM»,  e  plnribos  evemptaribus  castigila; 
Hanburg.,  i«l8,  12...  (80  pages.)  Manget,  Biàl.  chim,,  t.  i,  616.  Les  édttioDS 
aaléfieiires  sont  :  Paris,  1542,  in^*";  Bâie,  1503,  iii-6'' ;  Hamboorg,  1508,  et  1608, 
■-8V 

:^   Voy-  p.  :«05. 
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((  Nous  pouvons,  avec  ie  salpêtre  et  d'autres  substances,  com- 
poser artificiellement  un  feu  susceptible  d'être  lancé  à  loote  dis- 
tance. On  peut  aussi  parfaitement  imiter  la  lumière  de  réclair  et 
le  bruit  du  tonnerre.  Il  suffit  d'employer  une  très-petite  quantité 
de  cette  matière  pour  produire  beaucoup  de  lumière,  accompa- 
gnée d'un  horrible  fracas  ;  ce  moyen  permet  de  détruire  une 
ville  ou  une  armée.  (1). 

tf  Pour  produire  les  phénomènes  de  Téclair  et  du  tonnerre, 
il  faut  prendre  du  salpêtre,  du  soufre,  et  Luru  Vopo  VirCan 
Ulriel  (2).  » 

Le  troisième  ingrédient,  que  Bacon  ne  nomme  pas  ici,  e^l 
évidemment  le  charbon.  Aussi  quelques  érudits  ont-ils  cru 
voir  dans  ces  mots  cabalistiques  l'anagramme  de  la  proportion 
de  charbon  pulvérisé. 

L'auteur  répète  à  peu  près  la  même  chose  dans  son  Opusma- 
jus,  et  il  rappelle,  à  cet  égard,  l'expérience  du  salpêtre  qui 
brise  avec  fracas  un  morceau  de  parchemin  dans  lequel  on  l'en- 
veloppe.  c(  Cette  expérience  (le  pétard),  ajoute-t-il,  est  connue, 
comme  un  jeu  d'enfant ,  dans  beaucoup  de  pays  (3).  » 

Ainsi  donc,  les  efTcts  de  la  combustion  du  salpêtre  et  de  la 
poudre  étaient  déjà  connus  dès  le  treizième  siècle. 

Dans  ce  même  traité  des  Œuvres  secrets  de  Cart,  R.  Bacon 
dit  des  choses  alors  si  merveilleusement  nouvelles ,  que  Ton 
serait  tenté  de  croire  qu'il  connaissait  la  machine  à  vapeur  et  le 
ballon  aérostatique. 

a  On  pourrait  construire,  dit-il^  des  machines  propres  à  faire 
marcher  les  plus  grands  navires  plus  rapidement  que  ne  le  ferait 
toute  une  cargaison  de  rameurs;  on  n'aurait  besoin  que  d'un 
pilote  pour  les  diriger  (4). 


{\)  De  secretis  operibus,  elc,  p.  43  et  43. 

(2)76i<f.,  f).  69.  Sed  tunen  salis  petrs  Luru  Vopo  Vir  Can  £//rie/ sulfuri»; 
et  sic  faciès  tonîtrum  et  corruscationem,  si  scias  artifii-iiiiii. 

(3)  Ojnu  maj.,  edit.  Jebb ,  p.  474  :  Et  e&perimentum  liujiis  m  capimiis  ei 
lioc  ludrico  puerili,  quod  fit  in  inultia  niundi  partibus,  scilicet  ut  instniiMiilo 
facto  ad  quantilatein  pollicis  liumani,  t\  violeDtia  illius  salis,  qui  sal  pelrs  ^o- 
catur,  tam  borribilis  soniiA  iiascitur  fo  ruptura  tam  modicae  rei,  scilicel  nKNlici 
pergameni,  quod  fortis  tonitrui  seotialur  excedere  rugitum,  et  corrusratioiiein 
maiimam  sui  lominis  joliar  e»eedil. 

(4)  De  tccreltM  operibus^  etc.,  p.  37.  Instrumenta  iiavi^^ndi  (tossunt  fien  »ue 
bomintbos  remiganlibus,  etc. 
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«  ÛD  pourrait  aussi  faire  marcher  des  voitures  avec  une  vi- 
tesse incroyable ,  sans  le  secours  d'aucun  animal  (i). 

0  Enfin,  il  ne  serait  pas  impossible  de  faire  des  iuslruments 
qui,  au  moyen  d'un  appareil  à  ailes,  permettraient  de  voler  dans 
l'air,  à  la  manière  des  oiseaux  (2).  » 

Spéculum  alchemiœ. 

Cel  ouvrage  renferme  plus  de  théories  que  de  faits.  A 
I exemple  de  presque  tous  les  alchimistes,  Tauteur  regarde 
k%ouïre  et  le  mercure  comme  les  éléments  des  métaux.  «  La 
nature  cherche,  dit-il,  sans  cesse  &  atteindre  la  perfection  de 
/'or.  Mais,  contrariée  dans  sa  tendance  et  sujette  à  une  foule 
d'accidents ,  elle  engendre  des  métaux  moins  parfaits ,  suivant  le 
('egré  de  pureté  de  ses  composants,  qui  sont  le  soufre  et  mer- 
cure. —  Ces  éléments  peuvent  être  retirés ,  soit  des  plantes ,  soit 
des  substances  animales,  soit  des  minéraux.  Mais  il  importe  de 
ies combiner  dans  une  juste  proportion  {secundum  debitam  pro- 
portiùnem),  que  Tesprit  humain  ignore  (3). 

«  Il  faut  donc,  avant  tout,  découvrir  une  matière  dans  laquelle 
le  mercure  soit  déjà  uni  à  la  quantité  nécessaire  de  soufre.  11 
faut  imiter  la  nature,  qui  procède  toujours  par  des  voies  simples. 
I^s  métaux  s'engendrent  dans  les  mines.  II  s'agit  de  commencer 
par  construire  un  fourneau  qui  ressemble  à  une  mine,  non  pas 
R  sa  grandeur,  mais  par  une  disposition  particulière  qui  ne 
permette  pas  aux  matières  volatiles  de  s'échapper,  et  qui  con- 
centre la  chaleur  d'une  manière  continue.  Le  vaisseau  de  To- 
péraleur  devra  être  en  verre,  ou  formé  d'une  substance  terreuse 
îyant  la  résistance  du  verre  ;  le  col  devra  être  étroit,  et  son  ori- 
fice exactement  fermé  ayec  un  couvercle  et  du  bitume.  De  même 
W  dans  les  mines  le  soufre  et  le  mercure  sont  préservés  du 
contact  immédiat  du  feu  par  l'interposition  de  matières  ter- 
ffuses,  de  même  aussi  il  faut  avoir  soin  que  le  feu  ne  touche 

1}  Ùe  secreiis  operiffus ,  eiCt,  p.  3S.  Cumid  etiam  possunt  fieri  ut  sine  ani- 
Mi  moveanCnr,  cum  impelu  iBœfttiinabili. 

{">')  Ihid.  Possunt  etiam  fieri  instrnmenU  volandi,  etc. 

'3)  lAbeUus  de  alehimia,  cui  iUulus  :  Spéculum  alchemiof  ;  Noriroberg., 
'^i),  4.  Thtatr.  chim.,  t  V.  Manget,  Bibl,  chim,,  1. 11.^  Ce  petit  traité  a  été  traduit 
^Q  français  par  Jacques  Girard  de  Touruiis,  sou»  le  titre  de  hliroir  d'Afquimie, 
fyofl,  I5&7,  in  1^;   Paris,  lfi!2»  1627,  in  8°. 
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pas  immédiatement  le  vaisseau  ;  il  convient,  pour  cela,  deTen- 
tourer  d'une  enveloppe  solide  qui  puisse  entretenir  partout  une 
chaleur  égale.  »> 

R.  Bacon  admettait  un  élixir  rouge  pour  jaunir  les  métaux, 
et  un  autre  pour  les  blanchir,  c'est-A-dîre  pour  les  transformer 
en  or  ou  en  argent ,  selon  les  idées  des  alchimistes  (i). 

II  appellait  feu  le  produit  de  la  distillation  d'une  matière  orga- 
nique quelconque.  Faut-il  entendre  par  là  notre  gaz  d^éclairQye! 

a  Les  sophistes  m'objecteront  sans  doute,  ajoute  l'auteur,  qu'il 
est  de  la  nature  du  feu  de  monter  au  ciel ,  et  qu'il  est  impossible 
d'emprisonner  la  flamme  dans  aucun  vase.  Mais  je  ne  vous  de- 
mande pas  de  me  croire,  avant  que  vous  n'en  ayez  tous- 
même  fait  l'expérience  (non  credas  mihiy  nésiexperiaris). 

aL'air  est  l'aliment  du  feu  (  aer  est  cibusignis  ).  »  —C'est lace 
qu'avaient  déjà  dit  les  anciens  (2).  Mais  Bacon  fait  observer  qu'il 
y  a  un  autre  air  qui  éleiutla  lumière.  —  a  Cet  air  tient,  ajoute-t- 
il,  de  la  nature  de  l'eau ,  laquelle  est  contraire  au  feu.  »  —  C'est 
probablement  l'acide  carbonique  ou  l'azote  dont  l'auteur  a  voulu 
parler. 

Bacon  neconteste  pas  la  possibilité  de  préparer  les  métaux  artifi- 
ciellement. «Il  est,  dit*il,  impossible  de  créer  des  arbres,  parce 
les  végétaux  se  composent  d'éléments  trop  hétérogènes;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  métaux,  qui  tous  sont  de  nature  homogène. 
Mais  la  première  condition  pour  faire  des  métaux ,  c'est  de  les 
réduire  préalablement  à  leurs  éléments.  » 

Plus  loin  il  conseille  de  ne  pas  prendre  des  colorations  acci- 
dentelles pour  de  véritables  transformations,  a  C'est  ainsi,  dit-il. 
qu'il  est  facile  de  blanchir  le  cuivre,  en  tenant  une  lame  de  ce 
métal  au-dessus  du  sel  commun  chauffé  fortement  (3)  ;  mais  de 
ce  cuivre  blanchi  à  l'argent  la  distance  est  grande.» 

Spéculum  secretorum  (4). 

Le  Miroir  dès  secrets  est  un  abrégé  d'alchimie  qui,  selon  l'in- 
tention de  l'auteur,  était  destiné  à  ceux  qui  ne  sont  pas  asseï 

(i)  Et  rul)eum  quidem  elixir  citrinat  ia  înflnHQni,  ac  omnia  metalla  inasm»- 
tat  in  aarum.  Album  vero  elixir  Heallxit,  etc. 

(2)  Voy.  p.  78. 

(3)  Sal  commune  quando  ignitnr,  pone  super  lamina  m' et  caiKleccet,eC  decif^ 
visum,  etc. 

(4)  ThesnurM  ehemicus,  etc.,  p.  387. 
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riches  pour  acheter  des  livres,  (i).  C'est 'dans  ce  traité  qu'on 
trouve  les  idées  les  plus  sages  qui  aient  été  émises  sur  la  théorie 
de  la  transmutation  des  métaux.  Voici  comment  raisonne 
H.  Bacon  ^  avec  cette  justesse  d*èsprit  qui  le  caractérise  : 

«  Vouloir  transformer  une  espèce  en  une  autre ,  faire  de  l'ar* 
gent  avec  du  plomb,,  ou  de  Tor  awc  du  cuivre,  c'est  aussi  ab- 
surde que  de  prétendre  créer  quelque  chose  avec  rien.  Jamais 
les  vrais  alchimistes  n'ont  eu  cette  prétention.  De  quoi  s'agit-il 
au  fuad?  Il  s'agit  de  retirer  d'abord ,  par  le  moyen  de  Vart,  d'un 
minerai  terreux  et  brut  un  corps  métallique  brillant,  comme  le 
plomb,  l'étain,  le  cuivre,  eiû»  Mais:  ce  n'esllà  qu'un  premier 
degré  de  perfec^on,  auquel  le  travail  du!  chimiste  ne  doit  pas 
s'arrêter;  car  il  faut  encore  chercher  quelque  moyen  d'amener 
les  autres  métaux,  qui  existent  toujours  altérés  au  sein  de  la 
lerre,  au  type  le  pins  parfait,  à  Tor,  qui. se  rencontrç  toujours  à 
l'état  natif.  L'or  est  parfait,  parce  que  la  nature  en  a  achevé  le 
iravail.   li  faut  donc  imiter  la  nature.  Mais  ici  se  présente 
uae  grave  difficulté  :  la  nature  ne  compte  pas  les  siècles  qu'elle 
emploie  a  son  travail,  tandis  qu'une  heure  peut  être  le  terme 
de  la  vie  d'un  homme.  Il  est  donc  important  de  trouver  un  moyen 
qui  permette  de  faire  en  peu  de  temps  ce  que  la  nature  fait  dans 
UD  intervalle  beaucoup  plus  long.  (Test  ce  moyen  que  les  alchi- 
mistes appellent  indifféremment  «7îar/r,jp«>rf6  philasaphale,  etc.  >} 
L'alchimie,  ainsi  comprise,  trouve  encore  aujourd'hui  beau- 
coup de  partisans. 

U  plupart  des  traités  chimique&fle  Roger  Bacon  ont  été  réu> 
m's  en  un  seul  volume,  imprimé  en  4620.  En  voici  une  analyse 
succincte. 

Brevftffrevi^riumi4e,danqDei(^)^ 

^  Le  soufre,  le  mercure  et  l'arsenic  sont  les  principaux  esprits 
qui  entrent  dans  la  compqsiti^on  des  métaux.  Le  soufre  est  le 

(I)  Aviol  riaveatioii  de  l'impritnMfo ,  leë  IIîiw  «i  luanuscrili  se  Tcodiient 
^  on  prii  exortritant,  comparativement  à  la  valeur  de  l'argent.  Aussi  GuteoberK 
(t  Fanai  «vaieni-Ua  formé  nne-aoeîété  pont  exploiter  à  içar  profit  le  procédé  qui 
lear  permettait  de  mulliplier  rapiilement  et  à  peu  de  frais  le  nombre  des  copies.  Les 
prcmiera  livres  imprimés  furent  vendus  pour  des  monnscrita. 

(1)  Sanioris  medicinae  magistri  D.  Rogeri  Baconia  Angls,  TÂfsaurits  ckemiais; 
Fraocof.,  I6?0,  ia  32,  p.  95. 
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principe  actiT,  et  le  mercure  le  principe  passif;  l'arsenic  est  Tin* 
terraédiaire  qui  prépare  leur  coiiibinaison. 

«  L'arsenic  blanc  (  acide  arsénieux)  s'obtient  en  sublimant 
l'orpiment  avec  de  la  limaille  de  fer.  Il  est  blanc  et  transparent 
comme  le  cristal  {ut  cHstallus  lucidum)  (1).  » 

L'auteur  ne  dit  pas  un  mot  des  propriétés  vénéneuses  de 
l'arsenie  blanc. 

À  propos  du  salpêtre ,  il  signale  la  propriété  qu'a  ce  sel  de 
fuser  sui:  les  charbons  incandescents  (é).  Il  le  purifie  en  le  dis- 
solvant dans  l'eau,  et  en  évaporant  la  liqueur  filtrée. 

Le  n^  1153  (fonds  de  Saint-Germain)  des  manuscrits  delà 
Bibliothèque  impériale  renferme  un  traité  de  Roger  Bacon ,  De 
naturis  metallorum  in  raiione  alchimica  et  artifieiali  transmtitd' 
tione. 

Nous  nous  sommes  assurés  que  ce  traité  n'est  qu'une  reproduc- 
tion du  Brève  hrcviarium  de  dono  Deiy  moins  quelques  variantes 
de  peu  de  valeur. 

Verbum  abbreviatnm  de  leone  viridi  (3). 

Ce  petit  écrit,  peu  important,  traite  de  la  distillation  de  quel- 
ques acétates  métalliques,  et  des  vertus  merveilleuses  d'un  li- 
quide rouge,  provenant  de  la  décom|)Osilion  du  vinaigre.  Il  termine 
par  la  description  du  meilleur  mode  de  projection. 

C'est,  dit-on  ,  avec  le  livre  Sur  le  lion  vert  que  R,  Bacon  se  con- 
cilia les  bonnes  gr&ces  de  Raymond  Gaufred,  général  de  l'ordre 
des  franciscains ,  qui  le  fit  mettre  en  liberté. 

Secreium  secretorum  naturœ  de  lande  lapidis  philosophorum  [^). 

Malgré  le  titre  prétentieux  de  cet  opuscule,  il  n'y  a  rien  qui 
mérite  d'être  signalé. 

(1)  CTest  l'acide  arséDÎcui  d*iin  aspect  transparent  vitreux.  Dans  cette  opéra- 
tjou,  le  fer  s'empare  du  soufre  de  Torpimeot,  et  met  l'arsenic  en  lit)erlé.  Cekii-ri 
se  cooTertil  aussitôt,  au  contact  de  Voxygène  de  l'air,  en  vapeurs  blanclies  d'aci(i« 
arsénieux. 

(2)  Talis  naturœ  est  quod  si  immédiate  ignitos  carbones  tangal,  statim  accès- 
t;um  cum  impetu  evolat. 

(3)  Thésaurus  chemicus,  etc.,  p.  265. 

(4)  Thésaurus  chemicus,  p.  2S5.  * 
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Traciatus  trium  verborum  (1). 

Le  Traité  des  trois  Verbes  se  compose  de  trois  épitres,  adressées 
à  Jean  de  Paris,  disciple  du  frère  Roger. 

Dans  la  première ,  l'auteur  fait  une  remarque  qui  devait  plus 
tard  attirer  l'attention  de  tous  les  opérateurs  :  il  dit  qu'en  sou- 
mettant différentes  substances  (organiques)  à  la  distillation ,  on 
obtient  dans  le  récipient,  non-seulement  de  l'eau,  mais  de 
l'ail,  et  que  Tair  peut  être  distillé  comme  l'eau.  «  A  ces  deux 
éléments  il  faut ,  ajoute-t-il,  encore  ajouter  le  feu.  Ainsi  l'eau, 
Tair  et  le  feu  passent  dans  le  récipient,  tandis  que  la  terre  reste 
au  fond  de  la  cornue  »  (3). 

Alchimia  major  (3). 

L'auteur  rappelle  de  nouveau,  dans  ce  livre,  que  l'air  est  l'ali- 
ment du  feu ,  et  il  s'appuie  sur  l'expérience  suivante  :  Lorsqu'on 
allume  une  lampe  d'huile  et  qu'on  l'emprisonne  sous  un  vase, 
on  voit  qu'elle  ne  tarde  pas  à  s'éteindre.  Pourquoi?  parce  qu'elle 
manque  d'air  (4). 

La  plupart  des  idées  contenues  dans  ce  livre  sont  reproduites 
dans  d'autres  écrits  du  môme  auteur. 

Les  traités  intitulés  Medulla  alchimiœ  (5),  De  arte  chemiœ  (6), 
Bremriumehemix  (7),  se  rapprochent,  par  leur  contenu,  de  V Al- 
chimia major. 

Le  livre  De  potestate  artis  et  naturx,  qui  se  trouve  imprimé 
dans  Ârlis  auriferx  quam  chemiam  vocant  (8) ,  est  le  même  que 
VEpistolade  secretis  operibus  et  de  nullitate  magix.  La  seule  diffé- 
rence  consiste  dans  le  titre.  11  a  été  traduit  en  français  par  Jac- 

(1)  The^aunu  ehem,^  p.  292. 

(2)  la  prima  difttillatioue,  terra  in  fundo,  et  tria  (aer,  ignU,  aqua)  in  cucurbiu 
(recîpienle}. 

(3)  Thésaurus  ehemieus^  etc.,  p.  16. 

(4)  Si  cnim  aeceodatiir  iampas  olei  et  claudatur  in  vase  terreo,  extingultur, 
qoia  aér  excladitnr. 

(à)  Ymn  Stein  der  Weisen,  etc.,  éd.  Joach.  Tanck;  Eialeben,  1608/  in^S. 
<6)  J.  Pitsmt,  Relatlones  historiex  de  rébus  anglicis  ;  Pàtis,  1619,  4,  t.  i, 
cent.  iT. 
(7)  Ibid, 

(»)  B&le,  1611 ,  in-12,  p.  327.  Traduit  en  français  par  Girard  ;  Lyon,  1557  ,  in-8. 
B»T.  De  L%  r.utmr..  —  t.  i.  26 
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ques  Girard  de  Tounius  sous  le  titre  de  V Admirable  Pouvoir  et 
Puissance  de  Fart ,  de  nature ,  etc,,  Lyon,  \  ^ti^  in-8*  (  très- rare  )  ; 
Paris,  1629,  in-8«. 

Il  n'est  pas  certain  que  les  ouvrages  indiqués  par  Ëale  et  Pits, 
et  attribués  à  R.  Bacon,  soient  authentiques  (l)'» 

Le  manuscrit  n*  6514  de  la  Bibliothèque  impériale  (5)  cohlîent 
un  fragment  du  Brève  breviarium  de  dono  Delj  que  nous  avons 
cité.  '\,'        '      ] 

Un  autre  manuscrit' contient  le  traité,  peu  connu,  deR.  Bacon, 
De  prolongatiône  vitœ.  Il  porte  te  n«  iOÎO  (  seizième  siècle  ),  in- 
4*.   (Fonds  de  Saint-Germain)  (2).  .^ 

Les  autres  écrits  de  R.  Bacon^  qui  ne  se  rattachent  qu'indi- 
rectement à  la  chimie,  sont  également'très-nombreux  ;  la  plupart 
existent  encore  en  manuscrits. 

§3: 
YlaeeKt  de  Bea«T»is« 

Vincent  deBeauvaisest  lë  grand  encyclopédiste  du  moyen  Age. 
U  appartenait  à  Tordre  de  Saint-Dominique.  Le  nom  de  Bèilôva- 
censis  ou  Beivacensis  paraît  être  un  nom  de  famille  ;  car  saint  An- 
tonin  le  dit  originaire,  non  pas  de  Béarnais,  mais  de  h  Bourgogne 
(  Burgvndus).  11  est  mort  entre  1256  et  1264.  On  ne  sait  rien  de 
la  vie  de  ce  savàtit,  si  ce  n'est  que  gàint  Louis  VàTaft  choisi  pour 
précepteur  de  ses  enfants.  C'est  pour  eux  principalement  que 
Vincent  de  Beauvais  compdâa  une  Téritable  Encyclopédie  des 
connaissances  physiques  eiïhôrs[Ies,-sous'lé  titlPë'lde  Spéculum 
majus, 'impvimé  pour  la  première  foie  à  Strasbourg,  1478, 
lOvol.  gr.  în-fôl.  Cette  EntycIo{)édie  est  divisée  en  quatre  ou 
plutôt  en  trois  parties ,»  savoir  :  1^  Spéculum  na^tira/A  (  le  miroir 
naturel);  Tautçur y  suit  J'ordre  de  la  création,  telle  qu'elle  est 
décrite  dans  la  Geiiése.  Les  livres  qui  traitent  des  plantes  et  des 
animaux  sont  très-curieux  :  ils  résument.  Pélat  de  la  science  au 
moyen  âge:  L'auteor  rapporte  que  ron*  clianiSait  autrefois  dans 

(1)  Documenta alehemùé.  --'De  atchemitiàrum  Àrtilkas.  ^  DêSecreùs. 
—  Ùe  BetHtâ  metallMs.  —  Deêettipturis  IMpidum*  —  De  ^Uêomphorum  la- 
pide. —  Voy.  BalœiiB,  Comment,  de  script.  btHannici  Pltuev»,  Retat,  kUi.àê 
rébus  anglicis. 

t^) It fomiAence  roh  196  redo^  etHnir  120  r«H«i       ! 
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les  églises  une  prose  riinée,  composée  par  Adam  de. Saint- Vic- 
tor, qui  altribuait  à  saint  Jean  t'évaagéliste  la  connaissance  de 
l'art  de  faire  de  Tor  et  des  pierres  précieuses  (1). 

i^  Spéculum  doctrinale,  qui  traite  de  la  rhétorique ,  de  la  poésie, 
de  la  jurisprudence,  des  arts  mécaniques,  de  ralchimie,  de  la 
médecine  et  de  la  théologie. 

2^ Spéculum  hisloricum^  espèce  de  chronique,  oii l'histoire 
ancienne  est  mieux  traitée  que  dans  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages semblables  de  la  môme  époque. 

4*  Spéculum  morale  y  qui  n'est  pas  4e  Vincent  de  Beauvais, 
ainsi  que  l'a  démontré  le  P.  Jacques  Échard  d'après  un  ma- 
nuscrit tiré  de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  :  c'est  un  simple 
abrégé  de  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Cet  immense  ouvrage  est  d'autant  plus  curieux  que  Fauteur 
n'avait  pas  de  modèle  à  suivre.  Car  l'Histoire  naturelle  de  Pline, 
le  Satyrieon  de  Martianus  Capella  et  les  œuvres  de  Boèce  ne 
sont  que  des  espèces  d'encyclopédies  fort  incomplètes. 

Les  quatre  parties  du  Spéculum  majus ont  été  imprimées  séparé- 
ment :1a  i'%  à  Venise,  1494,  in-fol.;  la  â''  à  Venise,  1493,  in-fol.; 
la  3*  ibid.  1494,  etla4*à  Mayence,  1474,  Bâle,  1481  ;  Nuremberg , 
1483,  Venise,  1494;  Douai,  1624,  in-fol.  Cette  dernière  partie  a 
élé  traduite  en  français  sous  lé  litre  de  Miroir  historial,  Paris  (Vé- 
rard),  1495-14Q6,  5  vol.  in-fol.  Schlosser  a  donné  une  traduc- 
tion allemande  du  Spéculum  doctrinale  y  Francf.,  18i9,  2  vol.  in- 
^.  A  la  suite  du  miroir  historique,  on  a  publié ,  comme  étant 
de  Vincent  de  Beauvais ,  une  Lettre  à  saint  Louis  ^  sur  la  mort  de 
ton  fils  aine,  et  la  Règle  des  frères  et  sœurs  de  l'hôpital  de  Beau-^ 
vais  (Begula  fratrum  et  sororum  nosocomii  Bellovacensis,  etc.), 
imprimée  dans  le  Spicileglum  de  D.  Luc  d'Achéry,  t.  XII,  p.  68. 

D'autres  ouvrages  inédits,  attribués  à  Vincent  de  Beauvais, 
sont  :  des  Fables  et  une  Histoire  naturelle  (manuscrit  du,  quinzième 
siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  d'Arras);  —  Flores  ex  docto- 
ribus  (nianuscr;  de  la  bibliothèque  de  Cambrai  );  — Spéculum  hu- 
manitatis  (bîbl.  de  Châlons-sur-Saône  )  ;  —  Hfsloria  Veteris  Testa- 
t»ai/t.lb.ibU de£)i4rtjres}; — Spéculum  humanx  salvaiionis {h\hl. 
de  Marseille  et  de  Mûri  en  Suisse);  -^  Epistola  cansolatoria  de 

(1)  tBilliAtisinn  CBPttfaeMttram, 
Qfli  4e  virgis  fecil  aprum» 
'  '  ^*    '  Gemmu  de  lepMibul. 

(YiDcenl,  in  Speculo  natttralè.) 

7X». 
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morte  amici  { bibl.  de  Rouen  et  de  Middlehill  en  Angleterre);  — 
Sermones  (  bibl .  de  Toulouse  )  ;  —  Flores  et  auetorilates  diversorum 
philosophorum  et  poetarum  ;  de  laudihus  B.  Mariœ  ;  traetatus  de  in- 
stitutions filiorum  principum  ad  Francis  reginam  Margaretham 
(  bibl.  de  Bâle)  ;  —  Summa  de proprietatibus  rentm  (  bibl.  de  TEs- 
curial). 


Christophe  d«  Parla. 

Nous  avons  de  cet  alchimiste,  qui  vivait  vers  le  milieu  et  la  lin 
du  treizième  siècle,  un  Elucidariwn  chimicum^  imprimé  dans  le 
Théâtre  chimique  (i).  Nous  n*y  avons  rien  trouvé  qui  soit  digne  de 
remarque.  L'auteur  parait  peu  familiarisé  avec  les  opérations  chi- 
miques; il  se  contente  de  définitions  et  de  généralités,  dictées 
par  l'imagination  plutôt  que  par  l'expérience.  Dans  sa  partie 
pratique,  il  emprunte  à  Arnaud  de  Villeneuve  la  plupart  des 
faits  qu'il  avance. 

Les  autres  écrits,  attribués. par  Nazari  et  ^.  Borel  à  Christo- 
phe de  Paris ,  sont  probablement  supposés  ^  et  d'une  époque 
plus  récente  (2). 

§8. 
ftaint  ThomM  d'Aqnln  (né  en  1225,  morl  en  i274). 

Saint  Thomas  d'Aquin  appartient  à  l'histoire  de  l'Ëglise  et  de 
la  philosophie  plutôt  qu'à  l'histoire  des  sciences.  Cependant  le 
disciple  d'Albert  le  Grand  ne  pouvait  pas  rester  étranger  à  la 
pratique  de  l'alchimie.  On  s'étonne  avec  raison  que  Thomas , 
surnommé  le  Docteur  angétique ,  qui,  par  ses  nombreux  écrits  et 

(1)  EluctdariuiD,  seu  Artb  transmutatoriœ  melalloriiro  summa  major  de  opère 
▼egelabilt  et  roinerali,  Chrwtopliori  Parisiemip,  plitlosophi  ▼etuslissimi,  etc.;  Paris 
1649,  in-8.  Theatr.  chem.,  t.  vi. 

(2)  Voici  les  titres  de  ces  écrits  :  CUhera,  seu  violetta,  —  Summa  minor.  -« 
Alphabetum  apertotiale,  —  Arbor  philotophix  ucundum  univenaltm 
icientiam,  —  Particularia  qnxdam.  ^  De  lapide  vegetaMU,  -^  Medulla 
artis,  —  Somme,  —  Sommelte,  ^  La  harpe.  —  La  médecine  du  troisièm 
ordre. 
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par  son  enseignement,  a  tant  fait  pour  la  théologie  et  la  philoso- 
phie, ait  trouvé  le  temps  de  s'occuper  de  Tari  hermétique, 
surtout  lorsqu'on  se  rappelle  combien  sa  santé  fut  délicate ,  et 
qu*41  mourut  à  peine  âgé  de  cinquante  ans. 

II  nous  reste  de  saint  Thomas  plusieurs  écrits  sur  Talchimie, 
parmi  lesquels  il  n'y  a  probablement  qu'un  petit  nombre  d'au- 
thentiques. Parmi  ces  derniers ,  nous  citerons  en  première  ligne 
le  Traité  sur  Pessence  des  minéraux  (i). 

L'auteur  nous  apprend ,  dans  ce  traité ,  ce  que  les  alchimistes 
enlendaient  par  lait  de  vierge  {lac  virginis)^  et  il  en  donne  la 
préparation,  a  Ce  lait  s'obtient»  dit-il,  en  faisant  dissoudre  la  li- 
tharge  dans  du  vinaigre,  et  en  traitant  la  solution  par  le  sel  alca- 
lin (  carbonate  de  potasse  ou  de  soude }.  » 

Ainsi,  le  lait  de  vierge*  n'était  autre  chose  que  l'eau  de  Gou- 
lard,  ou  de  l'acétate  de  plomb  faisant  blanchir  l'eau  com- 
mune (2). 

11  se  trouve,  dans  ce  même  Traité  de  l'essence  des  minéraux, 
UD  passage  curieux  sur  la  fabrication  des  pierres  précieuses  ar- 
tiGcieiles.  ail  y  a  des  pierres,  y  est-il  dit,  qui,  bien  qu'elles 
soient  préparées  artificiellement,  ressemblent  tout  à  fait  aux 
pierre»' naturelles.  C'est  ainsi  qu'on  imite,  à  s'y  méprendre, 
l'hyacinthe  et  le  saphir.  L'émeraude  se  fait  avec  la  poudre  verte 
de  l'âiraio  (3).  La  couleur  du  rubis  s'obtient  avec  le  safran  de 
fer  (4).» 

L'auteur  ajoute  que  l'on  parvient  à  imiter  la  topaze  en  chauf- 
fanl  la  masse  vitreuse  avec  du  bois  d'aloès ,  et  que  tout  cristal 
peut  être  coloré  de  diverses  manières  (3). 

Du  reste,  ces  faits,,  que  saint  Thomas  ne  donne  iiulleipent 
comme  étant  le  résultat  de  ses  propres  observations ,  étaient 
déjà,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  connus  des  anciens. 

(1)  De  eue  el  eweoUa  miueralium;  Venet.,  1488,  4.  Dans  le  Tkeair.  ckem.» 
t  ▼. 

(2)  Theatr.  chem.t  t.  v,  p.  903. 

(3)  Yert-de-grfis  ou  carbonate  de  cuivre  naturel. 

(4)  Peroiyde  de  fer. 

(i)  Quidam  etiam  per  artificium  faciunl  lapides  ;  —  utpute  faciunt  byacin- 
Ibon  rimilem  liyacintho  naturall  et  sapbynim  saphyro  nalarali.  —  Smaragdinns 
color  fitcum  pulvere  viridi  «eris  boni.  Riibini  color  fil  de  bono  croco  ferri.  To- 
Ittôi  eolor  fit  sic  :  recipe  Itgnum  aloes  •  et  pone  super  vas  in  quo  est  cristilliis 
foMs.^  Poteris  qnemlibet  cristallum  dtversimodo  colorare.  Theatr,  chem.^  t.  ▼> 
p.  904. 
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La  connaissance  de  l'art  de  peindre  sur  verre  était  donc  géoér 
ralement  répandue  au  moyen  âge  ;  et  on  s*est  trompé  enle  regar- 
dant comme  perdu.  Les  vitraux  des  cathédrales  sont  peints  avec 
des  oxydes  métalliques,  qui  ont  été  brûlés  dans  la  substance 
même  du  verre  (1). 

Nous  avons  déjà  montré  qu'un  des  plus  grands  se^ets  da 
grand  œuvre  consistait  dans  la  coloration  oti  dans  l'alliage  des 
métaux.  Tout  métal  jaune  était  réputé  de  l'or;  tout  métal  blanc, 
de  l'argent.  C'est  pourquoi  l'avénement  de  l'analyse  chimique 
anéantit  la  plupart  des  doctrines  alchimiques  j  et  fit  changer  le 
nom  de  transmutation  en  celui  de  combirmiton,  '  ' 

Saint  Thomas  s'exprime  ainsi  à  propos  de  l'argent  :  a  Si  voos 
projetez  de  l'arsenic  blanc  sublimé  (2)  sur  du  cuivre,  voas  ver- 
rez celui-ci  blanchir;  et  si  vous  y  ajoutez  moitié  d'argeot  pur, 
vous  aurez  tout  le  cuivre  changé  en  argent  véritable  (3)*  u 

Voilà  une  opération  que  les  alchimistes  faisaient  soirreat,  et 
qu'il  était  facile  de  répéter.  Le  cuivre,  aii»i  traité^  prend  effebti- 
vement  l'aspect  de  l'argent;  mais,  au  lieu  d'one' transmutation, 
vous  aurez  un  alliage  de  cuivre,  d'arsenic  et  d'argent,  dans  les 
proportions  employées. 

Saint  Thomas  décrit,  avec  une  grande  précision,  la  plupart  des 
procédés  d'alliage,  et  les  modes  de  projection  dont  il  avait  en- 
tendu parler  ;  et  il  nous  apprend ,  dans  ses  écrits  {Seùreia  akkà- 
tnix  magnalia  (4) ,  Tractatus  cdchimix^  Liber  Lilii  benediûU},  ce 
que  d*autres  se  seraient  bien  gardés  d'enseigneràtoutie  monde. 

À  l'exemple  des  philosophes  de  l'écôTé  ionienne ,  Thomas  d'A- 
quin  était  pénétré  de  l'importance  du  rôle  que  l'air  joue  dans  les 
phénomènes  de  la  vie. 

«  L'air  est,  dit-il ,  une  des  principales  causes  de  la  fie  des  ani- 

(1)  On  cite  comme  les  plus  anciens  vitraux  peints  ceux  de  la  vieille  eitlié- 
drale  de  Saint-Dents.  —  Pour  savoir  Jusqu'à  quel  point  de  perflMtioD  l'art  de  pré- 
parer les  couleurs  et  de  peindre  sur  verre  avait  été  poussé  au  moyen  âge,  H  faot 
eonsiiUer  Tiiéopbile ,  prêtre  et  moine  (du  onzième  siècle),  Buét  âur  diren  arts, 
publié  par  M.  Charles  de  TEscalopier  (Parts,  1S43). 

(2)  Acide  arsénieux.  On  le  préparait  par  la  caictnation  et  la  Itabifmàfîtfn  de  Tor- 
plmeot  {auripigmentumin  album  subtimàtum). 

(3)  Auripigmentum  in  album  sulilimatora ,  projectom  super  cnprum ,  dealtwt 
ifisum  in  tantnm ,  quod  si  inedietas  puri  argent!  admisceretur,  haberes  argenton. 
Theatr.  ckem.,  i,  v,  p.  910. 

(4)  Secrcta  alcliimiae  magnalia,  de  lapide  pliilosopliico  ;  Colon.,  1579,  t;  l^eatf' 
chem.f  III,  p.  VO. 
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maux  el  desT^ëtaux,  sur  la  terre  comme  dans  l'eau.  Aussi  Tin- 
feclioQ  de  l'air  est-elle  une  des  principales  causes  de  la  mort  des 
êtres  vivants  (1).» 

Le  Docteur  aogéliqoe  invoqua  souvent  le  témoignage  de  son 
maître  Albert  le  Grand  (3>.  .<f.Si  vous  aviez 9  dit-il^  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  les  règles  tracées  par  mon  maître ,  vous  n'auriez 
pas  l^esoin  de  chercher  les  grands  ni  les  rois;  car  les  grands  et 
les  rois  viendraient,  au  contraire ,  vous  chercher  (3).  » 

§  6. 
Bfffcrsri. 

Le  moine  Efferari  ou  Ferrari  composa  deux  traités ,  l'un  sur 
la  pierre  philosopbale  (i),  l'autre  sur  le  trésor  de  la  philoso- 
phie (5).  Il  considère  le  mercure  et  le  soufre  eomme  les  éléments 
des  métaux. 

Les  écrits  de  cet  auteur^  qui  parait  aVofr  vécu  vers  la  lin  du 
treisiëmesiède,  ne  contiennent  rien  qui  mérke  d'être  signalée 


§7.        ..         . 
AlphoiiM  X  (mort  en  i28i).  ' 

Ce  roi,  que  son  amour  pour  la  science  avait  fait  surndmmcr 
te  Savant  (elSabio),  s'était,  dit-on,  beaucoup  occupé  d'alchi- 
mie, ce  qui  pourtant  ne  lui  fit  pas  négliger  ^es  intérêts  politi- 
ques, car  il  parvint,  en  1257,  à  se  faire  nommer  empereur  d'Al- 
lemagne après  la  mort  de  Guillaume  de  Nassau ,  par  une  partie 
(les  électeurs  dont  il  avait  acheté  les  voix. 


(0  Liber  Lilii  lienedicU.  Theali:  chem.,  t.  iv,  p.  1092. 
(3)  Sfqaere  ergo  divum  Albertiiin  Magnum ,  magistrum  meum.  Tractatus  riatus 
iralri  Reioaldo,  in  arte  alchemiœ.  Theatr.  chem.,  m,  p.  272. 

(3)  Crcdas  pro  c«rto,  qnod  si  dictas  régulas  mihi  a  D.  Alberto  traditas  ante 
ocolos  habupris,  non  oportebit  te  reges  et  magnâtes ,  sed  reges  et  magnafes,  etc. 
/Wrf.,p.  273. 

(4)  De  lapide  philosopl'torum  secundimi  vcni:n  modum  fo^mando ,  Efferariuii 
nMnacliu*  ad  apMtolicam  quemdam  scribit;  Argent ,  1659,  in*8.  Gratarol,  Vera 
okhimix  artisque  meiallic^  doctrina^  1. 11.  Theatr,  chem,,  t.  m. 

(&) îlieaionis  pliilosopltîaD  ;  Argentoràt.,  1659,  8.  Theatr.  chem.f  t.  m. 


408  U1ST01U£   D£   LA  CHIMIE. 

Alphonse  X,  roi  de  Gastille  et  def  Léon,  était  fils  de  Ferdi- 
nand le  Saint ,  auquel  il  succéda  en  1252.  On  lui  reproche  d*avoir 
altéré  le  titre  des  monnaies.  Il  eut  à  combattre  plusieurs  rébel- 
lions des  grands,  ligués  avec  ses  propres  fils.  L'infant  de  Gastille 
réussit  même  k  le  détrôner  en  1282.  Le  malheureux  roi  implora 
le  secours  de  son  ennemi ,  le  roi  de  Maroc ,  et  mourut,  peu  de 
temps  après  (  le  21  août  1284)  à  Séville ,  accablé  de  chagrins ,  à 
Tàge  de  cinquante-huit  ans. 

On  lui  attribue  un  petit  traité,  connu  sous  le  titre  de  Clef  de  la 
sagesse  (1).  L'auteur  s'étend  beaucoup  sur  Taction  de  l'humidité 
et  du  froid,  qu'il  appelle  des  sphères  [sphœra  humiditatis,  sphxra 
frigiditatis.)  «  C'est,  dit-il ,  de  la  combinaison  de  ces  sphères  que 
résulte  le  mouvement.»  Il  admet,  comme  les  anciens,  quatre  élé- 
ments. Le  feu  est ,  selon  lui ,  un  air  subtil  et  chaud  (2)  ;  l'air  est  un 
feu  grossier  et  humide  ;  l'eau,  un  air  grossier,  froid  et  humide  (3); 
enfin  la  terre  est  une  eau  grossière,  froide  et  sèche.  —  «  Tous 
les  minéraux  renferment,  continue  l'auteur,  le  germe  de  l'or. 
Ce  germe  ne  se  développe  que  sous  l'influence  des  corps  cé- 
lestes; les  planètes  produisent  la  couleur,  l'odeur,  la  saveur,  la 
pesanteur  que  nous  remarquons  dans  les  substances  soumises  à 
notre  observation.  Les  corps  composés  peuvent  se  réduire  en 
leurs  éléments,  de  même  que  ceux-ci  peuvent  se  réunir  pour 
former  un  composé.  Ainsi  le  feu  se  change  en  air,  ^t  récipro- 
quement l'air  en  feu.  L'œuf  minéral  [ovum  minérale)  est  le  germe 
de  tous  les  métaux;  ce  germe  est  lui-même  produit  par  l'union 
du  feu  et  de  l'eau  (4).  » 

C'est  à  ce  rai  que  les  astronomes  doivent  les  célèbres  Tables 
Alphonsinesy  dressées  par  l'académie  de  Tolède.  L'historien  Ma- 
rianaa  dit  d'Alphonse  X,  qui  valait  mieux  comme  savant  que 
comme  roi:  Dumque  cœlum  considérai  ^  observalque  aslra,  lerratn 
amisit  (5). 

(1)  Alphousi  régis  Caslellœ,  etc.,  liber  pliilosopln'œ  occultioris  prœcipue  œe- 
tallonim  proriindissimus ,  cui  titulum  fecit  :  Clavis  sapienlix.  Theatr,  chem,, 
t.  V. 

(2)  Nous  dirions  aujourdMiiii  que  la  flamme  est  un  gaz  incandescent. 

(3)  L*eau  est  erfeclivement  le  résultai  de  In  combinaison  de  deux  corps  aéri- 
formes  (oxygène  cl  hydrogène).  Mais  ce  n'e>t  probablement  pas  là  ce  que  Tan- 
leur  a  voulu  dire. 

(4)Ignisvero  est  masculus  et  aqua  fœmlua. 

(5)  Don  Manuel  Rico  y  Sinobas,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Ma- 
drid, a  entrepris  la  publication  des  œuvres  astronomiques  d*Alfonse ,  sous  les  ans- 
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§8. 
Arnaud  4»  iruieneiiYe  {de  Bachuone)  (I). 

Tout  le  moyen  âge  retentit  de  la  renommée  d'Arnaud  de  Vil- 
leneuve. Nous  verrons  s'il  l'a  méritée. 

On  le  suppose  né  vers  i240.  Le  lieu  de  sa  naissance  est  incer- 
tain :  il  y  a  beaucoup  de  villes  du  nom  de  Villeneuve  (  Villa  nova) 
en  France,  en  Espagne  et  en  Italie.  Il  enseignait ,  vers  la  fin  du 
treizième  siècle,  la  médecine  et  Talchimie  à  Barcelone,  où  il 
avait  remplacé  son  maître  Casamila.  En  1285,  il  fut  appelé 
auprès  de  Pierre  IIÎ,  roi  d'Aragon,  en  qualité  de  premier  mé- 
decin de  la  cour,  fonction  qu'il  ne  conserva  pas  longtemps,  car 
ses  opinions  peu  orthodoxes  lui  attirèrent  l'excommunication  de 
la  part  de  Tarchevôque  deTarragone.  Arnaud  se  réfugia  alors  à 
Paris,  qu'il  fut  également  obligé  de  quitter,  sur  l'accusation  d'en- 
tretenir un  commerce  familier  avec  le  diable,  et  de  changer  des 
plaques  de  cuivre  en  or.  Il  se  retira  à  Montpellier,  et  y  occupa , 
dit-on,  pendant  quelques  années,  une  chaire  à  la  Faculté  de 
médecine.  De  Montpellier  il  se  rendit  à  Florence,  à  Bologne,  à 
Naples,  àPalerme,  où  il  se  mit  sous  la  protection  de  l'empereur 
Frédérrc  II,  qui  le  combla  de  bienfaits.  Le  pape  Clément  V,  at- 
teint de  lagravelle,  réclama  les  soins  d'Arnaud  de  Villeneuve,  qui 
passait  pour  un  très-habile  médecin.  Les  papes  résidaient  alors 
à  Avignon.  Arnaud  s'embarqua  pour  la  France;  mais  le  vaisseau 
fit  naufrage,  et  Arnaud  périt  à  un  âge  assez  avancé;  son  corps 
fut  enterré  à  Gênes  vers  1319.  Dans  la  même  année ,  Clément  V 
publia,  pendant  le  concile  général  de  Vienne,  une  lettre  ency- 
<^lique  (2),  dans  laquelle  il  adjure  ceux  qui  vivaient  sous  son 
obédience  de  lui  faire  savoir  où  est  caché  le  traité  de  la  Pratiqua 

picesdtt  gouvernement  espagnol.  Deux  volumes  ont  paru  sous  le  litre  de  Libros 
d^l  saber  de  Astronomia  del  Rey  D.  Atfonso  X  de  Casiiila ,  etc.  Mailritl, 
19G3  et  1864,  in- fol.  (volumes  splendidement  imprimés). 

(0  Voy.  sur  la  Yie  d'Arnaud  de  Villeneuve  :  Campegius,  De  medictnœ  clatis 
ichptohbtts,  _  Bcovius,^n/ia/.  eccles.,  adann.  1310.  --  Du  Boulay,  Hisi.  de  Tu* 
»ir«r*iW;  Paris,  t.  iv.  —  01.  Borricliius,  De  oriti  etprogressu  chemïx,  —  Amaldi 
MIa,  prxposiia  ejns  opcribus  ;  Basil.,  1585,  In-fol.  —  Fabricius ,  UibU  med.  el  inf. 
f(Uinu:,  1. 1.  —  Frcind,  HisL  de  la  méd,,  t.  m. 

(3)  Da  Boulay,  Bist.  de  Vuniversité;  Paris,  t.  iv,  p.  irc. 
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delà  médecine  f  écrii  par  Arnaud  et  dédié  au  souverain  pontife  (1). 

Arnaud  avait  encouru  la  censure  ecclésiastique  pour  certaines 
propositions,  parmi  lesquelles  on  remarque  :  la  prédiction  delà 
fin  du  moi^de  pour  Tannée  13ââ;  —  les  bu|]e&.  40.  pape  sont 
l'œuvre  de  Thomme  ;  —  la  pratique  de  la  charité  est  préférable 
aux  prières,  et  môme  à  la  messe.  ..  .^ 

D'après  la  réputation  dont  Jouissait  Arnaud,  de  Villeneuve 
comme  médecin  et  comme  alchimiste ,  on  aurait  pu  croire  que 
c'était  un  prodige  de  science.  Et  c'est  même  là  ce  qu'on  a  cherché 
à  répandre  de  nos  jours;  car  Fauteur  de  l'article  Arnaud  de 
Villeneuve,  dans  la  Biographie  universelle^' d'il  :  «  Il  (Arnaudj 
découvrit  les  trois  acides  sulfurique ,  muriatique  et  nitrique.  Il 
composa  le  premier  de  l'alcool,  et  s'aperçut  même  que  cet  alcool 
pouvait  retenir  quelques-uns  des  principe*  odorants  et  sapides 
des  végétaux  qui  y  macèrent.  On  lui  doit  aussi  les  premiers  essais 
réguliers  de  la  distillation;  il  fit  connaître  J'essence  de  térében- 
thine; il  composa  les  premiers  ratafias.  » 

Il  y  a  là  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots.  Toutes  ces  pré- 
tendues découvertes  étaient  connues  longtemps  avant  Arnaud 
de  Villeneuve.  11  est  d'ailleurs  fecile  de  se  convaincre,  par  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages,  que,  dans  tout  ce  qu'il  disait,  ilcoiuplail 
beaucoup  sur  la  crédulité  de  ses  contemporains. 

Ouvrages  d'Arnaud  de,  Villeneuve, 

Ces  ouvrages  ont  moins  pour  objet  lifi  chimie  que  la  niédeciue 
et  la  pharmacologie.  Ils  se  trouvent  réunis  dans  l'édition  de 
Venise,  réimprimée  en  latin  à  B&Ie  et  à  Lyon  (â). 

Nous  allons  en  extraire  ce  qui  pourrait  intéresser  plus  parli- 
culièremcnt  Thisloire  de  la  science*  Ces  extraiitsferoni  voir  com- 
bien l'auteur  est  au-dessous  de  sa  réputation. 

De  la  pierre  philosophale.  —  Spéculum  alchimùe  (3).  Voici 
comment  il  s'exprime  sur  la  pierre    philosophale  :   a  Je  te 

(1)  Ce  Irailé  esl  probableinenl  identique  avec  celui  qui  se  trouve  H)^i'<i  (l^n^  '  ^" 
dilion  (les  Œuvres  complèles  d*Arnaud»  iMMKie  titrcxle  ;  Praclica  summardy 
seu  Kegimen  magiitri  ArnolJi  (ie  Vi^anova^adwlafiiioMpapa^ 

(2)  Arnoldi  de  YiUanova  meclici  actilissiroi  ppfrQ,mipfijitne  revisa,  eic'* 
Ltigd.,  1532,  In-fol.  (  Imprimé  en  caractères  gothique»  ;. le  tex le  est  rempli  (>< 
fautes  typographiques). 

(3)  Ibid.,  p.  30t.  Mangcl.,  Hibl,  chimie,  t.  i,  p.  687.    *  .  ' 


DEUXI^E  ÉPOQUE,  4i  i 

dirai,  mon  fiis,  ce  que  c'«st  que  la  pierie  philosophale.  Le 
soleil,  la  lune ,  Tagate,  sont  des  pierres.  Mais  nos  pierres  à  nous 
sont  mortes  sous  la  terre  :  elles  n'opèrent  point  par  elles-mème&; 
il  faut  que  l'industrie  des  hommes  s'en  mêle,  pouir  que  l'on  par* 
vienne  à  en  faire  de  l'or  ou  de  l'argent  véritable;  Notre  pierre 
philosophale'est  naturelle  :  d'abord,  etle  agîtoomtne  la  nature; 
ensuite  Hermès;  le  père  des  philosophes ,  auquel  seul  il  faut 
croire,  l'appelle  natUrellei;  enfin,  la  matière  dont  elle  se  com- 
pose se  rencontre  dans  la  nature.  Tout  ce  qui  se  trouve  autour 
du  disque  de  la  lune  comprend  les  quatre  éléments.  Notre  pierre 
se  compose  de  ces  ftiémes  éléments,  dont  les  uns  sont  sees  et 
froids ,  les  autres  humides  et  chauds.  Rappelle-toi  qu'il  y  a  Sept 
planètes.  Le  mercure  est  froid  et' humide,  à  cause  delà  lune;  il 
est  chaud  et  sec,  à  cause  du  soleih  C'est  pourquoi  il  tient  tout  à 
la  fois  de  la  nature  de Feau ,  de  la  terre,  <ie  l'air  et  dû  feu.  Sois 
attentif,  mon  fils;  écoute  les  paroles  des  philosophes,  et  tu  auras 
toat  le  secret  du  magistère  {et  habebis  Mum  magisiérium):  » 

De  la  préparation  de  la  pierte  philosophaie  (i).  «Sache ,  mon 
fiis,  que  dans  ce  chapitre  je  vais  t'apprendre  la  préparation  de 
ia  pierre  philosophale  :  ce  secret  ne  Vient  pas  de  moi  ;  je  le 
tiens  en  partie  de  mon  frère  et  d'un  certain  moine  alletiiand. 
Je  te  dirai  d'abord  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont 
trois  en  une  seule  personne.  Comme  le  monde  a  été  perdu  par 
la  kmme ,  il' faut  aussi  qu'il  soit  régénéré  par  elle.  C'est  pour- 
quoi, prends  la  mère^  place-la  avec  ses  huit  fils  dans  uii  lit; 
^rveille-la;  etqu'elle  fasse  rigoureusement  pénitence,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  lavée  de  tous  ses  péchés.  Alors  elle  mettra  au  monde 
un  Fils  qui  prêchera  :  des  signes  ont  apparu  au  soleil  et  à  la 
lune.  Saisis  ce  Fils,  et  châtie-le,  afin  que  l'orgueil  ne  le  perde 
pas.  Cela  fait ,  replace-le  sur  son  lit  ;  et  lorsque  tu  lui  verras  re- 
prendre ses  sens,  tu  le  saisirai  de  nouveau,  pour  le  plonger 
tout  nu  dans  de  l'eau  froide.  Puis  remets-le  encore  une  fois  sur 
^n  lit;  et  lorsqu'il  aurîi  repris  ses  sens,  tu  le  saisiras  de  nou- 
veaa  pour  le  donner  à  crucifier  aux  Juifs.  Le  soleil  étant  ainsi 
crucifié,  on  ne  verra  point  la  lune  :  le  rideau  du  temple  Se  dé- 
chirera, et  il  y  aura  un  grand  tremblement  déferre.  Alors  il 
sera  temps  d'employer  un  grand  feu;  et  l'on  verra  s'élever  un 
esprii  sur  lequel  beaucoup  de  monde  s'est  trompé. 

i)  AmoUi  deVillanoTa,  Opéra  omnia,  p.  304. 


41i  HlSTOiRK  U£  LA  CHIMIE. 

<(  Le  disciple  dit  :  Maître,  je  ne  comprends  pas.  —A  quelle 
maître  répond  :  Ne  doi$*je  pas,  à  l*exemple  des  philosophes, 
te  cacher  le  secret  des  secrets?  Cependant,  pour  Tamour  de  toi, 
je  serai  explicite  : 

((  Nettoie  les  pierres  de  la  terre ,  nettoie-les  encore ,  et  la  chose 
sera  bonne.  Si  tu  comprends  maintenant  les  paroles  des  philo- 
sophes, tu  auras  le  secret  de  l'œuvre.  Sache  donc  que  le  Fils 
qui  vient  d'être  crucifié  sera  bientôt,  ressuscité  des  morts;  et 
comme  il  a  une  àmc,  il  faudra  chauffer  davantage;  car  il  se 
nourrit  de  feu  seulement  (ig^e  nutrilur).  Aussi  les  philosophes 
Tont-ils  appelé  salamandre;  car  celle-ci  se  nourrit  égalemenl 
de  feu. 

((  Le  disciple  demande  :  Comment  est-il  possible  que  le  froid 
et  l'humide  puissent  se  nourrir  de  feu,  puisque  l'un  et  l'aulre 
tiennent  de  la  nature  de  l'eau,  et  que  l'eau  est  contraire  au  feu? 

0  Le  maître  répond  :  Ne  vois-tu  pas  que  le  vin  est  chaud, 
tandis  que  le  vinaigre ,  bien  qu'il  provienne  du  vin ,  est  froid? 

d  Eh  bien  !  il  en  est  de  même  de  notre  pierre  ;  car,  quoiqu'elle 
soit  froide  de  sa  nature,  elle  acquiert  le  caractère  du  feu,  à 
raison  de  son  commerce  avec. le  feu  (ralione  assueiudinis quM 
habuit  cum  igné).  » 

Epistola  Amoldi  de  VUlanova  super  alkUnia^  ad  regem  Neapo- 
lUanum  (1).  La  lettre  sur  l'alchimie ,  adressée  au  roi  de  Naples, 
est  un  logogriphe  dans  le  genre  de  celui  qui  précède.  On  en 
jugera  d'après  les  fragments  suivants  : 

a  Et  apprends  bien,  ô  roi  (â),  que  les  sages  ont  dit  :  11  existe 
une  pierre  composée  de  quatre  natures,  qui  sont  le  feu,  l'air, 
l'eau  et  la  terre.  C'est  une  pierre  ordinaire  quant  à  son  aspect. 
Le  mercure  est  l'élément  humide  de  cette  pierre;  l'autre  élément 
est  la  magnésie  ,  qui  ne  se  rencontre  pas  communément. 

«(  Et  remarque  bien ,  ô  roi ,  que  la  terre  blanche  est  appelée 
pierre  blanche ,  et  que  la  terre  rouge  est  appelée  pierre  rouge 
parfaite  ;  et  la  terre  blanche  est  convertie  en  terre  rouge ,  sans 
que  l'on  n'y  ajoute  rien. 

a  Et  remarque  bien ,  ô  roi ,  que  les  philosophes  ont  dit  :  Faites 
fondre  le  corps  ^  et  calcinez-le  jusqu'à  ce  qu'il  se  change  en  eau. 
C'est  là  notre  composé,  qui  se  liquéfie  et  se  solidifie.  » 

(1)  Arnold,  de  ViUanova,  Operaomn.;  Lugd.,  1532,  in-fol. 

(2)  CeUe  plira.se  ;  et  nota,  o  rex,  se  reflète  trèi-fréqueromeiit. 
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B<mrnis  phUosaphorum  (i).  Le  Rosaire  des  philosophes,  l'un 
des  plus  célèbres  écrits  d'Arnaud  de  Villeneuve ,  est  plein  de 
divagations ,  rédigées  dans  le  môme  style  que  les  deux  traités 
précédents. 

ft  Le  mercure  est  composé  d'une  terre  blanche,  subtile,  sul- 
fureuse, et  d'une  eau  claire  et  limpide.  La  solidification  parfaite 
et  la  transformation  des  métaux  s'opèrent  par  l'action  de  la  cha- 
lear,  aidée  du  travail  de  la  nature  pendant  mille  ans  (2). 

a  Les  extrêmes  ne  se  touchent  que  pr  un  intermédiaire.  La 
terre  ne  se  convertit  pas  en  air,  à  moins  d'avoir  passé  préala* 
bternent  par  le  milieu  de  l'eau.  L'air  et  l'eau  sont  les  éléments 
moyens;  le  fer  et  la  terre  sont  les  éléments  extrêmes.  L'eau  est 
froide  et  humide;  le  feu  est  chaud  et  sec;  la  terre  est  froide  et 
sèche;  l'air  est  chaud  et  humide.  C'est  ainsi  que  l'eau  et  l'air  s'u- 
nissent dans  l^umidité;  le  feu  et  la  terre,  dans  la  sécheresse.  » 

Sur  la  préparation  de  Vélixir.  «  Prenez  trois  parties  de  li- 
maille d'argent  pur;  triturez-la  avec  une  fois  autant  de  mercure, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  une  masse  pâteuse  comme  du  beurre 
(amalgame);  faites-la  digérer  dans  un  mélange  de  vinaigre  et  de 
^1  commun,  et  soumettez  le  tout  à  la  sublimation  (3).  d 

Arnaud  de  Villeneuve  parle,  dans  son  Rosaire ,  d'uu  soufre 
rouye,  fixé  aux  parois  de  la  chambre  dans  laquelle  ou  vaporise 
de  la  mine  de  soufre  ordinaire  (4).  Serait-ce  le  sélénium? 

Il  termine  ainsi  le  Rosaire  :  a  Cache  ce  livre  dans  ton  sein  ;  ne 
le  révèle  à  personne,  et  ne  le  mets  point  entre  les  n^ains  des 
Jrapies;  car  il  renferme  le  secret  des  secrets  de  tous  les  philoso- 
phes. Il  ne  faut  point  Jeter  cette  perle  aux  porcs,  car  c'est  un 
<loD  de  Dieu.  » 

U  dernière  phrase  fut,  plus  tard ,  adoptée  par  les  Rose-Croix 
pour  la  devise  de  leur  société ,  qui  avait  autant  de  secrets  à  ca- 
ï^her  que  le  Rosaire  d'Arnaud  de  Villeneuve. 

^ovum  Lumen  (5).  La  Lumière  nouvelle  traite  des  différents 

(t)  ArnoUli  de  Yillan  ,  OperOf  etc.  —  Ara  aurifera,  etc  ,  2  vol.;  Basil.,  1610. 
^  Mangel.,  BïbUoth,  chimie,  1. 1. 

W  Opéra  omnia ,  etc.,  p.  296. 

(3)  Il  se  produit  dans  cette  opération  du  chlorure  de  mercure  (décomposiUon 
ueTacétate  |iar  le  chlorure  de  sodium  ),  qui  jouait  on  grand  rôle  dana  la  transmu- 
«•liott  (les  méUox. 

H)  Opéra  omnia  ;  Lngd.,  f  532 ,  p.  299. 

(»)  /Wd.,  etc.,  p.  301.  —  Ars aurifera,  etc.— Manger.,  Bibl,  cAim.,f.  i. 
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degrés  de  caleinatiou  auxquels  il  faut  soumettre  l'élixir  philoso- 
phai. Il  y  est  queslioa  de  Toxyde.  de  mercure,  appelé  pierre 
r&uge.  «  Par  une  forte  chaleur^  ou  obtient,  dans  rincinérationdu 
mercure,  une  pierre  rouge.  » 

:  De  Sigillis  (i).  C'est  un  traité  d'astrologiis  appliquée  à  l'alchi- 
mie. L^nfluencedes  astres,  Tinvoeation  de  la  Divimté»  les  formules 
mjrstiques,  employées  dans  les  conjurations  des  démon»,  occupent 
une  large,  place  dans  le  traité  Des  cachets.  On  y  lit,  entre  autres  : 
((  Prenez  de  Tor  pur;  faites«le  fondre.de  manière  à  en  former ud 
cachet  rond.  Pendant  la  fusion,  récitez  la  prière  suivante  : 
Eœsurge,  Domine,  in  statera,  et  exaudivocem  meçim^  guîa  ck- 
mani  ad ie.; miserere  mei,  et  exaSidi.me.  fiosuite  vouis  réeiterez ie 
psaume  :  Dominas,  iUuminatio  mea^  e/c^Tout  cela  devra  se  faire 
k  l'époque  où  le  soleil  entrte  dans  lé  signe  de  la  Balance,  et  après 
la  lune  du  Capricorne.  On  sculptera  sur.l?uU  des  côtés  du  eachet 
la  figure  d'un  homtne  tenant  dans  sa  main  une  balance  en  forme 
de  croix,  au  milieu' de  laquelle  se  trouve  âguré  le  disque  du 
soleil,  avec  rinscription,  :  Eli^^Bli^  lémiaasabihani  {2);  sur  le 
côté  opposé,  on  lira  :  Jésus  Nasarenusy  rexJudœorum. 

«  Ce  cachet  possède  un  pouvoir  sacré  contre  le^  démons  iiur 
tepreet  sur  mer.  Il  fait  gagner  :beaueoup  d'argent,  préserve  d-une 
mort» subite,  calme Jesidouleursnevveuses, etc.»  .. 

Faut-;Uv maintenant  &'étonner  qu'Arnaud  de  YilleiDeuve  ail  été 
accusé demagie et cfeaoroellerie?.  >  ,  :.  t  n 

Flos  flarmi  (3). .  La  Fkur  des  fleurs  traite. de  la  composition 
•élémentaire  des.corps.  ;«  L'homme  n'engendre  ^ue. des  hommes, 
le  cheval  produit  des  chevaux;  de  même  aussi  les  métaux  ne 
proviennent  que  de  leur  propre  semence.  Or,  celle  des  métaux 
{spermametallorusn)  est  d'une  essence  particulière<  C'est  pour- 
quoi il  est  impossible  de  faire  desmétfiux  avec  du  sang  de 
chèvre  et  avec  des  œufs  ;  avec  de  l'urine  et  avec  des  végétaux. 

.  (1)  Operaornoia,  etc.,  p.  301. . 

(a)  Mots  syriac^- hébreux  signifiant  :  Mon  IAeu,mpn  DieUf  pourquoi  m'as- 
tu  abandonné?  Évangile  de  Saint  Matthieu  /xxyii,  '46. 

(3)  Oi>era  omnia.  —  Ars  aurifera,  etc.,  vol.  ii.  —  Manget.,  t.  ii.  —  Thealr. 
c/iem.,  t.  ji.  Le  nianuscrit  n^  7353  de  la  BlblioUièque  Impériale  contient  une  vietik 

2. 
traduction  française  de  ce  traité,  sous  Je  tUne deVGtorHeusé MatfmerUt dematsiff 
Arnaud  de  Villeneuve.  *    .   ,  .. 
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Quaique»^D$  admettra  quatre  âmes  ou  élémenU  :  le  soufre, 
l'arsenic,  le  mercune  el.le  sel  aaiinoniac;  iU  s'élèvent  comme 
des  espoito  pendant  la.  calcination.  D'autres  out  voulu  pré- 
pawiies  laétaia  ea^lraitant  le  mercure  par  la  chaleur,  et  ils 
n'enhrJen  obtenu.  Gela  se  conçoit;  caria  semence  de  l'homme 
a'eDgendve?poinl  dcj  fruit^à  moins  qu'elle  ne  soitémise  dans  les 
eondrtionslès  plus  favorables  à  la  reproduction.  La  lune  (argent) 
est  ioterhiédiaire  entre  le  mercure  et  les  autres  niétaux,  comme 
1^6  estiiolermédiaire  (m^df tint)  entre  l'esprit  et  le  corps.  — 
L'âne  fitf  im  ferment;  de  m^me  que  l'âme  vivifie  le  corps  de 
l'homme,  ainsi  le  ferment  anime  le  corps  mort  et  altéré  par  la 
nature.      ./-.         ' 

«  La  glace  ou  la.  aéige  se  convertit  en  eàu,  au  moyen  de  la 
cbaieiir.  L'eau  exiatcvdpnc  avant  la  glace  et  la  neige.  Or,  tous  les 
métamc. peuvent  se>changec  en  meroore;  donc.le  mercure  existe 
avant  eux.  La  Tepnoduction  <^des  métaux  est  possible;  car  tout 
étrequinalf  elrqui  eroU  est  apte  à  se  reproduire.  Les  plantes  en 
sont  un  exemple^  car  d'une  seule  graine  en  peuvent  naître  mille  ; 
nu. seul  arbre  «tonne. un  nombre  iefini  de  scions,  qui  sont  sus- 
ceptibles, de  donner  naissance  à  autant  d'ait^res.  Or,  les  métaux 
naisiaqt.et  croissent: darns  la  terro;  ils  peuvéM  donc,  comme 
les  plantes, xaenuiltipller  à  rinfmu.» 

i'assimil&iion  dés  cofpsi  mlnéraisx  aux  êtres  vivants  était  un 
deiaiJE^roeiits  favoris?dès  alcbimistes,  disciples  de  l'écûle  mys* 
lique  d^Alexatulrife^'Cet  argûméntl^e  trouve  reptoduîLsous  toutes 
les  lom^s  npaf  tes  écrivains  du:  âragren  âge. 

^nKtka  Svmmtaiai^.  Le  Sommaire  pratique  est  un  traité  de 
ntagie  plutôt  que  d'alchimie,  destiné  à  enseigner  les  moyens  de  ' 
se  garantir  cooi^e ides  .eochaat^ents. et  tes  maléfices.  Il  est 
(K4éau;.papëiGlôraoitV.        .  >;  . 

«Ily  a,  dit  l'auteur,  plusieurs  genres ' de  maiéftces;  les  uns. 
sont  mixtes  c'est-à-dire  provenant  à  la  fois  du  régne  animal  et 
du  règfiê  végétal^  et  i9^-iaaike%>  ne  se  .composent  que  de  matières 
%Biinàles.vAinsi,.poQ^réndre  un  mari. impuissant,  on  place  sous 
son  lit  des  testicules  de  coq ,  ou  bien  on  inscrit  sur  son  lit  certains 
<^anieièées  y  tracés,.. non  flMB  avec  de  l'eaerciirdi'naire.,  mats  avec 
le  sang  d'une  chauve-souris.  Il  y  en  a  qui  commettent  des  malé- 

(»;0pcra  omnia,  clc  ,  p.  205.  .,'.• 
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fices  avec  des  méUux,  tels  que.  le  plomb  et  le  fer,  au  avec  des  ai- 
guilles qui  ont  servi  à  coudre  des  linceuls.  » 

Voici  les  moyens  que  le  même  auteur  prescrit  pour  chasser 
le  démon  et  détruire  TefTet  d*un  charme,  a  On  asperge  la  maison 
avec  la  bile  d'un  chien  noir  ou  avec  celle  d'un  poisson ,  qu'on 
brûle  sur  des  charbons  ardents  :  la  fumée  qui  s'en  élève  chasse 
le  démon.  Le  cœur  d'un  vautour  rend  l'homme  qui  le  porte  ai- 
mable auprès  des  femmes  {gratiosum  tnulieribus).  Le  millepertuis 
chasse  le  démon  de  la  maison  dans  laquelle  on  le  conserve  (1). 
La  racine  de  bryone  qu'on  porte  sur  soi  chasse  tous  les  malé- 
fices. » 

Ces  recettes  sont  dignes  du  siècle  d'Arnaud  de  A^illeneuve. 

Dans  le  même  livre  l'auteur  indique  le  moyen  d'avoir  des 
enfants,  moyen  alors  pris  très  au  sérieux,  et  dont  les  détails  ca- 
ractérisent parfaitement  l'esprit  du  moyen  Age,  l'&ge  d'or  des 
alchimistes.  «  Le  mari  ira  un  vendredi ,  un  samedi  ou  un  di- 
manche, avant  le  lever  du  soleil,  se  placer  devant  une  ronce 
qui  figure  la  sainte  Vierge.  Le  mari  la  saluera,  il  récitera  trois 
Pater,  et  fera  sur  la  ronce  trois  fois  le  signe  de  la  croix,  au  nom 
du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Après  cela,  il  cueillera  trois 
poignées  de 'feuilles,  de  fleurs  ou  de  fruits  de  la  ronce,  et,  de 
retour  à  la  maison,  il  se  renfermera,  avec  son  épouse,  dans  la 
chambre  conjugale ,  où  se  trouvera  un  brasier  de  charbons  ar- 
dents. Chacun  adressera  des  prières  à  Dieu.  Cela  fait,  on  jettera 
les  feuilles,  les  fleurs  ou  les  fruits  de  la  ronce  au  feu.  Et,  pen- 
dant que  le  charbon  se  remplit  de  fumée,  les  deux  époux  se 
signeront,  et  accompliront  l'œuvre  de  la  reproduction.  » 

Les  croyants  de  ce  genre  devaient  nécessairement  croire  à 
l'alchimie. 

Tout  cela  sans  doute  nous  fait  sourire.  Mais  qui  nous  garantit 
que  nos  descendants  n'en  feront  pas  nn  jour  autant  à  notre  égard 
pour  bien  des  choses? 

De  Venenfs{i).  Le  savoir  toxicologique  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve est,  en  grande  partie,  emprunté  à  Pline,  à  Dioscoride  et 
à  Galien. 

Après  avoir  parlé  des  animaux  venimeux,  parmi  lesquels 

(1)  C'esl  ce  qui  avait  fait  nommer  le  millepertuis  fuga  dxmonum. 

(2)  Opéra  omnia,  p.  612. 
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l'auteur  nomme  la  vipère ,  le  scorpion,  le  crocodile,  le  dragon 
marin,  il  arrive  aux  poisons  végétaux.  Il  rappelle  l'action  stu- 
péfiante des  différentes  espèces  de  jusquiame  (1),  en  la  compa- 
rant à  celle  de  Topium. 

Parmi  les  poisons  minéraux^  il  cite  Torpiment  (sulfure  d'arse- 
nic), la  chaux  vive ,  la  céruse ,  la  litharge ,  la  vapeur  mercurielle 
etToxyde  de  mercure.  «  L'orpiment  produit,  dit-il,  l'excoria- 
tion des  intestins.  » 

Pour  constater  cette  lésion.,  qui  est  réelle,  il  fallait  qu'Ar- 
naud de  Villeneuve  eût  bravé  les  préjugés  de  son  temps,  en 
ouvrant  des  cadavres. 

Les  poisons  septiques ,  qu'il  est  si  aisé  de  se  procurer,  peuvent 
avoir  donné  lieu ,  surtout  au  moyen  âge ,  à  un  grand  nombre 
de  cas  d'empoisonnement. 

«  Toutes  les  substances  putréfiées ,  comme  la  chair,  les  œufs , 
les  poissons,  sont  très-dangereusesr  (2).  » 

La  chair  d'une  plaie  de  mauvaise  nature,  dont  une  petite 
quantité  suffit  pour  déterminer  les  accidents  les  plus  graves, 
est ,  avec  raison ,  citée  par  Arnaud  de  Villeneuve  comme  un 
des  poisons  les  plus  redoutables. 

L'auteur  décrit  parfaitement  les  symptômes  les  plus  marqués  de 
rcropoisonnement:  anxiété  précordiale,  efforts  de  vomir,  douleur 
vive  de  l'estomac  et  des  intestins,  constriction  à  la  gorge,  sueurs 
froides ,  face  livide ,  pouls  faible  et  inégal.  —  Il  conseille  de  faire 
vomir  sur-le-champ  {celeriter  ad  vomilum  provocandum)^  en 
prescrivant  une  décoction  de  menthe ,  du  lait  cbaud,  la  titilla- 
tion de  la  luette  au  moyen  d'une  plume  trempée  dans  l'huile. 

De  Vinis  (3).  La  bonification  du  vin  au  moyen  du  moût  con- 
centré,  découverte  queGmelin  attribue  à  Arnaud  de  Villeneuve, 
était,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  déjà  décrite  par  Pline  ,  et 
mise  en  pratique  par  les  Romains  (4). 

La  préparation  de  l'eau-de-vie ,  des  huiles  essentielles  (essence 
de  térébenthine)  et  des  vins  médicinaux  était  également  connue  (5) 


(OSpecies  hyosciami  omnas  stupefactivae  et  mordîcaUvs. 

{1]  Qnxcumque  pulrefacla,  —  ut  carnes,  ova  corrapla,  p^rniciosa  ?atd6. 

(3)  opéra  oronia ,  etc.  ;  Lugd.,  1532,  in- Toi. 

C*)  Voy.  p.  1D2. 

(»)  Voy.  p.  193. 

niftT.  DE  LV  CHIMIE.    —   T.   I.  27 


418  HISTOIRE  DE  LA   ClItMIE. 

longtemps  avant  Arnaud  de  Villeneuve,  qui  cherchait  à  en  faire 
un  secret  (1). 

Son  or  potable  {aqua  auri)^  auquel  il  attribue  foutes  les  pro- 
priétés imaginables,  n'était  autre  chose  qu^ihe  teinture  alcoo- 
lique dé  romarin,  ou  d'autres  plantes  aromatiques. 

Ce  serait  mal  employer  notre  temps  que  de  faire  ici  Vânalyse 
de  quelques  autres  petits  traités  {Succosa  carmina;  Setnita  se- 
miiœ;  De  sanguine  hutnano;  De  spiriiu  vint;  Antidotarium ; 
De  a^uis  laxativh;  Testainerdum  ;  Quxstlones  de  arie  trans- 
mutationis  metaîlorvm;  Lumen  Ittîninum),  dont  la  pIupaH  se 
trouvent  imprimés  dans  le  Théâtre  chimique  et  dans  la  Biblio- 
thèque de  Manget  (2). 

En  somme ,  les  écrits  d'Arnaud  de  Villeneuve  n'ont  qu'une 
médiocre  valeur  scientifique  :  ils  contiennent  peu  de  faits  dus 
à  l'auteur  lui-même. 

§9, 
Pierre  d^Abano. 

Médecin  et  astrologue  plutôt  qu'alchimiste ,  Pierre  d'Abano 
[Petrus  de  Apono)  porte  le  nom  du  village  (en  latin  Aponum^)  où  il 
naquit  en  1250^  près  de  Padoue.  On  le  nomme  aussi  quelquefois 
Pierre  de  Padoue,  Petrus  de  Padua.  Sa  vie,  comme  celle  des  astro- 
logues et  alchimistes  de  son  temps,  est  un  mélange  d'aventures 
réelles  et  imaginaires.  Il  étudia,  dit-on,  le  grec  à  Constantinople, 
les  miathémaliques  à  Padoue,  et  fut  reçu  à  Paris  docteur  en  méde- 
cine et  en  philosophie.  Il  revint  ensuite  à  Padoue  où  il  professa 
avec  éclat  la  médecine  d'après  la  doctrine  des  Arabes  dont  il  fut 
un  admirateurentbousiaste.il  s'acquit  une  grande  renommée 
de  praticien  et  en  abusa  ;  car  on  raconte  qu'il  refusait  de  voir 
un  malade  hors  de  la  ville,  à  moins  de  cinquante  écus  par  visite, 
et  qu'il  ne  se  rendit  auprès  du  pape  Honorius  iV,  qui  l'avait  fait 
appeler,  qu'après  qu'on  lui  eût  promis  quatre  cents  ducats  par 
jour.   Ses    ennemis,  jaloux  de  sa    fortune,  le    dénoncèrent 

(1)  \inum  de  rore  marino ,  —  ctiro  essem  în  Babyionia,  accepicuro  mnlla  soUi* 
citadine  et  precum  Instantia  a  quodam  anliquissimô  medico  ~  qui  iolér  aecreli, 
quœ  nemini  communicare  solebat,  sibi  reservalMt. 

(2)  Nazari  (  Concordanza  de*  philosophi  ;  Brescia,  1599, 4  )  et  Borel  ctletil  brao- 
coup  d'écrits  attribués  à  Arnaud  de  Yineoeu ve,  qu*il  serait  trop  long  d*«^uinérer. 
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comme  magicien  à  rinquisition.  On  Taccusait  de  posséder  la 
pierre  philosophale  el  de  pouvoir  faire  revenir  dans  sa  bourse, 
avec  Taide  du  diable ,  l'argent  qu'il  dépensait.  Sa  pierre  philoso- 
phale, c'était  de  savoir  se  faire  payer  de  ses  clients  :  le  diable, 
c'était  son  esprit  d'économie.  Ils  l'accusèrent  aussi  d'avoir  appris 
les  sept  arts  libéraux,  par  le  moyen  de  sept  lutins,  qui  tenaient 
leur  académie  dans  une  fiole.  Les  inquisiteurs  instruisirent  son 
procès.  D'Abano  auraitété  condamné  au  supplice  dû  feu,  si  la  mort 
naturelle  ne  l'eût  frappé  dans  cet  intervalle,  en  i3i2.  Le  tri- 
bunal n'en  prononça  pas  moins  l'arrêt  de  condamnation;  il  or- 
donna que  le  corps  fût  exhumé  et  livré  au  bûcher.  Un  ami 
enleva  le  cadavre  secrètement  et  le  cacha  dans  une  église.  Les 
inquisiteurs  s'en  prirent  alors  au  portrait  d'Abano  et  le  firent 
brûler  en  place  publique  par  le  bourreau.  En  \^&),  Pierre  de  Li- 
gnamina  composa  une  épitaphe  latine,  très-simple,  en  mémoire 
d'Abano,  à  l'entrée. de  l'église  de  Saint- Augustin.  Frédéric,  duc 
dllrbin,  plaça  parmi  les  statues  des  hommes  illustres  celle  de 
ce  médecin  alchimiste.  Le  sénat  de  Padoue  la  fit  mettre  sur  la 
porte  de  son  palais,  parmi  celles  de  Tite-Live,  d'Albert  el  do 
Jnnius  Paulus. 

On  a  signalé  comme  une  particularité  idiosyncrasique  l'a-' 
version  d'Abano  pour  le  lait  et  le  fromage  :  il  n'en  pouvait 
point,  dit-on,  voir,  sans  tomber  en  syncope. 

On  a  de  Pierre  d'Abano  plusieurs  écrits  sur  la  médecine, 
sur  l'astrologie  et  sur  l'alchimie.  Le  plus  connu  est  son  Con-- 
ciliator  differentiarum  qnœ  inter  philosophas  et  merlicosversaniur; 
Mantoue,  4472,  et  Venise,  1476,  in-fol.,  ouvrage  rare,  quoique- 
imprimé  plusieurs  fois  (Flrence,  1520;  Venise,  1483, '1496,  1548 
io-fol.;  Pavie,  1490,  Bàle,  1535  in-fol.).  Il  y  cherche  à  concilier 
les  opinions  des  philosophes  avec  celles  des  médecins,  et  cite 
souvent  les  médecins  arabes ,  particulièrement  Averroès.  —  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  De  venenis,  eorumque  remediîs,  trad.  en 
français  par  L.  Boet,  Lyon,  1593,  in-12;  —  Geomaniia^  Venise, 
1505  et  1556,  in-8^;  —  ExposUio  problemaium  Aristotelis, 
Mantoue,  1475,  in-4®;  — HeptameroUy  Paris,  1474,  in-4»'. — 
Textus  Mesues  noviter  emendalus,  etc.,  Venise,  1505,  in-8*^;  — 
Decisiones  physionomicœ ,  1548,  in-8**  (1). 

(i)  La  BiblioUièque  impériale  Hc  Paris  possède,  en  manuscrit,  Liber  compila- 
tionis  a  Petro  de  Padua ,  qvxsdones  de  febhbus  ;  et  parmi  les  manuscrits  île 

27. 
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La  collection  des  manuscrits  de  la  biblioLlièque  de  TArseDal 
possède  un  Traité  de  magie  (en  français)  attribué  à  Pierre  d'Â- 
poDO  ou  d'Âbano  (i).  Cet  ouvrage  inédit,  dont  nous  allons  citer 
quelques  fragments ,  justifie  en  quelque  sorte  la  réputation  de 
magicien  que  ce  médecin  s'était  faite  au  moyen  âge. 

o  II  faut,  dit-il,  considérer  plusieurs  choses  essentielles  dans 
la  science  de  la  magie ,  d'où  dépend  toute  la  réussite  des  opéra- 
tions :  il  s'agit  de  faire  des  pentacles,  des  anneaux,  des  images, 
des  oraisons,  des  conjurations,  des  sacrifices.  Il  faut,  avant 
tout ,  composer  un  livre  consacré ,  où  sont  transcrites  les  conju- 
rations que  l'on  fait  aux  esprits  ;  il  faut  choisir  un  temps  clair  et 
serein ,  afin  que  l'esprit  ne  soit  point  lassé,  et  invoquer  l'esprit 
par  son  nom  et  son  caractère.  Après  avoir  obtenu  ce  que  vous 
désirez,  vous  congédierez  l'esprit. 

a  Que  le  conjuratear  choisisse  un  lieu  pur,  chaste ,  caché  et 
éloigné  du  bruit,  et  qu'il  ne  puisse  être  vu  de,  personne;  qu'il 
ait  dans  ce  lieu  une  table  ou  un  petit  autel ,  couvert  d'un  linge 
blanc,  situé  à  l'orient,  et  des  deux  côtés  deux  cierges  allumés 
de  cire  vierge  qui  brûlent  sans  cesse;  au  milieu  de  l'autel  on 
met  la  carte  sacrée ,  couverte  d'un  voile  blanc.  Vous  aurez  une 
bandelette  autour  de  la  tête,  où  il  y  aura  une  lame  d'or  avec 
l'inscription  du  nom  de  ietragrammaton ,  qui  sera  bénite  et 
consacrée  (2)  ;  vous  n'entrerez  point  dans  le  lieu  sacré  que  vous 
ne  soyez  auparavant  lavé,  revêtu  des  habits  sacrés,  et  vous  y 
entrerez  nu-pieds  (3).  n 

A  l'exemple  des  magiciens,  la  plupart  des  alchimistes  pro- 
nonçaient, pendant  leurs  opérations,  des  formules  cabalis- 
tiques. 

Voici  la  formule  d'une  des  principales  conjurations  : 

Conjuration  du  jour  de  la  lune  (4). 

Conjuro  vos,  confirma  super  vos,  angeli  fortes  et  boni^  in  no- 
mtn^  Adonay  ëi£,  ëie,  Cados,  Cados,  Achim,  Achim,  Ia,  Ia, 

la  bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise  on  trouve  :  Caleni  Tractatus  varii  a  Pelro 
Paduano  latinitali  donati, 

(1)  Ma.  n**  80,  in*4**  :  les  Éléments  pour  opérer  dans  les  sciences  magiques,  ivec 
les  façons  de  Taire  les  cercles  magiques ,  les  conjurations  des  anges ,  et  les  jours  et 
les  heures  que  Ton  doit  les  invoquer,  par  Pierre  d*Abano. 

(2)  Yoy.  sur  le  létragramme  pag.  75  el  237. 

(3)  Ms.  H*  80,  p.  2. 

(4)  Ibid.,  p.  25. 
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forth  Ia  ,  qui  apparuit  in  monte  Sinai  cum  gloriflcaiione  régis 
Aw)NAY,  Saday,  Zebaoth,  Amathay  Ya,  Ya  Ya,  Marimata 
Abina  Ici  a,  qui  maria  creavit,  stagna  et  omnes  aquas  in  secundo 
die,  quxdam  super  cœlos  et  quxdam  in  terra  ^  sigillavit  mare  in 
alto  nomine  suo,  et  terminus  quem  sibi  posuit  non  prxteribit,  et 
per  nomina  angelorum  qui  dominaniur  in  primo  exercitu,  qui 
serviunt  Orphaniel,  angelo  magno;  —  super  te  conjuro  scilicei 
Gabriel  qui  es  prxpositus  Diei  Lunx  y  —  impleas  omnem  meam 
petUionem  juxta  meum  velle  et  votum  meum  in  negotio  et  causa 
mea. 

tf  Les  esprits  de  la  lune  sont  soumis  au  zéphjT;  leur  nature 
est  de  donner  de  l'argent,  de  le  transporter  d'un  lieu  à  un  autre, 
de  donner  des  chevaux  légeis,  de  révéler  le  présent  et  le  passé. 
Ils  apparaissent  avec  un  grand  corps  souple,  mou,  flegmatique, 
de  couleur  comme  de  nuée  obscure  et  ténébreuse,  le  visage 
enflé  ,  les  yeux  rouges  et  pleins  d'eau,  la  tête  chauve,  des  dents 
de  sanglier;  leur  mouvement  est  comme  un  grand  bruit  sur  la 
mer.  Leurs  formes  particulières  sont  un  roi  montant  un  sagit- 
taire ,  un  petit  enfant,  une  chasseresse  ;  en  vache ,  en  flèche,  en 
daim,  en  habits  blancs,  en  animaux  à  plusieurs  pieds.  » 

A  juger  par  ce  qui  précède,  nous  avons  lieu  de  croire  que 
Pierre  d'Abano  fut  le  Cagliostro  de  son  temps. 

§10. 
Raymond  liiiUe  (1). 

Raymond  LuUe  jouissait  d*une  renommée  au  moins  égale  à  celle 
d'Arnaud  de  Villeneuve ,  son  maître ,  qu'il  semblait  avoir  pris 
pour  modèle.  Peut-élre  y  eut-il  deux  écrivains  du  nom  de 
Raymond  Lulle  :  l'un^  le  docteur  illuminé,  auteur  de  VArs 
f^agnaei  ars  hrevis;  l'autre»  alchimiste,  de  quelques  années  pos- 
térieur au  premier.  Cette  conjecture  permettrait  d'expliquer  plu- 
sieurs contradictions  chronologiques  et  autres,  qui  se  rencontrent 
dans  l'histoire  de  R.  Lulle. 

(1)  Cooftolter,  sur  la  vie  de  Raym.  Liille  :  Bzo v i ua,  ilnna/.  eccles.^  t.  xiv, ann. 
U72.  — - Bolland,  Act,  sanct.,  t.  xxiii.  -^  Mariana,  de  Eebus  Hispanix,\\b,  xv, 
f  iî.  —  Perroquet,  He  de  R.  Lulle  ;  Vendôme,  1667,  ln-8°.  —  De  Vcrnon ,  HisL 
deR.  lulle;  Paris,  1668,  in- 12*. 
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Lulle  naquil  à  Maïorque  en  1235.  Sod  père ,  sénéchal  de  Jac- 
ques l",  roi  d'Aragon ,  le  destina  à  la  carrière  des  armes ,  et  lui 
fit,  à  Texemple  de  la  noblesse  de  son  temps,  négliger  son  édu- 
cation littéraire.  Après  avoir,  par  une  vie  déréglée,  dissipé  toute 
sa  fortune,  il  renonça,  à  Tâge  de  quarante  ans,  aux  plaisirs  du 
monde ,  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne,  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Ou 
raconte  que  la  vue  d'un  mal  cancéreux^  que  lui  montra  une 
femme  qu'il  aimait  passionnément,  avait  opéré  cette  conversion 
subite. 

Lulle  vécut  quelque  temps  dans  la  retraite  ;  il  s'occupa  parti- 
culièrement de  l'étude  des  livres  saints ,  des  langues  latine  et 
arabe.  En  quittant  sa  retraite ,  où  il  faillit  être  assassiné  par  son 
maître  d'arabe ,  il  vint  à  Paris ,  dont  l'université  était  alors  le 
rendez- vous  de  tous  les  savants.  Ce  fut  là  qu'il  entendit,  pour 
la  première  fois,  les  leçons  d'Arnaud  de  Villeneuve.  De  Paris  il 
se  rendit  à  Rome,  afin  d'engager  le  pape  à  établir,  dans  les  mo- 
nastères, des  chaires  de  langues  orientales,  dont  la  connaissance 
lui  semblait  nécessaire  pour  la  propagation  de  la  foi  chez  les 
nations  mahométanes.  N'ayant  pas  obtenu  du  souverain  pontife 
l'accomplissement  de  ses  vœux,  il  retourna  à  Paris,  et  y  enseigna, 
sur  l'invitation  de  Bertrand,  chancelier  de  l'université,  la  nou- 
velle méthode  dont  il  était  l'inventeur. 

R.  Lulle  parcourut  ensuite  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  la  Palestine,  l'Arménie,  soit  pour  y  répandre  sa 
méthode  d'enseignement ,  pour  laquelle  il  avait  obtenu  divers 
privilèges ,  soit  pour  solliciter  des  princes  les  moyens  de  con- 
vertir les  musulmans;  car  ces  deux  objets  étaient  le  rêve  de  sa 
vie.  Il  renouvela,  en  1311,  au  concile  de  Vienne,  son  projet  d'or- 
donnance qui  devait  :  1°  introduire  dans  les  couvents  l'étude 
des  langues  orientales  ;  ^  réduire  tous  les  ordres  militaires  à 
un  seul,  afin  de  combattre  plus  efficacement  les '  Sarrasins; 
3"*  défendre  dans  les  écoles  la  lecture  des  écrits  et  la  philo- 
sophie d'Averroès ,  plus  favorable  à  l'islamisme  qu'au  christia- 
nisme. 

R.  Lulle  avait  promis  au  roi  d'Angleterre  Edouard  II,  et  à 
Robert  Bruce ,  roi  d'Ecosse ,  qu'il  croyait  disposés  à  seconder 
ses  projets,  de  leur  apprendre  le  secret  de  la  pierre  philosophale. 
Il  nous  dit  lui-même  qu'il  avait  réussi,  en  présence  du  roi  d'An- 
gleterre, à  changer  en  .or  cinquante  milliers  pesant  de  mercure, 
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de  plomb  et  d'éfain  (I).  Des  écrivains  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  racontent  que  R.  Lulle  avait  été  enfermé  dans  la 
Tour  de  Londres,  contraint  de  faire  de  Tor  pour  le  compte  du 
roi,  et  que  l'on  montre  encore  dans  les  médailliers  les  pièces 
frappées  avec  cet  or,  et  connues  sous  le  nom  de  nobles  à  la  ro&e 
ou  nobles  de  Baymond. 

R.  Lulle  avait  déjà,  auprès  de  ses  contemporains,  la  réputation 
d'un  habile  alchimiste.  Jean  de  Meun  (2),  Gremer  (3),  abbé  de 
Westminster^  et  Jean  de  Rupescissa ,  en  parlent. 

Obligé  de  renoncer  à  son  projet  d'engager  les  princçs  dans 
une  dernière  croisade  contre  les  sectateurs  de  Mahomet,  il  s'em- 
barqua pour  TAfrique,  dans  le  dessein  de  corwerlir  les  infidèles. 
Mais  son  zèle  fut  mal  accueilli  par  les  habitants  de  Tunis ,  qui 
lapidèrent  le  nouvel  apôtre  (4).  Son  corps  fut  transporté,  sur 
un  vaisseau  génois,  dans  son  pays  natal,  et  inhumé  à  Maïorque , 
dans  le  couvent  des  religieux  de  Saint-François. 

Ouwrages  de  Raymond  Lulle. 

La  réputation  de  Lulle,  comme  alchimiste,  est  loin  d'être  jus- 
tifiée par  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés. 

Ses  écrits  alchimiques,  dont  le  nombre  est  assez  considérable, 
non  compris  ceux  qui  sont  d'une  authenticité  douteuse,  ne  nous 

s 

(I)  fnuliimo  Testamtnio  R.lullU  :ConverUuna  vice  in  auriim  l  millia  ar- 
SCBtt  vivi,  pliirobi  et  slaooi. 

{1)  Rpinoalrancc  de  Nature  à  ralcliiiniste  errant ,  par  Jean  de  Meung,  dans  le 
l  lutlii  Roman  de  la  Rose;  Paris,  1736,  in-8". 

Si  fait  VilleneiiYe  et  Ra^imon, 
Qui  en  Tont  un  noble  sermon  ; 
£t  Morien  le  k>on  Romain , 
Qui  sagemenl  y  mil  la  main  ; 
Si  fist  Hermès,  qu'on  nomme  Père, 
A  qui  aalcun  ne  se  compaire; 
Geber,  pliilosoplie  subtil , 
A  bien  usé  de  mon  onstil. 

(3)  Testament,  in  Mus.  Hermet.  ;  Francof.,  1677,  in-4''. 

(4)  Presque  tous  les  auteurs  placent  la  mort  de  R .  Lulle  en  Tannée  1315;  mais  cette 
date  est  évidemment  erronée  (à  moins  d*admeUre  rbypotlièsc  de  deux  auteurs  du 
nom  de  R.  Lotie),  puisque  Lotie  écrivait  encore  (comme  il  le  dit  lui-même  dans 
plnsicnrs  de  .«es  ouvrages)  en  1330  et  1332. 
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apprennent  presque  rien  de  nouveau  (1).  L'auteur  n'a  pas  même 
le  mérite  d'exposer  avec  clarté  les  connaissances  de  son  époque. 
Son  langage  est  obscur,  enïbarrassé,  prétentieux,  souvent  inin- 
telligible; son  style,  négligé  et  incorrect. 

R.  Lulle  admet,  avec  ses  prédécesseurs,  deux  éléments  pour 
la  composition  des  métaux  :  le  soufre  et  le  mercure.  Il  admet 
également  une  pierre  philosophale,  dont  il  compare  la  prépara- 
tion à  la  digestion  des  aliments  au  sein  de  l'organisme  vivant.  Au 
reste^  il  se  plait  à  assimiler  la  formation  des  métaux  aux  fonctioDs 
des  êtres  vivants,  a  Les  fruits,  dit-il,  sont  astringents  et  acerbes 
au  commencement  de  l'été  ;  il  faut  du  temps  et  toute  la  chaleur 
du  soleil  pour  qu'ils  deviennent  doux  et  aromatiques.  La  même 
chose  arrive  à  notre  médecine  extraile  de  la  terre  des  métaux; 
car  elle  est  fétide  et  horrible  avant  qu'une  digestion  ou  une 
décotion  suffisamment  prolongée  l'ait  rendue  plus  agréa- 
ble (2).  » 

R.  Lulle  a  été  à  tort  regardé  comme  l'inventeur  de  l'eau-forte; 
car  Geber  en  avait  depuis  longtemps  indiqué  la  préparation, 
ainsi  que  nous  l'avons  montré  (3).  R.  Lulle  en  parle  d'ailleurs 
d'une  manière  si  vague,  qu'on  se  demande  à  quel  titre  il  passe 
pour  l'inventeur  de  ce  dissolvant.  «  C'est,  dit-il,  notre  ferment, 
notre  éiixir;  c'est  notre  eau,  non  pas  l'eau  commune,  mercu- 
rielle  ou  phlegmatique,  mais  celle  qui  est  plus  brûlante  que 
le  feu ,  enfln  l'eau-forte  {aqua  foriis  acuia)  :  elle  brûle  tout  ce 
qu'on  lui  présente,  et  elle  dissout  ménie  le  soufre  commun  (4).» 

L'acide  nitrique ,  en  oxydant  le  soufre ,  te  transforme  en  acide 
sulfurique.  C'est  là  ce  qu'on  appelait  alors  une  solution  du  soufre 
par  l'eau-forte. 

La  calcination  du  tartre,  l'extraction  du  sel  de  potasse  des 
cendres  des  végétaux,  la  distillation  de  l'urine,  la  rectification 
de  l'espril-de-vin,  la  prépar.ition  des  huiles  essentielles,  la  cou- 
pellation  de  l'argent,  les  préparations  du  lut  avec  de  l'albumine 

(1)  Lcnglct-Diirrecnoy  (  I.  m,  p.  22'i)  porte  le  nombre  des  ouvrages  (le  R.  Lulle 
à  cinq  cents.  Borel  parle  de  soixante  volumes.  La  plupart  de  ces  écrits  se  trouvent 
réunie  dans  diverses  éditions  des  Œuvres  de  R.  Lulle;  Strasbourg  ,  159.7,  in-8.— 
Fasciculus  aureus;  Francf.,  1630,  in-8.  —  Libri  aliquot  chimici,  curaToxita; 
Bâie,  1572,  in-8. 

(2)  ArborscienUœ,ï{.  Lulle;  Lugd.,  1536,  8. 

(3)  Voy.  p.  339. 

(4)Tcstamrntuni,<;ap.  l\  et  l\u.  Mangel,  Biblioth,,  t.  i,  p.  744  et  74d. 
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el  de  la  chaux,  le  précipité  rouge,  le  mercure  blanc  (chlorure), 
toutes  ces  choses ,  donl  R.  Lulle  ne  parle  qu'avec  beaucoup  de 
mystère,  étaient  connues  avant  lui  {i). 

La  seule  découverte  que  Ton  puisse  revendiquer  pour  H.  Lulle, 
c'est  celle  du  nitre  dulcifié {^cide  nitrique  alcoolisé)  (2). 

Il  serait  oiseux  de  donner  ici  l'analyse  des  divers  traités  de 
cet  auteur  concernant  Tarchimie.  Nous  nous  contenterons  d'en 
indiquer  le  son>maire  : 

Tesiamentum  y  duobus  libris  universam  artem  chimicam  com- 
plectens  (3).  Le  premier  livre  comprend  la  partie  théorique ,  qui 
se  compose  des  figures  cabalistiques  circulaires,  des  définitions, 
des  mixtions,  et  des  applications  différentielles  (applicaiiones 
differentiales).  C'est  un  tissu  de  généralités  et  de  notions  spécu- 
latives, la  plupart  dénuées  d'intérêt.  La  combinaison  des 
lettres  de  l'alphabet,  destinée  à  expliquer  non-seulement  l'al- 
chimie, mais  toutes  les  connaissances  humaines,  fut  l'étude  fix- 
vorile  de  R.  Lulle.  Aussi,  pour  bien  comprendre  ses  écrits,  faut- 
il  posséder  la  clef  de  la  signification  des  lettres  qu'il  emploie. 
D'après  cette  méthode  ; 

A  signifie  Dieu  le  Créateur, 


B 

— 

le  vif-argent, 

C 

— 

le  salpêtre, 

D 

— 

le  vitriol, 

E 

— 

le  dissolvant, 

F 

— 

l'argent  fin. 

G 

— 

le  mercure  des  philosophes, 

H 

— 

l'or,  etc. 

Le  second  livre ,  qui  est  censé  donner  la  pratique ,  commence 
par  exposer  les  principes  de  l'art,  au  moyen  des  triangles  mys- 
tiques, combinés  avec  des  cercles.  On  y  chercherait  en  vain  des 
«expériences  positives  et  concluantes. 

Cmnpendium  animœ  (ransmutaiionis  artis  metallorum,  Ruperto, 
Anglorum  {Scotorum]  régi,  pcr  Raymundvm  (ransmîssum  (4).  Ce 

(0  Voy.  p.  339. 

0)  EsperimertU.  Dans  Mangef,  Bibl.,  1. 1,  p.  841. 

(3)  Colon.,  1568, 8.  —  Manget,  Bibl.  chim.,  t.  i,  p.  707.  Theatr.  chem.,  I.  iv. 
())  De  alchtmia   opuscula  compinra  ;  Francf.,  1550,  4.  —  Manget.  1. 1,  p.  780. 
~  Theatr.  chem.,  t.  iv. 
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compendium,  adressé  par  Raymond  Lullc  à  Robert  Bruce , 
couronné  roi  d'Ecosse  en  i306,.est  rempli  d'allégories  obscures. 
Les  substances  les  plus  connues  ne  sont  jamais  désignées 
par  leurs  véritables  noms.  Ainsi ,  par  exemple,  l'eau-de-vie  est 
appelée  mercure  végétal,  lumière  des  mercures,  etc. 

Testameniuvi  novisshnum  (1).  Cet  écrit  est  dédié  au  roi  Charles. 
S'il  est  vrai  que  R.  Lulle  est  mort  en  i31S,  son  Dernier  testamni 
est  un  ouvrage  supposé  ;  car  le  roi  Charles ,  qui  ne  peut  ôlre 
ici  que  Charles  IV,  roi  de  France  (2),  monta  sur  le  trône 
en  1321. 

Le  Testament  est  suivi  d'un  autre  écrit ,  tout  aussi  peu  intéres- 
sant, intitulé  Elucidatio  testamenti  (3). 

Lux  mercuriorum  (4).  L'auteur  promet  d'être  plus  clair  que 
dans  ses  autres  traités,  et  se  propose  d'expliquer  sans  ambiguïté 
ce  qu'il  n'avait  ailleurs  énoncé  qu'obscurément.  Pour  cela,  il 
réunit  Jes  lettres  de  l'alphabet ,  sous  la  forme  d'un  arbre  dont 
chaque  branche  port^àson  extrémité  une  lettre  désignant  une 
substance  ou  une  opération  chimique. 

Expérimenta.  (S)  On  chercherait  en  vain  dans  ce  Irailc, 
malgré  son  titre  ^  des  expériences  neuves  et  instructives.  Il  n'v 
est  question  que  de  la  calcination,  de  la  distillation',  du  miel, 
de  la  chélidoine,  du  pourpier,  de  l'urine,  du  sang,  du  mercure, 
de  la  dissolution  de  l'argent,  de  l'or,  etc.—  Cet  écrit,  à  juger 
.par  la  date  qu'il  porte ,  fut  composé  en  1330.  —  S'il  est  authen- 
tique ,  les  panégyristes  de  R.  Lulle  se  sont  trompés  en  plaçant 
la  mort  de  ce  philosophe  en  l'année  1315. 

Ars  compendiosa,  ou  Vade-mecum  (6).  C'est  un  écrit  absolu- 
ment dénué  d'intérêt. 

Epislola  accurtationis  (7).  C'est  la  réponse  de  R.  Lulle  à  une 

(I)'  Mangct,  1. 1,  p.  790.  — Artis  aurifera;  qiiam  cliemiam  vocant,  etc.,  vol.  m. 
p.  i.  —  F.  Gmelin  (Geschichte  der  Chemie ,  1. 1,  p.  82)  s'est  trompé  ea  pw»"* 
le  Testamenlum  ultimum  et  le  Testamentum  nofiiuimum*  pour  deux  ou- 
vrages distincts  :  c'est  le  même  ouvrage. 

(2)  Il  n'y  avait  alors  aucun  autre  roi  de  ce  nom,  ni  en  Espagne,  ni  en  Ani;l<" 
terre ,  ni  en  Allemagne. 

(3)  Manget ,  t.  i,  p.  823. 
ik)  Ibid,,  p.  824. 

(5)  Manget,  Bihl.  chim  ,  t.*i,  p.  82G. 

(6)  Ibid.,  p.  849. 
{l)lbid.,  p.  863. 
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lettre  de  Robert,  roi  d'Ecosse^  qui  lui  demandait  des  renseigne- 
meuls  sur  la  préparation  de  la  pierre  philosophale. 

Polestas  diviliarum  {{),  On  remarque,  dans  ce  petit  écrit,  la 
mention  d'un  instrument  chimique  particulier,  appelé  retento- 
rium,  ou  vase  propre  à  retenir  (les  produits  de  la  distillation). 
Ce  vase  ressemble  beaucoup  au  petit  appareil  à  boules  de  M.  le 
baron  Liebig.  En  voici  la  figure  :  elle  se  trouve  intercalée  dans 
le  texte  latin  de  R.  Lulle,  imprimé  dans  la  Bibliothèque  de 
Manget  : 


FIg   9. 


Us  autres  ouvrages  attribués  à  R.  LuUe  sont  : 

Cia^ieula ,  quœ  et  apertorium  dictiur  (â). 
'  Compendium  ariis  tUchymise  ei  naiuralis  philosophie  (3). 

Codicillus  seu  caniilena  (4). 

iMpidarium  seu  generaiio  lapidum  (5). 

H  serait  inutile  de  donner  la  liste  complète  des  écrits  que 
Borel  et  Lenglet-Dufresnoy  attribuent  à  R.  Lulle  :  ils  ont  très- 
peu  de  valeur. 

La  Bibliothèque  incipériale  de  Paris  possède  un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  français  et  latins  de  R.  Lulle ,  provenant 
des  fonds  de  l'Oratoire  et  de  Tabbaye  de  Saint-Germain  (6)  ; 
quelques-uns  sont  inédits ,  les  autres  ont  été  imprimés  à  difTé- 
rentes  époques. 

Le  principal  ouvrage,  et  peut-être  le  seul  dont  Tauthenticité 


(I)  Àrs  auri/era , etc.,  vol.  m.  Maoget,  Bibl.  cAim.,t.  i,  p.  866. 

0)  Theatr.  ckem.,  t.  m,  p.  290.  Manget,  Bibl.  chim  ,  1. 1,  p.  872. 

(3J  Ars  auriferaf  etc.,  vol.  m, '.p.  83.  Manget,  elc,  p.  875. 

(4)  Manget,  etc.,  p.  880. 

(d;  Ars  aiii*t/era,elc.,  vol.  m,  p.  98. 

(8)  Voîd  lea  litres  de  quelques-uns  de  ces  manoscrits.  iV*  1955,  le  Testament, 
pratique  et  eodicilie;  —  N*  1949,  ta  Clavicule;—  N°  261,  le  Lapidaire;  ^ 
^'^  1947,  Us  Figures phitoëophiques  ;  ^N*"  1910,  Art  brief;  --  N<>  1944,  ta  Clef 
deVart;^  N*  6362,  Traité  cra/cAtmie;*M<'8197,  Abrégé  de  la  théorie  de 

6. 6.  2. 

ff.  Lulle  sur  ta  pratique  de  la  pieire  philosophale. 
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soit  bien  établie,  c'est  VArs  magna  et  VArs  brevis,  Lulle  y  expose 
sa  méthode  générale  d'enseignement,  par  laquelle  il  préten- 
dait faire  entrer  toutes  les  connaissances  humaines  et  divines 
dans  des  combinaisons  mystiques  des  lettres  de  l'alphabet.  Idais 
cet  ouvrage  est  complètement  étranger  à  l'histoire  de  la  chimie. 

§11. 
Dniui  Scot  (né  en  1275,  mort  en  1308). 

P.  Borel  met  Duns  Scott,  le  Docteur  subtil,  au  nombre  des  al- 
chimistes, et  lui  attribue  d|vers  traités  concernant  la  philosopliie 
hermétique  (1). 

Il  n'est  guère  probable  que  ce  célèbre  philosophe ,  mort  si 
jeune  (à  l'âge  de  trente-trois  ans),  et  qui  s'était  fait  un  si  grand 
renom  parmi  ses  contemporains,  tant  par  ses  écrits  (Commen- 
taires sur  Aristote,  Traités  de  logique,  de  métaphysique,  etc.), 
que  par  son  enseignement  oral,  ait  eu  le  temps  de  se  livrer  sé- 
rieusement à  des  recherches  alchimiques. 

§  12. 

Onidon  de  Montonor. 

Guidon  de  Montanor,  Français  d'origine,  vivait,  selon  toute 
apparence,  quelque  temps  après  Roger  Bacon  et  Arnaud  de  Vil' 
leneuve  :  il  les  cite  comme  ses  maîtres.  Il  nous  reste  de  Guidon 
de  Montanor,  que  Ripley  mentionne  avec  beaucoup  d'éloges, 
quelques  écrits  remplis  de  vues  fantastiques  sur  la  pierre 
philosophale,  sur  l'or  potable  et  sur  le  baume  des  philosophes 
{balsamum  philosophorum  efficacissimum),  «  Ce  baume,  dit-il 
dans  son  Échelle  des  philosophes ,  a  la  propriété  de  guérir  toutes 
les  infirmités;  il  réjouit  l'âme ,  il  en  augmente  les  vertus  ;  il  con- 
serve la  santé,  rappelle  la  jeunesse  et  retarde  la  vieillesse  (â).  » 

(1)  Ce«  traités  ront,  Kaivant  Borel  :  Demitivs'  vobiscum;  —  Traetatns  ad 
albnm  et  rtibrum;  —  Tractatus  ad  regem  Anglix;  —  Opus  magnum;  ^  /^ 
ver  lia  te  et  virtute  lapidis. 

())  Scala  phïloiophorum  Giiidonis  de  Montanor,  pliilosoplii  galU.  Maogel, 
Itibt.  chhn.,  t.  II,  p.  135-147. 
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Ce  baume  iiiiriGque  était  tout  simplement  une  préparation  mer- 
curielle. 

Outre  V Échelle  des  philosophes,  on  attribue  à  cet  auteur  :  £t- 
bellus  de'  arte  chymica;  Décréta  chymica.  Tous  ces  écrits  sont 
conçus  et  rédigés  dans  le  même  lesprit  (i). 

§13. 
«ieaa  de  Henn. 

Jean  de  Meun  ou  Jehan  de  Meung ,  surnommé  Clopinel  ou  le 
Boiteux,  originaire  de  la  ville  de  Meun-sur-Loire,  naquit  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  Il  passa  sa  vie  à  la  cour  de  Philippe 
le  Bel,  en  qualité  de  poète  favori  du  roi ,  et  acheva  le  Roman  de 
(a  Rose,  commencé  par  Guillaume  de  Lorris.  Il  mourut  vers 
l'année  1315. 

Les  dernières  éditions  du  Roman  de  la  Rose  [Paris,  1735,  in-lâ, 
et  1814,  in-S*^}  renferment  deux  écrits  alchimiques  en  vers ,  at- 
tribués à  Jean  de  Meun ,  et  qui  ne  manquent  pas  d'un  certain 
sens  philosophique.  On  y  trouve  plusieurs  échappées  lumineuses 
sur  la  méthode  expérimentale. 

Dans  les  remontrances  ou  la  complainte  à  Valchymiste  errant  (2), 
la  nature  se  plaint  d'être  trop  négligée  par  les  alchimistes, 
et  les  engage  à  s'occuper  un  peu  plus  d'elle,  comme  du  seul 
moyen  d'arriver  à  de  bons  résultats. 


•c  Comme  Nature  se  complainl 
Et  du  sa  douleur  et  son  plaiut 
A  ung  sot  soflleur  sophistique 
Qiiî  n^use  que  d*art  méclianique. 


«  Hélas  !  que  je  suis  malheureuse, 
Et  sur  toutes  plus  doloreuse, 
Quant  je  pense  à  toy,  genre  humain , 
A  sa  semblance  et  vraye  hiîage 
Pour  plus  parfaictde  son  ouvrage. 
Qui  sur  toute  autre  créature 

•  I)  Harmonia  imperscrtUabilis  chymicO'philosophlca,  etc., collect.  et  edil.  ab 
"enn.  Condrisyano;  Francf.,  1625,  8. 

(2)  U  Roman  de  la  Rote,  par  Guillaume  de  Lorris  et  Jehan  de  Meung ,  nou- 
velle édition,  par  M.  Méon ,  t.  iv,  p.  125. 
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Te  desreigle  tant  de  nature, 
Sans  user  en  temps  et  sait  on , 
En  tes  faictE,  de  dame  Raison. 

«  Je  parle  à  loy,  sot  fanatique. 
Qui  le  dis  et  nomme  eq  practique 
Alchimiste  et  bon  philosophe  : 
Et  tu  n*as  sçavoir  ny  estoITe ,      . 
Ne  théorique, ne  science 
De  Part ,  ne  de  moy  cbngnoissanoe. 
Tu  romps  alambics,  grosse  beste, 
Et  brusles  cliartion  qui  t'enteste; 
Tu  cuis  alumz,  nitre,  atramens. 
Fonds  roetaolz ,  brusles  orpiments  ; 
Tu  fais  grands  et  petits  fourneaux, 
Abusant  de  divers  vaisseaux. 
Mais  au  faict  je  te  notifie 
Que  j'ay  honte  de  ta  folie. 
Qui  plus  est,  grant  dooleor  je  souffre 
Pour  la  puanteur  de  ton  soufre. 
Par  Ion  feu  si  chault  qu'il  ard  gent , 
Cuides-tu  fixer  vif- argent? 
Cil  qu*est  volatil  et  vulgal , 
Et  non  cil  dont  je  fais  métal . 
Povre  homme,  lu  l'abuses  bien  I 
Par  ce  diemin  ne  feras  rien , 
Si  lu  ne  marches  d'autres  pas.  » 

L'alchimiste  reconnaît  ses  torts,  et  en  demande  pardon  i  dame 
Nature. 

RÉPONSE  OB  l'aLCHMISTE  A  NATURE  (t). 

«  Comment  l'artiste ,  honteux  et  doulx. 
Est  devant  Nalure  à  genoulx, 
Demandant  pardon  humblement , 
Et  la  remerciant  grandement.  » 

Les  vers  suivants  sont  une  critique  mordante  des  alchimistes  : 

«  Et  comment  me  pourray-je  guider, 
Si  vous  ne  me  voulez  aider? 
Puis  dictes  que  vous  doit  ensuivre. 
Je  le  veuls  bien ,  mais  par  quel  livre .' 
L'ung  dict  :  Prens  oecy,  prens  cela  ; 
L'autre  dict  :  Non ,  laisse-le  là; 

(I)  Roman  de  la  Rose,  édit.  1814,  t.  iv,p.  169. 
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Lears  mots  sont  diveni  et  oblique», 
£1  sentences  paraboliques. 
En  effet,  par  ealx  je  Toy  bien 
Que  jamais  je  n*en  sçauray  rien.  » 

Nous  avons  encore  du  même  auteur  deux  autres  écrits,  le  Tes- 
tament et  ie  Codicille;  mais  ils  sont  étrangers  k  l'alchimie. 

Le  Miroir  d'akhimle,  attribué  à  Jean  de  Meun ,  est  probable- 
ment un  ouvrage  supposé  (1). 

On  trouve  dans  la  môme  édition  (1814,  Paris^  in-8®)  du  Roman 
de  la  Rose ,  la  Fontaine  des  amoureux  de  science ,  composé  par 
Jehan  de  la  Fontaine,  de  Valendennes ,  en  la  comté  de  Uainault^. 
tan  1413.  —  C'est  une  espèce  de  grimoire  alchimique. 

§14. 

François  Pagi  rapporte  que  ce  pape,  célèbre  par  retendue  de 
ses  connaissances  et  ses  démêlés  avec  les  empereurs  d'Alle- 
magne, coni|)Osa  en  lalin  un  livre  sur  l'art  transmutatoire,  qui 
fut  traduit  en  français  en  1557  (2).  Il  est  dit,  au  commencement 
de  ce  livre,  que  Jean  XXII,  qui  résidait  à  Avignon  jusqu'à  sa 
mort)  arrivée  en  1334,  fit  travailler  au  grand  œuvre  dans  la  ville 
même  d'Avignon,  et  qu'il  y  fit  faire  deux  cents  lingots  qui  pe- 
saient chacun  un  quintal.  Lenglet-Dufresnoy  affirme,  on  ignore 
sur  quelle  autorité,  que  Jean  XXII  avait  appris  l'alchimie  de 
Raymond  Lulle  et  d'Arnaud  de  Villeneuve  (3). 

À  toutes  ces  assertions  on  peut  objecter  que  Jean  XXII 
avait  lul-niéme  rendu  des  ordonnances  sévères  contre  les  alchi- 
mistes, qui  parcouraient  alors  tous  les  pays  et  essayaient  de 
s'enrichir  aux  dépens  de  la  crédulité  du  public.  D'ailleurs,  ce 
pape,  absorbé  par  de  graves  préoccupations  politiques,  ne  de- 
vait guère  avoir  le  loisir  de  s'occuper  de  la  pierre  philosophalc 
et  de  la  transmutation  des  métaux. 

(1)  Paris,  1613,  în-S^.  —  Divers  traités  d'alchimie  traduils  en  français  ;  Lyon, 
iMT.in-s'.ii»  3. 

(1)  Francise.  Pagi,  Breviarium  de  geslis  romanm^m  pontificum,  t.  iv.  lu 
-''Hwiicxxii.  no88,  in-4*. 

(•^)  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  etc.,  1. 1,  p.  19?« 
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§15. 
Chlmlstes-Hfdeelns. 

Thaddée  de  Florence ,  qui  vivait  à  Bologne  dans  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle,  recommande,  dans  son  Régime  de 
sanié  selon  les  qnalrje  saisons ,  plusieurs  médicaments  préparés 
au  moyen  de  certains  procédés  chimiques,  et  surtout  par  la  dis- 
tillation (1).  Les 'flacons  d*espri(-de-vîn  et  d'eaux  spiritueuses 
commençaient  alors  à  figurer  sur  les  rayons  des  boutiques  de 
pharmacie. 

Gilbert  l'Anglais  indique  la  manière  de  préparer  des  onguents 
mercuriels,  auxquels^il  fait  ajouter  de  la  farine  de  moutarde.  Il 
parle  d'un  produit  analogue  à  Tesprit  de  Minderer,  obtenu  en 
traitant  le  sel  ammoniac  par  le  vinaigre  (2).  C'est  le  môme  mé- 
decin qui,  pour  guérir  la  léthargie,  proposa  de  faire  attacher  un 
cochon  au  lit  du  malade. 

Jean  de  Saint-Amand,  chanoine  de  Doornyk,  indique  quelques 
procédés,  complètement  insuffisants,  pour  déceler  la  falsification 
des  drogues.  Il  mentionne  Thuile  de  térébenthine.  «  Cette  huile 
s'obtient,  dit-il,  par  voie  de  sublimation;  elle  est  limpide  comme 
Teau  de  fontaine ,  et  brûle  comme  le  feu  grégeois  (3).  n 

Le  cardinal  Vitalis  Du  four  {de  Furno),  de  Bftie,  décrit,  dans 
son  livre  des  Remèdes  choisis,  beaucoup  de  médicaments  com- 
posés; il  préconise  l'alcool  comme  une  médecine  univer- 
selle (4). 

Gentilis  da  Foïigno,  disciple  de  Thaddée  et  professeur  de  mé- 
decine à  Padoue,  nous  a  laissé  un  ouvrage  pharmaceutique, 
dont  le  plan  est  conçu  d'après  les  idées  de  l'époque.  H  s'étend 
sur  la  préparation  et  sur  l'emploi  des  remèdes  (5). 

(1)  Deregîniine  sanitalis  secuodtim quatuor  anui  partes;  Bouon.,  1472,  \n-k\ 
i^  Sarti,  De  profestoribus  Bonon.,  1. 1. 

(2)  Compeudium  medicioae  lam  inortioruin  uniYersaliuni  qoam  particulariom, 
cmendat.  par  Midi,  de  Capella  ;  Lyoo ,  1510,  iQ-4°. 

(3)  Expositio supra  Nicolai antidolarium parvum ; Veoet.,  1495, infol.'^ Oleuo 
de  terebiulhina  fit  simililer  per  sublimationem ,  et  est  clarum  nt  aqua  fonlis,  et 
ardel  ut  ignis  grxctu. 

(4)  Selectiorum  remediorum  pro  couservaiida  sanilale  ad  totius  corporis  liO- 
mani  inorbos;  Mogunt.,  1531,  in-fol. 

(5)  De  praeparalione  medicinarum  compeiidium ,  de  modo  investigandi  com- 
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Citons  encore  Jacques  de  DondU  (i),  Thomas  de  Garbo  et  Dinus 
de  Garbo  (2),  qui  oui  également  écrit  sur  la  préparation  et  la 
composition  des  médicaments. 


§  i6. 

Traités  amonysiM»  eomtomns  dans  le  maanserlt  latin  n*  7156 
(da  «aatoraièiae  aiècle)  de  la  BlbUoilièqae  impériale. 

Le  plus  important  de  ces  traités  anonymes  est  le  Livre  des 
Septaniey  sur  la  pierre  vivante  y  traduit  par  maître  Renauld  de 
Crémone  {3).  Il  commence  y  fol.  66  verso ,  par  ces  mots  :  Liber 
Dicinitatis,  gui  est  primus  de  septuaginta;  laudes  sunt  Deo  ha- 
benti  gratiam  et  bonitalem  et  pietatem. 

La  coloration  de  l'acier,  sous  TinOuence  du  feu,  devait,  de 
tout  temps ,  attirer  l'attention  des  alchimistes.  Aussi  l'auteur 
anonyme  ne  manque-t-il  pas  d'en  parler  comme  d'un  phéno- 
mène de  transmutation.  Pour  convertir  le  fer  en  or,  il  dit  qu'il 
faut  commencer  par  le  chauffer  dans  un  bon  feu  de  charbons  (4). 
On  sait  que  Tacier  peut  acquérir  une  couleur  jaune  d'or  au 
contact  du  feu. 

L'auteur  de  ce  même  traité  anonyme  indique  un  moyen  assez 
simple  pour  préparer  l'arsenic  blanc  (acide  arsénieux).  Ce  moyen 
consistait  à  calciner  avec  du  fer  l'orpiment  (sulfure  d'arsenic),  tel 
que  le  fournit  la  nature  (5). 

Le  Traité  des  Septante,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  jusqu'ici  im- 
primé, pourrait  intéresser  les  amateurs  de  la  science  hermétique. 
li  a  été,  selon  toute  apparence,  traduit  de  l'arabe. 

piexkwes  earum  et  adferenda  conveniente  dosi  cujusque  medicinœ  solutione  ; 
>enet,  i486,  in-fol. 

(I)  Promptiiarium  medicinœ,  in  quo  facultates  medicamentorum  simpliciam 
drdarantar  ;  Yenel.,  1481,  in-fol. 

^2)  De  reducliooe  medicameutoruin  ;  Patav.,  1556,  in-S. 

(3)  Utwr  dé  Sepluaginta,  translalus  a  magistro  Renaido  Cremonensi,  de  Upide 


(4)  Fol.  78  recto.  Fundendi  veto  operatio  est  talis  :  sume  vas  rolundum , 
ttinvolwe  totum  ex  luto  magitierii  ;—  accendas  sub  eoignem  mediocrem,^ 
«<  converia  ipsum  (  ferrum  )  de  colore  in  colorem ,  et  ita/acias  accendendo 
^lei,  donee  egrediatur  sol. 

'à)  Ibid.  Modus  moUificandi  ipsum  uC  asses  ipsum  cum  auripïgmenio  et 
[tadas  et  distillas  :  desetndet  sicut  corpus  album. 
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Liber  \xx  verbvrum  (i).  L'auteur  anonyme  cliV  Idvredes  irente 
paroles  paraît  appartenir  à  Pécole  arabe.  Il  se  pose  y  dés  le  com- 
mencement, comme  étant  connu  de  tous  les  adeptes  (2).  Du 
reste,  nous  n'y  avons  rien  lu  qui  soit  digne  de  remarque.  11  ter- 
mine en  enseignant  le  mode  de  projection  (3).  Le  Livre  des 
trente  paroles  est  cité  par  Roger  Bacon  (4). 

Le  Livre  des  trente  paroles  est  suivi  d'un  peUt  éccit  égalemeat 
anonyme,  traitant  de  Vélixir  de  graisse  huf»ai^e  (3).  C'est  une 
décoction  de  sang,  de  cheveux  et  d'urine  d'homme,  que  l'on 
faisait  boire  pour  guérir  les  malades  et  rajeunir  les  vieillards. 

Liber  xii  aquarum  (6).  Le  Livre  des  douze  eatu:  est  un  traité 
des  diverses  opérations  auxquelles  les  alchimistes  avaient  Tba* 
bitude  de  soumettre  toutes  les  parties  de  l'œuf;  ca^  on  y  trouve 
la  distillation  du  jaune,  du  blanc,  la  calcination  des  co- 
quilles, etc.  (7). 

§i7. 
DaustlH  [Dastin)  \H). 

Jean  Daustin,  Anglais  d'origitie,  étaitcontemporaindeRaymond 
Lulle.  Ses  écrits  respirent  ce  quiétisme  mystique  et  religieux 

(l)Mfime  ms.,  fol.  143  verso. 

(2)  IbïA.  Jam  tu  scis  qui^hane  qttgpris  àoctrinam,  nos  haricrem  mnltts 
modit  explanassey  in  ea  tamen  nullus  inventus  modus  faàlis  sicul  iste, 
prxter  quemdam  librum  in  quo  nunciavimm  fiane  rem.  * 

(3)  Ibid.,  fol.  146  recto.  Modus  €Utem  projieiéndi  est  4l  tuprofietos  mom 
partem  super  mille  partes^  —  et  faekts  domec  tuMS\exp\eatfur  lUMien»*  << 
hocett  verbum  xxx.  < 

(4)  TheMunu  chemicus,  etc.,  p.  406  et  407. 

(5)  Ibid.,  145.  Elixir  de  pinguedine  hominis.  Aecipe  sançuinem  humanum 
et  capillos  hominis  et  uhnam  humanam,  càpilli  abîuantur  cum  aqua  ca- 
lida  et  sapone  donec  sint  satis  mundi ,  et  aqua  clara  egrediatur,  Deinde 
siccaeoi'ad  solem  efponeincaldûtiù.  '     "      ^ 

(6)  Ibid.,  fol.  145  et  verso. 

■  (7)  Le  Livre  des  douze  eaux  commence  :  Ovorum  vitella  stquatiter  tereSfMt 
in  medullâs  speciemredigantur;  tunc*in  vase  viti-eatocuiH  atambico et çifpso 
repositum^  aqua  rubieunda  et  crocea  et  spissa^manabit .  Il  finit  :  Aibugine 
ovorum  primo  dissolutio  et  cakinatio  ;  post  dies  xx  aqua  perpétua  mena- 
bit  ^  —  et  colorem  et  naturam  auri  suscipiet ,'  quant  1h  perpetuum  non 
omittet, 

(8)  Cet  auteur  est  identique  avec  celui  qui  se  trouve  indiqué  dans  le  manuscrit 
latin  n"  7168  (de  la  Bibliotlièque  imitérfale)  :  Magistrk  Joan.  Dastrialias  Stiri, 
Anglicl  Rosarius,  sive  Secret iim  secretorum. 
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qui  rappelle  en  partie  les  idées  des  Déoplaionicicns  et  des  giios- 
liqoes(l). 

Voici  comment  il  s'exprime,  dans  son  'Rùtaire,  sur  la  oomposi'- 
tioD  des  corps  de  la  nature  :  a  Tous  les  corps  composés  peuvent 
élre  rangés  en  trois  classes  :  1°  les  êtres  sensitifs  et  intellectuels; 
^  les  végétaux;  3^  les  minéraux.  Le  semblable  tend  sans  cesse 
vers  son  semblable.Les  éléjoiieots  d/e  riDtQllij^aehSont  homogènes 
avec  riolelligence  suprême  ;  c'est  pourquoi  l'âme  désire  ardem- 
ment rentrer  dans  le  sein  de  la  Divinité.  Lei^élépenisçlu  corps, 
au  contraire.^  sont  de  mén\e  nature  que  ceux  du  monde  .physique 
environnant;  aussi  tendent-ils  à  s'unir  aux  derniers.  La  mort  est 
donc  pour  tous  un  moment  désiiré  (^).  »  —  Qe  sont  là  des  paroles 
à  méditer. 

La  préparation  et  la  vertu  de  la  pierre  philosopbale  sont  en- 
veloppées de  mystères,  a  Lorsque  le  roi  ^  dit-il ,  sera  revêtu 
de  sa  pourpre,  vous  le  projetterez  sur  les  niétaux.  Voyant  cei 
étrange  phénomène,,  vous.vouç  lèverez  aussitôt;  vous  mon- 
terez sur  l'arbre  philosophique,  pour  cueillir  les  pommes  des 
Hespérides  (3).»        ; 

§  48. 
Pierre  de  Tolèéle. 

On  attribue  à  cet  aldiimiste  le  Rostàre  d€S  philosophes  fé),  qui 
est  fait  en  imitation  de  celui  d'Arnaud  de  Villeneuve. 

Pierre  de  Tolède  paraît  avoir  Vécu  au  commencement,  du 
quatorzième  siècle.  Il  mérite  à:<  peine  d'être  tiré  de  l'oubli  « 


Jlean  Crcmer* 

Jean  Crefioléi*',  àbbé  de  Westminster,  était' disciplie  de  R.  Lulle. 
C'est,  dit-on ,  sur  les  instances  de  Gremer  que  R.  Lulle  passa  en 

(l)Lei  to-it»  (|oi  ont  pour  titre  ;  Ho9anumcinveçimt>4^:pii  F^to  deJLapfde 
philosophicOf  66  trou  vent  jmpriniéK  dans  k»  cojlecUoi»'  de^Ufangot  et  d'Asbmol. 

(3)  hAu.  Damiâtiii,  Anglt,  plUlosoplii  expeilMsimi,  Rosariuini^arcaiiuaipliilo- 
Koplioniiii  aecretissioniiD  comprehendens.  Maaget,  B0h  cfUm.,  t.  u,  p.309U 

(4)  Tract*  «eptein  de  lapide  philosopbko,  o  vetostisflimo  codice  deAurqpti,  in 
loccm  daU  a  Jliuto  a  Balbiao;  Liigd.BalM  1599,  in-S''. 
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Angleterre.  U  employa  trente  ans  de  sa  vie  a  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale,  et  laissa  un  traité  {Testamenlum)  aussi 
obscur  qu'insignifiant  (1). 

§20. 
Pierre  le  Bon  4e  lH»mbardle. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Fauteur  de  la  Perle  précieuse,  servant 
d'introduction  à  la  chimie  (2),  avec  le  célèbre  philosophe  scolas- 
tique ,  Tauteur  des  Sentences  et  disciple  d'Abeilard. 

Pierre  le  physicien  (alchimiste)  est  moins  ancien  :  il  vivait  au 
commencement  du  quatorzième  siècle;  car  if  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  était  physicien  de  Ferrare ,  et  qu'il  composa  son  ou- 
vrage [lUargarita  pretiosa)  en  i330,  dans  la  ville  de  Pola,  de  la 
province  d'Istrie. 

L'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  est  rempli  de  considéra- 
tions théoriques  qui  témoignent  d'une  grande  habileté  de  dialec- 
tique, mais  de  fort  peu  d'esprit  d'observation. 

«liy  a,  dit  l'auteur,  sept  esprits  alchimiques,  dont  quatre 
principaux,  savoir  :  le  mercure,  le  sou&e,  l'orpiment  et  le  sel 
ammoniac;  et  trois  d'un  ordre  secondaire  :  le  yitriol,  l'aimant  et 
la  calamine.  C'est  avec  les  métaux  et  avec  ces  esprits  qu'il  faut 
faire  la  pierre  philosophale.  Les  métaux  seuls  ne  suffisent  pas; 
car  ce  serait  faire  un  corps  sans  kme.  » 

Pierre  le  Bon  nous  apprend  que  les  alchimistes  entendent  par 
poison  [venenum]  toute  substance  qui  tue  les  métaux,  c'est-à-dire 
qui  se  combine  avec  les  métaux  en  les  altérant.  «C'est,  ajoute- t-il, 
pour  ne  pas  avoir  compris  cela,  que  certains  adeptes  ont  chauffé 
le  mercure  avec  de  véritables  poisons,  tels  que  l'aconit,  la  ciguë, 
la  vipère,  etc.  Il  n'y  a  que  les  poisons  minéraux,  tels  que  l'arsenic 
et  le  Sioufre,  qui  tuent  (altèrent)  le  mercure,  parce  qu'ils  sont  de 
même  nature  que  lui.  » 

(1)  Muséum  liermeticum  reformatum  et  amplificatum  ;  Francof.,  1677,  iih4*. 
^  Micli.  Meyer,  tripus  aureits;  FraDcof.,  1618,  iii-4^ 
*  (2)  MargarHa  pretiosa  novella  correctissima ,  exhitiens  mtrodactkmeoi  in  ariem 
chemiSB  integram ,  anle  annos  plus  minus  dncentos  septuagiola  composiU ,  aoc- 
tore  Petro  Boiio  Lombarde.  Manget,  Bibl.  chhn.,  t.  ii.  Theatr.  ehem.t  t.  t.-.Od 
cite  encore  du  même  auteur  :  De  secreto  omnium  secretorum  Dei  dono;  Veoet., 
1546,  in-8.  Spistofa  ad  amicttmf  et  d'autres  écrits  cités,  par  Borel. 
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L'esprit  ergoteur  de  la  philosophie  scolastique  avait  pé- 
nétré jusque  dans  l'alchimie.  Voici  les  syllogismes  dont  se  sert 
Pierre  le  Bon  contre  la  réalité  de  Talchimie  : 

«  Aucune  substance  ne  peut  être  transformée  en  une  autre 
espèce,  à  moins  qu'elle  ne  soit  auparavant  réduite  en  ses  élé- 
ments; or  l'alchimie  ne  procède  pas  ainsi  ;  donc  l'alchimie  n'est 
qa'ane  science  imaginaire  (i). 

«  L'or  et  l'argent  naturels  ne  sont  pas  les  mêmes  que  l'or  et 
l'argent  artificiels;  donc,  etc.  » 

Pierre  le  Bon  aurait  eu  parfaitement  raison,  s'il  s'en  était  tenu 
là;  mais,  pour  faire  voir  tout  son  talent  de  sophiste ,  il  s'attache , 
dans  le  chapitre  suivant,  à  prouver,  par  desai^uments  contraires, 
que  l'alchimie  est  un  art  vrai  et  réel. 

Pierre  le  Bon  a  parlé  le  premier  du  vernis  de  poterie ,  fait  avec 
du  plomb  et  de  l'étain  calcinés  (2). 

§  21. 
Blehard  VAm^lrnîm. 

Richard  ou  Rçbert  l'Anglais  vivait  vers  la  même  époque  que 
Pierre  le  Bon.  II  nous  reste  de  lui  un  écrit  alchimique ,  intitulé 
Correeforium  (3),  dans  lequel  on  trouve  peu  d'idées  neuves.  L'au- 
teur admet  également  le  mercure  et  le  soufre  au  nombre  des  élé- 
ments des  métaux.  Il  en  dit  la  raison  :  «  Les  métaux,  tels  que  le 
plomb  et  l'étain,  ont,  quand  ils  sont  à  l'état  de  fusion,  l'aspect 
du  mercure  ordinaire  ;  et,  en  les  combinant  avec  le  soufre ,  on 
obtient  toutes  les  colorations  possibles.  » 
•Fidèle  à  l'esprit  de  son  époque,  il  invoque  le  témoignage  des 
philosophes  anciens  comme  une  autorité  souveraine,  et  comme 
le  seul  moyen  d'initier  l'intelligence  humaine  à  la  vraie 
science  (4). 

(I)  Theatr,  ehem.,  t.  v,  p.  607. 

{t)  Margaréta  pretiosa  ( Mange! ,  BibL  ehim.,  t.  ii).  Videmus,  qiiod  cum 
pinmboiD  et  slanoum  fueront  calcinata  et  oombusta,  quod  post  ad  ignem  con- 
groQia  eonfertiintar  in  vitrum ,  «icat  faeiant  qui  ▼itriflcant  vasa  figiili. 

(â)tibeUiu  utilissiniiif  nepl  x^H<(^>  C">  titolum  feclt  corr«clorinnii;Slraflb., 
1596,  in-s.  Gratarol,  Verx  alchim.scrlpior.  BAle.  ;  1561,  în-fol.  Theai,  chem., 
t.  II.  Blanget,  Bibl.  ehim.,  t.  ti. 

(4)  Stodium  secundiim  doctores  amovet  ignorantiam ,  et  reducil  liiimanuni  in- 
teOectain  ad  feram  acientiam.  Theat.  chem.,  t.  ii,  p.  419. 
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Encore  quelques  siècteSvet  nous  verrons  rauiorilé  des  écoles 
faire  place  à  1- autorité  de  rexpérieiiee.  En  attendant,  noQS  cons- 
taterons que  les  alchimistes  do  moyen  âge  s'acoordsiiefit  déjà 
sur  la  nécessité  d'observer,  oïl,  cMime  ils  s^xprimaient,  eTmt/er 
lanaiure.  Mais  ce  n!étaît  là  poUr  eux  -que  le  moyen  d'aimer  à 
Gôni prendre  et  à  pénétrer  les  secrets  des  philosibphes.  ;  (^  Celui 
qui  ne  joint  pas  la  théorie  à  la  pratique  est,  remarque  Ridiard, 
comme  i'àne  qui  mange  du  foin ,  et  qui  ne  se  rend  pas  compte 
de  ce  qu'il  fait  (1).  » 

Le  Rosariusminor  et  le  Spéculum  alckimùe,  que  Bbrel  et  Gmelin 
attribuent  à  Richard,  appartiennent,  le  premier  à  Arnaud  de 
Villeneuve,  et  le  dernierà  Roger  Bacon; 

'  §22;  ■         ■  V 

«nUlanme  de  Paris. 

Bernard  de  Trévise  parle  d'un  «  maistre  Guillaume  le  Parisien, 
un  grand  clerc,  qui  fdst  saîge^n  cfette  science  (2);  »  et  plus  loin 
il  le  nomme  a  chef  des  escolles  de  Paris  (3).  » 

Lenglet-Dufresnoy  et  Bore!  n'ont  pas  compris  Guillaume  de 
Paris  dans  la  liste  des  alchimistes  du  moyen  âge.  La  Bibliothèque 
de  Mangety  le  Theatrutn  ehemicum,  le  Musewin  hermelieum,ei 
d'aulres  collections  d'otfvrages  alchimiques,  né  contiennent 
aucun  traité  de  Guillaume  de  Paris,  que  Bernard  de  Trévise  dit 
tant  célèbre.  '    '  .    .   ,    ♦ . 

Cependant  le  manuscrit  latin  n®  7147  de  la  Bibliothèque  im- 
périale renferme  un  petit  écrit  alchimique,  sous  la  forme  d'une 
lettre ,  intitulée  Epistola  Ouillielmi  PaHsiensis  ep^dopi  super  al- 
himia  (4).  Ge  Oûîllatfrtc;  évéqtie  dé  Paris  et  alchtmiste ,  est 
Irès-probablemént  èeltiî  que  Bernard  appelle  chef  des  iodes  de 
Paris.  '    I 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  précis  su^  Guillai^me  de 
Paris.  Il  paraiSiS^itvprsé  dans  toutes  les  subtilités  de  la  philosophie 

(1)  Nam  pr«ler  natarcfi  îQiitationein  imiKMsibile  est  ipAit  seerata  pliiloio|»bonim 
ail  perfectum  fineni  perpetrare.  Hi  transeuat  ad  practicam  sicut  asiont  ad  feenain  » 
nesciens  ad  quîd  porrigat  rostrum. 

(2)  opuscule  trèft-exceUent,  etc.;  Anvers,  IM7,  12, p.  166. 

(3)  Ibj4.,  p.  lôS. 

f^)  M*.  7147,  fol.  3ô«44. 
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scolastique  :  son  Éptlre  l'atteste.  Les  termes,  tels  que  quiddité, 
subslanliabflité,  essentiabilité,  et  d'autres  que  l'on  y  rencontre  y 
rappellent  la  lutte  des  nominalistes ,  des  réalistes  et  des  concep- 
lualiçtesy  à  l'époque  d'Âbeil^p^  et. 0e  Guillaume  de  Champeaux. 
Cet  écrit  est  en  dui-m$n»e  sans  intérêt  (1). 

L'auteur  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  contem- 
porain d'Abeilard;  car  il  cite  Arnaud  de  Villeneuve.  Et  comme 
il  est:lui*môme  cité  par  Bernard  de  Trévise,  on  peut  en  conclure 
qu'il  vivait  au  quatorzième  siècle. 

§23. 
Uh  Aleliladste  anonyiKe. 

Dans  le  même  manuscrit  n*"  7147  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale se  trouve,  à  la  suite  de  l'Épitre  alchimique  de  Guillaume 
de  Paris ,  un  Commentaire  inédit  sur  les  paroles  si  connues  de 
saiat  Matthieu  :  Nisi  granum  frumenti  cadens  in  terra  mortuum 
fuerit  y  ipsum  solum  manet;  si  autem  mortuum  fuerit ,  multum 
fructitm  offert. 

Ce  Commentaire ,  qui  est  sans  nom  d'auteur,  est  tout  à  fait 
conçu  dans  l'esprit  des  alchimistes  ;  il  donne  une  idée  exacte  de 
leurs  doctrines.  Oii  y  Tait  surtout  bien  ressortir  la  différence 
qui  existe  entre  la  destruction  par  la  combustion,  et  la  des- 
Iruction  par  la  fermentation.  «  Dans  le  feu,  dit  l'auteur,  toute 
l*espéce  est  abolie;  dans  le  sein  de  la  terre,  le  grain  périt,  il  est 
^ai,  mais  il  n'y  périt  qu'à  la  condition  de  propager  son  espèce. 
Le  grain  que  cherche  l'alchimiste  provient  du  mélange  des  quatre 
êléiucnts,  amené  à  l'étal  aériforme.  De  là  résulte  l'eau,  la  ma- 
tière du  mercure ,  qui  doit  renfermer  l'esprit  fétide  (2).  Travail- 

'1}  Vuici  un  éclianiillon  du  langage  alchimico  scolasUque  de  VEpistola  de 
(juiJUume  de  Paris  :  Ei  est  alla  doclrina  qua:  dicitur  coinposUiva,  scilicel 
quA  composuit  guAXumgue  ipsa  divisU^  inàpiendo  a  maieria  prima,  $cUi' 
cet  a  phncipiis  et  elementU  qua  sunl  ad  composila.  Qux  doclrina  résolu- 
tiva  incipît  a  composUis  et  sunl  ad  simplicia  scilicet  ad  principia  et  ele- 
inenla  qux  dicunturmateria  prima,  ex  qua  fit  elixir  Irûnsmutans  corpora. 
Ns.  7147,  fol.  35. 

(?)  Ma.  7147,  fak.  44.  ffanc  qttidem  parabolam  assumunt  nostri  philoso- 
phi,  qu.t  mi/U  videtur  valde /amiliare  exemplum.  Recordor  enim  quod  alias 
mhi  dictum  est,  quod  aliter  corrumpilur  granum ,  cum  in  ignem  projicitur 
*t  nb  eodem  consumitur,  et  aliter  cum  in  terra  putrescit.  Quoniam  in  igné 
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Ions,  continue-t-il ,  afin  d'arriver  à  faire  ce  que  la  nature  opère 
dans  le  sein  de  la  terre.  C'est  pourquoi  le  soleil  est  le  père,  et 
la  lune  la  mère  (i).  » 

L'auteur  anonyme  de  ce  Commentaire  ne  peut  pas  être  anté- 
rieur au  quatorzième  siècle ,  car  il  cite  Raymond  Lulle. 

Dans  le  même  manuscrit  on  trouve  une  série  de  Reeepies  al- 
chimiques, moitié  en  latin  ,  moitié  en  français. 

Fol.  69  :  ((  S'ensuyvent  plusieurs  gentillesses  et  receptes  dignes 
de  mémoire. 

a  Pour  fondre  cristal  et  semblables  choses. 

a  Prins  salis  petre,  borrax,  ceruse  ana  (parties  égales),  mesle 
ensemble  bien  pulvérisé  avec  huyle  d'œufs ,  ainsi  comme  paste 
et  seiche  ;  icelle  poudre  faira  fondre  le  cristal  et  aultres  choses 
semblables.  » 

Fol.  69  verso  :  «  Pour  faire  bons  creusets. 

((  Prins  des  polz  des  verriers  où  Ton  fait  le  voirre,  qui  ne 
vallent  plus  rien,  et  soyent  très  bien  battuz  en  ung  mortier  de 
fer.  » 

L'auteury  fait  ensuite  ajouter  du  carbonate  de  potasse  (cendres 
davellées),  et  fondre  le  tout. 

Fol.  70  verso  :  «  Pour  faire  bon  lut  des  philosophes. 

u  Prenez  parties  égales  de  verre,  de  chaux  vive,  de  brique 
pilée  et  de  céruse;  pulvérisez  bien  toutes  ces  substances,  et 
faites-en  une  pâle  homogène  avec  du  blanc  d'œuf  (S).  » 

(  ul  modo  loquendk  ttlar  noslrorum)  tola  species  abotUur  ;  $ed  in  terra  sub 
individuo  corrtipio  servatur  species ,  quia  natura  ingeniavit  ad  renovandum 
suai  species.  Granum  nostrum  quod  ars  nostra  qua,rit  primaiia  productione 
natum;  procedil  ex  commixtwne  quatuor  eiemenlontm  in  quamdam  cou- 
densationem  vaporosam,  ex  qua  quxdam  nascitur  aqua,  quas  dicitur  maie- 
ria  mercurii ,  eu  jus  minera  quœdam  oritur^  nt  (erra  qvam  vitrjolnm  nomi- 
nanl,  qux  in  se  dicitur  habere  fœtenfem  spirïlum. 

(1)  iMhorantes  ergo  ut  habeamus  super  terrant  (atequale  natura  sibi  fa- 
bricavit  sub  tfrra.  Unde  pater  ejus  est  sol ,  mater  vero  tuna. 

(2)  Recipe  vilii  parlem  t,  calcis  vivae  partem  i,  tpgulans  pulveris  partem  i, 
ceriiScT  partem  i.  Et  liapc  omnia  piilvemeiitiir  oplmie  et  impastentiir  rom  bIImi- 
mine  ovi. 
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L'auteur  des  Reeeptes  alekmiques,  dont  la  plupart  portent  un 
cachet  vraiment  pratique ,  n'est  pas  indiqué  dans  ce  manuscrit, 
qui  parait  remonter  au  règne  de  Louis  XI  ou  de  Charles  VIII. 


§  24. 
OiloBiar. 

Le  moine  Odomar  pratiquait  l'alchimie  à  Paris  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois.  11 
conseille,  dans  sa  Praclica  ad  discipulum,  de  se  préserver  du 
conlâct  des  vapeurs  mercurielles ,  et  en  général  de  toutes  les  va- 
peurs alchimiques,  en  se  bouchant  les  narines  avec  du  coton 
trempé  dans  de  Thuile  de  violettes  (1). 

Il  enseigne  à  prépare^*  Veau  régale ,  qu'il  appelle  eau  de  calci- 
natioo  de  tous  les  métaux  (aqua  calcinaiionis  omnium  métallo- 
Tum)y  en  soumettant  à  la  distillation  un  mélange  de  parties 
égales  de  vitriol  romain,  de  nitre,  et  de  deux  parties  de  sel 
commun  (2).  a  Cette  eau,  ajoute-t-il  avec  raison,  corrode  tous  les 
métaux,  n 

§25. 
Ortiiolaln. 

Orlholain  exerçait  à  Paris  l'alchimie,  à  peu  près  eu  mémo 
temps  qu'Odomar. 

Un  fait  digne  de  remarque ,  c'est  que  les  époques  auxquelles 
on  cultivait  le  plus  ardemment  l'alchimie ,  à  Paris ,  coïncident 
précisément  avec  les  règnes  des  rois  Jean,  Philippe  le  Bel,  elc  , 
nccusés  par  l'opinion  publique  d'avoir  altéré  les  monnaies. 

)laitre  Orlholain  publia,  en  1358,  sous  le  règne  de  Jean,  sa 
Pratique  alchimique  [Praclica  alchimica),  où  il  décrit  minutieu- 
sement, et  en  termes  parfaitement  clairs,  la  préparation  de 

(t)  Praclica  ad  discipiiliim.Gratarol,  Vera  alchim.,  t.  ii.  Theatr.  chem.,  t.  m. 

[1)  L*acide  solfnrtqne  do  sulfate  de  fer,  en  réagissant  sur  le  oitrale  de  potasse 
^^or  le  chlorure  de  soditim ,  donne  effectivement  raissance  à  an  mélange  diacide 
Bitriqoe  et  d*acide  clilorliydrique  ou  dVau  régale,  qui  passée  dans  le  récipient.  Il 
^e  dans  la  cornue  une  combinaison  d*o«yde  de  fer  avec  la  soute  et  la  po- 
t»se. 
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l>ai^-/bf/ff  «(uciclè  nitrique).  «  Rejetez  ,dtt-il ,  le*^  preaniètos 
gôultes  qui  passeûi  à  la  diistillatioriv  car  c'edt  de  l'eau.  N'ap- 
poses le  récipient  qud  lorsque  Vousi  Verrez  q«'uoe  goulledu 
liquide  que  vous  ferez  tomber  sur  une  lame  de  couteau  Tatlaque 
avec  effervescence.  Ayez  soin  de  bien  adapter  le  récipient  au 
bec  de  l'alambic;  et  chauffez  la  cucurbite  sur  un  bain  de 
cendres,  d'abord  lentement,  puis  à  un  feu  plus  violent,  pen- 
dant plusieurs  heures ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  pass^plus  rien  à  ia 
distillation  (1).  »  :.. 

((  Je  sais ,  ajoute  maître  Ortholain ,  que  Teau-forte  ne  dissout 
pas  Tor,  et  que  y  pour  le  dissoudre,  il  faut  joindre  à  celte  eau  le 
sel  ammoniac  ;  mais  je  ne  veux  pas  en  entendre  parler,  parce 
que  c'est  ainsi  qu'on  détruit  tout  le  métal  et  son  humeur  radi- 
cale. » 

Le  mèn^e  auteur  nous  apprend  que»  {lour  préparer  le  grand 
élixir,  on  emploie  le  mercure,  le  soufre  jaune  (soufre  ordinaire), 
le  soufre  vert  (vitriol)  et  le  soufre  blanc  (salpêtre). 

Ortholain  fait  jouer  un  rôle  important  à  l'influence  des  quatre 
saisons ,  des  sept  planètes  et  des  douze  signes  du  zodiaque. 

Dans  un  chapitre  remarquable  sur  la  distillation  du  vin,  il 
décrit  les  eaux-de-vie  de  différents  degrés  de  concentration ,  et 
il  indique  la  préparation  de  la  quintessence  ou  plutôt  de  la 
prime- essence ^  qui  était  l'esprit- de-vin  absolu. 

«  Mettez,  dit-il,  du  vin  blanc  ou  rouge  de  première  qualité 
dans  une  cucurbite  surmontée  d'un. alambic,  que  vou«  chauf- 
ferez sur  un  bain  de  cendres.  L^e  produit  de  la  distillation  doit 
être  divisé  en  cinq  parties  :  le  liquide  qui  passe  le  premier  e>l 
plus  fort  et  plus  noble  que  les  autres,  parce  qu'il  renferme 
beaucoup  de  quintessence;  celui  qui  vient  après  est  beaucoup 
moins  fort,  le  troisième  l'est  moins  encore,  le  quatrième  ne 
vaut  rien  du  tout  ;  quant  à  la  cinquième  partie,  elle  reste  comme 
résidu  dans  la  lie  au  fond  du  matras.  Le  récipient  est  changé  à 
des  intervalles  égaux.  Chacune  de  ces  eaux  est  séparée,  et  con- 
servée dans  un  vase  particulier.  Les  trois  premières  sont  des 

(1)  Practica  vera  alctiimica  per  roagiatriini  Ortholaiium,  Parisiis  probalaet  n- 
perta,  sab  anno  Dom.  MCCGI.VIII.  Thmtr.  chem,,  ly,  p.  102a. 

Diffiillantur  primn  sexdcciin  giitlo;  cailere,  anicqtiam  recîpiatvr  (  liqiior  ),  et 
corfum  «gnum  est,  quamloaqna  filile^inatica  exivit,  qiiod  homo  fMNMt  uDiimcul- 
telliiin  modicuii)  caleraciuin  hiI)  naso  alambici,  et  CNâ|)ectcl  donec  uim  gntUcadat 
super  ciilieniim,  qiiod  si  hiiMiat  et  ni;{re<cat,  liim  teressit  aqua  pliteginatica,  etr. 
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eauz  nnhnles  j  parce  qu'un  drap  trempé  dans  ces  eaux  brûle 
sans  se  consumer.  Si  le  drap  fr^est  pas  réduit  en  cendres, 
c'est  le  phlegme  (eau)  de  Teau  ardente  qui  l'en  préserve  {non 
consumitur,  et  hoc  est  prtffitet^  phiefptâ  quod  inest  in  ipsis). 
Pour  séparer  ce  phlegme,  on  soumet  chacune  de  ces  eaux 
fia  première,  la  dettxîème  et  la  troisième)  à  une  nouvelle  distil- 
lation, à  unr  feu  très-modéré  {cum  igni  m€diocri',non  nttnisforii), 
et  après  que  les  deuK  tiers  ont  passé  dans  le  rédipient,  on  arrête 
l'opération;  oe  qui  reste  dans  le  matràs  est  rejeté.  On  renouvelle 
la  même  (Kstiltation  trois  fbis,  jusqu'à  ce  qu'oA  obtienne  de 
Teau-de-vie  rectifiée  (a jrira  viUe  rectifieata).  On  reconnaît  que 
celle-ci  est  parfaite  lorsque  \e  drap  qui  en  est  imprégné  brûle 
totttà  fait,  de  manière  à  se  réduire  en  cendres  (i).  » 

A  côté  de  c^  fait€^,  exposés  avec  une  extrême  clarté,  on 
rencontre  Tinfluenee  alors  toute^puissante  des  doctrines  alchi- 
miques. 

Voici  le  moyen  qu'enseigne  Ortholain  pour  préparer  l'élixir 
qui  doit  changer  le  plomb  en  or  : 

«On  Tait,  pendant  douze  jours,  digérer  dans  du  fumier  de 
cIk^iiI  des  sucs  de  ipercuriale  {mercurialis^ ,  de  pourpier  (partn- 
laca)  et  de  chélidoii^e  (chelidonia).  Au.  bout  de  ce  temps ,  on  en 
relire,  par  la  distillation ,  un  suc  roiige.  On  remet  celui-ci  dans 
flu  fumier  de  cheval'^  il  en  provient  des  vers  qui  se  mangent  les 
uns  les  autres  jusqu'à  un  seul.  Celui-là,  on  le  soigne  particu- 
lièrement ;  on  le  HMrrit  avec  les  trois  plantes  indiquées ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soil  devèhu'gros  et  semblable  à  un  crapaud.  Alors 
on  bouche  le  vase,  on  le  met  sur  le  feu ,  et  Tanimai  noeurt  aus- 
^\^i;  puis  on  l'incinère  de  manière  à  le  réduire  en  poudre. 
Knfia,  cette  poudre  est  mêlée  avec  Thuile  de  vitriol  jusqu'à  con- 
!^istance  pâteuse.  Poor  réprouver,  on  la  projette  sur  du  plomb 
fondu.  Si  le  plomb  est  teint  et  se  convertit  en  or  pur,  Tœuvre 
«(ira  parfait  (i).  » 

'1.)  Et  «f  paanuft  lineiit  in  ipia  tiiig«iiir  et  igni  approximadir,  inflanMnatnr  et 
<»Dsumi|iir;etboc  est  certoro  «gBom  perieclionis.  Thealr.  chem.,  t.  iv,  p.  |038. 
(3)  Tkeatr,  chem.,  t.  iv,  p.  1041. 
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§26. 


G.  Ripley,  Anglais  et  chanoioe  de  Bridlington,  dans  le  diocèse 
d'Tork,  se  livra,  dans  la  seconde  moitié  do  quinzième  siècle, 
aux  opérations  de  l'art  hermétique.  Il  voyagea  quelque  temps  en 
Italie,  pour  développer  ses  connaissances ,  et  gagna  les  boaoes 
grâces  du  pape  Innocent  VIII ,  qui  le  nomma  prélat  domestique 
et  maître  des  cérémonies.  De  retour  dans  son  pays,  Ripley  entra 
dans  l'ordre  des  Carmes,  et  composa,  dans  la  retraite,  les 
ouvrages  qui  portent  son  nom.  U  mourut  en  1490.  Ses  confrères, 
qui  ne  comprenaient  rien  aux  travaux  de  Ripley,  Taccusèrent 
de  magie.  Théod.  Mundanus(l)  raconte  que  Ripley  pratiquait 
i'aichimie  avec  tant  de  succès ,  qu'il  fut  à  même  d'avancer  aux 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  la  somme  de  100,000 
livres  d'or,  pour  la  défense  de  111e  de  Rhodes  contre  les  Turcs, 
commandé^  par  Mahomet  H. 

Le  livre  des  douze  portes  {2)  est  le  titre  du  principal  ouvrage  de 
G.  Ripley.  Il  traite  de  la  préparation  de  la  pierre  philosophale, 
divisée  en  douze  parties ,  appelées  les  douse  partes ,  savoir  :  la 
calcination,  la  solution,  la  séparation ,  la  combinaison,  la  pu- 
tréfaction, la  congélation,  la  cibation  (nutrition),  la  sublimatioD, 
la  fermentation,  Texallation,  la  multiplication,  et  la  projection. 
Cet  ouvrage  est  rempli  d'allégories  et  d'images.  En  voici  un 
échantillon  : 

«  Ainsi  donc,  pour  me  résumer,  il  faut,  dit-il,  commencer 
au  soleil  couchant,  lorsque  le  mari  rouge  et  l'épouse  blanche 
s'unissent  dans  l'esprit  de  vie ,  pour  vivre  dans  l'amour  et  dao5 
la  tranquillité ,  dans  la  proportion  exacte  d'eau  et  de  .terre.  De 
l'occident  ayance-toi  à  travers  les  ténèbres  vers  le  septentrion; 
altère  et  dissous  le  mari  et  la  femme,  entre  l'hiver  et  le 
printemps;  change  l'eau  en  une  terre  noire,  et  élève-toi,  à 
travers  des  couleurs  variées, 'vers  l'orient,  où  se  montre  la 
pleine  lune.  Après  le  purgatoire  apparaît  le  soleil  blanc  el 
radieux;  c'est  l'été  après  l'hiver,  le  jour  après  la  nuit.  La  terre 

(1)  EpUt.  ad  ËdiD.  DickinsoD  ;  Oxon.,  1686. 

(2)  Uber  duodecim  portarum.  Manget,  Hibl.  chim.,  t  ii,  p.  275.  —  Thealr- 
chem,,  t.  II. 
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et  Teau  se  sonl  transformées  en  air;  les  ténèbres  sont  dis- 
persées ,  et  la  lumière  s'est  faite.  L'occident  est  le  commence- 
ment de  la  pratique ,  et  l'orient  le  commencement  de  la  théorie  ; 
le  principe  de  la  destruction  est  compris  entre  l'orient  et  l'occi-^ 
dent,  » 

Ce  langage,  qui  ressemble  à  une  série  de  logogriphes ,  paraît 
roaler  principalement  sur  la  proportion  et  la  calcination  des 
amalgames  d'or  et  d'argent,  sur  la  sublimation  des  sulfures  et 
des  chlorures  de  mercure. 

Borel  attribue  à  G.  Ripley  un  grand  nombre  de  petits  traités 
saos  valeur,  et  dont  plusieurs  paraissent  être  d'une  date  plus 
rébenle  (i).  La  plupart  se  trouvent  imprimés  dans  le  Theatrum 
chemicum  britannicum  d'Ashmole. 

§  27. 
Wmwmmrd  4e  Trêves. 

Bernard  de  Trêves  a  été  jusqu'ici  confondu,  par  presque  tous 
les  auteurs,  avec  Bernard  de  Trévise.  La  Réponse  à  Thomas  de 
Bologne  est  faussement  attribuée  à  ce  dernier  (2).  Elle  appar- 
tient à  Bernard  de  Trêves ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  comme  le  démontre  le  manuscrit  n*  266  (suppl.  lat.  4) 
de  la  Bibliothèque  impériale.  On  y  lit ,  fol.  43  :  Explicit  trae- 
tatvs  responsionis ,  etc.j  missus  per  me  Bemardum  pro  nune 
nvem  Trevirensem.  Anno  Domini  1385,  Jinilus  in  die  St,  Dio- 
nysH. 

Cette  Réponse  ne  contient  rien  de  remarquable  (3).  Quant  à 

(1)  Voici  les  titres  de  ces  traités  :  àiedulla  philosophie  chimicx;  —  Liker 
de  mercurio  philosophorum  ;  —  Clavis  portx  aurex;  —  Philonium  alchimi- 
ifarum  ;  Fvpilla  aichemUc ;  —  Concordanlia  Raymundiel  Guidonis  ; —  Via- 
ficttfli;-.  Caniilena;^  Spittola  ad  regem  Sduardum;  —  Axiomata  pMlO' 
^phiea;  —  The  vision  ;  Mystery  ofalehymists  ;  —  Verses  belonging  to  an  em- 
^itmatical  scrowle. 

(2)  Gmelin  (  Geschiehte  der  ChemU^  1. 1,  p.  1S9  )  et  Leoglet-Dufresnoy  se  sont 
trompés,  en  faisâot  de  Bernard  de  Trères  et  de  Bernard  de  Trévise  un  seul  et 
même  personnage. 

'3)  te  ms.  n**  7927  Colb.  donne  une  ancienne  traduction  française  de  la  Bes- 

3  3 
ffinte  de  Bernard  de  Trêves, 
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la  lettre  de  lliomas  de  Bologne  sur  la  pierre  philo$ophaleyàdre$$ée 
à  Bernard  de  Trévise,  on  n'y  tpoute-qiie  des  idées  générales 
sur  la  nature  des  végétaux  et  des  minéraux.L'aiiieiirdU  (manoscr. 
indiqué ,  fol.  6)  qu'il  avait  envoyé  au  roi  de  France  (Charles  \) 
et  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Béihune  un  philtre  que  ce$  sei- 
gneurs lui  avaient  demandé  ob  amoris'oausam  y^i  qu'il  Tavait 
trouvé  très* efficace ,  d'après  les  expériences  qu'il  en  avait  faites 
sur  ses  domestiques. 

Bernard  de  Trêves  a ,  en  outre ,  composé  une  espèce  de  chres- 
tomathie  alchimique ,  dans  laquelle  on  trouve  des  fragments  de 
saint  Thomas  d'Aquin  ^  de  Haly^  roi  des  Arabes,  d'Arnaud  de 
Villeneave.  Cet  ouvrage  n'a  pasétéy  quenotissachions^  imprime. 
Il  porte  la  date  de.l'année  1366  (I). 

§28. 
diean  de  li4iqu€ft«tihui«  {ioannes  de  Rupeseissa). 

Jean  de Roquetaillade ,  plus  connu soùs le  nomdei^p^ffssf/, 
de  l'ordre  de  Saint-François ,  Vivait,  au  milieu  et  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  à  Aurillaë'  en  Auvergne.  Il  ne  s'occupait 
pas  seulement  de  science  hermétique,  mais  il  se  disait  inspiré 
de  Dieu ,  et  répandait  deé  profihéties  sur  le  sort  des  souverains, 
et  particulièrement  du  pape.  C'est  pourquoi  Innocent  VI  le  fil, 
en  1357,  mettre  en  prison,  où  probablement  il  est  mort  (2).  Son 
corps  fut  enterré  à  Villefranche ,  près  de  Lyon. 

Il  nous  reste  de  lui  :  Uber  lucis  et  Idber  de  consideraiione 

'  quint»  essenti»  (3),  sans  compter  plusieurs  autres  écrits  que 

Borel  attribue  à  Jean  de  Roquetaillade  (i).  Le  petit  traité  qui  a 

pour  titre  :  lAber  magistri  Joannis  de  Rttpescis$a  de  confeetione 

veri  lapidis  philosophorum ,  paraît  supposé. 

Jean  de  Roquetaillade,,  que  |es  adeptes  vénèrept  coniipe  un  de 

(1)  Summa  collecta  ex  libris  philosoph.,  per  phitosopkum  Bernardum  1^- 
virensem^ §U.,  anno  1366,  prima. d^emliri»>,  • 

(2)  Lq6.  W«diiig,  Annales  min^.,  ad  anntm  1357.-?*  J.  TriUiemiuit,  Annales 
flirsugiemesS.  GaUi,  1690,  in  fol.,!,  ii,  p.  225. 

(3(1  MtLn^Bm.  cAln.,  t.  II.  Ver»  alchim.9cr%pt.y  auct  GnUn>l  ;  BtstL,  itf  <p 
in-fol.,  t.  II. 

(4)  Liber  de  alcliimia.  —  Compendîum  arlis.  —  AbbreYiatio.  —  Tliesauiu» 
niundi —  Liber  de  secretis  secreloruni. 


leurs  grands  maîtres ,  se  vantail  de  posséder  une  quintessence 
donl  uone  partie  pouvait  changer  cent  parties  de  mercure  en  ar« 
geut  on  en  or.  Il  en  donne  «  à  sa  manière^  la  deseriptioTi. 

«  Prenez ,  dît-il ,  parties  égales  de  salpêtre,  de  vitriol  romain, 
et  une  matière  de  vil  priz^  qui  se  trouve  partout  (l'aqleur  ne 
la  nomme  pas  ;  mais  >on  verra ,  d'après  ccl  ^ui  va  suivre ,  que 
c'était  du  sel  commun).  Ajoutez-y  une  partie  dé  mercure;  et 
soumettez  le  tout  à  la  sublimation.  Vous  obtiendrez  ainsi  le 
mercure  sublimé,  pur  de  sa  noirceur  terrestre,  et  blanc  comme 
de  la  neige  (1).  n  —  C'était  là  du  calomélas  (protochlorure  de 
mercure). 

«Préparez  ensuite,  continue  Tauteur,  de  Teaû-forte  avec  du 
salpêtre  et  du  vitriol  romain,  dissolvez  le.  mercure  blanc,  et 
chauflez  le  toui  dans  un  appareil  distiUàtoire  :  vou^  verrez  Tâme 
ou  Tesprit  blanc  du  mercure  s'élever,  et  ^'attacher  aux  parois  et 
au  sommet  du  vase,  n       ' 

VetpriiUanedu  mercure  était  évidemment  le  sublimé  corrosif 
(deutochlorure  de  mercure). 

D  serait  inutile  de  relater  toutes  les  opérations  auxquelles 
Jean  de  Roquetaillade  prescrivait  de  soumettre  T^sprit  du^mer- 
cure;  car  les  noms  de  lait  virginal,  de  soufre  invisible,  etc., 
qui  s'y  trouvent,  s'appliquaient  à  des  substances  trèi}*diverses  (2). 

Toutes  les  éditions  du  Livre  de  la  lumière  donnent  la  :figure 
du  fourneau  chimique  (espèce  de. fourneau  &  réverbèire)  dans 
lequel  Jean  de  Roquetaillade  ftûsait  cuire  son  œuf  philosophique, 
d'où  devait  sortir  la  merveilleuse  quintessence. 

BartliéleBijr  TAiifUls. 

Cet  auteur,  sur  la  vie  dùqn^l  nous  n'avons  que  fort  peu  de 
détails,  ne  doit  pas  être  précisément  compté  au  nombre  des 

(I)  RappelMis  que  le  nitmHB  At  potaske  (salpélre) ,  le.vttriol.  romain  (sut£ale 
decuifre)  et  le  chlorure. de  i^niiti in  {»n\  CQttmuiD),  doâtieiit  lieu  ^  une  réaction 
de  laquelle  résolte  de  l'eau  régale*  C'/BSi  Peau  régale qjui  conferlit  ensuite  le  mu- 
nre  en  un  produit  blaoc  (clilorure  de' mercure),  qui  se  sublime  et  se  fixe  "aux 
larties  refroidies  de  Tappareil. 

{¥)  Liber  lucis^  in  Secret.  alchemiXj  etc.  Opéra  Dan.BroucliuiAÎi  ;  Colon,  Agripi;. 
l'>T9, 4.  Manj^et,  fiihl.  Mm.,  t.  ii.  Theatr.  chem  ^  U  ui. 
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alchimistes.  Nous  ne  le  mentionnons  ici  que  parce  qu'il  a  com- 
posé un  ouvrage  très-remarquable ,  de  Rerum  proprieiatHms, 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Propriétaire  (1).  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  possède  plusieurs  manuscrits,  très- 
estimés ,  d'une  traduction  française  du  livre  des  Propriétés  des 
choses,  faite  en  1372,  par  ordre  de  Charles  V,  roi  de  France. 
((  Ce  livre  fut  translaté,  l'an  de  grâce  mil  cccLZxn,  par  le  com- 
mandement de  tres-puissaut  et  noble  prince  Charles ,  le  quint 
de  son  nom ,  œgnant  en  ce  temps  en  France  puissamment.  Et  le 
translata  son  petit  et  humble  chapelain,  frère  Jehan  Corbecbon, 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin;  maistre  en  théologie  de  la  grâce  et 
promotion  dudit  seigneur  tres-excellent.  Amen  (2).  » 

Ce  livre  français ,  qui  parait  préférable  au  travail  original , 
renferme  un  grand  nombre  de  documents  précieux  «pour  This- 
toire  des  arts  et  des  sciences  au  moyen  âge.  C'est  une  véritable 
encyclopédie  :  il  y  est  question  de  zoologie,  de  botanique,  de 
médecine,  de  chimie,  de  géographie,  de  mathématiques,  de 
musique,  etc.  La  partie  qui  concerne  les  minéraux  et  les  métaux^ 
est  assez  faible,  et  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau.  Voici  ce  qui 
est  dit  de  l'or  et  du  mercure  : 

a  L'or  est  mis  au  feu ,  il  ne  perd  point  de  sa  pesanteur  et  ne 
apetise  point;  mais  s'il  y  a  d'ordure  mellé  avecques  Tor,  elle  s'en 
départ  quand  l'or  se  fond  par  la  force  du  feu  ;  et  adonc  l'or  de- 
meure plus  pur  et  plus  cler.  » 

C'est  l'affinage  de  l'or  par  le  plomb,  procédé  connu  depuis 
longtemps. 

«  Le  vif-argent,  quand  on  le  met  au  feu,  se  tourne  en  fumée, 
et  cette  fumée  nuist  moult  à  ceulx  qui  sont  près;  car  elle  les  fait 
paralitiques  et  trembler  les  membres,  pour  les  nerfs  qu'elle  a 
amoillis.  » 

C'est  la  première  description  exacte  qui  ait  été  faite  des  acci- 
dents auxquels  peuvent  donner  lieu  les  vapeurs  mercurielles. 
On  s'étonne  que  l'auteur  n'ait  pas  en  même  tenaps  si^alé  les 
dangers  des  vapeurs  arsenicales. 

Barthélémy  attribue  au  diamant  des  propriétés  miraculeuses 
qui  semblent  expliquer  pourquoi  ce  minéral  a  été  de  tout 
temps  le  plus  bel  ornement  de  la  toilette  des  femmes. 

(t)  Voyez  Les  manuscrUg  français  de  la  Bibliothèque  rotfale ,  cCr.,  P^^ 
M.  Ptulin  Paris ,  f.  i,  p.  261. 
())  Msfl.  n^"  6802,  et  n""  6660^  Colb. 
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«  Cette  pierre  y  dit-il,  vault  moult  à  celluy  qui  la  porte ,  contre 
seseDDemis  et  contre  forcenerie,  et«  contre  malvais  songes  et 
fantosmes ,  et  contre  venin ,  et  contre  les  diables  qui  couchent 
avecques  les  femmes  en  espèce  de  hommes,  n 

Dans  le  chapitre  sur  la  mandragore ,  nous  avons  vu ,  pour  la 
première  fois,  employé  le  nom  de  pommes  de  terre;  seulement 
ce  mot  s'applique  ici  aux  tubercules  de  la  mandragore,  n  Ceux  qui 
arrachent  la  mandragore  se  gardent  bien  que  le  vent  ne  leur 
soit  contraire ,  et  font  trois  tours  avec  une  espée  autour  de 
rherbe.  » 

L'un  des  documents  les  plus  curieux  qu'on  trouve  dans  le 
Propriétaire  est  celui  qui  traite  de  la  raffinerie  du  sucre.  Le  voici 
eu  entier  (4)  : 

«  Sucre  est  en  latin  appelé  sucara,  et  est  fait  de  roseaux  qui 
croissent  es  viviers  qui  sont  près  du  Nil;  et  le  suc  de  ces  roseaux 
est  doux  comme  miel ,  et  en  fait-on  le  sucre  par  le  cuire  au  feu , 
ainsi  comme  Ton  fait  le  sel  d'eaue  (2)  ;  car  on  pile  ces  roseaux, 
et  puis  les  met-on  en  la  chaudière  sur  un  feu  qui  n*est  pas  fort, 
où  il  devient  dessus  comme  escume,  et  puis  le  meilleur  et  le  plus 
espais  s'en  va  au  fond  ;  et  ce  qui  est  vil  et  plein  d'escume  demeure 
par-dessus  et  n'est  pas  si  doux  comme  l'autre,  et  ne  croque  point 
entre  les  dents  quand  on  le  mâche ,  mais  se  fond  tout  en  eaue. 
On  met  le  bon  sucre,  en  bons  vaisseaux  ronds,  sécher  au 
soleil,  et  là  s'endurcit  et  devient  blanc,  et  l'autre  demeure 
jaune.  » 

Ainsi ,  la  concentration  du  suc  de  roseaux  à  un  feu  modéré,  la 
cristallisation  du  sucre  dans  des  vaisseaux  appropriés,  et  la  sépa- 
ration  du  sucre  des  matières  étrangères  non  cristallisables,  etc., 
enfin  tous  les  éléments  de  l'affinage  du  sucre  se  trouvent  indi- 
qués dans  ce  passage  ,  écrit  il  y  a  plus  de  quatre  cent  cinquante 
ans. 

Le  chapitre  xv  du  même  manuscrit,  relatif  à  la  géogra- 
phie, contient  des  documents  très-précieux  pour  l'histoire  des 
sciences  au  quatorzième  siècle. 

a  France.  —  En  France  a  moult  de  nobles  quarrieres  où  Ton 
prend  les  pierres  pour  faire  les  nobles  édiGces,  et  en  particulier 

(1)11$.  n"*  6869,  Colb-,  ciiap.  xtii. 

2  2 
(2)  Sel  de  cuisine  préparé  par  Pévaporation  des  eaux  de  fontaines  chargées  de 
cbtonire  de  todiam. 
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la  pierre  en  loul  Paris,  eu  esllc  piastre  en  grand  foison;  leque 
est  comme  verre  (4)  quand  il  est  cru,  ettlur  comme  pierre. 
El  quand  il  est  cuit  et  dèstreiupé  d'eau  ,  îl  se  convertît  en  cy- 
ment,  dont  on  fait  les  parois  et  les' bèaûlx  édifices,  et  les  pave- 
ments des  maisons.  —  El  combien  (Jue  France  ait  de  nobles 
cités  et  de  grand  renom ,  toutefois  Paris  est  le  principal,  et  à  bon 
droit.  Car,  comme  Athènes,  mcre  de  sapienèe,  Paris  reçoit  de 
toutes  les  parties  du  monde  ceulx  qui  à  luy  viennent,  et  trouve 
à  chascun  ses  nécessités  et  les  gouverne  paisiblement.  Paris  est 
une  cité  très  puissante  en  richesses  et  en  marchandises  et  en 
bon  air,  et  sur  bonne  rivière  pour  les  clers,  et  qui  a  champs  et 
prés  et  montagnes  pleines  de  beauté  pour  récréât  la  veue  des 
escolliers,  quand  ils  sont  lassés  de  travailler  et  d'estudier.  El 
les  rues  et  les  maisons  de  Paris  sont  moult  propres  pour  les  es- 
colliers. 

«  Flandre.  —  Les  gens  de  Flandre  généralement  ont  beaulx 
visaigcs  et  piteux  cuer  et  doulx  langage  et  tnesme  maintieng.  — 
En  Flandre  a  bons  ouvriers  de  drap  de  faine.  Ils  pourvoient  de 
draps  &  une  grande  partie  du  monde ,  lesquels  ils  font  de  laines 
d*Angleleri*e ,  et  les  envoyent  par  tout  le  monde  par  mer  et  par 
terre.  —  Flandre  est  un  plat  païs  qui  porte  du  bled  en  aucuns  et 
des  arbres;  mais  il  y  a  peu  de  bois.  Pour  ardoîr  Wsfont  leur  feu 
de  tourbes  de  terre,  quUls  prennent  en  marais,  dont  le  feu  est 
moult  chault,  et  plus  fort  que  de  busches.  Mais  il  n'est  pas  si 
prouffitable  ne  si  honorable,  ne  si  sain ,  et  la  cendre  n*est  pas  si 
bonne. 

a  Lorraine,  —  Il  y  a  eaux  médicinales  qui  guérissent  diverses 
maladies  quand  on  en  boit."* 

«  Angleterre,  — Angletei^re  est  un  paTs  fallacieux,  et  les  gens 
sont  enclins  à  jouer  et  à  esbattre,  les  Anglais  ont  te  cuer  et  la 
langue  si  branle,  et  la  main  encores  plus. 

a  Saxe,  —  Saxonie  a  nobles  montaignes  où  Ton  prend  pierres 
qui  par  force  de  feu  se  convertissent  en  airaing,  et  Ty  a  nobles 
rivières  à  grand  foison  qui  courent  par  lè  païs.  Saxonie  a  fontaines 
salées  dont  on  fait  le  sel  blanc.  Et  il  y  a  moult  de  cités,  villes  et 
chasteaulx  Ires-forts,  tant  es  montagnes  qùè' en  plaiin  païs;  près 
de  la  montagne  où  Ton  prend  le  cuivre,  il  y  a  un  autres  mont  dont 
les  pierres  sentent  les  violettes  à  odorer. 

(1)  Suirale  de  cliaiix  crlsUIlisé,  lamellaire  et  transparent.  On  en  rencontre  en- 
core aiijourdMiui  dans  les  carrière.*  de  Montmartre. 
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«  Thuringe.  —  Les  gens  de  Thuringe ,  selon  le  nom  de  leur 
langue,  sont  durs  et  cruels  contre  leurs  ennemis,  et  sont  gr&ns 
et  forts  de  corps  et  hardis  de  cuer,  de  grand'constance.  Cette 
terre  est  ainsi  comme  toute  close  de  monlaignes,  et  dedans  elle 
est  pleine  de  bleds  et  de  vins  en  aulcuns  lieux,  et  de  villes  et  de 
fors  cbasteatix,  tant  es  montagnes  confime  en  plat  païs.  —  Et  il 
s'y  treuve  !«s  minières  de  plusieurs  metaulx  es  montagnes  du 
paîs.  » 

Ces  renseignements  donnent  pout  ainsi  dire  la  physionomie 
des  pays  où  se  trouvaient,  concentrés  au  moyen  ftge,  les  élé< 
ments  de  la  civilisation. 

§30. 
Apollonlvs. 

Les  figures  hiéroglyphiques  et  alchimiques,  auxquelles  les 
adeptes  donnent  un  sens  allégorique ,  étaient  fort  à  la  mode  du 
temps  de  picolas  Flamel.  Il  y  avait  des  traités  d'alchimie  qui,  au 
lieu  do  texte,  contenaient  des-  images  plus  ou  moins  bizarres , 
faisant  allusion  aux  secreïs  de  Tœuvre. 

Les  Fleurit  d' or  àe  maître  Apollonius  sont  un  traité  de  ce  genre. 
H  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé.  On. le  trouve  dans  le  manus- 
crit  n*"  7452  de  la  Bibliothèque  impériale ,  sous  le  titre  :  Exposi- 
tiones  quas  magisler  Apollonius  Flores  aureas  ad  eruilHionem  ci 
cognitionèm  omnium  scienUaruni  et  natvraiium  artiùm  gênera- 
Hier  et  eompetenier  appellavit  ;  hoc  opus  Salomonis  Machinei  et 
Euclidii  auetmitaie  maxima  compositum  est;  accedvnt  figurer . 
L'écriture  du  manuscrit  est  du  quatorzième  siècle. 

C'est  Talchimie  réduite  en  figures  symboliques  et  cabalistiques. 
Cet  écrit  a  quelque  analogie  avec  l'ouvrage  de  Pierre  d'Abano, 
que  nous  avons  ïait  connaître  plus  haut  (i). 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  maître  Apollonius , 
l'auteur  des  Fleurs  d^or.  Il  ne  parait  pas  identique  avec  Apol- 
lonius de  Tyane,  qui  vivait  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
et  qui  était  étranger  aux  pratiques  de  Talcbimie.  On  ne  le  trouve 
pas  sur  la  liste  des  alchimistes  de  Naxari  et  de  P.  Borel  (2). 

(I)  Vny.  pw  4M. 

!))  Naiari,  P.  Borel,  Borrichius  cl  Lcnglet-DuffesMy,  qui  prétendent  avoir 
donné  le«  caUlogue»  tes  plus»  complets  d^s  aift^'urfi  d'alchimie,  citent  souvent  ttes 
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§  31. 
rVicolaa  Flamel. 

Nicolas  Flamelf  natif  de  Pontoise,  près  de  Paris,  occupait, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  une  échoppe  d'écrivain  public 
près  de  Téglise  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  et  vivait,  avec 
sa  femme  Perrenelle,  du  revenu  de  sa  modeste  profession.— 
G*est  lui-même  qui  nous  apprend  comment  il  parvint  à  posséder 
la  pierre  philosophale^  et  comment,  de  pauvre  qu'il  était,  il 
devint  un  des  hommes  les  plus  riches  de  son  temps.  Laissons-le 
raconter  son  histoire  : 

a  Encore  que  moy,  Nicolas  Flamel,  escrivain  et  habitant  de 
Paris  en  cette  année  1399,  et  demeurant  en  ma  maison  en  la  rue 
des  Escrivains  (1),  près  la.  chapelle  Saint-Jacques  de  la  Bou- 
cherie; encore ,  dis-je,  que  je  n'aye  appris  qu'un  peu  de  latin, 
pour  le  peu  de  moyens  de  mes  parents,  —  je  n'ay  laissé  d'en- 
tendre au  long  les  liures  des  philosophes^  et  d'apprendre  en 
iccux  leurs  tant  occultes  secrets.  •—  Donc  moy,  Nicolas  Flamel, 
escrivain,  ainsi  qu'après  le  deceds  de  mes  parents  je  gagnois 
ma  vie  en  nostre  art  d'escriture,  faisant  des  inventaires,  dressant 
des  comptes  etarrestant  les  despenses  des  tuteurs  et  mineurs,  il 
me  tomba  entre  les  mains,  pour  la  somme  de  deux  florins,  un 
liure  doré  fort  vieux  et  beaucoup  large;  il  n'estoit  point  en  papier 
ou  en  parchemin  comme  sont  Içs  autres,  mais  seulement  il 
estoit  de  cuivre  bien  délié,  toutes  gravées  de  lettres  ou  figures 
estranges;  et  quanta  moy  je  croy  qu'elles  pouvoienl  bien  estre 
de  caractères  grecs  ou  d'autre  semblable  langue  ancienne.  Tant 
y  a  que  je  ne  les  sçavois  pas  lire ,  et  que  je  sçay  bien  qu'elles 
n'estoienl  point  noies  ny  lettres  latines  ou  gauloises;  car  nous  j 
entendons  un  peu.  Quant  au  dedans,  ses  feuillet d'escorce  estoient 
gravées  et  d'une  très  grande  industrie,  escrites  avec  une  pointe 
de  fer,  en  belles  et  très  nettes  lettres  latines  colorées.  Il  conte- 


ouvrages  (8808  indicalion  de  date  ni  de  lieu  )  qu'il  nous  t  été  impossible  de  retrou- 
ver ni  dans  les  bibliullièques  publiques  de  Paris,  ni  dans  le  catalogue  (éiw^ral des 
maniiscrils  des  bibliotlièques  de  France,  d'Espagne,  d'Italie,  etc.,  publié  par 
llaenle,  Leips.,  1830;  tandis  que  d'autres  ouvrages,  que  nous  avons  fait  conoaltrt, 
n'ont  pas  été  indiques  par  ces  auteurs. 
(1)  Cette  rue  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Nicolas  Fiamei. 
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ooil  trois  fois  sept  feuillets ,  le  septiesme  desquels  estoit  tousjours 
saDs  escriture ,  au  lieu  de  laquelle  il  y  avoit  peint  une  verge  et 
desserpeos  sengloutissans;  au  second  septiesme,  une  croix  où 
un  serpent  estoit  crucifié;  au  dernier  septiesme  estoient  peints 
des  déserts,  au  milieu  desquels  couloient  plusieurs  belles  fon- 
taines, dont  sortoient  plusieurs  serpents  qui  ccuroient  parcy  et 
par  là.  Au  premier  des  feuillets  il  y  avoit  escrit  en  lettres  grosses 
capitales  dorées  :  Abraham  le  Juif  ,  pr^ge  ,  prestre  leyite,  as- 
trologue ET  PHILOSOPHE,  .A  LA  CENT  DES  JUIFS,  PAR  L'IRE  DE  DlEU 
DISPERSÉE  AUX  GAULES,  SALUT.  D.  I. 

a  Celuy  qui  m'avoit  vendu  ce  livre  ne  sçavoit  pas  ce  quMl  valoit, 
aussi  peu  que  moy  quand  je  l'acheptay.  Je* crois  qu'il  avoit  esté 
desrobé  aux  misérables  Juifs ,  ou  trouvé  quelque  part  caché  dans 
Fancien  lieu  de  leur  demeure.  De  ce  Hure  au  second  feuillet,  il 
consoloit  sa  nation.  —  Au  troisiesme  et  en  tous  les  autres  suivans 
escrits,  pour  ayder  sa  captive  nation  à  payer  les  tributs  aux  em- 
pereurs romains,  et  pour  faire  autre  chose  que  je  ne  diray  pas, 
il  leur  enseignoit  la  transmutation  métallique  en  paroles  com- 
munes, peignoit  les  vaisseaux  au  costé ,  et  advertissoit  des  cou- 
leurs et  de  tout  le  reste,  sauf  de  premier  agent  duquel  il  n'en 
disoil  mot,  mais  bien  il  le  peignoit  et  figuroit  par  très-grand 
artifice.  —  Donc  le  quatriesme  etcinquiesme  feuillet  estoit  sans 
escriture  y  tout  remply  de  belles  figures  enluminées;  car  cet 
ouvrage  estoit  fort  exquis.  Premièrement  il  peignoit  un  jeune 
homme  avec  des  aisles  aux  talons,  avec  une  verge  caducé 
en  main,  entortillée  de  deux  serpens,  de  laquelle  il  frappoit 
une  salade  qui  luicouvroit  la  teste  :  il  sembloit,  à  mon  petit 
advis,  le  dieu  Mercure  des  payens  ;  contre  iceluy  venoit  courant 
et  volant  à  aisles  ouvertes,  un  grand  vieillard,  lequel  sur  sa  teste 
avoit  un  horloge  attaché,  et  en  ses  mains  une  faulx  comme  la 
Mort 9  de  laquelle ,  terrible  et  furieux,  il  vouloit  trancher  la  teste 
à  Mercure.  A  l'autre  face  du  feuillet  quatriesme,  il  peignoit  une 
belle  fleur  en  la  (omité  d'une  montagne  très-haute,  que  l'aquilon 
esbranloit  fort  rudement;  elle  avoit  le  pied  bleu ,  les  fleurs  blan- 
ches et  rouges,  les  feuilles  reluisantes  comme  Tor  fin,  à  l'entour 
de  laquelle  les  dragons,  griffons  aquiloniens,  faisoient  leur  nid 
et  demeurance.  Au  cinquiesme  feuillet  y  avoit  un  beau  rosier 
tieury,  au  milieu  d'un  beau  jardin ,  eschelant  contre  un  chesne 
creux,  au  pied  duquel  bouillonnoit  une  fontaine  d'eau  tres- 
blanche,  qui  s'alloit  précipiter  dans  les  abysmes,  passant  néant- 
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moins  premièrement  entre  les  mains  d'iniinis  peuples  qui  foùil- 
loienten  terre,  la  cherchant;  mais,  parce  qu'ils  estoient  aveu- 
gles, nul  ne  la  connoissoit,  fors  quelqu'un ,  considérant  le  poidâ. 
Au  dernier  revers  du  cinquiesme,  il  y  avoii  un  roy  avec  un  grand 
coutelas ,  qui  faisoit  tuer  en  sa  présence  par  des  soldats  grande 
multitude  de  petits  enfans,  les  ineres  desquels  pleuroient  aux 
pieds  des  impitoyables  gendarmes;  le  sang  desquels  petits  enfans 
estoit  recueil ly  par  d'autres  soldats  et  mis  dans  un  grand  vais- 
seau, dans  lequel  le  soleil  et  la  lune.se  venoieot  baigner.  Et 
pcirce  que  cette  histoire  represciitoit  celle  des  Innocens occis  par 
Herode ,  ça  esté  une  des  causes  que  j'^y  mis  en  leur  cyinetiere 
ces  symboles  hierogliflques  de  .cette  secrette  science. 

a  Voilà  ce  qu'il  y  avoit  en  ces.  cinq  premiers  feuillets.  Je  ne 
represénteray  point  ce  qui  estoit  escrit  en  beau  et  tres-intelligible 
latin  en  tous  les  autres  feuillets  escrits;  car  Dieu  me  puniroit. 

a  Donc  ayant  chez  moy  ce  beau  livre  ^  je  ne  faisois  auict  et  jour 
qu'y  estudier,  entendant  Ires-bien  toutes  les  opérations  qu'il  de- 
monstroit,  mais  ne  sçachant  point  avec  quelle  matière  il  failoit 
commencer  ;  ce  qui  me  causoit  une  grande  tristesse ,  me  tenoil 
solitaire,  et  faisoit  soupirer  à  tout  moment.  Ma  femme  Perre- 
nelle ,  que  j'aymois  autant  que  moy-mesme,  laquelle  J'avois  es- 
pousée  depuis  peu ,  estoit  toute  estonnée  de  cela»  me  consolant* 
et  demandant  de  tout  son  courage  si  elle  me  pourroit  délivrer 
de  fascherie.  Je  ne  peus  jamais  tenir  ma  langue  que  ne  luy  disse 
tout,  et  ne  luy  monstrasse  ce  beau  livre,  duquel,  à  mesme 
instant  qu'elle  l'eust  veu,  elle  fust  autant  amoureuse  que  moy- 
mesme,  prenant  un  extrcsme  plaisir  de  contempler  ces  belles 
couvertures ,  gravures ,'  images  et  pourtraicts ,  auxquelles  figures 
elle  entendoit  aussi  peu  que  moy.  Toutesfois  ce  m'estoit  une 
grande  consolation  d'en  parler  avec  elle,  et  de  m 'entretenir  de 
ce  qu'il  faudroit  faire  pour  avoir  l'interprétation  d'icelleâ,  Enfin, 
je  fis  peindre  le  plus  au  naturel  que  je  peus,  dan^  mon  logis, 
toutes  CCS  figures  et  pourtraicts  de  quatriesme  et  cinquiesme 
feuillet,  que  je  monstray  à  Paris  à  plusieurs  grands  clercs,  qui 
n'y  entendirent  jamais  plus  que  moy.  Je  les'adverlissois.mesmes 
que  cela  avoit  esté  trouvé  dans  un  livre  qui  enseigûoil  la  pierre 
philosophale;  mais  la  plus  part  d'iceux  se  moquèrent  de  onoy  et 
de  la  bénite  pierre ,  fors  un  appelé  maistre  Anseaulme^  qui  es- 
toit licencié  en  médecine,  lequel  estudioit  fort  en  cette  science. 
Iceluy  avoit  grand<*  envie  de  voir  mon  livre  ,  et  n'y  eust  chose 
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qu'il  ne  fist  pour  le  voir;  mais  tousjours  je  i'asseuray  que  je  ne 
Tavois  point,  bien  luy  fis-je  une  grande  description  de  sa  mé- 
thode. Il  diseit  que  le  premier  pourtraict  representoit  le  Temps 
qui  devoroit  tout,  et  qu'il  falloit  Tespace  de  six  ans  ^  selon  les 
six  feuillets  escrits,  pour  parfaire  la  pierre;  soustenoit  qu*alors 
il  falloit  tourner  l'horloge  et  ne  cuire  plus.  Et  quand  je  lui  disois 
que  cela  n'estoit  peint  que  pour  demonstrer  et  enseigner  le  pre- 
mier agent  (comme  estoit  dit  dans  le  livre),  il  respondoit  que 
cette  coction  de  six  ans  estoit  comme  un  second  agent.  Que  vé- 
ritablement le  premier  agent  y  estoit  peint,  qui  estoit  l'eau 
blanche  et  pesante,  qui  sans  doute  estoit  le  vif-argent  que  l'on 
ne  pouvoit  fixer,  ny  à  iceluy  couper  les  ailes,,  c'est-à-dire  oster 
sa  volatilité,  que  par  celte  longue  décoction,  dans  un  sang  très- 
pur  déjeunes  enfants;  que  dans  iceluy  ce  vif-argent  se  conjoi- 
gnanl  avec  Vov  et  Targent  se  convertissoit  premièrement  avec 
eux  en  une  herbe  semblable  à  celle  qui  estoit  peinte,  puis  après, 
par  corruption,  en  serpens,  lesquels  estans  après  entièrement 
asséchez  et  cuiz  par  le  feu,  se  réduiraient  en  poudre  d'or,  qui 
seroit  la  pierre.  Cela  fust  cause  que  durant  le  lon^  espace  de 
vingt-un  ans  je  fis  mille  brouilleries.  Enfin,  ayant  perdu  espé- 
rance de  jamais  comprendre  ces  figures,  pour  le  dernier,  je  fis 
un  vœu  à  Dieu  et  à  monsieur  saint  Jacques  de  Gallice,  pour  de- 
mander rinterpretation  d'icelles,  à  quelque  sacerdot  juif ,  en 
quelque  synagogue  d'Hespaigne. 

«  Donc,  avec  le  consentement  de  Perrenelle,  portant  sur  moi 
rexlraictdlcelles,  ayant  pris  Thabit  et  le  bourdon,  je  me  mis 
en  chemin,  et  tant  fis  que  j'arrivay  à  Montjoye,  et  puis  à  Saint- 
Jacques,  où  avec  grande  dévotion  j'accomplis  mon  vœu.  Cela 
fait,  dans  Léon,  au  retour  je  rencontray  un  marchand  de  Bou- 
logne qui  me  fil  connoislre  à  un  médecin  juif  de  nation,  et  lors 
chreslien,  demeurant  au  dit  Léon,  lequel  estoit  fort  sçavant  en 
sciences  sublimes,  appelé  luaistrc  Canches.  Quand  je  luy  eus 
monstre  les  figures  de  mon  extraict,  ravi  de  grand  eslonnement 
eljoye,  il  me  demanda  incontinent  si  je  sçavois  nouvelles  du  livre 
fluquel  elles  estoient  tirées.  Je  lui  respondis  que  j'avois  espé- 
rance d'en  avoir  de  bonnes  nouvelles,  si  quelqu'un  me  dechif- 
froit  ces  énigmes.  Tout  à  l'instant,  emporté  de  grande  ardeur  et 
joye,  il  commença  de  m'en  deschiffrer  le  commencement.  Or, 
pourn'estre  long,  luy  tres-content  d'apprendre  des  nouvelles  où 
estoit  ce  livre,  et  moy  de  l'en  ouyr  parler,  nous  résolûmes  en- 


456  HISTOIRE  DE  LA   CHIMIE. 

semble  nosire  voyage,  et  de  Léon  pcissames  h  Oviedo,  et  de  là  à 
Sanson,  où  nous  nous  mismes  sur  mer  pour  venir  en  France. 
Nostre  voyage  avoit  été  assez  heureux ,  et  desja  depuis  que  nous 
estions  entrés  en  ce  royaume,  il  m'avoit  Ires-verilablement  in- 
terprété la  plupart  de  mes  figures  où  jusques  mesmes  aux  points 
il  trouvoit  de  grands  misteres,  quand,  arrivans  à  Orléans,  ce 
docte  homme  tomba  extrêmement  malade,  affligé  *de  très-grands 
vomissements  qui  luyestoienl  restez  de  ceux  qu'il  avoit  soufTerls 
sur  la  mer.  —  Enfin  il  mourut  sur  la  fin  du  septiesme  jour  de 
sa  maladie,  dont  je  feus  fort  affligé  ;  au  mieux  que  je  peus,  je  le 
fis  enterrer  en  Téglise  Sainte-Croix  à  Orléans,  où  il  repose  en- 
core. Dieu  aye  son  ame,  car  il  mourut  bon  chrestien.  Et  certes 
si  je  ne  suis  empesché  par  la  mort,  je  donneray  à  cette  église 
quelques  rentes,  pour  faire  dire  pour  son  ame  tous  les  jours 
quelques  messes. 

«  Oui  voudra  voir  Testât  de  mon  arrivée  et  la  joye  de  Perre- 
nclle,  qu'il  nous  contemple  tous  deux  en  cette  ville  de  Paris, 
sur  la  porte  de  la  chapelle  Saint-Jacques  de  la  Boucherie ,  du 
costé  et  tout  auprès  de  ma  maison ,  où  nous  sommes  peints,  moy 
rendant  grâces  aux  pieds  de  monsieur  saint  Jacques  de  Gallice, 
et  Perrenelle  à  ceux  de  monsieur  saint  Jean ,  qu'elle  avoit  si  sou- 
vent invoqué.  Enfla,  après  les  longues  erreurs  de  trois  ans  ou 
environ ,  durant  lequel  temps  je  ne  fis  qu'estudier  cl  travailler, 
priant  tousjours  Dieu,  le  chapelet  en  main,  lisant  très-attenti- 
vement dans  un  livre,  et  pesant  les  mots  des  philosophes,  et 
essayant  puis  après  les  diverses  opérations  que  je  m'imaginois 
parleurs  seuls  mots,  finalement  je  trouvayce  que  je  desirois, 
ce  que  je  reconnus  aussi  tost  par  la  senteur  forte.  Ayant  cela, 
j'accomplis  aisément  le  magistère  ;  aussi  sçachant  la  préparation 
des  premiers  agens,  suivant  en  après  à  la  lettre  mon  livre,  je 
n'eusse  pu  faillir,  encore  que  je  l'eusse  voulu. 

o  Donc  la  première  fois  que  je  fis  la  projection,  ce.fustsurdu 
mercure,  dont  j'en  convertis  demy  livre  ou  environ  en  pur  ar- 
gent, meilleur  que  celuy  de  la  minière,  comme  j'ay  essayé  et 
faict  essayer  par  plusieurs  fois.  Ce  fust  le  17  de  janvier,  un  lundy, 
environ  midy,  en  ma  maison,  présente  Perrenelle  seule,  l'an  de 
la  restitution  de  l'humain  lignage  1382.  Et  puis  après,  ensuivant 
tousiours  de  mot  en  mot  mon  livre ,  je  la  fis  avec  la  pierre  rouge, 
sur  semblable  qualité  de  mercure,  en  présence  encore  de  Perre- 
nelle seule,  en  la  mesme  maison,  le  vingl-cinquiesme  jour  d'avril 
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suivant  de  la  mesme  année ,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  que  je 
(ransmuay  véritablement  en  quasi  autant  de  pur  or,  meilleur 
(res*certainemcnt  que  Tor  commun ,  plus  dou\  et  plus  ployable. 
Je  le  peux  dire  avec  vérité.  Je  l'ay  parfaicte  trots  fois  avec  Tayde 
de  Perrenelle,  qui  l'entendoil  aussi  bien  que  moy,  pour  m'avoir 
aydéaux  opérations;  et  sans  doute  si  elle  eust  voulu  entreprendre 
de  la  parfaire  seule,  elle  en^seroit  venue  à  bout.  J'en  avois  bien 
assez,  la  faisant  une  seule  lois;  mais  j'avois  très  grande  délec- 
tation de  voir  et  contempler  dans  les  vaisseaux  les  œuvres  admi- 
rables de  la  nature. 

«  J'eus  crainte  un  long  temps  que  Perrenelle  ne  peust  cacher 
la  joye  de  la  félicité  extresme,  que  je  mesurois  par. la  mienne, 
et  qu'elle  ne  lascbast  quelque  parole  à  ses  parens  des  grands 
(resors  que  nous  possédions;  car  l'extrême  joye  osle  le  sens, 
aussi  bien  que  la  grande  tristesse.  Mais  la  bonté  du  très-grand 
Dieu  ne  m'avoit  comblé  de  cette  seule  bénédiction ,  que  de  me 
donner  une  femme  chaste  et  sage  ;  elle  estoit  d'abondant  non- 
seulement  capable  de  raison ,  mais  aussi  de  parfaire  ce  qui  estoit 
raisonnable ,  et  plus  discrette  et  secrette  que  le  commun  des 
autres  femmes.  Surtout  elle  estoit  fort  devolieuse;  voilà  pour- 
quoy,  se  voyant  sans  espérance  d'enfans  et  desja  bien  avant  sur 
l'aage^  elle  commença  tout  de  mesme  que  moy  à  penser  en  Dieu 
et  ù  vaquer  aux  œuvres  de  miséricorde.  Lorsque  j'escrivois  ce 
commentaire,  en  l'an  i4i3,  après  le  trcspas  de  ma  fidelle  com- 
pagne ,  que  je  regretteray  tous  les  jours  de  ma  vie,  elle  et  moy 
avions  desja  fondé  et  rente  quatorze  hospitaux  en  cette  ville  de 
Paris,  basti  tout  de  neuf  trois  chapelles,  décoré  de  grands  dons 
el  bonnes  rentes  sept  églises,  avec  plusieurs  réparations  en  leurs 
cjmetieres,  outre  ce  que  nous  avions  faict  à  Boloigne,  qui  n'est 
guieres  moins  que  ce  que  nous  avons  faict  icy.  Bastissant  donc  ces 
églises,  cymetieres  et  hospitaux  en  cette  ville,  je  me  résolus  de 
laire  peindre  en  la  quatriésme  arche  du  cynieliere  des  Innocens, 
entrant  par  la  grande  porte  de  la  rue  Saint-Denys,  et  prenant  la 
main  droicte,  les  plus  vrayes  et  essentielles  marques  de  l'art, 
soubs  neantmoins  des  voiles  et  couvertures  hieroglitiques,  à 
l'imitation  de  celles  du  livre  doré  du  Juif  Abraham ,  pouvant 
représenter  deux  choses  selon  la  capacité,  premièrement  les 
mystères  de  nostrc  résurrection  future  et  indubitable,  au  jour 
<lu  jugement;  puis  après  encore  pouvant  signifier,  à  ceux  qui 
^ont  entendus  en  la  philosophie  naturelle,  toutes  les  principales 
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et  nécessaires  uperalioiis  du  niugislere.  Ces  ligures  bicroglitiquiN 
serviront  comme  de  deux  chemins  pour  mener  ai  la  vie  celcsto, 
l'autre  enseignant  à  tout  homme  la  voye  linéaire  du  grand 
œuvre  (1).  » 

L'histoire  de  Nicolas  Flamel  parvint  aux  oreilles  du  i*oi 
Charles  VI.  Ce  malheureux  prince,  auquel  une  maladie  mentale 
laissait,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  peine  quelques  intervalles  lucides 
chargea  Cramoisi,  maître  des  requêtes  du  parlement,  de  b'iii- 
former  des  opérations  alchimiques  de  Flamel;  mais  persoiiue 
n'en  sut  jamais  posilivement  le  résultat  (2).  On  a  si  bien  renchéri 
sur  rhistbire  de  Nicolas  Flamel  et  de  sa  famme  Perrenellc^ 
qu'on  leur  supposait  à  tous  deux  le  secret  de  prolonger  la  vie 
indéfiniment,  et  que  des  voyageurs  prétendaient  les  avoir  vus, 
dans  les  Indes  orientales,  au  commencement  du  siècle  dernier. 

Les  alchimiales  se  servent  de  Tbisloire  de.  Nicolas  Flaioel 
comme  d'un  argument  irrésistible  pour  démontrer  la  réalité  de 
leur  art.  Voici,  disent-ils,  un  pauvre  écrivain  qui  devient  bientôt 
assez  riche  pour  fonder  des  hospices,  pour  construire  de$  églises, 
les  doter  de  rentes ,  et  qui  signale  luî-rméme  Tannée ,  le  jour, 
l'heure  à  laquelle  il  parvint  à  convertir  le  mercure  en  argent  et 
en  or. 

Quoi  qu'en  disent  les  adeptes,  la  véritable  source  des  richesses 
de  Nicolas  Flamel  s'explique  par  les  rapports  fréquents  et  intimes 
qu'entretenait  cet  alchimiste  avec  les  Juifs  si  persécutés  au  moyen 
âge,  et  qui  étaient  tour  à  tour  exilés  et  rappelés^  selon  le  bon 
plaisir  des  rois.  Dépositaire  de  la  fortune  de  ces  malheureux, 
dontla  plupart  mouraient  dans  Texil ,  l'écrivain  de  Saint-Jacques 
la  Boucherie  n'avait  pas  besoin  de  souffler  le  feu  du  grand  œuvre 
pour  s'enrichir.  L'histoire  du  livre  d'or  du  Juif  .Abraham  pourrait 
bien  n'être  qu'une  allégorie  par  laquelle  Nicolas  Flamel  rap|)elle 
lui-mome  l'origine  judaïque  de  sa  fortune.  > 

D'autres  écrits  attribués  à  Nicolas  Flamel  ont  pour  litres  :  lo 
Désir  désiré  (3),  le  Sommaire  philosopfii^ue  (i)  et  la  }lusigne  chi 

(1)  Trois  traités  de  la  phidosophie  naturelle   voit  encore  imprimas,  d* 
édil.,  par  P.  ArnauM.  ;  Paris,  1612,  Jn-4. 

(2)  UMiglet-Diifresiioy,  Histoire  de  In  philosophie  Itertnéligue,  elc.  1. 1,  \k1'' 

(3)  Le  Désir  déliré,  ou  Trô-or  deli  tfliil»sO|iUie  «le  Nic;.  l'Uiiiel,  iHl  aiilremeni 
le  Livre  lies  six  paroles,  ek.  ;  Paiii*,  16*29,  in  S.  —  liihl}olkfUiuc  da  philosophe^ 
chimiques  f  iioiiv.  (Mit.,  t.  ii. 

(4)  Manget,  Htbl.  chini.^  X.  ii.  —  Mit!>uMim  iK'iiiwtii'Miii  ri^rortiiattiiii,  de  ,  «•  '•• 
Dans  la  nibl.  desphH.  chim.^  I.  ii.      • 
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miqHe{i),  Quant  aux  Commentaires  sur  les  œuvres  de  Zaccha- 
rias,  il  est  chronologiquement  impossible  que  Flauiel  en  soit 
Tauteur. 

Â  ces  écrits,  qui  touè  ont  été  imprimés  dans  la  Bibliothèque 
ekimique  ûe  Manget  ou  dans  la  Bibliothèque  dea  philosophes  chi- 
miques, il  faut  en  joindre  un  autre  qui  se  trouve  dans  les  collec- 
tions des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  impériale,  et 
qui  ne  parait  pas  encore  avoir  été  imprimé. 

Le  manuscrit  n°  1942  du  fonds  de  Saint-Germain  (2)  commence 
par  ces  mots  : 

«  Le  présent  livre  est  le  livre  de  Nicolas  Plamel ,  de  sa  façon 
el  practique,  lequel  a  esté  tiré  et  coppié  sur  roriginal  esc  rit  en 
parchemin  de  sa  propre  main,  touchant  la  vraye  science  d'al- 
chimie et  médecine  philosophique.  » 

On  y  lit,  fol.  2  verso ^  la  défmition  suivante  de  ralchimic  : 

<i  Alchimie  est  une  partie  celée  de  philosophie  naturelle  la  plus 
nécessaire,  de  laquelle  est  constitué  ungart,  lequel  est  non 
pareil  à  tous  autres,  lequel  art  enseigne  de  muer  toutes  pierres 
précieuses  non  parfaites  à  la  vraye  perfection,  et  tous  corps 
humains  malades  à  moult  noble  santé,  et  transmuer  tous  les 
corps  de  métaux  en  vray  soleil  et  vraye  lune  par  ung  corps  me- 
ilicirial  universel,  auquel  toutes  les  particularitez  de  médecine 
Mjnlreduittes;  lequel  est  accomply  et  faict  manuellement  par 
nn  secret  régime ,  révélé  aux  enfaus  de  vérité  par  un  moyen  de 
chaleur.  » 

L'ouvrage  donne  ensuite  un  exposé  général  des  diverses 
opérations  alchimiques,  dont  la  reproduction  n'offrirait  ici  aucun 
intérôt.  Il  termine  par  la  manière  de  faire  la  projection  de  félixir. 

ft  C'est  chose  grande,  dit  Tauteur,  que  de  fondre  mille  mil- 
liers de  parties  ensemble  ;  et  pour  ce ,  quand  vous  ferez  la  pro- 
jection, vous  la  ferez  en  cette  manière  :  Prenez  cent  parties  de 
mercure  lavé  ,  et  le  mettez  en  un  creuset  sur  le  feu;  et  quand  il 
cûnmiencera  à  bouillir,  nxettez  une  partie  de  votre  clixir,  appa- 
reillé comme  dessus  est  dit ,  sur  lesdites  cent  parties  de  mercure 
•avé,  c'est  à  savoir  du  mercure  du  corps  tiré,  Javé,  rectifié  et 

(i)Leiiglet-Diirresnoy,  Phiiosophie  hermétique ,  I.  m. 

(1)  Ce  iDs.  \n^V*f  sur  papier,  appartenait  autrefois  ati  dne  de  Coislin ,  év6qiic 
'le  Mefx,  qui  le  légua  en  1732  à  l^abbaye  de  Saint-Germain.  Nous  nous  soromei 
«'«Hés  qne  cet  ouvrage  nVsl  point  )e  Désir  désiré  de  N.  Flamel ,  porté  abos  ce 
liir^Mii  le  calalo^ue  el  imprimé  dans  la  BiW.  des  pMloiophes  chimique $. 
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gardé,  et  tout  se  fera  médecine  sur  autre  mercure  lavé;  puis 
jeltez  une  partie  de  cette  médecine  congelée  sur  cent  parties 
d'autre  mercure  lavé^  c'est  à  savoir  du  corps  tiré  que  dessus  en 
un  creuset  bouillant  sur  le  feu  ;  puis  jetiez  une  partie  de  celte 
médecine  dernière  congelée  sur  cent  parties  du  mercure  lavé, 
et  il  sera  tout  or  ou  argent  tres-bon  à  toute  espreuve,  selon  que 
le  premier  elixir  sera  rouge  ou  blanc.  Et  en  cecy  est  acconipl; 
le  secret  trcs-precieux  qui  est,  en  ce  monde-cy,  le  plus  grand 
secret  et  le  trésor  de  tous  les  philosophes. 

a  Signé  Nicolas  Flamel,  écrivain,  qui  fut  jadis  de  la  paroisse 
de  Saint-Jacques  la  Boucherie,  à  Paris  (i).  » 

Nicolas  Flamel  mourut  le  2i  mars  14i8.  —  Son  nom  et  celui 
tle  sa  femme  Perrenelle  sont  perpétués  par  deux  nouvelles  rues 
de  Paris,  situées  dans  le  voisinage  de  la  Tour  de  Saiot-Jacques(2). 


§32. 
diarlM  %1. 

Le  nombre  des  adeptes  s'était  considérablement  accru  sous  le 
règne  de  Charles  VI,  roi  de  France.  Toutes  les  opérations  alchi- 
miques, cabalistiques,  magiques,  étaient  mises  en  usage  pour 
distraire  ce  malheureux  prince,  atteint  d'une  folie  intermitteDtc. 

Peut-être  même  que  l'histoire  de  N.  Flamel  ne  fut  inventée 
que  pour  l'amusement  de  Charles  le  Fol.  Le  livre  d'alchimie 
faussement  attribué  à  ce  roi  se  trouve  imprimé  avec  les  ouvrages 
de  N.  Flamel  (3);  le  style  rappelle  celui  de  l'auteur  des  Figures 
hiéroglyphiques,  du  Désir  désiré^  et  du  Sommaire  philosophique. 

(1)  Ce  ins.  se  trouve  reproduit,  avecqucl'iiies  diingements,  dans  les  n**  16)7 
el  19A0  du  Tonds  de  Saint*Gerniain. 

(2)  Voy.  sur  N.  Flamel ,  Archives  de  la  paroisse  Saint-Jacques  la  Bowhene, 
à  la  direction  générale  des  archives,  registre  S.  3385.  —  L*al)bé  Vilain.  £ssai  sur 
Vhistoire  de  Saint- Jacques  la  Boucherie;  1758,  in- 12.—  Histoire  critique  df 
iV.  Flamel,  t  le,  \7ùi,  in- 12;  fig.^  Bévue  française  et  étrangère  t  1837,  p.  fi^ 
el  BWY.^ Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France^  l.  XV,  XXI, 
XXIII,  fie.  —  Description  de  la  ville  de  Paris  au  quinziiine  5tèc/e,  |iar  Guil- 
lebert  de  Miti,  publiée  d'après  le  m.s.  unique  par  Le  Roux  de  Lincy.  ^  L*artkl«  I 
de  M.  Valiet  de  Virivilie  dans  la  Biographie  générale. 

(3)  Œavre  royale  de  Cliarles  VI.  roi  de  France,  et  Trésor  de  philosophie,  on    1 
original  du  Désir  déi^lré  de  N.  Flamel  ;  Paris,  1629,  in -8.  ' 
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§33. 

Le  célèbre  argentier  du  roi  Charles  Vil  passe,  auprès  des  al- 
chimistes ,  pour  avoir  dii  ses  richesses  au  secret  de  la  pierre 
philosophale. 

Jacques  Cœur  était  fils  d'un  orfèvre  de  Bourges.  On  ignore 
Tannée  exacte  de  sa  naissance.  En  1428 ,  il  devint  ouvrier,  puis 
maître  de  la  monnaie  de  sa  ville  natale.  Il  gagna ,  par  la  souplesse 
(le  son  esprit,  les  bonnes  gr&ces  d'Agnès  Sorel  et  la  protection  du 
vieux  comte  de  Danois.  Par  son  habileté  dans  les  opérations 
financières,  talent  alors  très-rare,  il  amassa  en  peu  de  temps 
assez  de  richesses  pour  être  k  même  de  prêter  à  Charles  VU  la 
somme  énorme  de  200,000  écus  d'or,  afin  de  l'aider  à  reconquérir 
la  Normandie  sur  les  Anglai:".  £n  récompense  de  ce  service 
signalé ,  ce  prince  le  mit  k  la  tête  de  ses  finances.  Tant  de  fa 
veurs,  et  surtout  tant  de  richesses,  devaient  exciter  l'envie  et  la 
cupidité  des  courtisans.  Le  plébéien  parvenu  fut  accusé ,  en  i431, 
d'une  foule  de  crimes  plus  ou  moins  imaginaires;  et,  après  une 
insiruction  qui  dura  près  de  deux  ans,  intervint  un  arrêt  rendu 
au  château  de  Lusignan,  qui  le  condamna  au  bannissement 
perpétuel >  à  une  amende  très-considérable,  et  à  la  confiscation 
(le  tons  ses  biens  :  c'était  là  ce  que  l'on  voulait. 

Les  pièces  de  ce  procès  se  trouvent  dans  la  collection  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (i).  C'est  de  là  que  nous 
avons  extrait  ce  qui  suit  : 

Arresl  du  roy.  —  «  Charles,  par  la  grâce  de  Uieu,  etc.  Comme 
tpres  le  decedz  de  feue  Agnès  Sorette,  damoiselle,  la  commune 
renommée  fut  qu'elle  avoit  esté  empoisonnée,  et,  par  icelle 
commune  renommée  ,  Jacques  Cuer,  lors  nostre  conseiller  et 
jrgenlier,  en  eust  esté  soupçonné  ;  —  Sur  ce,  meure  et  grande 
délibération  de  conseil,  avons  par  nostre  arrest,  jugement  et 
droict,  dit  et  déclaré,  disons  et  déclarons  que  ledit  Jac.  Cuer 
est  encheu  de  peynes  de  concussions  et  exactions  de  nos  finances, 
lie  faux,  de  transport  de  grand  quantité  d'argent  auxSarrazins 
^l  ennemys  de  la  foi  chrestienne  et  de  nous,  transport  de  billon 

1/  .V  U2  et  n"  143.  ' 
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d'or  et  d'argent  en  grand  nombre  hors  de  nostre  royaume ,  et 
autres  crimes  et  forfaits  envers  nojas.  — Toutefois,  pour  anciens 
services  à  nous  faitz  par  ledit  J.  Guer,  nous  avons  remis  et  re- 
mettons audit  J.  Cuer  la  peyne  de  mort,  et  l'avons  privé  et  dé- 
claré inhabile  et  toujours  à  tons  offices  royaux  et  publics,  et 
avons  condamné  et  condamnons  ledit  J.  Cuerànous  faire  amende 
honorable  en  la  présence  de  nostre  procureur,  nue  leste ,  sans 
chapperon,  cenlure,  à  genoux,  tenant  en  sa  mai4fi  une  torche 
Ardente  de  cere,  disant  que  mauvaisement  et  induement,  et 
contre  raison,  il  a  envoyé  et  fait  présenter  harnois  au  soudan 
ennemi,  etc.  —  Condamnons,  en  outre ,  ledit  J.  Cuer  à  nous 
rendre  à  restituer,  pour  les  somnies  à  Itiy  recellées,  la  somme 
de  4,000  escus,  et  en  amende  proufîlable  envers  nous  en  la 
somme  de  30,000  escus;  et  à  tenir  prison  jusqu'à  pleine  salis- 
faction;  et  au  surfins  avons  déclaré  tous  les  biens  dudit  J.  Cuer 
confisqués,  et  avons  iceluy  J.  Cuer  banny  et  bannissons  perpé- 
tuellement de  ce  royaulme,  réservé  sur  ce  nostre  bon  plaisir.  El 
au  regard  des  poisons,  nous  n'en  faisoDsà  présent  aucun  juge- 
ment, et  pour  cause.  —  Donné  en  nostre  cbastel  de  Lezignen 
(Lusignan),  le  vingt-neuvième  may.  Tan  de  grâce  mil  quatre 
dent  cînquante«-trois,  et  de  nostre  règne  le  trente-deuxienw.  » 
-  Jacq.  Cœur  se  retira  dans  l'île  de  Chypre,  où  il  mourut  dans  la 
même  année  (1461)  que  Charles  VII  (i). 

§34. 
Bernard  de  Trévtee,  dit  le  Trémsan. 

W  ne  faut  pas,  comme  on  l'a  fait,  confondre  cet  alchimiste  avec 
Bernard  de  Trêves,  qui  est  beaucoup  plus  ancien. 

Le  comte  Bernard  de  Trévise  naquit  à  Padoue  en  1406  et 
mourut  en  1490.  Suivant  une  légende,  il  vécut  au-delà  de  quatre 

cents  ans. 

V  Bernard  de  Trévise  nous  raconte  lui-même  Irés-naïvement 
toutes  les  tribulations  de  sa  vie.  Son  récit  aurait  dû  décourager 
tous  les  adeptes. 

(I)  On  prétend  que  le  riche  financier  avait  lui*mème  contribué  k  Taire  accréditer 
le  bruit  qu'il  a?ait  trouvé  le  secret  de  la  transnnitation  des  métaux  :  îl  fit  orner  $i 
maison  à  Bourges  de  toutes  sortes  de  caractères  hiéroglyphiques.  —  Voy.  M.  Pient 
Clément ,  Jacques  Cœur  et  Charles  Vif. 
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«Le  premier  livre  qu^  j  Vus,  dit- il,  fut  Rasés;  j'employay 
quatre  ans  de  mon  temps,  et  me  eousta  bien  huict  cents  escuz  en 
i'esprouvant;  et  pays  Geber,  qui  m'en  cousta  bien  deux  mille  et 
plus,  et  tousjoors  avec  gens  qui  me  afflamboyent  pour  me  dé- 

iruire. JevisleliTred'Archelaus  partroisans;  làoùje  trouvayun 
nioyne,  luy  etmoylabourasmes  pendant  trois  ans  et  es  livres  de 
finpescfssa,  et  avec  eau-de-vie  rectifiée  trente  fois  sur  la  lye; 
tnnl  que,  en  mon  Dieu  ,'nons  )a  fismes  si  forte  ;  que  nous  ne  pou- 
vions trouver  verre  qui  la  souffris!  pour  en  besoigner,  et  y  des- 
pendismes  bien  trois  cents  escuz.  Apres  que  je  eu  passé  douze  ou 
quinze  ans  ainsi,  et  que  je  eu  tant  despendu  et  rien  trouvé,  et 
que  je  eu  expérimenté  infinies  receptes  et  de  toutes  manières  de 
^dz,  en  dissolvant  et  congelant,  comme  sel  commun,  sel  armo- 
niac,  sel  sarrasyn,  sel  métallique ,  en  dissoluant  et  congelant , 
et  calcinant  plus  de  cent  foys  par  bien  deux  ans,  en  aluns  de 
roche,  de  glace,  de  plume,  en  toutes  marchasites,  en  sang,  en 
cheveulx,  en  urine,  en  fienle  d'homme,  en  sperme,  en  anîmaulx 
et  vegelaulx,  et  après  en  couperoses,  en  atraments,  en  œufe,  en 
séparation»  des  elemeirs,  en  afhanor,  et  par  alémbîcset  pellican, 
par  circulation,  par  décoction,  par  réverbération ,  par  ascension 
et  descension,  fusion,  ignitioh,  elemerllation ,  rectification, 
eraporation ,  conjunclion ,  élévation ,  sublimation ,  et  par  infiniz 
autres  régimes  sophistiques.  El  y  fut  en  toutes  ces  opérations 
bien  douze  ans  ;  telletaéYitque  j'avoy^  bien  trente-hnict  ans  que 
j'estoys  après  l'extraction  du  mercure  des  herbes  etanimaulx^ 
tant  que  j'y  despendy  envifon  six  )tûi\\e  escuz.  » 

Bernard  raconte  ensuite,  sur  un  ton  piteux  et.  lamentable, 
comment  il  passa  une  vingtaine  d*années  à  calciner  des  coquilles 
d'œufs,  à  chauffer  la  couperose  avec  le  vinaigre ,  à  dissoudre  l'ar- 
gent dans  l*eau-forte,  etc.,  sans  obtenir  aucun  résultat,  a  Ainsi , 
M  délaissa  tout;  car  tous  mes  parensme  l)lamoyent  et  tourmen- 
t^yentlant,  qfue  je  nepouvoys  boyre  ne  manger;  et  je  devins  si 
maigre  et  si  desfigur^,  que  tout  le  monde  cuydoit  que  je  fusse 
empoysonné.  Et,  j'avoys.  plus  de  cinquaute-bviiçt  ans  !  Helas!  je 
ne  besoignois  pas  en  droiete  voye.  » 

Enfin,  il  se  mil  à  voyager  pbur  ^oir  si  la  pierre  philosophalc 
ne  se  trouverait  pas  cachée  dans  quelque  coin  éloigné  du  monde. 

«El  si  avions  vu  tant  de  blanchissemens. et  rubifications,  de 
f^ceptes,:de  5opbialicalions  par  tanl.de  païs  :  tant  en  Home, 
Wrrc,  Escosse,  Turqfnic,  Grèce,  Alexandrie,  Biirlwrie,  Perse, 
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Messine,  en  Rhodes,  en  France,  Espaigne,  en  la  Terre  sainctc 
et  ses  environs,  en  toute  l'Italie,  eu  Allemaigne,  en  Angleterre, 
et  quasi  circuyant  tout  le  monde.  Mais  jamais  nous  ne  trouuioDs 
que  gens  besoignans  de  choses  sophisticques  et  matières  ber- 
bales,  animales,  uegetaleselplantables.  et  pierres  minérales,  etc., 
et  jamais  nous  ne  trouuions  labourans  sur  matières  dues.  Et  pour 
ainsi  je  despendy  en  ces  choses,  que  cherchant,  que  allant,  que 
pour  esprouuer,  que  pour  aultre  chose ,  bien  dix  mille  trois  cents 
escuz;  et  fuz  en  moult  grande  pauureté^  et  si  n'auojs  plus 
guerres  d'argent.  Aussi  j'estois  javieulx  de  soixante-deux  ans  et 
plus;  et  encores  quelque  martire  que  j'eusse,  peine  et  souf- 
freté,  et  vergoigne,  qu'il  me  falloit  laisser  mon  paîs^  moy  con- 
fiant tousjours  en  la  miséricorde  de  Dieu ,  qui  jamais  ne  deffaull 
à  ceulx  qui  ont  bonne  volonté  et  trauaillent,  je  m'en  allay  en 
Rhodes,  de  peur  d'estre  cognu;  et  là  tousjours  je  cherchoissi 
puisse  nuliuy  trouuer  qui  me  peult  conforter.  » 

Bernard  rencontra  u  un  grand  clerc  et  religieulx  »  qui  lui  fit 
encore  perdre  son  temps  et  son  argent,  u  Et  à  cela  j'y  fuz  bien  trois 
ans,  et  despendy  bien  cinq  cents  escuz.  Et  par  ainsi  tout  fut 
perdu,  h 

Il  se  livra  une  dernière  fois  à  l'étude  de  la  nature  et  à  la  lec- 
ture des  anciens.  Cet  effort  suprême  fut,  à  ce  qu'il  prétend,  cou- 
ronné d'un  plein  i^uccès.  Il  découvrit  enfin  le  secret  de  la  pierre 
phi  losophale  dans  cet  adage,  si  souvent  cité  par  les  maîtres  de  l'art 
sacré  :  «Nature  s'esjouitde  sa  nature,  et  nature  contient  nature.» 
En  d'autres  termes  :  Pour  faire  de  for,  il  faut  de  l'or  (4). 

Les  principaux  ouvrages  de  Bernard  de  Trévise  y  presque  tous 
originairement  écrits  en  français  ou  en  latin ,  ont  pour  titres  : 
De  chemia  (2)  ;  —  Dechemicomiraculo  quod  lapidemphilosophorv» 
appellant  (3)  ;  —  Traité  de  la  nature  de  C  œuf  des  philosophes  (4)  ;  — 
La  parole  délaissée  (5)  ; — De  laphilosophienaturelle  des  métaux  (&}' 

Mais  de  tous  les  écrits  de  Bernard ,  le  plus  important  est  celui 

(1)  opuscule  très-excellent  de  la  ?ra>e  philosophie  naturelle  des  métaols,  av^ 
le  traiclé  du  vénérable  docteur  messire  Bernard,  comte  de  la  Marciie  Trévtsane; 
Anvers,  1567,  18. 

(2)  Opus  historicum  et  dogmaticum  ex  gallico  in  latinum  aimpliciter  versiuB; 
Basil.,  1583,*8. 

(3)  Theat.  chetn.,  t.  i. 

(4)  Imprimé  à  Paris,  1669, 1n-8. 

(6)  Divers  traités  de  la  philosophie  naturelle,  etc.  ;  Paris,  1672,  in  8. 
(6)  Salmou  ,  Bibl.  des  phli,  cMm.,i.  i  ;  Paris,  1672,  in-s. 
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qui  Iraile  du  Très-grand  Mecret  des  philosophes  (i).  C'est  le  livre 
où  l'auteur  raconte^  entre  autres,  sa  vie.  Il  est  divisé  en  quatre 
parties.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite  des  inventeurs  qui 
premiers  irouuereni  cet  art  précieux.  Dans  la  seconde  partie,  il 
parie  de  ses  peines,  de  ses  despences  et  perseuerances.  Dans  la 
troisième  partie ,  il  expose  les  principes  et  racines  des  metaulx. 
Enfin,  dans  la  quatrième ,  il  est  question  de  la  practigue. 

Dans  cette  dernière  partie,  Bernard  promet  de  révéler  tout 
son  secret.  11  raconte  qu'il  s'égara  un  jour  dans  les  champs ,  0(1 
il  vit  une  belle  fontaine  entourée  de  palissades,  et  que  le  roi 
du  pays  avait  seul  le  droit  d'en  approcher  et  de  s'y  baigner. 

a  Sachez ,  dit-il ,  que  le  roy  y  entre  tout  seul,  et  nul  estrangier 
ne  oui  de  ses  gens  n'y  entrent  dedans  la  fontaine.  Toutes  les  fois 
qu'il  y  est  entré,  premièrement  il  se  despouille  de  sa  robe  de 
drap  de  fin  or  battu ,  et  la  baille  à  son  premier  homme ,  qui 
s'appelle  Saturne.  Adonc  Saturne  la  prend ,  et  la  garde  qua- 
rante jours.  Après,  le  roy  devest  son  pourpoinct  de  fin  velours 
Qoir,  et  le  donne  à  son  second  homme ,  qui  est  Jupiter,  et  il  luy 
le  garde  vingt  jours  bons.  Adonc  Jupiter,  sur  le  commandement 
du  roy,  le  baille  à  la  Lune,  qui  est  sa  tierce  personne,  belle  et 
resplendissante,  et  le  garde  vingt  jours.  Et  ainsi  le  roy  est  en  sa 
pure  chemise  blanche  comme  neige,  ou  fine  lleur,  plus  que  sel 
ileury.  Alors  il  devest  sa  chemise  blanche  et  fine ,  et  la  baille  à 
Mars,  lequel  pareillement  la  garde  quarante  jours.  Et  api^es  cela, 
^ars  la  baille  au  Soleil  jaulne  et  non  pas  claire,  qui  la  garde 
quarante  jours.  Et  après  vient  le  Soleil  très  beau  et  sanguin.  » 

Ce  fut,  ajoute  l'auteur,  un  vieux  prêtre  qui  m'avait  appris 
tous  ces  détails  sur  la  fontaine  du  roi.  a  El  je  lui  diz  :  De  quoy 
sert  cecy ?  Et  il  me  dist  :  Dieu  fit  un  et  dix ,  cent  et  mille ,  et  deux 
cents  mille.  Et  j)uis  dix  foys  tout  le  multiplia.  Et  je  lui  diz  :  Je 
ne  t'entends  point.  Et  il  me  dist  :  Je  ne  t'endiray  plus;  car  je  suis 
ennuyé.  Et  alors  je  vis  qu'il  fust  ennuyé  ,  et  moy  aussi  avois  ap- 
pétit de  dormir  (2).» 

On  trouve  dans  le  traité  De  chimo  miraculo  une  théorie  assez 
curieuse  sur  la  source  de  la  chaleur.  «  La  chaleur,  dit  l'auteur, 
Qe  provient  pas  du  soleil ,  mais  de  la  réflexion  des  rayons  qui 


(1) Opulente  très-exeetlent  de  la  vraye  pliUosopliîe  naliireUe,  etc.;  AiiTers, 
l»ô7,  iii-12  ;  traduit  en  latin ,  dans  Mangi^t,  Biblioth,  chim.,  1. 11. 
.2^  Opiiiieule  Irès-e&cellent^  etc.,  p.  189. 
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traversenl  Tair,  el  du  mouvement  perpétuel  des  corps  célestes. 
Le  soleil  n'est  par  lui-môme  ni  froid  ni  chaud ,  mais  son  mouve- 
ment donne  naissance  à  la  chaleur  qui  pénètre  dans  les  entrailles 
de  la  terre  (i).  »  On  voit  que ,  dans  i'opiwon'  de  l'auteur,  la  cha- 
leur n'est  qu'un  mode  de  mouvement.  C'est  la  mi^niôre  devoir 
des  physiciens  d'aujourd'hui.  .... 

Les  écrits  de  Bernard  de  Trévise  on t^été. pendant  longtemps 
fort  recherchés  par  les  alchimistes. 

§35. 
MaraUe  Fiela  (né  en  1433  ,  mort  à  Florence  en  4499). 

Marsile  Ficin,  l'homme  le  plus  savant  de  son  époque  et  pro 
pagateur  zélé  de  la  philosophie  de  Platon  (2),  est  mis  au 
nombre  des  alchimistes.  Les  occupations  astrologiques  aux- 
quelles il  s'était  livré,  concurremment  avec  ses  études  philoso- 
phiques, devaient  le  conduire  tout  naturellement  aux  théories 
de  l'alchimie.  Le  livre  Dearte  cA(?inir(i,  attribué  à  Marsile  Ficin, 
ne  renferme  aucune  observation  originale  (3);  il  ne  fait  que  re- 
produire les  idées  spéculatives  et  allégoriques  des  alchimistes 
de  l'école  arabe. 

.     §36/     . 

Anrach.  —  Kôffky.  —  C*.  AsKcliiSy  etc. 

Georges  Aurach,  de  Strasbourg ^  se  fit  remarquer  par  ses  tra- 
vaux alchimiques  vers  l'année  1470.  Il  a  écrit  un  traité  sur  la 
pierre  philosophale  (4).  Lenglet-Dufresnoy  lui  attribue  un  Rosaire 
et  un  ouvrage  allégorique  intitulé  le  Jardin  des  richesses  (5). 

Vers  la  môme  époque  se  firent  connaître,  par  divers  écrits 

(1)  Theatr,  chem,,  1 1,  p.  766. 

(2)  C'esl  à  Marelle  Ficin  que  nous  deroM  les  tradiictton»  de  PlatMi ,  de  Plolio, 
de  Jamblique,  de  Proclus,  etc.,  ainai  que  des  écriti|  prigioâux  cpnsaerésà  réUide 
de  la  philosophie  platonicienne  et  néoplatonicienne. 

(3)  Liber  dearte  chimica.  Manget,  Biblioth.  cAim.,  t.  ii,  p.  172-183. 

(4)  De  lapide  philosophoram ,  qui  de  anlimonio  niinenili  coDfidtor;  Basil., 
1686,  in-8. 

(5)  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  X.  iii,  p.  107. 
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alchimiques,  le  dominicain  Kofsky^  en  Pologne  (1);  Georgcii 
Angélus  d'Eger  en  Bohême  (2);  GMfned  de  Stcndal^  moine 
d'Oderberg;  MaeariuSy  moine  d*Erfarl;  Henri  EtscAenreuier, 
de  Ratisbonne,  qui  augmenta:  le  dictionnaire  de  Tart  sacré  de 
quelques  signes  alchimiques  nouveaux  (3)  ;  Jean  Piscator,  qui 
était  tfès-célèbi^e ,  non-seulemenL  comme  chercheur  de  la  pierre 
philosophale^mais  comme  graveur.et  peintre  sur  verre. (4);  le 
cardinal  Nicolas  de  Casa  (mort  en  I464).(5);  iean  /^lant,  moioc 
calabriMs,^  auteur  d'un  abrégé  des  œuvres  de  Pierre  le  Bon, 
d'Arnaud  de  Villeneuve ,  de  R.  Lulle ,  etc,  (6);  Did;  A.lv.  Ohacan, 
Espagnol  d'origine  (7),  tous  ces  écrivains  occupent ,  vers  la  (in 
du  quinzième,  siècle,  une  place  dan&  Tbistoiredela  science.  Mais 
leurs  travaux  chimiques  méritent  à  peine  une  mentioQ. 

§  31. 
'  Thontafl  !VortOB« 

Thomas  Norton,  Anglais  d'origine,  vivait  sous  te  règne  d'K- 
douardlV,  contemporain  de  Louis  XL  II  composa  en  4477,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-môme,  ua ouvrage  contre  les  alchimistes 
de  son  temps,  sous  le  titre  :  Ordinale ,  ou  Crede  miht\  La  tra- 
duction latine  de  cet  ouvrage ,  primitivement  écrit  en  anglais , 
se  trouve  imprimée  dans  le  Theatrum  chimicum  hritannicuw 
d'AshmoIe (8),  dansle  Tripmaureus de  Mich.  Maier  (9),  et  dans 
la  collection  de  Manget  (10). 

L'alchimie  est,  selon  Norton,  une  science  d'inspiration  divine, 

(1)  De  la  matière  première  de  la  pierre  philasophah  (en  aHemaml  )  ;  Dant- 
^K  i6St.  4. 

(2)  C.  BnisclijCIironologiaiiioDastenoruin  Gerinaii1as;Sa]f|b.,  16S2,  iii-4,  p.  :^6!2, 
()}Cinq  traités,  etc.,  dans  les  Œuvres  de  Basil.  Valentin,  etc.,  et  dans  Grata* 

roi ,  Opusc.  qnibiisd.  cliymic.  in  unura  corpus  colleclis;  Francof.,  1614,  iii-8. 
(4)  J.  Lezner,  Chronique  de  Hildesheim,  etc.  ;  Leips.,  1^5,  in-S.  (En  allemand,  i 
(»}Iiertglet-Diirresnoy,  t.  i,  p.  268.  . 

(6)  Pretiosa  inargari(a,collectanea  e%  Ârnaldo  ,  etc.;  Venet..  lâ^6,  iM-6. 
(7j  Commentttm  novnni  in   Parabolas  Arnoldi  de  Villanova,  in-fol.  ;  Hispa'i./ 

(8)  Theatr.chem,  lfrU,\  Lond,,  ie&3,.  jn-4.  .  . 

(9)  Tripu»  aureus,  hoc  est  1res  tractatos  chemicî  selectisaimi  ;  Francof., 
16IS,4. 

10)  Manget,  t.  ii,  p.  283-309. 

,30. 


468  iiJSTOlK£  HE  LA  GllUiI£. 

et  dont  la  connaissance  est  refusée  au  méchant;  car  elle  renfle- 
rait d'orgueil  et  lui  donnerait  l'esprit  de  révolte. 

Norton  conseille  de  fuir  autant  que  la  peste  les  faux  alchi- 
mistes qui  promettent  de  multiplier  Tor  et  l'argent.  «Ils désem- 
plissent, dit-il,  vos  coffres  et  vous  les  rendent  vides  :  consumunt 
'  opes  et  cistas  vacuas  reddunt.  Ils  mentent ,  ceux  qui  disent  que 
les  métaux  se  multiplient  par  voie  de  génération.  Gela  n'est  vrai 
que  pour  les  animaux.  A  chaque  classe  d'êtres  son  domicile  : 
aux  poissons  l'eau,  à  l'homme  et  aux  autres  animaux  l'air,  aux 
minéraux  la  terre,  x» 

Contrairement  à  l'opinion,  alors  généralement  répandue, 
Norton  soutient  que  les  métaux  ne  sont  pas  détruits,  lorsqu'on 
les  traite  par  les  eaux  corrosives.  11  attribue  à  la  teinture  des 
philosophes  la  vertu  d'enlever  à  l'homme  le  ferment  de  toutes 
les  mauvaises  passions,  et  de  lui  assigner,  dans  le  ciel ,  une  place 
auprès  des  saints  (1).  Sachant  combien  il  importe  de  varier,  dans 
les  diverses  opérations,  les  degrés  de  chaleur,  il  rcoonmiande 
la  construction  d'un  fourneau  qui  devait,  à  l'aide  de  registres, 
permettre  d^élever  ou  d'abaisser  la  température  à  volonté  (S). 

§38. 
Paal  4e  CanotAiito* 

Cet  alchimiste  est  fort  peu  connu.  Le  manuscrit  n**  7459  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  contient  de  lui  un  traité  intitulé  :  Theoria  ul- 
tra œstimationem  peroptima  adcognUionem  totius  alhimiss  verilatis. 
L'auteur  {Paul  de  Canotanio)^  natif  de  Tarente,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  le  cours  de  son  ouvrage  (3),  vivait  au  moins  au 
quinzième  siècle^  puisque  l'écriture  du  manuscrit  est  du  même 
siècle;  son  nom  ne  se  trouve  indiqué  qu'à  la  fin  du  traité  :  Totus 
Hber  practicœ ,  et  per  consequens  toius  liber  tant  theoricx  quam 
practicXy  compUaius  a  fratre  Paulo  de  Canotanto,  qui  fuit  lector 
fratrum  minomm  in  Assisio,  prxter  quem  aut  vix  aut  nunquam 
pervenil  aperatar  ad  hujus  artis  arcana. 

(1)  Proxime  po^t  sanctos  «nos  Deus  bos  coltocat  in  cœlo,  qui  arlem  vmi 
adepli.  Manget,  Biblïolh,  chim,^  t.  ii,  p.  287. 

(2)  Diverftos  gradus  babelMUs  pro  toUdem  operibuset  ainguiisdifersumcaloreia* 
Ibid.,  p.  307. 

(3)  Sicut  patel  in  patria  nostra  civitate  Tarent!* 
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Ce  traité  n'a  pas  encore  été,  que  nous  sachions,  imprimé. 
Cependant  il  offre  bien  plus  d'intérêt  que  d'autres  écrits  alchi- 
miques qu'on  a  jugés  propres  à  l'impression.  Le  style,  Texposi- 
tion  des  faits,  rappellent  les  idées  de  Geber,  bien  que  celui-ci 
n'y  soit  pas  nominativement  cité. 

Le  livre  de  Paul  de  Canotanto  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  comprend  la  théorie ,  la  deuxième  la  pratique» 

La  théorie  est  ainsi  résumée  :  <(  Il  s'agit  donc  d'enlever  par  la 
fixation,  aux  métaux  imparfaits,  leur  instinct  volatil,  et  de  les 
laver  de  leurs  scories  et  impuretés  \  il  faut  ôter  au  soufre  son 
principe  igné  et  combustible,  et  au  mercure  son  principe  hu- 
mide. Il  faut  les  mettre  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à 
leur  perfectionnement.  Les  principes  des  métaux  doivent  être 
avant  tout  subtils,  aériformes,  purs  (i). 

La  pro/tjrtfe  renferme  quelques  points  curieux  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Cahlnation.  n  La  calcination  est  l'incinération  des  métaux, 
ou  ia  destruction  du  principe' igné  (2).  u 

C'est  exactement  ce  que  disait,  deux  siècles  plus  lard,  Stahl, 
qui  appelait  le  principe  igné ,  phiogisiiqve.  Les  mauvaises  comme 
les  bonnes  théories  ont  leurs  périodes  d'incubation. 

Borax,  «  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  borax  ;  le  borax  noir  est 
bon  pour  les  orfèvres.  Il  est  d'un  grand  usage  pour  la  fusion  et 
la  soudure  intime  des  métaux  (3).  » 

Sel  amer.  «  Le  sel  amer  se  trouve  en  Espagne;  on  l'obtient 
très-blanc,  après  l'avoir  fait  dissoudre  et  cristalliser.  » 

C'est  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  du  sel  amer,  qui  est 
évidemment  le  sulfate  de  magnésie  (sel  d'Epsom). 

Épreuve  des  métaux,  a  On  prend  de  la  cendre  passée  au  crible, 
on  y  ajoute  un  peu  d'eau  salée,  et  on  en  forme  une  sorte  de  vase 
(coupelle)  propre  à  recevoir  de  l'argent,  ou  tout  autre  métal  que 

(1)  Mettallts  imper feelis  toUenda  est  fvga  ptrfixationem,  et  sordes  et 
çros'itéeM  per  depurationem  ;  vero  tollenda  est  asulphure  igneitas  et  exusti- 
bililas.  in  mercurio  vero  tollenda  humidilas  nimia,  —  Sunt  autem  eis  acquit 
rendm  conditiones  taudabiles  quibus  causas  per/ectiores  esse  valent  aitis, 
Idto  necesse  est  fieri  principia  ipsa  tubtUiat  spiritualla^  munda,  splen- 
dida,  etc. 

(2)  Calcinatio  est  metallorum  incineratio,  sive  destructio  igneitatis. 

(3)  Borax  j  eu  Jus  uxus  est  necessarius  ad  incinerationem  corporum  et  ad 
hanomet  inlimam  unionem  metallorum.  Sunt  autem  ejus  species  plures  ; 
9«ûi  quxdam  est  nigri  coloris  aurlficibus  valet. 
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Ton  veut  soumettre  à  l'épreuve.  On  projette  sur  lé  métal  en  fu- 
sion un  sixième  de  plomb  (4).  » 

Pierres  précieuses.  «  Si  vous  voulez  faire  une  émerande ,  em- 
ployez le  vert-de-gris;  si  c'est  un  saphir,  employez  une  assez 
grande  quantité  de  lapis-lazuli;  pour  avoir  l'hyacinthe  violette, 
mettez-y  plus  ou  moins  de  lapis-lazuli  ;  pour  avoir  l'hyacinthe 
grenat,  servez-vous  de  la  poudre  de  malachite;  pour  faire  la 
chrysolithe,  employez  l'arsenic;  pour  faire  la  topaze,  mettez 
un  peu  moins  d'arsenic  (2),  »> 

Dans  le  même  manuscrit.  n°  7i59«  se  trouve,  à  la  fin  de  la^^ra- 
tique  de  Paul  de  Cano4«nto ,  un  écrit  du  même  genre ,  sans  nom 
d'auteur.  On  y  rentarque ,  entre  autres,  un  chapitre  :  Ad  faden- 
dam  cufellmn  (3).       .>    »  • 

Il  y  est  question  non-seuiement.de  la  préparation  des  coupelles, 
att  moyen  de  cendres  mouillées  et  façonnées  dans  un  moule  mé- 
tallique, mais  encore  de  la  construction  d'un  fourneau  particu- 
lier (  moufle  ),  exclujsivement  destiné  à  la  coupellation.  «  Ce  petit 
fourneau  {fumellum)  doit  être  carré,  d'un  empan  et  demi  de 
hauteur,  de  cinq  quarts  d'empan  de  largeur.  11  faut  y  pratiquer 
un  petit  pont  en  fer;  on  y  met  les  charbons,  sur  lesquels  on  ne 
souffle  jamais.  On  place  au-dessus  de  ce  pont  une  lame  (de  fer), 
sur  laquelle  on  pose  la  coupelle.  »  —  L'auteur  ajoute  que  le 
métal  est  soumis  &  la  coupellalion  par  doses  fractionnas,  et 
qu'on  le  fait  fondre  avec  des.  quantités  pfoportiannées  de 
plomb  (4). 

Nous  avons  déjà  montré  que  la  coupellatiob  n'est  pas  une 
découverte  datant  du  moyen  Âge,  mais  qu'on  en  trouve  des 

(1)  Sumatur  cinis  oplime  cribratus  et  cum  salis  aqud  commixta fiai  vas, 
in  quorecipi  possit  argentum  sive  quodque  metallum ; -^  etfusù  métallo, 
injiciatur  ibi  plumbi  pars  sexta, 

(2)l  Si  smaragdum  habere  volueriSj  apponas  viride  xs;  si  vero  saphir , 
ponas  salis  de  lapide  lazuli  ;  sijacinthum  violaceum,  ponas  vel  minus  tel 
plus  lapidis  dicti;si  jacinthum  granatum,  ponas  de  pulvere  malachilis^ 
si  chrysolilhum,  ponearsenicum;  si  lopacium,  mediocriler  ponas  arsenicum. 

(Z)  Cesi  la  première  fois,  que  nous  JvoyoDs  employé  par  le»  ailleurs  du  woyta 
âge  le  inot  cupetla,  coupelle. 

(4)  p'ostea /ac  fumellum  quadralum  allum  uno  palmo  et  dimidio,  UUum 
uno  palmo  et  quarto,  et/ac  in  eo  pontem  Jerreum^  et  impie  furnum  carboni- 
bus  et  nunquam  insuffles,  et  pone  infra  pontem  l<uninam,  supra  quampone 
cupellam,  Postea  plumbum  cttm  tenaculis  et  post  argentum  non  lotum  si- 
mut,  sed  per  partes ,  etc. 
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traces  non  équivoques  chez  les  Grecs ,  chez  les  Romains  et  peut- 
être  chez  d'autres  peuples  plus  anciens  (i). 

§39. 

Voici  un  homme  que  nous  avons  tiré  d'un  injuste  oubli,  fiorri- 
chius,  Lenglet-Dofresnoy,  Bergmann,  nele  nomment  pas.  Gmelin 
lui-môme  ne  le  cite  qu'en  passant  :  il  le  comprend  dans  a  celte 
tourbe  d'écivains  alchimistes  qui  parcouraient  au  dix-septième 
siècle,  rAllemagne  (2).  » 

Cette  assertion  renferme  une  double  erreur.  D'abord  Eck  de 
Sulzbach  ne  doit  point  être  compris,  comme  nous  le  ferons  voir, 
parmi  Li  tourbe  des  alchimistes  vulgaires;  puis  il  appartient, 
non  pas  au  dix-septième  siècle  >  mais  au  quinzième,  comme  cela 
résulte  des  indications  fournies  par  la  Clavis  philosophorum  (3). 

Nous  avons  trouvé  dans  la  Clef  des  philosophes  la  première 
mention  qui  ait  été  faite  de  rarbre  de  Diane.  Voici  le  procédé 
(lécril  par  Fauteur  :  Dissolvez  une  partie  d'argent  dans  deux 
parties  d'eau-forte.  Prenez  ehsuite  huit  parties  de  mercure  et 
quatre  ou  six  partie^  d'eau  forte;,  mettez  ce  mélange  dans  la 
dissolution  d'argent,  et  laissez  le  tout  reposer  dans  un  bain  de 
cendçes,  froid  ou  chauffé  très-légèrement.  Vous  remarquerez 
des  choses  merveilleuses  :  vous  verrez  se  produire  des  végéta- 
tions délectables,  des  monticules  et  des  arbustes  {deleclabilissi- 
masexcrescentiaSy  tnonticulos  et  arbusta)  (4). 

Eck  de  Sulzbach  est  le  premier  chimiste  qui  ait  démontré 
expérimentalement  que  les  fnélaux  augmentent  de  poids  quand  on 
les  calcine.  Les  oxydes  métalliques,  il  les  appelle  cendres  fixes 
[cineres  fixi);  et  l'oxyde  rouge  de  mercure,  mercure  fixe  ou  ci- 
nabre  arlificiel. 

«Six  livres,  dit-il,  de  mercure  et  d'argent  amalgamés,  chauf- 
fées, dans  quatre  vases  différents,  pendant  huit  jours,  ont 
éprouvé  une  augmentation  de  poids  de  trois  livres  (5).  » 

(l)Voy.  p.48elll. 

(î)  Gesehichle  der  Chemie,  1. 1,  p.  513. 

(3)  Theai.  chem.,  t.  iv,  p.  11^9-1146.      > 

(i)U>id.,  p.  liao. 

(j)  Eek  de  Sulzbach,  anno  M89.  Clavis  |»liilo8ophoriiiD ,  etc.  Theatr,  chem.. 
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Cette  expérience  fut  répétée  au  mois  de  novembre  1489  ((). 
LWteur  s'étend  ensuite  fort  au  long  sur  les  cendres  du  mer- 
cure et  leur  augmentation  de  poids  par  suite  de  la  calcinalion. 
[TheaL  chem.,  t.  IV,  p.  Ii44-il45.) 

Bien  que  le  nombre  donné  par  Eck  de  Sulzbach  ne  soit  pas 
d'une  exactitude  rigoureuse,  le  fait  de  l'augmentation  de  poids 
n'en  reste  pas  moins  parfaitement  établi. 

Ce  n'est  pas  tout.  D'où  vient  cetle  augmentation  de  poids? 

Cette  augmentation  vient  ^  répond  Eck  de  Sulbach,  de  ce  qu'un 
esprit  s'unit  au  corps  du  métal  (2)  ;  et  ce  qui  le  prouve,  ajoute-t-il, 
c'est  que  le  cinabre  artificiel  (oxyde  rouge  de  mercure),  soumis  à 
la  distillation^  dégage  un  esprit. 

Il  ne  manquait  plus  que  de  donner  un  nom  à  cet  esprit,  de 
l'appeler  oxygène,  dédire  qu'il  existe  dans  Pair,  pour  évitera 
Lavoisier  et  à  Priestley  la  peine  de  faire  une  découverte  qui 
devinl  le  point  de  départ  de  la  chimie  moderne. 

Il  ne  nous  reste  aucun  document  sur  la  vie  d'Eck  de  Sulzbach. 
Caruit  quia  vate  sacrof 

§  40. 
tJUt«d. 

Philippe  Ulsted,  patrice  de  Nuremberg,  fit,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  des  tentatives  sérieuses  pour  appliquer  la 
chimie  à  la  médecine.  Il  vante  beaucoup  les  propriétés  de  l'or 
potabreet  de  l'eau-de-vie. 

Il  a  écrit  avec  élégance,  etavec  une  parfaite  connaissance  des 
classiq'jes anciens,  un  ou\Tage  intitulé (?«>/  des' philosophes^  dont 
la  première  édition,  aujourd'hui  très  rare,  a  paru,  en  1528,  à 
Strasboiirg  (3).  C'est  un  traité  complet  de  l'art  distillatoire. 

t.  IV,  p.  iKil.  Quatuor  va^a  comprcliendunt  sex  lihras  qnœ  in  diebus  ocio  aitg- 
menlaiitnr  tribus  libris. 
(l)Ibi'l.,  p.  1144. 

(2)  Spirilu»  uiilhir  corpori.  Theat.  chew.,  t.  iv,  p.  1142,  1144.  — Joacli.  Tanrk 
édité  lin  traité  allrtbué  à  Erk  de  Siilnbacb,  aous  le  titre  :  De  lapide  philoso- 

phico;  Francof.  ad  Mipn.,  !604,  8. 

(3)  Cœlum  pliilosophorum ,  seu  De  seerelis  naturae  liber  ;  Philippe  Ulstadio  pa- 
ricio  Nicrenbergensi  anlliore  ;  Argenlornt.,  1528,  4.  Cef^i  cetle  édition  que  nous 

avons  sons  les  veux . 
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L'auteur  décrit  difTérentes  espèces  de  distillations ,  parmi  les- 
quelles Dous  ferons  remarquer  la  distillation  circulatoirtf^  fort  en 
usage  aa  quinzième  siècle ,  mais  qui  est  aujourd'hui  abandonnée. 
Ce  procédé  consistait  à  appliquer  la  chaleur  non-seulement  à  la 
cornae  (pélican),  mais  encore  au  récipient,  qui  lui-même  ser- 
Tait  de  véritable  cornue.  (Voy.  ci-dessous  la  figure  de  l'appareil 
de  distillation  circulatoire,  telle  qu'on  la  voit  dans  le  Ccelurn 
phibs.,  édit.  4528,  pag.  ix  verso.) 


nir.  t. 

Ces  deux  vases,  ainsi  réunis,  s'appelaient  frères  (4). 

L'eau-de-vie,  dont  la  préparation  est  décrite  d'une-  manière 
très-délaillée ,  était  reconnue  absolue  lorsqu'elle  brûlait  sans 
laisser  d'eau  en  résidu,  ou  en  consumant  le  linge  qui  en  était 
imprégné.  Un  autre  moyen  d'en  constater  la  pureté  consistait  à 
y  verser  une  goutte  d'huile  d'olive  :  si  elle  tombait  au  fond,  et 
qu'elle  y  restât  pendant  qu'on  agitait  le  vase,  c'était  un  signe 
que  l'eau-de-vie  était  bien  rectifiée  (2). 

Les«'ilcooIats,  les  ratafias,  la  distillation  de  l'cau-de-vie  avec 
'^s  racines,  avec  les  fleurs  et  les  feuilles  de  plantes  aromatiques , 
étaient  généralement  connus  dès  le  quinzième  siècle.  Les  vins 
épicés  étaient  des  boissons  alors  très  communes. 

l'isted  nous  donne  la  préparation  du  clairet  {clareium)  ,-qui 

')  Et  lii  potiast  appellari  duo  fraires.  Et  Ita  materia  circuUritcr  difttittanda 
'Rendit in  nno  et  in  alio  ascendil .  et  iterum  descendit  in  aliiid  et  aliul oscendit. 
'))  Sietiam  soliim  gutlam  olei  olivarum  iminismii,  stalim  in  fnndiiin  tnergel, 
^  BKnqoam  aliénas  asceodet,  qnantiimYis  ipstim  vas  movetitiir. 
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est  le  même  que  i'hypocras  des  Français  du  moyen  ège  (f/«o(/ 
gallice  dicitur  Àypocras)  :  a  Prenez  quatre  livres  de  vin  blanc, 
quatre  onces  de  sucre  blanc  dur  {zuccari  albi  duri)j  une  once 
de  cannelle,  trois  gros  de  coriandre^  deux  gros  de  clous  de 
girofle,  un  demi-gros  de  zédoaire,  deux  scrupules  de  poivre 
long,  un  gros  et  demi  de  gingembre,  et  des  graines  de  |)a- 
radis.  »  Après  avoir  laissé  macérer  ces  substances  dans  du  vin, 
on  filtrait  la  liqueur  à  travers  un  linge ,  et  on  la  livrait  au  eoiH 
sommateur. 

Cette  boisson,  qui  de  nos  jours  serait  tout  au  plus  supportable 
comme  médicament,  était  encore  fort  à  la  mode  il  y  a  quatre 
siècles  à  peine.  Les  historiens  racontent  qu'à  Paris  les  fontaines 
coulaient  d'hypocras,  en  place  d*eau,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Charles  VI  avec  Isabeau  de  Bavière.  Ce  qui  nous  causerait  aujour- 
d'hui une  gastrite  faisait  les  délices  de  nos  ancêtres  :  leur  es- 
tomac s'accommodait  fort  bien  des  vins  épicés.  Le  changement 
des  mœurs  en(raîne-t-il  en  méipe  temps  une  modification  de 
nos  organes? 

Un  empereur  allemand ,  Frédéric  III  (1440),  a  attaché  son 
nom  H  une  liqueur  {aqua  vitœ  Frederici  tertit),  bien  goûtée  des 
gastronomes  du  moyen  âge.  Ulsted  en  donne  également  la  recette. 
«  Prenez  quatre  livres  d'eau-de-vie  simple  rectifiée,  quatre  livres 
de  vin  de  Malvoisie,  trois  onces  de  cannelle,  une  once  de  clou> 
de  girofle,  une  once  *et  demie  de  gingenîbre,  une  once  de  noix 
muscade -,  une  demi-once  de  macis,  une  demi-once  de  zédoairc, 
deux  gros  de  racine  de  galanga;  une  demi-once  de  cubèbe, 
même  quantité  de  sauge,  de  fleur 'de  lavande,  une  once  de  mé- 
lis^e,  d*iris,  de  balsamine,  une  once  et  demie  de  roses  blanches. 
Après  «ivoir  bien  broyé  ces  substances,  on  tes  met  dans  un  grand 
matras,  et  on  y  <ijoutc  quinze  ou  seize  livres  de  sucre  blanc, 
trois  onces  de  raisins  secs,  six  once^  de  figues  gra5ses ,  une 
demi-once  de  camphre ,  deux  livres  d'eau  de  rose ,  d'eau  de  chi- 
corée, d'eau  de  fleurs  de  sureau.  On  fcnne  bien  le  matras,  et  on 
l'expose  au^  soleil  pendant  vingt  jours ,  dix  avant  la  fête  Saint- 
Jean  ,  et  dix  après.  On  passe  la  liqueur  à  travers  un  filtre ,  et  on 
la  distille  par  l'alambic.  » 

C'est  avec  cette  liqueur,  aussi  composée  que  la  thériaque,  qne 
les  preux  chevaliers  se  fortifiaient  les  estomacs  avant  de  se  rendre 
à  la  guerre  et  aux  tournois.  Quels  estomacs! 
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A«ir«Felll* 

Aiirélio  Augurelli,  poète  lauréat  de  Rimini ,  ciôt  le  quinzième 
siècle  et  commence  le  seizième.  Nous  avons  de  lui  un  poème 
latin  sur  la  chrysopéie,  ou  l'art  de  fafre  Tor  {i). 

L'auteur  dédia  son  poème  à  Léon  X,  protecteur  des  arts  et  des 
sciences,  en  se  prometlant,  en  retour,  une  bonne  récompense. 
Le  saiotrpère  lui  envoya  un.  grand  sac  vide,  avec  la  réponse  : 
«  Celui  qui  sait  faire  lui-môme  de  l'or  ne  doit  avoir  besoin  que 
d'une  bourse  pour  l'y  mettre  (2). 

Augurelli  enseigna  les  belles-lettres  à  Venise  et  à  Trévise,  ce 
qui  ne  l'empécba  pas  de  soufQer  le  feu  du  fourneau  chimique. 
Il  mourut  dans  cette  dèrnièi^e  ville,  à  Tàge  de  quatre-vingt-trois, 
ms ,  dans  rindigeoce. 

Le  mérite  du  poème  sur  la  chrysopéie  est  tout  littéraire.  On  y 
remarque  quelques  vers  élégants  et  corrects.  Quant  à  sa  valeur 
scientifique ,  elle  est  à  peu  près  nulle.  Augurelli  appartient  à 
'histoire  des  lettres  plutôt  qu'à  l'histoire  des  sciences. 

Trlthelm. 

Le  célèbre  auteur  de  la  Chronique  de  Hirschau  naquit  en  1462, 
et  séjourna  longtemps  à  la  cour  de  l'empereur  Maximilien,  qu'il 
fut,  parla  suite,  obligé  de  quitter.  A  l'exemple  de  la  plupart 
des  alchimistes,  il  se  disait  doué  de  la  puissance  d'évoquer  les 
morts  et  les  démons.  On  raconte,  entre  autres,  queTrilheim  offrit 
â  Maximilien  d'Autr  cbe  de  lui  faire  apparaître  son  épouse 
Marie  de  Bourgogne,  dont  la  mort  avait  rendu  ce  prince  incon- 
solable; qu'en  effet  Maximilien  et  l'un  de  ses'courtisanç  s'étant 
enfermés  avec  le  nécromancien  dans  une  chambre  écartée,  Marie 
se  montra  à  leurs  yeux,  parée  avec  sa  magnificence  accoutumée; 

(1)  Joanoift  Aurelii  Aii;^urcUi  P.  Arimicnsis,  Clirysopœia  et  vellus  aureum,  sea 
CtirjsoiMi^a  major  el  minor,'  ad  Leonem  X,  tM>ntiflceni  maximum.  Mangtrt,  BWl. 
chim,,  t.  II.  —  Theair.  chem»,  t.  M.  —  Chrysopœiœ  Htiriiii.  Basil.;  1518,  4. 

:2)  Si  &cit  aunim  ipfemet  conficere,  non  indiget  niai  receptacolo. 
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enfin  que ,  pour  être  plus  sûr  que  ce  fût  bien  elle-même ,  son  au- 
guste époux  aurait  cherché  et  trouvé  une  verrue  qu'il  savait  être 
située  à  la  nuque  de  cette  princesse. 

Les  écrits  d'alchimie  sur  la  pierre  philosophale  (i)  [Curiosité 
royale.  Lis  et  Roses,  etc.  (2)  ),  attribués  à  Jean  de  Tritheim ,  sont 
remplis  d'allusions  obscures ,  et  bien  éloignés  du  style  de  la 
Chronique  de  Hirschau.  Aussi  pourrait-on  révoquer  en  doute 
l'authenticité  de  ces  écrits. 


%AS. 


Valerand ,  alchimiste  fort  peu  connu ,  était  professeur  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  sous  le  règne  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XIL  II  nous  a  laissé  une  ÉpUre  sur  la  pierre  philosophale, 
qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  latin  n""  7178  (3)  (trente-quatre 
pages  in-13)  de  la  Bibliothèque  impériale.  On  n'y  lit  que  des 
lieux  communs  et  des  discussions  subtiles  sur  la  pierre  philoso- 
phale y  qui  se  résument  en  ces  mots  :  la  pierre  philosophale  n'est 
que  Vor  véritable  (4).  L'Ëpître  est  terminée  par  un  appel  à  tous 
les  amis  et  confrères  en  alchimie.  L'auteur  les  engage  à  venir 
s'entretenir  avec  lui  ;  il  ajoute  qu'il  serait  aisposé  i  leur  révélrr 
verbalement  les  secrets  les  plus  extraordinaires,  qu'il  serait  im- 
prudent de  confier  au  papier  ;  enfin ,  qu'il  a  composé  deux  ou- 
vrages, dont  l'un  est  intitulé  le  Grand  Œuvre  ou  la  lumière  des 


(1)  TractatiiA  ciiemiciis  nobilis  de  lapMe  pliilosophico ,  1611,  8.  —  Imprimé 
dans  Theatr.  chem.,  t.  iv.  —  Lit)el1.  de  seplem  secundeis;  Colon.,  1567,  8. 

(2)  CurïosUas  regia  :  Octo  quxstiones  jucundàssimx  simul  et  utiUssimx  n 
I.  Trithemio^  abhafe  S.  Benedicti,  propositm  et  ab  eodem  solutx;  Douai, 
sans  indication  de  date.  —  Cet  ouvrage ,  extrêmement  rare,  et  qui  n*a  été  indiqué 
ni  par  Borel,  ni  par  Lenglet-Diifresnoy,  ni  par  Fr.  Gmelin,  fe  trouve  à  la  biblio- 
llièque  de  Sainte-Genetiève  À  Paris. 

(3)  Spistola  Walerandi  Du  Biis  Robert ,  medïcinx  Paris. ,  tiberalittm  ar- 
tium  magisiri  et  profestoHx,  —  de  lapide  ph'Unsophieo  ;  ex  Duaco,  2  mariii 
1507. 

(4)  Supradictis  coUigi  polest  manifeste  quid  phïlosophorum  tapis  sit.  Est 
igilur  philosophorum  lapis  aurtim  varum  superabnmdanter  digesinm, 
fixum  W  tinclum  a  natura. 
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akkimisles,  el  l'autre,  le  PetU  Œuvre  ou  codicille.  Ces  ouvrages, 
dit-il,  n'ont  jamais  été  communiqués  à  personne  (!}. 
L'auteur  cite  Alphidius ,  Geber  et  Raymond  LuUe. 


iMac  le  HoUandaU. 

Nous  ne  possédons  aucun  détail  biographique  concernant 
Isaac  le  Hollandais  père  et  J.  Isaacfils,  deux  célèbres  alchimistes 
(lu  quinzième  siècle  (2),  dont  les  ouvrages  étaient  beaucoup  es- 
timés par  Boyie  et  Runckel. 

Ces  alchimistes  hollandais  connaissaient  Teau  régale  préparée 
au  moyen  du  salpêtre  et  du  sel  marin ,  l'esprit  d'urine  (ammo- 
niaque) et  les  pierres  précieuses  artMicieiles.  Ils  attribuent  à  la 
pierre  phildsophale  la  propriété  de  multiplier  les  métaux  el  de 
rajeunir  le  corps. 

Le  nombre  de  leurs  écrits  est  assez  considérable.  Nous  ne  fe- 
rons connaître  ici  que  les  plus  intéressants. 

Tractatus  de  urina  (3).  La .  principale  opération  décrite  par 
l'auteur  consiste  à  distiller  l'urine,  à  calciner  le  résidu  pendant 
trois  heures,  à  le  reprendre  par  l'eau,  à  l'évaporer  en  partie, 
^tà  le  laisser  refroidir,  a  On  obtient  ainsi,  dit-il,  un  sel  cris- 
tallisé qu'il  faut  purifier  par  des  cristallisations  répétées.  C'est 
avec  ce  sel  d'urine  (sel  de  phosphore)  que  Ton  peut  souder  les 
niétaux.  » 

isaac  obtenait  une  espèce  d'élher  (étbcr  acétique?)  en  soumet- 
tant à  la  distillation  un  mélange  fait  avec  4  parties  de  vinaigre 
distillé,  3  p.  d'eau-de-vie,  et  0,5  de  chaux  vive.  «  Vous  aurez 
ainsi,  ajoute-t-il,  une  substance  admirable,  qui  réduit  les  chaux 
lies  métaux  en  leur  matière  première  (4).  n 

'})  Composai  enim  duo  opéra  de  hac  artecomposHionis  philoiophorum  la* 
Hdis,  uHum  quidem magnum  opus,quod  Lumen  alchymistarum  intilulatur; 
^itud  vero  opus  itreve  per  modum  codicilli.  Quw  quidem  opéra  duo  nondum 
^fiiquam  eomwunicavi. 

iV  T.  Berginann  se  troinpo  en  plaçant  ces  auteurs  au  commencement  du  xvii' 
'i^ie;  car  les  écrils  d'isaac  le  UollaadaU  étalent  déjà  alors  très- répandus. 

{i'i  Theatr,  chem.,  vi,  p.  566. 

<4)  Presque  toutes  les  maUères  organiques  peuvent  être  employés  à  la  réfaction 
^  oijdes  (cliaux)  métalliques. 
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De  lapide  pMlosophorum  (i).  L'auteur  reproche  aux  anciens 
chimistes  de  ne  pas  avoir  connu  les  eaux-fortes  pour  attaquer 
les  métaux.  Ceci  explique,  dit-il,  pourquoi  la  chimie  a  fait  si  peu 
de  progrés. 

D'après  la  théorie  de  cet  alchimiste,  chacup  des  métaux  ren- 
ferme dans  son  intérieur  le  principe  de  la  teinture  d'or  ou  de  la 
teinture  d'argent  ;  et  lorsqu'on  y  projette,  la  pierre  ou  Télixir 
philosophai ,  ce  principe  se  porte  à  la  surface  du  métal ,  et  le 
teint  en  jaune  ou  en  blanc. 

Les  autres  ouvrages  attribués  à  J.  le  Hollandais  sont  :  Opéra 
vegetabilia  (2),  —  Opéra  miueralia  (3),  —r  Rariores  chemin  opéra- 
tiones  (4),  —  Opus  Salurni  (5),  —  De  triplici  ordme  eiiairis  et 
lapidis  theoria  (6),  —  Traciatus  de  salibus  eteteis  melallorum  (7), 
et  beaucoup  d'autres  traités,  énumérés  par  Borel.  La  plupart  de 
ces  écrits  ont  beaucoup  d'analogie  avec  cieux  de  Basile  Valentin. 
Peut-être  sont-ils  tous  du  mômeauteur« 


§45. 
Haslle  ValèBtin'.      '" 

On  s'accorde  généralement  à  placer  Basile  Valentin  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle  (vers  l'année  14i3).  C'était, 
dit-on,  un  moine  de  Tbrdre  de  Saint-Benoît,  vivant  retiré  dans 
le  couvent  de  Saînt-Pierre,  à  Erfùrt  en  Prusse.  Maurice  Gu- 
denus  a  le  premier  contribué  à  répandre  cette  opinioil  (8). 

Cependant  tout  nous  porte  à  croire  que  non-seulement  il  n'y  a 
jamais  eu  de  moine  bénédictin  de  ce  nom,  mais  que  Tauleur 
pseudonyme  des  ouvrages  de  B.  Valentin  appartient  à  la  fin  du 


(!)  Tfieatr,  cAem.,  n,  p.  135. 

(2)  E  germanico  ms.  îd  linguam  laUnam  translata  à  P.  M.  P.;  Middelb.,  1600,  io-8. 
-  (3)  Araliem,  1617,  in-8. 

(4)  Leipiig,  1714,  iii-8. 

(5)  Nureml».,  1670,  in*8. 

(6)  Imprimé  avec  le  Traité  de  Bernh.  Penot  (  Denarittfn  medicum  )  ;  Bptb., 
1608,  in-8. 

(7)  Imprimé  avec  la  Chimie  de  Stalil  ;  Ntiremb  ,  1723,  in-4.  - 

(8)  Eadem  aetale  (scilicet  anno  1413),  BasilinA  Yalertlimit  in  diW  Peiri  mo- 
niftteno  vixit,  atto  meilica  et  nlrtarali  iAdagatione  admiraliiRs.  Joaft.  Maurit. 
Giidenii.<,  Hisforin  Krfotdiensix  :  Krfurt,  1675, -in  4. 
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quinzième  siècle,  ou  peut-être  même  à  une  époque  plus  récente. 
Le  Dom  de  Basile  Valentin  ne  se  trouve  en  effet ,  ni  sur  la  liste 
provinciale  des  bénédictins  d'Erfurt ,  ni  sur  la  liste  générale  des 
religieux  de  cet  ordre,  déposée  dans  \es  archives  de  Kome  (i). 
Pour  établir  ensuite  que  l'auteur  en  question  n'est  pas  aussi 
ancien  qu'on  le  pense,  on  cite,  comme  preuve  :  1®  la  prépa- 
ration des  caractères  d'imprimerie  avec  un  alliage  d'antinK)ine, 
décrite  dans  un  de  ses  principaux  ouvrages  (î);  2^  Tindication 
de  la  maladie  syphilitique,  sous  le  nom  de  mal  français,  ou  de 
nouvelie  maladie  des  mililaires  {newe  Krankheit  der  Kriegsleut], 
maladie  que  l'auteur  conseille  de  combattre  par  les  sels  de  mer- 
cure, d'antimoine  et  de  plomb  (3). 

Ceux  qui  font  vivre  cet  alchimiste  au  commencement  du 
douzième  siècle  n'ont  aucune  raison  plausible  à  alléguer. 

.   Ouvrages  de' Basile  Valentin. 

On  raconte  qu'une  des  colonnes  de  l'église  d'Erfurt  s'élant 
ouverte  tout  à  coup,  comme  par  miracle ,  on  y  trouva  les  écrits 
de  cet  alchimiste.  On  se  rappelle  Cjixù  cette  légende  était  déjà 
connue  des  maîtres  de  l'art  sacré  (4). 

Aucun  des  ouvrages  de  Basile  Valentin.  dont  là  plupart  sont 
écrits  dans  l'ancien  dialecte  haut-saxon,  ne  paraît  avoir  été  iin- 
priméantérieurement  au  dix-septième  siècle.  Les  éditions  les  plus 
anciennes  sont  de  1602  ou  de  1604/  La  bibliothèque  de  TArsenal 
possède  plusieurs  manuscrits  du  dix- septième  siècle  (n"  162, 
n*163,,n®  164,  n*  166),  contenant  la  traduction  française  de 
divers  traités  de  fiasilé  Valentin. 

C'est  dans  les  ouvrages  de  B.  Valentin ,  dont  nous  allons  donner 

(1)  Mofechimnlk,  Brfordia  liUeràia,  p.  390.  '  '    ^ 

(2)  Les  premiers  caràclère«  d'imj[>riinerie  étaient  en  bois.  Ce  ne  fut  que  plu* 
^ors  «MiéM  aprèi  4|o'oa  se  servit  de  caraclèraS'niétaltiqMS.  *.  o 

Trmmpkwagen  atUimonii  {  Char  Iriomphal  de  l'antiinoiiie),  p.  ISO.  > 

■  Enfin  saclie  que  l'antimoine  sert  à  beancoop.de  clioses,  «tehlre  nutres,  à 

(aste  les  lettres  dont  on  se  sert  dans  les  imprimerias»  <  %u  den  SchHf4ên ,  »o  in 

den  Drwkereyen  ffêlfraùchl  werden  ). 

(3)  On  prétend  que  cette  maladie  fiit  apportée  de  rAmérique  par  les  £spagnoi:«. 
D'autres  soutiennenl  qu'elle  fut  {fftrodoKfe  de  Naples  en  Pranr^  (vers  i496  }  par 
les  tmiipes  di;  Cliarle»  VIII.  CfS  divergences  d'opinions  prouvent  qtic!  «on  otl>!înc 
<&t  (brt  obscure. 

{*)  Yoy.  |i    277. 
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une  analyse  saccincle,  que  l'on  trouve  les  premières  notions  un 
peu  détaillées  sur  ranliiuoine ,  outre  une  multitude  de  faits  nou- 
veaux ,  dont  quelques-uns  ont  été  faussement  considérés  comme 
des  découvertes  modernes. 

Currus  iriumphalis  anihnonii  (1).  L'auteur  est  tellement  en- 
thousiasmé du  sujet  qu'il  traite,  qu'il  appelle  Tantimoine,  qui 
avai  t  été  j  usqu'alors  à  peine  indiqué  par  les  auteur^,  l'une  des  sept 
merveilles  du  monde.  Il  promet  avec  cette  substance  richesse 
et  santés  et  fait  une  violente  sortie  contre  les  médecins  et  les 
apothicaires  de  son  temps.  Il  signale,  à  différentes  reprises,  les 
propriétés  vénéneuses  des  préparations  antimoniales;  et  il 
ajoute  qu'en  médecine  l'antimoine  sert  à  purifier  le  corps  hu- 
main, tout  comme  en  chimie  on  l'emploie  pour  purifier  Tor. 

B.  Yalentin  semblé  connaître  la  composition  de  l'antimoine 
naturel  (sulfure  d'antimoine),  quand  il  dit  que  cet  antimoine 
renferme  beaucoup  de  soufre ,  et  qu'il  est  susceptible  de  changer 
de  couleur.  Il  connaissait  les  différents  oxydes  (chaux)  d'anti- 
moine, obtenus  soit  par  la  simple  calcination,  soit  par  la  défla- 
gration de  Tantimoine  avec  du  nitre,  ou  avec  un  mélange  de 
nitre  et  de  tartre.  Il  connaissait  aussi  le  verre  d'antimoine, 
obtenu  par  la  fusion  de  l'antimoine  naturel  dans  des  vases  de 
terre,  le  soufre  doré,  et  le  kermès. 

,  ((  On  pulvérise,  dit-il,  l'antimoine  (sulfure  d'antimoine);  on 
le  fait  ensuite  bouillir  pendant  deux  heures  dans  une  lessive  con- 
centrée de  cendres  de  chêne  (carbonate  de  potasse);  enfin  on  y 
ajoute  du  vinaigre  fort  et  on  filtre.  L'antimoine  devient  ainsi 
d'un  beau  rouge  (2).  » 

Bans  le  Char  triomphal  de  l'antimoine  on  trouve  aussi  Tindica- 
lion  du  vin  stibié,  et  des  traces  de  la  préparation  de  l'émétique, 
dont  l'invention  est  à  tort  attribuée  à  Hadrien  de  Mynsicht. 

L'huile  ou  le  beurre  d'antimoine  {Spiesglasœi)^  dont  il  est 

(1)  L'édition  originale  est  en  allemand.  F.  Tlioelden  ;  Leips.»  S,  1604.  —  Cur- 
rus triumph.,  cum  commentar,  KerkringU;  Amstelod.,  1671,  12.  Cette  dernière 
édition  (Irad.  latine)  est  très-incomplèle . 

Il  y  a  dans  ce  traité  un  cliapilre  curieux  sur  la  fabrication  de  la  bière;  B.  Ya- 
lentin entre  à  ce  sujet  dans  les  plus  grands  détails  ;  il  indique  la  préparation  du 
malt,  remploi  du  houblon  ayant  pour  but  de  conserver  la  bière,  etc.;  et  il  teraioe 
en  disant  que  les  Italiens  et  les  Espagnols  ne  savent,  pas  labriquer  de  bière. 

(2)  Darnach  einen  scharfen  £s$ig  darein  gegossen  ;  wenn  der  gesoUent 
an  timon  ium  rein  durchfUtrirt  worden  ^  so  falll  der  Scliwe/ei  nieder  çani 
roth,  p.  168,  l'dit.  Tlioelden. 
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question  dans  ie  même  traité,  se  préparait  directement  en  trai- 
tant l'antimoine  par  l'esprit  de  sel,  ou  en  le  chaufîant  avec  du 
sublimé  corrosif,  du  sel  commun  et  de  l'argile. 

Le  Char  triomphal  de  f  antimoine  expose  encore  beaucoup 
d'autres  sujets,  dont  les  principaux  sont  : 

i*  Vesprii  de  sel.  Cet  acide  énergique  était  préparé  au  moyen 
du  sel  marin  et  du  vitriol.  Le  vitriol  réagit  ici  comme  Tacide 
sulfurique,  qui  le  remplace  aujourd'hui  dans  la  préparation  de 
Facide  chlorhydrique. 

^  Vextraction  des  métaux  par  la  voie  humide.  Pour  retirer  le 
cuivre  de  la  pyrite  (sulfure),  l'auteur  convertit  d'abord  celle-ci 
en  vitriol  (sulfate)  par  l'humidité  de  l'air;  ensuite  il  dissout  le 
vitriol  dans  Teau ,  et  plonge,  dans  le  liquide,  une  lame  de  fer.  Le 
cuivre  se  dépose  (i).  —  Ce  procédé,  aussi  ingénieux  qu'exact ^ 
était  aux  yeux  des  alchimistes  une  véritable  transmuLition. 

3**  VeaU'de-vie.  Ce  liquide  était  préparé ,  non-seulement  par  la 
distillation  du  vin ,  mais  encore  par  celle  de  la  bière.  On  opérait  la 
concentration  par  des  distillations  réitérées  sur  du  tartre  calciné. 

4*  L'atr.  <x  L'air,  dit  l'auteur^  est  nécessaire  à  tous  les  animaux, 
et  même  aux  poissons.  Les  poissons  périsseni,  d'asphyxie  dans  les 
étangs  recouverts  de  glace ,  parce  qu'il  leur  manque  l'air  indis- 
pensable à  la  respiration  (2).  » 

Haliographia  (3).  Ce  traité,  fort  intéressant,  est  presque  iden- 
tique avec  un  autre  traité,  intitulé  Das  letzte  Testament  (le  der- 
nier Testament).  Beaucoup  de  passages  se  trouvent  littéralement 
reproduits  dans  celui-ci.  Voici  les  matières  qui  y  sont  traitées  : 

Or  fulminant.  L'auteur  fait  d'abord  dissoudre  l'or  dans  de 
l'eau  régale,  et  le  précipite  par  l'huile  de  tartre  (solution  de  car- 
bonate de  potasse).  Il  décante  ensiiite  la  liqueur  qui  surnage , 
recueille  le  précipité  (prœcipitatum)  (4)  et  le  fait  sécher  à  l'air. 

(t)  Trittmpkwagen  Antimoniit  p.  122  et  127. 

(2)  Ibid.,  p.   14s. 

(3)  Haliograpkla,wu  de  pneparalione,  usu  ac  virtutibiis  omnium  saliitm,  etc., 
ex  magmcriptii  et  originalibua  fratmBasilii  Valeiitiiii;  Bononiae,  1644,  in-12.  — 
U  Bibliolbèque  impériale  possède  ooe  traduction  (rauçaise  manuscrite  de  ce  traité 
( 0**  2680,  fonds  de  Saint-Germain),  qui  appartenait  autrefois  au  duc  de  Coislin, 
évalue  de  Mel». 

(4)  C^est  ta  preiuière  fois  que  nous  avons  trouvé  ce  terme  dam  les  écrits  des 
Atehimistes  ;  il  est  aujourd'hui  universellement  emplojré  pour  désigner  toute 
syb^tauce  insoluble  qui  se  dépose  dans  une  liqueur. 
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ce  Gardez-vous  bien ,  dit-il,  de  le  dessécher  au  feu,  ou  seulement 
à  la  chaleur  du  soleil  ;  car  cette  chaux  d'or  {ealx  auri)  disparaî- 
trait aussitôt  avec  une  violente  détonation.  Étant  traitée  par  le 
vinaigre,  il  n'y  a  plus  de  danger  à  la  manier.  » 

Sel  de  fer.  Le  sal  ex  ferro  de  B.  Valentin  est  le  sulfate  de  fer 
préparé  en  traitant  la  limaille  de  fer  par  l'huile  de  vitriol  (acide 
sulfurique).  La  liqueur  est  évaporée  à  une  douce  chaleur,  pour 
faire  cristalliser  le  sel. 

Les  sels  de  cuivre  et  de  plomb  de  l'auteur  sont  des  acétates.  Le 
sel  de  mercure  (sublimé  corrosif),  dissous  dans  une  décoction  de 
bois  de  gaïac,  était,  comme  il  Test  encore  aujourd'hui,  préco- 
nisé contre  la  maladie  syphilitique  {expellU  tnorbum  Gallicum), 
Sel  de  soufre.  C'est  une  espèce  de  sulfure  de  potassium  (foie 
de  soufre),  qui  s'obtenait  en  faisant  fondre  ensemble  deux  par- 
ties de  soufre  et  une  partie  de  sel  de  tartre. 

Au  rapport  de  l'auteur,  il  y  avait  beaucoup  de  fabriques  de 
nitre  en  Saxe ,  en  Thoringe ,  en  Hesse,  et  les  fabriques  de  vitriol 
abondaient  en  Hongrie  et  au  Harz,  dans  la  ville  de  Goslar. 

Bains  minéraux  artificiels.  B.  Valentin  fait,  l'un  des  premiers, 
mention  de  bains  minéraux  artificiels.  Les  sels  qu'il  y  fait  entrer 
sont  :  le  nitre ,  le  vitriol,  Talun,  et  le  sel  de  tartre.  Il  prescrit  ces 
bains  contre  les  maladies  de  la  peau,  et  particulièrement  contre 
la  gale. 

Sels  tirés  des  matières  animales.  C'étaient  des  sels  alcalins  qu'on 
obtenait  en  incinérant  le  sang,  les  muscles,  les  os,  etc.,  et  en 
épuisant  le  résidu  par  l'esprit-de-vin.  L'auteur  attribue  à  ces  sels 
des  propriétés  différentes,  suivant  qu'ils  proviennent  du  corps 
humain,  d'un  bœuf,  d'un  cerf,  d'un  lapin,  d'un  moineau, 
d'une  grenouille,  etc. 

Dans  ce  même  Traité  des  sels,  nous  avons  trouvé ,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  nom  de  pulvis  tormentarius^  appliqué  à  la  poudre 
à  canon.  «Le  sel  commun  diminue ,  y  est-il  dit,  la  force  explosive 
de  la  poudre  {pulveri  tormentario  suum  strepitum  diminuil).  » 

Macroeosme,  ou  Traité  des  minéraux.  Ce  traité,  qui  parait  être 
très-rare  (4),  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  dans  le  ma- 
nuscrit français  n^  lCf3,  fol.  47. 

(i)  Borel,  Lenglet-Dafresnoy,  Gmelio,  ne  rindiquent  pas  sur  la  liale  des  oo- 
vraaes  de  B.  ValenUn. 
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Ea  voici  les  passages  les  plus  curieux  : 

Antimoine.  «  Son  esprit  volatil  (fleurs  d'antimoine?)  purge  avec 
naasées  et  coliques.  Par  l'addition  du  tartre  et  du  sel,  on  fait, 
aveci'antinraine,  un  régule,  qui,  estant  fondu,  si  on  y  igoute  de 
l'acier  par  une  secrète  préparation,  il  se  fait  estoillé,  qui  a  esté 
deuant  moy  appelé  estoille  des  sages.  Si  quelquefois  on  le  fond 
avec  salpestre,  il  devient  jaune,  de  propriété  ignée. 

«  Du  régule  commun  d'antimoine,  on  en  tire  de  très-belles 
fleurs  blanches  et  rouges,  selon  le  régime  du  feu,  desquelles, 
si  00  tire  la  teinture  et  qu'on  la  réduise  en  huile  sans  addition, 
OD  y  trouve  de  grandes  vertus. 

<  Si  Tantimoine  est  digéré  certain  temps  avec  l'esprit  de  tartre 
et  le  sel  ammoniac,  il  s'en  fait  un  sublimé,  lequel ,  par  la  vertu 
du  fer,  passe  en  mercure  coulant,  qui  a  esté  recherché  de  plu* 
sieurs  et  trouvé  de  peu.  n 

Huile  de  vitriol  préparée  au  moyen  du  soufre  et  de  Peau- forte. 
«  La  quintessence  sort  du  soufre  minéral ,  si  on  la  dissout  dans 
l'eau-forte ,  et  que  ,  par  la  distillation ,  on  en  sépare  le  dissol- 
vant. ^  On  la  digère  dans  un  pélican  avec  de  l'esprit-de-vin 
jusqu'à  ce  que  l'essence  s'en  sépare,  en  restant  au  fond  en  forme 
d'huile,  parce  qu'elle  est  pesante.  » 

Arsenic,  «  Il  y  a  une  grande  affinité  de  l'arsenic  avec  le  mer- 
cure et  l'antimoine;  sa  nature  est  volatile;  sa  couleur  extérieure 
tient  du  blanc  et  du  rouge,  et  du  jaune;  mais  l'intérieur  est  di- 
vers, selon  la  couleur  du' métal  qu'il  laisse  par  nécessité  et  par  la 
force  du  feu.  11  se  sublime  par  addition  et  sans  addition  de 
diverses  choses  ;  mais,  si  on  le  sublime  avec  le  salpêtre  et  le  Mars 
(fer),  il  devient  diaphane  et  transparent  comme  un  crystal.  » 

Quant  aux  propriétés  de  c$  corps,  l'auteur  se  contente  de  dire 
({ue  t  l'ignorance  en  rend  l'usage  périlleux  ». 

Salpêtre.  Ce  sel ,  sous  forme  de  soliloque ,  s'adresse  la  parole 
à  lui-même  (fol.  55)  :  «  Deux  éléments,  dit-il,  abondent  en  moy, 
l'air  et  le  feu  ;  ces  deux  autour  la  terre  ;  l'eau  n'y  abbnde  pas 
t^nt.  Aussi  suis-je  enflammé ,  ardent ,  volatile  ;  un  subtil  esprit  est 
en  moy;  je  sers  d'accident  nécessaire  dans  la  corrosion  des  m^- 

Ces  idées  renferment  en  germe  les  expériences  de  Mayow  sur 
''esprit  nitro-aérijen  (oxygène). 

Voici  comment  l'auteur  s'exprime  sur  la  combinaison  de  l'^i- 
l^it  subtil  du  nitre  :  «  Quand  la  fin  de  ma  vie  arrive,  se  dit  le  nitre 
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à  lui-même^  je  ne  puis  subsister  seul;  mes  embrasemetils  sont 
accompagnés  d'une  flamme  gaillarde  ;  quand  nous  sommes  joints 
par  amitié,  et  après  que  nous  avons  sué  tous  les  deux  ensemble 
dans  Tenfer,  le  subtil  se  sépare  du  grossier,  et  ainsi  nous  lais- 
sons des  enfants  riches ,  etc.  » 

De  la  préparation  des  médicaments  (i).  L'auteur  décrit  d'une 
manière  très-précise  la  préparation  de  l'esprit  ou  de  Thuile  de 
vitriol,  au  xnoyen  de  la  distillation  du  vitriol.  «  Si  vous  versez 
cet  esprit,  dit-il,  dans  l'esprit  blanc  de  térébenthine  (essence 
de  térébenthine],  il  se  produira  une  grande  effervescence,  et  la 
liqueur  prendra  une  couleur  rouge  de  sang.  Vous  y  ajouterez 
deTesprit-de-vin,  et  vous  soumettrez  le  tout  à  la  distillation.  Vous 
enlèverez  ainsi  à  Tesprit  de  vitriol  sa  propriété  corrosive,  et  vous 
obtiendrez  une  essence  très* agréable,  qui  est  un  excellent  re- 
mède contre  Tépilepsie,  la  folie,  etc.  » 

B.  Valentin  revient,  dans  plusieurs  passages,  sur  la  distillation 
de  rhuile  de  vitriol  avec  l 'esprit-de-vin;  l'essence  qu'il  obtenait 
de  cette  manière,  et  qu'il  appelle  «  agréable  et  d'une  bonne 
odeur  n  (  lieblich,  wohlriechend)^  ne  pouvait  être  que  l'éther  sul* 
furique. 

Pour  préparer  l'eau-forte ,  il  conseille  de  traiter  le  nitre  par 
l'huile  de  vitriol ,  dans  un  appareil  distillaloire.  C'est  ce  moyen 
qu'on  emploie  encore  aujourd'hui  pour  préparer  l'acide  nitrique. 

Argent  des  philosophes.  Ce  produit  était  une  espèce  de  bleu 
d'outre-mer,  obtenu  de  la  manière  suivante  :  a  On  fait  d'abord 
dissoudre  l'argent  dans  l'eau-forte;  on  le  Tait  fondre  ensuite  avec 
un  mélange  de  chaux  vive  et  de  sel  commun  ;  l'argent  devient 
ainsi  d'un  bleu  transparent  (durchsiehtig  blau).  Enfin ,  on  le  fait 
digérer  avec  du  vinaigre,  et  on  le  sublime  avec  du  sel  ammo- 
niac :  le  produit  de  sublimation  est  d'un  bleu  de  ciel  magnifique. 
En  le  traitant  par  de  l'espritrde-vin  rectifié ,  on  obtient  une  li- 
queur couleur  de  saphir  ou  d'outre-mer,  qui  laisse  un  léger 
dépôt.  » 

Ce  bleu  d 'outre-mer  était  un  sel  de  cuivre  (chlorure)  prove- 
venant  de  l'alliage  de  l'argent. 


(1)  Handgri/fe  iiber  die  Bereilungen  der  Medicamente.  —  Ce  traité  ^e 
trouve  dans  la  collection  intitulée  :  Vier  TracixtUin  Fr*  Bas.  Valentinl^  ete*, 
Jetzodenfiliis  doctrinx  zum  beUem  in  Tiitck  gegeàen  dttrcM  H.  C,  D.; 
Francof.,  1625,  in  4*. 
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Traité  des  choses  naturelles  et  surnaturelles  (i).  Ce  traité,  primi- 
tivement écrit  en  allemand,  et  qui  fut,  au  dix-septième  siècle, 
traduit  en  latin,  en  anglais  et  en  français,  a  pour  objet  la  phi- 
losophie naturelle  plutôt  que  l'alchimie. 

On  y  trouve  une  définition,  très-remarquable  pour  l'époque, 
de  ce  qu'il  faut  entendre  par  naturel  ou  surnaturel  : 

«  Tout  ce  qui  est  visible  et  tangible,  et  tout  ce  qui  a  forme 
extérieure,  est  naturel.  Mais  tout  ce  qui  est  spirituel,  invisible 
et  incompréhensible  à  nos  sens,  est  surnaturel,  et  ne  peut 
être  conçu  que  par  la  foi.  » 

Dans  quelques  éditions,  ce  traité  se  trouve  réuni  au  suivant. 

RévélatUm  des  mystères  des  teintures  essentielles  des  sept  mé^ 
taux  (2).  Il  n'est  pas  impossible  que  les  alchimistes  aient  en- 
tendu par  esprit  de  mercure  l'oxygène  obtenu  par  la  calcination 
de  l'oxyde  rouge  de  mercurç.  Le  passage  suivant  le  donne  à 
entendre  clairement  : 

«  L'esprit  de  mercure  est.  dit  l'auteur,  l'origine  de  tous  les 
métaux;  cet  esprit  n'est  rien  autre  qu'un  air  volant  çà  et  là  sans 
ailes;  c'est  un  vent  mouvant,  lequel,  après  que  Vulcain  (le  feu) 
Ta  chassé  de  son  domicile ,  rentre  dans  le  chaos  ;  puis  il  se  dilate 
et  se  mêle  à  la  région  de  l'air ^  d^où  il  était  sorti,  n 

L'auteur  ajoute  (ms.  163,  fol.  5  verso)  que  cet  esprit  agit  à  la 
fois  sur  les  trois  règnes,  sur  les  animaux,  les  végétaux  et  les 
minéraux  :  «  Chacun,  dit-il,  s'en  nourrit  suivant  son  instinct 
particulier;  je  pourrais,  si  je  voulais,  faire  là-dessus  de  très- 
longs  discours.  » 

Il  esta  regretter  qu'il  s'arrête  ici  tout  court,  comme  s'il  s'était 
imposé  le  silence  par  un  sermenL 

B.  Valentin  traite  ensuite  de  la  teinture  de  Saturne,  de  Mars, 
de  Vénus,  du  Soleil.  Il  vante  les  vertus  de  l'or  potable,  qui, 
selon  lui,  guérit  les  maladies  vénériennes,  la  lèpre,  les  plaies 
rebelles,  fortifie  le  cœur,  le  cerveau,  la  mémoire ,  et  excite  à 
l'amour,  ajoutant  qu'il  s'en  est  servi  avec  avantage.  Il  remarque 
(fol.  22)  que ,  pour  enlever  à  l'esprit  de  sel  et  à  l'huile  de  vitriol 
leur  corrosivité ,  il  faut  les  distiller  sur  de  l'alcool  rectifié. 

(1)  Ed.  ThoeMen ;  EiMeben ,  1603,  in-S.  Traduct.  latine;  Francof.,  1C76,  io-8. 
Tradoct.  angt.;  Lond.,  1671,  in-S.  —  La  bibliothèque  de  PArsenal  en  possède  une 
traductton  française  manuscrite,  sous  le  n"^  163,  Toi.  36. 

(3)  Ed.  Tlioeldeo  ;  EtsIeiMn,  1603,  in-8;  Paris,  1646.  —  Le  ms.  n»  16S  (de  ta 
bibtiolhèqiie  de  TArsenal  )  eontienl  le  même  traité. 
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Qui  ne  reconnaît  là  les  premiers  indices  de  la  préparation  des 
élhers? 

Révélation  dC artifices  secrets  (1).  Ce  traité,  écrit  en  allemand, 
donne  la  description  d'une  série  d'opérations  dont  nous  allons 
faire  connaître  les  plus  intéressantes  : 

Élixir  rouge,  a  Voici  le  moyen  de  le  préparer.  Vous  faites 
d'abord  dissoudre  de  Tor  en  limaille  dans  de  Peau  régale  pré- 
parée avec  de  Teau-forte  et  du  sel  ammoniac  ;  ensiûte  tous  éva* 
porerez  la  dissolution  jusqu'à  la  consistance  d'une  buile,  et  vous 
la  laisserez  cristalliser.  Les  cristaux  qui  se  forment  sont  redis- 
sous dans  l'eau ,  et  la  liqueur  est  agitée  avec  du  mercure.  Alors 
le  mercure  s'emparera  de  l'or,  et  vous  verrez  apparaître  des  cou- 
leurs admirables;  l'amalgame  tombe  au  fond,  et  la  liqueur 
s'éclaircit.  Enfin,  calcinez  cet  amalgame  dans  une  capsule,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  transforme  en  uqe  poudre  de  couleur  rouge. 
Cette  poudre  se  dissout  dans  le  vinaigre  distillé,  et  donne  une 
belle  liqueur  d'un  rouge  rubis.  » 

Mariage  de  Mars  et  de  Vénus,  Cette  opération  consistait  à  dis- 
soudre de  la  limaille  de  fer  et  de  cuivre  dans  de  l'huile  de  vitriol 
(acide  sulfurique),  à  mélanger  les  deux  dissolutions,  et  à  les 
abandonner  à  la  cristallisation.  Le  vitriol  qui  se  produit  contient 
à  la  fois  le  fer  et  le  cuivre.  Ce  vitriol,  soumis  à  la  calcination, 
donne  une  poudre  d'écarlate  (mélange  d'oxyde  rouge  de  fer  et 
d'oxyde  de  cuivre). 

C'est  cette  poudre  qui  devait  fournir  le  mercure  et  le  soufre 
des  philosophes,  a  Mets  y  dit  l'auteur,  cette  poudre  dans  un  vase 
distillatoire  bien  luté ,  et  chauffe  graduellement;  tu  obtiendras, 
en  premier  lieu ,  un  esprit  blanc ,  qui  est  le  mercurius  philoso' 
phorunij  puis  un  esprit  rouge  y  qui  est  le  sulphur philosaphorum.  » 
Or  potable.  L'or  potable  n'était  qu'une  dissolution  de  chlo- 
rure d'or.  A  propos  de  cette  opération,  l'auteur  indique  le  pre- 
mier la  composition  du  sublimé  de  mercure,  chose  d'autant 
plus  surprenante  que  ce  produit  s'obtenait  alors  par  un  moyen 
assez  compliqué  (par  la  sublimation  du  vitriol  avec  du  sel  marin 
et  de  l'argile).  Il  dit  que  le  mercurius  sublimaius  est  du  vif-argent 
qui 9  pendant  la  sublimation,  s'est  coinbiné  avec  l'esprit  de  sel 
(acide  chlorhydrique)^  et  il  ajoute  que  ce  dernier  corps  (esprit 
de  sel)  est  absolument  nécessaire  à  la  préparation  de  l'or  po- 
table. 
;   (0  Offenbahrunp  der  verborgenen  Handgriffe^  etc.;  Erfurth,  1624,  ia-12. 
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Ces  opérations  faisaient  partie  de  Vœuvre  universel,  qui  cotn** 
prenait  quatre  parties  :  l*Ia  purification  de  l'or  etl'élixir  rouge; 
2*  la  préparation  du  mercure  et  du  soufre  des  philosophes,  du 
sel  philosophique  de  Mars  et  de  Vénus;  3«la  préparation  de  Tor 
potable  et  du  soufre  d'or;  4®  la  conjonction  et  la  projection. 

De  la  disiillalUm  de  Vesprii-de-^vin  (1).  La  rectification  de 
ralcool,  obtenu  par  la  distillation  du  vin,  était  une  opération 
importante.. On  jugeait  du  degré  de  concentration  de  l'alcool  en 
brûlant  un  échantillon  dans  une  petite  capsule;  si,  après  la  com- 
bustion, l'esprit-de-vin  laissait  un  peu  d'eau  au  fond  de  la 
capsule ,  c'était  un  indice  qu'il  n'était  pas  encore  suffisamment 
concentré,  et  qu'il  fallait  le  soumettre  à  une  nouvelle  distilla- 
lion;  on  continuait  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'alcool  brûlât  sans 
laisser  de  résidu.  —  Pour  faire  condenser  plus  promptemeot  les 
vapeurs  alcooliques,  B.  Valentin  conseillait  de  faire  plonger  le 
tube  qu'elles  traversent  dans  un  tonneau  plein  d'eau  froide  qu'on 
renouvelle  souvent,  et  d'envelopper  le  récipient  de  linges  froids. 

On  voit  que  le  procédé  de  la  distillation  allait  en  se  perfection- 
nant. 

Du  soufre  y  du  vitriol  ^  et  de  l*aimarUdes  philosophes  (2).  Ce 
petit  traité,  d'un  style  obscur  et  allégorique,  ne  renfermé  rien 
qui  mérite  d'être  signalé.  On  y  trouve  indiqué,  pour  la  première 
fois,  Id  division  des  opérations  chimiques  en  deux  catégories  :  la 
voie  humide  {der  nasse  Weg)  et  la  voie  sèche  [der  drockene  Weg). 

Du  sou/rej  du  vitriol,  et  de  Paifnant  du  vulgaire  (3).  L'auteur 
prépare  le  sucre  de  Saturne  (acétate  de  plomb)  en  traitant  Je 
plomb  calciné  avec  du  vinaigre  distillé.  La  liqueur  rouge,  obtenue 
par  la  distillation  de  cet  acétate,  passait  pour  solidifier  le  mer- 
cure; elle  était  préconisée  dans  le  traitement  de  la  syphilis  aiguë 
{hitzige  Franzosen).  B.  Valentin  est,  pour  le  dire  en  passant,  un 
(les  plus  anciens  auteurs  qui  parlent  de  cette  maladie. 

Les  alchimistes  de  nos  jourtf  (plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense) 
nous  sauront  peut-être  gré  de  leur  communiquer  ici  les  pro- 
cédés par  lesquels  B.  Valentin  prétendait  être  arrivé  à  faire  de 
l'argent  et  de  l'br. 

tt  Vous  calcinerez,  dit-il,  un  mélange  de  limaille  d'étain  et  de 


(1)  Offenbahrunfi^t  etc.,  p.  21  ;  Erfortli,  in-13,  16)4. 

(1)  Offmhahrung,  etc.  ;  p.  79. 

(3)lbW.,p.3«. 
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chaux  vive  pendant  une  journée;  vous  obtiendrez,  après  avoir 
enlevé  la  chaux ,  une  poudre  qui ,  étant  fondue  avec  du  plomb , 
vous  donnera  de  l'argent  et  de  Tor  en  quantité  suffisante  pour 
vous  mettre  à  même  de  vivre  dans  l'aisance.  Après  avoir  caleioé 
du  plomb  et  de  Tétainavec  du  sel  commun,  vous  ajouterez  au 
mélange,  qui  reste,  un  peu  d'huile  de  vitriol,  de  manière  à  en 
faire  une  masse  pâteuse  qu'il  faut  conserver  dans  un  vase  bien 
luté ,  et  chauffer  sur  un  bain  de  sable  pendant  huit  jours  et  huit 
nuits.  C'est  ainsi  qu'un  quintal  de  plomb  peut  donner  sept  marcs 
et  demi  d'argent  On.  » 

C'est  dans  ce  même  écrit  du  frère  ValeuUn  qu'on  trouve, 
pour  la  première  fois,  le  nom  de  wismtUh  (bismuth). 

cf  L'antimoine  est  le  bâtard  du  plomb,  de  même  que  le  wiS" 
muth  ou  marcassite  est  le  bâtard  de  Tétain.  n  , 

Le  même  auteur  décrit  un  moyen  aussi  simple  que  pratique 
pour  préparer  le  vitriol  vert  (sulfate  de  fer)  et  l'huile  de  vitriol. 
Ce  moyen  consiste  à  calciner  ensemble  parties  égales  de  soufre 
et  de  limaille  de  fer,  et  à  laisser  digérer  le  produit  ainsi  obtenu 
(sulfure  de  fer)  dans  de  l'eau  distillée.  En  effet,  dans  cette 
opération ,  le  fer  et  le  soufre  s'oxydent  et  se  transforment  en 
vitrid  vert,  qui,  étimt  soumis  k  la  distillation^  donne  une  li- 
queur acide,  pesante,  d'un  aspect  huileux  :  c'est  l'huile  de 
vitriol  (acide  sulfurique). 

Aucun  auteur  n'avait  jusqu'ici  décrit  d'une  manière  aussi 
précise  la  préparation  de  l'acide  sulfurique.  B.  Yalentin  ap- 
plique, avec  raison,  le  môme  procédé  à  la  préparation  du 
vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre)^  qui  lui  sert  également  à  l'extrac- 
tion de  l'huile  de  vitriol. 

Les  douze  clefs  de  la  philosophie  (i).  Ce  traité  est  une  allégorie 
obscure,  accompagnée  défigures  symboliques ,  rappelant  les 
doctrines  de  l'art  sacré.  Les  douze  clefs  sont  des  énigmes  alchi- 
miques, dont  la  vraie  clef  se  trouve  dans  le  Traité  du  soufre,  du 
vitriol  et  de  Vaimant  (â). 

De  magno  lapide  antiquissimorum  (3).  Il  y  est  question  du 
sel  volatil  de  l'urine  (ammoniaque).  «  Un  homme  qui  ne  boirait, 


(1)  Claves  XIJ  phUosophia\  Manget,  BibL  cA<m.,t.  ii,  p.  4l3.  -.Maier,  Tri-    j 
pus  aureus  ;  Francof.,  1618,  in-4. 

(1)  Man%tUBibL  chim,,  p.  463. 
:    (3)  Repetitio  de  tnagno  lapide ,  etc.  ;  Manget,  Bibl.  chim.,  t.  ii,  p.  422.  | 
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dit  l'auteur,  que  de  rcsprit-de-vin  ,  ne  cesserait  pas  néanmoins 
d'avoir  ses  urines  chargées  de  sei  volatil.  Ce  sel  est  donc  le  ré- 
sultat d'une  transformation  qui  s'opère  dans  le  corps  de 
l'homme.  » 

A  propos  des  fourneaux,  il  fait  mention  de  la  lampe  à  alcool ^ 
dont  il  rejette  l'emploi  comme  trop  dispendieux.  Ainsi,  la  lampe 
à  esprit-de-vin  est  connue  depuis  plus  de  deux  siècles. 

Dernier  tesiamenl  (1).  C'est  un  document  indigeste ,  où  l'on  dé- 
couvre ça  et  là  quelques  perles.  Il  y  est  souvent  question  des  mines 
du  Harz,  de  Hongrie^  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la  Bohême 
et  de  Saxe,  qui  étaient  déjà  au  seizième  siècle  en  pleine  exploi- 
tation. ((  Le  fer  de  Hongrie  est  cassant,  parce  qu'il  renferme  du 
cuivre;  mais,  étant  purifié  par  l'afûnage,  il  n'est  plus  cassant, 
et  devient  propre  à  la  fabrication  des  sabres,  des  armures ,  des  - 
coites  de  mailles  (2).  » 

Eo  parlant  des  eaux  minérales,  l'auteur  remarque  que  l'analyse 
de  «es  eaux  et  des  sels  qu'elles  tiennent  en  dissolution  pourrait 
conduire  à  la  découverte  de  certaines  mines.  C'est  en  effet  par  ce 
moyen  qu'on  avait  découvert  les  mines  de  Frankenhausen,  de 
Halle  et  de  Mansfeld  (3). 

Il  signale  ensuite  tous  les  dangers  qui  menacent  les  ouvriers 
travaillant  dans  les  mines,  et  il  insiste  particulièrement  sur  les 
airs  irrespirables,  qui  déterminent  une  asphyxie  instantanée. 
11  compare  l'air  des  souterrains  {Berg-schivaden)  à  l'air  qui  se 
produit  dans  les  caves  pendant  la  fermentation  du  moût. 

Pour  assainir  les  galeries  souterraines  et  prévenir  des  accidents 
graves,  il  recommande  d'y  allumer  de  grands  feux.  Mais  il  con-, 
seille,  comme  plus  avantageux,  l'emploi  d'un  tirage  appelé  lirage 
(oitomate  {Selbst-gebiàs),  exécuté  de  la  manière  suivante  :  u  On  fait 
une  boule  de  cuivre  de  la  grosseur  d'une  léte  d'homme  ;  on  y 
pratique  une  petite  ouverture  par  laquelle  on  introduit  de  l'eau. 
Ensuite  on  met  la  boule  sur  des  charbons  ardents,  et  on  la  porte 
dans  l'endroit  que  l'on  voudra  purger  de  l'air  irrespirable  (4).  » 

Pour  faire  sauter  les  mines,  il  prescrit  d'employer  une  boule 
semblable,  remplie  de  poudre  à  canon. 

(1]  UtUes  Testament.  Dans  Basil.  Valent.,  Chemysche  Schriften ,  etc.,  edît. 
^ic  Petraeus;  Hambourg,  1717,  in-8,  p.  467. 

(2)  Ulztes  Testament f  p.  516. 

(3)  lUd.,  p.  557. 
(4)lbid.,  p.  611. 
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Yerge  ardente  {virga  candens).  La  description  de  ce  que  Fau- 
teur appelle  verge  ardente  donne  à  croire  que  l'on  ne  connais- 
sait pas  encore,  de  son  temps,  Pusage  de  la  bougie  ni  de  la  chan- 
delle à  mèche. 

ce  Pour  s'assurer,  dit-il,  si  Tair  des  mines  est  respirable,  il 
faut  faire  des  espèces  de  torches  avec  des  bâtons  de  bois  dur,  en- 
veloppés de  cire  ou  de  poix.  Si  la  lumière  s'éteint,  c'est  un  signe 
qu'il  faut  s'arrêter.  »  —  Ainsi,  un  morceau  de  bois  résineux 
continuait  à  faire  l'office  de  notre  mèche  de  coton. 

L'auteur  ajoute  que  ce  sont  les  exhalaisons  des  métaux  qui  co^ 
rompent  l'air  et  le  rendent  irrespirable.  «Les  métaux,  dit-il,  sont 
lumineux;  seulement  leur  lumière  ne  se  voit  pas  le  jour,  comme 
on  ne  voit  pas  celle  qu'émet  le  bois  pourri.  Cela  tient  à  ce  que 
les  métaux  sont  actifs  par  eux-mêmes  et  ne  sont  jamais  en 
repos.  9  —  La  question  des  métaux  lumineux  par  eux-mêmes  a 
été  reprise  de  nos  jours  par  M.  de  Reicbenbach  à  l'occasion  de 
ce  que  ce  physicien  appelle  les  phénomènes  de  Vod. 

B.  Valenlin  est ,  selon  moi ,  le  premier  qui  ait  fait  mention  du 
danger  d'empoisonnement  auquel  s'exposent  les  ouvriers  qui  Ira* 
vaillent  à  l'extraction  de  l'arsenic  (acide  arsénieux),  désigné 
sous  le  nom  de  Hûttenranch  (1). 

Quant  aux  autres  écrits  de  B.  Yalentin ,  tels  que  ta  Philosophie 
occulte  (2),  la  Pierre  des  anciens  {Stein  der  Vralten)  (3),  la  Première 
matière  de  la  pierre  philosophale  (4),  VAzoth  des  philosophes  (5), 
l'Apocalypse  chimique  (6),  le  Testament  (7),  le  Microcosme  (8), 
Dialogue  du  frère  Albert  avec  un  esprit  (9),  le  Chemin  de  la  vé- 
•  nï^  (10),  la  Lumière  de  la  nature,  etc,  (i  1),  ils  renferment  peu  de 
documents  originaux. 

Les  ouvrages  de  Basile  Yalentin  étaient ,  surtout  au  dix-sep- 

(1)  Letztes  Testament,  p.  494. 

(2)  E(h  Thoelden;  Lefp2.,  1603,  ln-8. 

(3)  Ed.  Thoelden;  Zert>8t,  1602,  Manget,  t  ii,  p.  409. 
(4)Manget,t.  ii,  p.  421. 

(5)  Francof.,  1613, 4.  Theat.  chem.,  t.  nr.  Bibliothèque  des  Philosophes  ehim., 
nduT.  édit.;  Pari»,  1741,  10-12,1;  m. 

(6)  Erfurt,  1624,  in-8. 

(7)  Theat,  ehem.,  t.  ir. 

(8)  Strasbourg,  1681,  iD-8. 

(9)  P.  Borel,  p.  224. 

(10)  Nuremberg,  1718,  iii-8. 

(11)  Ed.  Refchard;  Halle,  1608,  in-S. 
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tième  siècle ,  très^répandus  parmi  les  alchimistes;  Quelques-uns 
de  ces  ouvrages  paraissent  se  trouver  encore  en  manuscrits 
dans  plusieurs  bibliothèques  privées  (1). 


§46. 
Médecins  dOmlAtes. 

Saladin  d'Ascalo,  médecin  du  grand  connétable  de  Naples, 
au  commencement  du  quinzième  siècle,  indique,  dans  son  Com- 
pmdiuM  aromaiariorum  (2),  les  moyens  de  conserver  certaines 
matières,  sujettes  à  se  corrompre  au  contact  de  Tair.  Il  a  soin  de 
noter  que,  pour  cela,  le  choix  du  lieu  et  môme  la  forme  du  vase 
ne  sont  pas  absolument  indifTérents.  a  11  faut,  dit-il,  que  Ten- 
droit  où  l'on  conserve  des  substances  putrescibles  soit  à  l'abri 
du  vent,  du  soleil,  de  l'humidité  et  de  la  poussière,  n  Pour  em- 
pêcher les  sucs  exprimés  des  plantes  de  fermenter,  il  recom- 
mande judicieusement  de  les  recouvrir  d'une  couche  d'huile 
d'olive,  et  Le  beurre  et  la  graisse  des  animaux  se  conservent, 
dil-iî,  longtemps,  lorsqu'on  a  la  précaution  de  les  saupou- 
drer de  sucre  (3).  n  II  parle  aussi  de  la  sophistication  des  remè- 
des, et  en  particulier  de  la  manne,  au  moyen  du  sucre  et  de 
l'amidon;  et  il  cite  l'exemple  d'un  apothicaire  qui,  s'étant  rendu 
coupable  de  cette  fraude ,  fut  puni  d'une  amende  de  neuf  mille 
ducats,  et  privé  de  ses  droits  de  citoyen. 

Hiern.  Baldinus  (4)  parle  de  plusieurs  préparations  officinales 
de  soufre  prescrites  contre  la  peste. 

Sanies  de  Ardoynis  (5),  médecin  de  Venise,  ne  décrit,  dans 
son  traité  De  venenis,  que  les  poisons  déjà  connus  des  anciens. 

Mich.  Savonaroln  préconise,  dans  son  livre  De  arte  confia 
ciendi  aquam  vilsp,  l'eau-de-vie  comme  un  médicament  propre 
à  guérir  toutes  les  maladies  (6). 

Enfin,  HermolaUs  Barbants  de  Venise,  le  commentateur  de' 

(1)  Groelin  (Gesch.  der  Chemie,  t.  i,  p.  156)  cîle  deux  de  ces  mg».  :  Schola 
f^Hatis,  et  Oleum  meCaîlorum;  roits  il  n'en  donne  pas  d'autres  détails. 
(1)  Angsboarg,  UM,  in-4. 

(3)  Si  asperganlor  cnm  snecharo  pulverizalo  longo  tempore  conserrantur. 

(4)  Haller,  Bibl.  medic.  praet;  Basil.,  in-é,  t.  i,  p.  476. 
(5)Veoiw,  1492,  in- fol. 

(6)LaHa7e,  lôa2,in-8. 
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Dioscoride,  NicoL  LeonicenuSs  professeur  de  médecine  à  Padoue, 
yVic.  Nicolius  de  Florence  ,  Georg.  de  HonestiSy  Barih.  de  Htm- 
tagnana,  Quiriçus  de  Tortona,  Manlius  de  Bosco,  P.  Suardus  de 
Bergame,  ont  décrit,  dans  leurs  ouvrages  de  médecine,  un 
grand  nombre  de  médicaments  officinaux  dont  la  {iréparation 
est  du  ressort  de  la  chimie. 

§«. 
Exploitation  d«s  bUmm. 

La  métallurgie  a  fait  des  progrès  rapides  pendant  le  treizième 
et  le  quatorzième  siècle. 

Les  Espagnols  reprennent  avec  une  nouvelle  ardeur  les  tra- 
vaux délaissés  dans  les  mines  de  mercure  de  TAndalousie.  Les 
rois  d'Angleterre  soumettent  les  mines  d'argent  et  d'ôtain  à  des 
règlements  spéciaux  (i).  La  Lorraine^  la  Bourgogne,  le  Dau- 
phiné,  la  Gascogne,  lesPyrénées,  s'enrichissent  par  l'exploitation 
de  leurs  mines  (2). 

L'empereur  Albert  II  protégea  de  tout  son  pouvoir  les  riches 
mines  de  Carinthie  et  de  Carniole.  Wenceslas  P**  donna  aux 
mines  de  la  Moravie  des  règlements  qui  plus  tard  (sous  Wen- 
ceslas II)  servirent  de  base  au  code  des  mines  de  la  Bohême  (3). 
Les  mines  d'argent  de  Kuttenberg  furent  découvertes  vers  la 
fin  du  treizième  siècle  (4).  Les  mines  d'argent,  de  fer,  de  cui- 
vre, d'étain,  de  l'Erzgebirge  en  Saxe,  du  Harz,  de  la  Hongrie 
et  du  Tyrol,  étaient,  vers  cette  époque,  en  pleine  exploitation  (5). 

Les  travaux  métallurgiques  étaient  encouragés  en  France  par 
des  ordonnances  de  Louis  XI,  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
qui  conféraient  aux  exploitants,  et  même  à  des  entrepreneurs 

(1)  Haklu)t,  Principal  navigations  and  discoveries,  etc.  ;  Lond.,  1600,  in- 
fol.  1. 1.  Jars,  Voyages  méiallurgiques,  etc., t.  m,  p.  blA. 

(2)  Gobet,  Anciens  minéralogistes  de  la  France,  1 1  çt  t.  ii.  (Paris,  1779,  io-8.) 
—  La  Peiroiise,  Traité  sur  les  mines  de  fer  et  les  forges  du  comté  de  Foix;  Toa- 
louse,  1786,  in-8.  —  Dietricli,  Des  gtles  de  minerais^  des /orges  et  des  salines  des 
Pyrénées;  Paris  et  Amsterdam,  in-4,  1786. 

(3)  Peilhuer,  Versuch  ûber  die  Geschichte  der  bahmischen  und  mxhrisehen 
Bergwerke  (Essai  sur  Thistoiredes  mines  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie}.  Vienne, 
1780,  in-fol. 

(4)  Menclien,  Colleetan.^  t.  m,  1742. 

(5)  Agricola,  De  natura  fossilium. 
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étniDgerSy  toutes  sortes  de  privilèges.  Louis  XI,  cet  ennemi  im- 
placable de  la  noblesse  féodale,  créa,  en  1479,  la  charge  de 
fflaitre  général  des  mines,  à  laquelle  il  nomma  Gousinot. 

Le  malheureux  intendant  des  finances  de  Charles  Vil,  Jacques 
Cœur,  avait  déjà  obtenu,  en  1457,  pour  lui  et  pour  ses  frères,  le 
droit  de  faire  exploiter  les  mines  de  plomb,  de  cuivre  et  d'ar- 
gent des  montagnes  de  Poncin,  de  Gôme,  de  Saint-Pierre  le 
Palu  et  de  Tarare,  dans  le  Lyonnais.  Suus  le  règne  de  Char- 
les VIII,  successeur  de  Louis  XI,  il  est  fait  mention  de  différentes 
mines  qui  se  trouvent  dans  les  diocèses  de  Toulouse,  de  Car- 
cassonne  et  de  Lyon,  ainsi  que  des  mines  que  de  Bèze  avait  dé- 
couvertes à  Vitry-sur- Yonne  et  à  Chaumont,  mines  pour  l'exploi- 
tation desquelles  il  s'était  fait,  en  1493,  accorder  des  lettres- 
patentes  (1).  Les  mines  d'argent  de  Markirch,  sur  les  frontières 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  sont  signalées,  pour  leur  richesse, 
par  Basile  Yalentin. 

L'Angleterre  vendait,  sous  le  règne  de  Henri  V,  aux  mar- 
chands de  Venise  et  de  Florence,  presque  tout  l'étain  qui  se  ren- 
contrait alors  dans  le  commerce.  Ce  seul  fait  montre  avec  quelle 
-activité  les  mines  d'étain  d'Angleterre  étaient  exploitées  au 
quinzième  siècle  (S). 

Les  travaux  métallurgiques  du  Harz  en  Allemagne,  après 
avoir  été  quelque  temps  interrompus,  furent  repris  à  Goslar  en 
1433.  On  employait  déjà  dans  ces  travaux  l'eau-forte  (acide  ni- 
trique) pour  séparer  l'or  de  l'argent  (3).  Les  forges  d'Iberg  et 
les  fabriques  de  cuivre  de  Mansfeld,  de  Hesse  et  de  Thuringe, 
étaient  alors  en  pleine  activité.  Les  mines  et  les  forges  de  Harzge- 
Tode  ne  furent  découvertes  que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  (4). 

Les  mines  d'argent  et  de  cuivre  de  Misnie,  bien  qu'exposées 
aux  incursions  des  Taborites,  étaient,  vers  la  môme  époque, 
dans  l'état  le  plus  Horissant.  Les  forges  établies  à  Chemnitz,  à 
Geyer,  à  Altenberg,  à  Glashûtte^  et  surtout  à  Schneeberg,  étaient 
également  dans  un  état  prospère. 

Les  travaux  métallurgiques  de  la  Bohème  eurent  beaucoup  à 

(1)  Gobet,  Anciem  minéralogistes,  t.  i. 

(2}  Hakioyt,  Principal  navigations  ,  traffics  and  discovehes  of  Iht  cnglisà 
nation;  Lond.,  In-foK,  ICOO,  i,  p.  188. 

(3)Utbniz,  Scriptor,  Brvnswicillustr,,  i.  m,  p.  535-Ô58. 

(4)  Bmchmann,  Magnalia  Dei  in  locis  sublerraneis ;  Briipsw.,  in-fol.  1727| 
t-  h  p.  l',3. 
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souffrir  pendant  les  guerres  de  religion.  Ils  furent  suspendus 
pendant  les  troubles  sanglants^  suscités  par  les  partisans  de 
J.  Huss  qui  avait  été,  en  U19,  condamné  au  bûcher  par  le  con- 
cile de  Constance. 

Ces  travaux  furent  cependant  bientôt  repris  ;  car  déjà,  au  mi- 
lieu du  quinzième  siècle ,  les  mines  de  cuivre  d'argent  près 
de  Trautenau  et  de  Joachimsthal  étaient  en  pleine  exploita- 
tion (i).  —  Les  mines  d'étain  d'Ëllenbogen,  de  SchlakeDwerth, 
de  Lichtenstadt  et  de  Neudeck  faisaient,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  concurrence  aux  mines  d'Angleterre. 

Vers  la  même  époque  on  découvrit  la  mine  de  mercure  dl- 
dria ,.  si  célèbre  dans  les  fastes  métallurgiques.  Les  villes  de 
Schemnitz  et  de  Kremuitz  en  Hongrie,  dont  les  mines  avaient  été 
pillées  et  dévastées  par  les  Polonais,  eurent  de  la  peine  à  se  re- 
lever vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Basile  Valentin  fait  souvent 
mention  des  mines  d'antimoine  et  d'or  de  la  Hongrie. 

Le  grand  nombre  de  privilèges  et  de  franchises ,  accordés  par 
le  roi  Wladislaw  aux  charbonniers  et  aux  ouvriers  mineurs, 
nous  autorise  à  croire  que  la  Pologne  n'était  pas  restée  en  arrière  ' 
des  autres  pays  de  l'Europe  pour  l'exploitation  des  trésors  miné- 
ralogiques. 

L'Espagne  s'enrichissait  avec  ses  mines  de  mercure,  dont  la 
plus  grande  partie  était  exportée  en  Angleterre. 

Au  rapport  de  Vasco  de  Gama,  l'argent  et  l'or  abondaient 
(vers  la  fin  du  quinzième  siècle)  sur  les  marchés  de  Calcutta,  ce 
qui  fait  supposer  que  les  mines  des  Indes  orientales  étaient  alors 
très-fructueusement  exploitées  (2). 

Enfin ,  la  découverte  du  Nouveau  Monde  fut  Tua  des  événe- 
ments les  plus  heureux  pour  les  progrès  de  la  science  et  de  l'hu- 
manité. 

§  ^8- 

Fabriques  d'alui.  —  Matières  tinctoriales.  —  Fabriques  de 
laiton.  -^  Vernis  de  poterie*  —  Hiruirs  de  Terre* 

Les  fabriques  d'alun  de  Gonstantinople,  d'Alep  et  de  Rocca 
alimentaient,  au  quatorzième  siècle,  tous  les  marchés  des  Ëtats 

(1)  C'est ,  dit-on,  de  Joachims-rAa/  (  vallée  de  Joachim  ),  endroit  célèbre  par 
ses  mioes  d'argent,  que  vient  le  nom  de  Thaler. 

(2)  Astley,  Pfew  collection  of  voyages  and  travels,  1745,  t.i. 
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chrétiens.  Il  y  avait  à  Raill,  en  Carinthie,  une  fabrique  de  vitriol 
blaoc  (sulfate  de  zinc)  en  pleine  activité. 

Dn  marchand  génois,  nommé  Perdix,  qui  avait  beaucoup 
voyagé  en  Orient,  et  qui  avait  séjourné  à  Rocca  pour  apprendre 
la  fabrication  de  l'alun  connu  sous  le  nom  d'alun  de  roche,  éta* 
blit,  sur  l'île  d'Ischia  (i),  la  première  fabrique  d'alun,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  A  la  même  époque,  Jean  de  Castro 
éleva  une  fabrique  semblable  à  Tolfa,  qui  est  devenue  très-cé- 
lèbre, et  qui  n'a  pas  cessé  d'être  en  mouvement  jusqu'à  nos 
jours  (â).  Enfin,  Antonio  de  Piena  avait  établi,  un  peu  plus  tard, 
une  fabrique  d'alun  à  Yolterra,  dans  le  grand-duché  de  Tos- 
cane (3). 

La  culture  du  pastel  prit  un  plus  grand  développement  à  me- 
sure que  les  bienfaits  de  la  paix  commençaient  à  se  répandre. 
Les  bourgeois  d'Ërfurt  semèrent  du  pastel  sur  l'emplacement 
des  châteaux  forts  qu'ils  avaient  détruits  en  1290.  C'est  ainsi 
que  l'Industrie  naissante  protesta  contre  le  banditisme  de  ces 
chevaliers  dont  l'Europe  itait  infestée  I 

A  la  même  époque  (vers  Fannée  1300),  Federigoy  surnommé 
McellaioM  Oricellariy  introduisit  dans  les  fabriques  de  teintures 
de  l'Europe  l'emploi  de  l'orseille  [lichen  Roccella),  espèce  de  li- 
chen qui  croit  sur  des  rochers  arides,  et  qui  produit,  au  contact  de 
l'urine ,  une  belle  couleur  rouge  violet  (4).  Ce  fut  encore  le  dieu 
Hasard  qui  amena  la  découverte  de  l'orseille. 

Suivant  quelques  auteurs,  Federigo  avait  appris  ce  procédé  de 
teinture  en  Orient,  où  il  avait  longtemps  séjourné  (5). 

La  fabrication  du  laiton  ou  cuivre  jaune,  que  certains  alchi- 
mistes essayaient  de  faire  passer  pour  de  l'or  véritable,  était  alors 
une  branche  d'industrie  très-productive.  Ily  avait  des  fabriques  de 
laiton  à  Paris,  à  Cologne  et  dans  d'autres  villes  (6).  On  variait  la 
couleur  de  cet  alliage,  depuis  le  jaune  d'or  jusqu'au  jaune  pâle, 

(1)  GrcTîus,  Thésaurus  antiquii.  et  histor.  ItaliWt  t.  ix,  p.  8S. 
mPUsecundi  commentarUrerummemorabilium^  etc.  ;  FraDCof.,  1614,  in- 
W.,  p.  1S5. 

(3)  Supplementum  chronic,  edit.  a  pâtre  Jac.  Bergomate.  Venet.,  iii*loL 
p.  299. 

(4)  Giornale  de'  letterati  d'Italia,  XXXUI.  Manni,  De  Florentinis  inventis 
commen/or.;  Ferrar.,  1731,  in-4. 

(&)  IX  £.  Gamurrini ,  Istoria  genealogica  délie  /amilie  nobUi  di  Toscana  et 
Ijnbra;  Fioreni.,  t.'i,  in-fol.  1663. 

(5)  Albert  le  Grand,  de  Rébus  metallicis. 
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en  variant  les  proportions  de  zinc,  ou  en  y  ajoutant  une  certaine 
quantité  d'étain  ou  même  d'argent. 

L'usage  du  vernis  de  poterie,  préparé  avec  l'étain  et  le  plomb, 
commençait  à  se  répandre  de  plus  en  plus,  et  la  peinture  sur 
verre  s'était  singulièrement  perfectionnée.  Ph.  de  Caqueray  s'ac- 
quit une  grande  réputation  dans  l'art  de  souffler  le  verre. 

Ce  fut  vers  la  même  époque,  et  peut-être  un  peu  avant,  qu'on 
inventa  les  miroirs  de  verre,  que  l'on  recouvrait,  dans  l'origine, 
d'une  couche  de  plomb  fondu,  au  lieu  d'un  amalgame  d'étain, 
employé  aujourd'hui.  Un  franciscain  anglais,  John.  Pekham, 
qui  enseignait,  vers  1280,  la  philosophie  naturelle  à  Oxford,  à 
Paris  et  à  Rome,  fait  le  premier  mention  de  ces  miroirs  de 
verre  {i).  Vincent  de  Beauvais  (2),  Raymond Lulle  (3),  Roger  Ba- 
con (i),  Antoine  de  Padoue  et  Nicéphore  Grégoras  (5),  en  par- 
lent aussi,  en  termes  très-explicites. 

§49. 
lloluialcs* 

On  lit  dans  les  CapUuIaires  de  Charlemagne,  qu*à  partir  de  l'an- 
née 805  la  fabrication  des  monnaies  devait  se  faire  dans  le  palais 
même  de  l'empereur.  L'ordonnance  est  motivée  sur  la  nécessité 
de  prévenir  le  crime,  très- fréquent  alors,  de  fabrication  et  d'émis- 
sion de  fausse  monnaie  (6).  Charlesle  Chauve  abrogea  cette  ordon- 
nance de  son  grand-père;  car,  en  864,  il  conféra,  par  un décrel 
spécial,  à  diverses  villes  du  royaume,  le  droit  de  fabriquer  la 
monnaie.  On  cite  parmi  ces  villes  Rouen,  Reims,  Sens,  Pa- 
ris, Orléans,  Châlons,  Narbonne.  11  établit  un  directeur  dans 
chaque  fabrique,  et  des  officiers  chargés  d'y  faire  la  police,  et 

(1)  Perspeciiva  Joannis  PiMoi,  io  gymnaftio  Lipzienù  emendala,  ià04,  in-ro). 
Propos.  4  :  In  speculis  vitreis  plumlK)  abraso  niliil  apparere. 

(2)  Spéculum  nat ,  ii.  Metalla  ▼ideinas  esse  spécula  qiiandopolila  sont.  Al  inler 
oinnia  m«liuft  est  spéculum  ex  vitro  et  pluml)0. 

(3)  Ars  magna,  cap.  67. 

(4)  Opus  majus^  p.  346. 

(5)  Scholia  in  Synesium;  in  Synes.  Opéra,  interprète  Dionys.  Pelavlo;  Liitft. 
16)2,  in-fol. 

(G)  Baluze,  Capit ,  t.  i,  lib..  m,  (ol.  427  :  Falf»  monclff  quia  in  inuUis  locif i 
contra  ju»titiiin  et  contia  ediclum  fiunl,  volumus  ul  in  niillo  alio  loco  moiieia 
8it,  ni&i  in  palalio  nostro,  niii  forte  k  nobis  itcrum  Tuerit  ordinatum. 
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d^empécber  les  fraudes  et  les  malversations  qu'auraient  pu  corn- 
mettre  les  employés.  Ces  derniers  devaient  s'engager  par  ser- 
ment à  ne  monnayer  aucun  alliage  qui  ne  fût  pas  de  poids  (1). 

Depuis  lors,  le  nombre  des  hôtels  des  monnaies  allait  en  aug« 
mentant  sous  les  Capétiens  et  les  Valois.  Charles  VI  afferma, 
pour  un  an,  à  Marot  de  Bétons  et  à  ses  associés,  les  monnaies 
de  Tours,  Chinon  ,  Angers^  Poitiers,  la  Rochelle,  Limoges, 
Saint-PourçaiUf  Lyon,  Bourges,  Guise,  Saint- André,  Beaucaire, 
Montpellier,  Toulouse,  Saint-Esprit,  Crémieux,  Romans,  Mi- 
rabel,  Loches,  Sens,  Mouzon  et  Villefranche  (â).  Dans  ce  bail 
ne  figurent  pas  les  monnaies  de  Paris,  Tournay^  Saint-Quentin, 
Chàlons,  Troyes,  Màcon,  Nevers,  Auxerre. 

En  tout  temps  les  souverains  sévirent  contre  les  faux  mon- 
oayeurs,  et,  malgré  les  peines  les  plus  sévères,  ils  ne  parvinrent 
jamais  à  faire  cesser  une  fraude  qui  avait  été  assimilée  aux 
crimes  de  lèse-majesté.  D'après  le  code  de  Théodose,  le  cou- 
pable était  condamné  aux  flammes  (ftamniàrum  exustionibus 
fnancipefur)  (3).  Chitdéric  III  ordonna  (année  IH)  que  celui  qui 
sérail  convaincu  d'avoir  fabriqué  de  la  fausse  monnaie  aurait  le 
poing  coupé  (4).  Cette  ordonnance  fut  renouvelée  par  Louis  le 
Débonnaire  et  Charles  le  Chauve.  Plus  tard,  on  faisait  bouillir 
les  faux  monnayeurs  dans  l'eau  et  dans  l'huile  (5).  Enfin,  une 
ordonnance  de  saint  Louis  (année  1248)  porte  que  les  rogneurs 
de  monnaie  seraient  pendus  comme  des  voleurs  publics  (6). 

Ces  peines  ne  suffisaient  pas.  Les  rois  réclamèrent  du  pape  le 
secours  des  armes  spirituelles.  Clément  V,  le  môme  qui  suc- 
céda à  Boniface  VIII  et  transporta  le  siège  pontifical  à  Avignon , 
accorda,  en  1308,  à  Philippe  le  Bel,  une  bulle  d'excommunica- 

(1)  Balox.,  lit.  36.  Karolus,  gratta  Dei  rex.  Notum  esse  Tolumus  omnibus  Dei  et 
Mwtris  li(lelibii8,etc.,  — >  nt  lii  in  quonim  potestate  deinceps  monetae  iierroame- 
nst,  ornai  gratia  et  capidilate  seii  lucro  poslposilo ,  fidèles  monetarios  quod  eli- 
gaat,  sicul  Dei  et  nosiram  gratiam  ?olunt  babere,  et  ipsi  monetarii  jurent  — 
qood  lideliler  facianl  et  mixium  denanum,  et  minus  quam  débet  pensaotem  non 
i&onete&l,  etc.  ' 

(3)J.  Boisard;  Traité  des  ntonnoyes,  Paris,  1696,  in- 12,  p.  103. 

(3)  Cod.  Theod.,  I.  y,  lit .  de  faU.  njLonet, 

(4)  Balux.,  CapU,^  1. 1,  c.  xx,  fol.  161. 

(5)  Masner.  TiL  de  pœnis  num.  i  :  Qui  falsani  monetam  fabricavit,  débet  in 
oleo  et  aqoa  suflbcari  seo  bulliri.  Voy.  J.  Bo*zard,  Traité  dix  monnoffes,  Paris, 
iW6,  in-lî,  p.  357. 

(6)  Ibid  ,  p.  359. 

ew.  m  u  CBIMIR.  —  T.  I.  3t 
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tion  eonire  «  les  faux  monnayeurs,  leé  rogiièars'dl  ie8«fl&^»laH 
res  B.  Cet  exemple  fut  suivi  en  I3M  par  Jean  XXII  pour  Chatks 
le  Bel;  en  1349,  par  Clément  VI,  pour  Philippe  de  Valois;  et  en 
1583,  par  Grégoire  XUI,  pour  Henri  IIL  - 

Ainsi  donc,  le  flaux  monnayage  était  on  ne  petit  plus  sétère- 
ment  puni.  C'était,  en  effet,  le  detoîr  d«s'soQverains  de  veillera 
la  sécurité  de  la  fortune  pubUque.  Mais  ces  séuverains  eui** 
mêmes  étaient  loin  dé  prêcher  d'exemple  :  ils  réseriraîeût  pour 
eux  ce  qu'ils  défendaient  aux  autres.         - 

Le  procédé  de  falsifteation  <le  plus  conunuii  consistait  dans 
l'abaissement  du  titre.  A  cet  égard  les  rois  étaient  de  donmirence 
avep  les  maîtres  des  monnaies,  a  Sur  Te  serment  que  tous  avez 
fait  au  roy,  dit  Philippe  de  Valois  dans  une  ordonnance  de  .1380, 
tenex  cette  chose  secrète  le  mieux  que -vous  pourrez.  Si  ancun 
demande  à  combien  les  blancs  sont  de  loy>  feignes  qu'ils  sont 
à  six  deniers  (4).  »    • 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  le  dauphin  Charies  (  |das 
fard  Charles  V)  éiait  régent  du  royaume.  Ce  pripcei'  aH  milieu 
des  désastres  qui  accablaient  alors  la  France,  eut  recours  à  Tal* 
tération  des  monnaies ^  remède  pire  que  le.àialv  L'ordonnance 
datée  de.Melun,  le  27  juin  1360  porte  :  «  £i  soyez  curieux  et 
vigilants,  qu'iceux  blancs  deniers  soient  bien^  ouvrex ,  bien 
blanchis  et  bien  monoyés;  parquoy  ils'en'soient  plus  plaisants 
au  peuple  (2).  » 

Cependant^  quelques  années  auparavant^  le  roi  JeaQiS^élaii  en- 
gagé, par  une  ordonnancé  donnée  à  Paris,  le  28  déc6fBbre.l355, 
à  rétablir  le  titre  des  monnaies  :  a  Pour  ce  que  par  clameur  de 
nos  peuples  il  est  venu  à  notre  connoissancequ^iAs.oat  ^ilé  gre- 
vez et  travaillez  plus  que  nous  vouisissions,  —  pour  la  grande 
compassion  et  pitié  que  nous  avons  des«griefs.qu'ils  ont  saufTerls 
à  cause  de  nos  guerres,  leur  avons  promis  et  accordé  que  nous 
et  nos  successeurs  roys  ferons  d'oresnavant  perpétuellement 
bonne  monnoy.e  et  stable  en  notre  royaume,  etc.  (3).  » 

Soixante  ans  auparavant,  Philippe  le  Bel  s'était  publiqijiemcnt 
avoué  coupable  de  faux  monnayage,  eil  promettant  sotenneJle- 
ment  de  réparer  sa  faute,  a  Le  roy  étant  k  Paris,  ayant  afToibly 
les  monnoyes  en  poids  et  loy^  es^er^nt  epcojre  lés  jftjpbiblîr  pour 

{i)I.BoiÊàTét  Traité  du  monnayes fft.  29%.  '^'     i   \  w 

(2)lbid.,p.  299.  -     w    •-     u  . 

(3)  IW.,  p.  6S.  .         ^ 


subvenir  à  ses  affaires,  et  connoissant 'estre  ehargé  en  cdn^cfenèe 
du  dommage  qu'il  avoit  fait  el'fétoTt'^oilef  à  liaF  répulSliqtie 
pour  raison  de',  cet  aiToiMisseMenl,  le  i*oy  s*oU|g<e/  ^al^  charte 
anthenlique^  au  peuple  (de  son  royaume <iue«  ses  affaires  passées, 
il  remettra  la  monnoye  en  bon  ordre  et  valeur,  à  ses  ^îfopres 
eoQsts  et  dépens,  etc.  »  (Ordonnance  du  mois  de  mai  4295)  {)). 

Les  rois  de  Pranée  n'étaient  pas  les  seuls  à  falsifier  la  mon* 
naie.  Les  autres  souverains  de  rÊurope  en  faisaient  autant.      ^' 

Pour  juger  du  degré  d'altération  des  monnaies  par  l'abaissé^ 
ment  du  titre,  il  fallait  deiî'raeyoïis  ciMmiques^  appropriés  à  e^ 
bat.  Les  orfèvres  analysaient  Targenl  à  la  raclnrè^u  è  Véehôppe; 
ils  faisaient  les  essais  d'or  avec  la  pierre  de  touche  ou  lesfo»- 
ehaux.  Pour  essayer  une  matière  d^ai^ent,  ils  en  tiraient  de  pe- 
tits morceaux  d^un  à  deux  grains,  à  l'aide  d'un  espèce  de  bu» 
rin  appelé  échoppe;  ils  les  mettaient  •sur  des  charbons  ardente» 
et  ils  jugeaient,  par  la  blancheur  du  métal,  doi  degré  dosa'pu^ 
reté.  Quant  à  l'essai  des  matières  d'or,  les  orfèvres  $e  -servaient 
de  la  pierre  de  totlùbe.i  ou^de  petiti^écbailtiUons  d'orrdé  diflé- 
rentslkres  d'avance  connus,  appelés  îoudiukx.  A)^ès  avoir  frotté 
la  matière  soumise  à  l'essai  successivement  sur  la  pierre'et  sur 
lestouchaux,  ils  jugeaientdu  titre  de  l'or  ^ par  celui  du  toucbau 
qui  paraissait  en  approcher  le  plu^.  Ce  «moyen  ekpédîtift  cojuiti 
depuis  longtemps,  est  encore  pratiqué  aujourd'hui.    ^ 

Mais  ces  procédés,  bons  en  orfèvrerie,  n'offraient  payasses  de 
garantie  pour  être  introduits  dans  les  hôtels  des  monnaies.  La 
«mpellaitonf  déjà  mentionnée  par  les  auteurs  anctïins  (â),  par- 
raitement  décrite  par  Oeber  (3),  était  alqrs  généralement  en 
usage  dans  les  monnaies  de  PËurope.  L-ordoniiance  de  l'amiée 
13tô,'de  Philippe  de  Valois,  en  pacte  en  termes  ipèi^récis'(4). 
a  Les  e&upeiies,  y  est-il 'dit^  sont  de  petits  vaisseaux  plats  et  peu 
creux,  composez  de  cendres  de  sarment  et  4l'os  de  piéds/de 
mouton  calciner  et  bien  lessivez  ;  pour  en  «épai>er  les  sels  qui 
feroient  pétiller  la  matière  de  Tessay,  on  bat  bien  le  tout  en* 
semble,  et  après  cela  on  met,  dans  l'endroit  où  l'on  a  fait  le 
crenx^  une  goutte  de  liqueur  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'eau 

0)  Maràf  Traité  des  monnoyesy  p,  67.  ,,, . 

(î)  Voj.  p.  54  et  126. 
i3)Voy.  p.  a36. 

(4)  Cest  à  tort  qnë  Ton  reporte  à  cette  date  forlgine  même  de  la  cottpel* 
lalioB. 

3î. 
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OÙ  on  a  délayé  de  la  maschoire  de  brochelou  de  la  corne  de 
cerf  calcinez;  ce  qui  fait  une  manière  de  vetnis  blanc  dans  le 
creux  de  la  coupelle ,  afin  que  la  matière  de  l'essay  y  puisse  estre 
plus  nettement^  et  que  le  bouton  de  Tessay  s*en  détache  plus 
facilement.  » 

On  sait  que  dans  la  coupellation  le  départ  de  l'alliage  (cuivre) 
se  fait  au  moyen  du  plomb.  Ce  métal  a  la  propriété  de  se  vitri- 
fier en  s'oxydant,  d'entraîner  avec  lui  dans  les  pores  de  la 
coupelle  la  totalité  du  cuivre  contenu  dans  la  portion  d'alliage 
employée,  et  de  laisser  sur  la  coupelle  l'argent  ou  l'or  parfaite- 
ment pur.  Les  chimistes  anciens,  en  parlant  de  ce  phénomène 
merveilleux,  disaient  que  Saturne  dévore  ses  enfants.  Dans  l'em- 
ploi de  la  coupellation,  l'opérateur  a  surtout  deux  points  à  ob- 
server :  i""  les  proportions  de  plomb,  qui  doivent  varier,  suivant 
que  l'alliage  soumis  à  l'essai  contient  plus  ou  moins  de  cuivre; 
2^  le  plomb  employé,  qui  doit  être  lui-même  pur  de  tout 
alliage  d'argent. 

L'ordonnance  de  1343  insiste  particulièrement  sur  ce  der^ 
nier  point  :  «  Le  général  essayeur  ou  l'essayeur  particulier  doit 
avoir  bon  plomb  et  net,  et  qui  ne  tienne  or,  argent,  cuivre  ne 
soudoure,  ne  nulle  autre  communication  ;  et  de  celuy  doit  faire 
essay  et  sçavoir  que  tient  de  plomb,  pour  en  faire  contre-poids 
à  porter  son  essay.  » 

Celte  recommandation  était  d'autant  plus  importante,  que  le 
plomb  était  alors  presque  toujours  argentifère,  comme  le  dé« 
montre  l'analyse  des  couvertures  de  plomb  des  anciennes  églises. 
C'est  de  là  que  vient  probablement  la  croyance  populaire  que  le 
plomb  qui  vieillit  sur  les  toits  des  édifices  se  change  en  argent 
La  même  ordonnance  de  1343  prescrit  une  foule  de  précau- 
tions minutieuses  dans  l'emploi  de  la  balance;  elle  va  jusqu'à  re- 
commander d'éviter  le  contact  de  l'haleine  :  «  Le  général  es- 
sayeur ou  l'essayeur  particulier  doit  avoir  ses  balances  bonnes 
et  legieres,  loyaux  et  justes,  qui  ne  jaugent  d'un  costé  ne  d'autre. 
Quand  il  poise  les  essays,  il  doit  estre  en  lieu  où  il  n'y  ait  vent 
ne  froidure,  et  garder  que  son  haleine  ne  charge  la  balance.  • 
Pour  obtenir  le  départ  de  l'argent  dans  les  alliages  d'or  et 
d'argent,  la  coupellation  ne  suffit  plus.  Il  est  probable  qu'on 
employait  déjà  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  l'eau-forte 
pour  séparer  l'argent  de  l'or.  Cependant,  à  juger  par  une  or* 
donnance  de  François  V^  (de  l'année  1540),  ce  moyen  n'aurait 
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commencé  à  être  généralenieDi  en  usage  que  vers  le  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Les  Vénitiens,  et  plus  tard  les  Hol* 
landais,  avaient  le  monopole  du  commerce  de  l'eau-forte  et  de 
l'eau  régale. 

Avant  l'emploi  de  l'eau-forte,  les  essayeurs  se  servaient  du  ci- 
ment royal  et  de  Tantimoine,  pour  séparer  l'argent  de  l'or.  Le 
ciment  royal  était  un  mélange  de  briques  pilées ,  de  vitriol,  de 
sel  commun  et  de  nltre,  mélange  déjà  connu  des  anciens  (i). 
Quant  au  procédé  de  calcination  par  l'antimoine  (sulfure  d'anti- 
moine), il  devait  être  trés-défeclueux.  L'or  ainsi  séparé  était 
peu  malléable;  on  était  obligé  de  le  calciner  de  nouveau ,  et  d'en 
chasser  les  fleurs  d'antimoine  au  moyen  de  soufflets  (2). 

La  rigueur  exercée  contre  les  faux  monnayeurs  arrêta  sensi- 
blement les  progrès  de  la  chimie,  parce  que  tout  physicien  ou 
alchimiste  était  accusé  d'avance  d'altérer  les  monnaies  pour  s'en- 
richir. C'est  ainsi  que  Charles  Y,  roi  de  France,  fit  en  i3S0 
une  ordonnance  par  laquelle  il  défendit  à  toutes  personnes, 
de  quelque  état^et  condition  qu'elles  fussent,  de  se  mêler  de 
chimie ,  d'avoir  aucune  espèce  de  fourneau  dans  leurs  chambres 
et  maisons.  Il  commit  des  offlciers  pour  punir  les  contrevenants. 
Un  malheureux  chimiste ,  nommé  Jean.  Barillon ,  ayant  été  ac- 
cusé de  s'occuper  de  chimie,  fut  emprisonné  et  condamné 
par  sentence  du  3  août  1380;  il  fallut  toute  la  protection  de  ses 
amis  pour  le  sauver  (3). 

Plus  tard,  les  rois  se  relâchèrent  un  peu  de  leur  rigueur.  On 
trouve  dans  les  registres  des  chancelleries  de  France,  d'Allemagne 
el  d'Angleterre,  des  textes  de  lettres  patentes  conférant  à  des 
particuliers  le  privilège  d'exploiter,  pendant  un  certain  nombre 
d'années, des  moyens  secrets  pour  changer  les  métaux  imparfaits 

(t)Voy.  p.  125. 

(1)  •  Le  troisième  moyen  d'affiner  Tor  et  le  séparer  d'af  ec  l'argent  el  le  colvre 
»fait  ivec  Tautimoine,  en  fondant  avec  l'or  de  l'antimoine  plus  ou  moins,  selon 
qn'jl  y  a  plus  ou  moins  d'a;gent  ou  de  cuivre  allié  avec  Por.  L'antimoine  étant 
sinsi  fondu  avec  l'or  non  pur,  il  8*emboit  et  s'abreuve  du  cuivre  et  de  l'argent , 
qoîUant  Tor,  lequel  tombe  peu  après  comme  une  régule  au  fond  du  creuset  ; 
nsis d'autant  que  cet  or  demeure  aigre,  ne  se  pouvant  qu'il  ne  retienne  et  em- 
porte avec  sol  quelque  chose  de  l'antimoine,  pour  en  retirer  lout  à  fait  l'anti- 
oioiiie,on  fait  exbaler  et  évaporer  tout  ce  que  l'or  aurait  pu  tirer  d'antimoine 
«▼ce  soi ,  en  l'éventant  avec  prudence;  car  si  on  chasse  l'antimoine  un  peu  trop 
fort,  il  emporte  de  l'or  avec  soi.  »  Savot,  Métallurgie  4e$  anciens^  c.  viii. 

(3)  Gohet,  Àncient  minéraloçîsles,  etc.,  t.  i. 
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tioo  de  reœédier  à  uo  mal  aussi  dangereux;  et,  saas  s'arrêter  à 
la  difficnlté  de  Tentreprise,  qui  avail  rebuté  tous  ses  prédéces- 
sears,  il  donna,  «n  H48,  l^ordre  au  prévôt  de  Paris  de  faire  pa- 
ver toutes  les  rues  et  les  places  publiques  de  la  ville ,  pour  en 
faciliter  te netioienient;  et,  e» rendant  la  ville  plus  habilabie, 
il  fit  en  niéflie  temps  changer  son  ancien  nom  de  Lutèce^  de 
lutumy  boue ,  en  celui  de  Paris^  qu'elle  porte  aujourd'hui  (i).  » 

Pour  ^eontriboer  à  l'aissairnss^uient  de  la  ville  de  Paris,  et  pour 
prévenir  L'infection  de  l'air,  nne  oirdonnance  de  saint  Louis 
(«rd.  du  vendredi  après  la  Toussaint,  129J)déiéndit  «de  nourrir 
auciici^  potfe9  au  dedans  de&  murs  de  Paris.  » 

Le  prévôt  de  Paris,  par  une  ordonnance  du  samedi  après  la 
Ghandtie«Hr  .4348,  et  par  une  autre  ordonnance  du  30  janvier 
idSO^  /ait(^fé.nae{4i  de  nourrir  d^^s  la:  ville  aucuns  pourceaux , 
i  peine  .desoixanle-^pUd'am^ndc^  enjoignant  aux  sergents  de 
léstaer  où  ils  les.troaveroient;  ordonne  qu'ils  en  auroient  la 
testeipour  leur  salaire,  le^  que  le  reste  dt»  corps  seroit  porté  à 
rBoàtel-Di^Uf  à  la^^rged'e^  p^jer  le  port  (8)^  )> 

Charles  Y,  par  des  lettres  patentes  du  29  août  1368,  défendit 
espresàément  à  toutes  personnes  de  nourrir  des  pigeons  dans 
la< ville,  fiàttboiifg.  et;  banlieue 'de  Paris^  h^s,  oies  seules  avaient 
trouvé  grâce,  sur  une  requête  présentée  ,pair  les  .maîtres  pou- 
iail|er8,au.prév«i.4e)Pari«!ia)r.   ;     :. 

MaiS'om  tenais  à  éloigner  de  in  ville,  non-seulement  les  ani- 
maux in$«wQ¥>de^^(P4isencore  certaioea  professions  dont  l'exer- 
cice étaît(f8posidéré  comme  pouvant  co;rrompre  l'air.  Voici  à  cet 
égard  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  en  date  du  4  novem- 
bre «86^;  i.    '   -      « 

«  A  tousoeuK  qui  «ces  présentes  lettres  verront,  Jacques  d'Es* 

(1)  Zvk^ia.  enint  ft  UUi  fœtoreprius  dicta  fuerat;  wh  gentiU»  quidem  bujus- 
modi  nooieo  propter  fcetorem  abborrentes  Parisios  vocaverunt  anno  1148. 

(2)  De  la  Marre,  Traité  de  policf,  etc.^  t.  i,  in-fol.,  p.  539. 

(3)  Trané  de  police,  1. 1,  p.  539.  «  Les  oyea  estolent  en  ce  tems  d^on  ai  grand 
nu^  à  PartK  qae  les* rosIlMeura  ne  faisoient  preaqné  point  alora  diantre  débit; 
cVa  de  là  qé'ila  wilroBveat  nomniéft  dans  les  anciennes  ordonnances  oyerâ  et 
non  rostissears ,  et  que  le  quartier  où  ils  deroeuroient  en  plus  grand  nombre  prit 
le.  non  de  me  ai^i  Oyers  y  que  Ton  nomme  aujourd'hui,  par  corruption ,  rue  aux 
Ourj.  Pfusienrs  pinVres  ^ens  des  faubourgs  on  des.  extrémités  de  la  ville  éle* 
voient  de  ces  volailles,  et  en  faisoient  commerce,  sous  le  titre  de  poulaillers. 
Ib donnèrent  lear  leqncsle  ao  prévost  de  Paris,  poer  avoir  la  liberté  de  oonU  - 
Boer  leor  commerce  dans  des  lieux  exposés  au  grand  air.  » 
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touteville ,  etc.  —  Four  obvier  à  ce  qui  pour  la  conservation  de 
la  chose  publique  estoit  besoin  de  garder  au  mieux  qu'il  seroil  pos- 
sible de  tenir,  qu'en  ladite  ville  il  n'y  eusl  aucunes  infections, 
ne  que  en.icelle  ne  fust  exercée  chose  dont  infections  peusseot 
venir  ne  procéder.  »  —  Entrant  ensuite  dans  les  détails  des  pro- 
fessions prohibées,  l'ordonnance  donne  les  explications  suivan* 
tes  :  —  «  Pour  faire  pots  de  terre,  convenoitque  la  terre  fustargi" 
lée;  et  avant  qu'elle  fust  mise  enœuvre,  falloit  qu'elle  fust  toute 
pourrie  et  détrempée  par  long  espace  de  temps  en  caves  corrom- 
pues; et  à  cette  cause,  quand  ladite  terre  estoit  mise  en  estât  et 
disposition  démettre  en  œuvre  et  qu'elle  y  estoit  mise,  fust  en 
façon  de  pots  et  autres  ouvrages,  il  sailloit  et  issoit  des  fourneaux 
grandes  fumées  et  vapeurs  puantes  et  infectées,  à  l'occasion  des 
matières  quiestoient  corrompues,  et  aussi  du  plomb  soufré  et 
limaille  (pour  l'émail  et  le  vernis  de  poterie],  verre  et  autres 
matériaux  que  Ton  mettait  dans  les  dits  ouvrages  ;  —  et  pour  ob- 
vier aux  grands  inconvénients  qui  pourroient  advenir,  estoit  be- 
soin et  nécessité  de  défendre  que  ces  ouvrages  ne  fussent  faitseo 
la  dite  ville  de  Paris,  etc.  » 

Les  contrevenants  étaient  frappés  d'une  amende  de  vingt  li- 
vres parisis.  Cette  ordonnance  fut,  en  1497,  confirmée  par  vn 
arrêt  du  parlement  de  Paris. 

Eavx.  —  Il  existe  un  grand  nombre  de  règlements  concer- 
nant les  fontaines,  les  égouts,  les  porteurs  d'eau,  la  distribution 
de  l'eau  dans  Paris,  etc.,  qui  tous  témoignent  des  soins  qu'on 
avait  pour  entretenir  l'eau  dans  l'état  le  plus  convenable  à  la 
santé  de  l'homme. 

Un  édil  du  roi  Dagobert  (année  560)  porte  que  si  quelqu'un 
salissait  par  des  immondices  les  eaux  d'une  fontaine,  il  serait 
condamné  à  la  nettoyer,  et,  en  outre,  à  six  sols  d'amende  (i). 

D'après  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  (en  1348)  et  un 
édit  du  roi  Jean  (30  janvier  1356),  il  est  fait  défense  à  toutes 
personnes  de  balayer  les  rues  pendant  la  pluie;  il  leur  est  en- 
joint de  faire  nettoyer  et  transporter  les  ordures  hors  de  la 
ville  aux  voiries  ordinaires,  sous  peine  de  soixante-six  sols  d'a- 
mende. 

Ces   ordonnances  furent  par  la  suite  renouvelées.  Celle  de 

.  (1)  U  8ol  ou  son  4e  ce  temps  était  une  pièce  d'or  eavinm  de  It  valeur  de  S 
franc*, 
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Charles  VI  (janvier  1415}  est  remarquable  par  sa  sévérité  :  il  y  est 
fait  défense  de  jeter  dans  la  Seine  aucune  ordure  ou  immondice, 
sous  peine  d'amende  arbitraire,  et  il  est  ordonné  à  tous  ceux  qui 
prendraient  les  contrevenants  en  flagrant  délit  de  les  arrêter  et  de 
les  conduire  prisonniers.  Ceux  qui  avaient  arrêté  les  délinquants 
recevaient  pour  leur  peine  le  tiers  de  l'amende. 

Sous  l'empire  d'un  pareil  régime  réglementaire,  les  eaux  de  la 
Seine  ne  devaient  charrier  aucune  immondice  provenant  de 
l'intérieur  de  la  ville. 

Aliments.  —  Cette  catégorie  comprend  les  aliments  solides 
et  les  boissons,  telles  que  la  bière,  le  viiî,  etc.;  c'est  là  que  la 
police  sanitaire,  d'accord  avec  la  morale,  se  trouve  le  plus  souvent 
aux  prises  avec  la  cupidité  derhomme  et  les  instincts  du  mercan- 
tilisme. C'est  ce  qu'avait  parfaitement  compris  le  gouvernement 
au  moyen  âge  ;  aussi  les  ordonnances  qui  réglaient  cette  ma- 
tière étaient-elles  très-sévères.  Pour  avoir  là-dessus  d'utiles 
et  curieux  renseignements  on  pourra  consulter  les  ordonnances 
sur  la  boucherie  et  la  boulangerie,  recueillies  dans  le  Traité  de 
la  police  de  De  la  Marre. 

La  vente  de  la  farine,  du  pain ,  de  la  viande  de  boucherie , 
était  l'objet  d*une  surveillance  particulière.  D'autres  aliments 
d'un  débit  moins  fréquent,  comme  le  beurre,  étaient  soumis  à 
la  même  surveillance. 

Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  du  25  novembre  4396, 
interdit  à  toutes  personnes  faisant  le  commerce  du  beurre 
frais  ou  salé,  «  de  mixtionner  le  beurre  pour  lui  donner  une 
couleur  plus  jaune,  soit  en  y  meslant  des  fleurs  de  souci,  d'au- 
tres fleurs,  herbes  ou  drogues.  »  Elle  leur  fait  aussi  défense  a  de 
niesler  le  vieux  beurre  avec  le  nouveau,  à  peine  de  confiscation 
cl  d'amende  arbitraire  ». 

Us  anciens  statuts  des  marchands  fruitiers,  «confirmés  en  l'an 
^^12,  réitèrent  ces  mêmes* dispositions.  Ils  interdisent  aussi  de 
»  vendre  du  beurre  et  du  poisson  dans  une  même  boutique  ou 
sur  un  mesme  étal ,  la  propreté  ne  permettant  pas  d'exercer  ces 
deux  mestiers  ensemble  ». 

Les  ordonnances  relatives  aux  boissons,  étaient  souvent  renou- 
velées, avec  des  dispositifs  très-remarquables. 

^s  plus  anciens  statuts  des  brasseurs  de  Paris,  de  l'an  1292, 
portent  que  «  nul  ne  peut  faire  cervoise,  sinon  d'eau  et  de  grain, 
à  savoir  d'orge ,  de  meteil  ou  de  dragée,  c'est-à-dire  de  seigle 
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el  d'avoinie  meslez  ensemble.  Que  quicoaque  y  mettra  goitres 
choses,  comme  baye,  pyment  ou  i>ôix  résine^  sera  condamné  à 
vingt  sous  d'aitiende  ;  et  ses  brassins  cosAsqnèz  ;  car  H  prud'hom* 
lues  du  'm«stiërdientqde  telles  choses  ne  sont  mies  bonnes  ne 
ioyaulx'à  mettre  en  cerroise;  car  elles  sont  maôraises  au  chief 
et  au  corps,  aux  malades  et  aux  sains.  » 
'  Par  ces  mêmes  statuts  îLest  interdit  de  vendre  de  la  cervoise 
ob  bière  aigre,  sous^ peiné  de  vingt  sols  parisisr d'amende. 

Quelque  temps  après,  ces  statuts  furent  renouvelés  ave^quel* 
ques  amendements  qui  portaient  ique  <i  (es  brasseurs  seront  te- 
nlusde  faire  la  bierre  ei  cervoisede  bons  grains»  bien  germes 
et  bras^inés,  sans  y  mettre  ivraie,  sarrario-,  ni  autres  mauvûses 
matières*,  BOUS  peine  de 'quarante  Mvres  parisis:  d'amende;  que 
les  jurés  visiteront' les  houblons  avant  qu'ils  soient  employés, 
jHiar 'Voir  s^is  sont  nàoaitfés,  chauffés ,  moisi&et^tés  ;  afin  que, 
s'ilij  sont  trouvés'  défectueux;' les  jurés  en  fassent  rapport  à  la 
justice^  poittr  faire  ordonner  ^qu'ils  seront  jetés  à  la  rârtèrey  si 
fain^«e'doit...Aueiins  revendeurs  de  bière;  et  cervoise  en  dé- 
tail n'en  pourront  vendre,  si  elles  ne  sonté^n^^ , Joy«/tf»ef  d»« 
gnèg  ^emirer^àu  àorps  Mmain^  ^soiis  peine  d'amende  arbitraire  et 
ronâscatiott  (l);'»  ... 

^  Vlni  -*^{Jne'aaoitnnex)rdoRnanfte  da  prévôt  «de  Parisi  du  90 
septembre  1371,  porte  que  «  pour  empêcher  Jes  mixtions  ^  les 
autres  abus  iqoe  lës^taverhiéfs  corùmettoient  dans  le  débit  de 
leurs  vins,  il  serait  permis  à  toutes. personnes  qui  prendreienl 
-du  vin  che»  eust,  soit  pour  boire  sur  le  lieu  »  soit  pour  emporter, 
de  descendre  à  la  cave  et  d'aller  jusqu'au  tonneauj  pour  le  voir 
tirer  en  leur  preaence;  et  fait  défense  aux  taveraiers  de  Peitipes' 
cher,  à i peine  de. quatre  livres  parisis.dfamende  pour  chaqoe 
contravention,  dont  le  dénonciateur  aura  le  quart.  » 

On  savait  depuis  longtemps  qu'en  traitant  les  vains  aigres  par 
de  lalitharge,  on  en  eérrigeail  l'aetdfté.  Mais  dans  cette  sopbis* 
tieatidh  il  se  produit  <lu  sucre  de  Saturne  (acétate  de  plomb)  qui 
a  des  propriétés  iftoéneuses.  Les  ordonnancés  Anciennes  men- 
tionnent  plusieurs  cas  d'empoisonnement  provenant  de  cette 
source.  On  y  lit,  entre  autres ,  que  quelques  vignerons  du  bourg 
d'Argenteuil  avaient  mêlé  dans  leurs  vins  de  la  lilharge  «  pour 
léûv  dontierlune  coulëur.plus  vii^j  plus  de  feu,  et  en  diminoer 

(1)  Traké  de  poUcê,  1. 1.  p.  5S4. 
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la  vdrdeur;:  que  plusieurs  personnes' qui  burent  de  ces  vins  s'en 
trouvèrent  fort  msil,  ete.  p. 

D'après  oneexpeftise,  dressée  par  le  doyen  de  la  Faculté  de 
jnédeeioe  de  PaHs,  lea  coupables  furent  condamnés  à  trente  li- 
vre$  d'amende^enyerè  le  roi  (i).  .  * 

Semèdeii  — »  An  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  les 
pharmacies  n'étaient  que  des  dépôts  (apothèques)  de  sirops,  d'é* 
leetaaires»  de  conserves,  de  fruits  confits,  de  liqueurs  alcooliques 
épioées.  LeS' apothidaires  étaient  des  confiseurs  plutôt  que  des 
droguistes. ou  préparateurs  de  remèdes  officinaux.     . 

Ëa  France,  les  apothicaire^  formaient,  depuis  le  règne  de 
Gbarlas  VUI,*  une  corporation  régie  par  des  règlements  dont  les 
premier&dateBl'  de.i484  (^)j  lia  étaient  placés  sous  la  surveil- 
lance immédiale:desrmédecins.  En  Allemagne,  les  pharmacies 
se  multiplidient,  à  mesure  qu'on  cessait  de  faire  venir  de  l'Italie 
la  plupart  des',  tiaédicamenta  oficinaux«  Les  drogues  des  phar- 
maciens d'Augsbourg,  de  Francfort,  de  Constance  et  de  quel- 
ques autres '.villes  d'Allemagne^  étalent  soumises  à  un  tarif,  en 
méfm  tempa!C|ue  la  vente  des  remèdes  était  interdite  &  tout 
autre  marchanda 


•§M: 


Les  chroniqueurs  du  xiii^  et  du  xiv*  siècle  mentionnent  de 
oombreux  scas. d'empoisonnement.  Maâs  leurs  récits  sont  si  in- 
complets oor  entourés.dettant  de  mystère,  qu'il  est  difficile  d'y 
démêler  le  vrai  d'avec  le  faux. 

Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  le  môme  qui  périt  dans  un 
bain  d'eau-de-vie  emflammé,'  passait  pour  très-versé  dans  la 
pratique  de  l'alchimie,  et  surtout  dans  la  connaissance  des  poi- 
Mms^Lemoinede  Sainl^DenisfetJuvénaldesUrsins  rapporlentde 
lui  un  fait  qui  nous  dévoile  tout  le  secret  des  empoisonneurs  du 
moyen  âge. 

(1)  Trmié  de  police^  1. 1,  p.  6^3. 

W  Verdier,  Essai  sur  la  jurisprudence  de  la  médecine  en  France  ;  Alençon, 
176^.  Â«lrii€^  àféjg^.  pqur  servir  à  rfiisiû^re  de  la  Ftculié  de  médecine  de 
Wi^i^r;  Pjri^,i767,  tii-4«  S8u?al,  Histoire  de  Paris,  p.  474.Félibîen,Jfi5^. 
''«Acris,!.  Il,  p. '»27\ 
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En  donnant  au]  ménestrel  Woudreton  des  instructions  néces- 
saires pour  empoisonner  (en  1384)  Charles  VI,  roi  de  France,  le 
duc  de  Valois,  frère  du  roi,  et  ses  oncles,  les  ducs  de  Berri,  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon,  Charles  le  Mauvais  lui  dit  :  «  Tu  vas 
à  Paris  ;  tu  pourras  faire  grand  service,  se  tu  veulz.  Se  tu  veulz 
faire  ce  que  je  le  diroy,  je  te  feroi  tout  aisé  et  moult  de  bien.  Tu 
feras  ainsy  :  Il  est  une  chose  qui  se  appelle  ewsenie  sublimaL  Se 
un  homme  en  mangeoit  aussi  gros  que  un  poiz ,  jamais  ne  vi- 
vroit.  Tu  en  trouveras  à  Pampelune,  à  Bordieaux ,  à  Bayonne  et 
par  toutes  les  bonnes  villes  où  tu  passeras,  es  hôtels  des  apothi- 
caires. Prends  de  cela  et  fais-en  de  la  poudre;  et  quand  tu  seras 
dans  la  maison  du  roy,  du  comte  de  Valois  son  frère,  des  ducs 
de  Beri7,  Bourgoigne  et  Bourbon,  tray-toi  près  de  la  cuisine,  du 
dréçouer,  de  la  bouteillerie ,  ou  de  quelques  autres  lieux  où  tu 
verras  mieulzton  point;  et  de  cette  poudre  mets  es  potages, 
viandes  ou  vins,  au  cas  que  tu  le  pourras  faire  à  ta  seureté  ;  au- 
trement ne  le  fay  point,  o 

Voilà  des  instructions  claires  et  précises:  elles  nous  en  appren- 
nent plus  sur  cette  matière  que  tous  les  écrivains  du  moyen  Age. 

Woudreton  fut  pris ,  jugé  et  écarlelé  en  place  de  Grève ,  en 
1384(1). 

Uarsmic  sublimé  n'est  autre,  chose  que  l'acide  arsénieux, 
c'est-à-dire  le  corps  de  délit  qui  figure  si  communément  dans 
les  crimes  célèbres;  c'est  le  môme  poison  avec  lequel  se  com- 
mettent encore  aujourd'hui  au  moins  les  neuf  dixi^es  des  cas 
d'empoisonnement. 

Pourquoi  ce  genre  de  crime  était-il  alors  si  fréquent?  parce 
qu'il  était  facile  de  se  procurer  de  l'arsenic  chez  tous  les  apo- 
thicaires. 

§52. 

Importantes    iaTeatlons    d«  ««atorBlème    et  un    ««lasltee 

siècle. 

C'est  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  que  l'on  fait  géné- 
ralement remonter  l'invention  de  la  poudre  à  canon.  Mais  nous 

(1)  Le  procès- verbal  de  P'interrogitoire  de  Woudreton  est  conservé  tD  orfigii»! 
au  Trésor  des  cliartes,  et  rapporté  par  Secousse.  Voy.  CAorlet  cfe  iVavarrf ,  p>r 
Mortonval,  toI.  ii,  p.  781. 
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avons  déjà  fait  voir  que  cette  invention  homicide  n'est  due  ni  à 
Roger  Bacon  ni  à  Albert  le  Grand,  ni  encore  moins  à  Berthold 
Schwarz. 

Il  faut  ici  distinguer  deux  périodes.  Pendant  la  première,  qui 
comprend  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  la  poudre 
à  canon,  c'est-à*dire  le  mélange  de  salpêtre,  de  soufre  et  de 
charbon,  entrait  dans  la  composition  du  feu  grégeois,  pour 
augmenter  reflet  des  résines,  des  huiles  essentielles,  et  d'au- 
tres substances  très-inflamnaables  qu'on  lançait  sur  l'en- 
nemi  (1).  L'origine  du  pétard,  de  la  fusée  et  de  quelques  feux 
d'artifice,  parait  être  contemporaine  du  feu  grégeois.  —  Dans 
la  deuxième  période,  qui  commence  vers  le  milieu  du  quator- 
zième siècle,  le  mélange  explosible  de  soufre,  de  salpêtre  et  de 
charbon,  qui  avait  été  souvent  expérimenté  dans  le  laboratoire 
des  alchimistes,  témoin  Roger  Bacon  et  Albert  le  Grand,  fut 
enfin  appliqué  à  l'art  militaire  pour  lancer  des  projectiles  meur- 
triers, des  boulets  de  fer  ou  de  plomb  (i).  C'est  alors  que  ce 
mélange  explosible  reçut  le  nom  de  poudré  à  canon,  de  pulvis 
tùrmenlarius.  Cette  application  était  plus  importante  encore  que 
l'invention  môme  du  mélange  inflammable. 

Il  en  est  de  l'histoire  de  la  poudre  à  canon  comme  de  celle  de 
la  vapeur.  L'éolypileetlamarmilede  Papin  ne  furent  que  de  cu- 
rieuses expériences  de  laboratoire  ;  mais  elles  amenèrent,  avec  le 
temps,  l'invention  de  la  machine  à  vapeur. 

A  quelle  époque  et  dans  quelle  bataille  a-l-on,  pour  la  pre^ 
mière  fois,  fait  usage  de  la  poudre  à  canon,  destinée  à  lancer  des 
boulets  (2)? 

Sponde ,  le  continuateur  de  Baronius,  raconte  que  les  An- 
glais devaient  le  succès  de  la  bataille  de  Crécy,  livrée  en 
1346,  aux  boulets  de  fer  lancés,  avec  tonnerre ,  par  des  bombes 


(1)  On  sait  que  cet  eflel  provient  de  la  force  d*expansioif  des  naz  qoi  se  pro-* 
duitent  par  rinflammatioii  de  la  poudre ,  et  qui  vont  occuper  un  espace  piu' 
Âeors  milliers  de  fois  plus  considérable  que  celui  qu'occupait  la  poudre;  ces  gas^ 
POQiwnt  atori  avec  violence ,  devant  eux,  tout  objet  qui  leur  oppose  de  la  résiS''  ' 
tïoc«. 

(2)  Il  importe  de  rappeler  que  la  propriété  projeclive-de  la  poudre  était  connue 
>ti  moias  depuis  le  huitième  ou  neuvième  siècle  ;  mais  la  poudre  ne  servait  alors  qu*à 
^Kr  des  matières  inflammables,  des  bidules  incendiaires,  de  forme  et  de  composi- 
^  diverses.  C*est  ce  qu'on  voit  dans  Joinville,  Histoire  du  roy  saint  Louis,  el 
^^Mqoflques  auteurs  arabes.  (Voy.  MM.  Reinand  et  Favé,  Le  feu  grégeois,  p.  66.) 
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(ferreaà  glandes  hàrrifico  sono  emittentes)  (i).  Et  ions  léfs  hiéloriens 
de 'répéter  que*c*«st  à  ia  bataille  dé  Ûrécif  c^'on  s'est;  ^our  la 
première  fois,  servi  de  la  poudre  à  canon. 

Cependant,  qoatre  ans' avant  là  bataillé' deCrécy,  en  1342,' les 
Maures,  assiégés  daosla  ville  d'AlgésIras,  se  déléodaient  contre  le$ 
Ebpagnolsau  moyen  de  boulets  de  fery  lanoës  suv  les  chrétiens  (2). 
-^  «  C'est,  remarque  Mariâna,  ia  première,  ibis  ique  nous  dvons 
trouvé  mentionné  l'emploi  de  la  poudre^à  caiioti..»  ^  Les  com- 
tes de  Derby  et  de  SaUsbury  assistaient  au  siège  d'Algésiras; 
«  et  il  n'est  pas  impossible,  remaarque  Wallon,  que  ces  deux 
seigneurs  aient  rapporté  cette  importante  découvert^  en  Angle- 
terre, et  que  les  Anglais  s'«n  soient  ensuite  ^rvis  dans  la  bataille 
de  Crécy  (3).  » 

Au  rapport  de  Sébastien  Mtinster,  les  Danois  firent  les  pre- 
miers usage  des  armes  à  feu  dans  un  combat  navai,  énidM  (4)« 

Enfin,  on  conserve,  dit-oii,  dans  l'arsenal  d'AbbeVg;  une  arme 
à  feu  portant  l'inscription  de  Tannée  1303  (6).        ^* 

Quoi  qu'il  en  sott,  il  résulte  de  ces  témoignages  y  aùs^  confus 
qu'incertains,  que  ni  le  nom  de  l'inventeur  des  armes  k  feD,ni 
l'année  dans  laquelle  on  se  servit  pour  la  preniière  fois  de  la  pou- 
dreàcanoosurle  champ^de  bataille,  ne sontcpnnus  d'une  manière 
authentique  (6).  Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que, pendant 
le  quatorzième  siècle  et  môme  pendant  le  quinzième,  sous  le 
règne  de  Charles  VI  et  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XI,  l'arc 

(1)  Annalium  cardan,  Barmii  càntinùatlo,  etc.;  Spondant,  Imfol.,  ad  aoo. 
1346  :  lodeque  cœptam  ÎDler  Francos  confasionem  auclam  valde  roiiac^bofDliif^ê 
qiiibu&  Angli,  candeotea  ferreas  glandes  liorrifico  sono  ttnîjti^ttt,  eqwM  lerniere 
fleasoreeque,  magoainque  occisiouis  cladem  îiitulere. 

(2)  Voici  le  passage  qui  y  fait  allusion  ;  il  a  été  extrait  par  Cusiri  de  la  Cbrooique 
espagnole  du  roi  Alfonse  :  Muïtà  fiauros  ah  oppïdù  in  exercûum  displosisH 
(onitma,  quitus  ferreas  pilas  malts  matianis  prxgranditms  pares  emittebant; 
idque  tam  longe  ut  alix  obsidentium  copiarum  stationem  prxierirtmt ,  atix 
ipsas  offenderent  copias. 

(3)  Watson,  Chemical  essags,  vol.  i,  p.  3S7. 

(4)  Acliilles  Gassarus,  medicinae  doctor,  scripsit  roibi  bombnrâas  anao  Cbrisii 
'  1354  in  u$u  apud  mare  Danicum  twhse, 

(&)  Àcla  erudit.  Lips.,  1769,  p.  19. 

(6)  n  résulte  du  passage  d'on  manuscrit  arabe,  de  Tousouf,  flis  dlsmacl 
Aidjouny,  cité  par  M.  Reinaud,  que  ai  iea  Arabes  coaoaissaieat  la  force  projedire 
de  la  poudre  à  canon,  ils  ne  s'en  étaient  pas  encore  serifis  avant  1311  (époque  oà  Krf* 
vait  l'auteur  du  ms.},  pour  lancer  des  boulets  de  fer.  (M.  Reinaud,  ManuscrUs 
arabes  de  la  Bibliolhèque  royale ,  ancien  {fonds,  n«  I071  ;  Avant-propos^) 
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n'avait  pas  enôore  fait  entî^reméût  ^tace  aa  flooiisifMi^,  ei^u^lai 
poudra  à  canott'iie  devint  d'An  usage  phis  général  qu'à  ^partir  du 
seirième  siècle,  isoU9  le  règne  de  Gharleâ-^Quinl. 

Le'ré9alUitIeplu9Glairde  rioventioii  ^deia' pondre  à  canoa 
c'est  qu'après  une  bataille  on  coo^pte  pluSfde  morts  que  de  blés* 
ses:  Àtant  celte  iu^vention  meurtrière  on  comptait,  au  contraire,. 
phj9^  blessés  ^e  de  morts.  Le  beau  résultat  In  -  ;  i .  , 

Mais  laissons  là  Vinvenlièn  qui  tae»les  bonraies^  pournous  air 
liichspà  crile.^Uf  devrait  les  éclairer. 

L'invention  de  i'imprimerie  ne  précéda  que  d'une  quarantaine  * 
d'années  1».  découverte  du  nouveau  monde ,  de  cet  Ùmiapbère 
quiétaîlreslé  incMMiuà  l'autre^ depuis  la  création». 

L^struction ,  le  savoir,  lei  trésors  littéraires  et  «scieatifiqaes, 
cessèrent  d'ètreFaj^nage  de  quelqnes.peBtoime8  privilégiées  par 
leur  naissance  et -leur  fortune,  dès  le  momentoù  Gutenbei^, 
SelHefTer  et  Faust  eurent  inventé  l'apt^è»  nul  avilie  pareilt^de  rauN 
tiplier  à  l'infini  les  œuvres  de  Tintelligence ,  eftde  ksiiendre  ac-> 
cessibles  à  tous.  L'imprimerie,  ce  grand  levier  de  l'égaiité  so- 
ciale, réveilla  fesprit^le  sa  longue  léthargie^  anéaàtk-les  tradi-^ 
tons  étroites  du  moyen  &ge,  et  tiuvsit' à  laliberté>de>la  pen- 
sée un  horiton'saiisvbOvnes.  -      ♦  .    » 

Comme^oule  grande  découverte,  Pimprimerie  ne  fut  p^siu- 
veotée  tout  d'un<  coup.  Plus  de  trente  ans  d'essais  et  de  tÀtoone- 
ments  se  passerait  avant  qu'où  arrivât  à  iàlce  paratlffCDàMayence 
et  à  Strasbourg,  vers>  le  milieu  du  quinzième  siècle  (i440-^),. 
les  premiers  livres  imprimés.  Ain^i  que  la  vapeujr  et  laippiidre 
à  canon,  cette  découverte  n'était  pasnof^plus  le  fait;,d'uQ.  seul 
homme,  c'était  te  fait  de  plusieurs  ;  seiilement,  celui. qi^i  y  avait 
mis'la  dernière' main,' et  qui  Savait,  pour  ainsi  dire,  laocée.dans 
le  monde,  en  eut?  seul  tout  l'honneur,    i  i..       j     ;. 

Les  cartes  à  jouer  gravées  sur  bois,  donion  Wsenvait  en  Aile- 
RniRne  depuis  1890^  paraissent  avoir  fourdi  à  Laurent  Jansoôn  de 
Harlem  l'idée  d'appliquer,  vers  1430^  ce  procédéiaux.  leiiresdes 
inaDuscrit^j'afin  &tt  pouvoir  vendre  les  Uvres^àiœiUèur  ^compte 
^l  en  plus  grand  iioml)pe  que  les- copistes  (1)*...»-/    ^,..',. 

Gutenberg  s'empara  de  l'idée  de  JaosQOB,  et<la^fifee|iouiUi 

(I)  Les  premiers  lîTres  qHi  furent  ainsi  imprimés  (  sur  le  recio  de  la  feuille ,  le 
cerio  restant  en  blanc)  sont  :  Biblia  pauper^m.  —  ifistoria  sancli  Joannis 
ftûngelistx  ejusgue  Visiories  Apocàhjpiicie,  —  Ars  memoi'àitdi,  etc.  Vby.  Hei- 
^^tnjdée  générale  (VunecolUction  complète  (Vestampes ;  Lèips/,  1771,  Cn-S. 
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entre  les  années  1435  et  1450.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  so- 
ciété que  formèrent  Gutenberg,  Faust  et  ScboefTeri  dans  le 
but  d'exploiter  leur  découverte,  et  d'en  tirer  le  plus  de  profit 
possible;  nous  ferons  seulement  observer  que  ces  hommes 
avaient  en  vue,  non  pas  l'intérêt  général  de  l'humanité,  qui  leur 
importait  fort  peu,  mais  leur  intérêt  privé,  matériel,  pécuniaire. 
Les  premiers  imprimeurs  composaient  une  réunion  d'honnêtes 
industriels  qui  comptaient  réaliser  d'immenses  bénéfices,  en  ven- 
dant leurs  livres  imprimés  pour  des  manuscrits.,  ils  aimaient 
mieux  se  faire  décrier  comme  sorciers  que  de  communiquer 
leur  art  à  tout  le  monde.  C'est  ce  qui  arriva  surtout  à  Faust,  cpt 
usurier  de  Mayence,  dont  Gœtbe  a  fait  un  docteur  cabalistique. 
S'il  est  un  homme  auquel  il  faudrait  élever  des  statues,  parce 
qu'il  a  fait  une  belle  découverte,  non  pas  dans  son  intérêt  privé, 
mais  dans  un  but  tout-à-fait  philanthropique,  dans  Tintention 
d'être  vraiment  utile  à  ses  semblables,  c'est  Franklin,  l'inven- 
leur  du  paratonnerre. 

Le  papier,  de  lin  et  de  coton,  était  en  usage  dès  le  treizième 
ou  quatorzième  siècle,  comme  si  tout  devait  concourir  à  as- 
surer le  succès  de  l'imprimerie.  Le  parchemin  était  devenu 
d*une  cherté  excessive ,  et  le  papyrus  d'Egypte  ne  se  trouvait 
plus  dans  le  commerce  depuis  les  conquêtes  des  Arabes  au 
neuvième  siècle.  Les  documents  les  plus  anciens,  écrits  sur  du 
papier  de  chiffon,  sont  de  l'année  1309  et  de  1315,  et  se  con- 
servent, dit-on,  dans  les  archives  d'Anspach  (1). 

La  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II  en  1454,  la  destruc- 
tion de  l'empire  de  Byzance  et  la  fondation  de  l'empire  turc, 
eurent  pour  effet  immédiat  l'exil  volontaire  ou  forcé  d'uo 
nombre  considérable  de  Grecs  qui,  en  se  répandant  dans  les 
régions  occidentales  de  l'Europe,  apportèrent  avec  eux  leurs  tré- 
sors scientifiques  et  une  multitude  de  manuscrits  plus  ou  moins 
précieux.  La  prise  de  Constantinople  a  exercé  une  influence  im- 
mense sur  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres. 

Il  en  est  des  périodes  de  l'histoire  comme  des  années  :  il  y  en 
a  de  stériles  comme  il  y  en  a  de  fertiles.  Quel  siècle  est  plus  fé- 
cond en  événements  que  le  quinzième?  Si  l'on  ajoute  à  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie,  à  l'invention  des  armes  àfeu,  l'établis- 


(I)  AUgem,  Gtschichie  der  Literatur  (Hisl.  générale  des  lettres,  etc.),  par- 
ti. Wacliler,  t.  Il,  p.  238. 
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sèment  de  Pempire  turc  en  Europe,  la  création  du  système  pos- 
tal, ia  destruction  de  la  féodalité  par  la  politique  de  Louis  XI,  et 
la  découverte  du  nouveau  monde,  on  aura  une  réunion  d'événe- 
ments uniques  dans  les  annales  de  l'humanité. 

Cette  réunion  d'événements  composait  le  prélude  d'une  ère 
nouvelle. 


FIN  DU  fOl^E  PREMIER. 
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Le  texte  da  livre  des  feux  de  Marcut  Grxcus,  que  nous  liTrons  id  inté- 
gralemeiit  à  l'imprenioa ,  a  été  copié  sur  deux  maniiiicrite  de  la  Bibliothèque 
Impériaiede  Paris,  b*  7UA  etn*  7158.  Isn?  7166,  qui  a  été  notre  principal 
goide,  est  le  plus  ancien  de  ces  manascrita  :  son  écriture  est  du  xiv*  siècle  (de  1300 
iU50);  le  second  est  du  xv*  siècle  (I). 

MARCUS  GRiECUS  (2). 

Incipit  Idber  ignium  a  Marco  GrsBCo  descriptus ,  cujus  virtus 
et  efficacia  ad  comburendos  hostes  tam  in  mari  quam  in  terra 
plurimum  efficax  reperitur;  quorum  primushic  est. 

Recîpe  sandaracœ  purse  libram  i ,  armoniaci  liquidi  ana  (3), 
Hacc  simul  pista  et  in  vase  fictili  vitrealo  et  lulo  sapientise  dili- 
geoter  obturato.  Deinde  donec  liquescat,  igtiis  supponatur. 
Liquoris  vero istius hsec  sunt  signa,  ut  ligno  intromisso  per  fora- 
men  ad  modum  butiri  videatur  (4).  Postea  vero  iy  libras  de  al- 
kitran  (5)  grseco  infundas.  Hac  autem  sub  teclo  fieri  prohibean- 
tur,  quum  periculum  immineret. 

Cum  autem  in  mari  ex  ipso  operari  volueris  ,  de  peite  caprina 
accipies  utrein ,  et  in  ipsum  de  hoc  oleo  iib.  ii  intromittas.  Si 
hostes  prope  fuerint,  intromittes  minus,  si  vero  remoti  fuerunt, 
plus  miltes.  Postea  vero  utrem  ad  veru  ferreum  ligabis ,  iignum 
adversus  veru  grossitudinem  faciens.  Ipsum  veru  inferius  sepo 

(1)  Gmelin  et  Dulens  ne  parlent  de  cet  écrit  que  par  ouï  dire.  Le  premier 
semble  même  en  révoquer  en  doute  Texislence.  De  la  Porte  du  Theil  en  arait 
pnblié  uoe  partie  en  1804,  sous  forme  de  brochure.  Cette  brochure  ne  fut  tirée 
qu'à  untrè8-petitnombred'exemplairei(,ci!  qui  explique  son  extrême  rareté.  Malgré 
nos  rediercbes,  nous  n'avons  jamais  pu  nous  en  procurer  un  exemplaire. 

(î)Voy.p.  304. 

(3)  PaHies  égales. 

{h)BuUatur,WM.7i&^ 

{h)  Terme  arabe ,  qui  signifie  poix^  résine. 
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perungues,  lignum  praedictum  in  ripa  succendes,  et  sub  aire 
locabis.  Tune  vero  oleum  s^ub  veru  et  super  lignum  distillans 
accensum  super  aquas  diaeurret,  et  quicquid  obviam  fuerit, 
concremabit. 

Et  scqukuralia  species  igni&quae  comburit  domos  inimicorum 
in  montibus  si  tas,  aut  in  aliis  locis^  si  libet. 

Recipe  balsami  sive  petrolei  libram  i,  meduisBcannœ  ferulsli- 
brasseX;  sulphuris  lib.  i,  pinguedinis  arietinae  liquefact»  lib.  i,  et 
oleum  térébenthine  sive  de  lateribus  vel  anethorum.  Omnibus 
bis  collectis  «agittam  quadrifldam  faciens  de  confectione  pree- 
dicta  replebis.  Igné  autem  ântus  reposito,  in  aère  cum  arcu 
dimittes;ibi  enim  sepo  liqnefacto  et  confectione  succensa, 
quocumque  loco  cecidit,  comburet  illum;  et  si  aqua  superjecta 
fuerit,  augmentabitur  flamma  ignis. 

Alius  modus  ignis  ad  comburendos  hostes  ubique  sitos.  Recipe 
balsamum,  oleum  Mihxopm^  alhitran  et  oleum  sulphuris.  Hœc 
quidem  omnia  in  vase  fictiii  reposita  in  fimo  diebus  xv  subfodias. 
Quo  inde  extracto ,  corvos  eodem  perunguens  ad  hostilia  loca 
sive  tentoria  destinabis.  Oriente  enim  sole,  ubicumque  illud 
liquefactum  fuerit,  accendetur.  Unde  semper  ante  solis  ortum 
aut  post  occasum  ipsius  prœcipimus  esse  mittendos. 

Oleum  vero  sulphuris  sic  fit.  Recipe  sulphuris  uncias  quatuor, 
quibus  in  marm'oreo  lapide  contritis  et  in  pulverem  redactis, 
oleum  juniperi  quatuor  uncias  admisces  et  in  caldario  pone,  ut, 
lento  igné  supposito ,  distillare  incipiat. 

Modus' autem  ad.  idem.  Recipe  sulphuris  splendidi  quatuor 
uncias ,  vitella  ovorum  quinquaginta  unum  contrita,  et  in  patella 
ferrea  lento  igné  coquantur;  et  cumardere  inceperit,  in  altéra 
parte  patellse  deciinans,  quod  liquidius  emanabit,  ipsum  est 
quod  quœris,  oleum  scilicet  sulphuricum. 

Sequitur  alia  species  ignis  ^  cum  qua,  si  opus,  subeas  hostiles 
domus  vicinas.  Recipe  alkitran ,  boni  olei  ovorum ,  sulphuris 
quod  leviter  frangitur  ana  unciam  unam.  Qusb  quidem  omnia 
commisceantur.  Pista  et  ad  prunas  appone.  Cum  autem  coin- 
mixta  fuerint ,  ad  collectionem  totius  confectionis  quartam  par- 
tem  cersB  novae  adjicies,  ut  in  modum  cataplasmatis  converta- 
tur.  Cum  autem  operari  volueris,  vesicam  bovis  vento  repletam 
accipies ,  et  foramen  in  ea  faciens ,  cera  supposita  ipsam  obtu- 
rabis.  Vesicatali  prsescripta  sœpissime  oleo  peruncta  oum  ligno 
marrubii,  quod  ad  haec  invenitur  aptiu»,  accenso  ac  simul  impo- 
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sito,  foramen  aperies;ea  eniinsemel  accensa  et  a  filtro  quoin- 
wlutalîieYit  extracta,  in  ventosa  nocte  sub  lecto  Tel  tei^to  ini- 
mici  lui  supponatur  (1). 

Quocumqueenixnyentus  eam  sufflaTerit^quicquid  propinquam 
ftterit,  comburetur;  e(  siaqua  projecta^fuerit ,  létales  procreabit 
flamniia8(2).  Sub  pacis  namquespeciemissiAiuDctis,  ad  locahos* 
tilia  bacleos  gerentas  ezcavos  bac  maieria  repletos  et  confeclione, 
qui  jam  prope  hostes  fueruit,  qao  fungebuntur  ignemjam  perdo* 
ID08  et  vias  fundentes.  Dum  calorsolis  supervenerit,  omniain^ 
eendio  comburentur. 

Recipe  saodaracœ ,  boni  tartaris  lîb.  i;  in  vase  vero  flclili , 
ore  conelnso,  liquescant  Cam  aatem  liqueCacta  fuerint ,  me- 
dietaleni  librae  olei  Uni  et  sulphuris  superadjioies.  Qusb  quidem 
omnia  in  eodem  vase  tribus  mensibus  in  fimo  ovino  reponantur, 
verumtamen  flmiim  ter  in  mense  renovando. 

Ignis  qnem  inventt  Aristoteles  quum  cum  Alexandre  ad  obs* 
cura  loca  iter  ageret,  volens  in  eo  per  mensem  fleri  id  quod  sol 
in  anno  préparât.  Ut  in  spera  de  aoriehalco ,  recipe  œris  rubi- 
cundi  lib.  I,  stanni  et  plumbi,  limaturœ  ferri,  singulonim  me« 
dietatem  librœ.  Quibus  pariter  liquefactis ,  ad  modum  astrolabii, 
lamina  formetur  lata  et  rotunda.  Ipsam  eodem  igné  perunctam  x 
diebns  siccabis^  duodeetes  iterando;  per>  annum  Damque  inte- 
grum  ignis  idem  succensus  nullatenus  deficièt.  Qu»  enim  inanctio 
ultra  annum  durabit.  Si  vero  locum  quempiam  inanguerelibeat, 
eo dissiccato 9 soinlilla  quielibet diffusa  ardebit  continue,  nec 
aqoa  exstingoi  poterit.  > 

Bt  hœc  est  prsedicti  ignis  compositio  :  Recipe  alkitranj  co- 
lophonii,  sulpbvris  crocei,  olei  ovorum  sulpbnrici...  (3);  sul-* 
phur  m  marmore  terator.  Quo  facto  universum  oleum  super- 
ponas.  Deinde  teotoris  limaginem  ad  omne  pondus  acceptam 
iasiiDul  pista  et  inungue. 

Seqoitur  aKa  species  ignis,  quo  Aristoteles  domos  in  monli- 
bas  sitas  destniere  incendie  ait,  ut  et  mons  ipse  subsideret.  Re- 
cipe balsami  lib.  i ,  alkiiran  lib.  y,  oleum  ovorum  et  calcis  non 
eistiDotœ  lib^  x.  Galcem  teras  cum  oteo  donec  una  flat  massa, 
deinde  inunguas  lapides  ex  ipso  et  herbasac  renascentias  quas- 


(1)  Aepona/iir,  ms.  7158. 
(3)  La  quantité  est  omtee. 
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libet  in  diebas  canicularibus,  et  sub  fimo  ejusdem.regionis 
subfossa  dîmîtles  ;  postea  namque  autumnalis  pluvia  dilapsu 
succenditur.  Terram  et  indigenas  comburit  igné  Âristoteles, 
namque  hune  ignem  annis  i\  durare  (i)  asserit. 

Compositio  înexstinguibilisfacilis  et  experta.  Accîpe  sulphur 
vivum,  colophonium ,  asphaitum,  massam  tartari  piculaoi  na- 
valem ,  fimum  ovinum  aut  columbinum.  Hsec  pulveriza  subtiliter 
petroleo;  postea  in  ampulia  reponendo  vitrea,  orificio  bene 
clauso  per  dies  xy  in  fimo  calido  equino  subhumetur,  extracta 
vero  ampulia  distillabis  oleum  in  cucurbita  lento  igné  ac  cioere 
mediante  calidissima  ac  subtili.  In  quo  si  bombax  intincta  fiierit 
acincensa,  omnia  super  quse  arçu  vel  balista  projecta  fuerit, 
incendio  concremabit. 

Nota  quod  omnis  ignis  inexstinguibilis ,  iv  rébus  exstingui  vel 
suffocari  polerit,  videlicet  eum  aceto  acuto.aut  cum  urina  an- 
tiqua  vel  arena ,  sive  fiitro  ter  in  aceto  imbibito  et  loties  dessic- 
cato  ignem  jam  dictum  sufTocat. 

Nota  quod  ignis  volatilis  in  aère  duplex  est  compositio;  quo- 
rum primus  est  :  Recipe  partem  unam  colophonii  et  tantum 
sulpburis  vivi ,  ii  partes  vero  salis  petrosi  et  in  oleo  linoso  vel 
lamii^  quod  est  melius,  dissolvatur  bene.  pulveriza  ta  et  oleo  li- 
quefacta.  Postea  in  canna  vel  ligno  excavo  reponatur  et  acceo- 
dàtur.  Ëvolat  enim  subito  adquemcuraque  locum  voIueris,et 
omnia  incendio  concremabit. 

Secundus  modus  ignis  volatilis  hoc  modo  conficitur  :  Accipias 
libram  i  sulpburis  vivi ,  iib.  ii  carbonum  vitis  vel  salicis,  vi  lib. 
salis  petrosi.  Quœtria  subtilissima  terantur  in  lapide  marmoreo. 
Postea  puivis  ad  libitum  in  tunica  reponatur  volatili  vel  tonitm 
facieiite.  Nota  quod  tunica  ad  volandum  débet  esse  gracilis  et 
ionga  et  cum  praedicto  pulvere  optime  conculcato  repleta.  Tu- 
nica vero  tonitrum  faciens  débet  esse  brevis  et  grossaet  prsdicto 
pulvere  semiplena  et  ab  utraque  parte  fortissimo  filo  ferreo  bene 
ligata.  Nota  quod  in  tali  tunica  parvum  foramen  faciendum  est, 
ut  tenta  imposita  accendalur;  quae  tenta  in  extremitatibus  sit 
gracilis,  in  medio  vero  lata  et  prasdicto  pulvere  replela.  Nota 
quod,  quse  ad  volandum  tunica,  plicaturas  ad  libitum  habere 
potest;  tonitrum  vero  Taciens ,  quam  plurimas  plicaturas.  Nota 
quod  duplex  potei  is  facere  tonitrum  atque  duplex  volatile  instru- 
mentum ,  videlicet  tuniçam  includendo. 

(!)  Durasse,  ms.  7i*8. 
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Nota  qaod  sai  petrosuni  est  minera  terrsB  et  reperitur  in  sco- 
pnliset  lapidibus.  Hœc  terra  dissolvatur  in  aqna  bulHente,  pdstea 
depurata  et  distillata  per  filtrum  permittatur  per  diem  et  noctem 
integram  decoqui  ;  et  inventes  in  fundo  laminas  salis  congelatas 
cristallinas. 

Candeia  quœ ,  si  semel  accensa  fuerit ,  non  amplius  exstingui« 
tar.  Si  vero  aqua  irrogata  fuerit,  majus  parabit  incendium.  For- 
metur  spera  de  œre  Italico ,  deinde  accipies  calcis  vivae  partem 
iinam,  galbani  mediam  et  cum  felle  testudinis  ad  pondus  galbani 
sumpto conficies ;  postea  ca'ntharides  quot  volueris  accipies,  ca« 
pitibos  et  alis  abscisis ,  cum  œquali  parte  olei  sambae  (i)  ;  teras 
et  in  yasefictili  reposita,  xi  diebus  sub  fimo  equinp  reponantur, 
de  quinto  in  quintum  diem  fimum  renovando.  Sic  olei  fœtidi  et 
crocei  spiritum  assument,  de  quo  speram  illinias  ;  qua  siccata, 
sepo  inunguatur,  post  igné  accendatur. 

Alla  candeia  quœ  >continuum  praestat  incendium.  Vermes 
Dociilucas  cum  oleo  zambac  puro  teres  et  in  rotunda  pones  vi- 
trea,  orîficîo  lutato  cera  grseca  et  sale  combusto  bene  recluso  et 
infime,  utjam  dictumest,  equino  reponenda.  Quo  soluto,  spe- 
ram de  ferro  Indicd  vei  aurichalco  undique  cum  penna  illinias  ; 
qus  bis  inuncta  et  dessiccata  igné  succendatur  et  nunquam  défi- 
ciet  Si  vero  attingit  pluvia,  majus  praestat  incendii  incremen* 
lum. 

Alia  quae  semel  incensa  dat  lumen  diuturnum.  Recipe  nocti- 
lucas  quum  incipiunt  volare ,  et  cum  sequali  parte  olei  zambac 
commixta,  xit  diebus  sub  fimo  fodias  equino.  Quo  inde  extracto, 
ad  quartam  partem  istius  assumas  fella  testudinis  ad  sex  fella 
mustellsB,  ad  medietatem  fellis  furonis  in  fimo  repone,  ut  jam 
dictum  est.  Deinde  exhibe  in  quolibet  vase  lichoum  cujuscum- 
que  generis,  pone  de  ligno  aut  latone  vel  ferro  vel  œre;  ea  tan- 
dem hoc  oleo  peruncta  et  accensa  diuturnum  praestat  incendium. 
H»c  autem  opéra  prodigiosa  et  admiranda  Hermès  et  Ptolemaeus 
asserunt. 

Hoc  autem  genus  candelae  neque  in  domo  clausa  nec  aperta 
neque  in  aqua  exstingui  poterit.  Quod  est  :  Recipe  fel  testudinis, 
fel  marini  leporis  sive  lupi  aquatici  de  cujus  felle  tyriaeo  (2). 
Quibus  insîmul  collectis  quadrupliciter  noctilucarum  capitibus 

(1)  Terme  arabe  qui  signifie  hoileeMeDtielleetplos  partieulièrement  huile  âê  lis. 
'1)  rawîno  (?). 
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ac  alis  praecisis  adjicies  ;  totumque  in  vase  plumbeo  rel  vîlreo 
repositum  ia  fimo  subfodias  equiao,  ut  dictum  est;qnod  ex- 
tractum  oleum  recipias.  Yerum  tum  cum  »quali  parte  prœdicto* 
rum  fellum  et  œquali  noctilucaruiu  admiscenç»  sub  flmozi  die* 
bus  subfodias  per  singulares  bebdomades  fimum  remoyendo. 
Quo  jam  extracto  de  radiée  herbœqu®  cjrrogaleoais  (?)  et  nocti- 
lueis  pabulum  factum,  ex  hoc  iiquore  médium  superfuûdas; 
quod  si  volueris,  omnia  repone  iu  vase  vitreo  et  eodem  ordioe 
fit.  Quolibet  enim  ioeo  repositum  fuerk,  ^^ontiauum  prestak 
incendîum, 

Gaadela  qusB  iu  domo  relucet  at  argentum.  Hecipe  lacertam 
nigram  vel  viridem  j  cujus  caudam.  amputa  et  desaioea  ;  nam  in 
oaùda  ejus  argenti  vivi  siiicem  reperies.  Deinde  quodcumque 
licbnum in illo  illinitum  acinvolutum  in lampade  lôcabis vitrea 
aut  ferrea ,  quae  accensa  mox  domus  ai^nteum  indueteolorem, 
et  quicumque  in  domo  illaerit ,  ad  modum  argenti  relilcebit. 

Ut  domus  quœlibet  viridem  induat  colorem  et  avicul»  coloris 
ejusdem  voland»  :  Recipe  cerebrum  avicuJsB  in  panno  involveos 
tentam  et  tiaculum ,  inde  faciens  vel  pabulum  in  lampade  viridi 
novo  oleo  olivarum  accendatur. 

Ut  ignem  manibus  geslare  possis  sine  uUa  lœsione  :  Cum  aqaa 
fabarum  calida  caix  dissolvatur,  modicum  terr»  Afes»tnœ,  postea 
parum  malvsB  et visci  adjicies.  Quibus  insiraul  commixtis  palmam 
illinias  et  dessiccari  permittas. 

Ut  aliquis  sine  lâBsione  comburi  videatur  :  Alceam  cum  albu- 
mine ovorum  confice,  et  corpus  perungue,  et  dessiccari  permitte. 
Deinde  coque  cum  vitellis  ovorum  iterum ,  commiscens  terendo 
super  pannum  lineum.  Postea  sulphur  pulverkatum  superasper- 
gens  accende. 

Gandeia  qucB,  cum  aliquis  in  manibus  aperlis  tenuerit,  cito 
exstinguitur;  si  veroclausis,  ignis  subito  renitebitur.  Et  hsc 
milliesy  si  vis,  poteris  facere.  Hecipe nucem  Indicam  vel casta- 
neam ,  eam  aqua  camphorse  conficias,  et  manus  cum  eo  inungue, 
eifiet  confestim. 

Gonfectio  vini  est  cum  si  aqua  projecta  fuerit,  acceodetar  ex 
toto.  Recipe  «alcem  vivam,  eamque  cum  modico  gummi  arabici 
et  oleo  tn  vase  candido  cum  sulphure  confice;  ex  quo  factum 
vinum  et  aqua  aspersa^  ac  accendatur.  Hac  vero  confectione 
domus  quselibet  adveniente  pluvia  accendetur. 

Lapis  qui  dicitur  petra  salis,  in  domo  locandus  et  appositus 
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lapidi  qui  diciiur  albaearimum.  Lapis  quidem  niger  est  et  ro* 
lUDdus,  candidas  yero  habens  notas,  ex  quo  vero  lux  solaris 
sereoissimus  procedit  radius.  Quem  si  in  domo  dimiseris,  non 
miaor  quam  ex  candelis  cereis  splendor  procedit.  Hoc  in  loco 
soblimi  positns  et  aqua  compositus  relucet  valde. 

ignem  Graecum  tali  modo  faciès  :  Recipe  sulphur  vivum, 
tartarum,  sarcocollam  et  piceam,  salcoctnm,  oleum,  petroleum 
et  oleum  geoimae.  Facias  bullire  invieem  omnia  ista  bene.  Pos- 
tea  impone  stup»  et  accende ,  quod  si  Tolueris  exhibere  per 
embotum,  ut  supra  diximus.  Stupa  illinita  non  exstinguetur,  nisi 
arina  vel  aceto  vel  arena. 

Aquam  ardentem  sic  faciès  :  Recipe  vioum  nigrum.spissum 
et  vêtus  et  in  una  quarta  ipsius  distemperabuntur  unciee  ii  s.uU 
phuris  vivi  subtilissime  pulverizati,  lib.  ii  tartari  extracti  a  bono 
vino  aibo,  uncise  ii  salis  communis;  et  subdita  ponas  in  cueur- 
bitabene  plumbatâ  etalambico  supposito  distillabis  aquam  ar- 
dentem quam  servare  debes  in  vase  clauso  vitreo. 

Experimentum  mirabile  quod  facit  homines  ire  in  igné  sine 
Iffsione  vel  etiam  portare  ignem  vel  ferrum  calidum  in  manu. 
Recipe  succum  bimalva)  et  albumen  ovi  et  semen  psillii  et  cal- 
cem ,  et  pulveriza  ;  et  confiée  cum  albumine ,  succis  raphani  et 
comraisce,  et  ex  bac  comraixtione  illinias  corpus  tuum  et  manum 
et  dessiccare  permitte,  et  post  iterum  illinias  et  tune  poteris 
audacler  sustinere  sine  nocumento.  Si  autem  velis  ut  videatur 
coinburi,  tune  accenditur  sulphur,  nec  nocebit  ei. 

Candela  accensa  quœ  tenta  reddit  flamraam  quie  crines  vel 
vestes  lenentes  eam  comburit.  Recipe  terebinthinam  et  distilla 
peralambicum  aquam  ardentem ,  quam  impones  in  vino  cui  ap- 
plicalur  candela  et  ardebit  ipsa.  Recipe  colophonium  et  picem 
subtilissime  tritam  et  ibi  cum  tunica  projicies  in  ignem  vel  in 
Hammam  candelse. 

Ignis  volantis  in  aère  triplex  est  compositio.  Quorum  primus 
Ht  de  sale  petroso  et  sulphure  et  oleo  lini;  quibus  tritis^  distem- 
peratis  et  in  canna  positis  et  accensis,  poterit  in  aerem  sublevari. 

Alius  ignis  volans  in  aère  fit  ex  sale  petroso  et  sulphure  vivo 
et  ex  carbonibus  vili$  vel  salicis  ;  quibus  mixtis  et  in  tenta  do 
papiro  facta  positis  et  accensis,  mox  in  aerem  volât.  Et  nota 
quod  respecttt  sulphuris  debes  ponere  très  partes  decarbonibus, 
etrespectu  carbonum^  très. parles  salpetrse. 

Carbunculum  gemmse  lumen  prsBStanten^  sic  faciès  :  Recipe 
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noclilucas  quani  plurimas,  ipsas  conteras  inampulla  vitreaetin 
fimo  equino  calido  sepelias  et  permorari  permittas  per  V9  dies. 
Postea  ipsas  remotas  distiUabis  per  alambicum  et  ipsam  aquam 
in  cristallo  reponas  concavo.  Candela  durabilis  maxime  iugeniosa 
fit.  Fiat  archa  plumbea  vel  sBoea  omnino  plena  intus  et  in  fando 
locetur  canale  gracile  tendens  ad  candelabrum,  et  praestabit  lu- 
men continuum  oleo  durante. 
Explicit  Liber  ignium. 


I. 

SONGE  D'UN  ALCHIMISTE,  PAR   ZOSIME   (  Ms.   n*  2*49  et 

aaSa.  )  (i). 

2((><7([À0u  Tou  Gsiou  y  irepl  âpeTYjç  xal  9uv6^<7e(oç  û^aToiv  irpo^eiç. 

Oéfftc  &SaTCi)v  xat  xtvyiffiç  xat  au^Tjfftç  xal  àT:wta\i.àxfaci^  xal  lirtfftdjia- 
Tiofftç  xat  àizoaitOLuyihç  iuveu(i.aToç  àin  acopiaTOç ,  xal  ffuv^sfffxoç  icveu(AaTO( 
iiz\  ffcofJiaTOç'  où  Çevov  ^  lirsiffaxtov  ^uffcoiv  (a),  dXX'  aÙT^i  xaVfjLOvr,  «k 
lauT^jV ,  ^  (AovoeiSr,ç  çuaiç  xéxTTiTat  xi  orepeà  fetpaxa  tcov  (jieTaXXuiv  xai 
&Ypo5pua  Twv  ^oTavMv-  x«i  £v  toutcj)  tS  (AOvoet$et  x«i  nokuyu^oyn^  irpov- 
[Aari  a*y^r|(JiaTiÇeTai  ^  Toîî  wavTo;  iroXuXiaroc  xai  TtauitotxtXoç  twv  icavtw 
ÇT^TTj(ji;'*él6ev  xal  «XTiviaÇojjt^vïiç  t^ç  çuaewç  xtj)  fiitpo)  tw  }fpovix^  &:ro- 
SaXXei  T^v  Xîiîiv  xal  t^  auÇyiffiv,  5i'  ^ç  ôttoçhuy**  ^  çuaiç- 

Tauta  XaXbiv  â7rexotfJii{0Y)v  xal  6pû)  îcpoupYOv  xiva  IffTOJxa  l|iirpoffôev 
tou  ^iravo)  pa>{xou  tou  ^taXoetSouç*  IvOa  xàc  xXijxaxaç  Ttpoç  dlvaCa^tv  eI/^ev 
6  aÙTOç  ^cofAOç,  IvOa  6  Upebç  s^raTO.  Kal  ^mvtjç  ^xousa  Xe^ouffr^ç  uoi 
âvcoOcv*  ireitXTqptoxa  (3)  tou  avtévat  TauTaç  t^ç  SexairEvrc  ffxoXofÊYY^U 
xXtuaxaç ,  xal  xaxi^vat  Tstç  cpoiToXafAiretç  xXtfxaxaç*  xa(  Ivxtv  6  UpoupfMv 
xal  xaivoupYwv  fjie  8;  iiro6aXXei  t^v  tou  ffcofiaToç  ir«yuTr,Ta  oiir'  £|ioy' 
i^bi  Bï  il  âvot^xy);  lepaTCuofjLai  xal  irveu[jLaTOTcXeiou(Jiat*  i'fùi  $è  dxouffs; 
ttJc  cp&ivvjç  auTOu  tou  £v  tm  cpiaXo6(i)(ji(j)  ^^tôîtoç  ,  ^ipcoTCov  auTOv,  ^ouXofASvo; 
fjiaOsTv ,  Ttç  Girapyrci  oStoç  i  la}(^voqpcDvoc*  auTOÇ  Bï  airexpCvaTo  {Aot  XéycDV , 
jyto  elfAl  6  &v  6  tepc&ç  tuv  à$uTo>v  xal  p{av  jqpopy)TOv  ôirojA^voi*  ^X9e  y«p 
Ttç  Tcepl  Tov  ^pOpov  dpofjietfc  xal  J^etpcuvaTO  [U  ,  {Aa';^a(pa  ^itXidv  (is  x«i 
liourKÔLfsa^  fAC  xaxà  ouvTaatav  app.ov{aç  xal   diiro5ep{jiaTtoaa<  irStffav  t^,v 

(1)  Voy.  p.  264. 

(2)  *EiccC(raxtov  icpâYt&à  iaii  rdv  çû^efdv.  —  Ms.  2250. 

(3)  ncic>T)pux«Te,  ms.  2249. 
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xsfotXi^v  f&ou ,  tÇ  S(f si  ,  TÎ^  ôic*  fltuToû  xpaT0u|iiv(p  y  TJc  6otéa  rate  vapO 

ffUfiBTOç  icvtuf«.Qt  Y^^*'^^^*  Kal  a&rv)  {aou  âorlv  j)  di^pv)Toc  pioi'  xal  &c 
Tttîlta  {Aot  IXfyc,  'f*Y^^^^^^  ^^  3f0aX(Ao\  a&TW  fiainp  aT(M[  xa\  ^(U9c 
iraaacT&c  ffécpxac  «ûrou  xat  tTSov  «^ov  Aç  dv6ptMcapiov ,  x^Xo^ov,  xa\ 
Toitç  tôoufftv  auTOu  2auTov  i&tttffft^Ta  (i)  xal  oujAicdcrovra*  xai  fo€viOeU 
^itticvio^v  xal  lvt6u{Ai{^Vy  tl  oCtok  29t\v  qfpa  ^  tâSv  û^cStoiv  Oéfftç*  xa\ 

Kat  iraXiv  OicexotfAi^Oyiv  xat  cTSov  tov  aâtov  «ptaXo^ufAOv  xal  itté^ta 
u^  xayXdiÇov  xat  iroXtv  Xa^v  tU  aOro*  xal  oox  ^v  tic  l^cn  tou  pcR>(Adu , 
tva  Iponiqaai  aÙTOv*  àvepyofjicvoc  81  irpoc  xo  ^irtx9)5Euea6ai  tj^v  6^av  xwi 
pia\ufij  xaU8ol>  ôptaî  TreicoXtwfJilvov  dv6paitcapt0V|  (vipoupY^v,  xal  X^Y^t  fioi, 
Tt  oxoireiç;  xal  diirexptvapLV)v  aùxÇ,  ^tt  OaufAticlJw  tou  SSatoç  t^  Ppa9[jLov 
xBi  To^  dv6p«i>frouc ,  t6Ùc  (wvrac  ou^xaiotAcvouc*  xal  diircxpCvaTO  fjioi  Xf^Mv, 
kStt)  4  duopia  ^v  6p8<  etaoSoç  iorrt  xai  l^oSoç  xal  {iicTa6oXi{*  xal  émjpcd* 
ti)9a  a^TOv  icecXtv ,  icoCa  p,eTa6oXi{  iort  ;  xat  diri xptvax^  fAOi  X^yniv ,  t^iroç 
Bmi^otttç  o&roc  t^<  Xc^o^uvriç  Taptj^f(aç  lartv  ol  fkp  6AovTec  av6pwirot 
BfK'rïic  Tu^ttv,  (^$e  8iff^p)^ovTat  xal  Y^vovrai  icvtupiaTa,  cpuYOvrec  to  ff2){Aflr« 
'Eyca  Se  tlTTOv  aùtWyXal  vti  irveufAa  cT;  xal  diirtxpCvato  [loi  X^y^jv,  xat 
TntcupLa  xal  fuXaÇ  irvtujxaTWv*  xal  h  tuj  6;itXc?v  ^(aSç  Taura,  xal  tou 
^psff^u  ffpocttOf fjisvou,  xal  xw  Xaoû  ôXoXu^avToc ,  eToov  dfvdpioirov  )^aXxouv, 
mXtov  (i.0Au6$ivv)v  XttTc^ovTa  ^v  t9)  ^eipt  auTOU'  xal  ilivKi  {aoi  ttj  ^vv)* 
2pa,  TauTi)*T^  8cXt(j>  Toîc  ev  taie  xoXolacai  icSviv  iirtTpénoi  xa0caO9ivai* 
xeXcuu)  Sa  IxavTOv  Iv  ttj  yeipt  aÙTOu  Xa€eTv  8cXtov  (AoXuêSCvijv  xal  nj 
Xapl  Ypafctv»  &ik  av  aù^i^aY)  i\  oia^uXi?)  aCxMv,  xat  xk  otopLata  autôîv 
àivc^iYjuva  xat  t^c  ^^eiç  avtt>  l)^fiv ,  xat  tm  Xdyc;!  Ipyov  i^xoXouOei*  xal 
^'yet  (AOi  6  otxoScairon^ç,  éOsi&pvjffac;  i^eTeivaç  tov  aû^éva  acu  dlvco  xal 
il^eçTO  icpo^^O^v;  xal  ctirov,  ^ti  cTSov,  xal  Xs^tt  fjiot,  Sxt  toutov  8v  cTSt( 
/sXxavOponcov ,  xal  t&ç  {Staç  aapxaç  £;ioÛvta  ,  oStoç  éaiiv  ô  UpoupYoufu- 
vo(  xst  a&TM  êSoOt)  ^  sÇouoia  tou  GSaxoç  toutou,  xat  iativ  6  TtfjuopoufJievoç. 

Kal  Tttura  l^avTaaOyiv ,  xai  tcaXtv  Siu7rv{a6i)v  xal  cTicov  irpoc  éfAaurèv  ^ 
îtç  4  alrCa  ttjç  oirXa'ffiac  TauTr.ç  ;  t{  touto  laTt;^^^  dipa  Toutd  loTt  to 
<^  T^  Xf  uxov ,  TO  (avOèv  ,  t^  xa^XaCov ,  to  Oetov  ;  xal  e^pov  Sxi  piaXa  xa-^ 
Àwç  Mrfla  TttuTa. 

Kal  cTiTOv  éfri  xaXov  xh  Xc^cty  xal  xaXov  t^  ixouctv ,  xal  xaXov  t^  St« 
^t,  xal  xaXov  t^  Xa(A6ccvetv,  xat  xaXov  to  ittvi)Teuf tv ,  xal  xaX^  t^ 
^WrçtV)  xal  iRÎiK  ^  f  ufftc  {«.avOàvet  StSovai  xal  XaxpiSavstv.  ACSwaiv  6 
Xs^ovOpfoicoc  xal  Xapi^àvct  6  Gyp^XtÔoc  y  StScoot  to  fjiéTaXXov  xal  Xapi6avti 

(1)  Mao9«ô(A(vov,  iD^  9!S'iO. 
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oufA^XÉxovTat.tÀ  Ttavra  xat  ^TtoivXixovTat  'và  Tcotvra  xat  ffôvrtOtvrai  xè 
iràvTtt  xal  fMyvuovTOit  xi  icocvf  «  xal  âffOxpCvavfiai  ri  icavroe  xat  xv^EpvS-n» 
tÀ  T:av;ra  xal  Âir^Sp^x^VTai  tÀ  icètvTa  x«l  .âv6st  xàt  iravra  xai  ^ÇovOet  ti 
itCKVta  Iv  T^  cpiaXo€(o(A(K>  ipiaxri  (uOtfS(;>  xal  ou^x^i^art  xal  oOyT^*^ 
auYxepa9|i.aTt  TtTfaoroC^o).  *H  $à  tcov  élXiov  irpaYi^axi fai .  «vfH'nXoKi}  Ivn 
xal  iiroTrXoxi^*  xa\  6  irSç  ouvâe^fAOC  oux  Aw#  {a&OoSou  y^ytrai*  ^  (jido^ 
^UQVKifi  Iffxt,  xal  ^u9W9a  xal  ix^vacISga  xal  t^cc  T^Ectç  Tvipouffa  t^ç  (udo- 
8ou ,  aO^dtvouaa  xal  âXarcouaa  xal  xk  iravta  auvTO|Moc  vv^ufànwi  t^  dtai- 
plaei  xal  tr}  ivfovti  notoûva ,  tv)  (AfOo^cp  (Ai)£evoc  OiroXyi^ivroc  4  T^f 
(uOo$oc  Ixcrtp4f  Cl  T^v  cpÙ9iv  x«l  1^  (piiffic  9tpef opiivn)  tlç  laux^v  orpétpEtar 
xal  aSiv}  latlv  ^  xou  icavt^  cpuvt^  xal  avv^c9(jLoc. 

''Iva  Bi  pii^  901  oià  icpXXSîv  ypiff^f  w  ^UxaTt ,  xrCooy  va^  (ftovAiOov, 
\}^ia(AuOtoti$^ ,  âXa^aoTpoeiSii,  Dpoixovvi^otov ,  pii^tt  àp^^^v  K^^ovra  (&'ntt 
TiXo$,.iv  T^  olxo^ofAYi'  intY^v  ^i  f^ovra  fattOsy  SSatoc  xaOapaiTdlTOU  ^ 
sSacrrpobrrovTOç  ^Xiaxov*  xal  irspi^Y^^^^  ^  ^^'^^^  ^  cÎ9o$(k  tou  vaou  xct 
Xa^v  hX  x^^P^C  ^<>^  ^(?^  »  (^"^^  '^^  t!ao$ov*  otevàç  y^P  ^^^^^  ^  '^^^^ 
Sttou  iotlv  1^  JvoiSk  Tviç  ttcFo8ou>.  Àpoxwv  Se  Ttc  icapoxeiTai  'cvj  slffoScp,  ^- 
Xarrcov  xbv  vabv^  xal  xoutov  x^tp^^Kfiicvoc,  irpoÎTOv  >  6Caov  xal  di)ro8cp(is- 
Tto^ov  I  xal  XaSci»v  tkç  capxaç  auTOu  S(cXc  eU  "^k  piXiq  aùxou  xal  9uv6e< 
TcàvTa  T^  [aAt)  tok  [XftXsvi  {MT^  TMV  ^mcov  xal  ico^tj^ov  fffautÇ  ,6afftv 
irpbç  xb  OTOfAtov  Tou   vabu  xal  dcva^T^Ot  xal  stotXOt  xal  copiante  ixcî  to 

(i^Tovj/Levoy  XP^H*^*  ^  Y^P  ^^P^C  ^  ^^  x^^^^^P^*^^  ?  ^^  ^9<  ^^  '^  ''^T^^ 
xa6i^{jievoy  xal  to  XçSi\ut  ouvaYOvta ,  oùx  6pSc  Bk  autbv  eïvat  x>^)^^v^P<^* 
Tcov,  (JLCtafiaXXcxat  Ix  xou  xp<>^[JLaTOç  TÎjç  ^«iffciiiK  xal  •^i^vton  àçr»[Mùiv^^' 
Troc,  Sv  {ler*  ^XC^ov,  l^v  OeXi{9if)<,  eupi^crctç  xp^<^a^v6pw?rov  aùxbvy  xal  tooTo 
{ffTw  901  TO  7rpoo([itov.  'AvotYOVTat  8i  901  fASTiireiTa  xk  avOv)  Tcliv  'kér^w 
xal  at  l^v)Ti{9Eiç  TTic  àpfT^ç  xal  xîjç  90^{a<  xal  ttjç  cpuoMH  x«l  xtiC  ^povii- 
ttitaç  xal  xdc  So^fitaxa  tou  vou  xal-  at  {AidoSot  af  Spaarixal  xal  ai  àiroxaXu^ic 
Tci>v  xtxpu[A(A^va)v  ^cu>v,  ^avcpcdV  Yevopiivcdv*  xàc  Bk  icdyxa  ,  6  x9i<  àper^; 
fiieOoSetJoti  901  xp^voç*  xal  ^1  çu9iç  f,  vtXfÎMra  xàç  ^woeiç  >  àitOTtXeitat 
TeXi(a  ÇU91Ç  xal  Y^vfixai  iXtY*fiM9a  (1)  xal  Jx6Xi€of&ivv)  irpbç  tÎ|v  Wnjffiv 
Toîî  xoivou  irpo9wirou  Totl  iravTb;  Ipyou  t^ç  lpYa9(aç  ôpSxai.  (2),  x»'< 
àvaXa(A€av8t  xi^v  olxeiav  iiXT}v  xai  Tbv  Ibv  xaxtoÔCf  r  JO'  o5x«^  ir690U9a  U 
TOÎÎ  itpoxépov  9x^i[Aaxoc  6vi^9xii*  ij  xal  Sxe  pap6ap{Ç«i,  {itueÎTat  xbv  t^» 
.  iouSaixV  YXco99av  XaXoûvTtt-  -Koxk  Bk  Ix$ixi^9a9a  iagdjv  ^,  TaXaiva,  xo/- 

(1)  *IIXiYTtw<ra,  ms.  ^249. 
(%)  'Opcnfi^viQ ,  mil.  ?.2i9 
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mpM  xttl  TtXwyopmgit.  'Evtoutok  o3v  tok  vouffMai  vs^wç  ixorpétlraïc 
TVfwoiVy  inoTiidi|Tt  Mal  t^v  ivoXiSuXov  ûç  fAOvouXov  Xoytï^ou  xa\  (AV)5tvl 
raffiç  xaxdEXrjfs  djv  tvtOEvniviprd^Vi  (ai^iciidç  xoil  XlyMv  Iqmtov  ivaXi^^  dXX' 
sÙT^  loonÇ  àçaUa^v  ^  y^p  9iw«Jl  8(5èc<rMt  r^  à^vfy*  xaXXiorov  SI 
ivnv  dU»ax  tmv  ttamipcoi^  (ut^tXXmv  tâiç  tut«€oXlc  9  ^Iy^v  tou  fAoXu68ou, 
ToS  yjÙMw^  xmy  xoMoiT^pou,  tQu  ^pY^poù,  tva  y^vmvtsi  tIXcioç  XP^'^* 
As^v  tt  Aac  ic^ioov  ti  Ottov  ,  xo  dl^^atCov,  xb  xiqpojxsXlç  »al  ôij^oy 

?(pmoCu(iiov  ^p^Ar*  t^  tt  x^^^^^  *^^^  '^'^  Pa6(A^*  x«i  iv  toutOK 
Tov  XiuNOti^  SafftdEotK  x*Xm^  xal  MyotyM  et&t^i  x«\  c6pi{9tiç,    (urà 

H. 

FRAGMENTS  DOLYMPIODORE  SUJ\  LÀRT  SACRÉ,   (Ms. 
2249  ^  aaSo.)  (i). 

OXufiTcioJcopou  çvXoffdçou  À>.e^a.vÂp^<i)(  irpoç  IleTaciov  tov  p«(Tt- 
xai  €K  th  xat'  èvlpytiav  Zoo^ipu  xal  Soa  âiro  Ëp[iLoD  xai  tc5v 

'Apxrrat  (ftiv  ^ivcoOsi  ^  Taptxcia  itr^  (Aif^v^ç  M*X^P>  ^T^ov  tou  cpcupooa- 
?t«^  tlxoffTTJç  irlfAirnic  Iok  ptr,vèç  Mf 9a)p\ ,  ^youv  tou  'AuYoutfrou  ^ixofftvjç 
réuimiç.  n«vca  5'fca  3iv  Ôuvtj  fdpixewoti  xal  irXuvat,  tap^x^tie  xal  icXuve 
Tms  irp^Ttpov  xal  é(f  cç  a^T^  ^v  ay^e^otc  dcTroxttpièva ,  xal  2av  $uvt}  iroiYJ- 
wi  irodrjaov  xiiç  ToptX8i«;  tJjv  ivépyeiav  xaXXiora  xal  vo^orara.  "EOoç 
7«  toîç  dpxo&iC  ŒUYxaTaXuTcreiv  ti?|v  jXi^Ottav'xal  toc  TtavTTj  toTç  dvdpto- 
"îiçeu^TïXa,  ôr  diXXTiYOpiw>  tivwv  xai  tixvtiç  IjxçtXoao^oo  âtroxpuirTciv, 
«•>;€otx«v.  Ou  |Advov  y^p  fi;  Tij^Caç  TauTaç  xal  ^tXoaocptx^ç  T^xvaç  ttî  d^fy- 
7eî  aùxbiv  xai  axoietYord^Ty)  ixSd^ec  auvcoxfo^av,  àïX^  Xoil  auT^  t^  xoivi 
^'tisia,  di'  déXXcov  tivmv  ^|xaT(DV  fjLCTeçppaffavy  éjç  ^x^i  ItcI  toS  Iv  &itb< 
«utjuyu  xat  oùx  ^v  uiroxEifuvci) ,  oic  xal  auTo<  ^i^axn^^  m  ^iXôaexpe  Se- 
^oia*  tlç  TouTO  Y^p  ^^'^0  ^  nXdcTcov  xal  6  'ApiaToréX/iÇ  àXXTiYOpouat  xal 
^poc  Ta  ^|jii«Ta  TttUTa  8iacpépovTat  Trpo^  àXXi{Xou<.  'ApiaTOTsXv]^  p.lv  y^P 
?t;9i  T^y  oOaCav  oùx  2v  &iroxci[iLévfo  cTvai ,  to  $i  (TU{ji€t6r,x^<  £v  u^rroxeiuivcu. 

J)  Voy.  p.  77î. 
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nXdttwv  A  irdXiv  touvavTiov  iroter  xckol  |Uv  ^^p  to  Iv  &icôxet(&ivfd  x^v 
o&ffCav  irouî,  xotti  $i  to  oùx  iv  &icoxti(i.cvt^  to  ov(A€e€i)xoç  fi)oiv  ilvsc 
xal  àirXwc  elneiv ,  âairep  TroXXàc  ToiauTa  xai  TOffauTs  xaT^i  tov  SoxrjaavTs 
aÔTotç  Tponov  s^sOcvro,  ouxw  xoit  iiut  tSjc  Tifjiiac  tsutiic  '^X'^^  ^'*  ^^^~ 
3^  Y^fOYC  Toîç  Âp}^aloi<  (  ivo<  ^vtoç  tq^»  icpotYiASTOc  xal  fAi3<  ts^vi);  )  Sti 
Tiv<ov  Oco>pt(ov  TauTviv  ^xOéffOaiy  tva  ix  tiov  (a^  fu9ucwv  icpotY(AaTiiiy  ïk- 
XU901VT6C  Toùc  Cvi'^'v^C)  sU  '^^  fu^ixà  irpaY(i(.ata  {udo5eu«i»9iv  ,  8  8î)  xaî 
Y^Y<>^'^  auT0t<-  T^  Bk  icavTs  Ix  t£5v  I^tJ^  6  Trapày  ^Àc&^ei  Tpoicoc. 

Tpctc  Ilivouç  Ttotooffiv  ol  Âpj^aToi*  xal  6  fiiv  icpcuToç  loriv  6  Ta^MK  feu* 
Ycov ,  (bç  xk  6cTa*  6  8i  8euTepoç  iaxw  6  ppaStcoc  çeuYcov  ^  laç  Ta  Octiddi}'  6  S^ 
TpCTOç  IotIv  ô  fjiy}$i  SXoK  ^fi^wf ,  ui<  Ta  (UTaXXa ,  xal  ot  XiOot  x«l  4  7^' 
nivoc  irpcoTOÇ ,  6  $(&  Tou  dipaevtxou ,  ô  paicxuiv  tov  }^aXxov  Xeuxdv.  To  àçat- 
vtxdv  jcrri  Oilov  xal  Ta^^uiç  cptuYOv ,  ^euYSi  di  &iuo  tou  nup^c  xal  &a  SI 
^iJLOta  êoTt  T(T>  àpaEvixôî  y  xal  Otia  X^y^^''^^^  ^^^  cpeuxTa.  'H  Si  «xeu^j  toutou 
oCtcik  ^X^i*  Xaêùiv  jpffcvtxou  tou  o^iffTGC  TOU  }^pu9(2|ovTOc  o5yy^«<  Té(j(japa( 
xal  xtf^^aç  xal  aTctoa;  xal  ^voM^eç  iroii^tfaç  îfi,6p6$ov  Iv  j^ei  vu/^Oi^jAcps  Suo 
^  Tp{a'  eU  &aXivov  à^ytlo^f  ffTevoTTOjjiov ,  avcoOsy  xaTTjff^aXiaaévov ,  tvapiii 
oiavTCf uffY) ,  xivwv  aOrè  éhra^  t^  ^fiepaç  ^i  S^*  xal  touto  TtoUi  lirl  ^fiépc( 
iroXXdtç,  xal  fAtT^  touto  xsvcoaaç  aÙTO,  irXuvov  xaOapûi  CdaTt  ^  V^^TU?^^  ^^^' 
8a(Ji^  TOU  é[Sou<  f  uYtl*  *^^XaTTe  $à  àeV  to  Xetrr^TaTOV  TÎi<  oOviaç  xal  fii^  ffuv- 
aitoXouj  aÔTO  tw  SôaTi*  tTTa^Çyjpivaç  ^v  dUpi ,  {jiiYVue  xal  ouXXctou  oww 
élXaTOc  Kainca$oxixdu  oùy^^^C  TrtvTs*  cÎTa  m^Xco^ov  t^v  ^ iaX7,v,  xaTav^iiis 
iravTa/oOsv ,  7va  fji^  xatd^ucvov  to  dipaevtxbv  Siaicvtuor, ,  xaU  ouv  tcoXXoxk 
xal  XeCou  (UXP^^  ^  XeuxavOTJ  xal  Y^vviTai  oruTCTTipta  Xeux^  xal  OTspéfJivtoc. 

nivoc  $suT8po(  6  Ppa$ea><  ^ euYb>v'  6  tmv  |«.apYap(i>v  x'Xxoc  xexaujiivo^ 
xal  TO  tfvipixbv  xal  t^  TOiauTa  «peuYOu^t  (acv,  ou  Ta^^^&K  ^  »  àXkk  ^paScox* 
xal  XP^  el$^vai  in  Tvjç  ico»{atfi><  tc5v  9fxapaYS(i>v ,  ^Ttç  i/ti  o&rui'  Xa^ 
xpuffTaXXou  xaXou  oùyy^«C  ^^^O)  /aXxou  xcxau{4ivou  oOyy'*^'  f|{i(aeiav  xai 
irp<STSpov  iroict  t^  xpu^xaXXov  iiudfrupov  xal  paXt  aÙTOv  tîc  &^p  xaOapov 
xal  0(A^X^  9  tva  fji^  1/3  ^ûtrov*  clTa  Xciou  ayT^v ,  xal  tov  /aXxbv  tov  xs- 
xaufACVov  xal  to  oriptxov  elç  Ouiav  ,  xal  x<«^veut  aÙTà  f  U  t^  inîp'  xal  ircpc 
in)X(&aac  xal  trcofAdéffaç  £vcuOcv  ti^^v  x<>^vrjv ,  îa  xaCt^Oai  Uta  icupl,  (i^  8K  '^ 
{v  (A^poç  df  etXovTi  ^TTTeiv  xal  sU  to  f tepov  (a^  JitTStVy  dXX*  toiDç ,  xal  l^eic  to 
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4GATH0DÉM0N.  —  LES  ÉLÉMENl^.  (  Ms.  11249  «*  ^^^o.  ) 

Ka\  5pa,  iravifftop,  x«i  vdsi,  Sxi  6  'AYaôoSatjiwv  ttîç  àpeTÎjç  Ivti  xexfxr,- 
ptov-  6v  xai  Ttviç  fAuSeuovTQti  «p^otTov  eivai  tmv  itdvu  iraXottojv,  tojv  év  'At- 
pirrti)  ^tXo<ro^Y)9avT&)v.  AXXoi  os  ^aatv  auTOv  (xuatixoiTEpov  àyyeXov  tivs 
eivai  îj  dyaôbv  SzifjLOvot ,  X^y***  ^^  dy*^^^  "^^^  AlyôiTTou.  IldXiv  5à  xivâç 
avTov  oùpavbv  èxdXe^av*  xal  td/a  td^s,  55e  /yei  Xoyov,  Stii  to  xoff|xixôv 
fiffAilfAa. 

'IspoYpnjAtAaTgîç  Y^P  "^'^^Ç  'f'î*^  A!Y^>icTtto)v,  ^ouXd[i.evoi  xd^iiov  ^Y^apa- 
;ai  iv  Totç  66fiX(axoi;  ^  iv  toTç  lepatixot^  yP^H**!^^^^  1  Spdxovta  ^Y*®XdwTou- 
ctv  oùpo6dpov ,  To  Si  ffSfJia  «Otou  xardatixTov  rvoiouat ,  irpoç  i^v  otdOeatv 
TÛv  àoTcpcuv.  Ka\  rauToi  $c  {aoi  sïprjTai,  cpyjalv  ô  !AY*ôo5aifxwv  ircpt  tyÎç 
«fX'i^î  6  xo\  p{6Xov  £xTiOr)ai  ^ujxsutixi^jv  ^[xetç  8k  toutov  npoaonroiroitj- 
wuevoi  iptuv(0(A6v  irwç  fj  àp)^^  xaOoXixo)T£pa  loti  twv  ototyeiiiiv.  K«l 
AEYOfiivfci,  eiTi  iJjuiîv  ffTor/eîov,  toïïto  xai  dpy^  Iv  Totc-^{i(i)>  ffror/eioiç* 
T^Y^P  téffffapa  atoiycTa  dpyY)  tûv  ocdiaoctuv  elaiv,  oùx  el  xi  5e  àp/^^ 
TCÛToxal  axoi'/ctov.  'I3où  Y^p  to  Oelov  xa\  xb  (obv  xott  xb  {iBxa^ù  xai  xb 
^fiixai  x&  axoua,  dpyoti  (xàvsSai  xaxd  xtvaç,  axot/eïa  oi  oOx 

4>ip4  oi  ttTrcofjisv  Tfdxepdv  laxiv  dpy^^  icavxbç  irpaYt^atoç  xatxd  xiva  oirj- 
î«îa  îl  00  •  xoti  61  jjLia  ifftiv  ^  TcoXXal*  xai  et  [a^v  Idxi  fxCa ,  ^,  dxfvifjxd; 
ÈïTiv  >^,  d^ietpoç  ^  weîrepaouévYj  (bcauxoiç  xai  el  jisv  woXX«i  dpyat  eîffiv, 
iroXiv  aîrai  î|  dxtvTixoi  eîoiv  -îj  dweipoi  ^  iceîrepadfjL^vai.  Miav  xo(vuv  dxtvT)- 
"W  dpy^v  xoit  aireipov  ttkvxcdv  xSv  ^^x(ov  ISdÇaÇov  ol  dp/^aîoi'  8ib  xai  ô 
BaXy,ç  ô  MiXi^oioçev  eTvai  xb  8v  eXsYev*  dpa  xal  xb8v  xb  ^uiéxepov  ôSwp 
Ôeîou  wxl  xal  ^pw^^ç ,  xai  2v  iffxiv  8v ,  xaXbv  x«i  dxivTixov  irdariç  y^P  ^^~ 
fiaivoiavi^ç  xivi^(re(«K  dTÇT^XXaxxai.  'AXXà  fx^v  wpbç  xouxot;  xal  dueipdv  ioxi 
iisl  ditsipoSuvafAOv  xal  oùSeiç  l;apiO{ji^(jat  Suvaxai  xdiç  xouxoo  Suvdjxeiç. 

Miav  èï  xal  dxivYjxov  xal  aTteipov  8uva(Aiv  fXeY^v  6  napfAeviOT)^  xal 
>^Àiriv  77e7cepaa(AévT}v*  xb  6eIov  xal  aOxbç  "ki-^tav  dTicipov...  Kal  aMna  Sxi 
wi  6  9aA7)ç  6  MiXi^oioç  7tpb<  xV  oua(av  xou  6eou  dîcoêXéiciov,  £XeYev  ouxbv 
>^Eifiov  xal  diccipoSuvafAOv. 
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IV, 

ÉPITRE  DISK,  REINE  D'EGYPTE  ET  FEMME  D'OSIRIS,  A 
SON  FILS  HORUS,  SUR  L*ART  SACRÉ.  (M5.  aaSo,  fol.  ni 
et  suiv.) 

Tijyn^  irpoç  tov  uioy  avniç  tov  ûpov. 

£6  (xiv  l6ouXif|0viç,  co  T^xvoV)  dfnivai  lui  Tijc  tou  Tucpcuvoc  fAax'''tC  9  ^' 
xoLxai*(taytiaai9^aii  irepl  t9)<  tq^Î  iratpoç  ^aaiXeiac*  ffoi>  ^  {atà  t^v  o^v  «ko^i)- 
pUav  7(aptYtvd(i.y)v  cU  'ilp|Aavou6\  ^  Stcou  ^  Upi  t^x^  "^^  AIy^ittou  )MOti- 
xuK  xaraffusuaCcTai.  '£vtaûO«  Bï  Ixavov  xpovov  £uiTp(v|/aaa  iSwM^ti't  m- 
P^X^P^^'^*  'Ev  SA  TM  divatxtopstv  ^icireOsùjpyixe  (a^  tic  xwv  icpo^i)x£»v  ?i  W 
â'j^cXwv,  dcSiiTpiésv  Iv  T^  itpcorcp  arspeco^att.  '0(  icpOffiXOùv  JfAol  i^v- 
Xeto  fACçsia^  xoivmvCvv  itpoç  i(4i  irotîjaaf  lyiSii  Si  oux  «icirpeicov  «ut^  elc 
TOUTO  Y^vtoOai  (liXXovTt.  ÀibiTOuv  dLic'  «ùtou  t^v  toîîI  xP^^^^  *^^  dpyupou 
xavaaxivi^v*  aôtoç  S^  (iot  diirtxpivaio  o&x  ^U^vai  aûrfi  irepl  toutou  Ucimtv 
Sièi  TJjy  Toû  |AuaTi)p(ou  &icep6oX){v.  Tij  Sa  içÇjç  ^P^Pf  ?^0*  ^p^C  i'^  ^  irpwtoc 
^"fYtXoc  xal  TCpofi^Tvic  «uTÔîy  xoXoufMvoc  'AfAvai^X*  lyco  SI  icaXiv  auTov  irepl 
t^C  touxpuorouxaldpYupou  xQCTaax^uYJc^mipitfrcov.  'Exctvoç  oc  (jloi  iiceSeixvuc 
Tt  oi){MÎov  ébrtp.tlxcv  iiA  t^<  xe^ ocXyjç  aùrou  xot\  xtpafitov  ti  àmca^xw, 
irXTJpiç  SSatoc  SioiUYOuç,  Sicep  cTxtv  h  tsIç  x'P^^  ^^^  ^^ouXeto  to  àhfik 
tiiceîv.  Tij  Se  l^îjç  ^H^p?  mXtv  iXOùv  icpoç  èyÀ  xotTcXi^çpOi)  tou  Iporcoç  irpo; 
iyÀ  xal  IvmuStv  Icp'  ^  icapYJv  ^yù  St  oùx  IcppovTt^ov  aùtou*  ixsîvoç  Bl  ^t 
(MliitCpaxal  itaptxàXity  i^ùa  Si  oux  ^icsSiSouv  i(Axurr,v,  àXX*  l^cxparouv 
aÔT^y  T^c  TOiÎTou  JiutOufAtaç ,  ^XP^  "^  '^^  ffT)uutov  t^  lirl  t^c  xs^aX^ç  auxou 
liciSi($))Tai  xal  T>|V  tmv  C^ltoufÂ^voDy  {AUffT7)pi(ov  9capaSo9iv  àfOovwc  xst 
dlXi)OMC  7C0ii{9i)Tai.  Aotiràv  oSv  xal  Tb  ovifuiov  ^iccStixyuTO  xal  tuv  fiuari)- 
pCoiv  ^  irapaSoatc  JicoiiÎTO*  ip(a(Mvou  aÙTOU  irpovepov  X^y*^^  icapaY^eXtotc 
xal  Spxouç  irpiç  i(&i  oStok' 

'OpxCCui  9t  tlç  oùpavoVy  YYJy  ^  fwç  xsi  ox^to^*  6pxtCa>  ve  eU  irup ,  àspz  , 
6Stop  xal  Yvjv*  6pxC(oo  vs  eIç  Q\{^  oùpavo^l  xal  yTJç  xal  Taptàpou  ^Ooç*  Sp- 
xCCo)  ffE  cic  *£p{A7iv  xal  'Avvou^iv  xal  e2<  SXaYfA^  tou>  xspxoupo&Spou  Spd(- 
xovToç  xal  xuv^  TpixEfà[Xou,  TOU  Kepéipouy  tou  fiiXoxoc  toS  'ï^l^ou. 

'OpxC^cA  as  eU  Tbv  itopO{Aia  Ixcîvov  xal  'AxaCpovra  vauTiXov*  6pxfC<^ 
9E  slcTiç  tpst<  divdEYxac  xal  (ndcorriYaç  xal  Çif  oç.  Touroiç  7c39t  |ae  l^opxiffsc 
icapaYYA\Eiv  fofixt(pi](TC  (ai^SevI  ^sTaStSdvai ,  eI  [l^  (aovov   T^xvcp  xal  f  iXo» 
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Ti  \di  Iffrl  TO  omtpo(avovy  t(  U  xo  ôif  iÇoptevov  ncà  [na^tifTfi  iH?  oùroï»  fei 
6  oiteipbiv  aÎTOv,  atrov  xal  6ip(m,  xbI  6  «ice^pwv  xpt^v,  xpiSV  x«l  Oepbci* 
xal  Totuta,  M  Tixvov,  Siài  ivpOQtfA^ou  àxivxoà>€  ivv^aov  vj^v  toutidv  £D^v  ^- 
[UoupY(av  T«  x«\  Y^^^^^^*  '^^  yv^Ot  »  2tt  &  dIvOpuicQc  dlvOpuirov  oT£e  Yiwfv 
xfltl  &  Xi(i)v  XiovTOi  xal  6  x^v  xuva*  — -  oSrco  xal  6  XP^^^  '^^  XP^^^'  '^^^ 
i3ou  (joi  ffSEv  TO  fiuffT^^piov* 

As^  o2v  68papYupov  ic^Çov  auT7,v  %  Bik  ^otiXCou  t^  8ià  o<&|/LaTOÇ  (Adi- 
7vi}9{aç  4^  Sià.6Eiou  xai  l)(i'  tou^^  l^i  ib  x^iapoiraYi<  xst^  tàç  pU^SK  tmv 
elSûv.  Tou  pLoXu6Sou  Tou  x^i^poiraYooc  pi^po<  £v|  xal  XcuxoX^dou  ptipr}  8uo^ 
xsi  EavOTJç  vav^apixv}^  ptipo<  £v ,  xal  piaTpox^ou  piépoc  £v  *  xauta  oupipLCÇaç 
Tb)  pXuSScp  (A^  cxopirtaOévTi  ivaopcovyiffov  Tp{<* 

MiÇiC  XsvxoO  çopfjLàxou 

Aaéâ)v  ôSpapYupov  tJ|v  5ii  x*^^^  y^^^H"-*^^^  XtuxVï  xa\  XaSiv  1?  aut^jç 
{xipoç  Év,  xal  TÎiç  pLaYvyjfffa;  ttjç  ex  ÇeuxÔeCoT);  ficràt  twv  ôSofrwv  [x^poç  tv, 
xal  T^ç  çixXrj;  TTjç  6«pa7C6uOe(aT)ç  [ietA  tou  "/yi^oZ  tou  xCxpou  ptépoç  Iv, 
x«l  TOU  àpaevixou,  tou  XeKoOevToç  [xctJi  tou  oupou  tou  ^çpOopou^  piépoç  tv, 
wlt^ç  xaSpiCaç  fxlpo^  ïv,  xal  tou  irupCtou  [XfcTi  tou  XiOapYupou  piépoç  îv, 
xai  v|/iu.{jLu6(ou  TOU  ôimiOevTOç,  fxcTa  tou  Oeiou ,  piepo;  êv,  xal  XiOapYupou 
ToU  [UT^  daêevTOu  piépT]  $uo,  xal  9Tz6to\j  xb)6a6(cov  fx^poç  ^v.  Taura 
iravta  Xe(ou  aî»v  ^si  SpittuTaTO)  XeuxÇ ,  xal  Ç7)pofvaç  l/t,  to  «papftaxov  Xeu- 
xov  EireiTa  Xaêàv  x«^^v  xal  <r{Sïipov,  joi'^iijaoy  ^  elxa  iTc^ôaXXe  xaT* 
^Xiyov  XEiou^aeva  Tauxa  *  6e{ou  \t.ipoç  Sv ,  pLaYVYjafaç  piEpY]  8Éxa ,  ioiç  hf 
YsvïlTai  EuôpuTCTOç  ô  atSrjpoç ,  xal  TpfiJ^aç  f/i'  xal  Xaôwv  xaXxou  xe'paç  Oep- 
|i*Xov,  x^veuffov  IÇ  aÔTou  piÉpr)  Técraapa ,  xal  iTciêaXXe  auTÇ  tou  xpi- 
^SevTOç  aiSiqpou  fiÉpoç  fv  xaT*  8Xiyov  iTTiSaXXwv  xal  xivwv  itûç  oîauvsvw- 
ô?  xal  6  afSripoç  xal  ô  x«^*0Ç*  ^"^^  Xaêwv  Ix  toutou  X^Tpav  pifav , 
X^veuaov,  éiciSaXXcov  aùxô)  tou  Xeuxou  çpapfxaxou  o^YY^aç  Tpitc*  xaTJc  fjLixpov, 
?wç  2iv  YÉvTjxai  utto'Xeuxov,  TpiirTOu*  xal  Xa6wv  àir^  ttJç  '/ji!ytr\Çj  piiÇov  auTy 
WpatpYupou  (A^poç  tv,  xal  auTou  pt-ipt)  Suo*  xal  7ro(7)aov  aÔTO  Ôvuxou  Tti^oç* 
SI  ^^  fx^  iràvu  IXauvETat,  x^^^^uorov  aSOiç,  xal  Y^VExai  J>ç  XYipoç'  sTTa  xo^a- 
vxEuaaaçx^  (^(opibv  xou  ^XtoxoaaCou  xal  ^XtoxoYX^X^ou,  x<<>pUx*^'^^^^P^^^9 
^al  ^aXtaiv  iv  ôaXCvcp  ày^titù  tk  it^xaXa,  dimSOou  ^pi.Jpac  Tpiaxovxa  iclvxe , 
^b)^  &v  ffuavaTni*  cTxa  divEX($pLevoc ,  Ix^*  eTxa  Xaêtjv  to  Xeuxov  ^appia- 
xov^  TO  ^ihi  63papYupou  xal  fAaYVT)aCaç  xal  (p£xXT)<xal  âpoevixou  xa\  xa$pi(a< 
xal  Tiuptxou  xal  iJ^ipipiuOCou  *  xal  Xa6o)v  u$papYupov ,  piC^ov  aôx^  xbv  (copibv 
"^  9iSif}pox<KXxou  xal  xdt  e{$y)  *  foxii)  di  6  C<<>>pto<  imnoXi^v  xÇ  oappiàxcp 

34!* 
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8axTuXouç  ^iùf  xa\  Idtqov  ^{Aep«c  Sexair^vre  iv  9xtS  ffatiCYJvai  xal  t'/(t  àicoxc(- 
{levov*  êlrc  Si  (xiXXEiç  ^Euxatveiv  xi  twv  ocopKKTtov  oCtii)  iroCei  *  XaSâiv  6Spd(p' 
Yupov  xal  oraxTrjV  dff^lTrou  xal  o3pov  xal  ^akoL  alYStov  xal  vhpov  xal 
^Xaç,  Xe{ou  xal  Xtuxacve,  il  taou  8t  l^vioaraC  ffot  itavxa  xal  ic39at  al  SiicXc»- 
fftiç  xal  al  xaxa^a^al  xal  olxovOfAtat ,  xal  icd^vra  elç  Iva  voCv  xal  eU  tv 
^PYov  auvTe(vouffi  •  vaT)ffov  o5v  rh  {xuan^piov ,  tècvov ,  xoO  f  apjAOxou  t9i< 
yi^paç.  'H  3È  atOdiXY)  o6tci)<  atpexai  '  Xaéùv  dipvevtxbv  f^i  Iv  CSaxi  xal 
paXà>v  £v  T(j)  l^^ii^i  Xeiou  {Afiàt  ffxa^^ecDç,  oùv  ^XatM  Skiyoiy  xal  ^Xwv  iv 
XoicàSt  xal  f  (étXTi  ETtavcii  icuXyjç  ,  IitixiOt^xi  iit*  dvOpaxbiv  &k  oS  IXOt)  ^i 
ai6aXT)  '  6,uo(o>ç  xal  x^v  9avSapa)^viv  icoiet.  TAo^. 


V. 
ALCHIMIE  DES  ÉGYPTIENS.  (Ms.  aaSo,  fol.  79  etsuiv.) 

"Axoue  xoCvuv  ô  f^6co<  voîiç  ^t  lupoç  A{pirxtoiK  Yeypa^i^xaaiv  o!  àpyatûif 
^ih  xat  où  StE^Ép^^^Qvxai  xo  ^^Y^xoufXEvov  cpavepcoç  *  xal  où  (aovov  jAupta  -/pv-* 
(ropù;^ia  Y^Ypa^^Kaaiv ,  àXXà  xal  Ispaxsuaav  aùxà^  xal  fiixpa  SfiSwxaffi 
xbjv  6puY{Aax(Dv  xal  xwv  $taaxT){jiàxa)v  *  xal  OÉveiç  xmv  Upôiv  sla^aveaiv 
xal  lx6affE(i)v  aùxcov  iiroti^aavxo ,  Trpbç  xJt  xi^aapa  xX{(iLaxa  diçpopouvxeç.  Tri 
(jiâv  Y^p  *Apxxb)  d^ir/veitjiav  xi9)v  fjisXavatv,  XTJ  Bï  dvaxoXTJ  xTjV  Xeùxavaiv,  xt[ 
Il  fjLsa7){ji6pia  xi^jV   twoiv,  xy)  3e  Suast  x^|V  (àvOcDffiv. 

IldXiv  $è  XTJ  |jLiv  dvaxoX^  âiuEVEifjiav  xt)v  Xeuxt;v  oùaCav,  ^youv  xbv  apyu' 
pov,  x^  Ôè  5u<iEt  xVjv  ^avO^jV,  i^ivou»  xbv^puffov  •  cprial  y^P  ^  *Epptr,ç  oGxcoç' 
xà  y^poffopuj^ia  xou  dipaEvOTÎxow  iv  x5i  divaxoXixîj  ôùpot  filai ,  xouxfi'axiv ,  Iv  t^ 
elaêoXYÎ  xou  ÎEpou  x^ç  "laiSoç  EÙpr,aeiç  YP*[*f**'f*  XÉyovxa  x^v  XeuxtjV  où-* 
a{av  -  iv  $à  xîj  Sutixt}  fiiffêoX9)  xou  Upoîi,  supi^oEtç  x^v  (avô^iv  \];api{iov; 
xax'  ipuY|jia  iniy^wv  xpiwv,  xou  Si  m^x^wç  elç  xb  Ijuiffu  xwv  xpiMv  irri^ûv^ 
EÔpi^aEiç  CwvYiv  fjiAaivav  ^  ^Xcop^v,  xal  dfpov  où  xal  olxovopiEt. 

'Ett  Bl  9xy)pi2|o{jifiOa  Jxi  ^  d^vaxoX:^  xÇ  à($^Evt  dlTrfiVEfJiY^Ov),  ^  U  SuatC 

xîj  07)XE(a,  xal  y^p  ô  'Aôàp,  Ttavxcov  xmv  dfv6pa>irb)v  Tvpmoç  iYCvfio,  i* 
xwv  xEffffapcov  oxot^Eicov  •  xal  BiBumtM  aùx^j  6  ôeoç  xfjV  àvaxoXi|v,  xoXeTxov 
Bï  xal  îrapOfvo;  y9j  ,  xal  aapxfvrj  y^  xal  atfjiaxctfSiQc  yîi  '  xîj  Sa  Eua  iSo'Oï)  ^, 
8uaiV  xauxa  Se  EÔpT^aEiç  iv  xatç  xou  ïlxoXsfiaCou  pt^ioOi^xatç*  xal  xaûi* 
Si  fiot  i^^£67) 

*0  Zcoffifxoç  xoCvuv  iv  X?  XfiXEUxa(a  ÂTTo^îi ,  itpbç  x^v  Ofioaiésiav  wotou^ 
jXÊvoç  xbv  Xoyov ,  çyi^iv  •  JXov  xb  x^ç  'Aiyu^TOu  padiXetov ,  ta  yùvai  (1) ,  iirb 
xcSv  xpiwv  xOuxwv  xe;^vwv  ffuvioxriXE ,  xwv  xe  xatpixwv ,  xal  xwv  «puffixSv 

(!)  Mg.  2251,  fol.  139  : ....  6X10;  T(ji  t^ç  'AiyOrxou  patfi).cî. 
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xat  Twv  ^[jLfxcov  •  y,  y^p  xaXoufjiivY)  SeCat  Ti/^vt) ,  Toutwxiv  j\  8oYfxaTix>j , 
TtEpt  Jjç  dio^^oXouvTai  éfiravTCÇ  ol  Ti  /etporfjLiQfJiaTa  éiTravTa  Çtjtouvtcç,  xoil  ti^ 
Tt|i(ac  TS^vaç^Tàc  Tsaaapac  ?v1{a.I»  Ssixvuouaa  ri  Ttoieîv  ^p^  (i) ,  (mvoiç 
SiSoÔTi  Toïç  Upeuffiv  ^  Y^ip  çpuffixij  ij/fle[X(xoupYiXTi,  potaiXécov  3[v,  Ôœtc  xat 
etinp  av  Guvi6vi  Ttva  lep^a  ^  ao^ov  XcydfAtvov,  apÇavOai  Ipfxiqveuaai  â  ix  tôSv 
iraXatwv,  i^  dico  irpcy^vcov  IxXyipovofAififfev,  xa\  si  xai  eTj^c  xai  ïjSet  t^v 
YVM|Xï)v,  xa\  Yvwaiv  àÙT)|v  àxioXurov  o3ff«v ,  Jpwoç  oôx  liro{ei  touto  ,  àXX* 
IçoêfÎTo  Tifiuoptav  •  etifjiwptiTo  yip  waitep  oî  teyvÎTai,  ol  iinffTafJi.fivoi  fa- 
«XaÀ  TÛwTeiv  vo{At<rfAaTa  ,  ncà  laoTOÎç  xpucpiuç  xiêSrjXeuouaiv  «ùxa'  oCtch 
Sixotliwl  TWV  paaiX^o)v  twv  iiiYuirTic»v ,  oî  re^vÎTai  t^c  2\{;i{aew<^  of 
IXovTc«    Tr,v    YV(09iv    TTÎ^    ofAfAoïcXuvataç    xat   àxoXouÔiaç,  ouy    2c(UT0tç 

iltOlOUV  TaUTtt  •    iTtfAWpOUVTO  Y^P  •    «XX'    eU  «ÙTO   TOUTO  lOTpaTgUOVTO ,  ÔffTC 

iiç  Toùç  ÔijaaupoÎK  auTwv ,  Ti  rcavTa  ^pYaÇeaOai  •  eïjç^ov  Si  x«i  Wiouç  ^pxov- 
tac,  cmxctfiivouçlicotvw  TWV  Oviffoiupwv ,- xac\  dp^^iarpvTi^Y^^C»  ^'^  lirotouv 
iroXXrjV  Tupavv{$a  t^<  é^{n{aeoK. 

NofAO^  Y*P  ^^  AÎYw^'f wtç  fx^  èyy^d^fWi^  a^xii  lx8i8ovst  •  tiv1«  Bk  jA6{i- 
foyist  ÀTifAûxptTov  xat  touç  àp^^atouç,  d>ç  (ji9)  (AvrifjiovEuaavTaç  toutwv  twv 

TI)rvwV,(tK  S«,  àXXi  ULOVOV  TWV  XsYOJlévWV,    XUpiWV    Xal  TipLlWV  (JiaTYlV  ^8 

oÙToù;  jicfxtpovTttt  •  où  Y*p  WovavTO*  çpiXoi  yk^  ^vteç  t^  paaiXeî  tyjç  Ai- 
"Ifuictou  xat  Ta  Ttpwreîa  Iv  irpocpTjTtXTJ  TtfATJ  xauj^wfMvot  ^Épetv,  ttwç  l$uvavTO 
h  àva^avobv  fiaOïffiiaTa  xaxà  twv  ^aoiXiwv  or|{A09iof  IxOéffOat  xat  Souvat , 
^VTSTotç  aXXotç  icXouTOu  Tupavvtç  tc  xat  ^sOpoc;  outc  Si  et^rep  ^SuvavTO 
sv,  l$e$iSouv  iuTÀ,  éoddvouv  Y^p.  Mdvotç  Si  toîç  'louSaCoiç  iijfyt  aÙT^i  Xà- 
Opot  iToielv  xat  •^^itftiy  xat  IxSiSdvat*  Sto  xal  eupioxofiev  tov  0ed;ptXov  tov 
BeaY«vouç,  yP*4'*^^*  iravTa  t^  t^ç  )^eipoYp*çiaç  j^puffopujç^ta  xa\  Mapiaç 
TT|V  xajjitvoYpacpiav  ,  xal  dfXXouç  'louSatouç'  xal  6  Suvvéatoç  8e  Trpoc  tov 
Âiooxopov  YP^cpei  irepl  tyjç  OSpapYupou  xal  vecpsXr,ç  aÎTiaç.  '£7ret5Pj 
ptottfftv  aÙT^|V  iràvreç  ol  àp}^aîoi  çeuxt^v  xal  dvuTcdffTaTOv  xal  Xcux^v  xal 
0£/o{jiévT;v  it3v  9w{Aa  /utov  xal  lU  iauTi^jV  £Xxou9av  a^TO ,  (b<  xal  ^  iretpa 

(1)  Aa  liei»  de  Scixvûouadi  rt  icotstv  XP^  J®  v^^*  2251  donne  :  fioxeî  ta  Tcavicoteîv, 
MÛ  iMvoi;  X.  T.  X.  A  partir  de  la  phrase  ^  yà^  ^\)<jixi\  x.  t.  X.,  le  ms.  2251  diffère 
entièrement  du  ms.  2250,  qui  parait  plus  complet.  Car  voici  ce  qu'on  y  lit...  û^te 
uù  Klfcep  &v  avn&t\  xtvi  Upeî  aosù  ta  XeyôiJLeva  ip[jLY)veÛ90(i ,  ^Tcep  i%  twv  ftoi/.aiâiv , 
fl  &11&  ncoYovcov  lxXiiâovo(iYjaav,  xott  èa/ov ,  el  loov,  iXevov  fitt  6tà  ta  dxcoXuTov  tau- 
^1  t6  twetov  oOxinoiei'  Sto  xal  sttpLtDpaîxo  âanep  ol  Te^vitai  ot  intaTâtievoi  ^a- 
vi^ixàv  tûirctiv  vô(tt<r^a,  oOx  iauToTç  8à  tûtctoikti,  8tô  x«t  ot  TOioOtai  iTi{i,(i>povvto. 
To^o  2c  ini  TÔ  xepi  xêôv  &pxa(ci>v  çY)(xil^6(Uvov  xoo|i.ixàv  |A(tiii{ia,  i7|  (luaTixv)  xal  xâv 
AlirvuTUMV  xal  tep OYpa(i|taTicÉ>v  xf};  AIy^xou  Oveîa. 
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VL  ;,.. 

CARACTÈRES  SYMBOLIQUES  ((rroixiTa).  (Ms.  aa49,  ^1.  98.) 

...  Y)  irpStoç  dfvOpcoTTOç  IpfiYjvtbc  Travrcov  tmv  JvTodv,  xa)  ^vofAsioiroioc 
irdvTCov  Tcov  awfJLaTixwv  *  ot  $à  XaX$aîoi  xocl  ITàpOot  xal  MtjSoi  xai 
'Eêpacoi  xaXouaiv  auTèv  iS^  [a  ,  6  lorlv  lpfA'yive{a  y?)  rvapOevoç,  xat  "^  aifxa- 
Ttù8y)ç,  xalyîi  wupàt,  xat  ^Tj  ffotpxivr).  ïaîÎTa  ôilvT«K  pt6Xto8i^x«iç  twv  0x0- 
Xe{Jia((ov  T}6pifivT«i ,  8v  dlTrÉOevTO  eU  &a<JTOV  Upbv,  {jLoXiTra  t^î  Sotpairitt)  ^e 
napexaXeoev  'AaevSv  tcûv  d[p}^tepO(roXu(Mov  Ttsfiiij/avTa  Ipfx^v  8ç  Ip^xi^veu^e  irSf- 
aavT?|v  iêpaiSa  (sic  p(6Xov),  IXXr)ViffT\  x«l  «lyu^TiffrC'  oStcoç  oîv  xaXeTxKi 
6  TTpcoToç  àv0pa>Troç6  icap'  f,{Atv  6 col» 6,  xa\  itap'  lxe(voic  dtddt(x'  ttj  tSv 
^YY^^')^  ?^^?i  tt^'^ov  xaXéaavTic  '  où  ji^v  8i ,  àWk  xal  au(jL6oXix«5c  $t^ 
Tea9ap6)v  fxxoiytitùy  Ix  îtaaTfjç  tîjç  a^afpaç  «ùtov  «licovrtç  xaerà  to 
a(0(ia*â$di[JLTOY&paX^ot  aurou  ŒTOi^^eîov,  divaToX-^v  ^tjXoï,  xov  depr 
rb  $£$éXTa  aôtou  orot^^elov  $u9(v  $7]Xot,  t^v  xarco  xataSuaaffav  diÀ  to 
Pètpoç  •  TO  $i  fA'  ffxoij^eîov ,  fjic9V)^€p(av  StjXoî,  ti  jjieffov  toutwv  tSv  aoif*^- 
T(ov  TceicavTixbv  iwp ,  xb  etç  t>iv  {jLiaY)v  TerapTiqv  Çwv>îv  •  aZxtAç  ouv  6  wp- 
xevoçd^àfAi  xaTat^v  cpaivô[iLlvy)V  itspfxXafftv  ÔwbO  xaXetrai*  6  Bi  ^ffco  aûrwî 
^vOptrtiroç  6  TcveufASTixèc,  xa\  xuptov  xa\  itpovuiyo^ixo^t,  Tb  fuv  ouv  xuptov 
^yvouiv  SiàxoT^wc  fjL((vocY^P  vuoOco^  éàveupetoç  t«ut«  oTSe.  Tb^è  Tcpo(ni- 
Yuptxbv  «ÔTotî  Jvo|x« ,  (pS<  xaXeTrott  •  diçp'  oï  xoil  cpWTRç  irapTjxoXouOTiffÊ 
X^Y^aOai  xoî^ç  dvôpwwouç'  Sre  ?v  cpS<  Iv  tÇ  icapaSefotp  fii«irveofA«voç  ôiw 
TÎjç  e{p,etp{x^vv]ç,  lireiffav  «Oxbv  &ç  dfxaxov  xa\  dvcvépYïîxov  IvWffaffOai  xov 
itap'  aôxou  iS^fJi,  xbv  Ix  Xïjç  et(Jiop|jL^vY)c ,  xwv  Ix  xwv  xeffadfpwv  oxot- 
)^e(to)v  (i)  •  6  5è  5ii  xb  dfxaxov  oôx  dhreaxpèfçrj  '  el  5à  Ixau^^MVxo  wç  5i5ou- 
XoL'^oyfr^^Lévox}  aôxou,  xbv  fÇw  àvôpûwtav,  8eff(jibv  tïirev  ô  *Ha(o5oç,  8v  I^t;- 
(rev6  Zetçxbv  ITpojAviO^a.  Eltxa  (jiexi  xbv  ^eaabv ,  dfXXov  aùxb)  SecrtJibv 
liti^efAiTEt,  xV  n  a v  $(0 p-y^v  ^v  ol  *EêpaToi  xaXouvtv  E  u  a v  *  6  Y^p  Ilpofxr,- 
OeIic  xa\ 'E7rt(iLV)08bç  eTç  ô[vOpa>7C(Sc  l<rri  xaxà  xbv  dXXYiY^ptxbv  Xoyov, 
Toux^oxi  ^u)^jj  X  a\  aa>(xa. 

VII. 

OPINIONS  DES  PHILOSOPHES  ANCIENS  SUR  LE  PRINQPE 
DES  CHOSES.  (Ms.  2249  et  aaSo.) 

...  M<av  Bk  dpx^v  icrirfpa9(iL^V7}V  tGv  ^vxcav  IWÇaÇev  b  OsX9ic  xb  0^, 
licei$Ji  Y^^ifxrfv  Iffri  xal  eôStèiirXaffxov'  Yovifxov  y«P  èaxi,  hni^yt  ftwt^ 

(1)  Ce  passage  montre  que  certains  noms ,  comme  celui  à' Adam  j  avaient  one 
f  aleur  à  la  fois  sjfmbolique  ei  littérale. 
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i/Ousç ,  lO^tair^aoTTOv  iï ,   ^ti  SuvaTOtt  StaTrXvffdtjvat  âaittp  iv  pouXv)  *  xa\ 

auTO,  Toûto  TTpoç  auTo  Siaic^arret^*  xai  icpo^  %iaxr{)t,  9^fA^9  xa\  trpoç  xipa- 
fiiov  xai  7rpo(  tpt^wvov  xal  trpbc  rrrpaYoovov  dc^Y^^ç,  xa\&c  lOéXetc,  xal  (A^a 
IvtIv  ^  dp^<^  aÔTou  xivouptlvr}' xtvmat^Y&p  ^b  C^wp  xal  irnrepaafAtvov 
uTtap^ci  xoit  oOx  àiSiov. 

'0  5c  ÀtOY^v7)c  Tov  dépa  fôo^aC'v  ^pX^i^»  Iirei8^  xa\  olitoç  iskùùaiô^ 
È9Tt  xal  Y((vt|AO<.  Tlxxet  Y«p  ^pvea,  xal  tù^tairXacroc  e&pCoxexai  xal  aOxoc» 
b)ç  Y*P  iG^^ttç ,  StaTrXarreic  xal  touxov*  âXXà  xal  eTç  ^9ti  xal  aOxoc  xal 
xtvou{jicvoc  xal  oùx  atSto^. 

'HpaxXeiToç  $è  xal  ''Iinraaoç  xo  irup  ^So^al^ov  cTvat  ipx^iV  irdtvxtov  xwv 
ovTuv,  Ifrsto^  ^paoTtxov  iaxi  Travxcov  *  ^paoxix^  y^p  pou^exai  e7vai  ^ 
è^'l^  t£v  Y^vofAtviov  6^'  iaux^v  *  irXeov  ok  ^é"  tiveç  Xé^ovai  xal  Y^vtfK^v 
è?ît  xoTtup*  Y^vovxat  ydep  xal  ev  xÇ  &7rexxau{iiaxi  (blvxa  ^Sm,  TV  U 
y7;v  oùSelç  fôo^aoev  eTvat  àp^V»  ^^  (^^  o  ££vofd^vT)c  6  KoXo^vioç*  dià  y^P 
TO  (iT|  civat  aùx))v  Yovtfxov,  où5el<  aùxi?)v  oxoijç^bïov  iSdïaat.,. 

Kat  Y^p  xal  6  *EpfJt,Tic  ^y\9l  irou  *  irap6évo<  ^  y^  eôptoxcxai  ^v  ty)  oôpS 
tr.ç  irapOlvou  *  (jiCav  $8  xtvou(xévY)v  octti  ipov  dp^V  iravxcov  xcôv  jvxoiv  ^So« 
s«Î8v  ô  '4v2^ifjicv7]c  xbv  diepa  •  Wyïi  y^P  oStwç  '  ^YY'^c  ^ffxiv  6  i^p  xw 
BÇWfiŒTou,  xol  IttiiS-)!  xax*  îxpoiav  xoiîxou  fi'toyitboL  ivaYxatov  a^xbv  xal 
«^etpov  cTvat  xal  irXouaiov  $ià  xo  (JiT)Sé7coxe  Ix^cfiri tv.  'Ava^((jiav$po(  ^i  xb 
H-C'^vçvi  (XcY^^  ^?Ï7^^  ^^^^  '  t^CT»^^  ^i  ^^^  '^^  «ix(AÛ>v  xal  xcmv  xaicvwv  * 
&  {ilv  Y^p  dxfibç  {AExa^ù  loxt  iiupbc  xal  -f^ç. 


Vlll. 

VERS  HERMÉTIQUES  DE  JEAN  DE  DAMAS.  (Ms.  atkSo,  fol. 

^37.) 

Aotirbv  xup(a  ^vcç  (ae,  [ai^  {aoi  xoirou<  iiap^xiDCy 
IloXXà  9LaXt?v  oô  $uva(Aat,  e!c  Sxa  pe6u<i(Asva* 
Tb  Y^p  ouvaÇat  t^v  ppoxôîv  x^v  ^6apctaav  oôffCav, 
Tf,v  YEi^pav  xc  xal  ^cuox^v  xal  xéxta  icaxou{A^vv)v, 
Mexi  xtjc  Jvid  ut{a)X9ic  xoû  Oeoû  xt  xal  Xafou , 
ToÛTO  Iffxlv  6  cTpT)xa  y  (AEiC^voiç  SoÇaffOTJvat. 
'Ûffirtp  {jLoXufiSou  xoil  xpwou  iro^^  à^tarvfliévwt , 
'AiR^xt9{xévov  i(  dljA^oîv  diiTtayt9fAiv(Dv  Xiav, 
ETxa  90^o<  TIC  xtyrvoupYbç  Sellai  6eXi{aaç  xouxou , 
T^xt^^aV  WpYtwv  ^«l  ^lr^aT^^fil1f|v  Svx«rK), 


/ 
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PRÉFACE 

DD  TOME  DEUXIÈME. 


Ce  deuxième  volume  comprend  Thistoire  de  la  chimie 
depuis  la  fiu  du  moyen  âge  jusqu'au  commencement  de 
notre  siècle.  Faudra-t-il  conduire  l'œuvre  jusqu'à  nos 
jours  y  en  publiant  un  troisième  volume  sur  la  Chimie  du 
diohneuvihme  siècle  et  les  chimistes  contemporains  ? 

C'est  là  une  entreprise  dont  je  ne  saurais  me  dissi- 
muler les  difficultés.  Les  uns  m'en  dissuadent  ;  les  autres 
m'y  encouragent. 

Les  premiers  pensent  que  y  pour  accomplir  une  pa- 
reille tâche  y  il  faudrait  être,  sinon  le  doyen  même  de 
ia  science  j  au  moins  un  de  ces  coryphées  qui  aiment  à 
voir  la  jeunesse  studieuse  s'incliner  respectueusement 
devant  leur  autorité. 

Je  ne  partage  point  cette  manière  de  voir  ;  et  voici 
pourquoi.  Tout  homme,  qui  se  considère  lui-même  comme 
une  autorité,  tend  irrésistiblement  à  s'exagérer  son 
propre  mérite.  Et  quand  une  fois  on  glisse  sur  la  pente 
i^YautolâtriCy  adieu  la  justice  et  l'impartialité!  Qui- 
conque s'adore  soi-même ,  est  incapable  d'apprécier  sai- 
nement la  valeur  d'autrui.  Voilà  mon  opinion. 

Les  seconds  sont  d'avis  que,  pour  écrire  une  his- 
toire contemporaine,  de  n'importe  quel  genre,  il  fau- 
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(Irait  s^ètre  créé  une  situation  à  part ,  se  tenir  à  l'écart 
des  conflits  d'insatiables  ambitions,  être  en  quelque  sorte 
mortuus  inter  vivos;  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  loin  de  là, 
qu'on  demeure  étranger  à  la  connaissance  des  hommes 
et  des  choses. 

Si  cet  isolement  philosophique  est  une  condition  né- 
cessaire pour  parler  des  vivants  comme  ils  le  méritent  i 
j!oserai  déclarer  que  je  remplis  cette  condition. 

F,  H. 

Bosierom-BniAoy,  octobre  1868. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 

DEPUIS  LE  XVI*  JUSQU'AU  XVII*  SIÈCLE. 


Des  deux  époques  que  nous  venons  de  parcourir,  la  première 
intérieure  au  moyen  Âge,  avait  une  tendance  matérialiste,  asso- 
:iéeà  des  théories  devançant  l'expérience  ;  la  seconde,  qui  com- 
prend tout  le  moyen  &ge,  avait  une  tendance  spirituaiiste 
•tmjstique.  Dans  la  première  époque,  les  faits,  quoique  en  nom- 
*re  fort  restreint,  étaient  invoqués  comme  une  autorité  ;  dans  la 
Bconde,  l'esprit  spéculatif  imposait  silence  à  l'observation. 

Dans  la  troisième  époque  enfin,  qui  est  la  nôtre,  et  dont  les  con- 
imporains,  par  une  illusion  optique  du  temps,  sont  toujours 
ortés  à  exagérer  la  valeur,  la  lumière  semble  apparaître 
près  les  ténèbres.  La  science  se  manifeste  revêtue  de  ses  formes 
^ères,  et  entourée  de  preuves  propres  à  convaincre  plutôt  la 
ûsoQ  qu'à  parler  à  l'imagination.  Mais  gardons-nous  bien  de 
^te  infatuation  de  l'orgueil  qui  conduit  à  Vautoldtrie. 
I^s  trois  siècles  qui  précèdent  immédiatement  le  nôtre  for- 
ent une  époque  unique  dans  les  annales  de  l'humanité.  L'es- 
it  humain,  après  une  longue  léthargie,  se  réveilla  tout  à  coup 
la  voix  de  l'expérience  et  à  l'appel  de  la  raison.  Les  décou- 
^  du  seizième  siècle  servent  à  alimenter  l'esprit  du  siècle 
'i^nt,  et  le  dix-huitième  siècle  découvre  ce  que  le  dix-sep- 
-jne  cherchait.  Quel  magnifique  spectacle  que  celui  de 
ûstoire  de  ces  sciences  et  de  ces  arts  qui  se  développent  et 
^dissent  dans  des  proportions  gigantesques  I 
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Au  moyen  âge,  l'esprit  spéculatif  l'emportait  sur  l'esprit  d'ob- 
servation. Il  en  résulta  de  graves  conflits,  essentiellement  nui- 
sibles au  progrès.  Dansnotre  époque,  au  contrure,  il  est  à  crain- 
dre que  la  balance  ne  penche  trop  du  côté  de  la  matière.  Les 
erreurs  qui  pourraient  en  résulter  seraient  également  funestes. 
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SECTION  PREMIÈRE. 


Aperçu  génirml  dn  aelslème  alèele* 

I    Les  guerres  de  religion  sont  le  centre  autour  duquel  gravite 
toute  l'histoire  du  seizième  siècle. 

L'Église  avait  depuis  longtemps  reconnu  la  nécessité  d'une 
réforme;  et  le  concile  de  Constance  Tavait  lui-même  proclamée 
solennellement  ;  mais  cette  réforme  ne  devait  porter  que  sur  la 
discipline.  Plus  hardis,  Luther  et  Calvin  portèrent  la  main  sur  le 
d(^e;  profitant  de  quelques  fautes  commises  par  des  subal- 
ternes, ils  en  accusèrent  toute  la  papauté.  Au  lieu  de  travailler, 
se/onTesprit  de  l'Évangile,  à  la  fraternité  des  hommes,  ils  allu- 
nièrent  le  feu  de  la  discorde  et  sapèrent  les  fondements  de  l'u- 
nité chrétienne. 

Luther  et  ses  disciples  auraient,  comme  tant  d'autres,  échoué 
dans  leur  entreprise,  si  des  princes  puissants  ne  s'en  étaient 
P^scoâstitués  les  champions.  Dès  lors  la  lutte,  qui  n'avait  encore 
éclaté  qu'en  paroles,  se  traduisit  en  actes  sanglants.  Deux  partis 
^  trouvaient  en  présence  :  les  catholiques  et  les  protestants. 
^^  ducs  et  électeurs  de  Saxe,  de  Brandebourg,  du  Palatinat, 
prennent  la  défense  du  protestantisme,  moins  par  conviction  que 
parce  que  le  clergé  catholique  était  riche ,  beaucoup  trop  riche, 
rt  qu'il  y  avait  là  un  opulent  héritage  à  recueillir.  C'est  ainsi 
tue  tôt  ou  lard  les  hommes  sont  punis  par  où  ils  ont  péché.  Tout 
^  liquide  ou  s'expie. 

Entre  les  mains  des  princes,  la  religion  ne  fut  presque  jamais, 
<^hose  triste  à  confesser,  qu*un  instrument  de  politique  ou  de  do- 
mination. François  I*%  le  protecteur  et  le  restaurateur  des  arts  et 
des  lettres,  encourageait  secrètement  les  protestants  d'Alle- 
niRT.  iiF.  L4  nniNie.  —  t.  Ii.  1 
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magne ^  faisait  des  Turcs  ses  alliés,  pendant  qu'il  faisait,  en 
FrftReer -brûler  les  huguenots.  Henri  U,  Catherine  de  Médicis, 
Henri  III,  exclusivement  guidés  par  des  vues  politiques,  in- 
clinaient ostensiblement  tantôt  du  côté  des  catholiques,  tantôt 
du  côté  des  sect^Ueurs  de  Calvin.  Henri  Wre^il^  dans  le  giron 
de  l'Église,  estimant  que  Paris  vaut  bien  une  messe.  La  conduite 
des  princes  allemands ,  et  particulièrement  celle  de  Maurice  de 
Saxe  à  l'égard  de  l'empereur  Charles-Quint,  montre  que  la  reli- 
gion n'était  pas  non  plus  pour  eux  une  affaire  de  conscience. 
Henri  VIE,  roi  d'Angleterre,  en»  c^pit  de  son, titre  de  défenseur 
de  ta  foi,  décerné  par  le  pape,  fut  lui-même,  pour  des  motifs 
honteux,  l'auteur  d'u;;!^^sçb^i9e^qp^^çau.,  et  sema  Jes  dissensions 
civiles  et  religieuses  qui  firent  de  la  Grande-Bretagne  le  théâtre 
de  scènes  sanglantes. 

Pendant  que  la  France,  ^Allemagne,  l'Angleterre^  s'entre^é- 
chiraient  au  nom  d'une  religion  dont  le  premier  précepte  est 
l'amour  du  prochain,  l'Espagne  marchait  rapidement  dans  laj 
voie  de  la  décadence.  Le  despotisme  du  sombre  et  fanatique 
Philippe  II  provoqua  le  soulèvement'  des  Pajrs-Bas:  L'indépèn-i 
dance  proclamée  par  les  Provinces-Unies,  que  le  successeur  de 
Philippe  II  fut  forcé  à  reconnaître,  porta  le  coup  de  grâce  à  la 
monarchie  espagnole;  qui  perdait  au  dehors  sonascendant  mor&t, 
tandis  qu'au  dedans  l'inquisition  fomentait  la  haine  des  ci- 
toyens. La  résistance  opiniâtre  que  les  Hollatidais  opposèrent 
aux  volontés  d'un  roi  de  droit  divin  établissait  un  précédent  qtri 
ne  devait  pas  être  perdu.  '    * 

Le  charme  qui  jusqu'alors  avait  fasciné  tes  peuples  assQJettil 
était  rompu.  L'union  de  l'âuteJ  et  de  la  royairté ,  qni  avait  é\^ 
considérée  comme  une  arche  d'alliance,  tomba  tout  à  coup  dad 
le  domaine  de  la  discussion  publique.  Un  obscur  moine  ïuUaw 
corps  à  corps  avec  la  papauté,  et  des  marchands  roturiers  chas^ 
sant  de  leur  pays  un  monarque  de  droit  divin  dans  leè  États  dw 
quel  le  soleil  ne  se  couchait  jamais,  é'était'làun  spectacle  qui 
donnait  à  réfléchir  au  mondé.  Dès  (cetnoitieiit  le  moyen  agi 
était  fini ^  une  nouvelle  ère  avait  commencé. 

te  droit  du  libre  examen  et  la  liberté,  de  conscience  ourtaien 
un  champ  illimité  â  la  raison  et  à  rexpérience.  Les^^ciences  n\ 
tardèrent  pas  à  profiter  de  l'évolution  qni  venaif  de  s'dpérér  daii 
la  pensée  de  l'homme.  .      » 

Les  philosophes  cessèrent  de  jiirerpar  Aristote.  P;  la  Ramé* 
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MmUûgaç,  J.  Bruno..  J.  Cardao,  Télésip,  le  précurseur  de  Bacon, 
minèrent  par  diverses  voies  l'échafaudage  de  l'autorité  tradi* 
timneUe.  Paracelae  tonne ,  ààm  le  jude  l^âgage  d'un  réforma- 
teur, contre  les  hippocratiste»  et  les  :  galénii^te^  ;  Bernard  Paiissy 
déclare,  avec  la  franchise  d'un  puritain  ^^  qu'il  fout  avoir  perdu 
l'esprit  ppur  ne  pas  mettre  le. Uvee  d^  la  nature  au-dessus  des 
livres  des  ancieqs.  Kopemik,  appliquant  le  droii  du  fibre  examen 
àrétu.de  des  astres,  soutient,  contrlûFement  aux  principes)  de 
la  science  régnante,  que  la  terre  tourne  avec  toutes  les  planète!» 
autour  du  soleil.  Enfin  le  chancelier  Bacon,  saisissant,  avec  l'es- 
prit du  vrai  philosophe ,  toute  l'importance  de  la  révolution  qui 
venait  d'éclater  dans  toutes  les  directions  de  l'esprit  humain, 
essaya  de  reconstruire,  à  l'aide  de  la  méthode  expérimentale, 
tout  l'édifice  des  connaissances  humaines. 


§2. 
■onvement  ipénéral  de  1»  Bclence  au  selstène  alèele. 

Vidée  d'opposer  l'usage  d&ia  oraison  à  l'autorité  tradition- 
oelJe,  l'expérience  à  la  spéculation ,  s'était  déjà,  à  diverses  re- 
prises, manifestée  dans  les  siècles  précédents;  mais  à  chaque 
oianifestation  elle  avait  été  tout  aussitôt  réprimée.  Maintenant 
son  règne  élait  venu. 

A  la  tête  du  mouvement,  qui  devait  imprimer  une  direction 
QOQvelle  à  la  science  chimique,  se  placent  Paracelse,  Georges 
Agricola  et  Bernard  Palissy. 

Paracelse,  violent  et  emporté,  est  le  chef  de  l'école  crAémta- 
^fif{ue,  dont  le  mérite  principal  est  d'avoir  détourné  les  méde- 
cins de  la  route  battue  des  anciens^  et  de  leur  avoir  fait  com- 
prendre la  nécessité  de  l'étude  de  la  chimie  des  êtres  vivants ,  et 
<ie  la  chimie  appliquée  à  la  médecine  [chémiatrie). 

Georges  Agricola,  plus  modeste ,  et  surtout  plus  familiarisé 
^vec l'antiquité  quejParacelse ,  fonda,  avec  des  éléments  épars, 
^ut  le  système  de  la  métallurgie ,  partie  fondamentale  de  la  chi- 
mie. C'est  le  chef  de  la  chimie  métallurgique. 

Bernard  Palissy,  tenant  tout  à  la  fois  de  Paracelse  par  sa  fran- 
<^hise  et  sa  persévérance ,  et  d 'Agricola  par  la  solidité  de  son 
savoir,  est  le  représentant  de  la  chimie  technique,  de  la  science 
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appliquée  à  l'agriculture,  aux  arts  du  potier,  du  vitrier, de  l'é- 
roailleur,  etc. 

L'alchimie,  dont  l'autorité  allait  en  déclinant,  devait  elle- 
même  éprouver  Tinfluence  de  la  révolution  générale  qui  s'était 
opérée  dans  l'ordre  intellectuel. 

La  chémiatrie^  la  métallurgie^  la  chimie  technique  et  Valchimie 
sont  autant  de  cadres  qui  résument  parfaitement  le  mouvement 
de  la  science  au  seizième  siècle  ^  cadres  que  nous  allons  essayer 
de  remplir. 


troisi£Më;  epooce. 


I. 

CHÉMIATR1E. 


§3 


Il  serait  difficile  de  réunir  les  écrits  de  Paracelse  en  un  corps 
de  doctrines.  Des  idées  sans  suite,  des  phrases  souvent  incohé- 
rentes, défient  l'attention  du  lecteur  le  plus  exercé. 

Figurez-vous  un  homme  qui,  dans  certains  moments,  fait 
preave  d'une  sagacité  rare,  et  qui,  dans  d'autres,  radote  le  plus 
piloyablement  du  monde  ;  un  homme  qui  anathématise  l'esprit 
de  système,  en  proclamant  la  nécessité  de  la  méthode  expéri- 
mentale, et  qui,  un  instant  après ,  semble  causer  avec  des  dé- 
mons et  croire  à  leur  toute-puissance  ;  enfin ,  vous  diriez  un 
homme  qui,  à  jeun  le  matin  et  ivre  le  soir,  enregistrerait  exac- 
tement tout  ce  qui  lui  passerait  par  la  tôte.  Tel  est  Paracelse , 
qui  s'appelait  lui-même  Aurelius  Philippus  Theophrastus  Para- 
ceUus  Bombastus  ab  Hohenheim. 

Mais  peutr-ôtre  a-t-on  étiqueté  du  nom  d'un  même  personnage 
des  écrits  émanant  de  sources  très-différentes.  C'est  là  une  con* 
jecture  que  nous  livrons  aux  recherches  des  érudits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  personne  ne  songe  à  contester  l'influence 
de  Paracelse  (nom  latinisé  de  Hohenheim)  sur  son  siècle.  Cette 
influence  a  été  immense.  Pourquoi?  comment?  Est-ce  parce 
qu'il  amalgamait  la  médecine  et  la  chimie  avec  les  doctrines  de 
la  kabbale?  Mais  d'autres,  plus  savants  que  lui,  l'avaient  déjà 
fait.  Est-ce  parce  qu'il  était  en  quelque  sorte  le  représentant  des 
alchimistes?  Mais  c'est  au  moyen  âge,  et  non  pas  au  seizième 
siècle,  qu'il  faudrait  chercher  ce  représentant;  car  à  partir  de 
l'époque  de  Paracelse  l'alchimie  allait  en  s'éclipsant,  et  la  vraie 
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chimie  commençait  à  paraître.  Ce  serait  donc  mie  action  rélro- 
grade  ao  Heo  de  progressive  qn'it  anrait  exercée.  D^aineurs  lés 
véritables  alchinûstes  da  seizième  siècle  ne  reconnaissent  en 
aacane  manière  Paracelse  pour  leur  chef;  ils  n'en  parlent  même 
pas  :  c'est  comme  s'il  n'avait  jamais  existé  pour  eux. 

Essayons  de  mettre  en  lumière  le  secret  de  l'influence  que  cet 
homme  exerça  surson  sfède.. 

Et  d'abord  rappelons  une  fois  pour  toutes  que  c'est  aux  mé- 
decins et  non  pas  aux  alchimistes  que  Paracelse  s'adressait 
presque  exclusivement.  Quant  à  ses  écrits  sur  l'alchimie,  ils  De 
renferment  presque  rien  qui  i^'ait  été  dit  et  mille  fois  répété  par 
les  théosophes  alexandrins,  parles  Arabes^  par  Albert  le  Grand, 
R.  Bacon,  R.  Lulle,  etc. 

Or,  en  s'adressant  aux  médecins,  il  leur  dit,  sur  le  rude  ton 
d'un  réformateur  : 

«  Vous  qui,  nprks  avoir  étudié  Hippocrate,  Galien,  AvicenDe, 
croyez  tout  savoir,  vous  ne  savez  encore  rien  ;  vous  voulez  pres- 
crire des  médicaments,  et  vous  ignorez  l'art  de  les  préparer  iLa 
chimie  nous  donne  la  solution  de  tous  les  problèmes  de  la  phy- 
siologie, de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  ;  en  dehors  de 
la  chimie,  vous  tâtonnerez  dans  les  ténèbres.  » 

Voilà  le  thème  de  Paracelse;  c'est  là  son  idée  fixe.  Comme 
professeur  et  comme  écrivain;  il  y  revient  sans  cesse  et  avec  la 
même  insistance.  Ses' théories  peuvent  varier,  ses  observations 
se  contredire  r  une  seule  pensée  ne  varie  point,  la  guerre  à  ou- 
trance déclarée  à  ces  a  docteurs  en  gants  blancs,  qui  craignent  df 
se  salir  les  doigts  dans  un  laboratoire  de  chimie  d. 

En  s'attaquant  aux  dogmatistes,  Paracelse  sentait  qu'il  s'était 
attaqué  aux  plus  rétifs  des  mortels.  Aussi  se  montre-f-it  violenti 
passionné,  exet^srîf  dans  ses  paroles;  il  frappe  d'estoc  et  de 
taille  ceux  qtri  dédaignent  la  chimie  et  les  lùédicaments  qu'elle 
fournit. 

«Vous,  médecins,  dit-il,  de  Paris,  de  Montpellier,  dTtalie, 
Grecs,  Sarmates,  Arabes,  Israélites,  vous  devriez  tous  me  suim 
comme  votre  chef;  ce  n'est  pas  h  moi  de  vous  suivre  ,*-  si  vous  ne 
vous  ralliez  pas  franchement  ^ous  ma  bannière,  vous  ne  serez  pas 
même  dignes  qn'uncfaien  lève  contre  vous  sai  patte  de  jjerriére  (!)• 

(1)  Il  y  a  dans  le  Mxte  original  ane  eipretêioo  beaucoup  plus  énergique  :  An 
den  niçM  die  Bundé  teiçen  werden. 
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Je  serai  le  che^  d'une  nouvelle  moDarchie.  Que  fwnstzrvoitô'die 
Cacophraste?  Il  vous  faudra  avalercette  mw»i.(i).')>    ,  '  r 

Après  s'être  ainsi  proclamé  chef  d'une  inMiveUe  école,  l'au- 
teur continue  en  ces- lermés  : 

tt  Que  fkites-vûuB  doiic^^ph^jfsîeiens  et  docteur^?:  Vmis  ne  voyez 
donc  pas  clairt  Avez^vouS'des^escavboHoleaà^lapliIccidesiiyienx? 
Votrô  prince  GaUenestdans  l'^fèr  ;  et  si  votta  saviez  ce  qu -ilm^a 
écrit  de  ce  lieu,vous  feriez  le  sigive  de  laèroix  avec  une  qu0ue 
de  renard.  Votre  Avicenne  est  à  l'enlrée  du'  purgatoire;  j'ai  dis* 
caté  avec  lui  sur  Vor  potable^  «iv  la  tèiniure  des  physioietis^  Sur 
la  quiii^ssericej.  sari  la  pierre  pbtloso^tâdé,  sur  laithériaque.  0 
bypocrilèis/qui  ne;  volil^  pas^écoutep  la  Vaîi  A'vit»  médecin  ins* 
trdit  dans  les  œuvres  de  Sien  t  Après  .ma  mbrfc^  mes  disciples  dé* 
couvriront  vos  impostures/ ib  ferbiit  connaîtra' vtos  saleadrogueis» 
avec  lesquelles  vous  avelseknpoisonnë  les  princes  elles  seigneurs 
de  la  cbrëtienté  (^).  » 

-*  «  Partéz-mbi  piafôt  des  «médedns  spagiriques  (cbimiatBs). 
Geux4à  du  niofns  ne  sont  pas  paresseux  bomine  les.  apures  ;  ils  ne 
sont  pas  habillés  en  beau  Velours,  en  soie  6a  en  taffetas  ;  ils  ne 
portent  pas  de  bagues  d'or  aux  doigts,  ni  devants  blancs..  Les 
médecins  spagiriqaes  âtlëndenf'àvecip^tierïoe,  jour  et  nuit,  le 
résultat >de  leurs  travaux.  n&  ne  fvéqbentent  pas  lés  lieux-publics; 
ils  passent  leur  temps  dans  le  laboratoire.  Ils  portent  des  culottes 
de  peau,  ai^eic  on  tablier  dé  peau  pour  s'es^^er  les  mains.  Us 
sont  Doirfe  et  enfouies  cômine  des  iorgerons  et  des  charbodr 
niers.  Ih  parlent  peu  et  né  vantent  pas  lexlrs  médicaments,  sa- 
chant bien  que  c'est  à  l'œiivfe  qu'on  reconnaît  l'ouvrier.  Us  tJ^a- 
vaillent  sans  Cessé  dans  le  feu,  pour  apprendre  les  diftéj^ents 
degrés  de  Tàrt  alchimique  (3y^  » 

Telles  sont  les  pensées  fondamentales  qui  animent  Paracelse  : 
il  les  a  mauifèstées  dans  *plu6  dé' cent  endroits  dé.  ses  ouvages, 
cttou|(mr8  avec  la  môme  énéi^gie.  H  atait  entrons  une  véri- 
table croisade  contre  les  médecins  fai|^ocratistes  et  galénistes. 

Ne  reprochez  pas  à  Paracelse  la  violence  et  l'incongruité  de 
son  langage  :  voiiii  lui  ôteriez  son  caractère  distinctif.  Il  y  avait 


(1)  l>leten  Ùreck  must  ihr'êiàèn»  ' 

%  (SU9tê9  dg  PmmeeUi^  édtti4UMev,.t.  vf/p.  ^9tt. 

W  IWd.,  t.  VI,  p.  3î3. 
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alors  des  hommes  bien  plus  savants  que  lui,  mais  ils  n'avaient 
pas  la  même  hardiesse. 

Avec  la  modestie  on  peut  se  concilier  Testime  de  quelques 
hommes,  mais  on  ne  remue  jamais  les  masses.  Voyez  tous  ce$ 
réformateurs  :  leur  savoir  est  en  général  peu  profond,  mais  ils 
ont  une  éloquence  naturelle ,  mordante ,  incisive ,  qui  harcèle 
l'adversaire  et  le  défie  au  combat  avec  une  audace  sans  pareille. 

[  Il  leur  faut  à  tout  prix  des  antagonistes  ;  s'ils  n'en  avaient  pas, 

'  ils  s'en  créeraient  d'imaginaires. 

Luther,  contemporain  de  Paracelse  j  était  bien  moins  savant 
que  son  modeste  ami  Mélanchthon  ;  mais  il  avait  l'audace  d'un 

[  r&formateur.  C'est  Luther  qui  a  comparé  la  parole  à  un  glaive, 

I  et  la  science  à  un  fourreau.  Il  lai^ii  à  son  ami  le  fourreau;  et 

I  on  sait  comment  il  s'est  servi  du  glaive. 

Après  avoir  montré  quel  genre  d'influence  Paracelse  exerça 
sur  son  siècle,  jetons  un  coup  d'œil  sur  sa  vie  et  ses  écrits. 

Paracelse  naquit  en  1493  à  Einsiedlen,  dans  le  canton  de 
Schwytz  (i).  Son  père,  Guillaume  Bombast  de  Hohenheim,  qui 
avait  successivement  exercé  la  médecine  à  Einsiedlen  et  à  Villach 
en  Garinthie,  fut  son  premier  maître,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même  (2).  C'est  de  lui  qu'il  reçut  les  premières  notions  de 
médecine,  d'alchimie  et  d'astrologie.  Paracelse  cite  aussi  comme 
ses  maîtres  l'abbé  Tritheim  de  Sponheim,  l'évèque  Scheyt  de 
Stettgàch,  et  Erlach  de  Laventall.  Comme  les  étudiants  d'alors, 
il  mena  une  vie  vagabonde,  alla  d'une  école  à  l'autre  ;  et  quand 
il  manquait  d'argent,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  il  se  mettait  à 
dire  la  bonne  aventure,  il  se  faisait  chiromancien  et  nécronaan- 
cien.  Il  parcourut  ainsi,  dit-on,  le  Portugal,  l'Espagne,  la  France, 
l'Italie,  l'Allemagne,  visita  les  mines  de  la  Saxe,  du  Tyrol,  de 
la  Suède,  et  poussa  ses  pérégrinations ,  comme  il  l'insinue  lui- 
même,  jusqu'en  Egypte  et  en  Tartarié.  On  raconte  même  qu'il 
accompagna  le  fils  du  khan  des  Tartares  à  Constantinople,  pour 
apprendre  le  secret  de  la  teinture  de  Trismégiste  d'un  Grec  qui 

(1)  On  n'est  pas  d'accord  sor  rannée  de  la  naissance  de  Paracelse.  Selon  quel- 
.   qaes  auteurs,  il  naquit  en  1443.  Voy.  Meldi.  Adam,  Yitx  Gemumorum  medko- 

rum  qui  sxculo  superiori  claruerunt  ;  Heidelb.,  1620,  in-8*. 

(2)  Testamentnm  Paraceisi,  etc.;  Chronica  des  Landes  Kâmthen,^.  24S. 
D'après  la  Chronique  (  inédite  )  de  Saint-GaU,  de  Jean  Kessler,  le  père  de  Para- 
celse aurait  porté  le  nom  ôeHoehener,  et  aurait  été  originaire  de  Gala  (caatoo 
d'Appenzell  ). 
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habitait  cette  capitale.  Cependant,  à  juger  par  les  écrits  qu'il  nous 
alaîssés,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'a  jamais  quitté  TAlIema-t 
gne;  car  il  se  montre  très-ignorant  en  géographie,  et  il  ne  con- 
Dalt  ni  les  langues  ni  les  mœurs  des  pays  qu'il  prétend  avoir  vus. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  s'est  livré  pendant  quelque 
temps,  dans  les  mines  du  Tyrol ,  de  la  Bohême  et  de  la  Carin- 
thie,  à  des  travaux  métallurgiques,  sous  la  direction  d'un  Fugger. 

Paraceise  se  vante  de  n'avoir  pas  ouvert  un  seul  livre  dans 
l'espace  de  dix  ans,  et  que  toute  sa  bibliothèque  se  composait 
de  dix  feuillets.  Ses  contemporains  lui  reprochaient  de  ne  pas 
même  savoir  le  latin ,  alors  la  langue  favorite  des  savants. 
Aassi  soutenaient-^ils  que  le  titre  de  docteur  y  que  s'attribuait  Pa- 
raceise, était  usurpé;  car  personne  ne  pouvait  obtenir  ce  grade 
sans  savoir  au  moins  le  latin.  L'inventaire  dressé  après  sa  mort 
constate  qu'il  laissa,  pour  tout  trésor  littéraire  et  scientifique,  la 
Bible,  la  Concordance  de  la  Bible,  le  Nouveau  Testament,  les 
Commentaires  de  saint  Jérôme  sur  les  Évangiles,  un  volume  de 
médecine,  et  sept  manuscrits. 

Paraceise  avait  commencé  sa  réputation  dès  l'âge  de  trente 
ans,  à  l'occasion  de  quelques  cures  heureuses.  Il  était  par- 
vena  à  guérir  quelques  cas  de  cancer,  d'hydropisie ,  de  fo- 
<l%re,  etc.,  réputés  incurables,  et  il  assure  lui-même  avoir  ré- 
tabli la  santé  à  dix-huit  princes,  qui  auraient  péri  entre  les  mains 
<)es  «médecins  galénistes  o. 

Le  sénat  de  Bâle  l'appela,  en  1526,  à  remplir  une  chaire  nou- 
vellement créée  de  chirurgie  et  de  physique  (1),  et  non  pas  de 
chimie,  comme  on  l'a  dit.  Paraceise  faisait  ses  cours  en  aile- 
n^and,  au  grand  scandale  des  autres  professeurs»  qui  tous  fai- 
saient les  leurs  en  latin.  A  la  première  leçon,  il  fit  apporter,  au 
milieu  de  la  salle,  les  œuvres  d'Hippocrate,  de  Galien  et  d'Avi- 
cenoe,  en  fit  un  bûcher  et  y  mit  le  feu,  en  disant  que  son  cha- 
peau ,  sa  barbe  et  ses  souliers  en  savaient  plus  que  tous  les  mé- 
decins de  l'antiquité  réunis. 

Les  démêlés  qu'il  eut  avec  quelques  citoyens  influents  de  la 
>ille  de  Bàle  le  forcèrent  à  quitter  sa  chaire  au  bout  d'un  an. 
^n  raconte,  à  cette  occasion,  qu'un  chanoine,  Kornel  deLichten- 
fels,  lui  avait  promis  deux  cents  florins  de  récompense  s'il  par- 
venait à  le  guérir  de  la  goutte,  contre  laquelle  tous  les  remèdes 

(0  P.  Ramos,  waL  de  BasiUa ,  p.  170. 
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avaient  échoué.  Trois  pilules  d'opium  enlevèrent  aussitôt  la  dou" 
leur  du  mal,  et  Paracelse  réclama  la  réconiftjense  promiBe.  Le 
chanoine,  jugeant  d'après  la  quantité  plutôt  que  d'après  la  qua- 
lité du  remède,  trouva  que  200  florins  étaient  trop  d'argent  poor 
trois  petites  pilules,  et  refusa  dé  payer.  Le  docteur  eut  reconrs 
aux  tribunaux,  qui  réduisirent  la  soxùme  à  six  florins;  ayant 
ainsi  perdu  son  procès,  il  lança  des  invectives  contre  tes  magis- 
trats. Sur  l'avis  de  quelques  amis,  U  s'enfuit  clandestinement  de 
Bâie,  pour  se  soustraire  au  châtiment  qui  l'y  nf tendait. 

A  partir  de  ce  moment  Paracelse  niena  ufte  vie  très-<-aventii- 
reuse.  On  le  trouve  en  Alsace  en  1^6,  à- Nuremberg  en  1539,  à 
Saint-Gall  en  1531  <,  à  Pfeffersbad  en  1535^  à  Augsboargen  Î536. 

11  parcourut  ensuite  la  Moravie,;  l'Autriche,  la  Hongrie;  iï dédia, 
en  4537^  à  Villach  sa  Chronique  à  l'archevêque  de  Garinthie. 

En  4540  on  le  trouve  k  Middelheim,  et  l'année  suivante  à  Salz- 
bourg.  C'est  là  qu'il  mourut,  le  24  septembre  4544^  à  l'Âge  de 
quarante-huit  ans,  dans  l'hôpital  de  Saint-Ëtienne. 

Professeur  ambulant,  il  ne  montafit  jamais  en  chaire  sans  être 
à  moitié  ivre,  s'il  faut  en  croire  le  témoignag^e  d'Oporin,  et  pas- 
sait des  nuits  entières  dans  des  cabarets,  en  compagnie  aveodes 
paysans  et  des  charretiers.   •  '   •     ^ 

Ces  reproches  d'ivrognerie  et  d'ineonduite,  que  quelques  Iho- 
graphes  ont  inj  ustement  admis  comme,  fondés,-  ne  reposent  quesor 
des  documents  très-suspects  d'injustice,  tells  que  la  DiapuiaHode 
medecina  nùmParacelsi  deLieber  (Bàle  1972) ,  ennemi  déciaréde 
Paracelse,  et  la  VUa  OporinL  Opôria  fiit  longtemps  secrétaire  de 
Paracelse;  il  avait  quitté  son  patroti  par  resseirtiaient,  en  l'accu* 
sant  de  lui  avoir  caché  des  secrets  qu'il  aurait  dû  lui  révéler  (1). 

Paracelse  ne  laissa  pas  d'enfants»  Boivent  Thomaa  Éraste  (  IM 
Paraeelsivita  et  moribus)^  qui  n'est  pas^  son  panégyristei  il  avait 
été  châtré  par  un  militaire,  pendant  qu'it  gardait  les  oies  en  Ga- 
rinthie. ». 

Paraeelse  est  le  chisf  dés  médecina-chimîstes  ito  xvi'  siècle. 
Ses.  œuvtes  complètes  n'ont  été  publiébs  qu^aprèsisamort.  Ce 

(1)  Voy.  pour  plus  de  détails,  ft.  Lessing,  leben  P'araceUùSf  fierlin,  1S39, 
in-S"*;  Marx,  Wurdigung  des  Theophrasius  wn  ffoheHkelm;GOdiX\n%w,  1842, 
io-i"*;  Franck,  Sur  la  vie  et  le$  écrits  de  Paracelse. 
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fat  à  l'instigation  de  Tarchevéque  de  Cologne  que  Jean  Huser  se 
mit  à  recueillir,  à  grands  f^ais ,  les  manuscrits  de  Paracelse , 
dispersés  dans  tous  les  pays  de  l'Europe ,  et  les  fit  iraprimer 
sous  lô  patronage  du  prince-électeur.  Ces  écrits  sont  loin  de 
former  un  eorps  de  doctrine.  C'est  une  réunion  de  traités  de 
médecine  et  d'alchimie,  dont  le  texte  est  souvent  incomplet  et 
tronqué.  Beaucoup  dé  ces  traités  sont  supposés  ^  surtout  béux . 
qui  sont  écrits  en  latin  ^  car  Paracelse  a  composé  tous  ses  ou* 
mges  enailemând,  dialecte  suisse  d in*  et  désagréable^  mêlé 
d'idioiîsmes  difficiles  à  comprendre:  On  doit  aussi  se  tenir  eh 
garde  contre  lee  interpolajtions  nombreuses  dont  ils  portent  des 
traces  évidentes. 

Valentin  de  Retiis  n'estime  pa^  à  moins  de  trois  cent  soixante- 
quatre  le  nombre  des  écrits  del'aracelse ,  dont  plusieurs  ont  été 
traduits  dans  le/s  principales  langue^  de  TEarope.  Mich^Toxites 
deHaguenau,  et  Gerhar^,DQrv>„f^  soqt  surtout  attachés  à  popuf 
lariser  les  écrits  de  leur  mettre.  Le  premier  a  publié  un  Ono- 
masticutH  medicum  verborum  Paraeelsi  ySivash.,  1754,  in-8°;  et  le 
deruier,  un  DicHonarium  Theop/^rasti  Paracehi.  On  lui  doit  aussi 
une  traduction  latine  de  divers  traités  de  Paracelse  (1)» 

Il  sentit  Inutile  d'énumérer  ici  tous  |es  ouvrages  de  Paracelse 
^arla  chimie  et  la  médecine.  Ceux  qui  en  voudraient  connaître 
les  titres  n'auront  qu'à  consulter  l'édition  allemande  de  Huser, 
ou  l'édition  latine  dePitiscus  des  Œuvres  de  Paracelse,  à  la  table 
des  matières  (2). 

La  première  édition,  qui  est  la  plus  complète,  a  pour  titre  : 

BHçher  ufid  Schriften  des  edlen,  hochgelehrten,  und  bewçhrien 
philùsophi  medici,  Phiuppi  Texophrasti  Bohbast  von  Hohenheim 
^^9.k(Xisigenanni;jetzt  aufsneuaus  den  Originalien  und  Théo- 
phrasH  eigener  Handschrifl,  sovieldieselbenzubekomfnen  getvesett, 
«"/«  trefftichsi  undflemgstan  Tag  gegeben,  durch  Joannem  Huse- 
Aix  Brjsooiubt.  (Écrits  du  noble  et  savant  philosophe  médecin 
Philippe  Théophrasie  Borabast  de  Hohenheim,  dit  Paracelse  • 
publiés  d'après  les  manuscrits  originaux,  etc.,  par  Jean  Hu- 
ser, etc.)  —  Bâle,  i589,  dix  volumes  in-4°. 

C'est  cette  édition,  d'aiïleurs  assez  rare,  que  nous  avons  sous 

(1)  Opéra  n^»ulUiie:t{iêrm,inkU.  iranslai» ;  Bâle,  8,  1570. 
W  On  trouve  dan&  Fr.  Gmelin  (  Geschïehte  der  Chemie^  t.  i,  p.  240 }  le  cata^ 
Ittgpe  de  ce<  \xvlU» ,  avçe  |a  dute  de  leur  pubikation. 
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les  yeux.  L'édition  latine,  qui  n'est  qu'une  traduction  de  Tédition 
originale  allemande,  est,  au  contraire ,  assez  commune;  mais 
elle  est  beaucoup  moins  estimée  ;  elle  a  pour  titre  :  AtêrelU  Phi- 
lippi  Theophr.  Paracelsi  Bombait  ab  Hohenheitn,  mediei  et  philo- 
sophi  celeberrinUy  chemicorumqtteprincipis,  opéra  omnia  ;  Genev», 
1658,  2  vol.  in-fol.  • 

Un  mérite  que  même  ses  plus  violents  détracteurs  ne  sauraient 
contester  à  Paracelse,  c'est  cette  grande  indépendance  d'esprit 
dont  il  fait  preuve  dans  ses  écrits.  L'autorité  du  passé  ne  Tea- 
chaîne  point;  il  dit  franchement  sa  manière  de  penser  et  de  voir. 

Voici  une  analyse  succincte  de  la  partie  chimique  de  ses  ou- 
vrages. 

Air. 

Les  idées  que  Paracelse  a  émises  sur  l'air  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  de  celles  des  philosophes  anciens. 

«  S'il  n'y  avait  pas  d'air,  dit-il ,  tous  les  êtres  vivants  mour- 
raient asphyxiés  (i). 

a  Si  le  bois  brûle,  c'est  l'air  qui  en  est  la  cause.  S'il  n'y  avail 
pas  d'air,  le  bois  et  le  feu  ne  brûleraient  pas  (2).  » 

Paracelse  n'ignorait  point  que  l'étain  augmente  de  poids  quand 
on  le  calcine,  et  que  cette  augmentation  est  due  à  une  portion 
de  l'air  qui  s'est  fixé  sur  le  métal  (3). 

L'effervescence  qui  se  manifeste  lorsqu'on  met  de  l'eau  cl  de 
l'huile  de  vitriol  (acide  sulfurique)  en  contact  avec  un  métal,  tel 
que  le  fer,  n'avait  pas  échappé  à  cet  esprit  obsen^ateur.  Il  savait 
que  dans  cette  opération  il  se  dégage  un  air  «  pareil  à  un  vent» 
{Luft  erhebl  sich  und  brichi  herfùr  gleich  wie  ein  Wind) ,  cl  que 
cet  air  se  sépare  de  l'eau  dont  il  est  un  élément  (4). 

Comme  tant  d'autres,  Paracelse  avait  entrevu  la  vérité ,  sans 
s'y  arrêter.  Cet  air,  qui  se  dégage  dans  les  conditions  indiquées, 
est  en  effet  un  élément  de  l'eau  décomposée  :  c'est  le  gaz  hy- 
drogène. Mais  le  moment  de  sa  découverte  n'était  pas  venu. 
Plus  de  deux  siècles  devaient  se  passeç  encore. 

(1)  Schrifien  Paracelsi,  edit.  Huser,  1. 1,  p.  14. 

(3)  Ibid.,  t.  IV,  p.  1&1  :  So  der  Luft  nit  weri,  sie  (  Ootz,  und  Fewer)Mn- 
nen  nit. 

(3]  Ibid.,  I.  VI,  p.  16  :  Und  Ut  sm  merken  dau  der  àsn  tm  sianno  do»  cor- 
pus giebt^  elr. 

(4)  Ibid. ,  t.  VI,  Arehidax,,  p.  12. 
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Paracelse  revient  souvent  sur  la  question  de  l'air,  comme  s'il 
en  sentait  toute  l'importance.  «  L'homme  meurt,  dit-il,  comme 
le  feu  quand  il  est  privé  d'air  (i).  » 

Métaux. 

L'auteur  établit  que  les  métaux  se  composent  de  trois  élé- 
ments, savoir  :  Vesprit,  Y  âme  et  le  corps;  en  d'autres  termes,  le 
mercwre,  le  soufre  et  le  sel  (2). 

La  rotdUe  est  selon  lui  la  mort  du  métal.  «  Le  safran  de 
Mars  (peroxyde  de  fer)  est,  dit-il,  du  fer  mort;  le  vert-de-gris  est 
da  cuivre  mort;  le  mercure  rouge  et  calciné  est  du  mercure 
mort,  etc.  (3).  d  II  ajoute  que  le  cuivre  calciné  (oxydé  ]  dans  un 
four  est  noir,  et  qu'étant  exposé  à  l'air,  il  reprend  sa  couleur 
verte  ordinaire  (4). 

Nous  savons  aujourd'hui  que  l'oxyde  de  cuivre  parfaitement 
sec  (anhydre)  est  en  effet  noir,  tandis  que  l'oxyde  contenant  de 
l'eau  (hydraté)  est  de  couleur  verte. 

«Les  métaux  morts,  les  chaux  des  métaux  (  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  les  oxydes)  peuvent  être  révivifiés  ou  réduits  à  l'état 
ie métaux  par  la  suie  (charbon).  »  —  Paracelse  se  sert  ici,  n'ou- 
blioQs  pas  de  le  noter,  le  premier  du  mot  réduire  {reduziren)^ 
qoi  est  aujourd'hui  le  terme  généralement  adopté. 

Mercure.  —  Précipité  rouge  (peroxyde  de  mercure).  —  Pour 
le  préparer,  l'auteur  dissout  le  mercure  dans  de  l'eau  régale,  et 
calcine  le  précipité  «jusqu'à  ce  qu'il  se  manifeste  avec  sa  belle 
couleur  rouge  (5).  x> 

C'était  là,  avec  de  légères  modifications,  leprocédéde6eber(6). 

«  Le  précipité  rouge  est,  ajoute  Paracelse^  un  spécifique  contre 
la  maladie  vénérienne  {morbus  gallicus),  »  —  On  voit  que  l'em- 
ploi du  mercure  pour  combattre  la  syphilis  remonte  d'une  ma- 
oière  certaine  au  moins  à  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 

Cinabre.  —  Le  mode  de  préparation  indiqué  par  l'auteur 
consiste  à  faire  tomber  du  mercure  en  pluie  fine  (  pressé  à  tra- 

{i)Sehriften  Paracelsif  t.  ix,  pag.  398. 
(2)  lUd.,  t*  VI,  p.  265. 
(3)Ibid.,p.284. 

(4)  Ibid.,  p.  286. 

(5)  Bis  dirder  Précipitai  an  dtnchœnen  rotlien  Farbe  çefdlU.  Ibid.,  p.  28. 

(6)  Voy.  pins  haut,  t.  i,  p.  340  de  cpt  ouvrage. 
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vers  une  peau)  sur  du  soufre  en  poudre»  et  à.  soumettre  te  mé- 
lange à  la  sublimation  é^a»  une  «ucurbilie  surmontée  d'un  ala* 
del  :  le  cinabre  se  sublime  et  s'attacbe  atui  paims  de  TaludeU 
sous  la  forme  d'une  pierre  sanguine  {wie  ein  BtiUstein)  (1).  —  Ce 
procédé  était  déjà  aussi  connue 

Sublimé  blanc.  —  L'auteurle  préparaiten  cbauffantun  mélange 
de  vitriol,  de  isel  et  de  mercurei  «  Ce  sublimé  est,  ajoute-t-ii, 
blanc,  comme  de  la  neige ,  et  pissent»  Taspect  d\ui  cristal  (2).  » 

Le  produit  ainsi  obtenu  était  évifiemment  un  chlorure  de 
mercure >. qui  pouvait. ôtmtanciôt  le  proto-cblonire  (calomélas), 
tantôt  le  perçhjorum  (sublimé  corrosif) ,  suivant  les  proportions 
des  matières  employées.       .  ,  «. 

Zinc,  — *  C'est  Paranelse  qui  le  pireimier  a  fait  mention  de  ce 
métal  sous  le  nom  qu'il  porte  en€<»e  aujourd'hui.  Mais  il  n'en 
donne  aucun  détail  suffisant  pour  le  faire  distinguer  des  autres 
métaux. 

a  On  trouve  ^  dit-il,  en  Garinthie.le  zinc  {da$  Zincken)^  qui  est 
un  singulier  métal,  plus  étrange  que  les  autres  métaux  (3).  » 

Dans  un  autre  passage,  il  le  compare  Ëumwcure  et  au  bismuth 
{Wismuth)  {4:^, 

Bien  qu'il  sût  que  Is  laiton  se  fait  avec  du  «  cuivre  et  de  la 
cadmie  j»,  il  parai8afiit'ignorer:que  le  zinc  se  retire  de  la  cadmie 
ou  de  la  calamine  9  et  .que  ce  métal  s'allie  directement  avec  le 
cuivre  pour  former  le  laiton. .  ;»  -  . 

Cuivre,  rr^^.  On  fait,  dit  l'auteur,  avec  le  cuivre  cémenté,  et 
avec  la  tutie  ou  la  oïdmie,  un  beau  laiton  rouge  (ifessm^),  qui  res- 
semble à  l'or  (5).  » 

Un  peu  plus  loin,  il  décrit  nettemrat  le  départ  de  l'argent  et 
de  Tor  au  moyen  de  Teau^-forté. 

«  Pour  séparer,  dit-iL>  les  métaux  à  l'aide  de  l'eau  forte  oo 
d'autres  eaux  corrosives  ?emblables  {anderc  dsrgleiehen  eorrosi- 
vische  Wasser)^  vous  procéderez  de  la  manière  suivante  :  Com- 
mencez par  ré4uire  l'alliage  en  petitôs  parcelles ,  introduisez-le 

(1)  Œuvres  de  Paracelse,  édit.  Baser,  t.  ti,  pag.  288. 

(2)  Voy.  plus  haut,  t.  i,  p.  339.  ^  Rappelout  îd.que f adde  àalfarique  oa  ri- 
triol  (sulfate  de  fer},  réagissant  sur  le  sel  marin  (chlonire  Et  Mdfiini),  donne  de 
l'acide  clilorhydrique,  qui  attaque  le  mercure  et  le  tranafonm  eo  ddonira. 

(3)  Œuvres  de  Paracelse,  éd.  Huser,  t.  n,  p.  121. 

(4)  Ibid.,  t.  Tiii,  p.  359. 
'  (5)  Ibid.,  t.  yi,  p.  303. 


eûsuile  dans  une  cornue,  et  versez-y  de  Feau-forle  ordinaire  en 
quantité <$prOsantç^.Ll^^$§€;E  digarar  jusqu'à  ce  que  le  tout  se  ré- 
solve en  uiie,eau  limpide^  Si:.c'e^  un  aliis^  d'or  et  d'argent 
qu'on  a^nsi  traité,  l'argent :seul  ^  disaowdra,  et  l'or  se  déposera 
semblable  à  du  gravier  apir  {gl^h  ememBçkwQrsfinSanA).  C'est 
ainsi  que  les  deux  noétaux»  l'or  et  l'argent,  se  trouvent  séparés 
Tua  de  rautre^  Voulea^vous  retirer  l'argent  delà  liqueur  sans 
avoir  f0ÇOIw  i^  1^  disfill^ition,?  Çldngez  dans  la  liqueur  une  lame 
de  cuivre  :  l'argent  se  déposera  comme  du  sable  au  fond  du  vase» 
pendantx|ue  laiama'de  cuivre  sera  attaquée  et  corirodée  (i).  » 
Tel  est  l'exposé  d'un  procédé  d'où  devait'  ua  jour,  sortir  la 


Cobalt.  -^  n  n'est  pas  carta^n  que,  Paracelse  a^t  compris  sous 
ee  nom  ce  que  noqs  enten^^s  fmjqurd^bui  par  cobaU,.  Il  dit  ce* 
pendant -que  c'est  un  m^tal  qui  a  la  couleur  du  fer,  qu'i)  est  sans 
éclat,  et  qu'il  ne  se  jL^is^ç  guèrç  travailler.  (2). 

Arsenic. — La*  plupart  d^%alcbi^lstes  connaissaiept  l'arsenic, 
mais  aucun  d'eux  n'en  .fiyait  indiqqé  d'^ne,  ipanière  précise  les 
propriétés  toxiques. 

<L'a|^enic,.ditPariacelse,  tire.toutes  ses.pro^priétés  de  sa  pâ- 
ture vénétheusç.C,'^  un  ppison  qui  surpasse  en  énergi^  V>us  le§ 
autres  poisons  (3)..  ^> 

A  juger  par  les  passages  qui  traiteptdei  l'arsenic,  l'auteur  ne 
connaissait  guèrç  i|ue,  le,  sulfure  et  l'acide  ars^nieux.  La  décou- 
verte de  l'arsenic  métallique  était  réservée  à  d'autres. 

Paracelse  croit  ir.ki  possibilité  de  la  transmutation,  des  mé-f 
taux.  11  aduiet  queJes  métaux  peuvent  se  transformer  ^n  pierres 
au  sein  de  la. terre.  «.Non-^eulemept  ils  s'y  moisissent  (schini'^ 
melny^i  ^  rouill^qtf  ditriUfoais  iU  se  cbangenl,  à  la  longue  ^ 
eu  véritables  pi^rve^.  C'est  ainsi  .que  I.^on  trxnive  beaucoup  de 
nioanaies  païennes. qui],  (le  métalliques  qu'elles  étaiept,,  sont  de- 
venues pierreuses  (4).  », 

U  pens^.qoe  les  çiinérf^  se  développent  comme  les  plantes, 
et  en  cela  Ûpartage  le^  id4jB$  de  beauiipup  d'alchimistçs.  Voici 
•  '-^  ;.'  .     •■  r.   ^  ......   ,     .       .         .,        .   . 

(1)  SoU  du  in  solche  Solution  ein  Kupfer  Lameln  werfen,  alsbald  wird 
iich  das  Silber  im  Wasser  senken ,  fallen  oder  niederschlagen ,  und  die 
^vpfer  Lameln  anheben  zu  vertehren., 

(2) Œuvres  de  Paracelse,  édik.  Hiuer,  t.  vui,  p.  359.  r 

(3)  Oid.,  I.  vu,  p.  20t. 

fi)  Ibid.,  U  VI,  p.  392. 
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comment  il  s'exprime  à  cet  égard  :  Soumis  à  l'inflaence  des 
astres  et  du  sol,  Tarbre  développe  d'abord  des  boutons,  puis 
des  bourgeons,  puis  des  fleurs ,  et  enfin  des  fruits.  H  en  est  de 
même  des  minéraux.  Que  Palchimiste  songe  bien  à  tout  cela  ; 
car  c'est  là  qu'il  trouvera  le  trésor  des  trésors  (1).  » 

(I  L'alchimiste,  dit^l  ailleurs,  opère  comme  le  boulanger  qui 
change  la  farine  et  la  pâte  en  pain.  La  nature  fournit  la  matière 
brute,  l'étoffe  première;  c'est  à  l'alchimiste  de  la  façonner 
comme  il  l'entend  (2).  » 

Ceci  est  sage  et  raisonnable.  Mais  les  alchimistes  ne  s'en  sont 
pas  toujours  tenus  là. 

Dans  d'autres  passages,  Paracelse  admet  toutes  les  traditions 
de  la  magie^  de  la  kabbale  et  de  l'astrologie  ;  en  les  transportant 
dans  la  médecine  et  la  chimie*  il  en  exagère  la  valeur.  La  magie 
était,  selon  lui,  le  point  culminant  de  toutes  les  sciences.  11  con- 
çut la  pensée  de  créer,  au  moyen  de  la  magie  combinée  avec 
l'alchimie,  des  êtres  animés ,  des  homuncules  (homunculi).  — 
Paracelse  se  faisait  ici  une  singulière  idée  de  la  puissance  hu- 
maine (3). 

«  La  mesure  de  notre  sagesse ,  dans  ce  monde,  est,  dit-il,  de 
vivre  comme  les  anges  dans  le  ciel;  car  nous  sommes  des  aoges. 
Or  il  s'agit  de  savoir  ce  que  peuvent  les  anges.  Ils  peuvent  tout; 
car  c'est  en  eux  qu'habite  toute  la  sagesse  de  Dieu ,  toute  la 
science  de  Dieu.  Les  anges  possèdent  donc  toutes  les  connais- 
sances de  Dieu.  Us  sont  purs  et  innocents  dans  le  ciel  comme  sur  | 
la  terre;  ils  ne  dorment  jamais,  ils  n'ont  donc  pas  besoin  d'être 
réveillés.  L'homme  dort  parce  qu'il  est  corporel.  Aussi  faut-il 
l'exciter  et  le  réveiller  pour  la  science  des  anges ,  c'est-à-diff 
pour  la  science  el  la  sagesse  de  Dieu.  Les  sciences  de  Dieu  sort" 
la  médecine,  la  géomancie,  l'astronomie,  la  pyromancie,  la  ér 
romancie,  la  magie,  la  malédiction ,  la  bénédiction^  la  nécrth 
mancie,  l'alchimie,  la  transmutation ,  la  réduction,  la  fixation  et  | 
la  teinture.  Toutes  ces  sciences  se  trouvent  dans  la  nature.  Les  j 
anges  sont  des  médecins.  Ils  peuvent  voler,  marcher  sur  les  | 
eaux ,  traverser  les  mers ,  se  rendre  invisibles ,  guérir  toutes  les 


(I)  Œuvres  de  Paracelse,  t.  ti,  p.  397. 
(2)Ibid.,t.i,p.5I. 

(3)  Voy.  le  Précis  de  VHUtoire  de  la  Chimie  (p.  xxHj),  qui  précède  nos  SU' 
ments  de  Chimie  minérale;  Parin ,  1841,  In-S*». 
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mabdies,  ensorceler,  etc.  Si  les  anges  ont  toutes  ces  facultés,  il  est 
nécessaire  que  ces  facultés  existent  également  dans  les  plantes, 
dans  les  semences,  dans  les  racines,  dans  les  pierres,  dans  les 
graines.  C'est  donc  là  qu'il  faudra  les  chercher.  Les  anges  les  pos* 
sèdent  renfermées  en  eux-mêmes.  L'homme  ne  les  rencontre  que 
hors  de  lui,  dans  la  nature  :  c'est  là  qu'il  doit  se  les  approprier.  » 

Ces  idées ,  très-habilement  exposées ,  trouvèrent  des  partisans 
nombreux.  Pour  beaucoup  de  ses  contemporains  Paracelse  était 
un  véritable  (haumaturge. 

Ses  idées  cosmoiogiques  ne  sont  pas  moins  curieuses.  L'au- 
teur compare  le  globe  terrestre,  enveloppé  de  Pair,  au  jaune 
d'œuf  nageant  au  milieu  du  blanc  (i).  Il  le  compare  encore 
à  une  graine  de  melon  plongée  dans  un  liquide  mucilagineux. 

Chimie  organique.  —  Les  applications  de  la  chimie  à  la  phy- 
siologie, à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique,  voilà  le  véritable 
terrain  de  Paracelse.  Ses  idées  sur  la  vie  et  la  composition 
Qialérielle  de  l'homme  sont  fort  remarquables;  elles  eurent 
beaucoup  de  retentissement. 

<c  La  vie  est,  dit-il,  un  esprit  qui  dévore  le  corps.  Toute  trans- 
mutation se  fait  par  l'intermédiaire  de  la  vie.  La  digestion  n'est 
autre  chose  qu'ime  dissolution  des  aliments  (  Essen  i$t  nichts 
dnders  als  eine  Auflœsung). 

«  L'homme  est  une  vapeur  condensée  ;  il  retournera  en  vapeur 
d'où  il  est  sorti  (2).  » 

La  putréfaction  est  une  transmutation,  n  Elle  consume,  dit- 
il»  les  corps  et  les  change  en  substances  nouvelles  ;  elle  produit 
des  fruits  nouveaux.  Tout  ce  qui  est  vivant  meurt ,  et  tout  ce 
qui  meurt  renaît.  » 

On  ignore  ce  que  Paracelse  a  voulu  dire  par  Alchahesty  qui  est 
évidemment  le  mot  allemand  a%e^^  (tout  esprit).  A  coup  sûr,  ce 
Q  est  pas  le  gaz  acide  carbonique,  comme  on  l'a  pensé.  C'était, 
eomme  l'auteur  nous  l'apprend  lui-même,  un  liquide  (liquor  al^ 
chahest)  doué  d'un  grand  pouvoir  dissolvant,  préconisé  contre  les 
maladies  du  foie  (3).  — Serait-ce  l'eau  régale? 

Lés  éléments  du  eorpb  humain  sont,  suivant  Paracelse,  le 

(0  Wie  der  Vitellus  avi  in  seinem  Clar^  also  schwebt  die  Erde  in  dieser 
^«//.Ibid.,  t.  VIII,  p.  61.  —  On  Yoit,  d'après  celte  comparaison,  que  Paracelse  ad- 
uwttait  Tcxisfenre  d*an  fluide  matériel,  occupant  les  espaces  interplanétaires. 

(?)ŒuTKsde  Paracelse,  éd.  Huaer,  t.  VIII,  pag.  4&. 

(3)ll)îd.,t.  Ul,  p.  7. 

HisT.  DE  L\  cniMie.  —  T.  II.  2 
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soufre,  le  sel  et  le  mercure.  Les  propriétés  de  ces  éléments 
se  manifestent  dans  diverses  parties  de  l'économie  :  le  soufre 
est  rouge  dans  le  sang,  le  sel  est  vert  dans  la  bile ,  et  le  mercure 
pesant  dans  les  chairs.  II  y  a  un  sel  sidéral  (produit  par  Tinfluence 
des  astres),  qui  n'est  accessible  qu'aux  sens  les  plus  exercés, 
et  qui  forme  le  résidu  de  l'incinération  ;  il  y  a  aussi  un  soufre 
sidéral^  base  de  l'accroissement  et  de  la  combustion  des  corps; 
enfin  il  y  a  un  mercure  sidéral,  fondement  des  liquides  et  des 
parties  volatiles.  Les  fonctions  organiques  de  la  vie  sont  les  mou- 
vements de  la  volonté  d'un  Arché^  que  le  chimiste  devrait  prendre 
pour  modèle  dans  toutes  ses  opérations.  Cet  Arche  opère  la  di- 
gestion ,  il  sépare  les  matières  destinées  à  être  rejetées,  et  assi- 
mile celles  qui  doivent  se  transformer  en  sang,  en  muscles,  etc. 
'  n  réside  non-seulement  dans  l'estomac,  mais  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  dont  chacune  est  comparable  à  un  estomac. 

La  pathologie  chimique  de  Paracelse,  où  l'astrologie  occupe 
une  large  place,  relève  des  mêmes  doctrines.  Ainsi,  les  maladies, 
surtout  épidémiques,  sont,  au  dire  de  l'auteur,  engendrées  par  des 
astres  dont  l'influence  infecte  ou  empoisonne  l'air.  L'arsenic  agit 
sur  le  sang ,  le  mercure  sur  la  tête,  et  le  sel  sur  les  os  et  le*:  i 
vaisseaux.  Les  fièvres  putrides  doivent  leur  origine  à  des  sub- 
stances excrémentitielles  qui,  au  lieu  d'être  éliminées,  sont 
retenues  dans  l'économie.  Le  nez  sécrète  le  soufre,  les  pores  sé- 
crètent le  mercure,  et  les  oreilles  l'arsenic. 

Toute  la  chémiatrie  ou  thérapeutique  chimique  de  Paracelse 
se  réduit  à  la  proposition  suivante  :  L homme  est  un  composé  chi- 
mique; les  maladies  ont  pour  cause  une  altération  qneleonque  de 
ce  composé;  il  faut  donc  des  médicaments  chimiques  pour  combattre 
les  maladies.  —  Cette  proposition  était,  pour  Paracelse  et  ses 
disciples,  un  véritable  axiome. 

Les  substances ,  qu'il  supposait  jouer  un  rôle  important  dans 
l'économie  animale ,  sont  aussi  celles  qui  sont  le  plus  souventem- 
ployées  par  lui  comme  médicaments.  Le  mercure,  le  soufre,  l'an- 
timoine, l'arsenic ,  occupent  ici  le  premier  rang.  'Viennent  ensuite 
l'opium,  la  teinture  d'aloès  {élixir  de  propriété  )y  l'esprit  de  vi- 
triol, la  rouille  de  fer,  le  vitriol  et  l'alun  :  ils  étaient  administrés 
à  de  très-hautes  doses  (1).  Extraire  des  végétaux  et  des  miné- 

(l)L'aliin  et  le  vitriol,  qoi  «Taient  été  jusqu'alors «oo vent  roti fondus  l'uu  avec 
l'autre,  sont  fort  bien  disUngu es  par  Paracelse  :  il  déftionlre  anal jliquenienl  que 
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raox,  à  Taide  He  la  cbimie,  les  parties  les  plus  actives,  et  bannir 
de  la  matière  médicale  ces  mélanges  informes  de  drogues  di^ 
verses,  ces  tisanes  d'herbes  et  de  bois  qui  encombraient  les 
pharmacopées  anciennes ,  faire  sentir  aux  médecins  la  néces- 
sité d'étudier  la  chimie,  tel  était  le  principal'  but  des  travaux 
de  Paracelse  et  de  ses  disciples. 

§4. 
Dtaalplea  de  ParaceUe. 

Un  homme  comme  Paracelse  devait  passionner  tes  esprits 
dans  deux  sens  opposés.  Et,  en  effet,  il  eut  à  la  fois  des  amis 
enthousiastes  et  des  ennemis  implacables. 

Parmi  ses  amis  et  disciples,  on  remarque,  en  première  ligne, 
Léonard  Thurneisseb. 

Ce  personnage,  assez  peu  connu,  mérite  que  nous  nous  y 
iirrètions  un  instant. 

Thumeisser  naquit  à  Bâle  en  1530.  Son  père,  qui  était  or- 
fèvre, le  mit  chez  un  médecin  pour  lui  faire  apprendre  à  con- 
naître les  plantes.  A  Tâge  de  dix-sept  ans,  it  épousa  une 
veuve  qui,  par  ses  goûts  de  dépense,  lui  fit  contracter  des 
dettes.  Pour  se  tirer  d'embarras,  il  eut  recours  à  des  moyens 
illicites  :  il  vendit  un  jour  à  un  juif,  pour  de  Tor  pur,  un  lingot  de 
plomb  doré.  Pour  prévenir  le  scandale  d'un  procès,  il  dut  sa- 
crifier le  peu  de  patrimoine  qui  lui  restait.  Réduit  à  la  mendicité 
et  abreuvé  de  chagrins  par  Tinconduite  de  sa  femme,  il  quitta 
Bàle,  el  vint,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  chercher  fortune  d'abord 
en  Angleterre ,  puis  en  France.  Déçu  dans  son  espérance ,  il 
«'engagea,  en  i55â,  dans  les  troupes  du  margrave  Albrecht  de 
Brandebourg,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Sievershausen  où  il 
devint  prisonnier.  Après  avoir  recouvré  sa  liberté,  il  renonça  au 
service  militaire  et  se  mit  à  travailler  dans  les  principales  mines 
de  l'Allemagne  et  du  Tyrol.  En  1555,  nous  le  retrouvons  à  Cons- 
taoce  employé  chez  un  orfèvre  dont  il  épousa  la  fille,  après 
avoir  divorcé  avec  sa  première  femme.  Trois  ans  plus  tard ,  il 
^'établit  à  Tarenz,  village  de  la  vallée  de  l'Inn,  où  il  fit  élever 

^'aîun  contient  an  corps  terreux  {alumine)^  tandis  qae  le  vilriol  (sulfate)  ren« 
ififmt  un  métal  (fer  ou  cuivre). 
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des  forges  et  des  fonderies  qui  acquirent  bientôt  une  grande  ré- 
putation. Cardan  et  Paul  Verger,  évèqne  d'Istrie,  allèrent  les  vi- 
siter. Le  nom  de  Thurneisser  parvint  aux  oreilles  de  Tempereor 
Ferdinand,  qui  lui  accorda,  comme  une  faveur  particulière,  de  dis- 
séquer une  femme  vivante  :  elle  avait  été  condamnée  à  mourir 
par  l'ouverture  de  toutes  ses  veines. 

En  1560,  nous  voyons  Thurneisser  voyager  en  Ecosse  et  aux 
lies  Orcades,  en  Espagne  et  en  Portugal,  par  ordre  de  Tarchiduc 
Ferdinand ,  qui  aimait  à  protéger  les  arts  et  les  sciences.  Dn 
Portugal  il  passa,  dit-on,  en  Afrique,  parcourut  les  côtes  de  la 
Barbarie,  visita  l'Ethiopie,  l'Egypte,  TArabie,  la  Syrie,  la  terre 
sainte  et  effectua  son  retour  par  Tile  de  Crète,  la  Grèce  et  l'Italie. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  voyages,  qui  ne  paraissent  pas  tous  au- 
thentiques, nous  retrouvons  Thurneisser,  dès  le  mois  d'aoûl 
4565,  en  Tyrol,  occupé  à  rétablir  ses  aflaires  délabrées.  Dès 
1570,  il  adopta  décidément  la  méthode  de  Paracelse  en  alliant 
la  médecine  avec  la  chimie.  Prétendant  avoir  découvert  un 
réactif  propre  à  déceler  les  changements  que  subit  le  sang  dans 
différentes  espèces  de  maladies  et  à  servir  de  guide  dans  les  di- 
vers modes  de  traitements  à  suivre,  il  fut  appelé  à  Munster  pour 
y  organiser  une  pharmacie  chimico-iatrique  et  un  laboratoire 
modèle.  En  août  de  la  même  année  nous  trouvons  Thurneis- 
ser au  service  de  Tévêque  de  Munster^  qui  accompagna  jusqu'à 
Nimègue  la  princesse  Elisabeth,  fille  de  l'empereur  Maximilienll, 
et  fiancée  de  Charles  IX,  roi  de  France.  L'année  suivante,  Thur- 
neisser devint  premier  médecin  de  Jean-George,  électeur  de 
Brandebourg.  Cette  position  ne  fit  qu'entretenir  sa  vanité  :  il  ne  se 
montrait  en  public  que  vêtu  de  magnifiques  habits  de  velours  el 
la  poitrine  ornée  de  longues  chaînes  d'or.  11  se  faisait  passer 
pour  un  astrologue  et  était  en  correspondance  «-ivec  Nostrada* 
mus.  Les  richesses  qu'il  amassa  en  peu  de  temps  furent  attribuées 
par  la  plupart  à  la  pierre  philosophale  qu'on  lui  3upposait  avoir 
trouvée.  Elles  provenaient  en  réalité  de  la  vente  de  ses  alnianacbs 
prophétiques,  de  quelques  procédés  chimiques,  de  ses  manus- 
crits, de  ses  talismans,  et  surtout  d'un  certain  nombre  de  curtfS 
heureuses,  obtenues  par  l'inspection  des  urines. 

Thurneisser  paraissait  à  l'apogée  de  sa  fortune,  lorsqu'il  Tut 
tout  à  coup  atteint  du  mal  du  pay3,  assez  commun  chez  les 
Suisses.  Vainement  l'électeur  cherchait-il  à  le  retenir  à  sa 
cour.  Thurneisser  quitta  Berlin  en  1581,  revint  à  Bâie,  et  y  per- 
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dit  tout  son  avoir  à  la  suite  d'un  procès.  Poursuivi  par  ses 
créanciers  et  accusé  de  sorcellerie,  il  s'enfuit  en  Italie,  habita 
Rome,  revint,  au  bout  de  quelque  temps,  en  Allemagne,  et  alla 
mourir,  en  1596,  dans  un  couvent,  à  Cologne.  Il  avait  demandé 
dans  son  testament  à  être  enferré  à  c6té  d'Albert  le  Grand  (1). 

On  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  vie  si  agitée  ait  permis  à 
Thumeisser  de  publier  un  aussi  grand  nombre  d'ouvrages,  sans 
compter  les  écrits  qui  sont  encore  inédits. 

Parmi  ses  ouvrages  parus,  nous  citerons ,  dans  Tordre  chrono- 
logique de  leur  publication  :  Archidoxa;  Munster,  1569,  in-4''; 
2'édit.,  1575.  Ce  livre,  écrit  en  allemand  (dialecte  suisse),  traite 
principalement  d'astrologie,  de  médecine  ei  d'alchimie.  On  y 
trouve^  entre  autres,  la  description  d'un  procédé  pour  convertir 
le  fer  en  acier  à  l'aide  de  la  corne,  de  la  suie  et  de  l'urine,  et 
le  moyen  de  faire  avec  l'étain'le  verre  rubis,  et  avec  l'argent  la 
couleur  d'outre-mer.  — IIpox«T«X7i\j*iç,  sive  Prmoceupatio  (en alle- 
mand); Francf.  sur  l'Oder;  1571;  c'est  un  système  médical, 
fondé  sur  l'examen  des  urines.  —  Pison  (en  allemand);  Francf. 
sur  l'Oder,  1572  :  il  a  pour  objet  les  eaux  minérales.  —  Ono- 
nmiicon  polyglosson^  muUa  pro  medieis  et  chymicis  coniinens; 
Berlin,  1574,  in-4'.  —  Quinta  essenlia  ;  Leipzig,  1574  (  en  alle- 
lûand);  c'est  un  traité  de  médecine  et  d'alchimie.  — Hittoriaswe 
Dtscriplio  plantarum  omnium,  tam  dotnestiearum  quam  exotica- 
rum,  etc.;  Berlin,  1575,  in-fol.  —  nï^bo  xal  •EpfiTjvtCa;  Berlin, 
1583,  in-fol.  Cet  ouvrage ,  écrit  en  allemand,  peut  servir  de  com- 
mentaire aux  œuvres  de  Paracelse.  —  Magna  alchymia;  Berlin, 
1583, in-fol.  On  y  apprend,  entre  autres,  qu'un  habitant  du  Tyrol, 
Hansvonder  Zeyt,  fabriquait,  dès  l'année  834,  le  sel  ammoniac 
qu'on  faisait  venir  de  l'Orient.  — Reiseund  Kriegs-Apoiheken; 
Leipzig,  1602;  recueil  posthume  de  médicaments  (magistères, 
élixirs,  arcanes,  etc.  ).  —-Parmi  les  ouvrages,  restés  manuscrits, 
on  remarque  un  Discours,  en  20  livres,  sur  le  monde  et  ses  mystères 
étemels. 

OswALD  Croll  était  au  moins  aussi  attaché  aux  idées  de  Para- 
ecise  que  L.  Thurneisser.  Habile  dans  la  préparation  des  médi- 


(1)  Noos  avons  extrait  eu  <l<^ilii  d'un  ouvrage  allemaixt,  asM>2  rare,  de 
Modiien,  Supplément  à  VMsioire  des  sdeneet  dans  la  marche  de  Brande^ 
àourg  (Berlin  et  Leipiig,  1789,  in*4"),  p.  55  et  soiv. 
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cameots,  il  suivait  trop  aveuglément  les  préceptes  du  mattre.  Il 
connaissait  l'or  fulminant,  le  sulfate  de  potasse  (  iartarus  vitrio- 
latus),  et  le  chlorure  d  Vgent  {iunacornea),  obtenu  en  précipitant 
une  dissolution  d'argent  par  du  sel  marin  (i). 

Parmi  les  autres  disciples  que  Paracelse  comptait  en  Alle- 
magne, nous  citerons  : 

6.  DoRN  (2),  A.  Elungbr,  professeur  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Leipzig  et  d'Iéna  (3);  G.  Febro  (  PAom^ roj)  de  Rhodach  (4),  B. 
Càrrichter  de  Beckingen,  médecin  de  l'empereur  Maximi- 
lien  U  (5);  F.  Raïgus  (6),  Ad.  de  Badenstsin,  Michel  Toxinss. 

Ces  disciples  zélés  ne  reculèrent  devant  aucun  sacrifice  pour 
répandre  les  doctrijies  et  leâ  livres  de  leur  mattre. 

En  Danemark  vivait,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  un  des  secta- 
teurs les  plus  ardents  des  doctrines  de  Paracelse;  il  se  nommait 
Pierre  Séverin.  Grand  partisan  dés  médicaments  chimiques,  il 
contribua  par  son  autorité  à  populariser  l'usage  de  l'antimoine 
dans  le  traitement  des  maladies  internes.  Yoici,  en  deux  mots,  la 
théorie  de  Séverin. 

«  De  même,  dit*il,  que  rantjmoine  purifie  l'or  et  enlève  aui 
minerais  leurs  impuretés,  de  même  aussi  il  ôte  au  corps  malade  les 
immondices  qui  entravent  le  jeu  des  fonctions  naturelles  de  l'é- 
conomie (7),  » 

Cette  théorie  fut  une  pomme  de  discorde,  jetée  au  milieu 
de  la  tourbe  des  médecins.  Elle  découlait  d'un  principe ,  déjà 
établi  par  Paracelse,  à  savoir  que  le  mercure,  le  soufre,  l'an- 

(1)  Basilica  chymiea^  etc.  ;  Fraocof.,  1608,  ÎD•4^  —  Cet  ooTrage  eat  de  nom- 
breuses éditions.  U  a  été  traduit  en  français ,  en  anglais  et  eo  allemand  :  La 
Royale  chimie  de  Crollius,  trad.  par  Marcel  de  Bollene,  Rouen ,  1638  ;  Crolliu^ 
royal  Chymistry,  London ,  1670,  in-fol. 

(2)  Claviitotius  phikuophise  ehymiMti€»f  etc.;  Lyon,  1567, in- 12.  —  Chy 
mUtieum  arlificium  naturœ  theorieum  et  practicum,  etc.;  Francf.,  1568, 
in-sf^.  ^  Philosophia  chemica,  etc.;  Franct.,  1569,  in-S**.  ^  Lapit  melaphysi- 
au  BAie,in•8^  1569. 

(3)  ReHeapoiheke  (Pharmacie  de  voyage);  Zertist,  1602,  in  s**.  —  Esirac^ 
tion  der  spiritualischen  Kràfle  aus  Kràutern  (  Eitraction  des  forces  spiri- 
tueuses  des  plantes)  ;  Wittenberg,  1809,  in-4<*. 

(4)  Praxis  mediC(hchemU:a  ;  Francf.,  1611,  in-8®. 

(5)  Practica;  Strasb.,  1579,  in-8^.  —  Harmoney,  Sympalhey  und  Antipatheff 
der  Kràuter;  Nuremb.,  1686,  in-s*. 

(6)  Tract,  de  Podagra  medica-kimica;  Francf.,  1589,  in-S*. 

(7)  Idea  medicinae  pliilof^ophic^  (undamenta  continens  tolius  medictn»  Paracei* 
5ic«,  etc.  ;  BAIe,  >57l,  in  ^"y 
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b'moiae,  le  sel,  les  esprits  minéraux,  sont,  non-seulement  les 
éléments  da  corps  humain,  mais  encore  les  caases  de  tous  les  phé* 
nomènes  qui  s'y  produisent. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  le  corps  de  Phomme 
était  assimilé  à  mi  laboratoire  de  chimie ,  dont  la  porte  devait 
être,  plus  d'une  fois/fermée  par  autorité  de  justice.  La  même  as- 
similation s'est  produite  de  nos  jours. 

Dans  les  Pays-.Bas,  la  médecine  chimique  de  Paracelse  et  de 
Séverin  trouva  un  très-actif  défenseur  dans  Joh.  Michelius  d'An-* 
vers  :  il  alla  en  répandre  les  doctrines  en  Angleterre ^oii  Tavaient 
déjà  précédé  J.  Hestbr  (1)  et  Thomas  Muffetius  (Moufet).  Ce 
dernier  fli  l'apologie  des  médicaments  chimiques  dans  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  De  jureetprxstaniia  medicamentorum  dialogus 
apologetiaus  (2).  C'est  une  barbare  et  fastidieuse  imitation  des 
Colloçuia  d'Érasme. 

En  France^  on  ne  fit  pas  un  accueil  aussi  favorable  aux  théories 
médico-chimiques  de  Paracelse  et  de  Séverin.  Jacques  Grevin 
de  Clermont,  médecin  de  la  duchesse  de  Savoie,  est  un  de  ceux 
qui  s'élevèrent  avec  le  plus  d'ardeur  contre  l'usage  pernicieux  de 
l'antimoine  (3).  Enfin,  les  diseussions  pour  et  contre  les  prépara- 
tions stibiées  provoquèrent  unarrêt  du  parlement,  rendu  en  1566, 
qui  défendait  à  tous  les  médecins  de  Paris  de  prescrire  ce  médi- 
cament, sous  peine  de  perdre  le  droit  d'exercer  leur  état  (4). 

Aot.  Fenot  s'opposa,  par  d^excellentes  raisons,  à  l'abus  des 
préparations  d'or  (5). 

Cependant  quelques  médicaments  chimiques  trouvèrent  de 
nombreux  apologistes.  Nous  citerons,  entre  autres,  J.  Gohort, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Léo.  SuAvius;Guill.  Arago  de  Tou- 
louse, qui  préconisait  les  vertus  des  préparations  mercurielles  (6)  ; 
AuBRT  (  Alberius)  (7),  et  Roch  de  Baillif. 


(1)  Compendium  tecreiorum  rationalium;  Lood.,  1582,  in-S*".  —  PearU  of 
praeiieejorpearle  for  phy$ic  and  chirurgerie  ;  Lond.,  1592,  in-S**. 
{1)  AetednÉt  etktm  êpistoiêB  quœdmn  médicinales;  Francf.,  1584,  îii-12. 

(3)  Diicoursiur  lesfaeuUét  de  Vantimoinê,  contre  Louis  de  Launay;  Vs^ 
n»,t567,lo.8*. 

(4)  P.  Misson,  Éloges ,  t.  ii.  Éloge  de  Simon  Piètre. 

(5)  ÂlèJùipharmaaim  ad  virulentiam  Joh,  Overcetani^  etc.  ;  Bftie,  1570,  in  s"*. 

(6)  ne  naiura  et  viribu*  hgdrarggri  epistola  ad  Paulum  Jovium;  Bâle, 
«710,  ing». 

'*}  Deconcordia  tnedkorum  disputatio  exoterica  ;  Berne,  1585,  in-S". 
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Roch  le  Baillir,  de  Falaise,  en  Normandie,  éUii  médecin  de 
Henri  lY.  Il  dit,  dans  son  Demoàerûm,  qn'il  tenait  cachés  eotre 
deux  murailles  plus  de  trois  cents  Toinmes  contenant  des obsenra- 
tioDs  à  l'appai  des  préceptes  de  Paiacelse.  Le  ùematieriim  (Ren- 
nes, 1578,  in-4')  contient  :  1'  Aphorismes  exiraUs  en  partie  de* 
senfenees  de  ParaceUe^  et  en  partie  d'expérienre  et  raison  ;  2"  Brike 
division  de  magie,  ou  Traité  des  eonjuraiions  ;  3'  Petit  dietionnain 
d'alchimie;  4'  Chiromancie;  5*  De  tanUqmlé.et  singutarUésde 
Bretagne  armorique. 

La  médecine  chimique  eut  aussi  ses  martyrs.  G.  Bernard  Pe- 
50T,  de  Sainte-Marie,  en  Guienne,  avait  employé  toute  sa  for- 
tune, qui  était  considérable,  à  répandre  les  idées  de  Paracelse, 
'  et  à  chercher  lui-même  une  panacée.  Il  fut  réduit,  par  son  obs- 
tination, à  la  dernière  misère,  et  mourut,  rongé  de  vermine,  dans 
un  hôpital  de  l'étranger,  à  Yverdun  en  Suisse.  Nous  ayons  de  lui 
quelques  traités  d'un  médiocre  intérêt  (1). 

Joseph  DuGBEs^E,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  Qderge- 
TANus,  natif  d'Armagnac  en  Gascogne,  n*eut  pas  le  même  sort  que 
son  compatriote  Penot.  Les  médicaments  chimiques  devinrent 
pour  lui  une  mine  d'or.  Il  séjourna  longtemps  en  Allemagne  ;  et 
après  son  retour,  il  fut  attaché ,  comme  médecin ,  à  la  cour 
de  Henri  lY.  Son  orgueil  lui  attira  beaucoup  d'ennemis. 

Ses  ouvrages  sont  assez  nombreux,  et  la  plupart  ne  manquent 
pas  d'intérêt.  Partisan  des  médicaments  énei^iques ,  qu'il  re- 
tirait ,  par  voie  chimique ,  des  végétaux  ou  des  minéraux,  Du< 
chesne  (Quercetan)  en  décrit  exactement  la  préparation  et  l'ac- 
tion. Dans  son  traité  De  ortu  et  eausis  metallorumj  etc.  (2),  il  parle 
longuement  du  laudanum^  nom  qu'il  fait  dériver  de  laudando  (re 
mède  à  louer),  il  le  préparait  en  faisant  infuser  de  l'opium  dans 
du  vin^  avec  de  l'ambre,  de  l'huile  de  cannelle,  des  clous  de  girofle 
et  des  noix  de  muscade. 

Il  donnait  également  le  nom  de  laudanum  ou  de  népenthès  à 

(  1  )  C«8  traités  ont  pour  titre  :  Libellus  de  denatio  madtco ,  etc.  ;  Berne,  tM», 
itï-9^.  —  Quêcstiones  et  respontionet  philosophictP ,  dans  le  Theat.  ehem,,  l  H- 
~  Regulx  iive  eanones  philasophicL  Ibid.  —  Extractio  mercurii  ex  avro. 
Ibid.  •»  Dlalogut  de  arte  chemica,  Ibîd.  —  Abdiiorum  ehymicot-nm  treeiatus 
rarii  ;  Fraocf.,  169â,  in-8*.  —  Apoiogia  contra  lai.  Michelmm,  ete.  ;  Fraocf., 
1606,  in-8*. 

(2)  Ad  Jaeobi  Auberti  Vendonli  brevis  respoifsw  ;  Lyon,  1575,  tn-8.  Dam  to 
Theair,  ehem,^  t.  ii. 
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des  préparations  médicinales  dans  lesquelles  n'entrait  point  d'o- 
piom.  Tel  ^t  le  népetUhès  avec  lequel  il  assure  avoir  obtenu  des 
guérisons  extraordinaires  :  c'était  un  mélange  d'extraits  de  racines 
d'angélique,  de  tormentille ,  de  zédoaire ,  de  clous  de  girofle ,  de 
fleurs  de  pivoine,  et  de  gui  de  chêne  (1). 

Déjà  du  temps  de  Henri  IV,  les  médecins  français  discutaient 
pour  et  contre  l'emploi  du  mercure  dans  le  traitement  de  la  sy- 
philis, Duchesne  se  déclara  ouvertement  en  faveur  du  mercure  : 
il  le  croyait  souverain  dajis  les  cas  de  maladie  rebelles  et  invé- 
térés (2). 

Duchesne  fait,  un  des  premiers,  mention  du  gluten^  qu'il  prépa- 
rait, ainsi  qu'on  le  fait  encore  aujourd'hui,  en  malaxant  de  la  pâte 
de  farine  non  fermentée  sous  un  filet  d'eau;  il  soutient  même 
que  cette  substance  glutineuse,  tenace  {êubstantiatenax,  cerea^ 
prorsus  gluiinosa)^  se  détruit  en  partie  par  la  fermentation  (3). 

Un  des  passages  les  plus  remarquables  de  son  traité  de  Ma- 
iière  médicale  est  celui  qui  a  pour  objet  la  composition  du  nitre. 
«Le  nitre  contient,  dit-il,  un  esprit  qui  est  de  la  nature  de  l'air, 
et  qui,  loin  d'entretenir  la  flamme,  l'éteint  plutôt  (4).  » 

Quelque  brève  que  sdit  cette  indication,  il  est  impossible  de 
n(>  pas  y  reconnaître  Vazote^  ce  gaz  irrespirable  qui  entre  dans  la 
composition  de  l'acide  nitrique  et  de  l'air.  Mais,  comme  Du- 
cbesne  ne  parait  avoir  donné  aucune  suite  à  cette  idée ,  il  est 
impossible  de  réclamer  pour  lui  la  découverte  de  l'azote.  C'est 
ainsi  que  l'oxygène,  Thydrogène,  Tac ide  carbonique,  et  beau- 
(^oup  d'autres  substances^  avaient  été  entrevus,  dans  l'antiquité 
^tau  moyen  jlge,  par  des  observateurs  différents.  Mais,  aucun 
d'eux  n'ayant  présenté  ces  corps  à  l'état  isolée  on  ne  saurait  leur 
en  attribuer  la  découverte. 

Le  plus  fécond  et  le  plus  sage  des  élèves  de  l'école  de  Para- 
celse  fût  André  Libavius;  il  mérite  une  mention  spéciale. 

M)  Comilium  pro  nobili  virgine,  In  Jos.  Querc«t.,  Uber  de  priscorum  phi- 
'oiopAorufii  rerx  medicinx  nuÊteria;  Genève ,  1609,  in-ia,  p.  431. 

(fj  Stitoo  btijus  Ittit  pneserlim  in? eteratn  niiicum  et  veruni  et  solam  alexi- 
pliarmaeiim  esse  mercurtaro.  Contil.  de  lue  venerea;  GeoèTe,  1609,  in-13, 
(««.  369. 

(3)  De  dogroaticoram  légitima  et  restitiita  mcdicamentorum  praeparalione , 
«b.  I,  t.  6. 

(^)  In  sale  petr»  spiriloa  •»  qoi  est  de  natara  aéris,  et  qai  tamen  flammam 
<^cipere  hand  posait ,  aed  haie  potius  contrarias.  De  priseorum  philosoph, 
^^^icinx  materia ,  lib.  i,  c.  s. 
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§5. 

Iiib»Yi«S* 

Né  à  Halle,  vers  1560 ,  Libavîus  exerça  Tétat  de  médecin,  dV 
bord  à  Rotenbourg ,  puis  à  Cobourg.  On  prétend  que  la  fable 
d'Éson  rajeuni  lui  suggéra  Tidée  de  la  transfusion  du  sang  comme 
un  moyen  curatîf.  En  1606,  il  devint  directeur  du  gymnase  (col- 
lège) de  Cobourg,  et  conserva  cette  p^ace  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1616. 

Libavius  se  distingua  de  la  plupart  des  paracelsistes  par  son 
langage  modéré  et  son  esprit  d'indépendance.  Loin  de  jurer  par 
les  paroles  du  maître,  il  s'attache  à  le  réfuter  quand  il  le  croit 
dans  Terreur.  Brisant  les  entraves  de  l'autorité ,  il  interrogea 
lui-même  l'expérience,  et,  en  enrichissant  le  domaine  des  fait?, 
il  contribua  puissamment  au  progrès  de  la  science.  Il  s'écarte  ra- 
rement des  règles  de  l'urbanité,  lorsqu'il  répond  aux  diatribes 
des  médecins  galénistes.  Défendant  avec  vigueur  la  thérapeutique 
chimique  et  môme  l'alchimie  contre  les  attaques  d'Éraste ,  de 
Guibert,  de  Riolan  et  de  l'école  de  Paris,  il  ne  s'exagère  pour- 
tant jamais  l'importance  de  la  cause  qu'il  soutient  (1).  Le> 
théosophes  ambulants,  les  vendeurs  de  panacées  et  de  remèdes 
secrets  étaient  loin  d'être  dans  ses  bonnes  grâces.  G.  AnwaW, 
J.  Gramann,  Michelius,  Croll,  etc.,  étaient  livrés,  par  lui,  au 
mépris  universel  (2),  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  croire  à 
l'efficacité  de  l'or  potable,  et  à  la  transmutation  des  métaux.        , 

Les  écrits  de  Libavius  sont  très-nombreux;  ce  sont,  pour  la  plu- 
part, des  compilations  d'auteurs  anciens  et  contemporains  (3).  Ce- 
pendant il  ne  s'est  pas  toujours  borné  au  rôle  de  simple  compila- 

(1)  DefensJo  et  dfHslariUo  alcliymiœ  lrantma(atori«  Pfie,  Guiberto  oppostU  ;  Ur- 
Bell.,  1 604,  io-8* —  Alcliymia  triurophans  de  iiiiqua  collegii  Galenici  spurii ceosoia 
et  /.  Kioiani  tnonograpliia  hindiliu  everta  ;  Pranct.,  1607,  in-8''.  —  Eiameo 
censurœ  schol»  ParisieMift  contra  «Ichymiaro,  1601,  1604,  iii-8<^.  ~  Commenli- 
rionim  alcliymiœ  para  i.  Pnemima  est  defcnaio  aleliimi»  et  refutatk»  ébjtictàoom  , 
ex  censura  scholœ  Paristensis;  Francf.,  1606,  in-foi.  I 

(2)  Panacœa  Anwaldina  vicia  et  prostraU,  etc.;  Francf.,  1596,  iit-4*.  —  Anli- 
^<L      g^/mania  secunda  sopplemento  absulrdftatam,  etc.,  a  J.  Gramanno  effosaruoi  op- 

poaita;  Francof.,  1595,  in-8°.  —  Nofus  de  medicina  Tetenim  tractatos;  pars  i, 
dogmata  ,  etc.,  ad  versus  J.  Miehelii  conatum  discatiunlar;ltnd,  1599,  in*6^- 
Examen  philosoplii»  magicœ Crollii ,  etc.;  ibid.,  1615,  ta-fol. 

(3)  Opéra  medico-chymica  ;  Francf.,  1606,  2  vol.  in*fol. 
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leur  ;  on  y  trouve  aussi  beaucoup  d'observations  originales.  Son 
principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Alckytnia  recognita,  emendata  el 
auda ,  inm  dogmaitlms  et  experimentis  nonnullù,  tum  commenta- 
no  medico-physico-ehymico  ;  Francf.,  1597 ,  în-4". 

Libavîus  a  donné  son  nom  à  un  seld'étaîn  (  bicblorure  ),  ap- 
pelé liqueur  ou  esprit  fumant  de  IJbavius.  Est-ce  lui  qui  Ta  dé- 
couvert? C'est  douteux;  car  il  en  dit  à  peine  quelques  mots, 
et  il  n'en  parle  que  comme  d'une  chose,  dont  l'invention  ne  lui 
appartient  nullement. 

Il  prépar  ait  son  sel  par  un  procédé  analogue  à  celui  qu'on 
emploie  encore  aujourd'hui,  en  soumettant  à  la  distillation 
une  partie  d'étain  et  quatre  parties  de  sublimé  corrosif  (bicblo- 
rure de  mercure  ).  Au  lieu  de  l'étain  pur,  il  se  servait  ordi- 
nairement d'un  amalgame  d'étain  (1).  Le  produit  ainsi  obtenu, 
et  qui  bout  à  120*  du  thermomètre  centigrade ,  en  répandant 
d'épaisses  vapeurs  blanches ,  suffocantes  et  très-denses ,  était 
appelé  par  Libavîus  lui -môme  ligueur  ou  esprit  de  sublimé  mer- 
cvriel  (liquor  seu  spiritus  argenti  vivi  suhlimati)  (2).  * 

Depuis  les  travaux  de  Basile  Valenlin,  les  préparations  anti- 
moniales étaient  devenues,  pour  ainsi  dire,  un  objet  de  mode. 
Il  serait  donc  surprenant  que  nos  médecins-chimistes  n'eussent 
pas  connu  Véméiique.  Comme  ils  parlent  souvent  des  fleurs  d'an- 
timoine (oxyde),  et  de  la  crème  de  tartre  (bitartra te  de  po- 
tasse), ils  devaient  avoir  plus  d'une  fois  essayé  de  combiner  en- 
semble ces  deux  substances.  Et ,  en  effet ,  Libavîus  décrit,  à  di- 
verses reprises,  un  composé  de  tartre  et  d'antimoine  calciné  (3). 

Il  décrit  aussi  très-bien  le  verre  d'antimoine,  qu'il  préparait  en 
faisant  fondre  la  chaux  d'antimoine  (oxyde)  avec  du  nitre  et  de  la 
limaille  de  fer  (4).  Enfin  il  résume  l'action  des  préparations  an- 
timoniales par  ces  trois  mots  :  Yomere,  cacare,  sudare, 

Varsenie  blanc  {arsenicum  album  sublimatum)  était  préconisé 
par  les  paracelsistes  dans  le  traitement  externe  des  ulcères  can- 

(t)  Syntùgma  Arcanor.  cUymicor,^  lib.  m,  cap.  14.  —  Àlchymia  pharmaceu- 
iica,  cap.  ixTi. 

(2)  Pour  mieux  loaiprendre  le  laagage  de  Libavius,  il  importe  de  se  rappeler 
que  le  sublimé  corroftlf,  étant  distillé  avec  l'étaio ,  cède  à  ce  dernier  son  tsprii , 
c'est- à-dire  son  chlore  (qui  n'était  pas  encore  découvert),  et  le  transforme  en  bi- 
cblorure d*éCain.  Le  mercure  est  en  même  temps  réduit  à  Télat  métallique. 

(3)  Alchym,,  lib.  ii,  tract,  ii,  c.  26. 

(4)  Alchffmia  pharmaceuiica^  c.  i^vii. 
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céreux.  Ce  même  remède  servait  aussi  à  faire,  avec  du  lait  et  de 
la  farine,  des  pastilles  pour  tuer  les  rats.(l). 

De  tout  temps  on  a  essayé  les  poisons  et  leurs  antidotes  sur  des 
animaux,  avant  d'en  faire  Texpérience  sur  l'homme.  C'est  ici  que 
Libavius  fait  une  remarque ,  qui  témoigne  d'un  esprit  aussi  ob- 
servateur que  sagace. 

u  Les  expéiiences  qui  sont,  dit-il,  faites  sur  des  chiens,  des 
chats ,  des  cochons,  etc.,  ne  nous  inspirent  pas  beaucoup  de  con- 
fiance.  Les  animaux  sont  autrement  affectés  que  les  hommes,  et, 
même  chez  les  hommes ,  il  n'y  a  pas  deux  tempéraments  qui  se 
ressemblent;  il  est  donc  impossible  que  ces  expériences  donnent 
des  résultats  absolus  et  applicables  à  tous  les  cas  (2).  d 

Libavius  a  donné  le  nom  û^esprit  acide  de  soufre  {spifiius  sul- 
furs  acidvs)  à  une  solution  aqueuse  de  gaz  acide  sulfureux, 
obtenue  en  brûlantdu  soufre,  et  faisant  arriver  |e produit  gazeux 
dans  un  récipient  plein  d'eau  (3).  Cette  solution  se  convertit  peai 
peu,  au  contact  de  l'air,  en  acide  sulfurique.  Il  avait  déjà  recoonu 
l'identité  de  cet  acide  sulfurique  avec  celui  qu'on  obtient  par  la 
distillation  du  vitriol ,  ou  avec  celui  qui  est  préparé  en  traitant 
le  soufre  par  l'eau-forte. 

Au  chapitre  des  verres  colorés  par  les  chaux  métalliques  el 
des  pierres  précieuses  naturelles,  Libavius  nous  apprend  que  le 
verre  rouge  hyacinthe  est  fait  avec  un  mélange  de  fer  et  d'or  (4j. 
C'est  donc  à  tort  qu'on  rapporte  cette  découverte  à  une  époque 
beaucoup  plus  récente. 

Le  traité  de  docimasie  {Arsprobatoria$eudocimaslica)  est  un 
extrait  des  œuvres  d'AgricoIa,  de  Fuchset  d'Ërker;  il  se  distin- 
gue par  une  grande  clarté.  Le  chapitre  qui  traite  des  fondant 
(flux)  est  un  des  plus  remarquables.  L'auteur  insiste  sur  la  né- 
cessité de  varier,  suivant  la  difTérence  des  métaux,  les  propor- 
tions de  nitre ,  de  tartre,  de  borax  et  de  sel  commun,  qui  entrent 
dans  la  composition  des  fondants  (5). 

(1)  Adliibetur  ad  necandos  mures,  sive  quia  paaUllos  cum  lacté  et  farina  facere 
Yelit.  Syntagm,  Arcan.chfmic^Wb,  vu,  c.  20.  Francf.,  ISII,  in-fol. 

(2)  Canes,  fêles,  sues,  gallos  aliasqiie  bestias  in  experimentiim  produeerepa- 
mm  fecit  ad  sccuritatem.  Aliter  islœ  siint  affect»  ac  liomines,  etc.  Àlekffmia 
pharmaceut.,  rap.  xiy. 

(3)  Syniagma  Arcan.  cMm.,  lib.  Tni,e.  19. 

(4)  Alchym,,  lib.  ii,  tract,  i,  e.  34.  Hyacintlmsde  utraqite  martis  ctlerrea  (nh- 
tara)  solis. 

(5)  Art  probai.^  pars  i,  c.  xii. 
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La  chimie  organique  indiquant  la  préparation  d'un  grand  nom- 
bre de  médicaments ,  est  peut-être  la  partie  la  plus  intéressante 
des. œuvres  de  Libavius.  On  y  trouve,  entre  autres,  la  description 
d'un  produit  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'acide  camphori- 
que;  il  était  préparé  en  traitant  le  camphre  par  Teau-forte  (acide 
Disque).  Ce  produit,  dissous  dans  de  Talcool  rectifié,  s'appelait 
aUum  eamphorm  (I  ) . 

La  préparation  du  sucre  caiul<  (sucre  en  cristaux  hydratés)  y 
est  également  très-clairement  décrite  (â). 

Libavius  connaissait  aussi  très-bien  le  moyen  d'extraire  l'alcool 
de  la  bière  et  des  moûts  fermentes.  Il  indique  même  le  moyen 
d'obtenir  de  l'esprit-de-vin  à  l'aide  des  grains ,  des  fruits  sucrés 
ou  amylacés,  des  glands,  des  châtaignes,  etc.  :  il  faisait 
fermenter  ces  fruits  pendant  un  certain  temps,  avant  de  les  sou- 
mettre à  la  distillation  (3). 

A  propos  de  l'analyse  du  vin,  il  désigne  clairement  l'eau,  l'al- 
cool, le  tartre  et  la  matière  colorante,  comme  les  principes 
constitutifs  du  jus  fermenté  des  raisins  (4). 

La  question  des  eaux  minérales,  en  tant  qu'elle  se  rattache  à 
la  chimie ,  n'avait  été  jusqu'alors  étudiée  que  très-supérficielle- 
ment.  Libavius  y  consacra  un  ouvrage  spécial ,  De  judicio  aqua- 
rum  mineralium  (5),  où  il  recommande,  comme  un  bon  procédé 
d'analyse,  d'évaporer  les  eaux,  de  peser  le  résidu  salin,  et  de 
comparer  son  poids  avec  celui  de  la  liqueur  employée.  11  indique 
en  môme  temps  un  moyen  aussi  simple  qu'ingénieux  pour  recon- 
naître si  une  eau  est  minéralCy  c'est-à-dire  si  elle  est  chargée  de 
&els  métalliques  alcalins  et  terreux.  Ce  moyen  consiste  à  tremper 
dans  l'eau  un  drap  blanc  d'un  poids  connu ,  et  2i  le  faire  en- 
suite sécher  au  soleil.  Après  sa  dessiccation  complète,  on  pèse  le 
drap  de  nouveau  ;  s'il  augmente  de  poids  et  qu'il  présente  des 
taches,  on  en  conclut  que  l'eau  est  chargée  de  substances  fixes 

{X)Alchym.^  tract,  ii,  cap.  xxiv. 

(2)  Akhfm.y  tract,  ii,  c.  xxxviii.  Saccliari  libras  viginti  tusas  solve  aqua  q. 
K>  in  caldario.  Sfne  parnm  ehtitUre  ;  —  Tiinde  in  labrum  figuliniiin  quadraturo 
intos  titratum  et  diTersis  tabulalis  dUtinctum  ;  —  foris  istis  impone  baciilos 
abirgnos  Tel  pineos  a  se  ires  digitos  distantes  :  saccharum  affusum  accrescU 
more  crittallU 

(3)  Alchym.,  lib/ii,  tract,  ii,  cap.  xwi.  Spiritiia  vini  fieri  potest  ex  granis, 
b^ii,  glande  fagina.  etc. 

(4)  Tractai,  ehymicus  de  igné  na/tira?,  cap.  iLvtii. 
(&)  Opéra,  vol.  lî,  in-fol.  ;  Francof.,  1606. 
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minérales.  Dans  cette  opératioa,  il  faut,  ainsi  que  le  remarque 
judicieusement  Tauteur,  éviter  avec  soin  l'accès  de  tout  courant 
d'air  qui  pourrait  emporter  quelques  parcelles  de  ces  substan- 
ces (1). 

Quant  aux  ouvrages  plus  spéciaux  dcuLibaviua,  nous  nous  bor- 
nerons à  en  indiquer  les  titres  ;  tels  sont  :  Neth-ParaeeUica^  tu  (fù- 
bus  vêtus  medicinadefenditur,  etc.  Prancf.,  1594,  in-8^;  — Berm 
chimicarum  epistolicaforma  ad  philosophas  et  medieoiseriptarum; 
ibid.,  1595-1599;  3  vol.  in-8^  —  Alchimia  edispersis  passm  opH- 
morum  auclorum,  veterum  et  recentiorum,  exempliSf  etc.  eoUeeta; 
ibid.,  1595,  in-fol. ;  —  Commentationum  metaliicarum  libri  Pi  de 
natura  melallorum,  etc.,  ibid.  ;  1597,  in-4®.  —  Praxis  alehemia; 
ibid.;  1605et  1607;  —  Commentariorumaichimiœ  Partes  II  ;ih\à.i 
1606,  in-fol.  ;  —  Defensio  alchimix  transmutaioria^;  ibid..  1615, 
in-8^  ;  —  Examen  philosophix  qux  veteri  abrogando  opponitur; 
ibid.,  1615,in-foL(2). 

§6. 
AdTAi-Milres  de*  doctrines  de  Paracelse. 

Il  était  plus  facile  d'attaquer  que  de  défendre  les  idées  de  Pa- 
racelse.  Malgré  celte  facilité ,  les  adversaires  de  la  médecine  la- 
trochimique  furent  comparativement  peu  nombreux.  Quelques- 
uns,  comme  Oporin  et  Vetter,  s'attaquèrent,  à  défaut  d'autres 
arguments ,  à  la  vie  privée  de  Paracelse ,  en  le  dépeignant 
comme  un  homme  crapuleux  et  ivrogne. 

Thomas  Ëraste  (  Lieber  ),  Suisse  de  nation  et  professeur  de 
médecine  à  Bàle ,  fut  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  son 
célèbre  compatriote.  Malheureusement  les  raisons  dont  il  se  sert 
pour  combattre  les  idées  de  Paracelse,  au  lieu  d'être  déduites  de 


(1)  Aliud  est  experimentum  per  ptnDum.  Gerti  poDderis  pannum  Dandon  û 
aquam  iDjîcimus ,  donec  probe  sil  madefactus.  Hanc  suspendimas  ut  per  se  tsM' 
cetur.  In  sicco  contemplamur,  oum  quid  macalatum  traxerit;  exploramas  tten 
an  non  ponderoaior  evaserit ,  etc.  —  De  judicio  aquarum  minerai.,  Pars  u, 
cap.  if. 

(2)  Pour  compléter  cetle  liste,  voy.  Rotermund,  Supplément  à  Joecber,  6e- 
lehrlen-Lexicon;  Freher,  Theatrum  eruditorum;  la  Biographie généraU,u^ 
Libavius. 
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l'expérience,  soDt  lé  plus  souvent  empruntées  aux  arguties  de  la 
philosophie  scolastique.  Il  relève  quelquefois  avec  trop  d'aigreur 
les  nombreuses  contradictions  qui  se  rencontrent  dans  les  écrits 
de  Paracelse  et  de  ses  disciples.  Il  nie  Tezistence  de  la  pierre  philo- 
sophale  (4),  et  combat  victorieusement  la  théorie,  d'après  laquelle 
les  corps  vivants  ont  pour  éléments  le  mercure,  le  swfve  et  le 
sel.  Il  reproche  à  Paracelse  beaucoup  de  mauvaise  foi,  et  rap- 
porte que  tous  les  malades  que  ce  médecin  avait  traités  pendant 
son  séjour  à  Bàle  sont  morts  dans  Tannéev  II  raconte  à  ce  sujet 
rhistoire  d'un  gentilhomme  de  Bohême  et  d'une  femme  qui , 
après  avoir  fait  usage  des  médicaments  chimiques,  moururent 
en  peu  de  temps,  par  suite  d'attaques  d'épilepsie  réitérées.  Il  re- 
proche aussi  à  Paracelse  d'avoir  décrit  comme  incurables  des 
maladies  qui  ne  Tétaient  pas;  et  il  cite,  comme  exemples,  la 
goutte,  la  phthisie  pulmonaire  et  l'épilepsie  (2). 

Un  adversaire  non  moins  redoutable  fut  Bern.  Dessenius.  Il 
consacra  un  vohime  à  la  défense  de  la  médecine  ancienne  contre 
les  paracelsistes  (3). 

Pour  ne  pas  trop  allonger  la  liste  des  adversaires  de  Paracelse, 
nous  nous  bornerons  à  citer  :  BauNO  Seidel  (4),  Sonbe  (5),  Stu- 
P^m:s  (6),  Cbato  de  Kràftheuc,  Gonr.  Oesmer  (7),  H.  Conruïg, 
GuTwi  (8). 

Us  doctrines  médicales  de  Paracelse  étaient  vivement  atta- 
quées en  France  par  Dubet  (9))  J.  Aubbrt  de  Vendôme (10),  Germ. 
CouRTiR  (li),  Antoine  Penot  (12)  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 


(1)  Explicatio  qtuestionis  famosw  illius,  utrum  ex  metallis  ignobilibus  au- 
^n  verum  et  naturale  arte  conjlari  possit  ;  Bâle,  1572,  in-i*". 

(2)  Disputatienes  de  medicina  no?a  Tbeophrasti  Paracelsi  ;  B&le ,  in-4°. 

(3)  Defensio  medidoie  veterU  ac  rationalis  advercus  Georg.  Phaedronem  et 
s«i^m  ParaœUi,  etc.  ;.  Cologne,  1573,  iii-4°. 

(4)  Uber  morborani  ittciifa|»ittuin  causas  cum  brevitate  explicans;  Francf., 
li93,  in.»». 

(5)  Oratio  de  Tfaeophrasto  Paracelso  «jusque  peruiciosa  medicina  ;  Nuremb., 
»«10,  in.4*. 

(6)  Pnedpua  pseudochymi»  capita  ex  Paracelso;  B&le,  1622,  m-4^ 

(7)  Gesneriaosepislolae  ed«,  Wolffius;  Zuricb,  tô77,  io-S^". 

(S)  Solus  philosopbus,  8iv«  noT»  medicin»  ac  obemiœ  compendiosa  refutatio. 
(9)  De  artbritidis  vera  essentia  advenus  Paraceisistas  ;  Lyon,  1575,  in-8''. 
W  neroetalloruni orlu  et  eansis ooitra  cbemistas  explicatio; Ljfon,  1575,  in-4*'. 

(11)  Disp.  advenus  Paraoels.  de  tribus  priocipiiSy  etc.;  Paris,  1579,  ia-4'>. 

(12)  Ale&lpharmaciaiD,  etc.;  Bâle»  157e,  in-S^ 
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Bernard  Penot),  J.  Riolan  (i),  Du  Gault  (2),  J.  Dottnet  (3)  e 
Georg.  fiEETiN  (4). 

§7. 
Ifttat  d«  la   phantActo.  •—  HMccUm  écl«etl««M. 

Les  établissements  pharmaceatiques,  autrefois  en  nombre  très- 
limité,  se  multiplièrent  rapidement  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  En  1538,  les  médecins  d'Augsboui^  rédigèrent  une  es- 
pèce de  codex  dont  les  prescriptions  furent  généralement  adop- 
tées (5).  En  France,  les  rois  Louis  XII  en  1514,  François  1"  en 
1516  et  1520,  Charles  IX  en  1571,  Henri  III  en  1583,  et  Henri  IV 
en  1594,  octroyèrent  des  statuts  qui  devaient  réglementer  l'exer- 
cice de  la  pharmacie  (6).  La  Russie  reçut  les  premiers  établisse- 
ments pharmaceutiques  vers  la  fin  du  xvi'  siècle. 

La  pharmacie ,  en  général ,  se  réduisait  alors  à  la  préparation 
des  médicaments  officinaux  qui  n'exigent  pas  de  profondes  con- 
naissances chimiques.  Les  médicaments  magistraux  devaient  être 
préparés,  du  moins  en  Italie ,  et  notamment  à  Florence  et  à  Fer- 
rare  ,  en  présence  même  des  médecins  qui  les  avaient  prescris  | 
afin  de  prévenir  toute  fraude  et  sophistication  (7).  I 

On  conçoit  aisément  que  les  médicaments,  dont  la  préparation 
présuppose  la  connaissance  de  la  chimie ,  devaient  rester  long- 
temps exclus  de  Tofficine  du  pharmacien.  Aussi  Paracelse  et  se^ 
partisans  eurent-ils  à  lutter,  non-seulement  contre  cet  esprit  de 
routine  des  médecins,  qui  s'oppose  à  toute  innovation,  mais  en- 
core contre  Tinertie  des  apothicaires ,  qui  ne  se  souciaient  guère 
d'apprendre  la  préparation  de  remèdes  nouveaux. 

(l)Comparatio  veteris  medicinae cum  nova.  Paris^ieos,  12;Padoue,  159iiiD^'' 
..  Ad  Libaviî  maniam  responsio  pro  censura  sclioltt  Parisinw  adTersos  alcby- 
miam;  Paris,  1606,  in- S*. 

(2)  Palinodie  ctiimiqne ,  où  les  erreurs  de  cet  art  sont  réfutées  ;  Paris,  1580,  in-^'- 

(3)  Apologia  ad  versus  multorum,  proserlim  Tlieoph.  Paraceisi,  calnniaias  de 
antecedeuti  arthritidis  causa ,  etc.;  Paris,  1582,  in-8*. 

(4)  Medicina  libris  XXabsoluU,  etc.;  Bàle,  15S7,  in-fol. 

(5)  Conclusiones  et  proposHiones  universaoi  medidnam  per  geoera  compta* 
tenles;  Aiigsb.,  1558,  in-4*. 

(6)  Joubert,  Dictionnaire  de$  arts  et  métiers,  t.  I,  p.  105. 

(7)  Lisetti  Brnanci,  Deciaratio  fraudum  et  errorum  apud  pharmacop*^ 
commissnrum.  Acced,  ejusd,  argumenii  dialogusJ,  A,  i/>detti;thbi,lo^' 
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Les  priacipauz  médecins  et  chirurgiens  dont  rautorité  était 
suivie  dans  presque  toutes  les  pharmacopées  de  ce  temps  se 
nommaient  :  J.  Fzbnel  (1),  professeur  à  TËcole  de  médecine  de 
Paris  ;  J.  Dubois  (Stlyius)  (â),  G.  Rondklet  (3),  doyen  de  la  Fa- 
culté de  Montpellier,  B.  Dessenius  (4),  J.  Besson  (5),  A.  Foes  de 
Metz  (6),  L.  Joubert,  médecin  de  Charles  IX  (7),  N.  Hovel  (8), 
Ptiaux  (9),  A.  Pab£  (10),  J.  Sghtron  (11),  chancelier  de  la  Fa- 
culté de  Montpellier,  B.  Bàuderon  (12)»  A.  Constantin  (13),  Fr. 
Ranchin  (14),  N.-A.  Frabcbesarius  (15),  M.  Dusseau  (16),  A.  Da- 
MOT  (17),  Th.  DE  Plbignt  (18),  V.  Trincaveua,  professeur  à  Pa- 
doue  (19),  J.-B.  MoNTAN  (20),  H.  Calestani  (21),  F.  Rota  de  Bo- 

(I)  UniTMTta  iDedicina.  —  Vita  Ftrnelii^  dans  Pédit.  de  G.  PUntio. 
(3)  Voyet  Moraau ,  Vila  Sy/oli»  dans  son  édit.  des  Œuvres  de  Duiwis. 

(3)  Methodnt  de  materia  medicioali  et  compotîtione  medicamenturoin  ;  Padooe, 
lâ56,  in-S'>. 

—  Liber  de  ponderibus,  jiista  qualitate  el  proportione  médicament.;  Padoue, 
1555,  in-t». 

—  Foraiulse  aliquot  remediomm;  AnTert,  l&7i,  in-fol.  ^  Dispensaloriiiro  ; 
Colopie,  156&,in-t2. 

—  Pharmacopœaram  olficina  cerrectior;  Lond.,  leob,  in-fol. 
[k)  De  coropositione  medicamentorum  ;  Frand.,  1556,  tn-M. 

(5)  De  absoliita  ratione  eitrahendi  aqiias  et  olea  ex  medicameiitis  simpliti- 
bu;  Zurich,  1559. 

(6)  PUarmacopoea;  BAle,  1561,  in-S^ 

(7)  Voy.  Teissier,  Éloges  des  hommes  savants ,  t.  m. 

(8)  Pharmacenlices  libri  ii;  Paris,  1571,  in-S*".  —Traité  de  la  tliériaque  ;  Paris 
1573,  in-S". 

(9)  Traité  de  la  pharmacie  moderne;  Paris,  1571,  in-S^. 

(10)  Œuvres  ;  Paris,  1575,  in-fol.  La  meilleure  édit.  est  de  M.  Malgaigne  (Paris, 
1840). 

(II)  Medendt  methodua.  Accediltractatusmedicamentorom  siffiplicium;Montp., 
I»>»,in-12. 

(13)  Paraphrase  snr  la  pharmacopée;  Lyon,  1508.  (Impiimé  avec  L. Catalan, 
rarleseaux  distillées;  Lyon,  iet4,tn-12.) 

(13)  Brertraité  de  la  pharmacie  provinciale  ;  Lyon ,  1597)  in-S*. 

(14)  Œuvres  pbarnMceutiqoes,  éd.  par  CataUin;  Lyon,  leis, in-8*. 

(15)  OrdoManoes  sur  les  préparation»  des  médicameats  tant  simples  que  com- 
posés, nouvellement  réformées  ;  Paris,  1613,  ln-4*. 

(16)  Enclitridion ,  ou  Manuel  des  royropoles  ;  Lyon,  1561,  to"4^ 

(17)  De  medicamentorum  prfleparatione  ;  LuRd.,  1582,  in«8^. 

(18)  Densu  pharmaceuticesinconsarcinandis  medicamenfis  ;  Anvers,  1539,  ïa-V. 

(19)  De  medicae  artis  usu  apod  Venetos;  Bâle,  1570,  in- 8*.  —  Decompoddone  el 
tiM  medicsmentordm;  Venise,  1571,  Xft-V, 

(30)  Explanalio  eorum  quos  pertinent  ad  tertiam  partem  de  componendis  me* 
«licimentis  ;  Venise,  1553,  in-8^ 

(31)  Délie  osservaiJoni,  elc.  ;  Venise  ,  156*)!,  in-4^. 
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logne  (1),  Càsàlis  de  Brescîa  (2),  J,  Delphtn  (3),  J.  Snvius  de 
Lille  en  Flandre  (4),  H.  Capo  di  Vaccà  (Capivaccics),  professeur 
à  Padoue  (5J,  G.  Fallope  de  Modène,  le  célèbre  anatomîste  (6); 
Fr.  Alexandre  de  Verceixi  (7),  P.  Bargaotcci  (8),  A.  Bacci,  mé- 
decin de  Sîxte-Quînt  (9),  H.  Mercttrialts  de  Forli  (10),  M.  deOd- 
Dis  (il),  A.  Césalpin  professeur  à  Pise  (1^),  ï.  Balcianellus  (13), 
Guiil.  Seraphini  (14),  F,  Costa  (15),  A.  Anguïsola  (16),  P.  Ma- 
SBUi  de  Bergame  (17),  N.  SfELLioLA  (18),  B.  Tdrrisani  (19),  Va- 
ler.  Ck)RDUs  (20),  Corn.  Petri  (21),  M.  Brassavôla  de  Perrare  (22), 
Angel.  Blonduç  (23),  Nie.  Massa,  médecin  de  Venise  (24),  Léon 

(t)  De  tntrodtioendis  Graecorum  medîcamtnibas,  etc.  ;  Bologne,    1553,  io-fol. 
(2)  ExpUeatio  medicamentoniin  simplidum  ;  Padoue ,  1553,  iii-8^. 
(a)  EYpIanatio  in  Geieni  artlt  medidnalis  Iftyraro;  Venise,  1^7,  in-4«. 

(4)  Tabulœ  pliarmacorum  ;  Anvers,  1568,  in-8**. 

(5)  De  compotitione  medieamenforum  ;  Franef.,  1607,  in*1S. 

(6)  De  composilione  medicamentorom  et  de  caoteriîs  ;  Venise ,  1570,  in-4''. 

(7)  Apolio  omnium  comtM>8ltonim  et  siaplicinm ,  eto.;  Venise,  1665,  in»M. 

(8)  Fabrica  delli  speiiali  XII  distinaioni;  Venise,  1566,  in-4«. 

(9)  Tabala  de  theriaca,  qu»  ad  instiCiita  vetemm,  Galeni  alqoe  Andromacbi  is- 
▼enta  est  ;  Rome,  1582,  in-8°. 

(10)  Tract,  de  composilione  medicamentornm,  etc*  ;  Venise,  1580,  in-i". 

(11)  Metbodus  exactissima  de  componendis  medicamentis,  etc.;  Padoue,  1S8S, 
in-4*». 

(12)  Qusestionum  medic.  Hb.  ii.  —De  facoltatibus  medicamenlorum,  lib.!; 
Venise,  1593,  in-4^ 

(13)  Discorso  contra  l^abnso  dell'  antimoniopreparato,  d*argento  tIto  sublimito 
e  del  precipitato  in  medicina  soluti?a  ordioato  ;  Vérone ,  1603,  in-4*'. 

(14)  Die  com|H>sitione  medicamentorom,  etc.;  Turin,  1594,  fo  4^' 

(15)  Dhcorso  sopra  le  compositioni  degli  antidoti  e  medicamenli ,  etc.;  tfaotose, 
1586,  io-4'>. 

(i6)'<6ompendian  slmpHcium  et  composilonim  médicament. ;  Plaisance,  i&M» 
in•4^ 
(l7>PhartnaoopSBiBergameiisls;aergame,  15ao,in>4*.  * 

(18)  Tlieriaca  et  Milbrid.,  etc.  ;  Naples,  1577,  in-4«. 

(19)  MediUtiones  iotheriacom,  etc.  ;  Venise,  1576,  i»4*. 

(20)  Dispensatorimn  pharmaoenim  omnium  ;  Noremb.,  1535,  te>8^. 

(21)  AdnoUtinttculaBaliquotiBivlib.Dlo8C0rîdis;  experiaMOta «  aBtidfta,ooo- 
tra  Tartos  morbos  ;  Anvers,  1533,  in-8°. 

(22)  Examen  omnium  syruporum  quorum  puUicus  usus est;  Venise,  1545,  io-S"* 

—  Examen  omnium  pilularum  quarum  apud  pharmacopolas  osos  est;BAlef 
1543,  in-4^  .    -       . 

—  Examen  omnium  electuariorum ,  pulverum,  etc.  ;  Venise,  1548,  in-8^ 

—  Examen  omnium  loocb ,  tincturarum,  decoctionum ,  etc.  ;  accedit  de  morbo 
gallico  tractatus;  Venise,  1553,  in-e"^. 

—  De  medicamentis  tam  simplicibus  quam  composilfs,  efc;  Zuricli,  1555,  |n  ^  • 

(23)  De  medicamentis  quœ  apud  pharmacopolas  reperiuntor;  Rome,  1344,io-8*> 

(24)  Epistolœ  médicinales  et  pliysiologicœ;  Venise,  1558,  fn-4^. 
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Fvcis»  professeur  à  Tabhigue  (1)^  A.  Barland  de  Namor  (2), 
J.  Âgricolâ  AmcoMius  (^,  hî^tCEiêAm  (Drtandbr),  professeur  à 
Mvbourg  (4),  G.  Herm.  RtfF;  (5),  R.  FticHS  de  Limbourg,  cha- 
Doinc  de  Liège  {(S),  J.  Kûffner  (Taocroraus),  médecin  tyro- 
lien (7),  J.  BBBTSGHifBiDBR  <Plokovomvs)  (8),  J.  PoNTANUs,  pro- 
fesseur à  Kœnigsbei^  (9),  6.  Sturziabbs  (10),  G.  PiCTOvius  de 
Viilingen(ll),And.  Bûttner(I2),  i.  Dra6ojav08(I3),  J.  Wittich 
d'Arnstadl  (44),  Theod.  Tabern^montaiois  (45) ,  Théodore  Ui> 
STEiN  (4B),  G.  Masbach  (47),  Nucr  (48),  G.  Bauhin,  professeur  à 
Bâle  (49),  Ph-  SCHBRB  d'Altdorf  (20),  T.  Doriikreix  (24),  Seb. 

(1)  De  componendorum  mJsceDdoriiniq'ué  medicamenWum  ratione;  Bâle,  1549, 
in-fol.  '  â 

(2)  £pUU>U  m^iea  de  aqoArum  distiUManmi  facultotibos  ;  Anven,  1536,  in-S^. 

(3)  Medicinae  berbariae  iibri  ii;  Nnremb.,  1534,  Iq-8^  —  Scholia  in  Nicolaum 
Alèxandrio.  de  ComposiUone  medicamentor.  ;  tngolsladt,  1541,  in•4^ 

(4)  Der  ganzen  Arzney  gemeiner  Innhalt  (compendiam  de  médedae); 
Frtttcf.,  I542i  In^ol. 

(h)  CQnfectbuch  und  Bausapothek^  etc.  ;  Strasb.,  1541,  ytx-i?, 

(6)  Pharmacorum  omnium  quœ  îd  communi  simt  practicanliam  usu  Tabuls; 
Paris,  1569,  !ci-12.  .        i  

—Biatoriài omnium oquarinn  <|aa iai  commuoi  hodie  pricticatitiuro  sunt  usa,  etc.; 
Piris,1542,in^^.      , 

(7)  Pbarmacoiiteriqn ,  «ive  medicamenta  composita  secundnm  ordinem  eflec- 
(ogm  alpliabeticum  ;  Ingolst.,  1542,  in-12. 

(8)  Pbarmacopœa  in  compendiam  redacta  ;  AnTen,  15e0,  în'S».  —  De  di8tilla-< 
tionibos  cliemiQiB  epiat  ;  FwwCr8iir-i;oder«  1553,  in-S"", , . 

(9)  Metiiodos  componendi  theriacnm  et,praeparan|i  i^mbram  iaciitiam;  Leipzig, 
1604,  in-4**. 

(10)  bispensatorium  utilissièDÔnimlioclempore  médicament,  dikipiinam  oonU- 
iieos;iei4,  in-4*. 

(11)  Medicinae  tam  Binpkioea  quam  componts  ad  pœne  omnes  corporis  humani 
cffectpa»  ex  Hippocrate,  Qaleno ,  Avicenna,  JElgineta  ordine  alpliabetico  conscri- 
pt»;Bàie,  1560,  in•S^ 

(12)  pe  tlieriaçael  mithridatio  Graecornm  ;  1549,  in*8®. 

(13)  Tlieriaca  et  mithridatium ,  duo  antiqaissima  Graeoorum  iintidota,  etc.; 
Francf.^,1552,  in-^°.  ,  ,, 

(14)  Metbodos  tam  simplicium  quam  composiforum  medicamentorum  quœ  apud 
rccentiorea  «uni  in  usu;  Leipz.,  Ià96.  in-8®. 

(15)  Arineyhùch{V\sit  de  médecine);  Francf.,  1577,  in-fol. 

(16)  De  pharmacandi  comprobata  ratione ,  etc.  ;  Bâle,  1571,  hl-8^ 

(17)  CoBectanea  practicaet  pbarmaceQtica;'tJlnà,  1676,  in-4^ 

(18)  Pbarmacopœa;  Amst^.,1580.,  in  8^ 

(19)  De  remediorum  fbrmnlis  Grœcis ,  Arabibns ,  Latinia  aaitatis ,  etc.,  Iibri  duo  ; 
Francf.,  1619,  in-8^ 

—  De  composifione  medicameDtormn,  etc.  ;  Offonbach.,  1610,  in-S*. 

(20)  Sylva  medicamentorum  compositorum  quae  usuiquotidianuaexigit;  Leips., 
1617,  in-s». 

(21)  Dispensatorium  adomnia  propemodom  corporis  humani  paUiemata;  Ham* 
bouTg,  1804,  in.8". 
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Bloss,  professeur  à  Tubingue  (i),  J.  Sporisgh  (â),  J.  Hasuul  de 
Berne  (3),  L.  Perbz  de  Tolède  (4)/G.  Henisch  (5),  F.  Vallès, 
médecin  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne  (6),  M.  Serybt  (7),  L.  Cql- 
LADO  de  Valence  en  Espagne  (8),  Perd,  de  Sepulybda  de  Sèffh 
vie  (9),  Amatus  Lusitanus  (Rodbeic  bb  Castello-Albo)  (iO). 

Tous  ces  médecins,  dont  il  serait  facile  de  grossir  la  liste  d'a- 
près les  catalogues  donnés  par  Gmelin  et  Sprengel,  étaient  res- 
tés fidèles  aux  anciennes  traditions  des  écoles  d'Hippocrate,  de 
Galien  et  des  Arabes.  Us  ne  s'étaient  ouvertement  déclarés  ni 
pour  ni  contre  les  médicaments  chimiques  de  Basile  Valenlin, 
de  Paracelse  et  de  leurs  disciples.  Ils  se  renfermaient  à  cet  égard 
dans  un  silence  que  chacun  pouvait,  interpréter  à  sa  manière  : 
c'étaient,  en  un  mot,  des  médecins  à  la  fois  savants  et  prudents. 
Us  comptaient  sur  l'avenir. 

Il  existe  une  maladie  dont  le  traitement  produisit  une  véritable 
révolution  en  pharmacologie,  et  qui  contribua,  plus  que  toas 
les  écrits  de  Paracelse  et  de  son  école,  à  répandre  l'usage  des 
médicaments  chimiques,  et  en  parliculier  de  ceux  qui  sont  em- 
pruntés au  règne  minéral.  Cette  maladie  était  déjà  si  commune 
au  xvi^  siècle  (on  n'a  qu'à  lire  Rabelais,  Fracastor,  etc.),  qu'on 
est  porté  à  révoquer  en  doute  son  origine  moderne  :  c'est  avoir 
nommé  la  syphilis. 

On  s'est  demandé  avec  quelque  surprise  pourquoi ,  dans  le 
choix  des  remèdes  nombreux  dont  dispose  la  thérapeutique,  on 
est  tombé  dès  l'origine  sur  la  substance  qui  est  encore  au- 

(1)  De  medicin»  parle  pharmacentica;  Tobing.,  1606,  fn-4°. 
(3)  Tract  duo  de  ratione  {Dveoiendi  compoaita  medicamenta,  etc.;  ieUf 
1607,  in-8°. 

(3)  De  logisUca  medica,  êlve  de  roedicamentomm  simplidom  et  composilo- 
riim»  etc.;  1&78,  in-4^ 

(4)  Theriacœ  historU;  Tolède,  1675.  —  De  medicamentorum  slmpttciom  ^ 
compositorum  hodiernoœ?o,  etc.;  Tolède,  1599. 

(5)  Eoehiridion  roedicum  medicamentorum  tam  simpliciom  quam  composito- 
rum; BAte,  1573,  in-8*. 

(6)  Tratado  de  las  aquan  dislilladas ,  pesos  e  medidas,  de  que  los  boticarios  de- 
beo  usar;  Madrid,  1592,  in-8^ 

(7)  Syruponim  uaiversa  raUo  ad  Galeniceosiiram  diligeoler  exposiU}  Paris t 
1537,  ln-8». 

(8)  Pharmacoruro  omnium  quoe  in  usu  sunt  apud  nostros  pharmacopoMA  fD»* 
meratto  ;  Valence ,  1561,  in-S**. 

(9)  Manipnlus  medicinarum,  in  quo  conlinenlur  oinneA  medicinae  tam  siropHcei 
qoam  compositœ;  SégoYie,  1550,  in-fol. 

(10)  Cnrationi  medicinîill  ;  Venise,  1557,  In*»**! 


TROISIÈME  ÉPOQUE.  37 

jourd'hui  par  la  majorilé  des  médecins  regardée  comme  le 
spécifique  des  maladies  vénériennes,  le  mercure.  11  esl  cepen- 
dant facile  de  s'expliquer  ce  choix,  lorsqu'on  songe  au  rôle  im- 
portant que  jouait  le  mercure  dans  les  théories  et  les  opérations 
des  alchimistes,  qui  tous  se  disaient  en  possession  de  quelque 
secret  pour  guérir  toutes  les  maladies.  Il  est  même  à  remarquer 
que  presque  toutes  leurs  panacées  étaient  des  composés  de  mer- 
cure ou  d'or. 

Les  praticiens  ne  tardèrent  pas  à  constater  Fefficacité  des  pré- 
parations mercurielles  dans  les  affections  syphilitiques ,  et  dès 
lors  ces  remèdes  prirent  décidément  rang  dans  les  pharmaco- 
pées.. Le  mercure  était  d'abord  administré  à  l'état  mélallique, 
soit  en  fumigation ,  soit  incorporé  dans  un  onguent  ou  dans  un 
emplâtre,  d'après  les  méthodes  de  J.  de  Vigo  (i),  de  Guido 
Gumi  (2),  de  J.-B*  Berengar  (3),  de  Mathiol,  etc.  (4)  ;  mais  on 
ne  tarda  pas  à  l'employer  à  l'état  de  combinaison.  Le  précipité 
rouge  (peroxyde  de  mercure),  obtenu  soit  en  chauffant  le  métal 
en  contact  avec  l'acide  nitrique,  soit  en  le  calcinant  longtemps  à 
l'air,  était  le  plus  ordinairement  mis  en  usage,  comme  dans  les 
pilules  si  renommées  dont  on  attribuait  l'invention  au  fameux 
pirate  Barberousse  (pilules  de  Barberousse).  Quercetan  (Du- 
cbesne)  (5)  et  Paracelse  préconisaient  ,dans  le  traitement  des 
affections  syphilitiques,  outre  le  précipité  rouge,  le  sous-sulfate 
jaune  de  mercure  {furbith  minéral)  et  le  sublimé  corrosif.  L'u- 
sage de  ces  moyens  finit  môme  par  être  adopté  par  les  adver- 
saires les  plus  violents  de  Paracelse,*  par  Thomas  Éraste,  Crato 
de  Kraftheim  (6),  J.  Lange  (7),  P.  Uffenbach  (8),  J.  Oberndor- 
fer  (9),  Zach.  Brendel  (10),  et  par  beaucoup  d'autres  médecins 
célèbres  de  leur  temps. 

(1)  Pradic.  copios.  ;  Lugd..  1519,  iD-4^ 

(1)  Opéra  oronla,  t  ii,  p.  32S  (edit.  Francof.,  1626,  in  fol.)* 

(3)yoy.  Fallope,  Demùrbo  gallieo,  c.76;  et  Massa,  SfHsL  w, 

(4)  De  morbo  gaUico;  Venise,  1535. 

(&)Deprtscoroai  philosopli.  ver»  medicinae  materia  (consilia  de  lue  venerea)  ; 
Gervas.,  1603,  8. 

(6)  Commentar.  de  morbo  gallico,  etc.  ;  1594,  in-S®. 

(7)epist  med.;  Hanovre,  1605,  in-8**. 

(8)  Principioram  chymicorum  examen,  etc.  ;  Bftie,  1606,  in*8*. 

(9}Apologia  cbyraleo-medica  advenus  illiberales  M.  Rulaodi  ealuranias;  Am- 
b«r|L  1610,  ln-4^ 

(lO)  Chyroia  in  arlis  formaro  reducla,  methodui>  addiscendi  encheireses,  cor- 
rectio  medicamentorum  plorimoriim,  disquisitio  de  aoro  potabili  ;  Jena,  1630,  in-S**. 
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II. 

CHIMIE  BIÉTÂLLGRGIQDE. 


La  métallurgie  fit  des  progrès  très-rapides  au  xvi^  siècle.  L'ex- 
ploitation active  des  nombreuses  mines  d'Allemagne  et  la  dé- 
couverte de  PAmérique  y  contribuèrent  puissamment.  ' 

§8. 
Ceorye»  Ayrteola, 

G.  Agricola  naquit  en  1494,  non  pas  à  Olaucha^  comme  on  l'a 
dit,  mais  à  Chemnitz,  eu  Saxe,  d'où  il  fut  surnommé  KemprUeius, 
Son  véritable  nom  parait  avoir  été  Landmann{en  latin  Agricola); 
car  les  savants  avaient  alors,  pour  le  rappeler^  la  coutume  pé- 
dantesque  de  traduire  leurs  poms  ep  latia  ou  en  grec.  C'est 
ainsi  que  Schwarzerde  (terre  noire)  s'appjelait  if e/ancA(Aon; 
HavBSchein  (lueur  de  la  maison),  OEcoîampadius ;  Holzmann 
(homme  de  bois),  Xylander;  Bock  (bouc),  Tragus;  Wolfgang 
(marche  de  loup),  Lycabcts,  etc. 

Agricola  s'était,  ainsi  qu'il  nouK  Rapprend  lui«m6me,  livré 
pendant  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  médecine,  en  fréquentant 
les  Facultés  les  plus  célèbres  d'Allemagne  et  d'Italie:  Il  avait  sé- 
journé deux  ans  dans  la  ville  de  Venise,  qui  faisait  alors  le  com- 
merce le  plus  considérable  des  principaux  produits  chimiques. 

De  retour  dans  son  pays,  il  se  mit,  avec  toute  son  ardeur  pour 
les  sciences,  à  étudier  la  métallurgie.  Il  visita  les  montagnes  de 
la  Bohême,  et  vint  s'établir,  pour  quelque  temps,  à  Joachimstbal, 
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où  il  gagna  sa  vie  en  exerçant  la  médecine  (1).  Tous  ses  mo- 
ments de  loisir  étaient  consacrés  à  ses  occupations  favorites,  'à 
rart  métallurgique  et  à  la  lecture  desclassiques^  particulière- 
ment de  Pline,  de  Dioscoride,  de  Galieui  de  Strabon. 

C.  Âgricola  ne  fut  point  alchimiste,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas,  et  il  mérita^  par  son  savoir  et  sa  modestie,  J'estime  de 
son  siècle.  Aussi  entretenait-il .  dçs  relations  d'amitié,  avec 
Érasme,  Georges  Fabrîcius,  Wolfgang  Meurer,  Val^rius  Cordus, 
Jean  Dryander  et  G.  Cammerstadt.  Cç  dernier  sollicita  pour 
Âgricola,  dont  la  fortune  était  très-modique,  une  pension  an- 
nuelle. Maurice  de  Saxe  ,s'empressa  de  la  lui  accorder.    . 

Âgricola  inclina  d'abord  vers  I^s  doctrines  de  Luther,  Mais, 
voyant  les  excès  qu'entrsdnait  la  réforme,  il  témoigna,  par  la 
suite,  de  Tindifférence,  sinon  de  l'aversion,  pour  la  cause  du 
protestantisme,  et  mourut)  en  1555.;^^  dans  la  communion  de 
l'Église  catholique. 

OuTrmges  de  G*  Ayrieola* 

(]e  qui  frappe  dans  la  lecture  de  ces  ouvrages,  indépendam- 
ment de  leur  intérêt  scientiflqne,  c'est  la  pureté'et  Télégance  dû 
langage.  Digne  émule  d'Érasme,  l'auteur  évite  avec  soin  l'emploi 
des  termes  latino-barbares,  dont  les  alchimistes  étaient  si  pro- 
digues (2). 

Les  écrits  d'Agricola,  et  en  particulier  le  traité  Dé  re  métal- 
lica,  ont  eu  un  assez  grand  nombre  d'éditions  (Bâie,  1546, 
in-fol.  ;  1556,  1558,  1501,  1571  ).  Ils  furent  traduits  du  latin  en 
allemand  (Bâle,  1621,  in-fol.),  sous  le  titre  de  Bergwersks- 
àuch,  etc. 

L'édition  la  plus  complète  des  œuvres  authentiques  d'Agricola 
parut  à  Bâle  en  1657,  in-fol. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  G.  Agricola  traite  delà  métal- 
lurgie (3).  Il  passa  longtemps  pour  une  autorité  considérable 

(1)  Voy.  la  préface  qui  précède  le  traité  De  veteribus  et  novii  mètalUs, 

{"i)  Agricola  est,  sous  ce  rapport,  au  moins  aussi  scrupuleux  qu^Érasme.  Ainsi, 

V*t  exemple,  à  la  place  du  mot  episcopvu^  il  emploie  celui  de  pontifex.  Mais, 

comme  ce  dernier  nom  peut  s'appliquer  à  plus  d'un  ordre  hiérarchique,  il  ajoute  : 

i>el  utipsegrxcesevocatiniaxtmiK. 
{%)  Georgii  Agrkolœ  Kempnicii  medici  âc  phllosopM  clarissimi  De  re  metatlica 

2<M  Xlf;  quihus  officia,  instrumenta,  mâctiinae ,  ac  omnia  deniqne  adf  nie- 
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en  cette  matière,  et  il  le  méritait,  i  tous  égards^  ainsi  qpe  nous 
allons  le  montrer. 

L'ouvrage  De  re  metallica  parut,  pour  la  première  fois,  imprimé 
en  latin,  à  fiftle,  en  1546. 

Il  est  divisé  en  XII  livres. 

Dans  le  livre  /,  l'auteur  commence  par  énumérer  les  diverses 
sciences  que  doit  posséder  le  métallurgiste.  Outre  la  physique 
et  la  chimie,  il  doit,  disait-il,  connaître  la  philosophie,  afin  de 
savoir  apprécier  l'origine  et  la  nature  de  tous  les  produits  sou- 
terrains ;  la  médecine,  afin  de  pouvoir  soigner  les  ouvriers,  pré- 
venir les  dangers  de  l'asphyxie,  et  guérir  ceux  qui  sont  atteints 
de  quelque  maladie  métallique  ;  l'astronomie,  pour  savoir  l'io- 
fluencedes  astres  sur  l'étendue  des  filons;  enfin,  la  mécanique, 
l'arithmétique  et  la  jurisprudence. 

Abordant  la  question  de  savoir  s'il  y  a  plus  de  profit  à  cultiver 
la  terre  qu'à  exploiter  les  mines,  il  n'hésite  pas  à  répondre  que 
si  le  sol  est  fertile,  et  que  les  métallurgistes  soient  des  ignorants, 
il  faudra  donner  la  préférence  à  l'agriculture. 

Enfin,  il  passe  en  revue,  avec  un  rare  bon  sens,  tous  les  in- 
convénients et  les  avantages  que  peut  offrir  la  pratique  de  la  mé- 
tallurgie. 

Le  livre  II  contient  des  instructions  pratiques,  adressées  aux 
entrepreneurs.  Il  faut,  remarque  l'auteur,  beaucoup  de  patience 
et  souvent  de  grandes  dépenses ,  avant  de  rencontrer  un  filoo 
assez  riche  pour  dédommager  de  toutes  les  peines,  en  rapportant 
de  larges  bénéfices.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-ilj  il  n'y  a  guère  que 
les  gouvernements  ou  les  sociétés  d'industriels ,  réunissant  en 
commun  de  grands  capitaux,  qui  puissent  se  livrer  avantageuse- 
ment à  ces  sortes  d'entreprises. 

Avant  d'ordonner  des  fouilles,  il  est  nécessaire  d^examiner  la 
nature  du  terrain,  les  propriétés  de  l'eau,  de  l'air,  les  contrées 
du  voisinage,  etc.  Il  faut  qu'il  y  ait  de  vastes  forêts  aux  envi- 
rons, afin  de  fournir  les  matériaux  nécessaires  au  chauffage  da 
minerai  et  à  la  construction  des  machines. 

Parmi  les  moyens  indiqués  par  l'auteur  pour  arriver  à  la  dé- 


laUicam  spectantis,  non  modo  luculentisftime  describantur,  Md  el  per  effigies» 
«iito  locii  insertas,  adjiinctis  latinia  germaniclsque  appellationibus,  ita  ob  oculos 
lionuntur,  etc.  ;  BAle,  i&57,  in-fol.  —  C*est  cette  édition  que  noua  avons  sous  les 
yeux. 
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couverte  des  fiions  métalliques,  il  s'en  trouve  un  qui  mérite  de 
fixer  notre  attention.  Il  est  emprunté  à  la  physiologie  végétale. 
Agricola  observe  que,  lorsque  les  herbes  sont  chétives,  pauvres 
en  sucs,  et  que  les  rameaux  et  les  feuilles  des  arbres  revêtent 
une  teinte  terne,  sale,  noirâtre,  au  lieu  d'être  d'un  beau  vert  lui- 
sant, c'est  un  signe  que  le  sol  est  riche  en  minerai  dans  lequel 
le  soufre  domine  ;  il  ajoute  que  certains  champignons  et  quel- 
ques espèces  d'herbes  particulières  peuvent  également  déceler  la 
présence  d'un  filon. 

Affrontant  les  préjugés  de  son  temps,  il  taxe  d'imposture  tous 
ceux  qui  emploient,  pour  la  recherche  des  métaux,  la  baguais 
de  coudrier  fourchue^  tournant  entre  le  pouce  et  l'index.  «  Ce  pro- 
cédé, s'écrie-t-il,  rappelle  la  baguette  de  Circé,  qui  changea  les 
compagnons  d'Ulysse  en  pourceaux . 

Le  livre  /ff  est  consacré  à  la  description  des  différentes  formes 
et  directions  que  les  filons  peuvent  affecter  dans  le  sein  de  la 
terre. 

Le  livre  IV  traite  des  instruments  et  des  mesures  propres  à 
constater  l'épaisseur  et  la  longueur  des  filons.  Celui  qui  avait 
découvert  une  mine  était  obligé  d'en  prévenir  le  maître  (  magisier 
mtallorum  ).  Après  quelques  solennités  d'usage,  la  tête  du  filon 
était  donnée  à  celui  qui  avait  découvert  la  mine;  le  reste  reve- 
nait au  souverain,  à  son  épouse,  au  grand  écuyer,  à  l'échanson 
et  au  grand  chambellan.  Tout  cela  fut  modifié  plus  tard,  et  le 
souverain  se  contenta  de  prélever  un  dixième  sur  le  produit  brut. 

Les  lois  disciplinaires,  qui  régissaient  les  ouvriers,  étaient  très- 
sévères;  mais  il  n'y  avait  aucun  règlement  d'hygiène  pour  mé- 
nager la  santé  de  ces  malheureux.  La  journée  était  divisée  en 
trois  parties,  appelées  travaux.  Chaque  travail  était  de  sept  heu- 
res; les,troisheuresquirestaientpour  remplir  la  journée  de  vingt- 
quatre  heures  étaient  le  temps  de  la  récréation.  Pour  empêcher 
qu'accablés  de  fatigue,  les  ouvriers  ne  se  livrassent  au  sommeil, 
on  les  forçait  à  chanter. 

Le  livre  V  expose  les  détails  des  travaux  qu'exigent  les  fouilles 
et  la  nature  du  terrain. 

Le  livre  VI  est  consacré  à  la  description  des  instruments  etdes 
machines  employés  dans  les  fouilles. 

Le/tt;reF//traitedel'analyse  desminerais,  ou  de  l'appréciation 
<le  leur  richesse  métallique.  Dans  ce  but,  l'essayeur  fait  d'abord 
fondre  le  minerai  en  le  chauffant  avec  du  charbon  dans  un  four- 


neaii  de  briques.  Après  cela,  ii  le  chauffe  dans  un  creuset  de 
.cendres  avec  du  plomb  (  ampelàUion  ).  11  faut  que  le  plomb  doDt 
il  se  sert  soîi  exempt  d'ai^ent»  comme  l'est  celui  de  Yillach. 

Ici  Agricola  eatre  dans  les  détails  de  la  eoupeUatioD.  Mais 
il  parait  ignorer  oe  qu.en  avait  déjà  dit  Geber  (i). . 

Il  indique  aussi  remploi  de  reau-forte-  pour  séparer  l'argent 
de  For. 

DansleM^re  F/// il  parle  des  divers  traiteoients  qu!oii  bit 
subir  aux  minerais  retirés  des  entrailles  du  $ol.  «  On  les  broie 
d'abord,  dit-il,  avec  des  marteaux;  on  les  .grille  ensuite^  afin  d'en 
expulser  le  soufre^i  se  trouve  si  souvent  dans  les  veines  méUl- 
liques  (  sulfur  êêspius  in  ve^is  fneiêlUeis  ine&i).  »  *▼  En  effet,  la 
plupart  des  mines  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  etc.,  sont  des 
sulfures  de  ces  métaux. 

Voici  comment  l'auteur  décrit  le  procédé  de  grillage  alors  usité  : 
«  On  construit  une  espèce  de  fossé  carré,  où  l'on  met  des  bûches 
les  unes  sur  les  autres  enforme  croisée,  jusqu'à  la  bauteurd'ooeà 
deux  coudées.  On  place  sur  ce  bois  les  morceaux  de  minerai 
broyés,  en  commençant  par  les  plus  gros.  On  recouvre  le  toot 
de  poussière  de  charbon  et  de  sable  mouillés,  de  manière  à  don- 
ner au  bûcher  l'aspect  d'une  meule  de  charbonnier.  Enfin  on  ; 
met  le  feu.  Ce  grillage  s'effectue  en  plein  air.  Cependant,  lorsque 
Ja  mine  est  trés-riche  en  30ufre,  on  la  chauffe  sur  une  large  lame 
de  fer  percée  d'une  multitude  d'orifices,  par  lesquels  le  soufre 
s'écoule  pour  se  figer  dans  des  pots  pleins  d'eau  placés  au-des- 
sous... 

<c  Lorsque  le  minerai  contient  de  l'or  et  de  l'argent ,  continue 
l'auteur,  on  le  pile,  et  on  le  fait  moudre  dans  des  moulins;  en- 
suite on  le  lave  à  grandes  eaux  sur  un  pian  incliné  ;  enfin  on  le 
mêle  avec  du  mercure.  Il  se  produit  un  amalgame  qui,  étant  for- 
tement comprimé  dans  une  peau  ou  dans  un  linge,  laisse  passer 
le  mercure  sous  forme  d'une  pluie  fine,  et  Ton  reste.  Mais  il  y 
adhère  un  peu  d'argent.  »  ., 

Ce  procédé  était  dé^h  connu  dans  l'antiquité,,  ainsi  quenous 
l'avons  fait  voir  (2). 

Le  livre  IX  traite  de  la  combustion  des  minerais  dans  les  four- 
neaux. Ce  sont  des  fourneaux  carrés,  dans  lesquels  on  brûle  le 


^1)  Voyez  plun  haut,  U 1,  p.  336. 

I  (2)ibi<j.,t.i,p.m. 


TROlSIÈàCS  £FOQUS^  43 

miaerâi  mélaitgé  avec  de  la  poussière  de  ebarbon  et  de  la  terre 
glaise  (aigile).  Si  la  miae  est  riche  t  on  perce,  déjà^tu  bQut  de 
quatre  heures,  la  partie  inférieuDe  du  fouroean  avec  de  grands 
ringards  de  fer;  le  métal  fondu  (plomba  élain,  ete.)  sort  par  cette 
Irooée,  et  coule  de  là  dans  une  rigole  de  sabiLe,  où  il  se  solidifie 
par  le  refroidissejueut.  Le6.impcK'etéa(soories,  laitiers,  eto.)  dont 
il  est  recouv^  sont  enlevées  avec  des  instruments  de  &r.  Si  lia 
mine  est  pauvre,  ou  ne  pratique  la  ^rcée  qu'après  une  eombus- 
tion  qui  aura  doré  au  moins  huit  beuces. 

Dans  le!  2i«re.jr  il.  est  ;question, de  l'affinage  dese métaux,  parti- 
culièrement de  celui  de  l'or  et  de  l'argent. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  séparer  l'argent  de  l'or,  moyeu 
dont  la  connaissance  commençait  à  devenir  assez  générale  dès 
le  commencement  du  seizième  siècle ,  consistait  dans  l'emploi 
de  l'acide  nitrique^  appelé  par  Agrîcola  aqua  valens  (eau-forte). 
11  était  préparé  en  soumettant  à  la  distillation  un  mélange  de 
nitre,  de  sulfate  de  fer  {alramentum  sutorium)  et  d'argile,  dont 
les  proportions  variaient.  En  chauffant  de  l'eau  forte  en  conlact 
avec  un  alliage  d'or  et  d'argent ,  on  dissout  l'argent  tandis  que 
l'or  reste  intact.  Celui-ci  se  ramasse  au  fond  de  la  liqueur  sous 
forme  de  poudre. 

'  Quelquefois  on  employait  dans  le  même  but,  comme  nous 
l'apprend  Agricola,  le  vitriol  vert  (sulfate  de  fer),  ou  plulôt 
ITiuile  de  vitriol  (acide  sulfurique).  Ce  dernier  moyen  est,  comme 
Ta  démontré  l'expérience  dés 'modernes,  préférable  au  premier, 
qui  est  incomplet  en  ce  qu'il  n'enlève  pas  à  un  alliage  d'argent 
toutes  les  traces  d'or. 

On  se  servait  encore  d'autres  moyens  (soufre,  antomoîne,  etc.) 
pour  obtenir  lé  départ  de  l'or  et  de  l'argent. 

Dans  le  livré  XI,  Pauteur  expose  le  meilleur  procédé  par  voie 
sèche  pour  séparer  l'argent  d'autres  çiétaux  ,  tels  que  le  cuivre, 
le  plomb,  etc.  Ce  procédé  était  la  coupellation,  dont  nous  avons 
eu  bien  souvent  occasion  de  parler. 

Le  livre  XII  et  dernier  est  étranger  à  l'art  métallique  p'ropre- 
nient  dit.  Il  est  consacré  à  la  description  de  divers  sels,  obtenus 
par  Tévaporation  dés  eaux  de  la  mer^  des  fontaines,  etc.  L'auteur 
les  appelle  des  sucs  concrètes  (succi  concreti). 

Les  vitriols  (  sulfates  )  de  fer  et  de  cuivre  étaient  préparés , 
comme  ils  relaient  déjà  chez  les  anciens  (1),  en  exposant  le  py- 

(0  Voyes  ploshaat,  1. 1,  p.  130. 


44  HISTOIRE  DK  LA  CHIMIK. 

riteft  (suiftires  naturels)  à  l'action  combinée  de  l*airetde  l'eau  (1). 

Enfin,  l'auteur  termine  le  traité  De  re  metaiUea  par  la  fabrica- 
tion du  verre.  Il  vante  surtout  les  belles  verreries  de  Venise. 
«  C'est  dans  cette  ville  que  l'on  fabrique  en  verre,  dit-il,  des 
choses  incroyables,  comme  des  balances,  des  assiettes,  des  mi- 
roirs, des  dseaux,  des  arbres.  J'ai  eu  occasion,  ajoute-t-il,  d'ad- 
mirer tout  cela  pendant  un  séjour  de  deux  ans  à  Venise.  » 

Le  traité  De  re  mêiallica\  dont  nous  venons  de  donner  une 
analyse  succincte ,  est  précédé  d'une  épttre  dédicatoire  adressée 
à  Bfaurice  de  Saxe ,  qui  joua  un  si  grand  W^le  dans  l'histoire  de 
Chiairles-Quint. 

De  a$iinumHlms  subUrraneiê  {2). 

On  chercherait  en  vain  dans  le  livre  Sur  les  animaux  souter- 
rains cette  justesse  d'esprit  et  d'observation  dont  l'auteur  a 
fait  preuve  dans  son  De  re  mefallica. 

C'est  ainsi  qu'il  croit,  comme  la  plupart  de  ses  contemporains, 
à  l'existence  d'animaux  pyroghies,  c'est-à-dire  qui  naissent  et 
vivent  dans  le  feu,  et  qui  meurent  dès  qu'on  les  en  retire. 

Il  croit  aussi  à  l'existence  des  démons  dans  les  raines ,  et  te 
divise  même  en  deux  catégories.  Ceux  de  la  première  catégorie, 
d'un  aspect  effrayant ,  sont  hostiles  et  méchants.  Il  raconte  à  ce 
sujet  qu'un  de  ces  démons  tua  un  jour,  dans  une  galerie  des 
mines  d'Anneberg  (Saxe),  douze  ouvriers  à  la  fois,  par  la  seale 
puissance  de  son  souffle.  —  On  devine  que  ce  démon  n'étail 
probablement  autre  chose  qu'un  gaz  irrespirable,  propre  à  dé- 
terminer une  asphixie  instantanée  (3). 

La  seconde  catégorie  comprend  les  esprits  souterrains  d'uD 
bon  naturel,  inoffensifs,  et  d'une  humeur  joviale.  Ceux-là  rient 
avec  les  ouvriers,  et  leur  jouent  quelquefois  de  vrais  tours  de 
gamin. 

Malgré  tous  ces  défauts ,  le  Traité  des  animaux  souterrains  est 
un  ouvrage  remarquable.  Le  zoologiste  y  trouvera  des  observa- 
tions curieuses  sur  les  mœurs  de  certains  animaux, 

(i)  Dtns  ces  drooMlatMes ,  les  méiMX  et  le  loufre  absorbent  l'oiygèoe  de  Tair 
(sbeorption  racililée  par  la  présence  de  reao),  et  se  cbaosent,  les  prenien  eo  oiy- 
des ,  ei  le  dernier  en  acide  solfuriqiie, 

(2)  Geùrgii  Àgricoix  De  animantibus  subterraneis  liber;  imprimé  dans  Té- 
dltlon  de  Bâie  (ie57),  à  U  soHedo  traité  De  remetallica,  p.  480. 

(3)  Voyes  pins  haut,  1. 1,  p.  371. 
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Ce  traité  fut  écrit,  comme  nous  l'apprend  l'auteur  lui-même, 
daos  la  vibgt-huitième  année  du  règne  de  Charles-Quint,  c'est- 
à-dire  dans  Tannée  1547. 

Deoriv  et  eaush  subierrafèeorum  (I). 

Ce  traité  De  f  origine  et  des  eawes  des  «tifetaneet  souterraines 
est  divisé  en  cinq  livres;  il  intéresse  plus  particulièrement  This* 
toire  de  la  géologie  et  de  la  physique.  On  y  trouve  beaucoup  de 
faits  curieux. 

Le  mont  Hécla,  volcan  deTIslande,  est  aujourdliqi  presque 
éteint,  tandis  que  du  temps  d'Agricola  il  offrait  fréquemment 
ie  spectacle  de  violentes  éruptions.  «  Cette  montagne,  dit  Tau- 
teur,  vomit  à  de  certaines  périodes  d'immenses  rochers  et  du 
soufre;  elle  couvre  de  cendres  tous  les  environs  à  une  grande 
distance  (t).  » 

L'auteur  parle  ensuite  d'une  mine  de  charbpn  qui  brûlait,  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle ,  dans  le  voisinage  de  Zv^i- 
kau  (Saxe),  et  dont  l'incendie  est  aujourd'hui  éteint  (3). 

Dans  le  cinquième  livre,  Agrieoia  signale  un  fait  déjà  indiqué 
parGeber  (4),  et  qui  devait  plus  tard  donner  lieu  à  l'impor- 
tante découverte  de  l'oxygène,  a  Le  plomb,  dit  l'auteur,  ang^ 
vtentede  poids  quand  il  est  exposé  à  l'influence  d'un  air  humide. 
Cela  est  tellement  vrai,  que  les  toits  de  plomb  pèsent,  au  bout 
<)e  quelques  années,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  pesaient  à  leur  ori^ 
giae  (5).  » 

Vers  la  fin  du  même  livre,  il  caille  les  alchimistes  qui  admet- 
tent que  les  métaux  se  composent  de  soufre  et  de  mercure ,  et 
(pli  prétendent  changer  l'argent  en  or  véritable,  au  moyen  de  la 
poudre  de  projection. 

Ce  livre  a  été  composé  vers  Tannée  1539. 

(Otlil.  d«  Bàle  (1657),  p.  492. 

(2)  Ibid  ,  p.  505  :  Mon»  Hecla  —  statls  tenporilias  ftnras  projicU  ingentla  «axa, 
Mlfur  efoinit,  dneres  longe  circamcirca  spargit. 

(S)  Ibid.,  p.  505. 

(4)  Voy.  plus  haut,  t.I,  p.  333. 

{h)  Plumbeas  cerle  tegiilas  multo  graviores,  alii|iiot  poit  annis,  invenîant  il  qui 
PrtMpondot  notarnnt,  p.  519. 
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Penatvràeorvm  que  efflitmi  ex  terra  {i). 

Les  trois  premiers  livres  du  traité  De  la  nature  des  chotes  qui 
émanent  de  fintifrieur  de  la.  ierice  concentrent  les  eaux  de  mer, 
les  eaux  de  fontaine,  les  eaux  minérales,  etc.,  et  leurs  propriétés 
physiques.  Dans  le  quatrième  livre»  il  est  question  des  cavernes 
d'où  s'élàveut  des  airs  délétères.  L'auteur  cite  un  grand  nombre 
de  localités  célèbres  par  l'exiâteaee  ide  ces  cavernes.  Ce  traité, 
dédié  à  Maurice  de  Saxe,  archichanceiier  du  Saint-Empire,  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  eo  1546. 

'00  naiura  faêtiUum  (2). 

Le  traité  De  la  nature  des  f&ssUeSj  divisé  en  dix  livres ,  est  en- 
tièrement consacré  à  Tétude  du  règne  minéral.  II  s'étend  sur  les 
pierres  précieuses,  les  pierres  calcaires,  argileuses,  siliceuses, 
les  minerais,  etc.  Nous  allons  en  extrairequelques  particularités 
concernant  le  soufre  et  le  camphre. 

Soufre.  —  fcGettè"  substance  minérale  se  rencontre,  dit  Vm- 
teur,  apyre,  c'est-à-dire  natif,  aux  environs  du  mont  Hécla;e& 
Italie,  dans  lé  territoire^  de  Napies;  en  Sicile,  dans  les  lies 
iCgades  (tlès  Lipari)  ;  en  Pannonie^  etCi  » 

Après  avoir  rappelé  l'usage  i^u'en  faisaient  les  anciens  (3),  il 
nous  apprend  Tusage  qu'on. en  fait  aujourd'hui^  a  On  fabrique, 
dit-il,  des  mèches  soufrées  qui,  après  avoir  reçu  l'étincelle  pro* 
venant  de  la  friction  du  fer  et  du  caiUou,  nous  servent  à  allumer 
les  bois  secs  et  les  chandelles  (4)...  Ces  mèches  soufrées  consis- 
tent en  fil  de  lin  et  de  chanvre,  en  bois  minces  enduits  de  sou- 
fre. »  —  Ainsi,  la  connaissance  des  allumettes  sêufréeâ  a  au  moîas 
trois  siècles  de  date.    •-     '  - . 

(t  On  fait  aussi,  continue  l'auteur,  entrer  le  soufre,  —exécrable 
invention  1  —  dans  cette  pondre  qui  lance  au  loin  des  boulets 

(1)  Édit.  de  Bàle,  in-fol.,  ann.  1657,  p.  533. 
(2)Ibid.,  p.  519. 

(3)  Voy.  plus  haut,  1. 1,  p.  1^. 

(4)  SalAiralis  ellychniis,  cum  silicis  et  ferrt  conlictu  eticimosigiaein,  arida 
ligna  et  candelas  accendimus.  —  Constant  aiitem  ea  ellTchnta  ralfurata  Tel  ci  fa- 
niculU  stupeia  aut  cannabinis,  vel  ex  lignis  exUibus  sulfure  obducîls.  Lib.  m* 
pag.  5U3. 
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de  fer^  d'airain  ou  de  pierre,  iustruments  de  guerre  d^n  genre 
nouveau  (novi  tùmienta  generh).  » 

On  voit  que  la  pondre  à  canon  était  détestée  presque  dès  sonori- 
gine.Mais  les  hommes  seconduisent«de  manière  àpouvoirtoujours 
s'appliquer  ces  paroles  d'un  ancien  :  mdiora  probo^deieriorasequ^. 

Camphre,  —  Du  temps  d^Agricola  on  ignorait  encore  l'origine 
du  camphre.  Les  uns  disaient  qu'il  s'obtient  artificiellement 
au  moyen  du  bitume  ou  du  succin  ;  les  autres  soutenaient,  avec 
raison,  qu'il  provient  naturellement  d'un  arbre  semblable  à  un 
peuplier. 

On  sait  en  effet  que  !e  Véritable  camphre  est  fourni  par  une 
espèce  de  laurier,  laurus  eamphora,  originaire  du  Japon.  Gomme 
il  est  très-inflammable  et  qu'il  brûle  sans  laisser  de  résidu ,  il 
bisait  autrefois  partie  des  mélanges  combustibles  brûlant  sur 
l'eau  (ad  cotnposiiiones  gux  accensœ  ardent  in  aqnis  sàlet  addi). 

L'auteur  parle  ensuite  fort  au  long  du  succin,  du  bitumé,  de 
l'asbesie,  des  houilles,  du  marbre,  etc. 

Ce  traité  intéresse  au  plus  haut  degré  l'histoire  de  la  minéra- 
logie et  dé  la  géologie.  Il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en 

me.  '.•'••'  

Dé  tetl^ùs  et  liàvis  metàllifii): 

Le  traité  Des  métaux  an6im$'etnùmeeatx\inm%ne  d'une  con« 
naissance  ptofbitde  dé  sécri vains  d6  l'antiquité  et>de  Texploita- 
tioti  dds  nKines  àfu  seizième  siècle.  Il  est  dédié  à  Qeorges  Gomn 
ffierstad,  le  même  qui  aVÉïit  obtenu  de  la  part  de  Mauriee  de 
Saxe  une  pension  annuelle  pour  Agricola. 

L'auteur  nous  fournit  des  détails  curieux  sur  la  richesse  miné- 
rale de  r Allemagne.  «  L'Autriche  occupe,  dit-il,  le  premier  rang 
P^nni  les>contrée,9  qui  aboadeiU  en  métaux  précieux.  J^es  mines 
d'argent  de  la  Bcdiêoie  sont  connues  de  tout  le  monde.  La  Saxe 
^upe  le  second  raog^  La  Mi^nie  eX  rErzgeblrge  abondent  en 
taioes  dfasgent,  de  ploipb  et  de  fer.  Les  comtes  de  Mansfçld  ont 
>^Usé  d«  grands  bénéfices  par  des  travaux  métallurgiques  exé- 
^tés  isur  leur,  territoire.  Les  comtes  de  Scbleuz  se  sont  aussi 
considérablement  enrichis  par  l'exploitation  des  mines  d'argent 
^e  leur  contrée.  Les  barons  de  Pflug  ne  se  sont  pas  acquis  de 

^»)Wil.B«sH.,  1657,  p.  667. 
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moins  grandes  richesses  par  les  mines  de  Scblakenwald ,  des- 
quelles on  a  retiré  de  l'étain.  Les  familles  nobles  des  Slorstedel, 
des  Spiegel,  des  Roseberg,  des  Scbœnberg,  etc.,  ont  également 
gagné  des  fortunes  immenses,  en  exploitant  avec  intelligence  les 
richesses  métalliques  que  recèle  le  sol. 

«  La  découverte  de  la  plupart  des  mines ,  continue  Tautettr, 
est  due  au  hasard.  Voici  comment  fut  découverte,  d'après  la  lé- 
gende du  pays,  la  célèbre  mine  de  Ramelsberg,  près  de  Goslar  : 
Un  gentilhomme,  dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé,  alla  un  jour 
se  promener  à  cheval.  Arrivé  sur  une  montagne ,  il  attache  son 
bidet  à  une  branche  de  chêne.  Cet  animal,  dont  le  nom  a  été 
conservé  (il  s'appelait  Ramel),  avait,  en  frappant  du  pied  le  sol, 
mis  à  nu  une  matière  brillante,  qui  fut  reconnue  pour  être  du 
plomb  contenant  de  l'argent.  Ce  fut  là  Torigine  des  mines  de 
RameUberp  (montagne  de  Ramel). 

«  Les  mines  de  Frejberg  furent  découvertes  par  des  charre- 
tiers qui  conduisaient  du  sel  de  Halle  en  Bohême^  en  passaol 
par  la  Saxe.  Us  rencontrèrent  sur  leur  route  des  pierres  qui  res- 
semblaient en  tous  points  à  celles  qu'ils  avaient  vues  à  Gosbr. 
L'essai  constata  que  ces  pierres  étaient  des  galènes  argentiftres 
dont  l'exploitation  active  devait  quelque  temps  après  fortemeol 
contribuer  non-seulement  à  la  prospérité  de  la  ville  de  Freybeis> 
qui  n'était  auparavant  qu'un  misérable  village^  mais  encore  à 
l'opulence  de  toute  la  contrée  environnante.  » 

Les  mines  d'argent  d'Aberthame ,  près  de  Joachimsthal,  daos 
lesquelles  Agricola  avait  engagé  des  fonds,  avaient  été  décou- 
vertes par  un  paysan;  un  arbre  déraciné  par  le  vent  dans  une 
forêt  l'avait  mis  sur  la  voie. 

Bermanmis  (i). 

Ce  fut  là,  dans  l'ordre  chronologique,  le  premier  ouvrage  d'A- 
gricola.  Il  est  rédigé  sous  forme  de  dialogue,  et  parut  en  4538. 
Ce  dialogue  attira  l'attention  d'Érasme  :  la  pureté  du  style  rap- 
pelle les  Colloquia  du  célèbre  restaurateur  des  lettres  classiques. 
Le  sujet  de  ce  livre,  qui  traite  principalement  des  mines  d'Alle- 
magne, se  trouve  développé  plus  au  long  dans  les  écrits  d'Agri- 
cola  que  nous  venons  d'analyser. 

(1)  Btmiannui  est  le  nom  latinisé  t)«  Bngmann^f^vA  signifie  homme 
tagne,  mineur. 
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Dans  une  lettre  adressée  aux  frères  André  et  Christophe  de 
KŒDeritz,  Érasme  fait  le  plus  grand  éloge  da  savoir  et  des  talents 
deG.  Agpîcola  (i). 

Agricola  était  d'an  esprit  trop  attaché  à  l'observation  pour 
fai?re  les  traces  des  alchimistes  de  son  temps.  La  pierre  philo- 
sophale  fût  poar  lui  le  sujet  de  satires  mordantes.  Il  n'est  donc 
gnère  probable  que  le  petit  livre  intitulé  Lapis  philosophorum 
0.  ÂgrkolêB  PMopistii  Germani  (Colon.,  4531,  in-12)(2),  soit 
de  Georges  Agricola^  le  métallurgiste.  D'ailleurs,  il  n'en  parle  lui- 
môme  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  et  ne  se  donne  jamais  le 
surooffl  de  Philopistius. 

Les  travaux  d'Agricola  furent  suivis,  en  Allemagne,  de  ceux 
d'Engel  {Encelius)  (3),  de  Lazare  Erker  (4),  de  Mathesius  (5),  de 
Wkinee  (6),  de  Libavius  (7)  et  de  Modestin  Faghs  (8).  Mais  aucun 
n'atteignit  à  la  hauteur  de  celui  qu'ils  avaient  pris  pour  modèle, 
tt  ils  n'ajoutèrent  presque  rien  à  ce  qu'avait  déjà  dit  le  maître. 

L'impulsion  donnée  à  la  science  par  Agricola  produisit  ses 
effets  :  en  vit  de  tout  côté  surgir  des  métallurgistes.  L'Espagne 
6t  l'Italie  ne  restèrent  pas  en  arrière  de  ce  mouvement. 

§9. 
Blrlnc:«eeio. 

Pendant  qu' Agricola  cherchait,  par  ses  travaux,  à  populariser 
^Q  Allemagne  les  études  métallurgiques,  Vanucio  Biringuccio, 

(1)  Œuvres  (PAgricola ,  p.  679  de  l'édit.  de  BAIe  (  de  1657 }.  EtoIvI  ,  clarinsimi 
jvveiies,  Gcorgii  dittogiim  de  metallicis.  Mec  satk  possum  dieere,  majorene  iil 
voiapUle  fecerim  an  frnctu.  Magnopere  delectavit  argumeati  novitas  ;  f Isiis  8uiii 
milii  fallea  illas  et  colles  et  fodioas  et  maci:inas  non  légère,  sed  spectare.  — 
Feljdter  pneliisit  Georgias  noster,  necab  tllo  ingenio  quicquaoi  exspectamus  me- 
<îiocrc. 

(3)  Biitolre  de  la  phUoêopMe  kermétéque,  etc.,  t.  ni,  p.  63. 

(3)  De  re  metallica,  boc  eat  de  origine,  farietate  et  natura  corporam  métal  « 
'^nim,  etc.,  libri  lu,  auctore  Cbristopboro  Encelio  SaWeldensi;  Francf.,  1567, 
ia-12.  ~  Ce  traité  est  précédé  d\me  lettre  de  MélanchthoD,  qui  recommande 
l'oQTrage  d'Engel  de  Saalfeld  au  libraire  Egenolplie  de  Francfort. 

(4)  Àuia  subierranea^  oder  Betehreibung  aller  fuhrnehmsten  mineralf 
ichen  Br%-^n4 Bergwerkt'Arlenj  etc.;  Prag.,  t574,in-rol. 

(à)  Sarepta,  1&78,  in-fol.;  Leipz.  (  En  allemand.) 
(6)6eAeime9  Kwisibùehlein  fUr  Sckmelser,  etc.,  1574. 
(7)  Art  probandi  nUneralia ,  etc.,  dans  ses  Comment  melaUic, 
W  Probier-BUchlein,^,;  Leips.,  1595,  ill•8^ 

nitr.  DC  L4  CHIVIB.  —  T.   II.  4 
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de  Sienne*  s'occupail  du  même  %v^i  en  llatie.  L'«iivrage4e  Bi- 
ringticciOy  dont  la  première  édition  parut  à  Venise,  en  1540> 
in-4°,  a  pour  titre  :  De  la  pirotechnia,  libri  X;  dove  om^meMe 
si  traita  non  solo  di  ogni  sorte  et  diversilà  di  minere,  ma  anehora 
quanio  si  ricerca  intorno  à  la  pratlica  di  quelle  case  di  quel  che  » 
apperliene  a  Varie  de  la  fusioneouer  gitto  de'  metallieome  d'ogni 
altra  cosa  simil  à  questa.  Slampata  in  Venetia  per  Venlurino  Buf' 
Jinello,  MDXL.  Il  n'est  pas  moins  remarquable  que  le  livre  d'A- 
gricola  De  re  metallica.  •    .. 

L'auteur  se  distingue  également  par  une  grande  clarté  dans 
l'exposé  des  faits  et  des  doctrines  :  d'un  esprit  judicieux,  il  appré- 
cie sainement  les  choses,  et  rqette  toute  spéculation,  nuageuse 
ou  obscure. 

La  Pyrotechnie f  c'est-à-dire  l'art  du  feu  (de  nup  feu,  et  t^x^  Art) 
est  divisée  en  dix  livres.  Le  premier  et  le  deuxième  livre  sont  con- 
sacrés à  la  description  des  métaux,  des  demi-métaux  (arsenic, 
antimoine,  etc.),  de  leurs  minerais,  etdç  quelques  sels  naturels. 

Biringuccio  condamne  la  doctrine  d^s  alchimistes,  .qui  pré- 
tendent transmuter  le  mercure  en  or  ou  en  argent;  il  se  moque 
avec  esprit  des  vertus  de  l'or  potable  et  de  la  pierre  philoso- 
phai e. 

Il  admet  que  les  métaux  sont  des  corps  composés;  mais  il  ne 
croit  pas,  comme  les  alcUimistes,  <]pi'ils  soient  composés  de 
soufre  et  de  mercure.  Ainsi,  l'or  serait  une  véritable  combinaison, 
en  proportions  déterminées,  de  certains  éléments  primitifs  (1). 
•  Les  livres  m  et  iv  traitent  de  l'extraction  et  de  l'affinage  des 
métaux. 

A  propos  de  l'affinage  de  l'or,  l'auteur  décrit,  trè&-exacte- 
ment,  le  procédé  d^tnquarttttionyqùi  est  encore  aujourd'hui  em- 
ployé, n  expose  comment  il  faut  d'abord  coupeller  l'alliage 
d'or,  soumis  à  l'essai,  avec  environ  quatre  parties  d'argent  et  une 
petite  quantité  de  plomba  et^cominent  il  faut  ensuite  traiter  par 
Teau-forte  le  bouton  de  retour  contenant  l'argent ^'inquartation. 
((  L'or  se  ramasse ,  dît-il ,  au  fond  du  matras ,  sous  forme  de 
poudre,  et  l'argent,  réduit  en  eau  (dissous),  surnage.  Vous  enlè- 
verez la  liqueur  par  décantation,  et  vous  traiterez  le  résidu  par 
une  nouvelle  quantité  d'ean-forte*,  jusqu'à  ce  que  vovs  le  voyies 

(I)  Lib.  I,  c.  1.  Ve  dico  clia  le-suâ  «rJKinati  et  proprio  ntateriis,  altro  non  sooo 
elle  siibslantie  elenieolaJi  cod  eqoali  quantilà  ti  quaUlà  l'una  Paîtra  praportio- 
nate ,  etc. 
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devenir  d'uo  jaune  d'or,  de  noir  qu'il  était.  Enfin,  vous  eniè^ 
lèverez  de  nouveau  la  liqueur  qui  surnage,  et  vous  laverez  le  ré- 
sidu (or)  avec  de  l'eau  pure.  Des  pesées  exactes  indiqueront  la 
quantité  d'or  contenue  dans  l'alliage  (i).  » 

Dans  les  livres  v,  vi,  vn  et  vm,  il  est  question  de»  alliages  fûé- 
talliques  et  de  leurs  nombreux  usages. 

Les  Hvres  ix  et  x  traitent  de  divers  secrets  ou  procédés  utiles 
dans  les  arts  de  l'orfèvre,  du  foi^eron,  du  potier,  du  salpétrier,  de 
l'artificier,  etc. 

Le  cbapiti^  intitulé  Jtfo^^  di  eomporre  varie  eompositioni  éi 
fuocki  quaU  U  vulgo  ckiama  fuochi  lavorati  (â),  n'est,  sauf  quel- 
ques additions  à  la  fin,  qu'un  résumé  du  Livre  des  feux  de  Marcus 
Grscus  (3),  que  l'auteur  appelle  Marcus  Grachus,  et  qu'il  parait 
faire  vivre  à  l'époque  de  la  république  de  Rome. 

Biringuccio  n*a  pas  l'érudition  classique  d'Àgrioola  ;  il  est  peu 
hmiliarisé  avec  l'antiquité,  Mais  il  a  du  bon  sens,  de  la  saigacité, 
et  s'attache  à  combattre  les  prétentions  des  alchimistes. 

§10. 
A.  CéMlplB. 

Son  ouvrage  De  meUUlicis  le  met  au  nombre  des  principaux 
métallurgistes  de  son  époque. 

Groelin  4)  range  Gésalpin  parmi  les  adversaires  modérés  de 
Paracelse,  et  ne  cite  de  lui  que  des  ouvrages  de  médecine  (Qiiâ?s- 
timum  mediearum  lib.  ii;  De  facuUatibus  medicamentorum , 
lib,  II,  Venet.,  4593,  in-4'';  Spéculum artis  medicXy  etc.,  Argent., 
1630,  in-8^).  Cependant  nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage 
de  Césalpia  (De  metailieis)^  qui  assigne  à  l'auteur  un  certain  rang 
dans  l'histoire  de  la  chimie. 

André  Gésalpin  naquit  à  Arezzo  en  4549.  Il  secoua  hardiment 
le  joug  d'Aristote  et  delà  scolastique.  Son  livre,  intitulé  Qu^rs^io- 
nés  peripateticx  (Florence,  4569,  in-4®),  eut  un  succès  extraordi- 
naire, en  divisant  les  savants  en  deux  camps  opposés.  Le  pre-* 

(1)  Voy.  le  ch.  2  du  Iîy.  iv  :  El  modo  di  far  elsaggio  d'una  qttantità  d'or- 
9imto  cké  imgaiK'o, 

(2)  Lib.  X,  c.  9. 

(a)  Voy.  |ihi9  haal,  1. 1,  p.  304. 

(4)  Qt$thkhte  der  Chemie,  etc.,  1. 1,  p.  332,  342,  3ô3. 


52  HISTOIRE  DE  Lk  CHIMIE. 

mier,  il  parla  de  la  circulation  du  sang  dans  le  livre  cité  (0,  ii), 
ainsi  que  dans  ses  Quœêiiones  medies  (I,  3).  Césalpia  fat  profes- 
seur à  l'université  de  Pise ,  et  premier  médecin  de  Clément  VIB, 
bien  qu'il  passât  pour  un  mauvais  catliolique.  Il  mourut  à 
Rome  en  1603,  &gé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Le  traité  De  metallicis  est  divisé  en  trois  livres  (i).  Dans  le  pre- 
mier, l'auteur  traite  de  la  matière  et  delà  composition  des  corps 
d'après  les  idées  d'Aristote.  Il  définit  les  métaux  «  des  vapeurs 
condensées  par  le  froid  {melallasunt  vapores  a  frigare  eonçe- 
lati  ).  »  Il  distingue  les  minéraux  des  végétaux ,  en  ce  que  les 
premiers  ne  se  putréfient  pas,  et  qu'ils  ne  foi^rnissent  aucun  ali- 
ment propre  au  développement  des  êtres  animés  ;  et,  prévoyant 
l'objection  qu'on  pourrait  lui  faire ,  il  soutient  que  «  les  coquil- 
lages, que  l'on  trouve  incrustés  dans  la  substance  de  certaioa 
pierres,  proviennent  de  ce  que  la  mer  avait  autrefois  couvert  la 
terre,  et  qu'en  se  retirant  peu  à  peu,  elle  avait  laissé  des  traces 
de  son  passage.  » 

11  est  impossible  de  mieux  expliquer  l'origine  des  fossiles. 

L'explication  que  Césalpin  donne  de  l'origine  des  eaux  therau- 
les,  dont  plusieurs  sont  si  cbaudes  qu'on  peut  y  faire  cuire  à; 
œufs,  est  assez  curieuse,  a  Cette  chaleur  est,  dit-il^  produite  fv 
les  combinaisons  qui  s'opèrent  au  sein  de  la  terre  »  (2j.  Ofi 
sait  en  effet  que  presque  tous  les  corps  émettent  de  là  cbaleurao 
moment  de  leur  combinaison. 

En  parlant  des  sels ,  l'auteur  s'arrête  sur  la  préparation  de 
l'alun  de  Rome,  qui  est  encore  aujourd'hui  recherché  dans  le 
commerce. 

tt  On  fabrique,  dit-il,  l'alun  avec  une  pierre  qui  se  rencontre 
près  de  Tolfa,  sur  le  territoire  de  Rome.  Cette  pierre  (schiste 
alumineux)  est  blanche  et  molle,  ou  rouge&tre  et  dure  (conter 
nant  de  l'oxyde  de  fer)  ;  de  là  deux  espèces  d'alun,  le  blanc  et  le 
rougeAtre.  Après  avoir  calciné  cette  pierre  dans  des  foumeaoX) 
on  l'arrose  d'eau  pendant  plusieurs  jours,  et  on  la  fait  bouillir 
dans  de  l'eau.  Enfin,  ayant  séparé  les  immondices,  on  concentre 
les  eaux-mères  dans  des  chaudières.  C'est  ainsi  que  se  foraient 


(1)  DemtiallicU  libri  très,  Andréa  CxsalpinoAretino.mediooeiphiioto- 
phOf  auctore;  Nurembei^,  1603,  in-4^ 

(2)  Fontes  calidi  exeuntee  mixtioiiem  oorporam,  c|iua  intra  (ènram  oombocmlori 
significaot.  Lib.  i.  c.  7. 
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les  cristaux  d'alun  traosparenU  et  anguleux  (cristaux  octaédri- 
ques)  (1).  » 

Le  second  livre  De  metaliieis  traite  des  pierres  calcaires»  des 
marbres,  des  pierres  précieuses,  etc.  Le  phénomène  de  la  cristaU 
lisation  attira  particulièrement  l'attention  de  Césalpin.  L'auteur 
signala  l'un  des  premiers,  comme  caractère  distinctif  du  règne 
organique  et  du  règne  minéral,  que  les  minéraux  sont  seuls  sus- 
ceptibles de  ces  formes  géométriques,  régulières,  qu'ils  revêtent 
pendant  la  cristallisation. 

«Lorsqu'on  voit,  dit-t-il,  le  nitre,  l'alun,  le  vitriol,  le 
sucre  blanc,  prendre,  par  la  décoction  dans  l'eau,  des  formes 
anguleuses,  et  devenir  des  hexagones,  des  octogones,  des  tu- 
bes, etc.,  on  se  demande  avec  étonnement  pourquoi  les  mêmes 
corps  cristallisent  toujours  avec  les  mêmes  formes.  » 

On  se  rappelle  que ,  longtemps  après  Césalpin ,  Hauy  établit 
tomme  une  loi,  depuis  démentie  par  les  faits,  que  les  substances 
de  compositions  différentes  cristallisent  toujours  sous  des  formes 
différentes. 

Le  troisième  livre  est  consacré  à  la  description  des  métaux. 

En  parlant  de  la  trempe  du  fer,  l'auteur  remarque  fort  judi- 
cieosement  qu'il  y  a  des  eaux  plus  ou  moins  propres  à  cette 
opération  importante.  «  On  trempe  aussi  le  fer,  dil-il,  afin  de  le 
durcir,  dans  des  sucs  de  diverses  plantes,  comme  dans  du  suc 
de  radis  mélangé  de  lombrics  terrestres  ;  moyen  déjà  proposé  par 
Mbert.  » 

Au  chapitre  du  plomb ,  Césalpin  indique  un  fait  qui,  joint  à 
d'autres  observations,  devait  conduire  à  la  découverte  de  Toxy- 
gène.  c  La  crasse  (sordes),  dit-il,  qui  recouvre  le  plomb  exposé 
à  l'air  humide,  provient  d'une  substance  aérienne  qui  augmente  le 
poids  du  métal  (2).  » 

On  sait  aujourd'hui  que  cette  crasse  qui  recouvre  le  plomb  est 
Qn  oxyde  de  plomb  (combiné  avec  une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique),  et  que  c'est  là  ce  qui  augmente  le  poids  du  métal; 
niais  on  efface  de  la  mémoire,  par  une  sorte  d'illusion  optique 
du  temps,  les  siècles  d'efforts  qu'il  a  fallu  pour  arriver  à  ac- 
quérir cette  connaissance. 


(1)  De  metaWeis ,  lib.  i,  cap.  21 . 

(2)  Aéra  subalanlia  efBcit  veluti  sordem  circa  plumbiim ,  unde  aiigetur  ejus 
««bsiantla.  Lib.  m,  c.  47. 
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L'auteur appelléle  plomb  <( un fat;<mqui  nettoie  t'a^entetror, 
dans  la  coupellation  »  (4). 

L'usage  des  crayons  de  plombagine  remonte  au  moins  au  sei- 
zième siècle.  Césalpin  en  fait  le  premier  mention  en  termes 
non  équivoques.  La  pierre  molyhioîde  (lapis  molybdoides)  est, 
dit-il,  de  couleur  noire,  et  de  l'aspect  du  plomb;  elle  est  un 
peu  grasse  au  toucher,  et  tache  les  doigts.  Les  peintres  se  se^ 
vent  de  cette  pierre,  taillée  ea  pointe*,  pour  tracer  des  dessins; 
ils  l'appellent  pierre  de  Flandre,  parce  qu'on  les  apporte  de 
la  Belgique.  On.  rapporte  que  cette  pierre  se  trouve  aussi  eo 
Allemagne,  etc.  » 

La  pierre  moIybdoSâe  de  Césalpin  est  évidenament  le  gra- 
phite ,  c'est-à-dire  du  charbon  dans  un  état  d'agrégation  mo- 
léculaire particulier. 

Vantimoine^  dont  on  se  servait,  avec  le  bismuth,  pour  fondre 
des  caractères  d'imprimerie,  rend  fragiles,  comme  le  fiût  très- 
bien  observer  Césalpin,  les  autres  métaux  avec  lesquels  il  s'allie. 

Dans  le  même  chapitre ,  il  est  question  de  la  préparation  du 
verre  jaune  d- antimoine,  obtenu  en  faisant  fondre  enseiûble  un  mé- 
lange d'antimoine  calciné,  de  boraxet  deselatnmoniac. 

La  mine  d'Idria  était  activement  exploitée  du  temps  de  tt* 
salpin.  «  La  mine  de  mercure,  dit-il,  qu^on  exploite  à  Idria, 
près  Oœritz,  est  une  pierre  friable,  pesante  comme  du  plomb, 
rouge,  et  contenant  des  gouttelettes  brillantes  de  mercure;  oo 
l'appelle  cinabre  natif  (cinabrium  nativum).,.  On  exploite  ce  mi- 
nerai en  le  chauffant  dans  des  vases  de  terre,  d'où  le  mercure  s'é- 
coule dans  d'autres  vases  enfouis  dans  le  sol.  » 

Les  composés  mercnriels,  alors  les  plus  usités,  étaient  l'oxyde 
rouge,  préparé  avec  Teau-forte,  et  le  sublimé  blanc,  poison  très- 
corrosif  {venenum  acerrimum).  L'onguent  mercuriel  et  le  préci- 
pité rouge  étaient  vantés  comme  des  spécifiques  contre  le  mal  vé- 
nérien. A  ce  sujet,  Césalpin  décrit  parfaitement  la  salivation  et 
les  accidents  occasionnés  par  l'administration,  surtout  externe,  du 
mercure  (â). 

(1)  Est  enim  veluU  sapo  ad  sordas  abstergendas  auri  elargenti.  Lib.  m,  7. 

(2)  Sed  minim,  peruncUs  ex  argento  tîyo  cam  aiougla,  braeirioraiD  eteronUB 
arliculis ,  confluere  magnam  yim  pilait»  ad  os ,  unde  iotam  corpus  exporgetur  is 
morbo  gallico;  qao  remedio  dolores  san&Dtar  diatiirni ,  et  DlceraexsiccaDlur;s6il 
aliqiiando  lingna  ex  coufluxu  pitnit»  adeo  inlumescit,  ai  contiiieri  in  on  ne* 
queat,  et  processu  tempom  iit  plnrimani  locidiint  œgrotantes  io  pravas  distitls* 
tiones,  aaiielationes  fit  pqr()i«  palpilattones.  Lib.  m,  c.  14. 
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Césaipin  fat  un  des  esprits  les  plus  éclairés  de  son  temps. 
Très-versé  dans  les  sciences  de  l'antiquité,  il  cite  souvent  Pline, 
Dioscoride,  Galien,  etc.,  tout  en  appréciant  les  travaux  de  ses 
contemporains. 

§  ii. 
Pères  Ae  V»T|f»B  et  Villa-Fein». 

L*Espagne^  malgré  les  mines  du  nouveau  monde  que  Ton  était 
si  avide  d'exploiter,  n'a  produit  que  deux  métallurgistes  mar- 
quants, Ferez  de  Vargas  et  de  Villa-Feitia, 

Vargas  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  était  loin  de 
posséder  le  savoir  et  les  talents  d'Agricola,  qu'il  semblait  avoir 
pris  pour  modèle.  Son  ouvrage  sur  la  métallurgie  parut,  en  espa- 
gnol, sous  le  titre  De  re  meialliça,  en  el  quai  se  tratan  diversos  sé- 
crétas del  conocimiento  de  toda  suerte  de  minérales;  Madrid,  1569, 
in-8\ 

L'auteur  admet  la  plupart  des  doctrines  dçs  alchimistes,  au 
lieu  de  les  combattre.  Le  sec  et  l'humide,  le  soufre  et  le  naer- 
cure,  sont  regardés  par  lui  comme  les  éléments  des  métaux. 
L'or  passe  à  ses  yeux  pour  le  métal  le  plus  parfait,  parce  que  le 
sec  et  l'humide  s'y  trouvent  dans  une  juste  proportion.  La  fusi- 
bilité, la  malléabilité,  l'éclat,  la  couleur,  toutes  les  propriétés 
des  métaux,  dépendent  de  l'action  du  principe  sec  et  du  principe 
humide.  C'est  là  le  cadre  étroit  que  l'auteur  franchit  rarement. 

On  trouve  cependant  dans  le  traité  de  Vargas  quelques  obser- 
vations qui  méritent  d'être  signalées. 

Vanlimoine  est,  selon  l'auteur,  un  métal  dont  le  développe- 
ment n'est  pas  complet,  a  II  entre,  dit-il,  dans  la  composition  du 
métal  des  cloches  ;  et  ce  procédé  vient  des  Vénitiens,  qui  s'en  ser- 
vent communément  (1).  » 

Varsenic  se  rapproche,  par  sa  nature,  de  l'antimoine.  Les  ou- 
vriers qui  le  retirent  des  mines,  ajoute  Vargas,  ont  soin  de  tenir 
la  bouche  fermée  et  pleine  de  vinaigre  ;  car  la  fumée  d'arsenic  les 
empoisonnerait  (2). 

Nous  avons  dit  plus  haut  (3)  que  le  manganèse  était  déjà  connu 

(1)  Parez  de  Vargas ,  De  rê  metallica ,  etc.,  lib.  iv,  4. 
î)  Ibid.,  IV,  8. 
•'3;  Voy.  t.  î,  p.  IÎ9  de  cet  oiivra«;e. 
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des  anciens.  Vargas  nous  donne  sur  cette  substance  quelques  in- 
dications précieuses.  «  Le  manganèse,  dit-il,  qui  est  de  coq- 
leur  de  rouille  noire,  ne  se  fond  point  seul;  mais,  étant  mêlé  et 
fondu  avec  les  éléments  du  verre,  il  communique  à  cette  subs- 
tance une  couleur  d'eau  limpide  et  transparente  ;  il  purifie  le 
verre  vert  ou  jaune,  et  le  rend  blanc;  les  verriers  et  potiers  se 
servent  de  ce  demi-métal  avec  profit  (1).  b 

C'est  bien  là  Toxyde  noir  de  manganèse,  qui,  étant  employé 
dans  des  proportions  convenables,  blanchit  le  verre  sali  par 
Toxyde  de  fer.  C'est  cette  propriété  qui  Ta  fait  appeler  savon  des 
verriers. 

Le  huitième  livre  du  Traité  de  métallurgie  contient  la  descrip- 
tion de  quelques  procédés  ou  secrets  à  l'usage  du  foi^eron,  da 
doreur,  etc. 

En  parlant  de  la  trempe  du  fer,  l'auteur  insiste  sur  les  colora- 
tions diverses  de  Vaeier.  «  L'acier  revêt,  dit-il,  quatre  couleurs, 
lorsqu'on  le  chauffe  et  qu'on  le  trempe.  La  première  est  d'uo 
blanc  d'argent,  la  seconde  d'un  jaune  doré,  la  troisième  d'une 
nuance  violette,  et  la  quatrième  d'un  gris  cendré.  » 

Vargas  ne  dit  pas  si  l'acier  est  plus  ou  moins  dur.  suivant  qu'il 
prend  chacune  de  ces  nuances. 

a  C'est  aussi  un  secret,  continue-t-il,  de  savoir  tremper  une 
lime,  afin  qu'elle  soit  très-dure  ;  et  cela  se  fait  avec  des  cornes  de 
cerf  ou  des  ongles  de  bœuf,  avec  du  verre  pilé,  du  sel,  le  tout 
trempé  dans  du  vinaigre  ;  on  en  frotte  la  lime,  on  la  fait  chauf- 
fer, et  puis  on  la  plonge  dans  Teau  froide  (2).  » 

Vargas  comprend  que  la  fabrication  des  limes  est  une  branche 
importante  d'industrie,  qui  devait  bientôt  se  perfectionner  de 
plus  en  plus. 

«  Si  le  fer,  continue  le  môme  auteur,  est  aigre  et  cassant,  il  faut 
le  fondre  avec  de  la  chaux  vive.  —  On  le  rend  également  doux  en 
l'éteignant  dans  du  suc  d'écorces  de  fèves  ou  de  mauve.  » 

L'auteur  prétend  qu'on  peut  rendre  le  fer  aussi  mou  et  aussi 
malléable  que  le  plomb,  parle  procédé  suivant  :  «  On  frotte  le  fer 
avec  de  l'huile  d'amandes  amères,  on  l'enveloppe  d'un  mélaugede 
cire,  de  benjoin  et  de  soude,  et  on  recouvre  le  tout  d'un  lut  fait 
avec  de  la  fiente  de  cheval  et  du  verre  en  poudre;  on  le  laisse 

(I)  Pères  de  Vargas,  De  re  metalliea^  lib.  iv,  tO. 
(1)  Ibid.,  VIII,  4. 
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ainsi  sor  les  braises  allumées  pendant  toute  one  nuit',  jusqu'à 
ce  que  le  feu  s'éteigne  de  lui-même  et  que  le  fer  se  refroi- 
disse (1).» 

Ce  procédé  rappelle  hi  beau  temps  de  ralchimie. 

Gravure  des  métaux.  —  La  méthode  indiquée  par  Yargas  est 
encore  employée  aujourd'hui.  Elle  consiste  à  recouvrir  le  métal 
(argent  y  cuivre,  fer,  etc.  )  d'une  couche  de  cire,  de  graisse  ou 
mine  de  cinabre,  et  d'y  écrire  avec  de  l'eau-forte.  Le  métal  est 
attaqué  dans  tous  les  points  où  il  a  subi  le  contact  de  l'acide. 

•  Paoni  les  différents  moyens  de  dorure  décrits  par  Yargas,  nous 
rappellerons  les  deux  suivants  : 

«  Prenez  de  la  gomme  arabique,  de  la  couperose  (  sulfate  de 
fer),  du  sucre  blanc,  du  safran,  parties  égales;  écrivez  avec  ce 
mélange ,  et  appliquez  une  feuille  d'or  sur  les  caractères  ainsi 
tracés.  L'or  s'y  attachera  fortement,  et  lorsqu'il  sera  sec,  vous  le 
brunirez . 

a  Pour  dorer  le  bois  et  le  parchemin  à  peu  de  frais,  broyez  fi- 
nement ensemble  du  cristal  et  de  la  gomme  arabique,  et  rédui- 
sez ce  mélange,  avec  un  peu  d'eau,  à  un  état  demi-liquide,  homo- 

•  gène.  Yous  en  mouillerez  un  pinceau,  et  vous  en  oindrez  le  boi$ 
ou  le  parchemin.  Gela  fait,  vous  frotterez  l'endroit  où  ce  mélange 
a  été  appliqué  avec  une  pièce  d'or,  et  cet  endroit  sera  doré.  > 

Ces  deux  procédés,  purement  mécaniques,  étaient,'  surtout  le 
dernier,  fort  usités,  déjà  avant  le  seizième  siècle,  pour  dorer  sur 
bois  ou  sur  parchemin.  Quant  à  la  dorure  sur  métaux  au  moyen 
d'un  amalgame  (mélange  d'or  et  de  mercure),  elle  était  déjà 
connue  des  anciens,  comme  nous  l'avons  montré  (2). 

Quoique  Espagnol  et  vivant  sous  le  règne  de  Philippe  II,  Pérez 
de  Yargas  ne  parle  pas  des  mines,  alors  déjà  exploitées,  du  Nou- 
veau Monde.  Ce  silence  a  de  quoi  nous  surprendre. 

11  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  notre  analyse  ;  il  est  facile 
de  s'apercevoir  que  Yargas  copie  quelquefois  textuellement  Agri- 
cola  et  Biringuccio,  sans  les  citer. 

Joh.  Arph.  de  Yiua-Feina  est  de  quelques  années  postérieur 
à  Yargas.  Son  ouvrage,  intitulé  Quilatadar  de  la  plaia,  oro  ype- 
dras,  conforme  a  las  leyes  reaies,  Yalladolid,  1572»  in-4%  offre 
moins  d'intérêt  que  le  précédent. 

(1)  i>erefliiefal/éca,ctc.,?jn,4. 
(1)  Voj.  t.  J^  p.  127  de  cet  oarra^. 
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Grâce  aoz  progrès  de  la  chimie  métallD^rgiqiie ,  i'^xptoiU- 
tîon.des  mines  était»  au  sei^ème  siècle^  dans  l'état  le  plus  flo* 
rissanL 

En  Allemagne,  la  ricbe  maisop  des  Fuguer,  les  Rothschild  du 
tempsy  accrut  ses  richesses  par  les  reveaus  ^esi  mines  de  IjeusoL 
en  Hongrie,  de  Carinthie,  de  Falkenstein  en  Tyrol,  de  Cazalla  et 
Guadalcanal  en  Espagne.  Les  barons  de  Fugger  étaient  appelés 
en  conseil  par  les  premiers  souverains  de  l'Europe;  plus  d'une 
fois  ils  prêtèrent  des  sommes  considérables  à  l'empereur  Char 
les-Quint,  qui,  malgré  Tqr  du  Péroii  et  du  Mexique,  se  trouvait 
souvent  sans  argent. 

Les  ordonnances  et  règlements  nombreux  concernant  les  mi- 
nes, rendus  &  divers  intervalles  (1309,  1510,  1545,  1519,  1530, 
i523,.  1536,  4550, 1553,  etc.)  par  le^  électeurs  dç  Saxe,  les  ducs 
de  Brunswick  et  Lunebpurg,  les  ducs,  de  Wurtemberg^  les  Jand- 
graves  de  Hesse,  les  archiducs  d'Autriche,  les  comtes  de  Hoheo- 
stein,  etc.,  témoignent  de  la  ^sollicitude  qu'on  avait  alors  pour 
cette  branche  si  importante.de  l'industrie. 

Âgricola  et  Mathesius  vantent  les  richesses  de  l'Erzgebirge  et 
de  la  Misoie;  le  poète  Siber  chante  la  prospérité  naissante' de 
la  ville  de  Freyberg  (1).  L<$s  mines  d'argent  de  cette  ville  pro- 
duisaient annuellement  environ  300  à  400,000  fc.  de  notre  mon- 
Daie« 

Les  mines  d'Ëhrenfriedersdorf,  de  Wolkenstein,'d'Ebersdorf, 
de  Thum,  de  Tretbaob,  de  Hohensteini  de  Oeyer,.  de  Troppau, 
d'Alteuberg,  de  Sehneeberg,  de  Marienberg,  etc.,  étaient  dans  un 
état  non  moins  prospère  (3). 

Les  mines  d'Eisleben,  deMansfeld,  dePolfeid,  prèsdeSangers- 
hausen  en  Thuringe,  fournissaient  beaucoup  de  cuivre  argentifère 
dont  raffinage  procurait  de  notables  bëhéfiees. 

La  cadmie,  qui  s'attache  aux  patt)is  des  fourneaux  dans  les- 
quelson  chauffe  des  minerais  zincifères,  avait  été,  ainsi  que  nous 

(1)  Poemata  sacra;  BasiL,  1556,  in•8^ 

(2)  Voy.  Mathesius,  —  Agricola ,  —  Meitzer  (  Bistoria  Sehneebêrgensis  ),  — 
Mèllor  (Thear.ckem,  Frejfbergense)^^  Leaifte  {Magasin  der  Bergbamkundel 
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l'avoQs  vu  plus  haut,  utilisée  par  les  Grecs  et  les  Romains  (1). 
Mais  au  moyen  Age,  où  la  civilisation  industrielle  était,  sous  beau* 
coup  de  rapports,  fort  en  arrière  de  celle  de  Tantiquité»  on  reje* 
tait  comme  inutile  cette  matière ,  qui  s'attache  aux  parois  des 
fourneaux.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  qu'un 
savant  de  Nuremberg ,  Erasmus  Ebsner,  fit  voir,  comme  une 
chose  nouvelle,  que  la  cadmie  des  fourneaux  est  aussi  bonne  à 
faire  du  laiton  que  la  cadmie  ou  calamine  naturelle.  En  même 
temps  il  fonda,  près  de  Gdslar,  une  importante  fabrique  de 
laiton  (â)  ;  et  à  la  même  époque  Christophe  Sander  établit, 
dans  le  voisinage  de  Goslar,  une  fabrique  de  vitriol  blanc  (sulfate 
de  zinc). 

Les  mines  d'argent»  de  cuivre  et  de  plomb  d'Iberg,  d'ilefeld, 
de  Wildenmann,  de  Zellerfeld,  de  Lanterberg,  de  Bammels- 
berg,  répandaient  l'aisance  et  la  prospérité  dans  les  conUrées  du 
Harz, 

La  Westpbalie,  la  Hesse,  la  Thuringe,  ne  restèi;ent  pas  en  re* 
tard  de  ce  mouvement.  Les  mines  de  fer  et  de  cuivre  d'Arens- 
berg,  de  Trêves,  de  Bilstein,  de  Gorbacb,dlimenau,  de  Saalfeld, 
et  de  beaucoup  d'autres  endroits^  étaient  tout  aussi  activement 
exploitées. 

Userait  trop  long  d'énumérer  les  différentes  localités  de  laBo- 
liéme,  de  la  Moravie^  de  l'Autriche •  de  la  Bavière,  qui  se  fai- 
saient toutes  également  remarquer  par  leur  industrie  mélallui^ 
gique  (3), 

En  France,  les  mines  étaient,  vers  la  même  époque,  dans  un  état 
un  peu  moins  prospère.  La  plupart  des  travaux  métallui^ques 
avaient  été  suspendus  ou  abandonnés  pendant  les  guerres  de  la 
Ligue. 

Le  droit  d'exploitation  était  conféré  par  les  rois  à  des  particu- 
liers qui ,  eu  retour,  s'engageaient  à  payer  à  la  couronne  une 
certaine  partie  des  revenus.  C*est  ainsi  que  Henri  UI  avait  con- 
cédé aux  sieurs  Escot  et  Aionge  le  droit  d'exploiter  les  mines  de 
la  Provence,  du  Dauphiné,  de  la  Bourgogne,  du  Beaujolais  et  du 
Maçonnais. 

{l)Voy.t.  I,  p.  133. 

(2)  Cfthror,  Bisi.  NaeMehten  wn  den  Ober  tmd  Unter-ffânlschen  Berg- 
fterkên.  Bronsw.,  (765,  in-IbU  R^tlinwier,  Braunichm.  tûnêlnirg.  Chronick, 
Bnnww.,  17M,  linfol. 

(3)  Yoy.  Gmelîo,  Genchiehtê  der  Chemie,  f.  Iv  p.  394. 
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La  Champagne  était  renommée  par  ses  forges  et  ses  fabriques 
d'acier.  En  1524,  on  découvrit,  près  de  Langres,  des  filons  de  odi- 
nerai  d'or  et  d'argent. 

L'Alsace  et  ia  Lorraine ,  qui  n'appartenaient  pas  encore  à  la 
France,  étaient  depuis  longtemps  célèbres  dans  les  fastes  métal- 
lurgiques par  leurs  mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  plomb. 

Les  mines  des  Pyrénées,  et  en  particulier  celles  du  comté  de 
Foix,  continuèrent  à  maintenir  leur  antique  réputation  (1). 

La  Narwégis  et  la  Suède  étaient  déjà  connues  pour  leurs  mines 
de  fer  et  de  cuivre.  Les  forges  d'Osmund ,  de  Rupferdal,  d'Ad- 
vidha  en  Ostgothie,  de  Stahlberg,  étaient  en  pleine  activité. 

En  Angleterre,  la  reine  Elisabeth  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
l'industrie  métallurgique.  Elle  fit  venir  de  l'étranger,  et  notam- 
ment de  l'Allemagne,  des  ouvriers  habiles,  pour  les  faire  tra- 
vailler ^ans  les  mines  d'étain  et  de  cuivre  de  Gomouailles  et  de 
Northumberland,  et  elle  fonda  deux  sociétés  industrielles  {Society 
of  royal  mine,  Society  for  minerais  and  battering  tvorks),  dont  le 
comte  Pembroke  fut  nommé  président. 

On  lit  dans  les  relations  de  Marco  Polo,  de  Rubriquez  et 
d'autres  voyageurs,  que  les  pays  de  l'Orient ,  la  Turquie,  la  Perses 
la  Tartarie,  l'Inde,  pouvaient  alors  rivaliser,  parleurs  richesseï 
métalliques ,  avec  les  pays  de  l'Occident. 

Un  événement  capital  pour  la  métallurgie,  comme  pour  toutes 
les  sciences  en  général ,  fut  la  découverte  de  l'Amérique. 

Pei  sonne  n'ignore  l'histoire  de  ces  lointaines  et  périlleuses  na- 
vigations qui  eurent  pour  résultat  de  révéler  l'existence  d'un 
nouvel  hémisphère,  demeuré  inconnu  depuis  la  créatjion  du  monde 
à  l'hémisphère  opposé.  Il  serait  donc  inutile  d'y  insister.  Mais  il 
nous  importe  de  rappeler  tout  ce  qui  se  rattache  au  sujet  qui 
nous  intéresse. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  découverte  de  l'A- 
mérique ,  les  Espagnols  n'étaient  occupés  qu'à  extorquer  des  in- 
digènes tout  l'or  et  l'argent  que  ceux-ci  avaient  amassés.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  épuisé  ces  faciles  trésors  qu'ils  songèrent  à  ex- 
ploiter les  mines  de  ces  pays  nouveaux.  L'île  que  Christophe  Co- 
lomb avait  le  premier  abordée  fut  aussi  la  première  exploitée. 

{1}  Jeao  de  iMaliu,  Recherches  et  déeouverte$  des  mU^es  des  PyréméeStf^i^ 
en  ISOO,  et  rédigées  par  J,  Dupuyi  Bordeaux,  1601,  in-12.  —  Pour  plus  de 
détails  sur  Tétat  des  miues  en  France  au  xfi*  siècle,  coosullea  Qobet.  Anciens 
minéralogUta  de  Franu,  t.  II. 
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Rodrigue  d'Alcaçar  détint,  en  ISO^  du  roi  d^spagne,  un  prÎTÎ- 
légequi  lai  concédait  toutes  les  mines  de  Saint-Doiniiigue  moyen* 
nant  une  redevance  de  un  pour  cent.  Cet  industriel  gagna ,  en 
très-peu  de  temps ,  une  fortune  immense;  mais  le  gouvernement 
lai  relira  bientôt  son  privilège  (4). 

On  allait  surtout  à  la  recherche  du  sabie  d'or,  qui  était  soumis 
à  des  procédés  de  lavage  déjà  connus  des  anciens.  L'or  retiré  des 
mines  de  Cibao  et  des  lieux  circonvoisins  était  transporté  à  Buena- 
VeaUira  et  à  la  Conception^  où  on  le  faisait  fondre  et  affiner. 
Chaque  fonte  qui  se  faisait  dans  la  ville  de  Buena-Ventura  était 
estimée,  selon  Herrere^  à  environ  130,000 pesf  (poids),  le  jt^jio  va- 
lant 4  francs  50  centimes  de  notre  monnaie.  Les  fontes  de  la 
ville  de  la  Ck)nception  étaient  de  125  à  430yOOO  pesL  On  tirait 
chaque  année  des  mines  de  Saint-Domingue  un  peu  plus  de 
460,OOOptfst  d'or. 

Femand  Cortez  aborda,  en  1519,  au  Mexique  avec  une  poignée 
d'aventuriers.  Les  présents,  envoyés  à  ce  hardi  conquérant  par 
Monteznma,  montrent  que.  les  Mexicains  étaient  loin  d'être  une 
Dation  sauvage,  et  que  la  culture  des  arts  ne  leur  était  pas 
étrangère. 

Parmi  ces  présents,  on  remarquait  des  miroirs  faits  «  d'un 
certain  métal  très-beau,  qui  reluit  comme  de  l'aident  »  (  platine?), 
déforme  arrondie  et  encadrés  d'or;  «-de  petites  pierres  d'or  re- 
présentant des  grenouilles  et  d'autres  animaux;  —  des  médailles 
grandes  et  petites ,  dont  le  travail  et  la  rareté  valaient  plus  que 
l'or  et  l'aident  dont  elles  étaient  faites  ;  — >  deux  roues  de  la  di- 
mension d'une  roue  de  carrosse  ordinaire,  l'une  d'or,  dans  la- 
quelle était  figuré  le  soleil  avec  des  rayons ,  des  feuillages  et  des 
animaux  ;  l'autre  d'argent,  représentant  la  lune  (3);  —  un  casque 
de  lames  d'or,  avec  des  sonnettes  attachées  autour  de  la  dme  du 
casque;  —  des  panaches  de  diverses  plumes,  au  bout  desquelles 
pendaient  des  mailles  d'or;  —  des  armures  d'or  et  d'argent,  en- 
jolivées de  plumes  et  fixées  sur  du  cuir  fort  bien  corroyé  ;  —  des 
cbasse-mouches  de  plumes  très-riches;  —  des  escarpins  et  des 

(1)  Histoire  généraU  des  voffages  et  eonquêie$  des  CaslUkms  dans  tes  in* 
des  occidentales,  par  Ant.  Herrera,  bisloriograpbe  de  Sa  Majesté  Ca^iolique  (trad. 
delaCoatc)  ;  Parin,  1660,  iD-4'',  1. 1,  pag.  459. 

(2)  L'idée  de  repiésenter  symboliquement  te  soleil  par  Vor,  et  la  lune  par  Tar- 
gnt ,  D'est  pas  sealement  propre  aox  alchimisles  ;  elle  se  retrouve,  comme  on 
voit,  chei  pnsqne  toiit«s  te»  aatteas  du  gtobe. 
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sandale»  de  coir  cousu  avec  du  fil  d'or;  -7-  des  tissus  de  eotoa 
d'une  finesse  ezirême,  etc.  (I). 

L'histoire  de  la  oivilkation  industrielle  des  Mezicuns  se  re- 
trouve dans  ces  présents  donnés  à  Cortex. 

La  magnificence  du  temple  4e  Mexico  et  le  palais  de  Monte- 
zuma  témoignent  égatoment  d'une  ciTiHsation  asseï  avancée. 

Au  nombre  des  questions  que  Cortez  fit  à  Biontëmma  devait 
se  trouver  naturellement  celle  de  savoir  de  quel  endroit  le  roi  tirait 
çon  or;  car  c'était  surtout  là  le  but  de  son  entreprise.  Montesuma 
répondit  qu'il  y  avait  de  l'or  dans  trois  endroits  ;  que  celui  d'où 
l'on  en  tirait  le  plus  était  situé  dans  une  province  appelée  Zâcor 
iulOf  au  midi  y  à  dix  ou  douze  journées  de  Mexico  ;  que,  près 
de  liy  il  y  avait  une  autre  province,  nommée  ChiuantUà ,  éga- 
lement ïîthe  en  or  ;  et  qu'enfin  il  en  trouverait  chez  les  Zapo- 
tecas. 

Montezuma  avait  donné  de  riches  présents,  afin  de  se  déba^ 
rasser  de  ses  hôtes  aussi  incomùiodes  qu'inattendus.  Les  faibles 
princes  du  Bas*Empire  en  avaient  fiât  autant  à  l'égard  des  Bol- 
gares  ,  des  Esclavons  et  des  Huns.  Mais  partout  la  vue  de  l'or  ne 
fait  qu'exciter  davantage  la  cupidité  de  l'homme,  comme  la  v» 
du  sang,  loin  d'apaiser  le  tigre,  ne  le  rend  que  plus  féroce.  U 
conquête  du  Mexique  se  fit  comme  se  font  toutes  les  conquôtes  : 
les  indigènes,  mécontents  de  Içur  gouvernement,  loin  des'omr 
pour  repousser  l'ennemî  commun,  comme  c'était  leur  devoir, 
l'aidèrent  au  contraire  dans  son  entreprise. Des  caciques  insoumis 
saisirent  cette  occasion  pour  roiiipre  tous  les  liens  de  l'autorité. 

La  conquèfe  du  Pérou  par  Pizzaro  ressemble  à  celle  du  Mexi^ 
que  par  Cortez.  Une  poignée  d'hommes  s'empare  d'un  vaste 
pays  bien  peuplé,  et  abondant  en  produits  de  toutes  espèces. 
<  Les  voyageurs  d'alors  ne  tarissent  pas  en  descriptions  plus  00 
moins  exactes  sur  la  magnificence  du  palais  des  îucas,  le  temple 
du  Soleil  resplendissant  d'or  et  d'argebt ,  et  sur  Timmen^  butia 
que  les  Espagnols  retirèrent  du  Pétt>tt. 

L'histoire  des  mines  de  Potosi  présente  un  intérêt  partîeo' 
lire.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  Indien  nommé  Gualpa, 
courant  un  jour  dans  les  montagnes  à  la  poursuite  d'un  gibier, 
arracha,  en  voulant  se  soutenir,  un  arbrisseau  dont  les  raciaes 


(I)  Herrera,  BiMtoire  çénéraU  dm  Wfâfei'Hwitq^ékià  ete.,  p.  49f. 
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éuieot  recouvei4e»d'uDiiiiiierai  brillant  gui  fat  reconoupour  de 

Après  quelque»  coBiestations  entre  Gualpa  ^  un  autre  Indien  et 
unEspagnol  nommé  Villaréal,  les  mipeis  de  Potosi  furent  décla« 
rées  ouvertes  le  91  avril  l$45. 

La  montagne  de  Potosi  renferme  quatre  veines  :  la  rieea  (ri- 
che), la  cetUmOf  la  mmdietu^  et  la  vei$^  dPéiain.  Toutes  ces-veines 
soDl  situées  daus  la  partie  orientale  de  la  montagne ,  et  s'éten- 
deot  du  nord  au  sud  (3).  «  Cette  montagne,  dit  UUoa ,  ressemble, 
dans  son  intérieur,  à  une  ruche  à  miel,  moins  sa  régularité  j  à 
cause  de  son  grand  nombre  de  percçmi^nts,  de  galeries,  de 
fouilles  qu'on  y  remarque.  S'il  était  donc  possible  de  bien  en^ 
lever  tout  d'un  coup  la  croûte  qui  la  recouvre,  on  y  apercevrait 
on  Domboe  infini  de  routes  souterraines  percées  sans  suite  et 
comme  au  hasard ,  selon  la  direction  des  veines  métalliques  (3).  » 

Le  procédé  ordinaire  de  l'extractionet  de  l'afBnage  de  l'argent, 
employé  primitivement,  consistait  à  calciner  le  minerai  dans  de 
petits  fourneaux  construits  sur  les  c6tés  des  montagnes ,  exposés 
au  vent  :  ces  fourneaux  s'^^ppelaient  go/i/ras.  Le  minerai  était 
fondu  avec  une-  matière  métaUîque ,  nommée  par  les  Indiens  Mh 
roohe,  ei  qui,  d'après  cequ'en  dit  Acosta,  n'é}ait  autre  cboseque 
du  plomb.  C'est  dono  la  coupellation  qu'employaient  les  Indiens 
pour  affiner  l'argent. 

Un  quiotal'de  minerai  riehe  donnait  d'ordinaire  30, 40  et  même 
50  pesi^  d'argent.  Le  minerai  pauvre  ne  rendait  environ  que 
B  pem.  Il  y  avait  à  Potosi  une  grande  quantité  de  ces  minerais 
pauvres,  dont  on  ne  faisait  au<^uoicas,  et  que  l'on  continuait  à 
rejeter  avec  les  scories  V  jusqu'au  moment  où  l'on  eut  adopté  le 
procédé  par  amalgamation,  qui  avait  été  employé  au  Mecque  dès 
l'année  1566.     i       ♦ 

Acocto  nous  appt*ettd  que ,  pendant  le  gouvernement  de  don 

Francesco  de  Tolède,  il  arriva  au  Perdu  un  bomme  qui  avait  été 

longtemps  au  Mexique',  et  qui  avait  remarqué  qu'on  extrayait 

l'argent  au  moyen  du<  nsercuve;  c'était  jParo  Fernandez  de  V^ 

.....         ■  .  .     ' 

(1)  BisMre  naturelle  et  morale  de$  Indes  tant  orientaUi  qu'occidentales, 
IMr  Meph  AoMta  (Uadnpv  R.  RfigasHU);  Psrii,  ISSS» mS% ltti«  i^c  hj 

U)JbNi.,  ttk.J«»e.  S..       ..        .      . 

(3)  Mémoi^  philosophiques  t  ki^tosriqueSf  paniques  ^  concernant  la  dé» 
couverte  de  V Amérique,  etc.,  par  doo  UJIsa,  lienteBsot  général  d«#  armées  na- 
Viles  de  rEapagne ,  comisaadant-ad  Pénm,  1. 1,  p.  28S  (Paria»  17S7,  fiS'-S*}. 
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lasco{i).  II  s'offirit  à  traiter,  par  le  mèioe  procédé,  les  mines  de 
Potosi;  ce  qui  eut  lieu  en  1574.  Comme  si  tout  devait  contribuer 
à  la  prospérité  de  ces  mines  et  k  la  réussite  du  nouveau  procédé, 
on  venait  de  découvrir  les  riches  mines  de  cinabre  de  Guahcavit- 
lea;  on  pouvait  donc  se  dispenser  de  faire  venir  ie  mercure  de 
l'Espagne.  II  se  consommait  annuellement  environ  sept  mille 
quintaux  de  mercure  dans  tes  mines  de  Potosi. 

Voici  les  détails  qu'Acosta  nous  donne  sur  ce  procédé  :  on 
pile  le  minerai  de  manière  à  le  réduire  en  une  poudre  très-fioe 
que  Ton  jette  dans  des  espèces  d'auges  de  cuivre.  On  y  ajoute  an 
dixième  de  sel  commun ,  «  afin  que  le  métal  se  débarrasse  de  la 
terre  et  de  ses  ordures;  n  pois  on  y  fait  tomber  une  pluie  de 
mercure,  en  remuant  constamment  le  mélange.  Lorsque  l'argent 
est  bien  imprégné  de  mercure  et  que  l'amalgame  est  bien  formé, 
on  le  fait  chauffer  légèrement  dans  des  fours  à  une  faible  tem- 
pérature; après  cela,  on  met  le  tout  dans  des  vaisseaux  pleins 
d'eau  qui ,  étant  tournés  et  agités  par  des  roues ,  laissent  déposer 
l'amalgame  qui  se  sépare  des  impuretés  ;  on  le  lave  une  seconde 
fbis  dans  des  cuves  pleines  d'eau;  enfin  on  le  comprime  dans  od 
linge  ou  dans  une  peau  ;  le  mercure  sort  par  les  pores,  et  Tar- 
geût  reste  à  peu  près  pur.  —  Pour  lui  enlever  les  dernières  traces 
de  mercure ,  on  le  faisait  fondre  et  on  le  soumettut  quelquefois 
à  la  coupellation. 

U  n'entre  pas  dan%  notre  plan  de  faire  la  statistique  des  ri- 
chesses métalliques  retirées,  pendant  le  xvi* siècle,  des  diverses 
contrées  de  l'Amérique  (2).  Mais  nous  rappellerons  que  ces  mon- 
ceaux d'or  du  Pérou  et  du  Mexique  ont  été  plus  funestes  à  la 
monarchie  espagnole  que  ne  l'auraient  été  la  guerre ,  la  peste  et 
la  famine.  Et  en  voici  les  raisons. 

D'abord ,  toute  la  population  des  campagnes  se  précipitait 
dans  les  villes,  et  delà  elle  partait  pour  le  Nouveau  Monde,  non 
pas  certes  pour  y  cultiver  les  arts  où  y  ex^cer  des  métiers  utiles, 
mats  pour  suivre  les  penchants  dépravés  de  la  paresse,  de  l'a- 
varice et  de  la  cupidité.  Loin  donc  que  les  richesses,  transportées 
annuellement  de  l'Amérique  en  Europe,  fussent  employées  à  ré- 


(1)  I/aalear  de  oe  procédé ,  déeonfert  «a  1617^  parait  avoir  été  im  miDeor  de 
Paciiclia  (Mexique),  nommé  Baribolomé  de  Médina.  Yof.  Aleiu  de  Himboldl, 
sur  ramalgamatioH  de»  Minerai*  iffmrgsMt  Wilde  on  Mexiqu9t  daai  les  Aa- 
nales  de  Chimie,  vol.  LXXVi^  p.  304-216. 

(a)  F.  Gmelin,  GêicMehU  (Ut  Ckemiê,  1. 1,  p.  439*492. 
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parer  les  perles  de  l'agriculture,  elles  ne  firent  qu'en  accélérer 
la  décadence,  et  la  plus  grande  misère  ne  tarda  point  à  percer 
à  travers  les  dehors  brillants,  qui  en  tout  temps  en  imposent 
malbeareusementà  l'immense  majorité  des  hommes.  Les  troupes, 
mal  payées,  se  soulevaient;  les  provinces ,  soumises  à  des  im- 
pôts vezatoires,  arboraient  l'étendard  de  la  révolte  en  proclamant 
l'indépendance.  Le  souverain  luinaoème  manquait,  faute  d'argent, 
à  ses  engagements  les  plus  sacrés.  Philippe  II  refusa  de  payer  les 
intérêts  des  sommes  qu'on  lui  avait  prêtées,  et  ce  fier  monarque, 
dans  les  États  duquel  le  soleil  ne  se  couchait  jamais,  fit  banque- 
route à  la  face  du  monde. 

§  *3. 

La  découverte  du  Nouveau-Monde 'mit  soudain  en  circulation, 
comme  de  nos  jours  la  découverte  des  mines  aurifères  de  Califor- 
nie et  de  l'Australie ,  une  quantité  prodigieuse  d'or.  Gomme  ce 
métal  se  rencontre  presque  toujours  à  l'état  natif,  mais  allié  avec 
de  l'argent  en  proportions  variables ,  il  était  naturel  de  songer  à 
'n)a?er  un  procédé  plus  exact  que  celui  du  cément  royal  (soufre 
et  antimoine  )  pour  séparer  ces  deux  métaux  l'un  de  l'autre. 

Les  alchimistesconnaissaient  depuis  longtemps  la  propriété  qu'a 
l'eau-forte  de  dissoudre  l'argent  et  de  laisser  l'or  intact.  Ce  fut 
donc  à  eux  que  les  monnayeurs  empruntèrent  leur  eau  de  départ 
((uiuaekrysuica). 

Un  nommé  Cointe  introduisit,  sous  le  règne  de  François  1% 
l'emploi  de  l'eau-forte  dans  la  Monnaie  de  Paris.  Des  auteurs 
presque  contemporains  (  Budé,  Savot,  etc.)  racontent  que  Cointe 
tenait  cette  opération  d'abord  secrète,  et  qu'il  la  croyait  ou  fei- 
^it  de  la  croire  très-dangereuse;  a  car  il  disoitque  la  fumée 
d'icelle  estoit  fort  pernicieuse  à  la  santé;  de  sorte  qu'il  y  faisoit 
ravailier  par  un  serviteur,  lui  n'y  prenant  garde  que  de  loin  (1).  b 
Cointe  et  son  fils  gagnèrent  une  fortune  considérable.  Une  or- 
lonnance  de  François  I*',  datée  de  Blois  le  19  mars  1540,  porte 
art.  44)  que  «  les  gages  des  essayeurs  de  la  monnaie  seront  aug- 
nentés  de  moitié,  pour  raison  de  ce  départ  avec  l'eau-forte  o. 

(1)  SAVQlf  Traité  de  Mélallurgie,  clinp.  vi,  p.  73. 

BIftT.    De  L%  CIIIMIR.   —  T.   II.  '  ù 
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'  Quelques  années  lylus  tard,  Pusage  de  l'eau-forte  derint  si  com- 
mun que  l*on  s'en  servait  frauduleusement  pour /«t^  les  pièces 
d'argent.  Une  ordonnance  de  Charles  IX»  donnée  en  1561,  pros- 
crit formellement  cette  industrie  coupaMe.  a  Nous  défendons,  y 
ést-il  dit  (  art.  3),  allouer  ni  Recevoir  aucune  espèce  d*or  ni  d*a^ 
gent  visiblement  rognée  ùaUgoéepor  Peau^f&rie;  lesquelles  es- 
pèces rognéiss  6ù  lavées  nous  avons  totalement  desoriées,  et  se^ 
ront  mises  aii  Teù  pdùr  billcm^l).  » 

Onsavûldéjà  à  cette  époque  dûnsqu^Ies limites  la  méthode  du 
départ  par  Teau-forte  était  praticable.  Ainsi,  on  n^norait  pas  que 
si  dans  un  alliage  il  y  a  beaucoup  pluS'd'er  que  d'argent,  Teau- 
forte  n'agira  aucunement,  et  qu'il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  deux 
tiers  d'argent  pour  un  tiers  d'dr.  tes  proportions  que  l'on  préfé- 
rait, comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui ,  étaient  de  trois 
parties  d'argent  pour  une  partie' d'ôr,  de  manière  que  cette  der- 
nière partie  nt  le  çuart  du  total  de  l'alliage.  De  là  les  expressions 
ûHnquarlèr  et  dÛHqiiartà(iàn(2).  t^allhigé  était  entité  attaqué  par 
l'eau-forte  :  l'or  se  réunissait  au  fend  sous  forme  de  poudre,  et 
l'argent  était  précipité  lî>ar  une  );>lècè  de  cuivre,  «  qui  a  ceU^ 
propriété  particulière  de 'tirer  à  soi  tout  l'argent  qui  esloitiii»' 
sous  dans  l'êaù-tbrté  ;  isl'il  y  a  dû  cuivre  dissous' dans  reau*fo[t(, 
on  Vèà  retire  par  le  n^oyèn  du  fer,  de  même  que  Taiigent  s'en  re- 
tire par  le  moyen  du  cuivre  {3)  ». 

C'est  itiètte'  ^bstitutioti  que  les  chimistes  métâllùrgiistes  du 
XVI*  tiiècle  reprochaient  aux'albhimisted  d^avoir  pris  pour  une 
WitAblé  transmntatitm.  '" 

La  méthode  expérimentale  commençait  déjà  à  porter  ses  fniiU. 
£n  battant  en  brèche  les  doctrines  ilês  andeiis  ^^lle  enricbissjût 
l'a  science '<ie  faits  nouveaux.  '•    *    •       i      •  .  •.  ,  ' 

)  '    -  •../  .      '  ■'  'i  *'     -'     •  '  ;î;  :.r:i        • .     .'      ." 

(1)  Sôminairé  deséâîU  et  €irdonnaitees   i'OffoÙliéfeoncemttntia  ctmr  des 
monnoffes  et'ii/!ficièr$partkuHéir$  «TieelléfyCto^iMàMserltB'*  113,  in<4* ( j»"^  I 
prudence]»  dcrUBIMielhèqae  de  rArseml.        ' 
.'  (2>  Yoy*  p.^a  de>  c6  Tolume.      ...  *  -  | 

(Z)  SK%otp  Traité  de  Métallurgie^  c\ièp.yif^.U, 
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III. 

CHIMIE  TECHNIQUE. 


§  14.  .....   , 

'0epiiar4  IPsIlssy. 

Bernard  Pallssy  éoh  él^e 'edftsîdérô  èomme  le  représentant 
de  la  chimie  tétMiqme  eiexpérimefitaie  au  %vi^  siècle. 

C* est  un  des  hommes  qui  se  sont  le  plus  attachés,  pendant  ce 
grand  siècle ,  à  proclamer  la  supériorité  de  ^expérience  sur  l'au- 
torité des  maîtres,  et  à-CôfntWtt^leâ  théories  isbrtîès  du  cerveau 
des  philosophes. 

On  fait,  si  je  ne  me  trompe,- trop  d'hbnifieùrau  chancelier  Bacon, 
enle  représentant  pour  ainsi  dire  comme  le  créateur  delà  méthode 
eipérimentàle-fl).  FrançoSà^Bàcen  était éneoreenfant lorsque Pa- 
lissy  enseîgnâft  déjà  ï)ublîqùëbienl  que  "pour  atteindre  Ja  vérité 
ii  est  né<îessaire  de- consulter  ^expérience.  «Je  n'ai  point  eu, 
dit-il,  d'aritre  livre  (Juele  <Hél  el  ta  terre,  lequel  est  connu  de 
tous  ;  et  est  donné  à  toui  de  connoistre  et  lire  ce  beau  livré,  o 

Le  potier  de  terre  d'Agen  fait  époque  dans  Phistoiref  de  la  chi- 
mie, comme  le  chant^elier  d'Angleterre  dans  PRistoirede  la  phi- 
Josophie.Gésdeux  hbnlnaesse  ressemblent  intellectuellement  par 
)a  directioD  qti'ils  ont  imprimée  aux  sciences  d'observation. 

On  ignore  l'atmée  précise  de  la  naissance  deBe*nard  Palissy. 
Suivant  d'Aubigné,  il  naquit  en  1499,  dans  le  diocèse  d'Agen.  On 
ne  sait  rien  des  premières  années  de  sa  jeunesse,  qu'il  parait 
avoir  consacrées  à  l'étude  du  dessin,  de  la  géométrie  pratique  et 
de  l'arpentage. 

C'est  vers  Tannée  1544  qufe  B.  Palissy  s'éprit  d'une  belle  pas- 
sion pour  la  préparation  des  émaux  ap{)liqués  à  la  poterie.  U.n'at- 

(1)  Noos  sommes  heu reax  de  constater  que  cette  opinion,  qui  à  Tépoqaeoù  ooiut 
ravioiMéai'U}e(en  1842)  avait  Fair  d'un  paradoxe,  est  aiijoord'bui  partage  par  des 
Ikommes  d*unc  grande  autorité.  Il  nous  suffira  de  citer,  entre  antres,  M.  le  baron 
Liebig  (niicours  prononcé  en  l&63à  PAcadémic  des  ficiences  de  Mnnîcli). 
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teignit  son  but  qu'après  de  longues  années  de  recherches  et  de 
tribulations.  Nous  Tentendrons  plus  loin  raconter  lui-même  les 
principaux  incidents  d'une  vie  si  bien  remplie. 

Dévoué  au  calvinisme ,  qui  commençait  alors  à  se  répandre 
dans  le  midi  et  l'ouest  de  la  France,  Palissy  fut  impliqué  dans 
les  guerres  civiles  qui  désolaient  la  Saintonge,  sa  contrée  natale. 
L'édit  de  Henri  II  donné  à  Ëcouen,  au  mois  de  juin  1559,  sema 
l'alarme  parmi  les  calvinistes.  Un  grand  nombre  de  réformés  fu- 
rent condamnés  à  mort  par  des  juges  royaux.  Palissy  obtint  une 
sauvegarde  du  duc  de  Montpensier;  mais,  malgré  cette  sauvegarde 
du  commandant  de  l'armée  royale,  il  fut  arrêté  et  traîné  en  prison; 
son  atelier,  construit»à  grands  frais,  fut  démoli.  Menacé  de  morl, 
il  ne  fut  sauvé  que  par  la  protection  du  comte  de  la  Rochefou- 
cauld, du  sire  de  Pons,  du  baron  de  Jarnac  et  du  seigneur  de 
Burie.  Tout  le  monde ,  excepté  les  juges  de  Saintes,  s'intéressait 
au  sort  du  malheureux  ouvrier  de  terre ,  inventeur  des  rustiqm 
figulines,  comme  il  aimait  à  s'intituler  lui-même.  De  Saintes  il 
fut  conduit ,  pendant  la  nuit,  dans  les  prisons  de  Bordeaux.  Enfin, 
il  aurait  subi  le  sort  de  tant  d'autres  huguenots,  si  le  grand 
connétable,  duc  de  Montmorency,  n'était  pas  intervenu  en  si 
faveur  auprès  de  la  reine  mère ,  la  fameuse  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Palissy^  mis  en  liberté,  s'attacha,  par  reconnaissance, 
au  service  du  roi,  de  la  reine  mère  et  du  connétable.  Il  fut  em- 
ployé à  embellir  des  chefs-:d'œuvre  de  son  art  plusieurs  châteaux 
royaux  et  particulièrement  celui  d'Écouen. 

Rendu  à  ses  travaux,  Palissy  se  livra  avec  ardeur  à  la  chimie, 
à  l'agriculture  et  à  l'histoire  naturelle.  Le  premier,  il  eut  l'idée 
de  former  à  Paris  un  cabinet  de  géologie  et  de  minéralogie.  Il 
y  fit  des  conférences  publiques,  auxquelles  assistaient  les 
membres  les  plus  savants  de  la  Sorbonne ,  du  parlement  et  delà 
faculté  de  médecine.  Il  demeurait  aux  Tuileries,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même,  et  on  ne  le  connaissait  alors  que  sous  le  nom 
de  Bernard  des  Tuileries. 

En  1572,  Palissy  échappa,  avec  Ambroise  Paré,  aux  massacres 
de  la  Saint-Barthélémy,  soit  qu'il  fût  oublié,  soit  que  Catherine 
de  Médicis  le  protégeât  secrètement. 

Vouvrier  de  (erre  fut,  à  sa  dernière  heure,  tel  qu'il  avait  été 
pendant  toute  sa  vie,  d'une  conscience  pure,  d'une  âme  forte  et 
élevée.  On  pouvait  lui  appliquer  ce  vers  d'Horace  :  Juslum  et  te- 
nacern  proposai  virum. 
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La  Ligue  allait  recommencer  son  drame  sanglant.  Un  des  prin- 
cipaux ligueurs,  Matthieu  de  Launay,  demanda,  en  1589,  le  sup- 
plice du  vieux  Bernard ,  qui  était  enfermé  dans  la  Bastille.  Le 
roi  (Henri  UI) ,  s'intéressant  au  sort  de  son  vieux  serviteur,  alla 
lui-même  le  trouver  en  prison,  pour  l'engagera  changer  de 
religion. 

c  Mon  bon  homme ,  lui  dit  le  roi ,  il  y  a  quarante-cinq  ans  que 
vous  estes  au  service  de  la  reine  ma  mère  et  de  moy;  nous  avons 
enduré  que  vous  ayez  vescu  en  vostre  religion  parmi  les  feux  et 
les  massacres  ;  maintenant  je  suis  tellement  contraint  par  ceux 
de  Guise  et  mon  peuple,  qu'il  m'a  fallu,  malgré  moi ,  vous  met- 
tre en  prison.  Vous  serez  bruslé  demain,  si  vous  ne  vous  conver- 
tissez, n 

«Sire,  répondit  Bernard,  vous  m'avez  dit  plusieurs  fois  que 
vous  aviez  pitié  de  moy;  mais  moy  j'ay  pitié  de  vous,  qui  avez 
prononcé  ces  mots  :  Je  suis  contraint;  ce  n'est  pas  parler  en  roy. 
Je  vous  apprendrai  le  langage  royal ,  que  les  guisards,  tout  vostre 
peuple  ny  vous  ne  sauriez  contraindre  un  potier  à  fleschir  les  ge- 
noux devant  des  statues  (1).  » 

Le  vieillard  resta  inébranlable,  et  mourut  bientôt  après,  à 
i'àge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Ouvraf^es  de  Bernard  PsllMy. 

En  lisant  les  écrits  de  B.  Palissy,  on  sera  plus  que  jamais 
convaincu  que  «le  style  est  de  l'homme».  On  reconnaît,  dans  l'é- 
nergie, dans  la  simplicité  et  la  naïveté  du  langage,  toutes  les 
qualités  qu'on  admirait  dans  l'intrépide  inventeur  des  rustiques 
%ilînes. 

Tous  les  ouvrages  de  B.  Palissy  sont  écrits  en  français;  car 
/'autear,  comme<>iI  le  dit  lui-même,  ne  savait  ni  le  grec  ni  le  la- 
tin. Leur  publication  comprend  un  intervalle  de  vingt-trois  ans 
(de  1557  à  1580)  (2).  Ils  ont  été  réunis  en  un  volume  in-quarto 
par  Faujas  de  Saint-Fond  et  Gobet,  Paris,  1777.  Il  est  à  re- 
gretter que  l'on  n'ait  pas  suivi  dans  cette  édition  l'ordre  chro- 
nologique. 

(1)  D*Aubigiié,  Hiit,  univ.^  part,  m,  an  1589. 

(2)  Les  entions  feu  plus  anciennes  des  premiers  onvrages  de  B.  Palissy  sont  de 
1557  et  de  1568.  Il  y  a  aussi  une  édition  de  Fann^fe  1580. 

—  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  an  manuscrit  intitulé  ExtraicU 
des  discours  4e  Bernard  Palissy,  n»  1044  |  fonds  de  Saint-Gerraain). 
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Ces  écrits  ont  été  composés,  pour  la  plupart,  sous  forme 
de  dialogues.  La  Théorique  ^  \dine  et  (H^gueilleuse,  qui  d'ordi* 
naire  pose  les  question^,  est  TictorieuseBient  combaltue  et  sou- 
vent humiliée  pav/a  Praeiiqut.  La  preaiière  a  preçqie  coostam- 
ment  tort,  tandis  que: la  dernière,  .cogime  on  ^devait  s'y  atten* 
dre,  a  presque  toujours  raison. 

De  Part  pie  terres  de  son  uiilUé,  dfis  émqtw^t^et  dt^  fou  (^}. 

C'est  dans  ce  traité  que  Païissy  fait  surtout  preuve  de  celte 
force  de  volonté  el  de  cette  patience  qtiî  attestent  le  'génie,  bans 
sa  dédicace  au  sire  Antoine  de  Pons  ^  on  rernarqdè  ces  paroles 
caractéristiques  :  (t  Le'  nombre'  de  ihes  àïis  m*a  incité  de  prendre 
la  hardiesse  de  vous  dire  qu'un  de  ces  jours  je  considérois  la 
couleur  de  ma  barbe,  qui  me  causa  penser  au  pçu  de' jours' qui 
me  restent  pour  finir  ma  course  ;  et  cela  m'a  fait  admirer  les  Ijs 
et  bleds  des  campagnes  et  plusieurs  espèces  de  plantes,  les- 
quelles changent  leurs  couleurs  ve'rdcs  ëti  bWhches,  lorsqu'elles 
sont  prestes  de  rendre  leurs  fruits.*  Aussi  plùsieui's  arbres  se 
hastent  de  fleurir  quand  ils  sentent  cesser  leùâ vertu  végétative 
et  naturelle;  une  telle  considération  tn'à  fait  sbuVetlir  qu'il  est 
escrit  que  Ton  se  donne  garde  d'abhsfei'  des  dons  dé  bleu  et  de 
cacher  le  talent  en  la  terre  :  aussi  est  escrit  que  le  fol  celant  sa 
folie  vaut  mieux  que  le  sage  celant  son  sçavoir. 

—  «Les  Hures  pernicieux  de  Raymond. :Ltflle,  de  Pai'acelse, 
du  Roman  de  la  Ro^e  (qui  font  perdre  le  temps  à  h  jeuâesse), 
m'ont  causé  gratter  la  terre  l'espace  de  quarante  ans  et  fouiller 
les  entrailles  4*lcelle,  alla  de  cognoistre  les  choses  qu?eUe  pio- 
duit  daqs  soy  ;  et,  par  tel  moyen,  j'ay  trouué  grâce  deuaut  Dieu, 
qui  m'a  £ait  cognoistre  des  secriets  qui  ont  esté  jusques  à  présent 
incognus  aux  I^ommes,  voire  aux  plus  doctes,  comme  l'on  pourra 
cognoistre  par  mes  escrits.  Je  sçay  bien  qu'aucuns  se  moqueront, 
en  disant  qu'il  est  impossible  qu'xun  hpmme  destitué  de  ta  langue 
latine  puisse  avoir  intelligence  des  choses  iiatnrelles  ;.  et  diront 
que  c'est  à  moy  une  grande  témérité  d'escrire  contre  Topinion 
de  tant  de  philosophes  fameux  et  anciens,  lesquels  ont  eserit 
des  effects  naturels  et  remply  toute  la  teïre  de  sagesse.  Je  sçai 
aussi  qu'autres  jugeront  selon  rêxtérieûr,  disant  qué,je  ne  suis 
qu'un  pauvre  artisan.  —  Non  obstant  toutes  ces  considérations, 

(i;  Œuvres  B.  PaUasy  ;  PariK»  1777^  iû*k%  p.  â.-    , 


je  n'ay  laissôde  poursayure  mon  €»tre^rvM^ely  pour  ooixpev 
broche  à  toutes  calommes  el  embuscbasi^j'ay  dreé§é  oa'  cabinet 
auquel  j'ay  mis  plu^turs  cbosea  admirfibLsft  et  monstmeusesi 
que  j'ay  tirées. de  la  matrioe  delà  terre^  lesquelles  rendent  tes* 
moignage  certain  ëeeeque  je.dis«  et«  iieje  trouTera  homme  qui 
ne  soit  contrainct  confesser  «ceux  véritables ,  apcès  qdil  aura  Teu 
les.  choses  que  j'ay  prépanées  e&  mon  cabinet»  pour  rendre  cer* 
tains  tous  cen  qui  ne  voudroyent  aulirement  ajbuster  foy  à  mes 

escrits.  »  •!•,•.•;.;, 

Voici  comment  Palissy  s'exprime  dans  mn<Âverti9semerU  au 
lectewr .-  a  Le  désir  que  j'ay  que  tu  profites  à  la  Jecture  de  ce 
liure  m'a  incité  de  t'aduertir  q^  tu  te  donnes  garde  de  eoyvrer 
ton  esprit  de  sciences  escntes  auK  cabinets  par  une'^eorique  ima^* 
gioative  ou  crochetée  de  quelque  liure  escrît  par  imagination  de 
ceui  qui  n'ont  rien  practiqué,  et  te  donnes  garde  de  croire  les 
opinions  deceux  qui  disent  que  théorique  a  engendré 'la  prae-» 
tique. A  Si  l'hoaune  pouuoit. exécuter ^aes)  imaginatiops^. je  tien* 
drois  leur  party  et  opinion  ;  mais  tant  s'eni  faut  Siilas  choses 
conçues  aux  esprits  se  pouuoyent  exée«(tery  les.souficfuis  d'al- 
cbimie  feroyent  de  belles  choses,  etoejs'amusei^oyBnti.'eherobeè 
l'espace  de  cinquante  ans^  eommerphiaieurs  ont  fait  ;:.si  da^théo- 
riqae  figurée  aux  esprits  des  eheb  de  guerre  se  pctunOit^exéou* 
ter,  ils  ne  perdroyeat  jamai&bataille;  J'ose  dire»' à  la  coiiliision.de 
ceux  qui  tiennent  telle  opinion,  qu'its^  ne  SQaurogreirt  faire  un 
soulier,  non  pas  menne  un  talon  de  cbâusse,  quand  ils  auroyent 
toutes  les  théoriques  du.  monde.  I»  '  . 

Ce  préambule  contenait,  pour  ainsi  dii»  en  germe,  la  révolu^- 
tion  qui  devait  bientôt  s'opérer  dans  jes  difEérentes  manières  de 
Toirles  choses.  Il  fallait  affronter  la  persécution  pour  mettre  Pex<- 
péiience  au-dessus  de  la  théorie;  il  faUait  un  homme  de  la  trempe 
de  PsQissy  pour  rompre  avec  rautarité  du  moy!en:âge  et  inaugu^ 
rer  l'ère  de  la  liberté  d'observation.    *: 

Le  vieux  Bemard>des  Tuileries,  laisse  «ici  loin  derrière  lui  le 
célèbre  chancelier  d'Angleterre* 

Écoutons  Palissy  .raconter  lui-môme  comment  il  s^est  Initié  à 
la  pratique,  quelles  diffloul^és^ilia.  rencontrées  il  la  lecture  du 
grand  livre  delà  tiatûre.^.Ce  récit  perdrait  tout  soU' charme  par 
une  sèche  analyse  :  il  importe  de  le  reproduire,  dans  toute  sa 
siraplicilé.  .     •  ;  •    ,  i.  . 

«  Sçaches  qu'il  y  a  vingt  et  cinq  ans  passais  qtt^il  me  fust  montré 
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une  coupe  de  terre,  tournée  et  esmaillée  d'une  telle  beauté, 
que  deslors  j'entray  en  dispute  avec  ma  propre  pensée,  en  me 
remémorant  plusieurs  propos  qu'aucuns  m'auoient  tenus,  en  se 
mocquant  de  moy,  lorsque  je  peindois  les  images.  —  Sans  auoir 
esgard  que  je  n'auoîs  nulle  connoissance  de  terres  ai^euses,  je 
me  mis  à  chercher  les  esmauz,  comme  un  homme  qui  taste  en 
ténèbres.  Sans  auoir  entendu  de  quelles  manières  se  faisoyeiH 
lesdits  esmaux,  je  pilois  de  toutes  les  matières  que  je  pouuois 
penser  qui  pourroyent  faire  quelque  chose;  et  les  ayant  pilées  ei 
broyées,  j'achetois  une  quantité  de  pots  de  terre,  et  après  les 
auoir  mis  en  pièces,  je  mettois  des  matières  que  j'auois  broyées 
dessus  icelles,  et  les  ayant  marquées,  je  mettois  en  escrit  à  part 
les  drogues  que  j'auois  mises  sur  chascunes  d'icelles  pour  me* 
moire  ;  puis  ayant  fait  un  fourneau  à  ma  fantaisie,  je  mettois  cuire 
lesdites  pièces,  pour  voir  si  mes  drogues  pourroyent  faire  quelque 
couleur  de  blanc  ;  car  je  ne  cherchois  autre  esmail  que  le  blanc, 
parce  que  j'auois  ouy  dire  que  le  blanc  estoiit  le  fondement  de 
tous  les  autres  esmauz. 

a  Or,  parce  que  je  n'auois  jamais  veu  cuire  terre,  ny  ne  sçaaois 
à  quel  degré  du  feu  ledit  esmail  se  deuoit  fondre,  il  m'estoit  im- 
possible de  pouuoir  rien  faire  par  ce  moyen,  ores  que  mes  drogues 
eussent  été  bonnes,  parce  qu'aucune  fois  la  chose  auroit  trop 
chauffé  et  autrefois  trop  peu  ;  et  quand  lesdites  matières  estoieot 
trop  peu  cuites  ou  brusiées,  je  ne  pouuois  rien  juger  delà  cause 
pourquoy  je  ne  faisois  rien  de  bon,  mais  en  donnois  le  bla^me 
aux  matières...  Mais  je  commettois  encore  une  faute  plus  lourde 
que  la  susdite;  car,  en  mettant  les  pièces  de  mes  espreuves  de- 
dans le  fourneau,  je  fes arrangeois  sans  considération;  de  sorte 
que,  les  matières  eussent  esté  les  meilleures  du  monde  et  le  feu 
le  mieux  à  propos,  il  estoit  impossible  de  rien  faire  de  bon.  Or, 
m'estant  ainsi  abuzé  plusieurs  fois  avec  grands  frais  et  labeurs, 
j'estois  tous  les  jours  à  piler  et  broyer  nouuelles  matières  et  cons- 
truire nouveaux  fourneaux,  avçc  une  grande  despense  d 'aillent 
et  consommation  de  bois  et  de  temps. 

a  Quand  j'eus  bastelé  plusieurs  années  ainsi  imprudemment 
avec  tristesse  et  soupirs,  à  cause  que  je  ne  pouvois  parvenir  à 
rien  à  mon  intention,  je  m'auisay,  pour  obvier  à  si  grande  des- 
pense,  d'envoyer  les  drogues  que  je  voulois  approuuer  à  quelque 
fourneau  de  potier;  et  ayant  conclud  en  mon  esprit  telle  chose, 
.  j'acbetay  derechef  plusieurs  vaisseaux  de  terre;  et  les  ayant  rom* 
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pus  en  pièces,  comme  de  coustume,  j'en  couuray  trois  ou  quatre 
cent  pièces  d'esmail,  elles  eovoyayeaune  poterie  distante  d'une 
Jieue  et  demie  de  ma  demeure,  avec  requeste  enuers  les  potiers 
qu'il  leur  plust  permettre  cuire  lesdites  espreuves  dedans  aucuns 
de  leurs  vaisseaux  ;  ce  qu'ils  faisoyent  volontiers.  Mais  quand  ils 
auoyeot  cuit  leur  fournée,  et  qu'ils  venoyent  à  tirer  mes'espreuves, 
je  n'en  recevois  que  honte  et  perte,  parce  qu'il  ne  se  trouuoit 
rien  de  bon,  à  cause  que  le  feu  desdits  potiers  n'estoit  assez 
chaud.  » 

Après  cet  insuccès,  qui  ne  devait  pas  être  le  dernier,  Palissy 
prit  quelque  temps  de  rel&che.  Il  fit,  dans  cet  intervalle,  par- 
tie de  la  commission  envoyée  par  le  roi  pour  lever  les  plans  des 
marais  salants  de  la  Saintonge.  A  peine  ce  travail  fût-il  achevé, 
que  Palissy  recommençait  ses  expériences.  Laissons-le  encore  par- 
ier  lui-môme  : 

«Après  que  je  me  trouvay  muny  d'un  peu  d'argent,  je  reprins 
encores  raffection  de  poursuyure  à  la  suite  desdits  esmaux;  et 
voyant  que  je  n'auois  pu  rien  faire  dans  mes  fourneaux  ny  à  ceux 
des  potiers  susdits,  je  rompis  environ  trois  douzaines  de  pots  de 
terre  tout  neufs;  et  ayant  broyé  grande  quantité  de  diverses  ma- 
tières, je  coQuray  tous  les  lopins  desdits  pots  desdites  drogues 
couchées  avecle  pinceau.  Ayant  ce  fait,  je  prins  toutes  ces  pièces 
et  les  portay  à  une  verrerie,  afin  de  voir  si  mes  matières  se  pour- 
royent  trouver  bonnes  aux  fours  desdites  verreries.  Or,  d'autant 
que  les  fourneaux  sont  plus  chauds  que  ceux  des  potiers,  ayant 
mis  toutes  mes  espreuves  dans  lesdits  fourneaux,  le  lendemain 
que  je  les  fis  tirer,  j'apperceus  partie  de  mes  compositions  qui 
aooyent  commencé  à  fondre  :  qui  fut  cause  que  je  fus  encores 
dauantage  encouragé  de  chercher  l'esmail  blanc,  pour  lequel 
j'attois  tant  trauaillé.  » 

Mais  notre  patient  émailleur  perdit  encore  plus  de  deux  ans  à 
aller  et  venir  d'une  verrerie  à  l'autre,  sans  obtenir  aucun  résnllat 
satisfaisant. 

«  Dieu  voulut  qu'ainsi  je  commençois  à  perdre  courage,  et 
que,  pour  le  dernier  coup^  je  m'éstois  transporté  à  une  verrerie, 
ayant  avec  moi  un  homme  chargé  de  plus  de  trois  cents  sortes 
d'espreuyes ,  il  se  trouva  une  desdites  espreuves  qui  fut  fondue 
dedans,  quatre  heures  après  auoir  esté  mise  au  fourneau,  la- 
quelle espreuve  se  trouva  blanche  et  polie;  de  sorte  qu'elle  me 
causa  une  joye  telle,  que  je  pensois  estre  deuenu  nouvelle  créa- 
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ture,  et  pensois  desiors  avoir  une  p^ectîon  entière  de  Tesmail 
blanc  ;  mais  je  fus  fort  esloigné  de  ma  pensée. 

«  Je  fus  si  grand  bestç  en  ces  jours  là ,  que  sondaSti  que  j'eus 
fait  ledit  blanc,  qui  estoit  singulièrement  beau,  je  me  mis  à  faire 
des  vaiss^ux  de  terre ,  encore  que  jamais  je  n'eusse  conon 
terre;  et  ayant  employé  l'espace  de  sept  ou  huit  mois  à  faire  les- 
dits  vaisseaux,  je  me  prins  à  ériger  un  fourneau  semblable  à  ceux 
des  verreries,  lequel  je  basds  avec  un  labeur  indicible  ;  car  il  falloit 
que  je  maçonnasse  tout  seul,  que  je  desfrempasse  mon  mortier, 
que  je  tirasse  l'eau  pour  la  destreinpediceluy  :  aussi  me  falloit-il 
moy-mesme  aller  quérir  la  briqué  sur  mon  dos,  à  cause  que 
je  n'auois  nul  moyen  d'entretenir  un  seul  homme  pouf  m'ayder 
en  cette  affaire.  Je  fis  cuire  mes  vaisseaux  en  première  cuîssod; 
mais  quand  ce  fut  à  la  seconde  cuisson,  je  receus  des  tristesses 
et  labeurs  tels,  que  nul  homme  ne  voudroit  croire.  Car,  au  lieu 
de  me  reposer  des  labeurs  passez,  il  me  fallut  travailler  l'espace 
de  plus  d'un  mois,  nuit  et  jour,  pour  broyer  les  matières  des- 
quelles j'auois  fait  cebeauiblanc  an  fourneau  des  verriers;  et 
quand  j'eus  broyé  lesdites  matières,  j'en  couvray  les  vaisseaia 
que  j'auois  faits. 

a  Ce  fait,  je  mis  le  feu  dans  mqn  fourneau  par  deux  feules, 
ainsi  que  j'auoisveu  faire  auxdits  verriers  ;  je  mis  aussi  mes 
vaisseaux  dans  ledit  fourneau,  pour  cuider  fiiire  fondre  les  es^ 
maux  que  j'auois  mis  dessus.  Mais  c'estoit  une  chose  malheureose 
pour  moy;  car,  combien  que  je  ftisse  six  jours  et  six  nuits  devant 
ledit  fourneau  sans  cesser  de  brusler  bois  par  les  deux  gueules, 
il  ne  fut  possible  de  pouvoir  faire  fondre  ledit  esmail,  et  estois 
comme  un  homme  désespéré  ;  et  combien  que  je  ftisse  tout  es^  i 
tonrdi  du  travail^  je  me  vay  adviser  que  dans  mon  esmail  il  y  j 
auoit  trop  peu  de  matière  qui  deuoit  faire  fondre  les  autres.  Ce 
que  voyant,  je  me  prins  à  piler  et  broyer  de  ^adîte  matière,  sans 
toutefois  laisser  refroidir  mon  fourneau...  Quand  j'eus  ainsi 
composé  mon  esmail ,  je  fus  contraint  d'aller  encofes  acheter 
des  pots,  afin  d'esprouver  ledit  esmail,  d'autant  que  j'auois  perdu 
tous  les  vaisseaux  que  j'auoii  faits.  Et  ajatot  couvert  lesdites 
pièces  dudit  esmail,  je  les  mis  dans  le  fourneau,  continuant  tou- 
jours le  feu  en  sa  grandeur* 

((  Mais,  sur  cela,  il  me  survint  un  autre  malheur,  kquel  me 
donna  grande  fascherie,  qui  est  que  le  bois  m'ayant  failli,  je  fus 
contraint  de  brusler  les  estapesqui  soustenoyent  les  tailles  de 
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mon  jardin  ;  lesquelles  estant  bmslées»  je  fus  contraint  de  brasier 
les  tables  et  planchers  de  la  maison ,  n&n  de  faire  fondre  là  se* 
conde  composition.  J'çstois  en  une  telle  angoise  que  je  ne  sçauois 
dire;  car  j'estois  tout  tari  et  desseichéy  à  cause  du  labeur  et  de 
la  chaleur  du  fourneau;  il  y  auoit  plus  d'un  mois  que  ma  che^ 
mise  n'auoit  seiche  sur  moy;  encores,  pour  me  cobsoler,  on  se 
moquoit  de  moy;  et  même  cieux  qui  me  déuoient  secourir  al- 
loieat  crier  par  la  ville  que  je  faisoiabrosler  le  plancher,  et,  par 
tel  moyen.  Ton  me  faisoit  perdre  mon  crédit  et  m^estimoit^on 
estre  fol. 

a  Les  autres  disoient  que  je  cherchois  à  faire  la  fausse  mon* 
Doye,  qui  estoit  nn  mal  qui .  me  faisoit  seicher^sur  les  pieds;  et 
m'en  allais, par  les  rues  tout  baissé  comme  va  on  homme  hon- 
ieoiç.  J'estois  endetté  en  plusieurs  lieux  et  auois  ordinairement 
deux  enfants  aux  nourrices,  ne  pouuant  payer  leurs  salaires  : 
personne  ne  me  secouroit;  mais,  au  contraire,  ils  se  môqdoyent 
de  moy  en  disant:  Il  lui  Appartient  de  mourir  de  £aim,  parce 
qu'il  deslaisse  son  mestien  Toutes* ces  nouvelles' venoyent  à  mes 
oreilles  quand  je  passois  par  k  rue  ;  toutes  fois,  il  me  resta  en* 
cores  quelque  esperaaee  qui  me  soustenoit,  d'autant  que  les 
dernières  espreuves  â'estoyent  assea  bien  portées,  et  deslors  en 
peosois  sçauoir  assez  pour  pouvoir  gaigner  ma  vie.  » 

Malheureusement'  le  pauvre  potier  fut  encore  une  fois  déçu 
dans  son  espérance.  Il  mit  le  reste  de  son  bien,  avec  tout  cequ'il 
avait  pu  emprunter,  dans  une  fournée  plus  considérable  que  les 
autres;  mais  il  ne  réussit  pas  davantage. 

a  J'avois emprunté  le boiset  les  estoffes,  et  si  auois emprunté 
partie  de  ma  nourriture  en  faisant  ladite  besogne.  J'auois  tenu 
en  espérance  mes  créditeurs  qu'ils  seroient  payez  de  l'argent  qui 
proviendroit  des  pièces  de  ladite  fournée,  qui  fut  cause  que  plu- 
sieurs accoururent  dès  le  matin,  quand  je  commengois  à  desen- 
fourner.  Donc,  par  ce  moyen*  furent  redoublées  mes  tristesses, 
rautant  qu'en  traitant  ladite  besogne  je  ne  reœvois  que  honte  et 
confusion.  Car  toutes  mes  pièces  estoyent  semées  de  petits  mor- 
ceaux de  cailloux,  qui  estoient  si  bien  attachées  autour  desdits 
raisseaux,  et  liez  avec  Teshiail,  que  quand  on  passoit  les  mains 
)ar  dessus,  lesdits  cailloux  coupoyent  comme  rasoirs;  et  com^ 
)icn  que  la  besogne  fust  par  ce  moyen  perdue,  toutefois  aucuns 
le  vouloient  acheter  à  vil  prix.  Mais  parce  que  ce  eust  esté  un 
lescriement  et  rabaissement  de  mon  honneur,  je  mis  en  pièces 
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entièrement  le  total  de  ladite  fournée,  et  me  couchay  de  melan- 
cholie  :  non  sans  cause,  car  je  n*auois  plus  de  moyen  de  subve- 
nir à  ma  famille  ;  je  n'auois  en  ma  maison  que  reproches.  An 
lieu  de  me  consoler,  Ton  me  donnoit  des  malédictions;  mes 
voisins,  qui  auoient  entendu  cette  affaire,  disoient  que  je  n'es- 
tois  qu'un  fol. 

((  Quand  j'eus  demeuré  quelque  temps  au  lit,  et  que  j'eus 
considéré  en  moy-mesme  qu'un  homme  qui  seroit  tombé  en  vn 
fossé,  son  debuoir  seroit  de  tascher  à  se  releuer;  en  pareil  cas 
je  me  mis  à  faire  quelques  peintures  pour  recouvrer  vn  peu 
d'argent,  b 

Après  avoir  gagné  un  peu  d'argent,  l'ouvrier  de  ^erre  s'empressa 
de  reprendre  ses  travaux.  De  nouveaux  déboires  l'attendaient 
Mais  aucun  mécompte  ne  put  briser  ce  génie  :  non  fregit,  sed 
erexit  eum. 

a  Bref,  j'ay  ainsi  bastelé  l'espace  de  quinze  ou  seize  ans  :  quand 
j'auois  appris  à  me  donner  garde  d'vn  danger  ^  il  m'en  surveooii 
vn  autre ,  lequel  je  n'eusse  jamais  pensé.  Durant  ces  temps-là  je 
fis  plusieurs  fourneaux,  lesquels  n'engendroient  que  grande; 
pertes  auparavant  que  j'eussç  connoissance  du  moyen  pour  1& 
eschauffer  également.  Enfin  je  trouvay  moyen  de  faire  quelque 
vaisseaux  de  divers  esmaux  entremeslez  en  manière  de  jaspe; 
cela  m'a  nourri  quelques  ans.  Mais,  en  me  nourrissant  de  ces 
choses,  je  cherchois  toujours  à  passer  outre  auecques  frais  et 
mises. 

a  Quand  j'eus  inventé  Je  moyen  de  faire  des  pièces  rustiques  {\\ 
je  fus  en  plus  grande  peine  et  en  plus  d'ennuy  qu'auparavant. 
Car,  ayant  fait  un  certain  nombre  de  bassins  rustiques,  et  les 
ayant  fait  cuire^  mes  esmaux  se  trouvoyent  les  vns  beaux  et  bien 
fonduz,  autres  mal  fonduz,  autres  estoient  brusiez,  à  cause  qu'ils 
estoient  fusibles  à  divers  degrés  ;  le  verd  des  lézards  estoît  bruslé 
premier  que  la  couleur  des  serpens  fust  fondue;  aussi  la  couleur 
des  serpens,  escrevices,  tortues,  cancres,  estoit  fondue  aupara- 
vant que  le  blanc  eust  reçu  aucune  beauté. 

a  Toutes  ces  fautes  m'ont  causé  un  tel  labeur  et  tristesse  d'es- 
prit, qu'auparavant  que  j'aye.eu  rendu  mes  esmaux  fusibles  à  ni 
mesme  degré  de  feu,  j'ay  cuidé  entrer  jusques  à  la  porte  du  se- 

(1)  Palissy  entend  ^v  pièces  rustiques  des  pièces  de  tous  genres,  et  nottm- 
ment  des  bajisins  ornés  de  serpents,  de  lézards,  de  grenouilles,  de  torlues,  etc., 
fabriqués  en  émaux  colorés,  surtout  en  vert  ou  en  jVuf^e,  comme  il  le  dit  liii-mftinf 
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pulchre.  Aussi  en  me  trauaillaDt  à  telles  affaires  je  me  suis  trouvé 
l'espace  de  plus  de  dix  ans  si  fort  escoulé  en  ma  personne,  qu'il 
o'j  auoit  aucune  forme  ni  apparence  de  bosse  aux  bras  ny  aux 
jambes;  ains  estoyent  mes  dites  jambes  toutes  d'une  venue,  de 
sorte  que  les  liens  de  quoy  j'attachois  mes  bas  de  chausses  es- 
toient  soudain  que  je  cheminois  sur  les  talons  avec  le  résidu  de 
mes  chausses.  Je  m*allois  souvent  proumener  dans  la  prairie  de 
XaJDtes,  en  considérant  mes  misères  et  ennuys. 

aJ*e$tois  mesprisé  et  moqué  de  tous...  Toutefois  l'espérance 
que  j'auois  me  faisoit  procéder  en  mon  affaire  si  virilement,  que 
plusieurs  fois^  pour  entretenir  les  personnes  qui  me  venoyent 
voir,  je  faisois  mes  efforts  de  rire,  combien  que  intérieurement 
je  fusse  bien  triste.  Je  poursuyviz  mon  affaire  de  telle  sorte,  que 
jerceevois  beaucoup  d'argent  d'vne  partie  de  ma  besogne  qui  se 
trouvoit  bien.  Mais  il  me  survint  vue  autre  affliction  conquatenée 
luec  les  susdites,  qui  est  que  la  chaleur^  la  gelée,  les  vents,  pluyes 
et  gouttières,  me  gastoyent  la  plus  grande  part  de  mon  œuvre 
auparavant  qu'elle  fust  cuite  ;  tellement  qu'il  me  fallut  emprun- 
ter charpenterie,  lattes,  tuiles  et  doux,  pour  m'accommoder.  Or 
bien  souvent  n'ayant  point  de  quoi  bastir,  j'estois  contraint  de  m'ac- 
commoder de  liarres  et  autres  verdures.  Or  ainsi  que  ma  puis- 
sance s'augmentoit,  je  defaisois  ce  que  j'auois  fait,  et  le  bastissois 
un  peu  mieux  ;  ce  qui  faisoit  qu'aucuns  artisans,  comme  chaus* 
setiers,  cordonniers,  sergens  et  notaires,  vn  tas  de  vieilles,  tous 
ceux-cy  sans  nuoir  esgard  que  mon  art  ne  se  pouvoit  exercer  sans 
pand  logis,  disoyent  que  je  ne  faisois  que  faire,  et  me  blas- 
lûûyent  de  ce  qui  les  deuoit  inciter  à  pitié,  attendu  que  j'estois 
contraint  d'employer  les  choses  nécessaires  à  ma  nourriture 
pour  ériger  les  commodités  requises  à  mon  art.  £t  qui  pis  est, 
le  motif  des  dites  mocqueries  et  persécutions  sortoit  de  ceux  de 
ma  maison,  lesquels  estoyent  si  esloignez  de  raison,  qu'ils  vou- 
loyent  que  je  fisse  la  besogne  sans  outils,  chose  plus  que  dérai- 
sonnable. Or  d'autant  plus  que  la  chose  estoit  déraisonnable , 
d'autant  plus  l'affliction  m'estoit  extresme. 

«  J'ay  esté  plusieurs  années  que,  n'ayant  rien  de  quoy  faire 
couTrir  mes  fourneaux,  j'estois  toutes  nuits  à  la  mercy  des  pluyes 
et  vents,  sans  auoir  aucun  secours,  ayde  ni  consolation,  sinon 
des  chats  huants  qui  chantoyent  d'un  costé,  et  les  chiens  qui 
burloyentde  l'autre;  parfois  il  se  levoit  des  vents  et  tempestes 
qui  souflfloyenl  de  telle  sorte  le  dessus  et  le  dessous  de  mes  four- 
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neaux,  que  j'estois  contraint  de  quitter  là  tout,  àuec  perte  de  mon 
labeur;  et  me  suis  trouvé  plusieurs  fois' qu^yant  tout  quitté, 
n'ayant  rien  de  sec  sur  moy  à  cause  des  pluyes  qui  estoyent tom- 
bées, je  m'en  allois  coucher  k  la  minuit  ou  au  point  du  jour, 
accoustré  de  telle  sorte  qu'vn  homîïie  qui  Seroit  yure  de  vin; 
d'autant  qu'après  avoir  longuement  travaillé  je  voyois  mon  labear 
perdu.  Or>  en  me  retirant  ainsi  somllé  et  trempé,  je  trouvois  en 
ma  chambre  une  seconde  persécution  pire  que  la  première,  qui 
me  fait  à  présent  esmerveiller  que  je  ne  sois  consumé  de  tris- 
tesse, tf 

Ce  tableau  éloquent  a  une  haute  portée  philosophique.  Ce  n'est 
pas  par  les  rêves  de  Timagination  qu'on  arrive  à  faire  des  dé- 
couvertes; c'est  en  pajrant  de  sa  personne,  c'est  par  le  travail 
de  ses  mains  et  par'  une  volonté  à  toute  épreuve,  en  un  moti 
c'est  par  la  pratique,  quel'on  fait  avancer  les  arts  et  les  sciences. 
Voilà  ce  que  démontre  le  touchant  récit  des  tribulations  d'uo 
grand  ouvrier. 

C'est  la  Practique  qui  fait  le  procès  à  la  Théùrique,  et  qui  la 
bat  sur  tous  les  points. 

La  Théorique,  après  avoir  écouté  attentivement  la  PractiqK. 
s'écrie:'   '\!         '''['"  ;-'î''    '  ^'^  ■ 

-'  <«  Pouhi'doi  "me  chérchés4ii  ùhe  si  longue  ehàdson?  C'est  plo- 
tost'poûr  me  dèstouriier  de  rtion  intention,  que  non  pas  pour 
m'en  ap^^rocher;  tu  m'as  bien  fait  c^-^ëssus  débeiilix  discoui^ 
touchant  les  feûtës  qui  surviënherlt'en  l'art  de  terre  ;  mais  cela 
ne  me  sert  que  d'espouvantement;  cardes  esmaux  tu  ne  m'en 
as  encore  rieri'dit.  »  •  -  *   '         » 

'  <f  PracHgue:  Les  ésmaux  d'e  quby  je  fais  ma  besogne  sont  faiuj 
d'efetairfïg,  de  plomb/dé  ffer,'  d'acieir,  d'àhtimdihe,  de  sàphre  de 
cuivré,  d'aréîie  (sablé),  de  sâlicott  (soude),  dé'  cendrcf  graveléc 
(potassé)^  de  litharge:  Vbilàl6s'prot)res  matières -desquelles  je 
fais  mes  esmaux.  » 

Après  cette  réponse  catégorique^  Ai  Pratique  engage  la  TMorie 
à  ne  pas  faire  la  paresseuse,  à  se  remuer  un  peu^  et  à  chercher 
elle-même  les  'proportions  les'  plus  convenables  pour  réussir 
dans  la  fabrication  des  émaux. 

Ce  qui  nous  intéresse  dans'  VAri  de  terre ,  c'est  moins  l'inven- 
tion des  émaux  (1),  que  la  mélHode  expérimentale,  méthode  alors 

'  (1)  Les  émaux  éufent  déjir  'connue  de»  anèientf.'  Yoy.  p.  ^153'  et  t57;  da  lome  i. 
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nouvelle  que  B.  Palissy  s'efforçait  d'introduire  dans  la  science. 
C'est  à  ce  titre  que  VAri  de  terre  de  Palissy  doit  être  placé  à 
c6iéi  sinon  an-dessai,  du  Novum  drganon  du  chancelier  Bacon. 

Iks  terres  i^wrgile  (1). 

L'auteur  s'arrête  d'abord  un  moment  sur  Torigine  du  mot  ar- 
gile, qui,  ((  selon  Kopiniôn  des  Grecs  et  des  Latins  de  la  Sor- 
bonne,  »  signifierait  ierre liante  on  grasse,  Palissy  doute,  avec 
raison,  de  l'exâcUtiide  de  cette  étymologie.  En  effet,  argile 
dérive  évidemment  du  grec .argfos  (àpyoç),  hlanc^oxi  plutôt  d'or- 
gylé  (dpYuXi^}  qui  signifie  9/ia^iérè  blanche. 

Voici  maintenant  les  différentes  espèces  d'argile,  dont  Palissy 
apprécie  très-bien  l'usage. 

«  Entre  les  terres  al'gileuses  il  y  a,  dît-il,  si  grande  différence , 
qu'il  est  impossible  à  nul  homme  de  pouvoir  raconter  la  contra- 
riété gui  est  en  icelles.  Aucunes  sont  sableuses,  blanches,  et  fort 
maigres;  et  pour  ces  causes  leur  faut  un  grand  feu  auparavant 
qu'elles  soyent  cuites  au  debuoir.  Telle  espèce  de  terre  est  fort 
bonne  à  faire  des  creusets,  parce  qu'elle  endure  un  bien  grand 
feu  ;  il  ^  en  a  d'autres  espèces  qui,  pour  cause  des  substances 
métalliques  qui  wnt  enfiles,  se  ployent  et  liquéfient,  quand  elles 
endurent  grande  ehaleur.D 

On  sait  que  l'argile  commune  est  de  l'alumine,  substance  ré- 
fractaire  mêlée  à  des  proportions  variables  de  silice,  de  carbo- 
nate de  chaux,  d^oxyde  de  fer,  etc.,  et  que  c'est' la  présence  de 
l'oxyde  de  fer  qui  communique  à  Parole  sa  couleur  jaune  où 
rouge.  Quant  àl'espèce  d'aigle  «^  qui  se  ployé  et  se  liquéfie  à 
ane  grande  dhafeur,  »  c'était  uh  silteate  alcalin  alumineux  (argi- 
leux), tinc  espèce  de  terfè  à  porcelaine. 

Palissy  n'ignorait  pas  que  toute  argile  contient  de  l'eau,  et  que 
l'huiniditéëxpùlsèe  paîr  le  feu  «  fait,  eh  s'ènfuyant,  crever  et  casser 
les  pièces  ob  elle  est  enclose.  »  A  ce  propos  il  raconte  une  sin- 
gulière histoire. 

«  J'ai  veu,  dit-il,  autrefois  que  aucuns  tailleurs  d'images,  ins*- 
truits.  en  l'art 'de  terre  par  ouyr  dire  seulement,  et  assez  nouveaux 
en  la  coiinoissance  dés  terres ,  qu'après  avoir  fait  quelques 
images  Us  lés  venoyent  mettre  dedans  les  fourneaux,  pour  les 
cuire  selon  qu'ils  Tentendoyent.  Mais  quand  ils  commençoyent  à 

(I)  Œuvres  de  Palissy  ;  Paris,  f777,  In^",  p.  38. 
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mettre  le  grand  feu,  c'estoit  une  chose  assez  plaisante  (combien 
qu'il  n'y  eust  pas  à  rire  pour  tous  )  d'entendre  ces  images  peter 
et  fair^  vne  baterie  entre  eu\,  comme  un  grand  nombre  d'ha^ 
quebusades  et  coups  de  canon  ;  et  le  pautre  maistre  bien  fasché, 
comme  vn  homme  à  qui  on  raviroit  son  bien.  Car,  le  jour  veon 
pour  desenfourner  les  images,  le  four  n'estoit  pas  si  tost  des- 
couvert, qu'il  appercevoit  les  vns  la  teste  fendue,  les  autres  les 
bras  rompus  et  les  jambes  cassées;  tellement  que  le  pauvre 
homme  ayant  tiré  ses  images  estoit  bien  empesché  et  auoil 
bien  de  la  peine  à  chercher  les  pièces;  car  les  vues  estoient 
aussi  petites  que  mouches,  et,  ne  les  pouvant  rassembler,  estoit 
contraint  bien  souvent  faire  des  nez  de  drapeau  ou  autre  ma- 
tière à  ces  dites  images.  » 

Par  une  exception  apparente ,  signalée  par  Palissy,  l'argile  se 
raccomit,  se  resserre  par  l'action  du  feu.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  le  sol  est  fendillé 
et  quelquefois  largement  eutr'ouvert,  lorsqu'il  est  très-ai^leux. 

Des  pierres  (1). 

Dans  ce  traité ,  qui  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  minéralogie,  l'auteur  émet  quelques  opinions  en  opposi- 
tion formelle  avec  la  science  de  son  temps. 

Palissy  fit  le  premier  des  expériences  précises  sur  la  crisUd- 
lisationj  alors  nommée  con^^/a^'on.  Partant  de  là,  il  soutient,  avec 
la  conviction  d'un  homme  qui  sent  qu'il  a  pour  lui  la  vérité,  que 
les  sels  et  autres  matières  ne  cristallisent  qu'autant  qu'ils  ont 
été  liquéfiés  ou  dissous  dans  l'eau,  a  Depuis  quelque  temps,  dit- 
il,  j'ay  connu  que  le  cristal  se  congeloit  dedans  l'eau;  et  ayant 
trouvé  plusieurs  pièces  de  cristal  formées  en  pointes  de  diamant, 
je  me  suis  mis  à  penser  qui  pourroit  estre  la  cause  de  ce;  et  es* 
tant  en  telle  resuerie,  j*ay  considéré  le  salpestre,  lequel  estant 
dissoult  dedans  l'eau  chaude,  se  congelé  au  milieu  ou  aux  extré- 
mités du  vaisseau  où  elle  aura  bouilli;  et  encore  qu'il  soit  couvert 
de  ladite  eau,  il  ne  laisse  à  se  congeler.  Par  tel  moyen  j'ay  con- 
neu  que  l'eau  qui  se  congelé  en  pierres  ou  métaux  n'est  pas  eau 
commune  ;  car  si  c'estoit  eau  commune,  elle  se  congeleroit  éga- 
lement partout,  comme  elle  fait  par  les  gelées.  Ainsi  donc  j'ay 

{\)  Œuvres  de  Palissy,  édit.,  1777;  Paris,  in-4%  p.  54. 
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coDoeo  par  la  congélation  du  salpestre  que  Iç  crUtal  ne  se  con- 
gelé point  sur  la  superficie,  ains  au  milieu  des  eaux  communes; 
tellement  que  toutes  pierres  portant  forme  quarrée,  triangulaire 
ou  pentagone,  sont  congelées  dans  l'eau.  » 

Voilà  les  premières  notions  scientifiques  de  cristallographie 
dont  l'histoire  fasse  mention  :  formation  des  cristaux  dans  l'eau, 
formes  géométriques  de  ces  cristaux;  —  rien  n'échappe  à  la 
sagacité  de  Palissy. 

A  une  époque  oif  l'autorité  des  écoles  ne  cessait  de  faire  la 
guerre  à  la  liberté  de  la  pensée^  la  vérité  et  l'erreur  s'entre-cho- 
quaientà  tout  moment.  Palissy,  tout  en  rejetant  comme  ab- 
surde la  transmutation  des  métaux  telle  que  l'entendaient  les 
alchimistes ,  admet  néanmoins  la  possibilité  de  la  transforma- 
tion des  corps  organiques  en  métaux.  Voici  le  passage  où  il  ex- 
prime cette  singulière  idée  :  «  Je  dis  que  l'homme,  le  bois  et  les 
herbes  peuvent  se  réduire  en  métal  (1).  Et  cela  se  peut  faire 
quand  vn  homme  seroit  enterré  en  quelque  lieu  aquatique,  où 
la  terre  seroit  pleine  d'une  semence  de  vitriol  ou  couperose. 
Car  la  dite  semence  n'est  autre  chose  quVn  sel  qui  n'est  jamais 
oysif.  Et,  comme  j'ay  desia  dit,  les  sels  ont  quelque  affinité 
ensemble.  Le  sel  du  corps  mort  estant  en  la  terre  fait  attrac- 
tion de  l'autre  sel,  lequel  sera  d'vn  autre  genre,  et  les  deux 
sels  ensemble  pourront  endurcir  et  réduire  le  corps  de  l'homme 
en  matières  métalliques,  d'autant  que  la  nature  du  sel  nommé 
couperose  ou  vitriol  ne  peut  faire  autre  chose  que  convertir 
en  airain  les  choses  qu'il  trouve  tu  lieu  où  il  fait  sa  demeu- 
rance.  Je  te  donne  ce  trait  pour  vn  point  invariable  et  bien  as- 
suré, n 

On  voit)  par  ce  passage ,  combien  il  est  difficile  de  contenir 
l'esprit  dans  les  limites  de  la  réalité. 

Persuadé  de  l'utilité  de  ses  découvertes  et  de  la  nécessité 
d'euYaire  part  à  ses  contemporains,  Palissy  fit  en  1575  un 
cours  public ,  qu'il  annonça  par  voie  des  affiches.  «  Je  mis , 
dit*il,  en  mes  affiches,  que  nul  n'y  entreroit  qu'il  ne  baillast  un 
escu  à  l'entrée  desdites  leçons;  et  cela  faisois-je  en  partie  pour 
voir  si  par  le  moyen  de  mes  auditeurs  je  pourrais  tirer  quelque 
contradiction,  qui  eust  plus  d'assurance  de  vérité  que  non  pas 
les  prennes  que  je  mettois  en  avant ,  sçachant  bien  que  si  je 

(1)  11  lurait  été  d«ii9  le  vrai  s'il  avjiit  dit  que  cet  corpi  peuvent  réduire  la 
rooiUe  d*oD  méUl. 

BtfT.  DE  LA  aimiff.    ^  T.  It.  6 
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mentois  il  y  en  auroit  de  Grecs  et  Latins  qui  me  résisteroyeat 
en  face  etqoi  ne  m'espargneroyent  point,  tant  à  cause  de  Tescu 
que  j'anois  pris  de  cbascun,  qae  pour  le  temps  que  je  les  casse 
amusez.  » 

Parmi  les  auditeurs  dont  Palissy  doime  la  liste,  on  reBian{iie 
le  célèbre  chirurgien  Ambrotse  Paré»  Alexandre  de  Campè^ 
médecin  de  Henri  îfl,  Jean  du  Cliony.  aveoat  m  parlement  de 
Paris,  le  prieur  de  Bertolome,  le  mathématicien:  Jean  Viret,  et 
beaucoup  d'autres  savants  de  Tépoque.  Personne  ne  aouleva  d'ob- 
jection sérieuse;  et  les  idées  déPaliisy  furent  aecuetlliies  avec 
d'unanimes  applaudissements. 

A  part .  quelqujBS  hypothèses  çur  rbumeur  radicale  et  Teos 
génératrice  ^  considérée  comme  cipquiôme  élément,  ce  traité  est 
rempli  de  faits  originaux.  ,     , 

La  marne,  substance  argileuse  môlée  de  ^aUe,  de  sulfate  et 
de  carbonate. de  chaujt,  était. emplpyée.du«ten^>s  de  Palissy  à 
fumer  le  sql,  surtout  en  Brie  et  en  Champagne*  Nous  avons  fait 
voir  que:  ce  genre  d'engcaiç,  était  déjà  mi^enprati^e  par  les 
Romains  (8). .  >   '    < .  .  .         » 

La  marne  était  aussi  employé^,  ain^i  que  nou«  ri^yin^nd  Pa- 
lissy^ conune  une  espèce  de  foncUtnt.dans  l^  forges  des  Ardcjnnes 
et  de  la  Castille.  ,    j  .  . 

Le  passage  le  plus  remarquable  du  TraUé  de  la  marne  est 
celui  oit  il  est  question  du  moyen  de  découvrir  la  marne  au  sein 
de  la  terre,  et  de  percer  le  sol  à  l'aide  d'une  sonde.  Le  passage 
que  nous  allonsreproduireiextiielleme.nt.est  un  morceau  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  géologie.  ,    , 

A  la  question,  de  la  Théorique  :  comment  faUt-il  sfy  prendre 
pour  trouver  de  la  marne  ?  la  Praetique  répond  : 

a  Je  ne  te  puis  donner  moyen  plus  expédient  quç.oeluy  que  je 
voudrois  prendre  pour.  moy.  Si  j'en  voulois  trouver  en  quelque 
province  où  l'invention  ne  fust  encores  connue ,  je  voudlrois 
chercher  toutes  les  terrières  desquelles,  les  potiers,  briqueti«r9  et 
tuiliers  se  servent  en  lenrs  œuvres,  et  de  chacune  terrièrej'en 
voudrois  fumer  une  portion  de  mon  champ,  pour  voir  si  la  terre 

(1)  Œuvres  de  Palissy,  édft.  1777  j  Parié,  in  4*»,  p.  141. 

(2)  Yoy.  1. 1,  p.  1S9  de  cet  ouvrage* 
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seroitamélieurée;  puis  je  voudrois  avoir  une  tarière,  bien  lon- 
gue, laquelle  tarière  auroit  au  bout  de  derrière  une  douille, 
creuse,  en  laquelle  je  planterois  un  l)aston9  auquel  y  auroit  par 
l'autre  bout  uumanche  aii  travers,  en  forme  de  tarière;  et  ce 
fait,  j'irois  par  tous  les  fossez  de  mon  héritage,  auxquels  je 
plaoterois  m'a  tarière  jusques  à  la  longueur  de  tout  le  miânche,. 
et  rayant  tirée  hors  du  trou ,  je  regardèrois  dans  la  concavité 
de  quelle  sorte  de  terre  elle  auroit  àpportéj  et  l'ayant  nettoyée 
j'osterois  le  premier  manche  et  en  méttrois  un  beaucoup  plus 
long,  et  remèttrois  la  tarière  dedans  le  tronque  j 'au rois  fait  pre- 
mièrement, et  çercêrois  la  terre  plus  profond  parle  moyen  du 
second  manche.  ïlt  par  tel  moyen,  ayant  jplusiedrs  manches  de 
diverses  longueurs,  l'on  pourroit  ççavbir  quelles  sont  les  terres 
profondes;  et  non-seulement  voudrois-je  fouiller  dedans  les 
fossez  de  mes  héritages,  mais  aussi  par  toutes  les  parties  de  mes 
champs,  jusques  à  ce  que  j'eusse  apporté\au,boutcde  ma  tarière 
quelque  témoignage  de  la  dite  marne  ;  et  ayant  trouvé  quelque 
apparence,  tors  je  voudrois.  faire  etf  iGelujr  etidrôit  une  fbsàe  telle 
comme  qui  voùdroit  faire  un  puits^  *   .  t 

Les  paroles  que  nous  venons  de  cttèlr  ré^menttout  Part  du 
sondage.  C'est  donc  à  PaHs$y  que  revient  toul  fhbnnetir  de  Pin-' 
vention  de  cet  art  utile.  .  ' 

Coatiauons.  Mais  si  tu  reocontrois,  âem^tnde  la  Thiari^, 
les  rocs  durs,  comment  te  prendroiMu  pour  les  perceir?    . 

A  cela  la  Practique  ré^nd  :  o  Ala.  vérité^  eelasieroit  fascèèus:. 
-  Toutefois  il  me  semble  que  une  taHère' toràère  tés  percéroit 
isément;  et  après  la  i^rcière ,  on  pourroit  mettre  Tautre  ta« 
ière,  et  par  tel  moyen  on  pourroit  trouver  des  terres  de  mame, 
7ire  des  eaux  p&ur  faire  puits;  lesquelles  àien  souvent  peur- 
rienimmUet^plùs  ÂAuique4e  Heu  ùA  la  pnUnte^dêla  iûrière  les 
ira  irauvéesçf^ei  cela  se  potirra'  f«ife  mdyeiïnant  qu'îles  vien- 
;nl  de  plus  haut^ue  UAxid  du  Ironique  ta  auras  fott.  »     •• 
De    là    à    la  découverle  dei  puits,  artésiens   i\  '4i^y  'avait- 
l'un  pas,  ^  '      ' 

Pour  eompldlerle  tabteait-decéseboseitosteB  nouvelles  Au 
izième  siècle,  il  ne  manquail  phi^^ue^is^tsbleaÉu  gécSogique* 
I  SOl'î    '         ..      .    -    .  .........        ;  .  •  .w  .  . 

fc  Ndus  s^s^ons  qu'en  plusieurs  lieuse  les  letres  sé>nt  faites  par 
vers  bancs,  et  en  les  fossoyant  on  trouve  quelquefois  un  banc 
.  terre,  un  autre  de  sable,  un  autre  de  pierre  ettle  chaux,  et  un 
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autre  de  terre  argileuse  ;  et  communément  les  terres  sont  ainsi 
faites  par  bancs  distinguez.  Je  ne  te  donneray  qu'un  exemple  pour 
te  servir  de  tout  ce  que  j'en  sçaurois  jamais  dire  :  Regarde  les 
carrières  des  terres  argileuses  qui  sont  près  de  Paris,  entre  la 
bourgade  d'Auteuil  et  de  Ghalliot,  et  tu  verras  que  pour  trouver 
la  terre  d'argile,  il  faut  premièrement  oster  une  grande  espe&- 
seur  de  terre,  une  autre  espesseur  de  gravier,  et  puis  après  on 
trouve  une  autre  espesseur  de  rocq,  et  au-dessouz  dudit  rocq  I'od 
trouve  une  grande  espesseur  de  terre  d'argile ,  de  laquelle  on  fait 
toute  la  tuile  de  Paris  et  lieux  circonvoisins.  » 

Sondage,  puits  artésien,  stratification  du  sol,  etc.,  en  unmot, 
les  points  culminants  de  la  géologie  se  trouvent  réunis  dans  l'ou- 
vrage Sur  la  marne,  et  dans  les  traités  dont  nous  allons  pour- 
suivre l'analyse. 

Des  sels  divers  et  du  sel  commun  (1). 

Il  y  a  des  sels  partout.  Us  existent,  suivant  l'auteur,  dans  les 
plantes,  dans  les  animaux,  et  même  dans  les  végétaux;  ils  sou- 
tiennent la  charpente  solide  des  êtres  vivants;  enfin  il  y  a  au- 
tant de  sels  qu'il  y  a  «  de  diverses  espèces  de  saveurs  et  de  sen- 
teurs ». 

Aucun  chimiste  n'avait  encore  appliqué  le  nom  de  sel  i  un 
aussi  grand  nombre  de  substances. 

a  La  couperose  est  un  sel,  le  nitre  est  un  sel,  le  vitriol  est  un 
sel,  l'alun  est  sel,  le  borax  est  sel,  le  sucre  est  sel;  le  sublimé, 
le  sel  gemme,  le  tartre,  le  sel  ammoniac,  tout  cela  sont  sels  di- 
vers. » 

Notons  en  passant  que  toutes  ces  substances',  sauf  le  sucre, 
sont  encore  aujourd'hui  comprises  dans  la  classe  des  sels. 

En  parlant  des  cendres  des  végétaux,  Palissy  fait  une  ob8e^ 
vatioh  remarquable,  qui  mériterait  d'être  vérifiée,  à  savoir  que 
Técorce  est  la  partie  la  plus  riche  en  sels  alcalins ,  et  que  le  bois 
en  contient  beaucoup  moins* 

Les  anciens  avaient  dit  que  le  sel  est  l'ennemi  de  la  végéta- 
tion. Palissy  s'élève  a%'ec  force  contre  cette  proposition,  et  le 
premier  il  établit ,  par  voie  expérimentale ,  la  véritable  théorie 
des  engrais.  Il  démontre  presque  aussi  bien  qu'on  le  ferait  au- 
jourd'hui ,  que  le  fumier  n'active  la  végétation  qu'à  raison  des 

(I)  Œuvres  de  PalUsiff  etc.,  p.  203. 
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sels  qu'il  renferme»  et  que,  ces  sels  étant  enlevés,  le  fumier  ne 
vaut  plus  rien. 

Écoutons  l'auteur  traiter  ce  sujet  important  : 

«  Le  fumier  que  l'on  porte  aux  champs  ne  serviroit  de  rien ,  si 
ce  n'estoit  le  sel  que  les  pailles  et  foins  y  ont  laissé  en  se  pour- 
rissant. Par  quoy  ceux  qui  laissent  leurs  fumiers  à  la  mercy 
des  pluyes  sont  fort  mauvais  mesnagers,  et  n'ont  gueres  de 
philosophie  acquise  ny  naturelle.  Car  les  pluyes  qui  tombent  sur 
les  fumiers,  découlant  en  quelque  vallée,  emmènent  avec  elles  le 
sel  dudit  fumier,  qui  se  sera  dissous  à  l'humidité,  et  par  ce 
moyen,  il  ne  servira  plus  de  rien  estant  porté  aux  champs.  La 
chose  est  assez  aisée  à  croire  ;  et  si  tu  ne  le  veux  croire,  regarde 
quand  le  laboureur  aura  porté  du  fumier  en  son  champ,  il  le 
mettra  (en  deschargeant]  par  petites  piles,  et  quelques  jours 
après  il  le  viendra  espandreparmy  le  champ,  et  ne  laissera  rien 
à  Tendioit  des  dites  piles;  et  toutefois  après  qu'un  tel  champ 
sera  semé  de  bled,  tu  trouveras  que  le  blé  sera  plus  beau,  plus 
verd  et  plus  espois  à  l'endroit  où  lesdites  piles  auront  reposé, 
que  non  pas  en  autre  lieu.  Et  cela  advient  parce  que  les  pluyes 
qui  sont  tombées  sur  lesdits  pilots  ont  pris  le  sel  en  passant  au 
travers  et  descendant  en  terre  ;  par  là  tu  peux  connoistre  que  ce 
D*est  pas  le  fumier  qui  est  cause  de  la  génération,  mais  le  sel  que 
ies  semences  auoient  pris  en  la  terre. 

—  «  Si  quelqu'un  sème  un  champ  pour  plusieurs  années  sans 
le  fumer,  les  semencea  tireront  le  sel  de  la  terre  pour  leur  ac- 
croissement, et  la  terre,  par  ce  moyen,  se  trouvera  desnuée  de 
sel,  et  ne  pourra  plus  produire.  Parquoy  la  faudra  fumer  ou  la 
laisser  reposer  quelques  années,,  afin  qu'elle  reprenne  quelque 
salsitude  provenant  des  pluyes  ou  nuées.  Car  toutes  terres  sont 
terres;  mais  elles  sont  bien  plus  salées  les  unes  que  les  autres. 
Je  ne  parle  pas  d'un  sel  commun  seulement,  mais  je  parie  des 
sels  végétatifs. 

«Aucuns  disent  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ennemi  des  semences 
que  le  sel;  et  pour  ces  causes,  quand  quelqu'un  a  commis 
quelque  grand  crime,  on  le  condamne  que  sa  maison  soit  rasée 
et  le  sol  labouré  et  semé  de  sel,  afin  qu'il  ne  produise  jamais  se- 
mence. Je  ne  sais  s'il  y  a  quelque  pays  où  le  sel  soit  ennemi  des 
semences;  mais  bien  sçay-je  que  sur  les  bossis  des  marais 
salants  de  Xaintonge,  l'on  y  cueille  du  bled  autant  beau  qu'en 
lieu  où  je  fus  jamais;  et  toutefois  lesdits  bossis  sont  formez  des 
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▼uidaDges  desdits  marez,  je  dis  des  vuidanges  du  fond  da  champ 
des  marez,  lesquelles  vuidanges  et  fanges  sont  aussi  salées  que 
Teau  de  la  mer;  et  toUfefbii^  Iris  éferij'cfnces  y  vieiinenl  autant  bien 
qu'en  nulle  tendre  que  j*ay  jamais  vue.  ié  nfe  >5^y  pas  où  c'est 
que  hotf  jugés  drit  pris  occasion  dfi**faîre  sewer  du  s?cl  en  une 
ferre  en  signe  de'itialédiction,  tà  ce  ti'e^t  qu'il  y  aK  quelque  con- 
trée où  lé  sel  soft  ennédii  des  sentences.  »  «    ^   ^ 

Quede  sïl^citë,  que  d'esprtt  dans  ce  peu  dé  paroles  1 

Trois  rfècles  nouk  séparent'  de  B.  Palissy,  et  rexpérience  de 
ûosjourâ  a  parfaiteixleht  contthné  c^  idées.  Il  est  démontré  que 
ce  sont  les  sels,  et  notamment  le.4  sels  ammoniacaux' (sulfate, 
carbonate,  phrosphale  chlorhydrate)  qui  jouent  le  principal 
rôle  dbns  Tactlûn  des  ehgràis. 

Les  agriculteurs  pfoutràiént  troiiver  d'utile^  leçons-  dans  les 
écrits  de  B.Palissy;' 11» y  apprendraient,  entreaulres,  comment  il 
faut  construire  Im' réservoir  propre 'à  conserver  au  fumier  la 
partie  liqliide,  c'èst-à-direle  principe  fertilisant  de  Tengrais. 
•  En  parlant  de  l'àlùn,- l'auteur  fait' très-bien  ressortir  la  pro- 
priété qu'à  cer  sel  'de  ftxer  les  couleurs;  «  Ce  sel ,  cHt'^il ,  est  fort 
utile  aux^  teinturiers  v  -^  vdàlant  teindre  un  drap  blanc  en  rouge, 
ils  le  trempeM^anë  de  VéRix  d'alun.  Lé  sel  d'alun  estanft  dissous 
dans  Peau,-  sera'cause  que  le  drap  recevra  4a  teinture  que  l'on  loi 
aura  préparée,  et  vn  autre  drap  qui  ne  sera  point  trempéen  l'eau 
d'alun  nele  pourra  &ïrèiDHi  •  •     .  *   .        . .  i .. 

-L^espaée  nous  manqué- pour- reproduire  ieik  belle  description 
que  PaKssy 'donne,  en  pÂrian4 40- sel t commun,  des  maiâis  sa- 
lants ée  la^arnterige)  dont  i(  avait  lui-ipème  tracé  le  plan  par 
ordre^du-gouvemetïient.t'    >     t       .i .  c  . .,      ,.  . 

.    i>    ♦ Des  WMX  et  fontaines  {i^ . 

Pendant  les  guerres  religieuses  dii  seizième  siècle ,  on  avait 
plus  d'une  fqis  répfjndu  le  br^ijt,  ;  ainsi,  qu'on  J'a  fait  de  nos  jours 
lors  de  la^premièrê  invasiohclu  choléra,  que  les  fontaines  avaient 
été  empoispnnées. .  Cç  qui  avait  principalement  cfonné  lieu  à  ce 
bruit,  qui  fit  tant  de  victimes  innocentes,  ce  sont  lès  lionibreux 
accidents  d'asphyxie  occasionnés  par  la  présence  d'aîrs  oii  de  gaz 
irrespirables  q[ui  s'accuoiiùlent  au*  fond  de'certains  puits. 

Palissy  oité  un  aîccidcnt  de  ce  genre  :  «  Au  grand  marche  de 

^1)  Œuvras  é€  Palkwy,  «le,  p;  341».  ,  . 
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Meaux  en  Brie,  en  la  maison  des  Gillets,  Ton  voulut  curer  un 
puits  ;  et  pour  ce  faire,'  le  premier  qui  y  descendit  mourut  sou- 
dain au  fond  dudit  puits.  Et  fut  envoyé  vn  autre  pour  sçavoir  la 
cause  pourquoy  iceluî  ne  dîsoit  aucune  chose,  fet  mourut  comme 
Tautre.  Il  en  fut  envoyé  encore  vn  qui  descendît  jusques  au  mi- 
lieu; mais  là  estant  se  print  à  crier  pour  se  faire  tirer  diligemment, 
ce  qui  fut  fait;  et  estant  dehors  se  trouva  si  malade  qu*il  travailla 
beaucoup  à  sauver  sa  vie.  V 

Ce  genre  de  moW  si  pronipt,  et  ne  présentant  sur  le  cadavre 
aucnne  trace  de  lésion,  ne  manquait  pas  de  frappet  de  stupéfac- 
tion les  esprits  crédules  du  moyen  âge.  L'asphyxie  ne  pouvait 
être  que  l'œuvre  du  diable ,  ou  l'effet  d'utr  poison  subtil ,  ihventé 
par  les  Juifs  ou  les  alchîm.î^es.    ^ 

Palissy  explique  fort,  bien  l'origine  des  eaux  minérales  par  la 
dissolution  des  sels  minéraux  que  Ton  rencontre  dans  les  en- 
trailles de  la  terré. 

Les  anciens  avaient  déjà  donné  cette  explication  (1), 

Quant  aux  eaux  thermales,  elles  sont,  dit-il,  produites  a  par  vn 
feu  qui  est  continuel  sous  la  terre  ». 

Après  avoir  traité  des  diverses  espëces*d'eaux,  et  des  moyens 
employés  pour  les  faire  monter  dans  des  lieux  élevés,  l'auteur 
donne  son  opinion  sur  l'origine  des  sources  qui  alimentent  les  ri- 
rières  et  les  fleuves.  Contrairement  à  ce  que  pensent  presque  tous 
les  philosophes,  il  ne  croit  pas  «  que  les  sources  de  la  terre 
soient  allaictéeç  parles  tétines  de  TOcéan.  »  Il  est  d'avis  a  qu'elles 
ne  proviennent  que  des  eaux  de  pluye  » . 

(c  La  cause,  ajoute- t~il,  pourquoy  les  eaux  se  trouvent  tant 
es  sources  qu'es  puits  n'est  autre  qu'elles  ont  trouùé  vn  fond  de 
pierre  oiï  de  terre  argileuse,  laquelle. peut  tenir  Teau  autant  bien 
comme  la  pierre  ;  et  si  quelqu'vn  cherche  de  l'eau  dedans  des 
terres  sableuses,  il  n'en  trouuera  jamais,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait 
au-dessous  de  l'eau  quelque  terre  argileuse^  pierre  ou  ardoise,  ou 
minéral,  qui  retiennent  les  eaux  des  pluyes  quand  elles  auront 
passé  au  trauers  des  terres.  Tu  me  pourras  mettre  en  auant  que 
tu  as  veu  plusieurs  sources  sortant  des  terres  sableuses,  voire 
dedans  les  sables  mesmes.  A  quoy  je  respons,  comme  dessus^ 
qu'il  y  a  dessous  quelque  fond  de  pierre,  et  que  si  la  source 
monte  plus  haut  que  les  sables,  elle  vient  aussi  déplus  haut.  » 

N'est-ce  pas  là  le  fond  de  la  théorie  des  puits  artésiens? 

(1)  Voy.  plus  haut  1. 1,  p.  1S&, 
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Traiié  des  métaux,  et  aleMmie  H). 

Dans  ce  traité  l'auteur  s'élève  contre  les  doctrines  des  alchi- 
mistes ,  et  s'attache  à  en  démontrer  l'inanité.  C'est  ainsi  qu'il 
dévoile  plusieurs  procédés  de  projection  qui  ne  servaient  qu'à 
faire  des  dupes.  Il  montre  que  l'or  et  l'argent  des  alchimistes 
présentent  bien  l'aspect  de  l'or  et  de  l'argent  véritables;  mais 
qu'il  est  facile  d'en  découvrir  la  fausseté  k  l'aide  de  la  coupel- 
lation.  A  ce  sujet  il  raconte  le  fait  suivant,  qui  s'était  passé  à 
la  cour  de  Catherine  de  Médicis  : 

tt  Le  sieur  de  Courlange ,  varlet  de  chambre  du  roy,  sçaaoit 
beaucoup  de  telles  finesses ,  s'il  en  eust  voulu  user.  Car,  quelque 
jour  venant  à  disputer  de  ces  choses  devant  le  roy  Charles  IX,  il 
se  vanta,  par  manière  de  facétie,  qu'il  lui  apprendroit  à  faire  l'or 
et  l'argent;  pour  laquelle  chose  expérimenter  il  commanda  audit 
de  Courlange  qu'il  eust  à  besogner  promptement,  ce  qui  fut  fait. 
Et  au  jour  de  l'expérience  ledit  de  Courlange  apporta  deux  phioles 
pleines  d'eau  claire  comme  eau  de  fontaine,  laquelle  estoit  si 
bien  accoustrée,  que, «mettant  une  aiguille  ou  autre  pièce  de  fer 
tremper  dans  l'une  desdites  phioles,  elle  devenoit  soudain  de 
couleur  d'or;  et  le  fer  estant  trempé  dans  l'autre  phiole,  devenoit 
de  couleur  d'argent  » 

Ce  M.  de  Courlanges  aurait-il  connu  le  moyen  de  dorer  et  d'ar- 
genter  par  la  voie  humide? 

Mais  continuons  le  récit  :  a  Puis  fut  mis  du  vif-argent  dedans 
lesdites  phioles,  qui  soudain  se  congela,  celuy  de  l'vne  des 
phioles ,  en  couleur  d'or,  et  celuy  de  l'autre  en  couleur  d'argent, 
dont  le  roy  print  les  deux  lingots,  et  s'en  alla  vanter  à  sa  mère 
(Catherine  de  Médicis)  qu'il  auoit  appris  à  faire  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent. Et  toutes  fois  c'estoit  une  tromperie,  comme  ledit  de  Goa^ 
lange  me  l'a  dit  de  sa  propre  bouche.  » 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  Palissy  n'avait  point  été  témoin 
oculaire  de  ces  opérations. 

Il  n'y  avait  pas  seulement  des  philosophes  et  des  médecins  qui 
s'occupaient  d'alchimie;  la  plupart  des  princes  s'y  livraient  éga- 
lement avec  beaucoup  d'ardeur. 

«  Laisse-les  faire,  dit  l'auteur  ;  cela  les  garantit  d'vn  plus  grand 
vice  ;  et  puis  ils  ont  du  revenu  pour  approuver  ces  choses.  Quant 

(1)  Œuvres  de  PaUnfi,  etc.,  p.  3i&. 


TROISIÈME  ÉPOQUE.  89 

aux  médecins,  en  cherchant  Talchimie,  ils  apprendront  à  con- 
noislre  la  nature,  et  cela  leur  servira  en  leur  art,  et  en  ce  faisant, 
ils  reconnoistront  l'impossibilité  de  la  chose.  » 

Voici  comment  Palissy  se  raille  des  tentatives  des  alchimistes. 

«  Dis  doncqaes  au  plus  brave  d*iceux  qu'il  pile  vne  noix,  j'en- 
tends la  coquille  et  le  noyau  ;  et  l'ayant  pulvérisée,  qu'il  la  mette 
dans  son  vaisseau  alchimistal.  Et  s'il  fait  rassembler  les  matières 
d'vne  noix  ou  d'vne  chastaigne  pilée ,  les  remettant  au  mesme  ' 
estât  qu'elles  estoyent  auparavant,  je  dîray  lors  qu'ils  pourront 
faire  l'or  et  l'aident.  Voire  mais  je  m'abuse,  car  ores  qu'ils  peus- 
sent  rassembler  et  régénérer  vne  noix  ou  vne  chastaigne,  encores 
ne  seroit*ce  pas  là  multiplier  ny  augmenter  de  cent  parties, 
comme  ils  disent  que  s'ils  avoyent  trouvé  la  pierre  des  philoso- 
phes, chascun  poids  d'icelle  augmenteroit  de  cent.  Or  je  sçay 
qu'ils  feront  aussi  bien  Tvn  que  l'autre.  » 

Traité  de  l'or  potable  (1). 

■)*. 

L'auteur  de  ce  petit  traité,  que  l'on  croit  n'être  pas  de  palissy, 
cherche  à  démontrer  que  la  prétendue  panacée  de  l'or  potaJi)le  est 
un  médicament  dangereux  plutôt  qu'utile. 

Hais  l'or  potable  n'était,  selon  lui ,  que  de  l'or  divisé  ;  et  dans 
ce  cas  il  devait  être  à  peu  près  inoffensif. 

<c  II  y  a ,  dit-il,  vn  nombre  infini  de  médecins  qui  ont  fait 
bouillir  des  pièces  d'or  dedans  des  ventres  de  chapon,  et  puis 
foisoyent  boire  le  bouillon  aux  malades.  —  Autres  faisoyent  limer 
iesdites  pièces  d*or,  et  faisoyent  manger  la  limure  aux  malades 
parmi  quelque  viande.  Autres  prenoyent  de  l'or  en  feuille  de 
quoy  usent  les  peintres.  Mais  tout  cela  servoit  autant  d'vne  sorte 
que  d'vne  autre.  » 

Paracelse  est  surtout  sévèrement  jugé  par  l'auteur.  Son  or 
potable  était  selon  lui  toute  autre  chose  que  de  l'or  dissous  ou 
réduit  en  poudre,  et,  à  l'entendre,  Paracelse  et  ses  disciples  se  sont 
fait  une  renommée  par  des  moyens  que  l'honnêteté  réprouve  et 
dont  la  tradition  n'est  malheureusement  pas  perdue.  C'est  à  ce 
sujet  que  l'auteur  raconte  l'histoire  suivante ,  d'un  intérêt  de 
circonstance  : 

<i  J'ay  conneu,  en  vne  petite  ville  de  Poitou,  vn  médecin  aussi 
peu  sçavant  qu'il  y  en  eut  en  tout  le  pays,  et  toutes  fois  par  vne 

(1)  Œuvres  de  Palissy ,  p.  363. 
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seule  finesse  il  se  laisoit  quasi  adorer.  H  auoit  vue  esUidé^ecreUe 
bien  près  de  la  porte  de  sa  maison,  et  par  vn  petit  troayoyoit 
venir  ceux  qui  luy  apportoyent  des  vrines  ;  et  estant  entrez  en  b 
cour,  sa  femme  bien  instruite  se  venoit  asseoir  sur  vn  bois  près 
de  Testude  où  il  y  auoit  une  fe^estre  fermée  de  châssis,  et  inter- 
rogeoit  le  portçur  dVrines  d'où  il  estoit ,  et  que  son  mari  estoit 
en  la  ville,  mais  qu'il  viendroit  bien  tost;  et  les  faisant  asseoir 
auprès  d'elle ,  les  interrogeoit  du  jour  que  la  maladie  print  au 
malade,  et  en  quelle  partie  du  corps  estoit  son  mal,  et  consé- 
quemment  de  tous  les  effets  et  signes  de  la  maladie.  Et  pendant 
que  le  messager  respondoit  aux  interrogations,  monsieur  le  mé- 
decin escoutoit  tout,, et  puis  sortoit  par  vne  porte  de  derrière  et 
rentroit  par  la  porte  de  devant  i  par  où  le. messager  le  voyoit  venir. 
Lors  la  dame  lui  disoit  :  Voilà  mon  mari;  parlez  à  hii.  Ledit  por- 
teur n'auoitpassitost  présenté  l'vrine^que  monsieur  le  médecin 
ne  la  regardast  auec  fort  belle  contenance;  et  après  il  faisoitTn 
discours  de  la  maladie,  suyvant  ce  qu'il  auoit  entendu  du  mes- 
sager par  son  estude.  Et  quand  ledit  messager  estoit  retourné  au 
logis  dtl  malade ,  il  contoit  eomme  par  vn  grand  miracle  le  grand 
sçavèir  de  ce  médecin ,  qui  auoit  conneu  toute  la  maladie  sou- 
dain qu'il  auoit  veu  l'vrine;  et  par  ce  moyen  le  bruit  de  ce  mé- 
decin augmentoit  de  jour  à  autre.  » 

Cette  petite  digression  nous  fait  voir  qu'au  seizième  siècle  on 
en  savait  autant  qu'aujourd'hui  en  fait  de  charlatanerié,  nouvelle 
preuve  que  le  mauvais  côté  de  l'bomme  se  développe  bien  plus 
promptement  que  le  bon  côté.  Le  vice  est  plus  ancien  que  la 
vertu. 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  ouvrages  de  B.  Palissy,  qui 
ont  un  rapport  plus  direct  avec  l'histoire  de  la  chimie. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  traités  suivants. 

MUhridttte  ou  ikériaqne  (i); 

L'auteur  se  propose  de  démontrer  que  la  moitiplicité  des 
drogues,  qui  entrent  dans  la  composition  de  Télectûaire  portant 
le  nom  du  fameux  roi  du  Pont  (  Mithridaie  )  est  plus  préjudiciable 
qu'utile  à  la  santé. 

(I)  Œuvres  de  Pa/i5«jf,  etc.,  p.  377. 
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Des  glaces  (i). 

L'objet  de  ce  petit  écrit  est  de  prouver  que  la  glace  commence 
toujours  à  se  former  à  la  surface  dés  eaux,  contrairement  à 
ropînîon  de  ceux  qui  prétendent  que  les  glaçons  commencent 
d'abordà  se  produire  au  fond  des  eaux,  et  que  de  là  ils  se  portent 
vers  là  surface. 

Déclaration  des  abus  et  ignorance  des  médecins. 

Ce  petit  livre,  qui  parut  pou^  la  première  foisàLyon,  en  1557, 
sous  le  nom  de  Pierre  Braillier,  est  attribué  par  quelques  criti- 
ques à  B.  Palissy. 

Il  est  dirigé  contre  les  abus  de  l'exercice  de  la  médecine ,  et 
n'est  pas  san&  intérêt    . 

^eepte  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  la  France 
pourront  apprendre  à  multiplier  et  augmenter  leurs  thresors  (2). 

Cet  ouvrage  parut,  pour  la  première  fois ,  à  la  Rochelle ,  en 
1363,  in-4*;  il  renferme  d'excellents  préceptes  sur  l'agriculture. 
La  question  des  engrais  y  est  traitée  ou  ne  peut  mieux,  tant  sous 
le  rapport  théorique  que  sous  le  rapport  pratique.  «  C'est,  dit 
l'auteur,  dans  les  productions  du  sol  qu'il  faut  chercher  la  véri- 
table pierre  philosophale  et  le  moyen  de  multiplier  et  d'augmenter 
ses  thresors.  d 

Le  livre  de  la  Recepte  véritable ,  etc.,  est  divisé  en  quatre  cha- 
pitres :  le  1**  est  intitulé  Agriculture;  le  2%  Histoire  naturelle; 
le  3*,  Jardin  délectable;  et  le  4^,  la  Ville  fortifiée. 

Tous  ces  sujets  sont  traités  avec  cette  supériorité  d'esprit  et  de 
talent  qui  caractérise  fi.  Palissy.  Après  avoir  enseigné  de  joindre 
l'utile  à  l'agréable,  il  se  montre  philosophe  et  moraliste  sévère, 
en  faisant,  moitié  moqueur,  moitié  sérieux,  les  réflexions  sui- 
vante» sar  Téire  le  plus  méchant  deJa  création  : 

ce  Je  voulus,  dit-il ,  savoir  quelles  espèces  de  folies  estoyent  en 
Thomaie,  qui  le  rendoyent  ainsi  difforme  et  mal  proportionné. 
Mais  ne  le  pouvant  sauoir  ny  cognoistre  par  l'art  de  géométrie,  je 
m'advisay  de  l'examiner  par  une  philosophie  alchimistale ,  qui 

(I)  (Bum^  de  Palisêff^p.  389. 
(2)lbicl.,e(c.,  p.  497.J 
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fut  le  moyen  que  je  vins  soudain  ériger  plusieurs  fourneaux  pro- 
pres à  cette  affaire  :  les  uns  pour  putréfier,  l'autre  pour  calciner, 
aucuns  autres  pour  examiner,  et  aucuns  pour  sublimer,  et  d'au- 
tres pour  distiller.  Quoy  fait,  je  prins  la  teste  d'un  homme,  et 
ayant  tiré  son  essence  par  calcinations  et  distillations,  sublima- 
tions et  autres  examens  faits  par  matras,  cornues  etbains-maries, 
et  ayant  séparé  toutes  les  parties  terrestres  de  la  matière  exhalative, 
je  trouvois  que  véritablement  en  l'homme  il  y  auoit  un  nombre 
infini  de  folies,  que  quand  je  les  eu  apperceues,  je  tombay 
quasy  en  arrière  comme  pasmé,  à  cause  du  grand  nombre  de 
folies  que  j'auois  apperceues  en  ladite  teste.  Lors  me  print  sou- 
dain une  curiosité  et  envie  de  savoir  qui  esloitde  ces  plus  grandes 
folies;  et  ayant  examiné  de  bien  près  mon  affaire,  je  trouuaj 
que  Vavarice  elVambitian  avoient  rendu  presque  tous  les  hommes 
fous,  et  leur  auoient  quasi  pourri. toute  la  cervelle.  » 

Le  maître  touche  du  doigt  la  plaie  de  l'humanité.  C'est  eo 
eCTel  Vavarice  et  Vambition  qui  font  le  plus  de  mal.  L'histoire) 
tant  publique  que  privée ,  l'atteste. 

Les  œuvres  de  Montaigne  et  de  Rabelais  ont  eu  de  nombreuses 
éditions;  elles  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Pourquoi 
n'en  serait- il  pas  de  même  des  œuvres  de  Bernard  Palissy,  un  des 
plus  grands  hommes  dont  la  France  puisse  s'enorgueillir,  comme 
l'avait  déjà  reconnu  Fontenelle  (1)? 

§  i4. 

A  peu  près  vers  le  môme  temps ,  l'Italie  était  illustrée  par  trois 
hommes  de  génie,  chacun  d'un  mérite  différent  :  Léonard  de 
Vinci,  Cardan ,  et  J.-B.  Porta. 

liéonard  de  Tlnel  (né  en  1452,  mort  en  1519). 

Grand  dans  les  arts,  grand  dans  les  lettres,  grand  dans  les  scien- 
ces ,  Léonard  de  Vinci  est  le  génie  le  plus  fécond,  le  plus  vaste  qui 
ait  peut-être  jamais  existé.  On  peut  lui  appliquer  ce  qu'un  bis- 

(1)  Le  vœa  que  nous  avions  exprimé  en  1843  (dans  notre  première  éditioo) 
a  été  depnîs  en  partie  rempli.  M.  Cap  a  publié ,  en  1847,  un  choix  des  rnivres 
de  Bernard  Palissy.  Depuis  lors  M.  de  Lamartine ,  Dumesail  et  d'autres  ont  eonsscré 
k  celle  bflle  figure  d'intéressantes  notices.  Mais  ils  ont  oublié  de  mentioon^r 
celui  qui  avait  avant  eux  essayé  de  mettre  en  relief  le  génie  et  les  travaux  de 
Bernard  Palissy. 
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torien  ancien  dit  d'Alcibiade  :  In  eo  naiura  guid  effieere  possit 
videiur  experia. 

a  Un  siècle  ayant  Galilée  et  Bacon,  dit  M.  Libri  dans  le  beau 
tableaa  qu'il  a  tracé  de Tillustre peintre. toscan,  Léonard  a  porté 
le  flambeau  de  la  critique  dans  toutes  les  parties  de  la  science, 
et  il  a  donné  les  préceptes  les  plus  vrais ,  les  plus  justes,  les  plus 
philosophiques,  pour  parvenir  à  reconnaître  les  causes  des  phé- 
nomènes naturels.  Brisant  le  joug  de  Tautorité,  combattant  les 
qualités  occultes^  il  proclama  Texpérience  comme  le  seul  guide 
sûr,  et  il  ne  s'en  écarta  jamais  (1).  » 

Léonard  de  Vinci  n'avait  publié  aucun  ouvrage  pendant  sa  vie. 
Les  nombreux  manuscrits  qu'il  laissa  après  sa  mort  tombèrent  en 
différentes  mains  ;  ils  furent  dispersés,  et  pour  la  plupart  égarés. 
Dans  la  Notice  de  quelques  articles  appartenant  à  l'histoire  na^ 
turelle  et  à  la  chimie ,  tirés  de  V Essai  sur  les  ouvrages  de  Léonard 
de  Vinci,  par  Yenturi,  on  remarque  le  passage  suivant,  d'un 
intérêt  plus  particulier  pour  l'histoire  de  la  chimie  : 

«  Le  feu  détruit  sans  cesse  l'air  qui  le  nourrit;  il  se  ferait  du 
vide ,  si  d'autre  air  n'accourait  pas  pour  le  remplacer. 

«  Lorsque  l'air  n'est  pas  dans  un  état  propre  à  recevoir  la 
flamme,  il  n'y  peut  vivre  ni  flamme  ni  aucun  animal  terrestre  ou 
aérien. 

«  n  se  produit  de  la  fumée  au  centre  de  la  flamme  d'une  bougie, 
parce  que  l'air  qui  entre  dans  la  composition  de  la  flamme  ne  peut 
pas  y  pénétrer  jusqu'au  milieu.  Il  s'arrête  à  la  surface  de  la  flamme, 
il  se  transforme  en  elle,  et  laisse  un  espace  vide,  qui  est  rempli 
successivement  par  d'autre  air  (2).  » 

Léonard  de  Vinci  n'est  généralement  connu  que  comme  un 
grand  peintre.  Cependant  il  n'était  étranger  à  aucune  branche 
des  connaissances  humaines.  II  était  en  même  temps  géomètre , 
mécanicien,  physicien,  naturaliste,  anatomiste;  et  ce  qui  plus 
est,  c'est  qu'il  avait  fait  lui-même  d'importantes  découvertes 
dans  toutes  ces  sciences. 

M.  Libri  a  donné  un  analyse  détaillée  des  travaux  scientifiques 
de  Léonard  de  Vinci,  d'après  les  fragments  qui  en  restent  (3). 


(1)  M.  tiibri,  BisioUre  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  iii,  p.  6S. 

(2)  Annales  de  chimie,  t.  xxiv,  p.  150. 

(3)  niMioire  des  sdenees  mathématiques  en  Halte,  t.  m,  p.  27-60. 
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§  15. 
aér6me  Csrdaa  (né  à  Pavie,  en  1501  y  mort  en  1576). 

Tout  à  la  fois  mathématicien ,  médecin ,  physicien,  philoso- 
phe, Cardan  révèle  dans  ses  nombreux  écrits,  qui  ne  forment  pas 
moins  de  10  volumes  in-folio  (Lyon,  ëdit.  Spoii,  1663),  uo  es- 
prit pénétrant^  subtil ,  et  doué  d'une  profonde  connaissance  des 
anciens.  Mais  on  chercherait  en  vain  dans  ces  idées  éparses  un 
enchaînement  systématique.  Enseignant  et  combattant  toat  à 
tour  les  doctrines  de  l'alchimie  et  de  la  kabbale,  il  mêle  les 
observations  les  plus  exactes  aux  théories  les  plus  insoutenables, 
les  vues  les  plus  élevées  aux  théories  les  plus  bizarres. 

Cardan  appartient  beaucoup  moins  à  Thistoire  de  la  chimie 
qu'à  celle  de  la  philosophie.  Nous  n'avons  de  lui  aucun  traité 
chimique  ou  alchimique  spécial.  Mais  on  trouve  des  notions  in- 
téressantes relatives  aux  sciences  physiques  et  mathématiques 
dans  deux  de  ses  ouvrages  les  plus  remarquables,  dont  l'un  est 
intitulé  De  subtilitaie ,  et  l'autre',  Dé  varietdtêrerutn. 

Un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  ce  dernier  ouvrage  (1)  est 
celui  qui  traite  des  forces  et  des  aliments  du  feu.  L'auteur  divise 
implicitement  les  corps  en  eombuslibles  et  en  non  eombustiblêif 
et  il  établit,  contrairement  à  l'autorité  de  ses  prédécesseurs,  que 
iefeUf  principe  destructeur,  n'est  pas  un  élément.    ' 

Dans  ce  même  chapitré,  il  est  question  d'un  ghz  {flàtus)  qui 
a  alimente  la  ààmme  et  rallùnie  lés  corps  qui  présentent  uù 
point  en  ignition  ».  —  Ce  gaz  ne  peut  être  que  Voxygèhe  ouïe 
protoxy  de  d'azote.  L'auteur  remarqué,  en  outre,  que  «ce  même 
corps  existe  dans  le  salpêtre  »  (â). 

Malheureusement  ces  observations  sont  trop  isolées ,  et  man- 
quent de  toute  démonstration  expérimentale.  On  peut  donc  ap- 
pliquer à  Cardan  ce  que  nous  avons  eu  si  souvent  occasion  de 

(1)H.  Cardani,  Mediolanénsis,  inedici/2>0  iienim  vûHetate^  libri  xtii  ;  Basl.» 
1557,  ln-8*.  '  ........ 

(2)  JHd.f  lib.  X,  c.  49/p.  668.  Conligît  ut  jam  quasi  exstinctos.in  flamman 
accensus  erumpat,  ob  salsedinem  murorum  et  ob  oitriirn  qnod  murte  vetnslis  ad- 
hœret  et  lignorom  carient;  qtiddcanqoe  'éiilm  flatum  is^gnit  é  pruiia ,  {taoïmaffl 
excitare  solet.  7-  ihid.^  p.  662  :  Mira  sunt  qui»  ignia  osfentfil.  -*  Ham  caudela 
exstioctas  ûon  perfecte,  imaginea  ori  admo? ena  revivescere,  qof  tiM  aulplnir  «t  pe- 
troleum  adease  non  norit,  admirabitur,  etc. 
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dire  de  beaiKMxip d'autres  philosophes,  qo'ila  senlemententrevu 
qnelquesp-iiDesdes^diooirveFles  qui  devaient  cbanger  la  face  de 
la  seience.^  Les  faits  que  ces  enirevùtfeurs  conoaissaient  étaient 
par  rapport  aux  découvertes  réelles  ce  qUe  les  Infinitésimales 
soDt  à  leurs  intégrales. 

LeJivi^  Beia  variéêé  des  choses  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
àfoffie  n&tmetle  de  Porta  :  le  lecteur  y  trouve  >des  détails  non-seu- 
lement proj>yea  ft  piquer  la  curiosité,  inaîs  qui  peuvent  aussi  rece^ 
roir  d^itiies  applieatioos»-  Onylit,  entre  autres,  que  c'e»t  avec  des 
mbsiances  métalliques  que  l'on  varie  la  couleur  de  4a  flamme  ;  que 
l'on  peut  foire  une  bougie  merveilteuse  par  sa  couleur,  '  son'  odeur, 
son  mouvement  et  son  bruit  (  candela  colore,  odore,  motu  et  sirc" 
pUu admirabiHs^);9mï^  i  partie  de  nitre ,  {  de  myrrhe,  d'huile 
commune,  d^  suc  d^épurge,  ^  de  soufre ,  |  dt  cire;  et  que  l'on 
peut  faire  marcher  des  cdufs  sur  l'eau,  en  lesreiiiplissant  dé 
poudre  à  canon  par  une  petite  ouverture  que  Ton  bouche  avec 
delacire^i).  ■  ,         ' 

Le  long  chapitre  Sur  la' distillatien  ne  renferme  rien  de  nou- 
veau. Il  n'en  est  pas  de  môme  de  celui  qui  traite  Du  verre.  Il  y 
est  dit  que  je  verre  maintenu  pendant  quelque  temps  dans  son 
état  de  liquéfaction  par  la  chaleur  perd  sa  transparence  et  del- 
TieDt  opaque.  Le  verre  cependant  ne  change  pas  décomposition 
chimique  (â).  C'est  là  un  de  ces  phénomènes  que  les'chimistes 
modernes  croient  expliquer  par  Visomérie,  —  un  mot  I 

Cardan  avait  sur  la  nature  de  Tatr-des  idées  fort  justes; 
mais  le  mode  d'analyse  qu'il  proposait  ne  porte  que  sur  une  partie 
de  ce  miiiea  ambiant,  la  vapeur  d'eau.  Il  se  sert,  à  cet  effet ,  de 
%aux  ou  de  membranes  animales^  et  apprécie,  d'après  leur 
itat  de  contractiodi  >  la  isécheiresse  ou  l'humidité  de  l'air.  Cette 
>b$ervatioa  devait  conduire  à  Tinveution  de  Vhygromètre  (3). 

Les  anciens  préservaient  les  métaux  de  la  rouille  en  les  recou- 
rant d'une  couche  de  résine.  Cardan  et  d'autres  physiciens  pro- 
osaient l'huile  au  lieu  de  la  résine*  Il  ajouté  que  la  ro«i//e  pro- 
(ent  d'un  a  humide  aqueux  o  {ab  kumido  aqueo)  ;  mais  îl  ne 


(1)  De  rerum  varieiatêf  lib.  x^  c.  49. 
(i)  tbid.^  Mb.  nt,  c.  14. 

(3)  L^iiiTenlion  de  rbygromètre  «ioil  être,  diaprés  M.  Libri,  aUribuée  à  Léonard 
Yinti,  Voy.  BisUÀrt  des  sciences  tnathématiguesj  par  M.  Libri,  t  m,  p.  53, 
le  2. 
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croit  pas  que  le  principe  de  la  rouille  existe  dans  Tair  (1). 
Dans  son  traité  De  la  subiUUi  (â),  Cardan  parle  oo  peu  de 
tout.  U  y  est  question  de  physique,  de  mécanique ,  de  chimie, 
de  météorologie,  d'astrologie,  de  zoologie ,  de  médecine,  de 
sorcellerie,  etc.  Beaucoup  de  matériaux  sont  empruntés  à  Plioe, 
qu'il  ne  cite  pas  toujours.  Dans  le  liyre  II ,  l'auteur  parie  des 
feux  d'artifice  de  Marcus  Graecus,  qu'il  appelle  Motoês  Gfw- 
chus  (3).  Il  y  donne  pour  la  composition  de  la  poudre  k  canon 
alors  employée  :  3  parties  de  nitre,  %  parties  de  charbon  et 
1  partie  de  soufre.  On  voit  que ,  comparativement  à  la  poudre  à 
canon  de  nos  jours,  la  proportion  de  nitre  est  beaucoup  trop 

faible. 

Cardan  s'est  imposé  un  silence  absolu  en  ce  qui  concerne  les 
fmom,  «  Un  empoisonneur  est,  dit-il ,  beaucoup  plus  m^haol  | 
qu'un  brigand.  Il  est  d'autant  plus  à  craindre  qu'au  lieu  de  tous 
attaquer  en  face ,  il  vous  dresse  des  pièges  presque  inévitables. 
C'est  pourquoi  je  me  suis  refusé  non-seulement  à  enseigner  ou 
expérimenter  de  pareilles  choses  ;  mais  je  n'ai  pas  même  voalo 
les  savoir  (4).  » 
D'autres  étaient  à  cet  égard  beaucoup  moins  scrupuleux,  té- 
•  moin  J.-B.  Porta. 

§16. 
Jé»M-B»pttoie  Porte  (  né  en  1537^  mort  en  1615)  (5). 

Porta  était  un  polyhistar^  dans  toute  l'acception  du  mot  :  les 
mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  la  médecine^  l'histoire 
naturelle,  toutes  les  sciences  lui  étaient  familières.  U  nous  ap- 
prend lui-même  dans  la  préface  de  sa  Magia  naturalù  (6),  ou- 

(1)  De  rerum  varietaie,  lib.  iv,  c  16,  p.  157  :  Nam  et  sub  terra  ubi  aer  m» 
est corrumpuntur  et  muKo  magis  Itnetalla), 

(2)  H.  Gard.  De  subtilitate^  libri  xxi  ;  Basil.,  15&3,  in-fol. 

(3)  De  iubtilitatet  lib.  u,  p.  36. 

(4)  Est  veneficus  latroneeo  deterior,  quo  difSdlius  est  vitare  dandestiiMS  iitfi* 
dias  qaam  manifestas.  Quam  ob  rem  non  solum  docere  aot  experiri,  sed  oeqtK 
scire  talia  nolui. 

(6)  Voy.,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.-B.  PorU,  M.  Libri,  Bistoire  des  scie»' 
ces  mathématiques  en  Italie^  t.  iv,  p.  10S-I3S. 

(6)  Jo.  Baptista  PorU,  Magise  naturalis  librixik  ;  Naples,  15S9,  in-folio.  -  La 
première  édition  avait  paru  en  15S4. 
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vrage  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  TEurope ,  que , 
non  content  d'avoir  étudié  les  anciens,  il  s'était  mis  à  voya- 
ger en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne,  pour  entrer 
en  relation  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  époque,  et 
qu'il  n'épargna  aucune  dépense  pour  se  procurer  les  livres  de 
science  tes  plus  rares.  II  eut  surtout  à  se  louer  de  la  libéralité  du 
cardinal  d'Esté,  qui  prenait  un  vif  intérêt  aux  travaux  de  Porta. 
Ce  même  cardinal  fonda,  dans  sa  maison,  une  société  savante,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  û' Académie  des  secrets.  C'est  la  plus  an* 
cienne  de  toutes  les  académies  des  sciences. 

Porta  avait  sur  B.  Palissy  l'avantage  d'une  'forte  instruction 
classique,  mais  il  lui  était  de  beaucoup  inférieur  pour  la  méthode 
d'observation. 

B.  Palissy  était  tout  entier  à  ses  laborieuses  recherches,  lors- 
que Porta  avait  déjà  réuni,  théoriquement,  les  éléments  de  l'art 
du  fabricant  de  verres  et  d'émaux  colorés.  C'est  ainsi  qu'il  dit, dans 
le  chapitre  de  Gemmis  aduUerandis  |[1),  qu'il  faut  d'abord  faire 
une  pâte  vitreuse  avec  à  peu  près  parties  égales  de  tartre  calciné 
(carbonate  de  potasse)  ou  de  soude  (carbonate  de  soude) ,  et  de 
cristal  de  roche  ou  de  pierres  siliceuses  pulvérisées  et  bien 
lavées;  qu'il  faut  chauffer  ce  mélange,  pendant  six  heures, 
dans  des  creusets  d'argile  à  la  température  la  plus  élevée, 
et  qu'il  est  bon  d'ajouter  à  la  masse  vitreuse  une  cer- 
taine quantité  de  céruse,  afin  de  la  rendre  parfaitement 
transparente.  Gela  fait,  il  ne  s'agit  plus  que  de  colorer  cette 
masse  vitreuse,  et  l'on  y  parvient  en  la  faisant  fondre  avec  des 
oxydes  métalliques.  Voulez*vous  imiter  le  saphir?  mettez-y  du 
cuivre  brûlé  ;  le  manganèse  (oxyde  de  manganèse  )  vous  donnera 
l'améthyste,  etc. 

Après  les  pierres  précieuses^  l'auteur  arrive  à  parler  des 
émaux,  qui  sont,  ainsi  qu'il  le  remarqué  fort  judicieusement, 
colorés  par  les  mêmes  moyens  que  le  verre;  seulement  la  pâte  est 
ici  opaque,  au  lieu  d'être  transparente. 

Poisons.  Les  poisons  composent  presque  toute  la  Magie  na- 
turelle. C'est  là  l'étude  favorite  de  Porta  ;  et ,  bien  qu'il  traite 
dans  son  ouvrage  de  beaucoup  d'autres  sujets ,  il  y  revient  sans 
cesse.  Rappelons-nous  combien  c'était  là  une  question  déli- 
cate, et  combien  il  était  alors  dangereux  de  l'aborder.  Aussi  le 

(1)  Magia  naiuraliSf  lib.  ▼!,  p.  117  («dit.  Neapol.,  1589). 

mnr.  De  vk  csma,  —  t.  u.  7        . 
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voyons-nous   employer   mille  moyens  détournés  pour  Iraiier 
l'objet  de  sa  prédilection. 

Ainsi,  dans  le  livre  Sur  Vari  culinaire  ^  il  trouve  moyen  de 
glisser  une  recette  pour  faire  fue  les  convives  ne  puissent  rien 
avaler.  Cette  recette  consistait  à  faire  digérer  dans  du  vin  des 
racines  de  belladone  (i)  pulvérisées,  et  d'en  donner  à  boire  trois 
heures  avant  le  repas.  Le  principe  vénéneux  de  cette  plante,  qui 
trouvait  dans  le  vin  tout  à  la  fois  un  dissolvant  aqueux  et  alcoo- 
lique, devait  en  effets  comme  beaucoup  d'autres  poisons,  pro- 
duire une  constriction  violente  du  pharynx,  et  empêcher  aÎDèi 
la  déglutition  ;  mais,  à  haute  dose ,  ce  vin  devait  faire  plus  que 
d'empêcher  a  les  convives  de  ne  rien  avaler  »  ;  il  devait  les  con- 
duire directement  de  la  table  au  tombeau.  Porta  se  gai*de  bien  de 
dire  ici  le  fond  de  sa  pensée. 

Dans  ce  même  Traité  culinaire  (  de  Re  coquinaria  )  il  s'étend  sin- 
gulièrement sur  l'usage  des  plantes  de  la  famille  dessolanées(ju5- 
quiame,  stramoine,  belladone),  de  la  noix  vomique,  de  raconit, 
de  la  staphysaigre,  du  bois  gentil,  de  différentes  espèces  d'apo- 
cynées,  etc.  L'auteur  a-t-il  voulu  donner  à  entendre  que  les  cui- 
siniers et  les  empoisonneurs  sont  de  la  même  famille? 

Dans  le  Traité  de  l'oiseleur  {de  Aucupio)  (2),  il  indique  un 
grand  nombre  de  moyens  propres  à  empoisonner  les  animaux. 
Parmi  ces  moyens  il  y  en  avait  un  qui,  à  cause  de  son  action  vio- 
lente, avait  reçu  le  nom  de  «  poison  de  loup  »  {lupinum  vem- 
num]\  c'était  un  mélange  de  feuilles  d'aconit  tue-loup  {Atm- 
ium  lycoclonum),  d'if,  de  verre  pilé,  de  chaux  vive,  d'arseoic 
jaune,  d'aînandes  amères,  et  de  quantité  suffisante  de  miel  pour 
faire  des  pilules  de  la  grosseur  d'une  aveline.  L'auteur  aurait  pu 
ajouter  que  ces  pilules  pouvaient  tuer  des  hommes  aussi  bien  que 
des  loups. 

Enfin,  dans  le  livre  qui  traite  des  a  expériences  de  médecine  » 
{de  medicis  experimentis)^  l'auteur  fait  connaître  le  moyen  d'ad'^ 
ministrer  un  poison  pendant  le  sommeil.  Ce  moyen  consistait  à 
enfermer  dans  une  boite  de  plomb  bien  close  un  mélange  de  suc 
de  ciguë,  de  semences  écrasées  de  stramoine ,  de  fruits  de  bel- 
ladone et  d'opium  ;  on  devait  laisser  Ces  substances  fermenter 


{i)Herba,  betladùna  vocata.  Dere  cùgiHnoria,  Mfiigia  uatw.,  lib.  iiv. 
(S)  Mag.  nat.j  lib.  xv,  p;  244  (edit  Neapol.,  iiS^) 
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pendant  plusieurs  jours  dans  celle  boîte ,  et  ne  l'ouvrir  que  soiis 
les  narines  de  la  personne  endormie  (4). 

Après  avoir  exposé  ses  recettes ,  l'auteur  semble  établir  trois 
degrés  dans  l'action  des  poisons  narcotiques.  Dans  le  1*'  degré, 
il  y  a  narcotisation  proprement  dite;  dans  le  2"  degré,  alié- 
nation temporaire  (â)  ;  dans  le  3"  degré ,  mort. 

C'est  en  dépassant  la  dose  narcotisante  de  ces  Substances  que 
l'on  entrait  dans  le  domaine  de  la  magie  naturelle.  Des  mets 
saupoudrés  de  stramoineou  de  racine  de  belladone  faisaient  ap- 
paraître les  visions  les  plus  extraordinaires.  Porta  dit  avoir  vu  des 
individus  ainsi  empoisonnés  être  en  proie  à  d'affreuses  hallu- 
cinations :  ils  se  croyaient  tous  métamorphosés  en  animaux;  les 
ans  nageaient  sur  le  sol  comme  des  phoques  ;  les  autres  map- 
chaient  comme  des  oies^  d'autres  broutaient  rherbe,  comme 
des  bœufs,  etc. 

Qui  ne  se  rappelle  ici  la  fable  de  Circé,  qui  changea  les  com- 
pagnons d'Ulysse  en  pourceaux? 

On  sait  que  ces  sortes  de  charmes  sont,  en  général,  de  courte 
durée  ;  les  facultés^  un  moment  troublées,  ne  tardent  pas  à  ren- 
trer dans  l'ordre. 

Quand  Porta  parlait  de  ces  poisons,  Texpérience  en  avait  été 
déjà  malheureusement  faite  en  Italie.  Qu'on  songe  aux  Borgia  i 
Ck)mbien  d'empoisonnements  sont  restés  inconnus,  parce  que 
ceux  qui  en  épient  les  auteurs  ou  les  victimes  ne  figurent  pas 
dans  Thistoire  ! 

La  question  de  rendre  Veau  de  mer  poiable  a  de  tout  temps  oc- 
cupé les  philosophes  et  les  chimistes.  «  S'il  est  vrai ,  dit  Porta, 
que  les  eaux  douces  des  fleuves  et  des  rivières  sont  alimentées 
par  lamer^  il  faut  que  la  nature  possède  le  secret  de  rendre  l'eau 
de  mer  potable.  11  faut  donc  observer  .la  nalure  et  l'imiter.  Or  la 
distillation  nous  en  fournit  le  moyen.  »  A  cet  effets  il  conseille  de 
construire  un  grand  appareil  distillatoire  avec  diverses  modifica^ 
lions ,  et  il  ajoute  qu'avec  *d  livres  d'eau  de  mer,  il  est  parvenu  à 
faire  â  livres  d'eau  douce  (3)i 
Dans  un  chapitre^  intitulé  Motfen  (Vexiraire  Veau  de  l'air,  Vdnx* 

(1)  Hag,  nol.  De  med.  eiperiinenl.,  lib.  viii,  p.  loi. 

(2)  EaDdem  pUolse  qotesomoHdi  iiiducunt,8i  paulo  pltis  propineutur,  demelilanti 
/6td. 

(3)  3Ja9,  nai.f  Chûa9\  lib.  xx. 
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leur  démontre  parfaitement  que  les  vapeurs  qui  se  déposeDl,  eo 
été  ou  dans  un  appartement  chaud,  sur  les  parois  d'un  verre 
plein  d'eau  fraîche,  proviennent  de  l'air  qui  en  est  chargé,  et 
qu'elles  se  condensentainsi  par  l'action  du  froid.  Donc,  pour  avoir 
de  l'eau  bien  pure,  il  suffirait,  ajoute-t-il,  de  remplir  un  grand  bal- 
Ion  de  verre  d'un  mélange  de  glace  et  de  nilre  brut  (  contenant  du 
sel  marin);  l'eau,  après  s'être  condensée  sur  les  parois  de  ce 
ballon,  s'écoulerait  dans  un  bassin  disposé  à  la  recevoir  (i). 

Les  parties  du  môme  ouvrage  intitulées  de  Ziferis ,  de  Mêlai- 
lorum  transmulatione,  de  Referraria^  de  Igné  artificiali,  contien- 
nent ped  de  faits  nouveaux. 

Quant  aux  chapitres  de  Catoptricis  imaginas,  de  MirabUilm 
magnetisy  ils  intéressent  plus  particulièrement  l'histoire  de  la 
physique. 

Signalons,  entre  autres,  un  passage  qui,  bien  qu'il  soit  étranger 
à  l'histoire  de  la  chimie,  est  très-propre  à  mettre  en  relief  le  gé- 
nie inventif  du  célèbre  physicien  de  Naples.  Porta  parle 
d'un  véritable  système  télégraphique.  Il  assure  que ,  pour  trans- 
mettre des  nouvelles  à  de  grandes  distances  dans  très-peu  de 
temps,  il  serait  bon  de  se  servir  de  certains  signes  placés  sur  des 
tours  élevées  où  sur  des  montagnes,  et  que  ces  signes  habilement 
combinés  pourraient  tenir  lieu  de  toutes  les  lettres  de  l'alpha- 
bet (2). 

Ce  système  télégraphique  ne  fut  pas  mis  en  usage  du  temps 
de  Porta.  Comme  tant  d'autres  idées,  il  passa  inaperçu. 


§  17. 

Bleu  de  csobslt.  —  Indliro»  —  CocheBllle.  —  ÉtuMIwweato 
dM  «olMliu  et  du  a»rdlB  dee  Plamtes. 

Bien  que  dénuée  de  principes ,  la  chimie  technique  avait  reçu 
une  forte  impulsion  par  la  divulgation  d'une  multitude  de  faits 
importants  qui  avaient  été  jusqu'alors  considérés  comme  des 

(1)  Mag.  nalur.,  p.  295. 

(2)  Ibid.f  lib.  XVI,  De  ziferis,  p.  258.  Suivant  l'auteur,  ces  «gnes  pour- 
raient èlre  au  nombre  de  quatre  :  le  premier,  montré  une  fois,  repréMolenit  ia 
leUre  A;  deux  fols,  B;  trots  fois,  C;  et  ainsi  de  suite  jnsgo'à  sept  fois  :  le 
deuxième  signe,  montré  une  fois^  correspondrait  ft  la  liuiUème  lettre  de  l'alpin- 
bet  ou  à  H  ;  deux  fois  h  l,  etc.,  et  ainsi  des  autres  signes. 
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secrets,  et  comme  tels  soustraits  à  la  connaissance  du  public. 
B.  Palissy,  Cardan,  J.-B.  Porta,  elc,  venaient  de  déchirer  le  voile 
qui  devait  cacher  la  science  au  regard  du  profane.  Ils  furent 
suivis  dans  la  roôrae  voie  par  Lbv.  Lemnius  (1),  Gessnbr  (2) , 
Th.  GARZom(3),  Rossello  (4),  Vent.  Rosetti  (5),  Ant.  Mi«aud  (6). 

Ce  fat  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  qu'un  vitrier  saxon , 
Christophe  SehUrer,  eut  l'idée  de  faire  fondre  avec  du  verre  les 
minerais  de  cobalt  de  Schneeberg,  connus  sous  le  nom  de  Wis- 
muiAgraupen  ei  rejetés  jusqu'alors  comme  inutiles.  Cet  artisan 
découvrit  ainsi  le  beau  bleu  de  cobalt ,  qu'il  vendait  d'abord 
comme  un  émail  bleu  aux  potiers  du  pays.  Ce  produit  ne  tarda 
pas  à  être  connu  des  marchands  de  Nuremberg^  qui  l'exportè- 
rent en  Hollande,  où  il  se  vendait  de  150  à  180  francs  le 
quintal.  Les  Hollandais  apprirent  ensuite  eux-mêmes  la  fabrica- 
lion  de  cette  couleur,  et  l'appliquèrent  heureusement  à  la 
peinture  sur  verre ,  dans  laquelle  ils  excellaient.  Venise  faisait 
aussi  un  grand  commerce  de  bleu  de  cobalt. 

Ventura  Rosetti  avait  rapporté  des  pays  oit  il  avait  voyagé,  et 
notamment  de  l'Orient,  de  nombreux  secrets  de  teinture  dont  il 
fit  part  au  public. 

Une  communication  plus  facile  avec  les  Indes  orientales  par  la 
voie  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  la  découverte  de  l'Amérique, 
donnèrent  un  nouvel  essor  à  l'art  du  teinturier.  L'usage  de  la 
cochenille  et  deVindigo  se  répandit  rapidement  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Italie  et  même  en  Allemagne,  malgré  les  ridicules 
ordonnances  des  électeurs  et  ducs  de  Saxe,  qui  proscrivaient 
l'indigo  comme  «  une  couleur  mordante  du  diable  »  {'fressende 


(1)  De  miraeulis  occullU  nalur»  ac  variis  rerum  docufMntis ,  Hb.  i? , 
ABtw.,  1561,  in-S^  Cet  ouvrage  eut  un  grand  nombre  d'éditions,  et  fut  traduit 
ca  français  et  en  aUemaod. 

(2)  Kunstkammer  (Chambre  des  arts}  ;  Francf.,  1595,  in-8°. 

(3)  Piai%a  universale  di  tulte  le  pro/eisioni  del  mondo;  Venise,  1579, 
in-4*.  —  Cet  ouvVage  eut  aussi  de  nombreuses  éditions,  et  fut  traduit  en  plusieurs 
hogneg. 

(4)  De/to  summa  dei  secreU  universali  in  ogni  materia;  Venise,  1601,  in-J2 
{ la  première  édition  est  de  1559). 

(5)  Pltc/o  (Plieto,  Pletho),  delVarle  de*  (entorif  etc.  ;  Venise,  154S,  in-4'*. 
TnMtnilen  frmilçais;  Paris,  1716. 

(6)  De  areanis  naturx;  Paris,  1556,  in-32.  D'autres  ontrages  du  même  an- 
leur  (  Mintuer  de  Vtdr^  des  Secrets  du  jardinage^  des  Secrets  de  la  lune }  tral- 
leot  de  réeoDomie  domestique. 
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Teufekfarbe)  (1).  L'indigo  porla  un  rude<M3up  à  la  culture  du 
pastel,  qui  faisait  alors  la  principale  richesse  de  la  Thuriage. 

L'emploi  de  la  cochenille  (2)  ne  remonte  pas  au-delà  du  règne 
de  François  P'.  Gilles  Gobelin  de  Paris  fut  le  premier  à  en  faire 
usage.  Ayant  remarqué  que  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  la 
Bièvre  du  faubourg  Saint-Marceau  possèdent  des  propriétés  par- 
ticulières pour  la  teinture ,  il  s'établit  sur  les  bords  de  cette  ri- 
vière ,  et  fonda  ainsi  un  des  établissements  les  plus  célèbres  de 
l'Europe.  Le  public  railleur  ou  jaloux  appela  d'abord  la  maison 
de  Gilles  la  folie^Gobelin,  s'imaginant  que  l'entreprise  du  pauvre 
teinturier  ne  réussirait  point.  Gobelin  ne  s'appliqua,  dans  l'ori- 
gine ,  qu'à  la  teinture  écarlaie  sur  des  étoffes  de  laine.  G.  Dke»- 
BEL,  ou,  suivant  d'autres,  le  peintre  flamand  Kloek,  venait  de 
découvrir  l'action  duseld'étain  sur  la  cochenille  (production  de 
la  couleur  écarlate }.  Mais  les  guerres  de  religion  et  les  troubles 
civils  entravèrent  le  développement  de  cette  industrie  naissante; 
et  ce  n'est  guère  que  du  règne  de  Louis  XIV  que  date  la  prospé- 
rité de  rétablissement  des  Gobelins  (3). 

Non  loin  des  Gobelins  s'éleva,  à  la  même  époque,  un  autre 
établissement  cher  aux  sciences,  et  qui  devait  un  jour  donner  au 
monde  Buffon  et  Cuvier. 

Jacques  Gohorrt,  prieur  de  Màrsilly,  avait  un  jardin  dans  le 
lieu  oiî  est  actuellement  le  labyrinthe  du  Jardin  du  Roi.  C'est  là 
que  Botal,  Honoré  Châtelain,  Jean  Chapelier,  allaient  faire  (vers 
4572)  des  conférences,  auxquelles  assistaient  Fernel  et  Ambroise 
Paré.  A  c6té  du  jardin  de  Gohorry  était  celui  de  la  Brosse ,  ma- 
thématicien du  roi ,  «  garni  de  simples  rares  et  exquises.  »  Dans 
un  laboratoire  voisin  de  ce  jardin ,  on  se  livrait  aux  opérations 
de  la  chimie.  On  y  répéta  dés  expériences  faites  au  retour  des 
voyages  de  Belon,  sur  l'art  de  faire  éclore  des  poulets  dans  des 
fourneaux  dont  les  degrés  de  chaleur  étaient  réglés  par  des  re- 
gistres. Duchesne,  Th.  de  Meyeme,  devinrent  les  oracles  de  ces 
assemblées.  Ribit  (de  la  Rivière),  devenu  premier  médecin  de 
Henri  IV,  encouragea  de  tout  son  pouvoir  l'étude  de  la  chimie. 

(1)  Gothaische  Landesordnungen  (  ordonnances  de  GoUia),  t.  n,  c.  3,  ttt.  40. 

(3)  La  cochenille  ne  difEèredu  kermèi,  —  mot  arabe  qui  aignifie  ver,  -  que  par 
l'acUon  des  climats  et  des  difTérentea  espèces  d'arbres  où  se  tiennent  ces  iiisecles, 
quiont  Tapparence  de  nos  punaises. 

(3)  Francheville,  Dissertation  sur  Vart  de  la  Mnture  des  aneUns  et  moder- 
nes (Mëm.  de  l'Acad.  de  Berlin,  1767). 
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Il  protégea  Béguin,  et  fit  venir  Davisson  en  France  en  1606.  Il  écri- 
vait à  ses  amis  jeunes  et  vieux  pour  les  exciter  à  des  recherches 
et  observations  de  tout  genre  pour  Tavancemeut  des  sciences. 
Voici  ses  paroles,  elles  devraient  être  inscrites  au  frontispice  du 
Jardin  des  Plantes  (1)  : 

Smiitite  caleeos^  montes  aceediie;  voiles^  solitadines,  litiora 
maris,  terrx  profundos  sinus  inquirite;  animalium  discrimina, 
pkntanêm  differentias,  mineralium  ordines,  omnium  proprie- 
taies  noscendi  modes,  notate;  rusticorum  asironomiam  et  terres- 
item  pkilosophiam  diligenter  ediscite;  née  vos  pudeat  tandem 
carbones  emUtere  ;  fomaees  construite ,  vigilate  et  cogitate  sine 
ixdio;  ita  enim  pervenietis  ad  corporum  proprietatem^cognitio- 
nemque,  alias  non  (2). 

§  18. 

Une  des  branches  les  plus  considérables  de  la  chimie  tech- 
nique, c'est  r art  du  distillateur.  Cette  branche  était  particulière- 
ment cultivée  au  xvi*  siècle,  en  Europe  comme  en  Asie,  La 
préparation  du  koumys  était  d'origine  ancienne  chez  certains 
peuples  de  race  mongole.  Voici  ce  que  nous  apprend  à  cet  égard 
Alexandre  de  Humboldt  :  «  On  paraît,  dît  Tillustre  savant,  con- 
fondre en  Asie  les  boissons  alcoolisées  obtenues  par  l'alambic,  et 
celles  qu'on  obtient  par  une  simple  fermentation  vineuse  inter- 
rompue. C'est  ainsi  que  le  mot  koumys,  qui  ne  devrait  être  appli- 
qué qu'au  lait  de  jument  fermenté,  non  distillé ,  est  quelquefois 
aussi  appliqué  au  lait  soumis  à  la  distillation.  Aboul  Ghazi,  décri- 
vant le  grand  festin  donné  en  1251  par  Manggou,  nomme  tout  ex- 
près le  Aoîiwys,cIair'comme  l'eau-de-vie  de  céréales  et  distillé 
deux  fois. —  J'ai  eu  occasion,  continue  M.  de  Humboldt,  à  mon  re- 
tour de  la  mer  Caspienne,  au  mois  d'octobre  i829,  d'assister  à  la 
distillation  du  lail  de  jument  dans  la  steppe  des  Kalmouks,  entre  le 
Wolga  et  l'Yayk.  Parmice  groupe  dépeuples  nomades,  la  boisson 

(1)  Gobet  (  Anciens  minéralogistes ^  etc.  ),  t.  ii. 

(2)  (c  Préparez-Tons  à  explorer  les  Qsontagnes ,  à  visiter  lesTaltées,  les  dë»er(8, 
es  Iwrds  de  la  mer,  les  entrailles  de  la  terre  ;  notez  les  caractères  des  animaux  et 
^  plantes ,  les  ordres  des  minéraux  ;  approfonditaez  ragricultare ,  la  philosophie 
aatorelle;  ne  rougissez  pas  de  manier  le  charbon ,  de  construire  des  fourneaux; 
veillez  et  traTaillez  sans  relâche  ;  car  ce  ii'est  qu'ainsi  qne  vous  arri? erez  à  oon- 
aattre  les  propriétés  des  choses.  » 
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enivrante  qui  a  éprouvé  la  simple  fermentation  vineiue,  après 
avoir  été  fortement  battue,  porte  exclusivement  le?  noms  de  Muni* 
ou  koumysy  et  de  tchighan.  Le  koumys  ou  tchighan,  une  fois  passé 
à  l'alambic  y  s'appelle  arafo;  l'araka,  distillé  de  nouveau,  doDoe 
une  liqueur  spiritueuse  encore  plus  forte ,  désignée  sous  le  nom 
d'arza.  Quelques  expériences  chimiques  de  M.  Vogel  ont  prouvé, 
en  confirmant  l'ancien  travail  d'Oseretskovsky,  que  môme  je  lait 
de  vache  est  susceptible  de  la  fermentation  vineuse.  Il  reste  an 
travail  important  à  faire  sur  cet  objet,  dont  les  chimistes  d'Eu- 
rope se  sont  encore  peu  occupés ,  niant  même  longtemps  la  pos- 
sibilité de  la  fermentation  spiritueuse  dans  un  liquide  qui  ne  pa- 
raît pas  renfermer  de  principe  sucré.  M.  Persoz,  par  des 
expériences  ingénieuses ,  chimiques  et  optiques  à  la  fois,  a  fait 
voir  comment  l'action  des  acides  sulfurique^  citrique  et  acétique, 
donnent  au  sucre  de  lait  la  propriété  de  fermenter,  et  de  fournir 
de  l'alcool  en  abondance.  On  a  lieu  d'être  surpris  de  la  sagacité 
de  ces  peuples  nomades,  qui,  dans  l'absence  de  plantes  céréales 
et  bulbeuses,  riches  en  amidon,  ou  de  fruits  à  jus  sucré,  au 
milieu  de  l'aridité  des  steppes  de  l'Asie,  ont  trouvé  ,  par  la  dis- 
tillation de  liquides  animaux  sécrétés  par  les  mamelles  des  ju- 
ments ,  de  quoi  satisfaire  leur  passion  pour  les  liqueurs  eni- 
vrantes. Chez  les  Ralmouks,  le  lait  fraisé  s'appelle  i«Moiif»(  en 
mongol  stt  )  ;  le  lait  de  vache  aigri^  airak;  la  première  eau-de-vie 
obtenue  par  la  distillation  du  lait,  arAt;la  seconde  dang;  la  troi- 
sième, arza  (  en  mongol,  ardjan);  la  quatrième ,  khortsà;  la  cin- 
quième, chingtsd;  la  sixième,  dingtsâ.  Tel  est  le  goût  des  li- 
queurs fortes ,  qu'on  soumet  le  lait  jusqu'à  six  distillations  suc- 
cessives. Le  mot  an'Ai  (corrompu  par  les  Mandchoux  en  arhi}^ 
sans  doute  une  même  origine  avec  arak,  eau-jde-vie  des  Asiatiques 
méridionaux  (1).  » 


(1)  Examen  critiqué  de  VMstoire  de  la  géographie ,  etc.,  t.  ii,  p.  300-311 
A  la  saite  de  ce  passage  Alex,  de  Hiimboldt  entre  dans  une  discosak»  pidne 
d'intérêt  pour  l'histoire  de  la  distillation ,  en  signalant  le  premier  an  passage  d'A- 
lexandre d'AphrodIsie,  dont  nous  avons  parlé,  tome  i,  p.  203.  il  est  In»  de  iaire 
remarquer,  en  passant,  que  M.  Ideler  est  dans  Terreur,  quand  il  dit  que  le  passage 
de  la  disUllation  de  Teau  de  mer  manque  dans  la  traduction  qu'Alexandre  Picco- 
lomini  a  donnée  en  1648  du  commentaire  d'Alexandre  d'Aphrodisie.  Ce  passage 
s'y  trouve;  mais  la  traduction  latine  n'est  pas  rigoureusement  exacte,  aimi  qo« 
nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  en  convaincre  en  la  comparant  avec  le  texte 
grec  (t.  I,  p.  219)."] 
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Rubeus  et  Khunrath  ont  écrit  des  traités  spéciaux  sur  la  distilla- 
lion. 

JéHIme  Rubeus^  de  Ravenne ,  s'est  beaucoup  étendu  sur  This- 
toire  et  l'importance  de  l'art  distillatoire  (1).  11  rapporte  que  le 
célèbre  Côme  deMédicis,  les  ducs  de  Ferrare  et  plusieurs  princes 
d'Autriche  s'étaient  occupés  de  la  distillation  des  sucs  d'herbes, 
de  l'eau-de-vie,  des  essences,  etc.  Il  parle  aussi  d'un  produit 
obtenu  en  distillant  un  mélange  de  chaux  et  d'huile  (2). 

Conrad  Khunrath,  de  Leipzig,  a  consacré  un  ouvrage  fort 
étendu  à  la  distillation  du  vin,  des  eaux  de  mer,  des  urines,  du 
roiel,  de  la  cire,  du  sucre,  des  substances  aromatiques,  des  ré- 
sines, et  d'une  foule  d'autres  matières  végétales  ou  minérales  (3). 
Mais  on  y  chercherait  en  vain  des  observations  neuves  et  origi- 
nales. 

On  employait,  selon  les  circonstances-,  le  feu  nu ,  ou  des  bains 
d'eau,  de  sable  et  d'huile.  Le  bec  de  l'alambic  et  le  récipient 
étaient  soigneusement  entourés  d'eau  froide,  afin  de  condenser  la 
vapeur  qui  s'élève  de  la  cornue,  à  laquelle  s'appliquait  une  tem* 
pérature  graduée.  On  s'ingéniait  surtout  à  faire  parcourir  aux 
vapeurs  le  chemin  le  plus  longj  avant  de  se  condenser  dans  le 
récipient.  Pour  cela ,  on  construisait  des  tubes  recourbés  en 
zigzag  et  on  donnait  aux  appareils  les  formes  Jes  plus  bizarres. 
La  figure  de  la  page  suivante  représente  un  de  ces  appareils  (4)  : 

J,  Costœvs  de  Zodi  recommande  de  distiller  les  essences,  pour 
les  obtenir  très-concentrées ,  dans  un  bain  de  sable  chauffé  au 
soleil  (5).  Ambroise  Paré  et  B.  Veiiori  avaient  déjà  signalé  l'in- 
convénient 0es  vases  de  plomb  pour  la  distillation  des  matières 
acides  et  corrosives.  Crato  de  Krafiheim  s'était  élevé  avec  force 
contre  l'emploi  des  vases  de  cuivre.  Il  cite,  à  l'appui  de  ses  re- 


(1)  De disiUiaiione  liber,  in  qwfstiUatUii>runi  liquorum  qui  admedicinam 
faciuntf  methodus  ae  vires  explieantwr;  B&le,  1686,in*is. 

(2)  ihïd.,  p.  189.  Cape  aequas  partes  calcis  fivœ;  liœc  oleo  miscentur  et  vî  ignis 
sUllalitios  emapat  liquor,  qiio  lampadem  ardere  perpeCuo,  si  credere  fas  est ,  as- 
seront. 

(3)  mdulladislillaioriaet  medica;  Hamboarg,  1605,  in4^  11  n'y  a  de  laUn 
que  le  titre  ;  le  texte  est  en  allemand. 

(4)  C*est  un  fac-similé  d'une  gravure  sur  bois  qui  se  trouve  dans  Ubavius» 
Oper,,  vol.  I  ;  Arcan,  chym,,  p.  406. 

(&)  In  Mesuea  simpUcia  et  composita  et  antidotarii  novem  poateriores  sectiones 
admiUlioMt;  Venise,  1602,  in-fol. 
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marques ,  des  cas  d'empoisonnement  dus  à  du  vinaigre  ayant  sé- 
journé dans  des  chaudières  de  cuivre. 


André  Baccio^  médecin  de  Rome ,  a  laissé  un  volume  in-folio 
sur  Vhistoire  naturelle  des  vins  (i).  C'était  un  érudit,  plutôt  qu'un 
chimiste.  Après  avoir  passé  en  revue  les  vins  anciens,  il  arrive 
aux  vins  de  France;  il  trouve  que  le  vin  des  environs  de  Paris 
est  très-exquis,  et  qu'il  ne  le  cède  à  aucun  autre  vin  (2).  Si  Baccio 
eût  été  seul  de  son  opinion ,  on  pourrait  dire  qu'il  avait  le  sens 
du  goût  perverti,  et  toute  discussion  serait  inutile.  Mais  Rabe- 


(1)  Andréas  Baccius,  Denaturali  vinorum  historia,  de  vlnis  UaUxet  decon- 
viviis  antiqwMrum  HM  vir.  Rome,  1596,  in-fol. 

(2)  Ibid.t  lib.Tii,  p.  358.  Verum  nuUis  secunda  Tinis,  quselrea  Lotetiam,  «bi 
ParriiisU,  habentur.  —  Certains  coteavx  sitaés  près  de  Paris,  tels  que  cem  àe 
Crône  etde  Périgny  près  de  Branoy,  produisent  encore  aujourd'hui  des  vins  estimé». 
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lâis,  qui  aimait  pourtant  les  bons  vins  y  pensait  là-dessus  comme 
le  médecin  italien.  De  deux  choses  Tune  :  ou  il  en  est  des  goûts 
comme  des  modes,  qui  n'ont  qu'une  existence  éphémère;  ou  le 
climat  et  le  terroir  sont  changés,  et  par  suite  la  qualité  du  vin. 

On  savait  depuis  longtemps  extraire  Teau-de^vie  du  vin.  Mais  il 
se  passa  un  grand  nombre  d'années  avant  que  l'on  contractât  la 
funeste  habitude  de  s'en  servir  comme  d'une  boisson.  L'eau-de- 
vie  n'était  encore  qu'ua  médicament  au  xv*"  siècle,  ainsi  que  nous 
rapprennent  les  documents  de  ce  temps. 

Le  manuscrit  n"  7478  (du  xv*"  siècle)  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale contient  un  chapitre  curieux  ainsi  intitulé  :  «  Cy  après  s'en" 
suyt  les  vertus  et  proprietez  de  Veau-de-vie, 

a  Eau-de-vie  vault  à  toutes  manières  de  douleurs  qui  peuvent 
venir  par  froidure  et  par  trop  grande  abondance  de  fluide. 

«  Et  la  dite  eau  vault  aux  yeulx  qui  larmoyent  et  pleurent 
souvent,  et  font  grant  douleur  pour  raison  des  larmes.  —  Elle 
vault  aussi  à  toutes  personnes  qui  ont  baleyne  puante  et  corrom- 
pue. —  Elle  vault  contre  hydropisie  qui  procède  et  vient  de 
froide  chose;  contre  maladies  qui  sont  incurables;  contre playes 
qui  sont  pourries  et  infectes;  contre  apostesme  qui  peut  surve- 
nir à  la  Dfiain  des  dames  ;  contre  morsures  de  bestes  venimeu- 
ses, etc.  » 

Elle  est  longue,  la  liste  de  toutes  les  maladies  contre  lesquelles 
l'eau-de-vie  était  préconisée  comme  un  remède  souverain  :  ses 
vertus  devaient  éclipser  celles  de  l'or  potable.  L'esprit  distillé  du 
vin  devait  rajeunir  les  vieillards  et  prolonger  la  vie  ;  d'où  son  nom 
aqua  vitœ,  eau-de-vie.  Bref,  cette  liqueur  ne  se  vendait  encore, 
au  XV*  siècle,  que  chez  l'apothicaire;  c'était,  pour  le  répéter,  un 
médicament,  et  non  pas  une  boisson. 

Chacun  désire  vivre  longtemps,  même  celui  qui  en  a  le  moins 
l'air.  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  à  ce  que  les  hommes,  en  enten- 
dant tous  les  médecins  vanter  les  propriétés  merveilleuses  de 
i'eau-de-vie,  soient  peu  à  peu  arrivés  à  en  faire  un  usage  immo- 
déré ?  Et  lorsqu'on  eut  cessé  de  croire  aux  vertus  fantastiques  de 
cette  liqueur,  elle  était  déjà  un  [objet  de  consommation.  De  mé- 
dicament, elle  était  devenue  boisson  ;  au  lieu  de  prolonger  la  vie, 
elle  ne  faisait  que  l'abréger.  Cette  propriété,  ce  n'est  plus 
/'imagination,  mais  l'expérience  qui  nous  l'apprend. 

On  trouve  déjà,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  l'usage  de  l'eau-de-vie 
répandu  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe.  Dans  toutes  les 
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conlrées,  comme  le  nord  de  rAllemagne,  la  Suède,  le  Dane- 
mark, la  Russie,  et  en  général  partout  où  la  vigne  ne  prospère 
point ,  cette  liqueur  était  chère.  Aussi  la  préparation  de  i'eau-de- 
vie  de  grains  produisit-elle  une  véritable  révolution  dans  le  com- 
merce ,  révolution  comparable  à  celle  qu'a  produite ,  de  nos 
jours ,  l'extraction  du  sucre  de  la  betterave.  Mais  la  fabrica- 
tion de  reau-de*vie  de  grains ,  loin  d'être  encouragée  par  les 
gouvernements ,  était  proscrite  par  de  certains  scrupules  reli- 
gieux :  elle  paraissait  une  profanation  de  la  matière  qui  compose 
le  a  pain  quotidien  ».  Ce  fait  est  caractéristique  :  il  fait  ressortir 
l'esprit  dominant  de  l'époque. 
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IV. 

ALCHIMISTES. 


Les  chimistes  expérimentateurs,  qui  formaient 'au  moyen  âge 
une  bien  faible  minorité^  vont  bientôt  voir  grossir  leurs  rangs. 
L'alchimie  pâlit  devant  la  lumière  de  la  science^  qui  commence 
à  poindre  à  l'horizon. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  proposé  de  faire  ici  l'histoire  de  Tal- 
chimie  proprement  dite.  Cependant ,  comme ,  au  xvi^ siècle,  les 
alchimistes  sont  encore  assez  nombreux,  et  que  leur  influencé  se 
faisait  sentir  sur  la  marche  générale  de  la  science',  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  nous  y  arrêter  un  moment. 

II  n'existe,  au  fond,  que  deux  classes  d'alchimistes  :  les  uns,  à 
l'aide  de  quelques  artifices^  exploitent  la  crédulité  du  public.  Ce 
sont  les  alchimistes  qui  se  disent  en  possession  de  la  pierre  phi- 
losophale,  ou  qui  vendent  de  la  poudre  de  projection  pour  trans- 
former le  mercure  ou  Tétain  en  plus  que  leur  poids  d'or  ou  d'ar- 
gent. Les  autres ,  ne  jurant  que  sur  la  parole  des  maîtres ,  croient 
sincèrement  à  la  possibilité  de  leur  art.  Ceux-là  sont  au  moins 
honnêtes;  il  ne  serait  pas  impossible  de  s'entendre  avec  eux. 

Malheureusement  il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  les 
alchimistes  sincères  des  faux  alchimistes, 'et  nous  ne  pouvons  les 
juger  que  sur  les  pièces  qu'ils  nous  fournissent  eux-mêmes. 

La  France,  V Allemagne,  V Italie  et  V Angleterre  étaient  par- 
courues en  tout  sens  par  des  chercheurs  de  la  pierre philosophale  ; 
leur  vie  aventureuse  est  pleine  d'incidents  plus  ou  moins  drama- 
tiques. Mais  ces  détails  sont  loin  de  porter  toujours  l'empreinte 
de  la  véracité. 

Voici  les  alchimistes  qui  se  sont  fait  connaître  en  France,  soit 
par  lliistoire  de  leurs  aventures  ^  soit  par  leurs  écrits. 
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§i9. 

Demis  Eeealre  (  DUmysius  Zaecharias). 

Zecaire  naquit  en  Guyenne  en  1510.  C'est  lui-même  qui  nous 
raconte  très-naïvement  toutes  les  tribulations  de  sa  vie,  danssoD 
Opuscule  de  lavraye  philosophie  naturelle  des  métaux  (i). 

Après  avoir  reçu,  dans  la  maison  paternelle,  quelques  notions 
élémentaires ,  il  fut,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  envoyé  au  collège  de 
Bordeaux,  où  il  étudia,  pendant  trois  ans,  la  grammaire,  la  rhé- 
torique et  la  philosophie.  C'est  là  qu'il  commença  à  se  livrer 
à  des  travaux  alchimiques,  sous  la  direction  d'un  maître,  adepte 
zélé  de  l'art  hermétique.  De  Bordeaux  il  se  rendit  à  Toulouse, 
sous  prétexte  d'y  faire  son  droit,  mais  en  réalité  pour  continuer 
les  opérations  alchimiques.  Mais  il  ne  fut  guère  plus  heureux 
qu'à  son  début.  Laissons-le  parler  lui-même  : 

aPresque  tout  estoit  inutile  ;  si  bien  qu'à  la  lin  de  l'année  mes 
deux  cents  escus  s'en  allèrent  en  fumée,  et  mon  maistre  mourut 
d'une  flebure  continue,  qui  luyprint  l'esté,  de  force  de  soufOer 
et  de  boire  chauld ,  pour  ce  qu'il  ne  partoit  gueres  de  la  cham- 
bre, ob  il  ne  faisoit  gueres  moins  de  chauld  que  dedans  rarseoal 
de  Venise  en  la  fonte  des  artilleries  ;  la  mort  duquel  me  fust 
grandement  ennuyeuse ,  car  mes  proches  parents  refusoyent  me 
bailler  argent  plus  que  ne  m'en  falloit  pour  m'entretenir  aux  es- 
tudes ,  et  moy  ne  desirois  autre  chose  que  d'auoir  le  moyen  pour 
continuer;  ce  que  me  contraignis t  aller  vers  ma  maison ^  pour 
sortir  de  la  charge  de  mes  curateurs ,  afin  d'auoir  le  maniement 
de  tous  mes  biens  paternels  »  lesquels  j'arrentis  pour  trois  ans  à 
quatre  cents  escus.  »  , 

Cet  argent  devait  servir  à  essayer  d'un  procédé  que  lui  avait 
vendu  un  Italien.  Ce  procédé  consistait  à  traiter  de  Vov  et  de  l'ar- 
gent par  l'eau-forte  pendant  deux  mois  ^  pour  obtenir  de  la  pou- 
dre de  projectioué  Zecaire  perdit,  comme  on  le  pense  bien,  son 
temps  et  son  argent;  et  l'Italien  qui  travaillait  avec  lui  trouva  en- 


(\)  Anvers,  1567,  ia-12.  Réinopriméeiitatindaiisla  BibLehim.  deBianget^t.  ii, 
et  dam  le  TheaL  cMm.,  1. 1. 
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core  le  moyen  ie  lui  soutirer  une  somnie  considérable ,  sous 
prétexte  d'aller  à  Milan,  «t  de  s'y  aboucher  avec  Tauteur  même  du 
procédé  qui  n'avait  pas  réussi. 

«  Pour  ainsi  je  fuz  à  Thoulouse  tout  Thyver,  attendant  le  re- 
tour de  ritalien;  maisj*y  serois  encores,  si  je  l'eusse  voulu  at- 
tendre, car  je  ne  le  vis  plus. 

«  Cependant  Testé  vint^  accompagné  d'une  grande  pestilence, 
qui  nous  fist  abandonner  Thoulouse.  Et,  pour  ne  laisser  les  corn- 
paignoDs  que  je  cognoissois ,  m'en  alloys  à  Cahors  où  je  fus  six 
moys;  durant  lesquels  je  n'oubliay  pas  à  continuer  mon  entre- 
prise, et  m'accompagnai  d'un  bon  vieil  homme ,  qu'on  appeloit 
communément  le  Philosophe,  auquel  je  monstrois  mes  brouiilatz, 
iuy  demandant  conseil  et  advis ,  pour  voir  quelles  receptes  luy 
sembleroyent  estre  le  plus  apparentes.  Mais  desdites  receptes* je 
rapportai  tel  et  semblable  proufit  que  de$  premières,  de  sorte  que, 
après  la  feste  de  la  Sainct  Jehan ,  je  trouvay  mes  quatre  cens  es- 
eus  augmentez,  et  devenus  à  cent  soixante  et  dix.  Non  que  pour 
cela  je  cessasse  depoursuyvre  tousjours  mon  entreprinse.  Et, 
pour  mieux  la  pouvoir  continuer,  je  m'accoustay  auec  ung  abbé 
près  de  Thoulouse  qui  disoit  auoir  le  double  d'une  recepte  pour 
faire  nostre  grand  œuvre,  que  ung  sien  amy,  qui  suyvoit  le  cardi- 
nal d'Ârmagnac,  lui  auoit  envoyée  de  Home,  laquelle  il  tenoit 
toute  assurée.  Et  commençasmes  à  dresser  de  nouueaulx  four- 
ûeaulx,  tous  de  diverse  façon ,  pour  y  travailler.  » 

Cette  fois  il  s'agissait  de  chauffer  pendant  un  an  de  la  limaille 
d*or  avec  de  l'eau-de-vie  rectifiée. 

«  Et  acheptasmes  pour  trente  escus  de  charbon  toutà  ung  coup» 
pour  entretenir  le  feu  au  dessoubz  desdites  cornues  ung  an  en- 
lier.  » 

Au  bout  d'un  an,  Zecaire  s'aperçut  que  l'eau-de-vie  n'est  pas  le 
véritable  dissolvant  de  l'or. 

«  Nous  trouvasmes,  dit-il,  tout  l'or  en  poudre  comme  l'y 
auions  mis,  fors  qu'elle  étoit  quelque  peu  plus  déliée;  de  la- 
quelle nous  fismes  projection  sur  de  l*argent  vif  chauffé,  en  suy- 
vant  la  recepte;  mais  ce  fust  en  vain^  Si  nous  fusmes  marriz,  je 
vous  le  laisse  à  penser,  mesmement  monsieur  l'abbé ,  qui  auoit 
(lesia  publié  à  tous  les  moines  qu'il  ne  restoit  que  à  faire  fondre 
vue  belle  fontaine  de  plomb  qu'ils  auoient  en  leur  cloistre,  pour 
la  convertir  en  or  incontinent  que  nostre  besogne  acheuée  \  mais 
ce  fust  pour  vne  autre  fois  qu'il  la  fist  fondre,  pour  auoir  le 
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moyen  de  faire  travailler  en  ?ain  quelque  Allemand  qui  passa  à 
son  abbaye,  quand  j'estois à  Paris.  » 

Zecaire,  emportant  avec  lui  huit  cents  écus,  vint  demeurera 
Paris,  résolu  à  tout  risquer  pour  trouver  la  pierre  philosophale. 

((  Paris  est  la  ville  aujourd'hui  la  plus  fréquentée  de  diuers  ope- 
rateurs en  ceste  science ,  que  autre  qui  soit  en  Europe.  J'y  fuz 
ung  mois  durant  presque  incogneude  tous.  Mais,  après  que  j'eus 
commencé  à  fréquenter  les  artisans,  comme  orfebvres ,  fondears, 
vitriers ,  faiseurs  de  fourneaulx  et  divers  autres,  il  ne  fust  pas  vn 
moys  passé  que  je  n'eusse  la  cognoissance  à  plus  de  cent  opera- 
teurs. » 

Paris,  sous  le  règne  de  François  I"',  fourmillait  donc  d'alchi- 
mistes. Zecaire  nous  en  fait  le  portrait  suivant  : 

«  Les  ungs  travailloyent  aux  teintures  des  metaulx  par  pro- 
jection; lesaultrespar  cimentation,  les  aultres  par  dissolution, 
les  aultres  par  conjonction  de  l'essence,  les  aultres  par  longues 
décoctions,  les  aultres  travailloient  à  l'extraction  du  mercure  des 
metaulx ,  les  aultres  à  la  fixation  d'iceulx.  De  sorte  qu'il  ne  se 
passoit  jour,  mesmement  les  festes  et  dimanches,  que  ne  nous 
'  assemblissions  ou  au  logis  de  quelqu'ung  (et  fort  souvent  au 
mien  ),  ou  à  Nostre  Dame  la  Grande ,  qui  est  l'église  la  plus  fré- 
quentée de  Paris,  pour  parlementer  des  besoignes  qui  s'estoyeDt 
passées  aux  jours  precedens  (1). 

a  Les  ungs  disoyent,  si  nous  auions  le  moyen  pour  y  recom- 
mencer, nous  ferions  quelque  chose  de  bon  ;  les  aultres,  si  nostre 
vaisseau  eust  tenu,  nous  estions  dedans;  les  aultres,  si  nous  eus- 
sions eu  nostre  vaisseau  de  cuyvre,  bien  rond  et  bien  fermée  nous 
aurions  fixé  le  mercure  auec  la  lune.  Tellement  qu'il  n'y  en  auoit 
pas  ung  qui  fi'st  rien  de  bon  et  qui  ne  fust  accompaigné  d'excuse, 
combien  que  pour  cela  je  ne  me  hastasse  gueres  à  leur  présenter 
argent,  sachant  desia  et  cognoissant  très  bien  les  grandes  des- 
pences  que  j'auoys  faict  auparavant  à  crédit  et  sur  l'assurance 
d'aultruy.  » 

Cependant  Zecaire  lit  bientôt  la  connaissance  d'un  Grec  qui 
passait  pour  un  savant  homme ,  et  qui  se  disait  en  possession  d'un 
secret  pour  changer  des  clous  de  cinabre  en  argent 

«  Et  pour  ce  qu'il  auoit  besoing  d'ai^ent  fin  en  limaille,  nous 
en  acheptasmes  trois  marcs ^  et  les  fismes  limer;  duquel  il  enfai- 

(1)  Voy.  plus  hao»,  1. 1,  p.  36. 
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soit  de  pelits  clouz,  auec  vne  paste  artificielle,  et  les  mesloit 
auec  le  cinabre  pulvérisé,  puis  les  faisoit  decuyre  dans  ung  vais- 
seau de  terre  bien  couuert,  par  cerlaia  temps.  Et  quand  ils  es- 
toient  bien  secs ,  il  les  faisoit  fondre  ou  les  passoit  par  la  coupelle; 
tellement  que  nous  trouuions  trois  marcs  et  quelque  peu  davan- 
taige  d'argent  fin ,  qu'il  disoit  esire  sorly  du  cinabre ,  et  que  ceulx 
que  nous  y  auions  mis  d'argent  fin  s'en  estoyent  volez  en  fumée.  » 

C'est  tout  le  contraire  qui  devait  être  arrivé  :  le  cinabre ,  étant 
volatile,  a  s'en  était  volé  en  fumée  »  ;  là  môme  quantité  d'argent 
qu'on  y  avait  mis  se  retrouvait  au  fond  de  la  cornue. 

On  n'a  donc  pas  beaucoup  de  peine  à  comprendre  la  complainte 
qui  suit  : 

a  Si  c'estoit  proufît ,  Dieu  le  sçait;  et  par  moy  aussi  qui  des- 
pendis des  escus  plus  de  trente. 

«Toutesfois  il  asseuroit  tousiours  qu'il  y  auoit  du  gaing;  de 
sorte  que  auant  le  Noël  suyvant  cela  fust  tant  cogneu  en  Paris , 
qu'il  n'estoit  fils  de  bonne  mère  s'entremeslant  de  travailler  en 
la  science ,  qui  ne  sçauoit  ou  auoit  entendu  parler  des  clouz  de 
cioabre,  comme  vn  auUre  temps  après  fust  parlé  des  pommes 
de  cuyvre,  pour  fixer  là  dedans  le  mercure  auec  la  lune.  » 

Ayant  passé  trois  ans  inutilement  à  Paris ,  et  perdu  ses  huit 
cents  écus  et  d'autres  sommes  encore  que  son  ami  l'abbé  lui  avait 
envoyées,  Zecaire  retourna  dans  son  pays.  Arrivé  chez  lui,  il 
trouva  une  lettre  du  roi  de  Navarre,  père  de  Henri  IV,  qui  l'in- 
vitait à  se  rendre  à  Pau,  a  pour  luy  apprendre  les  secrets  que 
j'auois  appris;  qu'il  me  feroit  fort  bon  traictement,  et  me  re- 
compenseroit  de  trois  ou  quatre  mil  escus.  Ce  mot  de  quatre  mil 
escus  chastouilla  tellement  les  oreilles  de  l'abbé,  que,  se  faisant 
croire  qu'il  les  auoit  desia  en  sa  bourse ,  il  n'eust  jamais  cessé 
que  je  ne  fusse  party  pour  aller  h  Pau ,  où  j'arrivay  au  moys  de 
may ,  sans  travailler  environ  six  septmaines^  pour  ce  qu'il  fallut 
recouvrer  les  simples  ailleurs.  Mais  quand  j'euz  achevé,  j'eu  ré- 
compense que  je  m'attendois.  Car  encore  que  le  roy  eust  bon 
vouloir  de  me  faire  du  bien ,  il  me  renvoya  avec  un  grand  mercys, 
et  que  j'advisasse  s'il  n'y  auoit  rien  en  ses  terres  qui  fust  en  sa 
puissance  de  me  donner,  comme'  confiscations  ou  aultres  choses 
semblables;  qu'il  me  le  donneroit  volontiers. 

«  Cette  response  me  fust  tant  ennuyeuse,  que,  sans  m'attendra 
à  ses  belles  promesses  (pour  en  auoir  esté  autrefois  nourry  à  mes 
despences),  je  m'en  retournay  vers  Tabbé,  » 
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Enfin  un  docteur  théologien  détourna  le  malheureux  alchi- 
«niste  de  la  voie  qu'il  avait  jusqu'ici  suivie ,  et  lui  conseilla  de 
s'adonner  à  la  lecture  des  anciens  philosophes.  Sur  ce  conseil, 
2ecaire  prit  ce  qui  lui  restait  d'argent,  et  se  rendît  de  noaveâa 
dans  la  capitale. 

«  Par  quoy  je  m'en  allay  à  Paris ,  oii  j'arrivay  le  lendemain  de 
la  Toussaincts  en  l'année  1546,  et  là  j'acheptay  pour  dix  escus  de 
livres  en  la  philosophie ,  tant  des  anciens  que  des  modernes;  yoe 
partie  desquels  estoyent  imprimez,  et  les  aultres  escriptzde 
«nain ,  comme  la  Tourbe  des  philosophes  (1),  le  bon  Trevisan  (2), 
la  Complaincte  de  la  nature  (3),  et  aultres  divers  traités  qui 
n'auoient  jamais  esté  imprimez.  Et  m'ayant  loué  vne  petite  cham- 
bre au  fauxbourg  Saint-Marceau ,  fuz  là  ung  an  durant ,  auec  ung 
petit  garson  qui  meseruoit,  sans  fréquenter  personne ,  estudiant 
jour  et  nuict  en  ces  auteurs.  » 

Après  de  nouvelles  tribulations,  notre  philosophe  hermétique 
parvint  enfin  à  faire  de  l'or,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-ihéme  : 

<(  Il  ne  se  passoit  jour  que  je  ne  regardasse  d'vne  fort  grande 
diligence  l'apparition  des  trois  couleurs  que  les  philosophes  ont 
6script  debuoir  agparoistre  avant  la  perfection  de  nostre  divine 
œuvre,  lesquelles  (grâces  au  Seigneur  Dieu),  je  veis  Tvne  après 
l'aultre  ;  si  bien  que ,  le  propre  jour  de  Pasques  après,  j'en  vis  la 
vraye  et  parfaicte  expérience  sur  l'argent  vif  eschauffé  dedans 
ung  crisol,  lequel  je  convertis  en  fin  or  devant  mes  yeulx,  à  moins 
d*vne  heure ,  par  le  moyen  d'vn  peu  de  ceste  divine  pouldre.  Si 
j'en  fuz  aise ,  Dieu  le  sçait.  Si  je  ne  m'en  vantis-je  pas  pour  cela; 
mais  après  auoir  rendu  grâces  à  nostre  bon  Dieu ,  qui  m'auoit 
faict  tant  de  faveur  et  grâce  par  son  filz  et  nostre  rédempteur  Jesa 
Christ^  et  l'auoir  prié  qu'il  me  illuminast  par  son  Sainct  Esprit 
pour  en  pouvoir  user  à  son  honneur  et  louainge ,  je  m'en  allay  le 
lendemain  pour  trouver  l'abbé,  etc.  » 

Zecaire  garda  la  pierre  philosophale  pour  lui.  Il  quitta  la  France, 
t(  afin  de  mener  ung  fort  petit  train  à  l'étranger;  »  ce  qui  ne  plaide 
guère  en  faveur  d'une  transmutation  fructueuse  dumercyreen  or. 

Son  séjour  à  l'étranger  eut  une  triste  fin.  Zecaire  fut,  dit-on, 
assassiné  à  Cologne  par  son  compagnon  de  voyage  (4). 

(1)  Voy.  plusliaut  1. 1,  p.  311. 

(2)  Ibid.,  p.  445. 

(3)  Ibid.,  p.  429. 

(4)  Gmelin,  Gtschichie  der  Chemie,  i,  i,  p.  307. 
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§20.. 
nmUe  de  VI|^Aère. 

Biaise  de  Vigenère,  de  Saint-Pourçain  en  BourbonDais,  était 
contemporain  de  Zecaire.  Né  en  1522,  il  fut  à  Tâge  de  dix-huit 
ans  nommé  secrétaire  du  chevalier  sans  pear  et  sans  reproche. 
Après  la  mort  de  Bayard,  il  voyagea  en  Allemagne,  assista,  en 
i545,  à  la  diète  de  Worms ,  devint,  en  1547  ,  secrétaire  du  duc 
de  Nevers,  et  accompagna,  Henri  m  en  Pologne.  II  mourut  à  Pa- 
ris, eu  1596.  Son  immense  érudition  et  son  esprit  observateur  le 
distinguent  de  tous  les  alchimistes  de  son  temps.  Possédant  à 
fond  le  grec,  le  latin,  et  initié  aux  langues 'orientales,  il  discute  et 
commente  savamment,  dans  son  Traité  du  feu  et  du  sel,  les  tex- 
tes des  philosophes  anciens,  et  surtout  le  Zohar  de  là  Kabbale, 
dont  il  paraissait  avoir  fait  une  étude  approfondie. 

C'est  Biaise  de  Vigenère  qui  a  découvert  Vacide  àenzoique.  Il 
est  même  au  nombre  de  ceux  qui  ont  entrevu  Voxygène,  comme 
nous  le  montrerons  par  l'analyse  de  son  ouvrage. 

Trakté  du  feu  et  du  sel  (i). 

Après  avoir  expliqué  le  tonnerre  et  les  éclairs  par  une  combus- 
tion do  soufre  et  du  salpêtre,  l'auteur  décrit  la  composition  d'une 
poudre ,  employée  dans  les  feux  d'artifice« 

«  Qui  sçaura,  dit-il,  bastir  vne  poudre  composée  de  certaines 
proportions  de  soufre  et  de  salpêtre,  et,  au  lieu  du  charbon,  de 
l'aotimoine,  pourra  parvenir  à  un  feu  artificiel  non  à  dédaigner.  » 

Ce  fut  là,  comme  on  voit,  la  poudre  à  canon,  dans  laquelle  le 
obarbon  était  remplacé  par  un  corps  éminemment  combustible , 
le  sulfure  d'antimoine  naturel. 

Biaise  de  Vigenère  s'était  fait  une  idée  fort  curieuse  du  rapport 
qui  existe  entre  le  soleil  et  la  terre,  a  Rien,  dit-il ,  ne  se  produit, 
en  la  terre ,  qui  n'y  soit  semé  du  ciel.  Le  rapport  permanent  entre 
ces  deux  grands  corps  pourroit  être  figuré  par  une  pyramide 
dont  le  sommet  appuyé  sur  le  soleil^  et  la  base  sur  la  terre.  » 

Suivant  l'auteur,  la  lumière  des  corps  célestes  serait  elle-même 

(1)  Eicelleot  et  rare  opuscule  da  sieur  Biaise  de  Vigenère,  Bourbonnoto,  trouué 
jttrmvses  papiers  après  son  deceds;  Paris,  1608,  in•4^ 

ê. 
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produite  par  des  esprits  ou  des  émanations  subtiles  servant  de 
nourriture  au  feu  du  ciel.  A  ce  sujet,  il  raconte  <(  comment  il  est 
parvenu  à  faire  Tue  manière  de  soleil  estincellant  à  Tobseurité 
c'estoit  vue  lumière  de  lampe),  si  estincellant  que  toute  Tne  grande 
salle  en  pouuoit  estre  plustost  esbiouie  qu'esclairée;  car  cela  fai- 
soit  plus  d'effect  que  deux  ou  trois  douzaines  de  gros  flambeaux. 
C'estoit  vne  lampe  de  verre  plongée  dans  vne  boulle  de  crystallin 
grosse  comme  la  teste,  pleine  de  vinaigre  distillé  trois  ou  quatre 
fois;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  transparent  ny  resplendissant.  L'eau 
de  mer  Test  bien  aussi,  et  plus  que  n'est  Teau  douce,  quelque 
part  qu'elle  puisse  estre  ;  c'est  le  sel  détrempé  parmy  qui  luy  donne 
cette  clarté  lumineuse.  » 

D'après  une  expérience,  rapportée  en  termes  assez  ambigus, 
on  n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'il  avait  quelque  connaissance  de 
Voxygène.  Il  assure,  en  efTet,  qu'en  introduisant  dans  un  vaisseau 
bien  fermé,  et  dans  lequel  on  a  préparé  certaines  substances,  une 
bougie  allumée,  on  verra  «  infinis  petit$  feux  voltiger  comme  dn 
esclairs,  qui  ne  sont  accompagnez  de  tonnerres  et  foudres,  dt 
d'orage,  n*ayant  qu'une  inflammation  d'air,  par  le  moyen  dusal- 
jpestre  et  du  soufre  qui  se  sont  eslevez  de  la  terre.  >»  i 

Biaise  de  Vigenère  regarde  les  métaux  comme  des  sels  fu- 
sibles. 

Tout  en  raillant  les  opérations  de  la  plupart  des  alchimistes, 
ïl  ne  nie  pas  cependant  la  possibilité  d'arriver  à  découvrir  la 
pierre  philosophale ,  »  ceste  terre  vierge  que  tant  d'ignorans  ava- 
ricieux  ont  enquise  et  point  obtenue,  parce  qu'ils  n'y  alloientqa'à 
clos  yeux,  offusquez  d'vne  sordide  convoitise  de  gaing  illicite, 
pour  se  rendre  tout  à  coup  plus  riches  qu'vn  aultre  Midas,  dont 
il  ne  leur  est  enfin  demeuré  que  ses  oreilles  d'asne.  » 

Après  avoir  remarqué  que  les  cendres  de  pPomb  fixées  dans  la 
substance  de  la  coupelle  contiennent  encore  de  l'argent,  il  in- 
dique un  moyen  de  découvrir  la  pierre  philosophale,  que  nous 
allons  livrer  aux  méditations  des  alchimistes  de  notre  temps.  Car 
il  y  eut  encore,  qu'on  le  sache  bien,  des  alchimistes  au  dix-neu- 
vième siècle. 

«  Broyez,  dit-il,  les  coupelles  où  ceste  vitrification  (1)  s'est 
comme  empastée,  et  lavez-les  bien  auec  de  l'eau  tiède ,  pour  les 

(1)  Oxyde  de  plomb  qoi  s'est  vitriOé  avec  le  carbonate  de  potasse  et  li  silice  des    j 
cendres  de  la  coupelle. 
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dépurer  de  leurs  crasses  et  immondices;  puis  les  mettez  en  vn 
descensoire  à  très-forte  expression  de  feu  de  soufflets ,  auec  du 
sel  de  tartre  et  sel  nitre;  et  il  descendra  parle  trou  d'embas  vne 
melatline ,  laquelle  recoupeilée  auec  nouveau*  plomb ,  vous  trou- 
verez beaucoup  plus  de  fin  sans  comparaison  qu'à  la  première  fois, 
et  de  là  en  auant  tousiours  de  plus  en  plus^  en  réitérant  ce  que  des- 
sus. De  manière  que  qui  voudroit  prendre  la  patience  de  decuire 
le  plomb  en  vn  'feu  reiglé  et  ccyitinuel  qu'il  n'excedast  point  sa 
fusion,  c'est-à-dire  que  le  plomb  y  demeurast  tousiours  fondu , 
et  non  plus,  y  adioustant  quelque  petite  portion  d'argent  vif  et 
de  sublimé  pour  le  garder  de  se  calciner  et  réduire  en  poudre; 
au  bout  de  quelque  temps  on  trouueroît  queFlamel  n'a  pas  parlé 
friuolement,  de  dire  que  le  grain  fixe  contenu  en  puissance  au 
plomb,  à  sçavoir  For  et  l'argent,  s'y  multiplîeroient  et  croistroient 
ainsi  que  le  fruict  fait  sur  l'arbre.  » 

CeÇueB.  de  Vigenère  appellaitttn«  moelle  ou  aiguilles  blanches^ 
c'était  l'acide  benzoïque.  Voici  comment  il  le  relirait  du  benjoin  : 

«  Prenez  du  benjoin  concassé  en  grossière  poudre,  et  le  mettez 
en  vne  cornue  auec  de  fine  eau-de-vie  qui  y  surnage  trois  ou  qua- 
tre doigts  ;  et  laissez-les  ainsi  par  deux  ou  trois  jours  sur  vn  feu 
modéré  de  cendres,  que  l'eau-de-vie  ne  se  puisse  pas  distiller, 
les  remuant  à  toutes  heures.  Cela  fait,  accomodez  la  cornue  sur 
Je  fourneau ,  dans  vne  terrine  pleine  de  sable.  Distillez  à  feu  lent 
l'eau-de-vie,  puis  l'augmentant  par  ses  degrez,  apparoistront  in- 
finies petites  aiguilles  et  filamens,  telles  qu'es  dissolutions  de 
plomb,  et  de  l'argent  vif.  —  Ayez  apresté  vn  petit  baston  qui 
puisse  entrer  dedans  le  col  de  la  cornue,  car  ces  aiguilles  s'y 
viendront  réduire  comme  en  vne  moelle  ;  et  si  vous  ne  les  ostiez 
soudain,  le  vaisseau  se  creueroit.  » 

Cette  moelle  blanche  était  l'acide  benzoïque. 

Après  avoir  parlé  de  différentes  espèces  de  feux  d'artifice  et  du 
feu  grégeois,  dont  il  donne  la  composition  (soufre ,  bitume,  poix 
noire,  poix-résine,  térébenthine,  colophane,  sarcocolle,  huile 
de  lin,  de  pétrole,  huile  de  laurier,  salpêtre,  camphre,  graisses), 
l'auteur  cite  une  expérience  qu'il  avait  faite  à  Rome  sur  Tincu- 
balion  artificielle  : 

a  En  ces  fourneaux  qu'on  appelle  à  jour,  l'ardeur  du  feu  vient 
tellement  à  se  modérer,  qu'elle  passe  en  vne  chaleur  naturelle , 
vivifiante;  au  lieu  qu'elle  brusioit,  cuisoit,  consumoit.  Et  en  tel 
feu  pmVje  dire  auoir  fait  esclorre  à  Rome ,  pour  vne  fois,  plus  de 


118  HISTOIRE  DE  LA  GHIHIE. 

ceiît  ou  six  vingts  poullets  :  les  œufs  y  ayant  esté  couvez  etesclos 
ainsi  que  sous  vue  geline.  » 

On  voit,  par  cette  courte  analyse  du  Traicié  du  feu  et  du  fd, 
que  Biaise  de  Vigenère  n'était  pas  un  alchimiste  ordinaire,  et 
qu'il  fait  preuve,  dans  ses  travaux,  d'une  incontestable  sagacité. 
On  y  trouve  des  digressions  nombreuses,  qui  montrent  combieD 
l'auteur  était  versé  dans  les  sciences  théologiques  et  mystiques. 
Il  croyait  aussi  à  l'influence  des  démons,  n  presque  tous  malins.» 

/  §  21, 
CbMtcMi  ClaTeSy  dit  DlTLGO. 

Contemporain  de  Biaise  de  Vigenère,  Dulco  était  on  avocat  de 
Nevers,  qui  se  livrait  aux  opérations  de  l'alchimie.  Il  fit  uopl^- 
doyer  en  règ^e,  mais  un  peu  obscur,  contre  les  adversaires  du 
grand  œuvre.  Voici  en  quels  termes  il  défend  la  transmutatioo 
des  métaux  contre  ses  détracteurs  : 

«Toute  cause  efficiente  entraîne  le  sujet  et  la  matière  vers  on 
but  quelconque.  Le  mouvement  mesure  l'espace  qui  sépare 
la  matière  de  ce  but.  Celui-ci  consiste  soit  dans  la  forme,  soit 
dans  la  quantité,  ou  dans  la  qualité.  La  cause  efficiente  tend 
donc  vers  différents  buts.  Et  comme  le  but  de  Vargyropéie(^ 
de  faire  de  l'argent)  et  de  la  icAryscp^'e  (art  de  faire  de  l'or)  con- 
siste à  faire  de  l'argent  ou  de  Tor,  son  mouvement  tend  vers  une 
nouvelle  forme.  Car  la  forme  du  plomb ,  del'étain,  du  cuivre, 
du  fer,  du  mercure ,  n'est  pas  la  forme  de  l'argent,  ni  celle  de 
l'or;  mais  ces  métaux  sont  le  sujet  et  la  matière  (i).  » 

On  trouve  dans  cette  même  Apologie  quelques  expériences  va- 
guement exposées  sur  la  densité  des  métaux. 

Dulco  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'écrits ,  parmi  lesquels 
nous  nous  bornerons  à  citer  :  Philosophia  chemka  (i); -' D^ 
triplici  prœparatione  auri  et  argenii  (3)  ;  —  De  recta  et  vera  ra- 
tione  progignendi  lapidis  philosophid  (4). 

Si  Dulco  est  le  nom  corrompu  de  Duclos,  on  pourra  ajouter  à 

(1)  Apologia  Chrysopoei»  et  Aq^ropoeis  adversus  Tb.  Erastom.  Theat.  Chim^ 
tom.  n. 
(2}  Cum  B.  PenoU  pnefat;  LyoD,  1612. 

(3)  Nevers,  ln-8»,  1692.  Theat,  chhn,,  t  iv. 

(4)  Theat,  chim,^  t.  it. 
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cette  liste  le  Recueil  de  M,  Duclos  sur  la  transmutaiiofi  des  mé" 
/oiM?  (manuscrit  n""  171  de  la  Bibliothèque  de  rArsenal). 

Dans  ce  manuscrit,  fol.  5  (Livre  des  secrets  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II},  se  trouve  un  chapitre  institulé  :  Teinture  excellente 
et  très-véritable  éprouvée  à  Venise  : 

u  Prenez  une  part  de  très-bon  nitre  pur  et  deux  parties  de  chaux 
vive,  meslez-Ies  bien  ensemble  en  les  broyant  très-subtilement^ 
et  faites-les  calciner  par  trois  heures  au  fourneau  à  vent.  Puis 
faites  extraction  du  sel  des  fèces  avec  de  Teau  commune  bien 
pure ,  et  coagulez  à  siccité  par  évaporation  de  Teau ,  puis  cimen-^ 
tez  ce  sel  derechef  avec  de  nouvelle  chaux  vive,  calcinez-le 
comme  la  première  fois,  faites-en  l'extraction  de  nouveau  avec 
de  nouvelle  eau  chaude,  et  coagulez  le  sel  en  évaporant;  répétez 
sept  fois  ce  travail  ;  enfin  par  ce  moyen  le  nitre  sera  converti  en 
huile ,  et  ne  se  coagulera  plus  ni  à  chaud  ni  à  froid  ;  il  demeu- 
rera fixe  et  liquide  en  forme  d'huile ,  que  vous  garderez.  » 

L'opérateur  calcine  ensuite  un  amalgame  d'or  avec  des  fleurs 
de  soufre,  de  manière  à  réduire  l'or  en  chaux,  n  Broyez  bien, 
ajoute-t-il ,  subtilement  cette  chaux  d'or,  et  l'imbibez  auec  le 
vinaigre  vitriolé  (1),  en  sorte  que  cette  chaux  soit  un  peu  hu- 
mide. Mettez  ensuite  cette  chaux  dans  un  petit  creuset,  et  chauf- 
fez jusqu'à  ce  que  elle  devienne  blanche  el  spongieuse  comme  du 
coton.  Dissoluez  cette  chaux  d'or  spongieuse  dans  de  l'eau  de 
sel  ammoniac  et  de  salpestre,  digérez  et  distillez ,  afin  que  tout 
l'or  passe  par  l'alambic;  ajoutez  à  celte  dissolution  d'or  deux 
onces  de  la  susdite  huile  de  nitre;  ensuite  distillez  si  souvent 
l'eau  des  deux  champions ,  c'est-à-dire  du  sel  ammoniac  et  du 
salpestre  de  dessus  ce  composé ,  qu'enfin  l'or  s'unisse  bien  auec 
la  susdite  huile,  et  demeure  comme  une  huile  û^e ,  incoagulable 
tant  à  la  chaleur  qu'au  froid.  » 

Dulco  ou  Duclos  passait  pour  un  très-habile  alchimiste  ;  il  pos- 
sédait, dit-on ,  réellement  le  secret  de  la  transmutation  des  mé- 
taux. 

(1)  Ce  Tioatgre  ▼itriolé  n'était  autre  chose,  ainsi  qoe  l'anleur  le  dit  lui-même 
plos  loin,  que  du  Tînaigre  distillé,  contenant  du  sel  C4>mmun  en  dissolution  (trois 
livres  de  vinaigre  pour  nne  once  de  sel  ).  ^       „ . 
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§22. 
I|«elq«es  Aldilmlstes  bkoIbs  eoniavs. 

Nicolas  Barnaud,  contemporain  de  GastoQ  de  Glaves  et  de 
Biaise  de  Yigcnère ,  était  natif  de  Crest  en  Dauphiné.  Il  présente 
plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  Nicolas  Flamel.  Ainsi,  on 
raconte  quMl  avait  découvert  la  pierre  philosophale  dansuae 
inscription  sépulcrale  fort  ancienne,  trouvée  à  Bologne,  de  même 
que  Flamel  l'avait  trouvée  dans  les  figures  hiéroglyphiques  du  livre 
d'Abraham  le  Juif. 

La  plupart  des  écrits  de  Barnaud  ont  été  imprimés  dans  la 
Bibliothèque  de  Manget  et  le  Théâtre  chimique.  Ses  commentaires 
sur  l'épitaphe  de  Bologne  sont  aussi  inintelligibles  que  le  texte 
qu'ils  prétendent  expliquer  (i). 

Tous  les  alchimistes  de  ce  temps  étaient  loin  d'avoir  l'origi- 
nalité de  Biaise  de  Vigenère,  La  plupart,  comme  /.  Liebault  (2), 
Oronce  Fine  {li)^  Rousseiet  (4),  Sidrach  (5),  Alex,  de  la  Tourrette  :6), 

(1)  Voici  le  texte  de  celte  épitaplie  : 

D.  M. 
JEWa  Lœlia  Crispis,  nec  vir  ncc  millier,  ncc  androgyna, 
Nec  puella,  nec  jurenis  nec  anus,  nec  meretrix  nec  piidîca, 

Sed  omnia. 
Soblata  neque  famé,  nec  ferro  neque  veneno,  aed  omnibus. 
Nec  cœlo  nec  aquis  nec  terris,  sed  ubique  jacet. 
Lticius  Agallio  Priscus,  nec  marilus  nec  amalor, 
Nec  necessarius  neque  mierens,  neque  gaudens  neque  liens  banc, 
Neque  molem,  nec  pyramidem,  nec  sepulcrum,  seti  omnia. 
Scit  et  nescit  quid,  cui  posuerit. 
Hoc  est  sepulcrum  intus  cadaver  non  habens. 
Hoc  esUcadaver,  sepulcrum  extra  non  liabens, 
Sed  caiiaver  idem  est  et  sepulcrum  sibi. 

Manget.,  Bibl,  chim.^  L  ii,  p.  713.  Theat.  chim.,  t.  m.  —  Les  autres  écrits  de 
Bernard  sont  :  Brevis  elucidatio  arcani  philosophorum.  Theatr,  chim.^  t.  ni.  - 
Tbeosopliiae  palmarinm.  Ibid.  ^  Epislola  de  occulta  philosopbia.  ibid.  —  Pro* 
cessus  aliquot  ciiemici.  ibid.  —  Dicta  sapientum  de  lapide.  Ibid.  —  Garmea  de 
lapide.  Ibid, 

(2)  Secrets  de  médecine  et  de  la  pbilosopliie  cbimique  ;  Rouen,  1600,  i^•S^ 

(3)  Libri  de  bis  quœ  mundo  niirabiliter  eveninni,  et  de  mirabili  potestate  arli^ 
et  naturœ,  ubi  de  pbilosopliorum  lapide  ;  Paris,  1542,  in-é*". 

(4)  Cbrysospagirie;  c'est-à-dire  de  Tnsage  et  Tertu  de  Tor  ;  Lyon,  1582,  in-S*. 

(5)  Le  grand  Pbilosophe,  fontaine  de  toutes  sciences;  Baris,  1514,  in•4^ 

(6)  Bref  discours  des  admirables  vertus  de  Por  potable;  Paris,  1575,  in-8*.  —^ 
fense  pour  Palcbimie;  Paris,  1579,  in-8°. 
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¥r.  de  Vervilie  (1),  L.  de  Launay  (2),  ne  faisaient  que  ressasser 
des  lieux  communs. 

Cependant  Nicolas  Guibert  se  distingua  de  la  tourbe  des  alchi- 
mistes. Après  avoir  été  un  des  plus  zélés  adeptes,  il  devint  un  des 
adversaires  les  plus  implacables  des  partisans  du  grand  œuvre.  Il 
parlait  en  connaissance  de  cause. 

JSic.  (jvibert,  natif  de  St-Nicolas-de-Port.  en  Lorraine,  exer- 
çait la  médecine  vers  1570. 11  travaillait ,  comme  alchimiste,  dans 
le  laboratoire  du  célèbre  cardinal  Granvelle ,  vice-roi  des  Deux- 
Siciles.  Il  traduisit  en  latin,  pour  le  cardinal  d'Âugsbourg,  les 
livres  allemands  de  Paracelse.  Il  s'était  lié  à  Naples  avec  Jean- 
Baptiste  Porta  et  Dominique  Pizzimento.  En  1579,  sous  le  pontifi- 
cat de  Grégoire  XIII,  il  devint  inspecteur  général  des  pharmacies 
de  TÉtat  de  l'Église.  Enfin ,  après  bien  des  déceptions,  il  revint 
dans  sa  patrie,  et  alla  habiter  la  ville  de  Toul.  C'est  là  qu'il  com- 
posa De  alchymix  ratione  et  experientia ,  ita  demum  viriliier 
impugnata  et  expugnata,  una  cum  suis  fallacibus  et  deliramentis, 
qaibus  homines  imbubinantur,  ut  nunquam  in  posterum  se  érigera 
valeant  ;  Strasbourg,  in-8",  1603.  L'auteur  démontre  dans  cet  ou- 
vrage que  la  transmutation  des  métaux  est  impossible,  et  que  la 
fin  de  l'alchimie  est  le  chemin  de  l'hôpital  (3). 

La  plupart  des  alchimistes  étaient  animés  de  l'esprit  d'asso- 
ciation. Ils  poursuivf^ient  le  môme  but;  ils  se  réunissaient  pour 
travailler  et  rédiger  en  commun  leurs  écrits.  Tels  étaient  particu- 
lièrement Grosparm  y,  Valois,  Vicot. 

On  ne  sait  pas  exactement  à  quelle  époque  vivaient  ces  trois  al- 
chimistes ;  peut-être  faut-il  les  placera  la  fin  du  xv*  ou  au  commen- 
cement du  xvi"  siècle  (4).  Leurs  ouvrages  n'ont  pas  été,  que  nous 
sachions,  imprimés  ;  ils  se  trouvent  dans  deux  manuscrits,  l'un  ap- 
partenant à  la  Bibliothèque  impériale  (5)  de  Paris,  l'autre  à  celle 

(1)  AppréiiensioDS  spiriluelles;  Parib,  1584;  io- 12.  Le  Palais  des  curieux,  Pa- 
n«,  1612,  in-i2.  Le  Cabinet  de  Minerve;  Rouen,  160t,  in-8<*.  Le  Voyage  des 
princes  fortunés;  Paris,  1610,  in- 12. 

(2)  De  l'antirooioe ;  la  Rochelle,  1564,  In^'^.  Réplique  à  la  réponse  de  GreVin 
contre  son  livre;  la  Rochelle,  1566,  in-4°.  ^  . 

(3)  Un  autre  ouvrage  du  même  auteur  est  intitulé  De  inieritu  alchymix;  TuUi., 
Jn-8«»  1614.  Il  y  traite  d*im|K>steur8  Libavius,  Porta  et  d'autres,  avec  lesquels 
il  était  antrefois  lié. 

(4)  Ces  trois  «Icliimistes  n^avaient  point  été  encore  signalés  :  Lenglet-Dufresnoy, 
P.  Borely  Nazari,  Bergman,  etc.,  n'en  parlent  point. 

(6)  Ms.  1642  du  fonds  de  Saint-Germain. 
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de  l'Arsenal  (1).  Ce  dernier  (duxvi^  siècle)  est  remarquable  par  la 
beauté  et  Télégance  de  son  écriture  ;  c'est  un  des  plus  beaux  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  On  y  lit,  sur  le  verso  delà 
i"  feuille,  ces  lignes  tracées  par  une  main  étrangère:  aGrosparmy 
était  un  gentilhomme  du  pays  de  Caux  en  Normandie;  il  avait, 
dit-on,  trouvé  la  pierre  philosophale  dans  son  château,  où  il  y  avait 
une  vieille  tour  qui  fut  abattue  longtemps  après  sa  mort,  et  dans 
laquelle  le  comte  de  Fiers,  son  héritier,  avait,  dit-on ,  trouvé  la 
poudre  de  projection  qu'a  faite  Grosparmy  avec  son  ami  Valois. 
L'abbé  Vicot  était  précepteur  des  fils  de  Grosparmy,  et  il  mettait 
en  vers  les  découvertes  alchimiques  du  seigneur  chez  qui  il  de- 
meurait. » 

Le  traité  de  N.  Grosparmy,  très-curieux  pour  l'histoire  de 
l'alchimie,  est  divisé  en  deux  livres  ;  le  premier  est  intitulé iftre^^ 
dethéoriquey  le  second  :  le  Trésor  dès  trésors. 

Dans  le  même  manuscrit  (n*"  166),  ce  traité  est  suivi  des  Cinq 
livres  de  Nicolas  Valois  ^  compagnon  du  seigneur  Grosparmy. 

Après  les  Cinq  livres  de  N.  Valois ,  vient  le  Livre  du  prestre  Ff« 
coi  :  «  Ce  livre-cy  estoit  doré  et  escrit  en  parchemin  et  lettres 
d'or,  et  relié  aux  quatre  coins  de  quatre  grands  clous  d'or;  et  en 
iceluy  est  déclaré  ce  que  ces  messieurs  (Grosparmy,  Valois,  Vi- 
cot) avoient  un  peu  caché,  dont  ce  présent  est  la  copie  et  l'ori- 
ginal. Donc,  ceci  soit  gardé  sous  le  silence,  et  qu'il  ne  soit  montré 
à  personne  s'il  n'est  parfaict  philosophe  et  homme  de  bien,  en 
peine  d'encourir  les  tourments  et  peines  éternelles  par  Tire  de 
Dieu.  » 

Cet  exorde  rappelle  l'histoire  du  livre  d'or  du  Juif  Abraham, 
dont  parle  Nicolas  Flamel  (2). 

Enfin  le  manuscrit  n"^  166  est  terminé  par  un  poème  alchi- 
mique intitulé  :  le  Grand  Olympe,  ou  Philosophie  poétique,  o^' 
buée  au  très-renommé  Ovide;  traduit  du  latin  en  langue  françoUe. 

On  enjugera  d'après  cet  échantillon  : 

Après  vient  Saturne  le  noir. 
Que  Jupiter  de  son  manoir 
Issant,  déboute  de  l*enipire 
Auquel  11  Lune  «spire. 
Aussi  fait  bien  dame  Venus, 
Qui  est  l*«irain,  je  n'en  dis  plus  ; 

(I)  Ms.  166,  in-4^ 

(1)  Voy.  plus  haut,  1. 1,  p.  452.  , 
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SiaoD  que  Mars,  monlaot  sar  elle , 
Sera  do  fer  Faage  mortelle. 
Après  lequel  apparaistra 
Le  Soleil ,  qaand  il  renaistra. 

Le  reste  est  dans  le  même  gem*e. 

Les  Métamorphoses  d'Ovide  ne  devaient  pas  échapper  à  l'esprit 
allégorique  des  alchimistes.  Leurs  transmutations  n'étaient-elles 
pas  des  métamorphosés  ? 

La  soif  de  l'or^  auri  sacra  f  âmes j  a  été  et  est  encore  la  causa  de 
bien  des  crimes.  Le  mensonge,  le  poison,  le  meurtre,  tout  était 
bon  pour  parvenir  à  la  possession  d'un  secret  imaginaire,  la  pierre 
pMlasophale. 

SiBASTiEN  SiEBENTREUND  venait,  rapportc-t-ou ,  d'apprendre  le 
secret  de  la  pierre  philosophale  d'un  moine  qui,  en  mourant,  lui 
avait  légué  ses  manuscrits.  Peu  de  temps  après,  il  fut  assassiné 
à  Hambourg  par  L.  Thumeysser,  Sebald  Schwerzer  et  Weis,  qui 
arrachèrent  à  la  victime  ses  précieux  manuscrits.  L'alchimiste 
MoifTEsifTDERS  de  Vienne  fut  tué  par  son  ami  Marcus  Bragadinus. 
Louis  de  Neisse  eut  le  même  sort. 

Les  princes  avaient  leurs  astrologues  et  leurs  alchimistes.  L'al- 
cbimie,  ainsi  que  l'astrologie,  était,  dans  certaines  cours ,  une 
fonction  importante.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  alchimistes 
de  cour,  après  avoir  pendant  quelque  temps  joui  de  toutes  les 
faveurs  imaginables,  eurent  presque  tous  une  fin  malheureuse; 
quelques-uns  périrent  par  le  glaive ,  d'autres  furent  mutilés  et 
moururent  dans  d'affreux  tourments. 

Le  duc  Jules  de  Brunsvrick  fit  rôtir  dans  une  cage  de  fer  une 
femme  alchimiste,  Marie  Zieglerin,  parce  qu'elle  n'avait  pu  réa- 
liser ses  promesses.  Le  duc  Frédéric  de  Wirtemberg  avait  fait 
pendre  plusieurs  philosophes  hermétiques ,  parmi  lesquels  on 
cite  Montan  et  J.  de  Mûhlenfels  (1). 

Marcus  Bragadinus,  capucin  de  Candie,  fut  décapité  à  Munich 
en  1590  pour  avoir  promis  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir  (2). 

Les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe  attirèrent  à  leurs 
cours  un  grand  nombre  d'alchimistes  que  l'exemple  de  leurs  con- 
frères n'avait  point  intimidés.  L'électeur  Auguste  de  Saxe  tra- 

(t)Sp\mer,BisMredu  Wirtmberg ;  Gœ^ng.,  f7S3,  in-8o,pag.2U(enalle- 
(2)  DeTboo,  Bist.  sui  iemporU^  t.  vi;  Genève,  1626;  p.  99. 
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Taillait  lui-même  assidûment  avec  son  épouse  dans  un  labora- 
toire qu'il  avait  fait  construire  dans  son  château  ;  David  Beuiher 
et  Seb.  Schwerzer,  le  meurtrier  de  Siebenfreand ,  le  dirigèrent 
dans  ses  opérations.  Son  fils  et  successeur  Christian  V  contioua 
les  travaux  alchimiques  de  son  père. 

Mais,  de  tous  les  princes,  celui  qui  cultivait  l'alchimie  avec  le 
plus  d'ardeur,  c'était  l'empereur  Rodolphe  H.  Ed.  Kelley,  Seb. 
Schwerzer,  J.  Gustenhover,  Mûhlenfels ,  tous  ces  alchimistes 
eurent  l'honneur  de  souffler  avec  Sa  Majesté  apostolique  ie  feo 
du  grand  œuvre.  En  récompense ,  ils  furent  anoblis  et  armés 
chevaliers  par  leur  impérial  patron. 

§23. 

L'Allemagne,  la  France,  V Angleterre,  V Italie,  étaient  parcoa- 
rues  par  une  multitude  d'alchimistes  ambulants  ;  les  uns  cher- 
chaient à  s'instruire,  et  les  autres  à  s'enrichir  aux  dépens  de 
quelques  dupes.  Ces  derniers  paraissaient  être  en  majorité.  «Le 
monde ,  dit  un  auteur  italien  de  ce  temps ,  est  rempli  de  fâus  al- 
chimistes ,  tant  religieux  que  laïques,  qui  vont  tenter  et  tromper 
les  princes ,  les  seigneurs ,  les  gentilshommes ,  les  marchands  et 
des  gens  de  basse  classe ,  en  leur  promettant  de  les  enrichir  en 
peu  de  temps ,  et  en  leur  enseignant  les  moyens  de  congeler  le 
mercure,  de  changer  le  plomb,  l'étain,  le  fer,  le  mercure,  en 
argent  ou  en  or.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Ceux  qui  prétendent  savoir 
de  semblables  choses  sont  des  gens  très-astucieux,  qui  veulent 
toujours  vivre  aux  dépens  d'autrui.  o  Enfin  l'auteur,  rempli 
d'indignation ,  supplie  le  pape  Sixte-Quint  (auquel  est  dédié  son 
livre)  d'expulser  de  la  chrétienté  tous  les  faux  alchimistes  [I). 

En  Allemagne  on  remarque  à  cette  époque ,  parmi  les  philo- 
sophes hermétiques  les  plus  ardents,  Jérôme  Crinot,  qui  était, 
dit-on,  assez  riche  pour  fonder  1300  églises;  J.  Tanck,  Salomon 
Trismosin  (2),  qui ,  avec  un  demi-grain  de  sa  panacée,  rajeunissait 
les  vieilles  femmes  au  point  de  les  rendre  aptes  à  avoir  encore  àts 
enfants ,  et  pour  lequel  c'était  une  bagatelle  (  ce  sont  ses  expres- 
sions) de  prolonger  la  vie  jusqu'au  jugement  dernier;  Wenceslas 

(1)  La  vera  Dicliiarazione  di  tatte  le  roeUfore  dî  gll  anticlil  filoM>6  ûàixàsA 
0? e  ooD  un  brève  discorso  délia  generuione  dei  melalU  secundo  i  prindpii,  f^ 

(2)  Àureum  vellus;  Rolirschach,  1598,  iii-4'*. 
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Livmnis  (1);  Meresinus  (2);  Al.  de  Suchten  (3),  qui  avait  trouvé 
la  pierre  philosophdle  dans  l'antimoine  ;  Chrysostome  Polydo* 
RUS  (4)  et  Job.  Oârlând  (5),  deux  compilateurs  ;  Chrysostome 
Fanianus  (6),  qui  traita  à  fond  la  question  de  savoir  si  Talchimie 
est  un  art  licite  ou  illicite. 

Des  prêtres,  s'étant  affranchis  de  l'autorité  de  TËglise  catho- 
lique, ûrent,  avec  quelques  dogmes  religieux,  un  amalgame  de 
systèmes  alchimiques  et  astrologiques  qui  rappellent  les  doctrines 
mystiques  des  théosophes  de  Técole  d'Arexandrie. 

Valentin  Weigel,  curé  à  Tschoppau  en  Saxe ,  prétendait  expli- 
quer le  dogme  de  la  transsubstantiation  par  la  transmutation  des 
métaux  (7)  ;  Egid.  Guetmann,  d'Augsbourg,  publia  un  livre  sur  la 
Révélation  de  la  divine  majesté  (B)^  où  il  parle  de  la  création  comme 
s'il  en  avait  été  témoin  oculaire;  il  soutient  qu'il  est  facile  de 
voyager  dans  les  airs ,  de  changer  les  métaux  les  uns  dans  les 
autres,  enfin  de  réaliser  toutes  les  idées  des  alchimistes,  à  la 
seule  condition  d'avoir  la  foi. 

Nous  mettrons  encore  au  nombre  de  ces  alchimistes  théo- 
sopbes  Bapst  de  Rochlitz(9),  curé  à  Mohorn(Saxe],  et  le  prédi- 
cateur Joh.  Gramann  (10).  Le  fameux  Corneille  Agrippa  était  un  des 
théosophes  cabalistiques  les  plus  célèbres;  mais  il  s'adonna  beau- 
coup moins  à  Talchimie  qu'à  la  science  occulte  et  à  la  magie  pro- 
prement dite.' 

Vllalie  n'était  pas  moins  féconde  en  alchimistes.  La  plupart 
se  bornaient  au  rôle  de  simples  compilateurs  ou  de  commenta- 
teurs, tels  que  G.  Gratarol,  de  Bergame  {H),  professeur  de  mé- 

(1}  Bibliothèque  des  philosophes  chimiques,  t.  i,  Theat.  cAtm.,  t.  iv. 
{2)  Lomen  noviim  de  melallorum  causis  et  iransaubslantiatioDe  $  Francf.,  1593, 
iD-«». 

(3)  De  secretis  anlimonii;  Bâie,  I&75,  in-8''. 

(4)  CoUeclio  alîquot  Teleriim  acriptoram  de  alchimia  ;  Muremb.,  1541,  in-4°. 

(5)  Compendium  alcbimiœ,  cum  diclionario  ejusdeoi  artis  ;  BAIe,  1560,  iu-8°. 

(6)  De  arte  metalUc»  metaroorphoaeos  ;  accedunt  judicia  et  rcsponsa  de  jure 
artii,  etc.;  Basil.,  1576,  in-8^  Theat,  chim.,  1. 1.  Manget,  Bibl.  chem.,  1. 1. 

(7)  HIHiger,  De  vita,  fatis  et  scriptis  Val.  Weigelii;  Wittenb.,  1721,  in  4^ 

(8)  Aroatadl,  1575,  iD-4°(eD  allemand). 

(9)  News  und  nûtzliches  Arzney-Kunst  und  Wunderbuch  (Nouveau  traité 
des  médicamento,  elc.);  MOhlbausen,  1590,  in-4'». 

(10)  Apologetica  refutatio  calnmniœ,  etc.;  Erf.,  1593,  in-4».  Responsoria  ad  pro- 
gymnasmaU,  etc.,  Erf.,  1594,  in^"*. 

(1 1)  Vew  alchimiœ  scriplores  aliquot  collecli  ;  Bàl.,  1 561 , In-fol. — De  fini natura, 
arlifieio  et  dso,  etc.  IMd.,  1565. 
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decineàBàle;  J.-B.  Nâzari  (1),  J.  Beagesghi,  de  BrescU(2), 
J.  Lacini,  de  Calabre  (3). 

D'autres  reproduisaient  sous  toutes  les  formes  posâbles  les 
théories  anciennes  sur  le  grand  œuvre;  ils  ne  hasardaient  qu'un 
très-petit  nombre  de  vues  neuves  et  originales;  tels  étaient  J.-A. 
Panthee,  prêtre  vénitien,  qui  attrii^uait  un  pouvoir  magique  au 
mots  hébreux  t^dd  argent,  snt  or,  mm  Dieu,  dont  il  paraissait 
ignorer  la  véritable  valeur  (4);  H.  Chueamonte(5);  Abe.  Pom 
Leonis,  Juif  de  Mantoue  (6);  FI.  Oirolaai  (7);  E.  GLissEim(8); 
L.  Ventura,  de  Venise  (9);  F.-E.  Quadeammo  (10);  Thomas  Bo- 
vius  (il),  qui  se  croyait  placé  sous  l'influence  immédiate  d'an 
esprit  nommé  Zéphiriel,  et  préconisait  les  propriétés  surnaturelles 
de  son  or  potable  et  de  son  extrait  d'ellébore;  Filareto  (12);  P. 
Bairo  (13)  ;  Isabelle  Cortese  (14);  J.-B.  Zapata  (15),  célèbre  par 
sa  teinture  d'or,  qui  n'était  autre  chose  que  du  sucre  dissous  dans 
de  l'eau-de-vie  faible,  ainsi  que  nons  le  révèle  J.  Scîentia,  son  dis- 
ciple ;  H.  RosELLO  (16)  {AlexituPedemanianuà),  qui  parle,  dansson 
livre  De  secretiSj  des  vernis  d'or,  de  la  dorure  du  fer  (recou?ert 
préalablement  d'une  couche  de  cuivre),  etc.  ;  H.  Zaiœtti(17),  a^ 

(1)  Concordanza  dei  filosofi  ;  Breacia;  I&99,  in-4^.  —  DeUt  transimitaxioDe  ok- 
tallica;  Breacia,  1S72,  iii-4**. 

(2)  Dialogas  veram  etgenuinam  librorum  Gebri  senteatiam  explicaos;  Mansi^ 
BibL  ehêm,f  1. 1. 

(3)  CoUeclanea  chimica  ;  Bâie,  in-S''.  —  Pretiosa  artis  chymiae  colleclanea;  Ve- 
nise, 1546,  iii-8. 

(4)  Trattato  délia  poloere  o  elîxlr  ▼itae;  Genève,  1590,  in-4*. 

(5)  Ara  et  theoria  transmuUtionis  metalUcn  ;  YeMiê,  1530,  m  8^.  —  Tkeet, 
cAim.,  tom.  n. 

(6)  Dialogi  Ires  de  aoro;  Volae,  1514,  in-4*. 

(7)  Nucva  nrincn  d'oro  ;  Venise,  1590,  in-4''. 

(8)  Trat  délia  pietra  de' filosofi;  Venise,  1596,  in^"*. 

(9)  De  ralione  confidendi  lapidis  philosopliici  ;  BAIe,  1571^  in-8*.  -^Tkeatr. 
ehim.f  tom.  ii. 

(10)  Vera  dicbiarazione  di  totte  le  meUfore  d^  alchimisti,  etc.;  Rome,  15a7, 
în^^ 

(11)  FlageUo  contre  gU  medici  commani  detti  rationaU;  Venise,  1583,  m-4^ 

(12)  Brève  raccolto  di  secret!  délie  donne;  Florence,  1573,  in-8^ 
(IS)  Secreti  medidnali  ;  Venise,  1592,  in-8^ 

(14)  I  secreti,  ne'  quaU  si  contengono  cose  minerali,  medidnali,  alchimlche,  elc; 
Venise,  1561,  in-8«. 

(15)  Secreti  varii  di  medidna  et  chirurgta;  Rome,  1686,  in-8^. 

(16)  Desecretis;  Venise,  1557,in-4^ 

(17)  Concinsio  et  comprobatio  alchemtae.  —  7Aea/r.  cAtiii.r  t  nr. 
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dent  défenseur  de  la  réalité  de  ralchimie;J.-B.  Bireixi,  de  Flo- 
rence (1);  G.  Fallopia  (2),  qui  publia  une  collection  de  procédés 
(secrets)  alchimiques,  qui  fut  traduite  en  français  et  en  allemand. 
A  cette  liste  empruntée  à  Gmelin,  il  faut  ajouter  le  Piémontais 
Ph.RouiLLAC,  auteur  d'un  Traité  du  grand  œuvre  {S)y  etL.  Fiora- 
YENTi,  de  Bologne,  l'inventeur  du  baume  qui  porte  son  nom,  et  à 
J'aide  duquel  il  assurait  avoir  opéré  des  cures  miraculeuses.  Il  re- 
commandait son  baume,  auquel  il  donnait  différents  noms,  comme 
un  contre-poison  infaillible  de  l'arsenic;  il  en  faisait  oindre  tout 
le  corps  du  malade  (4).  A  cette  occasion  il  raconte  comment 
il  avait  parfaitement  guéri  un  homme  empoisonné  par  sa  femme 
avec  deux  grains  d'arsenic,  mis  dans  un  potage  au  riz.  a  Appelé , 
dit-il ,  auprès  du  malade ,  qui  était  mourant,  je  fis  venir  la  femme 
de  la  maison ,  et  lui  fis  comprendre  que  si  son  mari  venait  à 
mourir,  elle  serait  infailliblement  accusée  et  punie  comme  eni- 
poisonneuse;  mais  que  si  elle  voulait  m'indiquer  l'espèce  et  la 

(1)  Alcliimia;  Florence,  1601,  în  4**.* 

(2)  Secreii  diveni  e  nUrneolasi,  etc.  ;  Venise,  1 663,  in-S"* .  —  Traduit  en  allemand, 
parMartius;  Augsb.,  1571, in-S".  —  Traduit  en  français,  par  Ch.  Landry,  sous  le 
liliede  Oecoto/rte,  laquelle  contient  en  soy  grands  secrets^  etc.  —  Traduit  en 
anglais  :  Three  exact  pièces  of  secrets;  secrets  of  chirurgery,  etc.;  Lond.,  1652, 

(3)  Practica  operia  magni  ;  Lyon,  1582,  in-8*.  —  La  bibliollièque  de  Sainte-Gene- 
▼ièTe  possède  un  manuscrit  français  (T.  1449,  in-4*'  )  du  trailé  de  Rooillac,  sons 
le  titre  de  :  Traitte  du  grand  œvre  des  philosophes,  faict  par  frère  Johan 
Rouillasq,  cordeiier  piedmontais,  premier  philosophe  de  son  temps.  Cette 
présente  copie  a  esté  escriple  par  moy,  Nicolas  Rossignol^  procureur,  en  mil 
six  cent  et  huit. 

(4)  Voici  en  quels  termes  FioraTenU  décrit  lui*mème  la  composition  de  son 
iaame  :  Prenez  :  térébenihine  de  Venise,  1  livre;  huile  d'olive,  4  onces;  galba- 
Dam,  3  onces;  gomme  arabique,  4  onces;  oliban,  myrrbe,  8  onces  de  cliaque; 
afoés,  gaJega,  cloos  de  girofle,  consoude,  cannelle,  zédoaire,  gingembre,  1  once  de 
chtque;  mnsc  da  Levant,  ambre  gris,  1  drachme  de  chaque  substance. 

Mêlez  ces  substances  ensemble,  et  mettez-les  dans  une  cornue  de  verre  lutée  ; 
versez-y  6  livres  d*eaii-de-vie  rectifiée,  et  laissez  le  tout  macérer  pendant  huit 
jours.  Puis,  ¥OU8  distillerez  ce  mélange  sur  un  bain  de  sable  :  vous  obtiendrez  d'a- 
bord une  eau  blanche,  mêlée  d'huile.  Lorsque  vous  verrez  apparaître  une  huile 
noire,  vous  ciiangerezde  r^ipient,  et  vous  augmenterez  le  feu  jusqu'à  ce  que  tous 
/es  esprits  se  soient  dégagés.  Séparez  enfin  Thuile  de  l'eau  noire,  et  conservez  toutes 
ces  matières  séparément.  La  première  eau  qui  est  blanche,  c'est  Veau  du  baume 
laqua  del  baUamo);  Thnile  qui  s'en  sépare  est  Vhuile  du  baume  {oleum  del 
balsamo).  La  seeonde  eau  est  noU«,  cW to  mère  du  bawne  (mater  balsanU); 
et  rhnile  qui  est  séparée  s'appelle  baume  artificiel  (balsamo  artificiaio),  qfà*û 
faut  conserver  comme  un  joyau  prédeuz. 
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quanlité  de  poison  employé,  je  pourrais  peut-être  panenirà 
guérir  son  mari.  » 

Les  Pays-Bas,  engagés  dans  une  guerre  à  mort  contre  leur 
sombre  despote  Philippe  II,  roi  d'Espagne ,  étaient,  vers  la 
fin  du  XVI*  siècle,  le  séjour  d'un  assez  grand  nombre  d'alchi- 
mistes ,  parmi  lesquels  nous  citerons  en  première  ligne  Gornélios 
Drebbel,  d'AIkmar  en  Hollande. 

Drebbel  explique ,  dans  un  Traité  de  la  nature  des  élémenU  % 
le  vent  et  la  pluie  par  une  élévation  de  température  et  un  refroi- 
dissement brusque  des  couches  de  Tair.  Il  fonde  celle  explication 
sur  une  expérience  dont  la  théorie  devait  plus  tard  donner  liea 
à  remploi  des  tubes  de  sûreté  :  il  chaufTe  une  cornue,  dont  le 
bec  plonge  dans  une  cuvette  pleine  d'eau.  — Jci  se  trouve  dans 
le  texte  de  l'édition  allemande  de  l'année  1624,  que  nous  avons 
sous  les  yeux ,  la  figure  suivante  : 


0  Dès  que  l'eau,  contenue  dans  la  cornue  (a),  commence,  dit 
l'auteur,  à  s'échauffer,  vous  verrez  aussitôt  des  vents  (vapeurs) 
sortir  par  le  bec  et  soulever  l'eau  du  bassin  (6),  sous  forme  de 
bulles.  Si  vous  éloignez  le  feu  (c)  de  la  cornue,  Teau  du  bassin 
montera  dans  la  cornue  refroidie;  elle  se  rompra,  si  elle  est  de 
verre.  » 

Drebbel  s'empara  de  ce  fait  pour  expliquer  la  brise  du  soir  et 
la  brise  du  matin ,  par  la  différence  de  la  température  qui  existe, 


(1)  £in  kurzer  Tractât  von  der  Natur  der  Slemenie,  und  wk  tie  rf» 
fVindf  Regen,  etc.  verursaehen  (Court  traité  des  éléments  de  la  natore,  cum* 
ment  ils  produisent  le  vent,  la  pluie,  etc.  );  Erf.,  1624,  in-l2.  Ce  même  oarriffe 
a  été  Iratluit  en  lalin  sous  le  titre  :  De  nattira  elementorum,  etc.;  GenèTe,  162S, 
in-12;  et  en  français,  Paris,  1673,  in- 12. 
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au  commencement  et  à  la  fin  du  jour,  entre  le  continent  et  la  mer. 

C*e8t  à  tort  que  Ton  attribue  à  Dreljbel  la  découverte  du  ther- 
ffloniètrè;car,  dans  le  passage  qui' vient  d'être  indiqué,  et  que 
ron  cite  généralement  à  Tappui  de  cette  découverte  ,  il  n'est  au- 
cunement question  du  thermomètre,  ni  de  la  mesure  de  la  cha- 
leur (1). 

Parmi  les  autres  alchimistes  néerlandais  ,''d*un  esprit  en  gé- 
néral moins  spéculatif  que  les  alchimistes  allemands,  nous 
Dommerens,  d'après  Gmelin  :  TMoÔald  de  Uogheland  de  Mittel- 
burg,  qui  a  écrit  pour  et  contre  Talchiraie  (2)  ;  Jos.  Michaelis  (3); 
Reyner  Snoy  (4);  Jos,  Grewer  (5);  Jos,  Struthius  (6);  Dan.  Brou- 
chkusen  (7),  et  Just  Balbian  d'AIosl  (8). 

V Espagne,  qui  était  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa 
splendeur,  ne  produisit  qu'un  petit  nombre  d'alchimistes.  On  ne 
cite  guère  que  Caravanies,  auteur  d'une  Pratique  de  Cakhimie  (9), 

V Angleterre  et  VÉcosse  eurent  des  alchimistes  fameux,  dont 
les  aventures  faisaient  beaucoup  de  bruit  vers  la  fin  du  xvi°  et  au 
commencement  du  xvii*  siècle. 

Edouard  Kbllet,  avant  de  s'occuper  d'alchimie,  était  notaire. 
Accusé  d'avoir  altéré  des  actes  publics,  il  fut  condamné  à  avoir 
les  oreilles  coupées,  et  au  bannissement.  Misérable,  fugitif,  il 
arrive  dans  une  auberge  du  pays  de  Galles,  où  le  hasard  fait  tom- 
ber entre  ses  naainsune  boule  d'ivoire  contenant  de  la  poudre  de 
projection,  et  un  vieux  livre,  trouvés  dans  le  tombeau  d'un 
évêque  ;  ce  livre  enseignait  la  préparation  de  la  pierre  philoso- 
phale.  Kelley  essaya  de  cette  poudre,  et  réussit,  dit-on,  à 
souhait.  Il  fit  aussitôt  part  de  sa  bonne  fortune  à  son  ami  Jean 
Dée  de  Londres.  Les  deux  amis  quittent  leur  patrie,  se  rend«înt 
en  Allemagne  et  pénètrent  jusqu'à  Prague,  où  l'empereur  Maxi- 

(1)  Yoy.  Libri,  HUUrire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  iv,  p.  193. 

(2)DedinicalUtiba6alcbemiœ;  Cologne,  1594,  io-S".  —  Maiiget,  Bibliolh.  — 
Tkeair.  càim.,  t.  i.  — '  Historiœ  aliquot  transmatationis  raetallicœ.proderersione 
alcliemis  ;  Cologoe,  1604,  tn-8''. 

(3)  ScrutiDium  cinnat>artouni.  —  Apologia  cliimica  ;  Middelb.,  1597,  m-8^ 

(4)  De  arte  alcliimiœ;  Francf.,  1620,  in-fol. 

(5)  Secretum.  Theatr.  chim.,  t.  m. 

(6)  Medicamentonim  spagyrica  prœparatio;  Francf.,  1591,  in-8^. 

(7)  Secreta  aieliymtœ  ;  Leyde,  1 598,  in•8^ 

(8)  Tractalus  8eplem  de  lapide  phiiosophico  ex  velustissimo  codice  desumpf  1  ; 
leyde,  1599, 8.  Theatr,  chim,,  t.  m. 

(9)  Practica.  Theatr,  chim,,  t.  m. 
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milien  avait  donné  rendez-vous  à  tous  les  alcUmistes  en  renonie 
Kelley  fit  la  projection  en  présence  de  TeDipereur.  Invité  à  pré* 
parer  plusieurs  livres  de  la  poudre  merreilleuse ,  il  se  trouva  en 
défaut;  ses  opérations  échouèrent.  Dtos  sa  détresse  (rempereur 
l'avait  menacé  de  la  prison  ),  il  invo^a  tous  les  démons  de  l'en- 
fer; mais  ceux-ci  restèrent  sourds.  L'empereur  exécuta  alors  sa 
menace,  et  Kelley  fut  privé  de  sa  liberté.  Voulant  s'évader  de  sa 
prison,  il  se  cassa  une  jambe^  et  mourut  à  la  suite  de  cet  accident. 
J.  Dée  retourna  dans  sa  paCrie ,  où  il  mourut  (1).  Les  écrits  de 
Relley,  empreints  d'un  mysticisme  marqué,  furent  publiés  par 
Lange  et  par  Gombach  (2}. 

Chaueer,  Blomfeld,  Casi  (3),  Fr.  ArUony  (4),  Mich,  Scatus  (5), 
Digby  (Q,  sont  moins  connus  que  Kelley. 

Mais  le  plus  célèbre  de  tous  fut  Alex.  Sethon  (Sidon),  m- 
nommé  le  Cosmopolite.  Voici  ce  qu'on  raconte  de  lui  :  Sethon 
parvint^  vers  b  fin  de  sa  vie,  à  découvrir  ce  que  tant  d'aatres 
avaient  cherché  en  vain.  Dès  lors  il  se  mit  à  voyager  ;  il  passa 
d'abord  en  Hollande,  oii  il  opéra,  le  13  mars  1602,  la  transmuta- 
tion du  mercure  en  or,  en  présence  du  célèbre  médecin  Van- 
derlindenet  de  son  ami  Haussen  (7).  De  là  il  vint  en  Saxe,  où  il 
ftit  présenté  Midttc,  passionné  pour  l'alchimie,  et  qui  le  fittravaiUer 
dans  une  tour,  sous  la  garde  de  quarante  hommes.  Le  prince 
employa  tous  les  moyens  de  persuasion  pour  en  avoir  le  secret  de 
Sethon;  mais  ni  la  douceur  ni  la  violence  ne  le  lui  firent  obtenir. 
Alors ,  emporté  par  la  colère ,  il  fit  mettre  l'alchimiste  au  cachot. 


(f)  Monas  bier^gfypbiea;  Francl.,  1&91,  in-8''.  Theatr.  ehim.^  t.  n.  ^  TncUl» 
variialclieinictt;Fraiicr.y  1630,  iB-4.  —  Fascieulus  cliemicos;  BAle,  157S,iD-n. 
->  Parallatic»  commentationis  audeoSy  etc.;  Lond.,  1573,  in-4''.  —  Propaedeo- 
mata  apboristiea;  Lood.,  1568,  iii-4''. 

(7)  Tract,  duo  egregii  de  lapide  philosopboriiin  edit.  aLangio;  Harabnrg.,  1673, 
in-8''.  —  Fragmenta  a  Comlwchio  édita;  Gei8iiiar;,f647,  in-ll.  ^ 

(3)  Lapis  philoaopiliclu;  Oiford,  1599,  hi^^. 

(4)  De  lapide  pbiloaoph.  Imprimé  daiu  Rbenamis,  HarrooDia  iraperacratabilis; 
Fraocf.,  1625,  in-6^  —  Panacea  anrea,  etc.;  Hamb.,  1618,  in-8*. 

(5}  De  natorasolisetlanae.  Theatr.  ehem,^  t.  v. 

(6)  Alchimla  aive  aari  rooltiplieatlo  ;  Paris,  1573,  ilHS^ 

(7)  Georg.  Morhof  (epist.  de  metall.  transmutalione;  Bamb.,  1673,  ln-8*),  qo< 
raconte  cette  bistoife,  dit  aToir  lui-même  vn  nn  morceau  de  cet  or  cotre  les  mna» 
de  J.-Antoine  VaDderltnden,  petit-fils  de  celai  dont  il  est  id  qnestîon,  et  qui  afail 
en  soin  de  marquer  sur  ce  même  or  que  la  transmutation  8*élalt  faite  à  quatre 
benres  après  midi,  le  13  mars  1602. 
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Sethon  y  serait  mort,  s'il  n'en  avait  pas  été  délivré  par  un  gen- 
liJhomme  morave ,  Michel  Sendxvogius. 

Sethon  et  son  libérateur  sortirent  déguisés  du  territoire  de  Saxe, 
et  se  rendirent  à  Cracovie,  où  Sendivogius  avait  son  domicile 
habituel.  Ce  dernier  s'attendait  à  ce  que  celui  qu'il  avait  délivré 
lui  apprendrait,  par  reconnaissance,  le  secret  de  la  transmuta- 
tion des  métaux.  Mais  il  fut  déçu  dans  son  attente  ;  la  prière,  la 
menace ,  tout  fut  employé  en  vain.  Sethon  lui  fit  seulement  pré- 
sent d'une  once  de  sa  poudre ,  ce  qui  devait  suffire  pour  enrichir 
son  libérateur.  Bientôt  après  il  mourut,  vers  l'année  1604. 

Michel  Sendivogius ,  déguisé  sous  l'anagramme  Divi  Leschi  ge- 
nus  amOy  publia  les  écrits  de  Sethon,  la  plupart  sous  le  nom  de 
Cosmopolite, 

L'alchimie  ,  la  magie  et  l'astrologie  s'étaient  réfugiées  jiisque 
dans  l'intérieur  du  royaume  de  Maroc.  S'il  faut  en  croire  Léon 
l'Africain  (1),  il  y  eut,  vers  cette  époque,  un  grand  nombre  d'al- 
chimistes à  Fez,  où  ils  se  réunissaient  tous  les  soirs  dans  un 
temple ,  pour  travailler  au  grand  œuvre ,  selon  les  préceptes  de 
Geber  (2). 

(1)  Africœ  descriplio  i\  Hbris  absoluta  ;  Leyde,  1632,  in•8^ 

(2)  Ceox  qui  voudraient  écrire  une  fiîsloire  détaillée  de  ralcliimîe  trouveront  des 
documenls  manoserits  Intéressants  dans  deux  boites  fermées  à  clef  (  étiquetées 
Pièces  d'alchimie  ],  et  conservées  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  On  y  trouve  la 
description  de  procédés  concernant  la  fixalion  du  mercure,  sa  transformation  en 
or  et  en  argent;  des  procès-verbaux  d'opérations  plus  ou  moins  curieuses,  des 
morceaux  choisis  d'anciens  auteurs.  Ces  documents  ont  été  «écrits  sur  des  feuilles 
▼olantes,  et  à  différentes  époques.  Cependant  ils  n*ont  pas  tous  trait  à  l'alchimie; 
il  y  en  a  qnt  appartiennent  A  la  thérapeutique  médicale ,  à  la  pharmacie,  h  Tart  cu- 
linaire, etc. 

Ces  deux  bottes  ne  sont  pas  cataloguées,  et  se  trouvent  placées  à  c6té  du  ros. 
D^  148,  in-folio  (section  des  arts  et  sciences). 

On  y  trouve,  entre  autres  :  Œuvre  particulière  d'un  certain  frère  Grégoire^ 
dUdpie  d^Jtrnaud  de  Villeneuve  ;  —  description  d'une  minière  d'or  trou- 
vée  dans  les  papiers  d'un  fameux  philasophe^  qui  a  esté  assassiné  en  Lan- 
guedocpaur  les  rares  secrets  qu'il  avoit;  —  Œuvre  du  chevalier  de  la  Mac* 
deleine,  gentilhomme  breton;—  Œuvres  du  sieur  d'Aigremont;  —  Pour 
tirer  l'or  du  fer,  etc. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

APERÇU  GENERAL  DU  XTU*  SIÈCLE. 


Le  dix-septième  siècle  continue  l'œuvre  commencée  au  siècle 
précédent.  Galilée,  François  Bacon,  Descartes,  Boyle,  dirigent 
rimpulsion  nouvelle  donnée  à  la  science.  L'autorité  tradi- 
tionnelle perd  de  plus  en  plus  son  prestige  ;  elle  cesse  d'être  in- 
voquée à  mesure  que  l'expérience  et  la  raison  font  valoir  leurs 
droits.  Il  y  a  bien  encore  çà  et  là,  surtout  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  quelque  sourde  résistance  opposée  à  cet 
esprit  de  liberté  qui,  avant  de  se  répandre  dans  le  domaine  de  la 
science,  avait  ébranlé  l'autorité  mal  assise  de  l'autel  et  du  trône. 
Mais,  depuis  la  fondation  des  sociétés  savantes,  l'un  des  événe- 
ments les  plus  considérables  de  la  civilisation,  les  cbampions  les 
plus  décidés  des  doctrines  du  passé  sentirent  bientôt  leur  impuis- 
sance, et  ne  tardèrent  pas  à  déposer  les  .armes.  Aussi,  à  partir  de 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  la  méthode  expérimen- 
tale l'emporte  presque  sur  toute  la  ligne ,  et  ouvre  au  progrès  un 
champ  illimité. 

La  guerre  de  Trente  ans  qui  désola  TAUemagne,  les  troubles 
civils  de  la  Grande-Bretagne ,  les  règnes  agités  de  Louis  XHI  et 
de  la  minorité  de  Louis  XIV,  avaient  retardé  un  moment  le 
mouvement  progressif  dé  la  science.  Ce  fut  pendant  ces  agita- 
tions politiques  et  religieusesque  quelques  penseurs  d'élite,  pré- 
férant le  silence  de  la  retraite  au  vain  bruit  du  monde,  eurent 
l'idée  de  s'associer  pour  divers  objets  d'étude,  et  de  se  communi- 
quer mutuellement  leurs  pensées  et  leurs  découvertes.  De  ces 
noyaux  d'associations  sortirent  les  Académies  des  sciences  de 
Paris  et  de  Londres,  dont  la  fondation  avait  été  précédée  en  Italie 
par  celle  des  Académies  des  Lyncei  et  del  Gimentb. 

L'Allemagne ,  pays  classique  de  l'érudition ,'  était  néanmoins 
restée  en  arrière  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Angleterre;  car 
la  fondation  ofOcielle  de  la  Société  impériale  des  Curieux  de  la 
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tuUure  ne  date  que  de  l'anaée  1672  (1).  Et  les  premiers  travaux 
de  cette  Société  sont  loin  de  porter  ce  cachet  de  la  méthode  ex- 
périmentale qui  distingue  les  travaux  des  sociétés  savantes  fran- 
çaises, italiennes  et  anglaises.  Cela  s'explique  peut-être  par  les 
tendances  naturelles  du  génie  germanique,  tendances  bien  plus 
métaphysiques  que  celles  des  autres  nations. 

Méthode  expérimeiitale.  -^  François  Bmcon. 

Le  dogmatisme  spéculatifa  fait  son  temps.  Désormais  il  faudra 
chercher  la  vérité,  non  plus  dans  les  écrits  d'Aristote ,  mais  dans 
le  livre  de  la  nature.  Les  péripatéticiens  devront  céder  la  place 
aux  philosophes  expérimentateurs. 

Léonard  de  Vinci^  Palissy,  Galilée,  commencèrent  les  premiers 
à  secouer  le  joug  de  l'autorité  scolastique,  et  pour  atteindre 
leur  but  ils  ne  reculèrent  devant  aucun  sacrifice ,  pas  même  de- 
vant celui  de  leur  liberté.  Léonard  de  Vinci ,  abreuvé  de  cha- 
grins, vécut  longtemps  dans  la  misère;  Palissy  eut  à  essuyer  les 
railleries  des  docteurs  scolastiques;  Galilée  fut  condamné  au 
silence  (2). 

François  fiacon  transporta  dans  la  philosophie  le  principe  de 
la  révolution  qui  s'était,  dans  une  autre  sphère,  opérée  au 
seizième  siècle;  et  de  là  il  le  Gt  passer  dans  les  sciences.  Le  pre- 
mier il  érigea  l'observation  en  système  philosophique  ;  il  co- 
difia pour  ainsi  dire  la  méthode  expérimentale. 

Mais,  n'oublions  pas  de  le  rappeler,  l'auteur  du  Novum  Or- 
ganon  n'est  aucunement  le  créateur  de  la  méthode  expérimen- 
tale. Bien  d'autres  avant  lui  en  avaient  déjà  proclamé  la  néces- 
sité (3).  Rien  de  ce  qui  peut  changer  la  face  de  la  science  ou 
de  la  société  n*a  été  le  fait  d'un  seul  homme.  La  boussole ,  la 
poudre  à  canon,  la  vapeur,  ne  sont  qu'une  application  heureuse 
de  faits  préexistants,  mais  qui  seraient  restés  stériles  si  le  souf- 

(1)  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  Tliisloîre  de  ces  sociétés  au  dix -septième 
siècle. 

(2)  Voyez,  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Galilée,  M.  Libri,  Histoire  des  sciences 
mathématiques  en  Italie^  t.  ir,  p.  1 57-294. 

(3)  Le  moine  Roger  Bacon,  Albert  le  Grand  et  d'autres  philosophes  avaient 
déjà  montré,  au  moyen  ftge,  combien  il  était  nécessaire,  pour  faire  avancer  la  science, 
d^nterroger  rexpéri^nce  à  Taide  de  la  raison.  Léonard  de  Vinci,  B.  de  Palissy, 
Galilée,  tons  avaient^  avant  le  chancelier  Bacon,  Tait  usage  de  la  méthode  expéri- 
mentale. 
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fle  du  génie  n'était  pas  venu  les  féconder.  L'attraction  exercée 
par  l'aimant,  le  mélange  inflammable  de  soufre,  de  salpêtre  et 
de  charbon,  l'éolipyle,  n'étaient,  depuis  des  siècles,  que  de  ca- 
rieuses  expériences  de  laboratoire;  il  fallut  la  réunion  de  cir- 
constances en  apparence  fortuites,  il  fallut,  pour  parler  ainsi,  le 
dernier  coup  depiston,  pour  les  faire  servira  guider  les  vaisseaux, 
à  lancer  des  projectiles,  à  mouvoir  des  machines.  Les  malériaui 
préexistent;  ils  n*attendent  qu'un  esprit  capable  de  les  coordon- 
ner, ou  de  les  appliquer. 

Au  nombre  des  esprits  qui,  brisant  le  joug  de  l'autorité  scolas- 
tique ,  se  frayèrent  une  route  nouvelle ,  il  faut  placer,  en  pre- 
mière ligne,  Van-Helmont,  Robert  Boy  le,  Glauber  et  Ruackel. 

§1. 
Vam-Helaioiit  (jean-baptiste). 

Van-Helmont  est  supérieur  à  Paracelse,  qu'il  avait  pris  pour 
modèle.  Initié  aux  études  classiques,  familiarisé  avec  les 
sciences  et  les  lettres,  il  a  plus  d'autorité  que  Paracelse  lors- 
qu'il oppose  l'observation  aux  théories  des  anciens.  Partisan  de 
l'école  des  paracelsistQ^,  il  fait  une  guerre  impitoyable  aux  mé- 
decins galénistes,  qui  dédaignaient  la  chimie.  Mais  s'il  attaque  et 
renverse  des  systèmes  discutables,  c'est  pour  élever  sur  leurs  dé- 
bris un  édiQce  nouveau ,  c'est  pour  élargir  le  domaine  de  1^ 
science. 

Van-Helmont  eut  le  premier  la  gloire  de  démontrer  scienlifl- 
quement  l'existence  de  corps  invisibles,  impalpables,  quoi- 
que matériels.  Ces  corps,  jusqu'alors  vaguement  entrevus,  reçu- 
rent de  lui  le  nom  qu'ils  portent  encore  aujourd'hui ,  le  nom 
de  gaz. 

Précurseur  de  la  chimie  pneumatique,  il  prépara  la  voie  aux 
découvertes  du  dix-huitième  siècle,  en  appelant  le  premier  l'at- 
tention des  observateurs  sur  l'étude  des  corps  aériformes. 

Van-Helmont  naquit  à  Bruxelles  en  1577,  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l'Europe  (celle  des  comtes  de  Mérode),  dont 
il  existe  encore  aujourd'hui  une  branche.  Contrairement  aux  vœux 
de  ses  parents,  il  se  livra  de  bonne  heure  à  la  carrière  des  scien- 
ces, et  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  médecine  et  delà  chimie. 
Doué  de  talents  naturels  et  d'une  persévérance  à  toute  épreuve, 
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il  s'acquit  bientôt  une  grande  renommée.  L'empereur  Rodolphe  II 
et  rélecteur  de  Cologne rinvitèrent  à  se  rendre  à  leur  cour; 
mais,  renonçant  à  tout  ce  qui  peut  flatter  l'ambition  d'un  homme, 
il  consacra  sa  vie  à  l'étude  des  phénomènes  de  la  nature,  et 
préféra  son  laboratoire  de  Vityorde,  près  de  Bruxelles,  aux  splen* 
deurs  de  la  cour.  Il  mourut  le  30  décembre  1644. 

TmTanx  de  Tan-Helmont* 

Les  écrits  de  Van-Helmont  furent  recueillis  après  sa  mort ,  et 
publiés  par  son  fils ,  François-Mercurius  Van-Helmont,  sous  le 
titre  de  Orius  medicims  (1). 

Il  y  règne,  comme  dans  les.écrits  de  Paracelse,  ce  ton  tran- 
chant qui  dépasse  quelquefois  les  bornes  de  la  modestie;  on  y 
remarque  aussi  une  tendance  à  la  philosophie  surnaturelle,  ex- 
primée dans  on  langage  qui  est  loin  d'être  toujours  clair.  Mais 
ces  défauts  sont  rachetés  par  des  découvertes  et  des  observations 
d'une  grande  valeur,  comme  nous  allons  le  montrer. 

Commençons  par  constater  que  Van-Helmont  proclama  le 
premier  la  nécessité  de  l'emploi  de  la  balance  ^  instrument  qui 
devait  opérer  une  révolution  complète  dans  la  science. 

Gaz  (2).  —  «  Le  charbon^  dit-il,  et  en  général  les  corps  qui  ne  se 
résolvent  pas  immédiatement  en  eau ,  dégagent  nécessaire n^ent 
(par  leur  combustion)  de  C esprit  sylvestre.  Soixante-deux  livres  de 
charbon  de  chêne  donnent  une  livre  de  cendre.  Les  soixante  et 
une  livres  qui  restent  ont  servi  à  former  l'esprit  sylvestre.  Cet 
esprily  incannu'jusqu^ici,  qui  ne  petU  être  contenu  dans  des  vais- 
seaux ni  être  réduit  en  un  corps  visible,  je  rappelle  d'un  nouveau 
nom,  gaz.  Il  y  a  des  corps  qui  renferment  cet  esprit,  et  qui  s'y 
résolvent  presque  entièrement  ;  il  y  est  alors  comme  fixé  ou  so- 

(1)  Or  tus  medicinXf  id  est  initia  physica  inaudita,  progressus  medicinx 
novus  in  morborum  ultionem  ad  vitam  longan^  edsnte  auctoris  fUio,  Editio 
quarta;  Lugdunî,  1  vol.  in-fol.,  1656.  —  C'est  ceUe  édition  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  La  première  parut  en  1648,  à  Amsterdam  (  Elzevirs),  in-4°  ;  la  deuxième 
en  l6&ly  à  Venise;  et  la  troisième  en  1652.  Il  y  a,  en  outre,  trois  éditions  de  Franc- 
fort» 1661,  1681  et  1707. —Les  ouvrages  de  Van-Helmont  furent  traduits  en 
Xraaçaifl  par  le  Comle^  en  1670,  in-4*,  en  anglais  (liMdreSy  1662,  ia-fol.),  et  en 
aUeniand  (Sulibacb,  1683,  in-fol.}. 

(2)  Le  nom  de  gaz  ou  gas  (orthographe  employée  par  Van-Helmont)  dérive,  par 
corruption,  de  Gahst  (  Geist  ),  qui  signifie  esprit.  Suivant  d^autres,  il  viendrait  4e 
Chaos f  de  Blas  (souffle),  ou  de  Gaescht  (écume). 
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lidifié.  On  le  fait  sortir  de  cet  état  par  le  ferment,  comme  cela 
s'observe  dans  la  fermentation  du  vin,  du  pain,  de  l'hydro- 
mel (i).  » 

Voilà  bien  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le^a^  acide  carbo- 
nique. Et  ce  qu*il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  Van-Helmont 
annonce  formellement  que  le  gaz  produit  par  la  combustion  du 
charbon  est  le  même  que  celui  qui  se  développe  pendant  hfer- 
.  mentation,  qu'il  définit  ce  la  mère  de  la  transmutation,  divisant 
les  corps  en  atomes  excessivement  petits  ». 
,  L'auteur  savait  que  les  raisins  ne  fermentent  qu'au  contact  de 
l'air ,  et  que  le  gaz  qui  se  produit  est  le  même  que  celui  dont 
la  présence  rend  les  vins  mousseux.  Voici  ce  qu'il  nous  apprend 
à  cet  égard. 

a  Une  grappe  de  raisin  non  endommagée  se  conserve  et  se  des- 
sèche ;  mais,  une  fois  que  l'épiderme  est  déchiré ,  le  raisin  ne 
tarde  pas  à  subir  le  mouvement  de  fermentation  ;  c'est  là  le  com- 
mencement de  sa  métamorphose.  Ainsi  le  moût  de  vin,  le  soc 
des  pommes,  des  baies,  du  miel,  et  môme  des  fleurs  et  des 
branches  écrasées,  éprouvent,  sous  l'influence -du  ferment, 
comme  un  mouvement  d'ébullition  dû  au  dégagement  du  gaz. 
Les  raisins  secs  sont  beaucoup  plus  longtemps  à  donner  du  gaz, 
à  cause  du  défaut  de  ferment.  Ce  gaz,  étant  comprimé  avec  beat^ 
coup  de  force  dans  les  tonneaux,  rend  les  vins  pétillants  et  mtm- 
seux  (2).  D 

L'auteur  a  ensuite  soin  de  montrer  que  ce  gaz  n'est  pas  du  tout 
la  même  chose  que  l'esprit-de-vin.  «  Séduit  par  l'autorité  d'écri- 
vains ignorants,  je  croyais  autrefois,  dit-il  ,*que'ce  gaz  des  rai- 
sins n'était  autre  chose  que  de  l'esprit-de-vin.  » 

(1)  Orius  med.,  p.  66.  Carbo  et  universaliter  corpora  quaecunque  immédiate 
non  abeunt  in  aquam,  necessario  eractant  spiritum  sylvestrem.  Ex  un  Ubris 
carbonis  querni  una  libra  cineris  conflatur.  Ergo  lxi  librae  résidus  sunt  ille  spiri- 
tns  sylvestris.  Hune  spiritnm  incognitum  hactenus,  noro  nomioe  gets  voco,  qui 
nec  vasU  cogi,  nec  in  corpus  visibile  reduci  potest.  Crorix>ra  vero  continent  bouc 
spiritum  et  qnandoqne  tota  in  ejusmodi  spiritum  abscedunt;  — est  spiriloseoo- 
cretns  et  corporis  more  coagulatus,  excitaturque  acquisito  fermenlo,  ut  in  tîoo, 
pane,  liydromele,  etc. 

(2)  Ortus  med.,  p.  66.  Uva  illœsa  asservatur  et  siccatun  Sed  semel  pelle  ^oi 
disrupta  etvninerata,  illa  mox  fennentum  ebullitionis  concipit,  hinoqoe  tranima* 
tationis  initinm.  ^  Vina  ergo  uvarom,  pomorum,  baccanim,  mellis,  itamqoe  flo- 
res et  frondes  contusa,  fermento  arrepto,  buUire  ac  ferrere  ittdpînnt,  unde  pas; 
e  passis  vero  contusis,  fermenli  penoria  staUm  non  datnr  gas.  Gus  si  multa  ri 
intra  cadoi  eoerceatur^  vina  furioia  reddit. 
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Outre  la  combustion  da  charbon  et  la  fermentation,  Van- 
Helmont  admet  quatre  sources  différentes  du  gaz  aylvestre. 
Ces  sources  sont  : 

i"*  L'action  éTun  acide  sur  des  produits  calcaires  (carbonates), 
a  Au  moment  où  le  vinaigre  distillé  dissout  des  pierres  d'écre- 
visses,  il  se  dégage,  dit-il,  de  l'esprit  sylvestre  (i).  » 

On  sait  que,  dans  cette  action ,  l'acide  liquide  prend  la  place 
de  Tacide  gazeux  (  acide  carbonique). 

2®  Les  cavernes,  mines  y  celliers.  —  «  Rien  n'agit,  dit-il, 
plus  promptement  sur  nous  que  le  gaz,  comme  le  démontrent  la 
grotte  des  Chiens  et  l'asphyxie  par  les- charbons.  Très-souvent 
il  tue  instantanément  ceux  qui  travaillent  dans  les  mines.  On 
peut  être  asphyxié  sur-le-champ  dans  les  celliers  où  une  liqueur 
fermentée  (bière)  laisse  échapper  son  gaz  (2).  » 
Les  démons  ou  esprits  malfaisants ,  qu'on  craignait  tant  au 

mojen  âge,  ont  ainsi  reçu  leur  explication  :  c'est  le  gaz  sylvestre 

de  Van-Helmont  qui  tue  Touvrier  dans  les  mines  ou  le  vigneron 

dans  ses  cellier^ 
3""  Les  eaux  minérale^.  —  a  Les  eaux  de  Spa  dégagent  du 

gaz  sylvestre  ;  il  y  a  des  bulles  qui  s'attachent  aux  parois  du 

vaisseau  qui  en  contient  (3).  » 
4*  Les  intestins j  pendant  la  putréfaction.  —  «  Tout  yQnX{fiat%të) 

qui  se  produit  en  nous  par  la  digestion  des  aliments  ou  par  "les 

excréments  est  du  gaz  sylvestre  (4).  » 
C'est  ici  le  moment  de  faire  voir  que  Van-Helmont  connaissait 

déjà  plusieurs  espèces  de  gaz ,  et  qu'il  les  divisait  implicitement 

en  inflammables  et  en  non  inflammables. 
«  Les  gaz  de  l'estomac  éteignent,  dit-il,  la  flamme  d'une  bougie. 

Mais  le  gaz  stercoral ,  qui  se  forme  dans  'les  gros  intestins,  et  qui 

sort  par  l'anus,  s'allume  en  traversant  la  flamme  d'une  bougie, 

et  brûle  avec  une  teinte  irisée  (5). 

{\)  De  fiatibus.  —  Acetom  stillatitiom,  dum  lapides cancroruro  solvif,  —  eriic- 
fator  splritos  83rlf e»trîf . 

(2)  Ortus  med.f  p.  68.  Nec  aliquid  velociiis  In  nos  operalar  quam  gas,  ut  patet 
'n,  crypta  Canis,  carlx>nibu8  suffocaUs.  —  Confestim  aœpe  plories  in  cunicolis 
nîjieralibos  inleremti.  Iny»  in  cellariif ,  etc. 

(3)  De  liihUui.  —  Spadanœ(aqiiie)  sylvestre  gas  excitant,  etc. 

(4)  Ortus  medL  [De  flatibus),  p.  361.  Omnis  in  nobis  Datas  est  gas  sylvestre, 
jter   digestiones  exeilatum  e  cibis,  potibus  et  excrementis. 

(s)  iMd.  Ftatus  originales  in  stomacho  exstinguant  flammam  candelae.  Sterco- 
sos  autem  flatnsqni  in  nltimis  formater  inteslinis  atqne  per  anum  enimpit,  trans- 
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kteot 
lidifié.  On  le  fait  sortir  de  cet  état  par  le  ferf  ^  \^\\ 

s'observe  dans  la  fermentation  du  vin,  d/  I  ^-«0 

lûel  (i).  »  n  (  ^n^ 

Voilà  bien  ce  que  nous  appelons  aujoir  ^^  ^  a  s«^ 

nique.  Et  ce  quil  y  a  de  plus  surpren?/  |V 
annonce  formellement  que  le  i^^tv  t    t^  1  -in. 

charbon  est  le  même  que  celui  qt    /    f  f  .  «^jjj. 

meniation^  qu'il  définit  «  la  mè'   :  t   j  ^    ^  * 

les  corps  en  atomes  excessivei".  "<  ^     t  ^  ^  »  ^^ 

L'auteur  savait  que  les  rai  y     .\      -  1^5 

l'air ,  et  que  le  gaz  qui  sf    \    ;  ""^^      ^ 

la  présence  rend  les  vins  -    -^  ^wut  sur  1  ^  » 

à  cet  égard.  '    ' 

a  Une  grappe  de  ra*  ^  .*dit  plusieurs  espèces  dB  P' 

sèche  ;  mais,  une  f  wieres  distinctifs. 

tarde  pas  à  subir  '  ^  expression  générale,  équfvalanU  f  " 

mencement  de  .**,  sauvage).  C'est  Van-Helmont  lo^'^ 

des  pommes       ..que  cette  étymologie,  en  môpie  temps  qui 
branches  é'   ^^^/table  définition  d'un  gaz  pé^manent  (2). 
comme  ur  ^5(ion  importante  se  présente  ici  :  Van-Helmontsav^' 
Les  rais'  //^^r  les  gaz  et  les  étudier  à  part?  Nous  devons  répond» 
à  caus  ,  >^'^ent.  Car  il  déclare  lui-môme  que  le  gaz  ne  p^^t  ^^^ 
coup    f^nné  dans  aucun  vaisseau,  et  qu'il  brise  tous  les  obsUclf5 
^^      ^^}$ller  se  mélanger  avec  l'air  ambiant  (3). 

fj^^-Helmont  a'étonne  avec  raison  que  l'école  galémsle  n'ai* 

.  indiqué  la  différence  qui  existe  entre  le  0  gaz  venteux  »  (9^ 

l^niosum),  c'est-à-dire  l'air  agité   par  une  cause  quelconque 

iseni) ,  et  les  gaz  du  charbon,  de  la  fermentation ,  de  TesloiDaC) 

^es  intestins,  etc.  (4).  Ces  gaz,  il  les  appelait ,  indépendamin^ot 

jnissus  per  flammam  candelse,  trausTolando  accenditor  ac  flammam  diversio^' 
rem,  iridis  instar  ex primit 

(1)  Ortus  med.  Qui  fero  in  ileo  aive  iotestinis  gracilibus  formatur,  DPoq^ 
est  inflammabiiis,  sœpe  iiiodoras,  acutus.  —  Differunt  itaque  flatus  îd  nobisi"*^ 
ria,  forma,  loco,  fermento,  proprietatibus.  Nec  minus  flatus  suas  habent  geoeric>^ 
atque  specificas  varietales,  etc. 

(2)  Ibid,  Gas  sylvestre  sive  incoercibile,  quod  in  oorpas  cogi  non  polestT»i' 
bile. 

(3)  md.,  p.  68.  Gas,  vasis  Incoercibile,  foras  in  aerem  prorampit,  ele. 

(4)  De  natibus,  p.  269.  Nescivit  sdiola  galenica  hactenua  differeotiuB  iitff 
gas  ventosum  (  quod  mère  aer  est,  id  est  ventus  per  alderom  bhs  cooiWH 
tus),  etc.  . 
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^  ^tion  générale  de  gaz  sylvestre ,  gas  pingue,  ga» 

%,  \osum  sive  endimicum;  ils  étaient  (hydrogène 

,      ^  -^e  protocarboné,  acide  carbonique ,  oxyde 

%»   ^^  îuits  par  la  distillation  des  huiles  gras- 

^^  '^^  *  d'autres  matières  organiques. 

'''^  -^  selon  l'auteur,  un  gaz  incandescent 

^   '^  *te  observation  était  parfaitement 

•<        '^  %  de  démonstration. 

""^        ^%$j^  ^    ^  ''s-remarquable  de  Van-Hel- 

>.  %>         '^    *  *î  les  chimistes  :  a  Placez 

V  '^y  .e;  versez  dans  cette  eu- 

'^  ^igts  de  haut;  recouvrez  la  chan- 

'..  o  de  Teau,  d'une  cloche  de  verre  ren- 

ontôt  l'eau,  comme  par  une  espèce  de  suc- 

.^  la  cloche  et  prendre  la  place  de  Tair  diminué, 

d'éteindre  (videbis  mox  —  aquam  quadam  succione 

.rahiet  ascendere  invilrum  loco  aeris  diminua,  ftam- 

*i  suffocari)  (2).  » 

La  conclusion  que  Tauteur  tire  de  cette  expérience  est  qu'il 
peut  se  produire  un  vide  dans  la  nature,  mais  que  ce  vide  est 
immédiatement  rempli  par  un  corps  matériel.  Il  ne  dit  pas  si  la 
flamme  enlève  à  l'air  un  gaz  (  oxygène  ) ,  ni  que  ce  gaz  en  soit 
l'aliment? 

Au  gaz  sylvestre,  résultat  de  la  fermentation  et  de  la  combus- 
tion du  charbon ,  il  faut  ajouter  le  gaz  du  sel,  comme  l'appelle 
Van-Helmont.  Ce  gaz  n'était  autre  que  l'acide  chlorhydrique. 
II  Tobtenait  en  mettant  dans  une  cornue  un  mélange  d'acide 
(eau-forte)  et  de  sel  marin  ou  de  sel  ammoniac.  «  Il  se  produit, 
dit  l'auteur,  même  à  froid,  un  gaz  dont  le  dégagement  fait  briser 
le  vaisseau  (3).  » 

Que  de  vaisseaux  brisés  avant  que  l'on  parvint  à  recueillir  les 
fluides  élastiques  ! — L'auteur  nignorait  pas  que  les  accidents  d'ex- 
plosion, qui  arrivaient  alors  si  fréquemment  dans  les  laboratoi- 
i^es,  étaient  en  grande  partie  dus  aux  corps  en  question.  Et  ici  il  a 


(1)  Atque  imprimis  iodubium  est,  quia  flamma  sit  Tumas  accensus,  et  quod  fu- 
miis  sit  corpus  gtu. 

W  Ort.  med.  (  Vacuum  naturx)^  p.  84. 

(3)  ibid.,  p.  68.  Mox  ellam  in  frigore  gas  excitator  et  Tas,  ulot  forte,  desilit 
cum  fragore. 
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soin  de  nous  apprendre  que  le  gaz  nous  explique  le  mieux  l'ac- 
tion de  la  poudre  à  canon  (1). 

Van-Helraonl  démontra  expérimentalement  que  le  gaz  très- 
odorant  (qu'il  appelle  également  gaz  sylvestre)^  produit  par  le 
soufre  en  combustion,  éteint  la  flamme.  Il  connaissait  aussi 
le  gaz  nitreux,  et  l'obtenait  en  traitant  l'argent  par  l'eau-forte 
{dum  chrysulca  argentum  solvil,  eructalur  spiriltu  sylvesiris  (2). 
Il  avait  même  entrevu  la  production  de  l'oxygène  ou  du  pro- 
toxyde  d'azote  par  la  combustion  du  nitre. 

Si  Van-Helmont  n'a  pas  été  assez  heureux  pour  recueillir  et 
étudier  tous  ces  gaz  isolément,  personne  ne  saura  lui  conlester 
l'immense  mérile  d'en  avoir  le  premier  signalé  l'existence. 

Rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  pas  à  pas  ce  grand  observa- 
teur dans  tout  ce  qu'il  dit  relativement  à  la  composition  des  gai. 
Là  aussi  il  essaie  de  procéder  par  la  voie  expérimentale,  et  il 
s'arrête  tout  d'abord  sur  la  composition  du  gaz  de  charbon  {g(U 
carbonisy  acide  carbonique).  Il  soutient  que,  matériellement ,  ce 
gaz  n'est  autre  chose  que  de  l'eau  {nonnisi  tnera  aqua  tnateriali- 
ter);  h  l'appui  de  cela^  il  nous  apprend  qu'en  distillant  du  bois  de 
chêae ,  il  avait  obtenu,  à  la  place  du  gaz,  un  liquide  incolore  et 
limpide  comme  l'eau  (3). 

On  voit  que  l'erreur  de  Van-Helmont  provenait  de  ce  gu'il  con- 
fondait la  distillation  avec  la  combustion.  Et  cette  erreur  était  inévi- 
table à  une  époque  où  l'oxygène  n'était  pas  encore  découvert,  et 
où  l'on  ignorait  l'action  permanente  qu'exerce  ce  gaz  sur  tous  les 
corps,  soit  pendant  leur  combustion,  soit  par  leur  exposition  à 
l'air. 

Aujourd'hui  sommes>nous  bien  sûrs  que  nombre  de  conclu- 
sions que  nous  tirons  de  nos  expériences  ne  soient  pas  entachées 
d'erreur,  par  cela  môme  que  nous  sautonsunou  plusieurs  anneaux 
de  la  grande  chaîne  qui  doit  lier  ensemble  tous  lear  faits  de  ia 
science?  Trop  préoccupés  de  ce  qui  est,  nous  perdons  de  vue 
ce  qui  sera.  Dans  son  orgueil,  l'homme  crée  des  systèmes ,  pose 
des  règles  absolues,  pense  et  agit  comme  si  le  monde  devait  finir 
avec  lui.  C'est  là  l'origine  de  presque  toutes  nos  aberrations,  — 
aberrations  de  myopes. 

(0  Ortus  medicinx,  p.  67.  Hisloriam  enîm  gM  expriaiil  proxîme  pulvis  lor- 
mentarios. 
(3)  md,{Dtflatihu$),  p.  424. 
(3)  md,,  p.  68. 
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Voici  une  expérience  de  Van-Helmont,  qui  était  destinée  à 
prouver  que  le  gaz  du  charbon  n'est  autre  chose  que  de  l'eau. 
Elle  est  intéressante  au  point  de  vue  philosophique,  car  elle 
montre  combien  nous  devons  être  prudents  dans  nos  déductions. 
Ayant  fait  voir  que  le  bois  donne,  par  la  distillation ,  un  corps 
liquide  et  limpide  comme  de  Teau ,  l'auteur  s'attache  à  démon- 
trer que  les  plantes  ne  se  nourrissent  que  d'eau.  «Je  mis,  dit-il, 
dans  un  vase  d'argile  deux  cents  livres  de  terre  (végétale)  séchée 
au  four,  et  j'y  plantai  une  tige  de  saule  pesant  cinq  livres.  Au 
bout  de  cinq  ans,  le  saule,  ayant  pris  de  l'accroissement,  pesait 
cent  soixante-neuf  livres  et  environ  trois  onces.  Le  vase  n'avait 
jamais  été  m'rosé  qu'avec  de  l'eau  de  pluie  ou  de  l'eau  distillée, 
et  toutes  les  fois  qu'il  était  nécessaire.  Le  vase  était  lai^e  et  en- 
foui dans  la  terre  ;  et,  afin  de  le  mettre  à  l'abri  de  la  poussière, 
je  le  recouvris  de  lames  de  fer  étamées,  percées  d'un  grand 
nombre  de  trous....  Je  n'ai  point  pesé  les  feuilles  tombées  pen- 
dant les  quatre  automnes  précédents....  Enfin,  je  fis  de  nouveau 
dessécher  la  terre  que  renfermait  le  vase,  et  je  lui  trouvai  le  mêma 
poids  que  primitivement  (deux  cents  livres) ,  moins  deux  onces 
environ.  Donc ,  l'eau  seule  a  suffi  pour  donner  naissance  à  cent 
soixante-quatre  livres  de  bois,  d'écorce  et  de  racine  {librœ  ergo 
CLxiv  lignij  coriicum  el  radicum  ex  sola  aqua  surrexerunt)  (i).  » 

Voilà  une  expérience  qui  témoigne  certes  d'une  rare  sagacité. 
La  balance  y  joue  déjà  un  rôle  capital,  bien  que  cclinstrumenl  soit 
encore  fort  éloigné  du  degré  de  précision  qu'il  devait  atteindre 
parla  suite.  La  conclusion  de  l'auteur  entraînait  la  conviction  de 
tous  les  savants  de  son  époque  :  on  n'y  trouvait  rien  à  objecter. 
Et,  abstraction  faite  de  la  légère  diminution  de  poids  de  la  terre 
végétale  que  Van-Helmont  aurait  pu  expliquer  par  l'absorption 
des  sels  qui  se  retrouvent  dans  les  cendres,  il  aurait  été  en  effet 
impossible  d'y  trouver  rien  à  redire.  Aucun  contemporain  ne  pou- 
vait — ce  qui  nous  est  permis  aujourd'hui  —  reprocher  à  Van-Het- 
mont  d'avoir  tiré  de  cette  expérience  une  conclusion  erronée,  en 
négligeant  l'action  de  Vair  dans  la  végétation  :  un  voile  épais  déro- 
bait encore  à  la  connaissance  de  l'homme  l'oxygène ,  l'azote,  l'a- 
cide carbonique  de  l'atmosphère,  la  respiration  des  plantes; 
c'étaient  là  des  découvertes  réservées  à  l'avenir.  La  conclusion  de 
Van-Helmont ,  que  nous  venons  de  reproduire ,  est  donc  une 

(1)  Ortui  med.f  p.  08. 
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ndée  anticipée  et  fausse^  quoique  en  apparence  vraie  et  fondée  sur 
l'expérience . 

Mais,  nous  aussi  aujourd'hui,  je  le  demande ,  ne  serions-nous 
pas  exposés  à  tomber  dans  des  erreurs  tout  aussi  graves ,  qui 
pourraient  être  relevées  un  jour  par  nos  descendants?  ConDais- 
sons-nous  bien  tous  les  agents  qui  nous  environnent,  et  qui 
exercent  de  près  ou  de  loin  leur  action  incessante  sur  tous  les 
corps  de  la  nature?  Notre  méthode  expérimentale  embrasse-t-elle 
toutes  les  conditions,  tous  les  éléments  nécessaires  pour  arriver 
à  formuler  des  lois?  Ces  questions  mériteraient  d'être  prises  en 
très-sérieuse  considération. 

Éléments.  —  Il  règne  dans  les  écrits  de  Van-Helmoht  beaucoup 
d'incertitude  au  sujet  des  éléments  de  la  nature.  L'auteur  sem- 
ble tantôt  admettre,  avec  les  alchimistes,  trois  éléments,  le 
sel,  le  soufre,  et  le  mercure,  mais  avec  des  restrictions  dont  le 
sens  n'est  pas  toujours  bien  saisissable  (i)  ;  tantôt  il  partage  l'avis 
de  certains  philosophes  de  l'antiquité ,  établissant  trois  élémenU, 
l'air,  VeâUj  la  terre;  car  le  feu ,  ne  se  combinant  pas  matérielle- 
ment avec  d'autres  corps,  n'est  pas,  selon  l'auteur^  un  élément. 

Nous  venons  de  voir  quel  rôle  important  il  attribue  à  IVav.  0 
compare  encore  l'eau  au  sang  qui  circule  dans  les  veines  et  vivifie 
le  corps  terrestre,  et  il  explique  la  formation  des  montagnes  par 
les  soulèvements  que  l'eau  produit  dans  le  sein  de  la  terre. 

En  opposition  avec  les  théories  de  ses  prédécesseurs,  il  démon- 
tre très-clairement  que  l'eau  ne  peut  être  transformée  en  air,  ni 
Tair  en  eau.  a  Sans  doute  l'eau,  dit-il^  peut  être  réduite  en\^ 
peur  ;  mais  ce  n'est  là  que  de  la  vapeur,  c'est-à-dire  de  l'eau  dont 
les  atomes  sont  raréfiés,  et  qui  se  condensent  aussitôt  par  l'action 
du  froid  pour  reprendre  leur  état  primitif  (2).  La  vapeur  d'eau 
qui  existe  dans  l'air  d'une  manière  invisible,  et  qui  se  résout 
dans  certaines  conditions  en  pluie  ,  est  celle  qui  se  rapproche  le 
plus  de  la  nature  des  gaz  (3).  » 

«  Vair  est,  ajoute-t-il,  un  élément  sec  qui  ne  peut  être  liquéfié 
par  le  froid  -ni  par  la  compression  ;  Tair  n'est  donc  point  une 

(1)  Ortusmed.,  p.  65.  Sont  sal,  sulphur  et  mercuriut,  non  qnîdemttt  ooipof* 
qnaedam  universalia,  qiiœ  coDCtis  Rpeciebut  «ont  communia*  sed  partes,  w»^ 
•imilares,  in  cunclis  corporibus,  larietate  triplici,  pro  aemioum  eiigeatia  àii- 
tinctœ. 

(2)  I6j(f.,  p.  64. 

(3)  /Wd.,  p.  75  et  77. 
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métamorphose  de  l'eau ,  qui  est  l'élément  humide.  —  La  terre  y 
le  limon,  tout  corps  tangrble  est,  matériellement  considéré,  un 
produit  de  l'eau,  et  se  réduit  en  eau,  soit  naturellement,  soit 
artificiellement  (1).  » 

C'était  là  ce  qu'avait  déjà  enseigné  Thaïes.  Mais,  sentant  que  le 
raisonnement  seul  ne  sufïit  pas  pour  vider  un  combat  scientifi- 
que, Van-Helmont  en  appelle  à  Texpérience,  et  il  s'appuie  sur  des 
preuves  géologiques  du  plus  haut  intérêt.  «  En  creusant  dans  la 
terre,  on  rencontre  ,  dit-il,  des  couches  superposées  d'un  aspect 
varié  ;ces  couches  sont  les  fruits  de  la  terre,  et  proviennent  d'une 
semence^  Au-dessous  de  ces  couches  se  trouvent  les  montagnes 
de  silice,  d'où  découlent  les  premières  richesses  des  mines.  Au- 
dessous  de  ces  roches,  on  rencontre  le  sable  blanc  et  de  Veau 
chaude.  Lorsqu'on  enlève  ui^e  partie  de  ce  sable  et  de  cette  eau, 
on  voit  aussitôt  se  combler  le  vide.  Ce  sable  non  mélangé  est  une 
espèce  de  crible  à  travers  lequel  les  eaux  filtrent ,  afin  de  con- 
server entre  elles  une  communication  réciproque  depuis  la  sur- 
face de  la  terre  jusqu'au  centre  {hoc  sabulum  impermixtum  seta- 
eeum  qnoddampel  cribrum  est  —  per  quod  omnes  aquœ  transco- 
iantur ,  ut  invicem  omnes  communionem  servent^  ^  a  superficie 
terrx  in  eentrum  usqùe).  Et  cette  masse  d'eau  accumulée  dans 
les  entrailles  de  la  terre  est  peut-être  mille  fois  plus  considérable 
que  les  eaux  de  toutes  les  mers  et  fleuves  réunis  qui  se  trouvent 
à  la  surface  du  sol  (2).  » 

Ces  paroles  si  remarquables,  qui  nous  rappellent  Bernard 
Palissy  (3),  ne  devaient  plus  laisser  aucun  doute  sur  l'existence 
des  puits  artésiens. 

Van-Helmontfait  mieux  que  de  croire  à  un  déluge  universel, 
il  essaie  de  le  démontrer.  Les  coquilles  et  les  plantes  fossiles 
sont  pour  lui  autant  de  preuves  d'un  monde  antédiluvien,  en- 
glouti par  les  eaux.  L'un  des  fondateurs  de  la  paléontologie, 
l'auteur  nous  apprend  qu'il  conserve  dans  son  musée  la  mâchoire 
d'un  éléphant  (mammouth),  de  plusieurs  pieds  de  long,  trouvée 
à  Hingsen,  sur  l'Escaut,  à  douze  pieds  au-dessous  du  sol. 

Thermomètre.  —  En  réponse  à  un  certain  Heer  qui  lui  repro- 

(1)  Ort,  med.i  p.  34.  Omnîs  terra,  lutomac  omne  corpus  tangibiJe  vere  et  ma- 
terialiter  est  soiius  aquœ  progenies,  et  in  aqoain  iteruni  redacitiir  per  naluram  et 
artem. 

(2)  lM(f.,p.  33  et  34. 

(3)  Voyez  page  82  de  ce  volume.   . 
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chait  d'avoir  poursuivi  la  chimère  du  mouvement  perpétuel,  Van- 
Helmont  déclare  qu'il  s'était  en  effet  servi  d'un  instrument  de  sa 
propre  invention,  non  pas  pour  chercher  le  mouvement  perpé- 
tuel ,  mais  pour  constater  que  «  l'eau,  renfermée  dans  une  tige 
creuse  de  verre  terminée  par  une  boule ,  monte  ou  descend,  sui- 
vant la  température  du  milieu  ambiant  [juxta  temperametUim 
ambientis)  (1).  n 

Cette  idée,  jetée  en  quelque  sorte  au  vent,  devait  être  un 
jour  reprise  et  fécondée  par  d'autres.  L'invention  du  thermo- 
mètre a  été  successivement  attribuée  à  Bacon ,  à  Fludd,  àDreb- 
bel,  à  Sanclorjus,  à  Sarpi.  Suivant  M.  Libri,  l'honneur  en  retient 
à  Galilée,  qui  déjà  en  1603  aurait  montré  au  père  Castelli  les 
effets  d'un  instrument  analogue  au  thermomètre  (2). 

Il  serait  trop  long  d'exposer  ici  toutes  les  observations,  d'ail- 
leurs fort  intéressantes ,  de  l'auteur,  relatives  à  la  chimie  tech- 
nique, à  la  pharmacie  et  à  la  médecine.  Il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre, parce  qui  précède,  que,  loin  d'adopter  aveuglément 
tout  ce  que  disaient  les  anciens ,  Van-Helmont  réfutait  les  doc- 
trines qui  lui  semblaient  erronées^  et  cherchait  à  enrichir  la 
science  de  faits  nouveaux. 

Liqueur  des  cailloux.  — Cette  liqueur  s'obtenait  en  faisant  fondre 
de  la  silice  pilée  avec  un  excès  d'alcali ,  et  exposant  ensuite  le 
produit  à  l'humidité,  où  il  ne  tardait  pas  à  tomber  en  déliquium. 
((  En  y  versant^  dit  l'auteur,  une  quantité  d'eau-forte  suflisaDte 
pour  saturer  tout  l'alcali  [qux  saturando  alcali  sufficil),  on  re- 
marque que  toute  la  terre  siliceuse  se  précipite  au  fond,  sa^ 
avoir  éprouvé  d*altération  (  immulata  persista)  (3).  » 

C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  l'expression  de  sa- 
turer {saiurare)y  employée  pour  désigner  la  combinaison  d'un 
acide  avec  une  base.  Encore  une  idée,  dont  le  développement 
était  réservé  à  l'avenir. 

Sels  métalliques,  —  Dissolutions.  —  La  dissolution  d'un  métal 
(cuivre,  fer,  argent)  était  regardée  par  la  plupart  des  alchi- 
mistes comme  la  destruction  même  de  ce  corps.  Van-Helmont 
combat  cette  opinion,  a  Bien  que  l'argent  soit,  dit-il  j  amené  par 
Peau-forte  à  prendre  la  forme  de  Peau  ,  il  n'en  est  aucunement 

(1)  Orlus  medicinœfp.  39. 

(2)  G:  Librl,  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie  ^  I.  it,  p.  iW,  et 
note  XTi. 

(8)  Ortus  med.f  p.  56. 
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altéré  dans  son  essence;  c'est  ainsi  que  le  sel  commun  que  Ton 
dissout  dans  Teau  n'en  reste  pas  moins  ce  qu'il  est^  et  qu'on  le 
retrouve  intégralement  dans  le  dissolviint.  » 

Urines.  — Ledépôtsalinque  donnent  les  urines  parl'évaporation 
s'appelait  (artarus  urinœ^  par  opposition  à  celui  qui  se  forme  dans 
les  tonneaux  de  vin ,  et  qui  était  le  iarlarvs  vini.  Yan-Helmont 
préparait,  avec  l'esprit  d'urine  (ammoniaque)  et  l'alcool  absolu, 
une  matière  qui  portait,  d'après  lui ,  \e  nom  de  offa  Helmontii.  Il 
avait  remarqué  que  certaines  substances  communiquent  aux 
urines  une  odeur  particulière,  et  que  les  molécules  odorantes 
peuvent  être  transmises  de  la  nourrice  au  nourrisson  par  l'inter- 
médiaire des  glandes  lactées. 

Van-Helmont  introduisit  d'utiles  réformes  dans  la  pharmacie. 
Il  fit  comprendre  aux  apothicaires  l'inconvénient  de  ces  bols,  si^  ' 
rops ,  électuaires ,  etc.,  qui ,  sous  une  énorme  masse  de  matière 
inerte,  ne  renferment  quelquefois  que  des  traces  du  médicament 
réellement  actif.  Il  accorda  une  grande  conûance  aux  prépara- 
tions anti  moniales  et  mercurielles ,  ain*si  qu'au  vitriol  de  cuivre, 
enoployé  comme  vomitif.  Enfln,  il  eut  le  mérite  de  faire  voir  qu'il 
n'est  nullement  indifférent  d'employer  soit  la  décoction ,  soit  l'iir- 
fusion,  ou  la  macération  pour  extraire  des  plantes  les  parties  ac- 
tives; que  l'infusion  est  beaucoup  plus  chargée  de  principes 
volatiles  et  odorants  que  la  décoction ,  etc. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  idées;  fort  remarquables  d'ail- 
leurs, de  l'auteur,  sur  les  fonctions  de  l'économie  à  l'état  sain 
comme  à  l'état  de  maladie  :  ce  serait  empiéter  sur  le  domaine 
de  l'histoire  de  la  médecine. 

Uarchée  (archeus)  de  Van-Helmontest  un  fluide  matériel  (aura 
corporalis)  qui  sommeille  dans  les  corps,  comme  toute  la  plante 
dans  la  graine.  Il  imprime  aux  êtres  vivants  leurs  caractères 
distînctifs ,  et  crée  ainsi  le  type  de  chaque  espèce.  Sous  le  nom 
de  portier  de  l'estomac  {janitor  slomachi],  il  préside  à  la  nutri- 
tion ,  et  fait  en  sorte  que  les  aliments  deviennent  assimilables  en 
se  changeant  en  chyle  (1). 

L'esprit  vital  (spfritus  vitalis)^  que  l'auteur  considère  comme 
une  espèce  de  gaz,  est  engendré  dans  l'oreillette  et  le  ventricule 
gauches  du  cœur.  Cet  esprit  est  la  cause  de  la  respiration  en  attirant 
l'air  extérieur,  il  détermine  la  pulsation  desartères,  la  contraction 

(1}  Ortus  medicinx,  p.  89. 
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musculaire  et  la  force  nerveuse.  Les  gaz  exercent  sur  lui  une  in- 
fluence puissante,  instantanée,  parce  qu'il  tient  lui-môme  de  la 
nature  des  gaz. 

Van-Helmont  reconnaît ,  Tun  des  premiers,  l'existence  d*un 
acide  particulier  dans  l'estomac  (suc  gastrique).  «  Cet  acide, 
dit-il ,  est  aussi  nécessaire  à  la  digestion  que  la  chaleur  cons- 
Uinie  du  corps  ;  dans  le  duodénum,  l'acide  de  l'estomac  rencontre 
la  bile,  qui  agit  comme  un  alcali  ;  il  se  combine  avec  elle,  à  peu 
près  comme  le  vinaigre  très-fort  avec  le  ïnim\xm{n(msecusfereat' 
que  acetuma^errimumper  minium)  y  et  perdent  l'un  et  l'autre,  par 
celte  combinaison,  leurs  propriétés  anciennes  (1).  »  —  L'acide 
de  l'estomac,  lorsqu'il  s'accumule  en  trop  grande  abondance, 
peut,  selon  l'auteur,  produire  de  nombreuses  maladies.  Le 
.  rhumatisme  articulaire ,  la  goutte ,  les  palpitations  de  cœur,  la 
gangrène,  la  gale,  etc.,  ont  pour  cause  un  principe  acide. 

Ces  idées  chimiques  attirèrent  l'attention  d'un  grand  nombre  de 
médecins,  et  en  particulier  du  célèbre  François  Sylvius  (  Dubois), 
le  représentant  de  l'humorisme  et  du  chimisme  de  son  époque. 

§2. 
'   Robert    Boyle. 

Boyle  est  une  des  plus  nobles  figures  de  l'histoire.  Grâce  aune 
application  mesurée  de  la  méthode  expérimentale,  il  a  puissam- 
ment contribué  aux  progrès  des  sciences.  Favorisé  par  la  fortune 
et  la  naissance,  il  lui  aurait  été  facile  d'arriver  aux  fonctions  les 
plus  élevées  dans  l'État;  mais  sonambition  se  bornait,  rare  ambi- 
tion !  à  consacrer  sa  vie  à  l'étude  des  phénomènes  de  la  nature  e( 
au  soulagement  des  pauvres.  Aux  vanités  de  ce  monde  il  préférait 
l'étude  silencieuse  de  la  nature,  le  cercle  d'un  petit  nombre  d'a- 
mis et  la  conscience  de  n'avoir  employé  ses  facultés  que  pour 
faire  le  bien. 

Robert  Boyle,  fils  de  Richard,  comte  de  Cork  et  d'Orrery,  naquit 
à  Lismore  en  Irlande,  le  25  janvier  1626,  l'année  môme  où  mourut 
le  chancelier  Bacon.  Ses  parents,  dévoués  aux  intérêts  dynastiques 
de  la  branche  des  Stuarts,  le  destinèrent  d'abord  à  l'Église.  Mais 

<l)  Or<.  ffierf.,  p.  2)9. 


TROISIÈME  EPOQUE.  147 

une  constitution  très-faible ,  accompagnée  dinfirmités,  le  fit  re- 
noncer à  cette  carrière,  et  interrompre  momentanément  ses  étu- 
des. En  1638,  son  père  le  fît  voyager  dans  le  Midi,  sous  la  conduite 
d'un  gouverneur.  Le  jeune  Robert  traversa  laFrance,  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Genève,  visita  la  Suisse  et  Tltalie.  Les  troubles  qui 
avaient  éclaté  dans  son  pays  lui  flrent  prolonger  son  voyage  jus- 
qu'en 1644.  Â  la  mort  de  son  père,  il  se  trouva  à  la  tête  d'une 
fortune  coiisidérable.  Loin  du  théâtre  sanglant  de  la  politique,  il 
se  retira  dans  la  terre  de  Stulbridge ,  pour  se  vouer  tout  entier  à 
l'étude  des  sciences  physiques.  Ce  fut  pendant  les  dissensions  du 
parlement  avec  la  royauté,  prélude  d'un  drame  sanglant,  que 
Boyle  réunissait  autour  de  lui  quelques  hommes  d'élite,  aimant 
comme  lui  la  science  ;  ils  s'assemblaient,  dès  l'année  1645,  sous 
le  nom  de  Collège  philosophique^  tantôt  à  Londres,  tantôt  à  Oxford. 
Ce  fut  là  le  noyau  de  la  Société  royale  d'Angleterre.  Les 
membres  de  cette  assemblée,  les  amis  de  Boyle ,' étaient  Guil- 
laume Petty,  S.  Ward,  ïh.  WiLLis,  Glisson,  Merret,  J.  Wil- 
KiNS,  J.  Goddard,  g.  Ent,  S.  Poster,  Th.  Haak  (du  Palatinat), 
R.  Bathurst,  S.  Hartlieb,  Rooc,  Math,  et  Christ.  Wren,  R.  Ba- 
THCRST,  S.  R.  HooK,  H.  Oldenburg  (de  Brome),  J.  Beale,  J.  Eve- 
LETN,  lord  Brounejbr,  Brereton,  h.  Ball,  Hill,  Cronb,  h. 
Slingsby,  p.  Neil,  Th.  Hanshan  etTim.  Clarkb,  qui  tous  se  sont 
distingués  dans  les  sciences. 

Après  la  chute  de  Cromwell  etTavénement  de  Charles  H,  cette 
société  obtint  la  protection  du  roi,  et  fixa  son  siège  à  Londres. 
Dès  lors  elle  ne  devait  plus  être  connue  que  sous  le  nom  de  Société 
royale  de  Londres. 

Les  instants  que  Boyle  dérobait  à  l'étude  de  la  nature  étaient 
consacrés  à  des  œuvres  philanthropiques.  L'établissement  des 
missions,  la  propagation  de  la  religion  chrétienne  dans  les 
Indes,  étaient  l'objet  de  ses  efforts  constants. 

Le  nom  de  Boyle  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Europe ,  et 
sa  modestie  s'accrut  avec  sa  célébrité.  Il  refusa  les  honneurs  de 
la  pairie  ;  il  refusa  même  le  poste  de  président  de  la  Société 
royale,  que  personne  n'était  plus  digne  que  lui  d'occuper.  Ho- 
noré successivement  de  l'estime  particulière  de  Charles  II,  de 
Jacques  II  et  de  Guillaume,  il  ne  demanda  jamais  rien  pour  lui- 
même  y  et  n'employa  son  crédit  qu'à  solliciter  des  encoura- 
geonents.  Sa  maison  était  également  ouverte  à  ceux  qui  voulaient 
s'instruire,  comme  à  ceux  qui  souffraient.  Sa  fortune  était  em- 

10. 
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ployée  à  faire  construire  des  laboratoires,  à  fonder  des  biblio- 
thèques, et  à  faire  des  heureux. 

Cet  homme ,  d'une  vie  si  pure  et  si  belle ,  s'éteignit  paisible- 
ment à  Londres  le  30  décembre  1691 ,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  Sa  dépouille  mortelle  repose  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Westminster. 

R.  Boyle  était  d'une  taille  élevée;  d'un  visage  pâle  et  maigre,  ilpor- 
tait  l'empreinte  d'un  esprit  sévère,  réfléchi,  calme  et  inaccessible 
aux  tourments  de  l'ambition.  Il  était  d'une  sobriété  exemplaire,  et 
réglait,  dit-on,  ses  vêtements  d'après  lesdegrés  du  thermomèlre, 
instrument  alors  nouveau.  Ennemi  de  toute  emphase,  il  parlait 
lentement  et  avec  quelque  hésitation,  discutait  peu,  et  proposait 
plus  souvent  des  doutes  que  des  solutions  téméraires  ^1). 

Travaux  de  B*  Boyle* 

Les  ouvrages  de  ce  grand  homme,  que  Boerhaave  appelle  avec 
raison  l'ornement  de  son  siècle,  sont  très-nombreux.  Écrilseo 
anglais,  ils  ont  été  recueillis  par  Birel,  et  publiés  à  Londres  en 
1744,  cinq  volumes  in-fol.  Avant  cette  édition ,  Shaw  avait  déjà 
donné  un  recueil  des  œuvres  de  Boyle,  sous  le  titre  de  The  phi- 
losophical  worhs  ofthe  honorable  R.  Boyle^  abridgedy  methodiuà 
and  disposed  by  P.  Shaw  (Londres,  trois  volumes  in-4",  1738). 
—  C'est  cette  édition  que  nous  avons  ^ous  les  yeux  (2). 

«Lequel  des  écrits  de  Boyle,  s'écrie  Boerhaave, puis-je louer? 
tous.  Nous  lui  devons  les  secrets  du  feu ,  de  l'air,  de  l'eau,  des 
animaux,  des  végétaux,  des  fossiles;  de  sorte  que  de  ses  ouvra- 
ges peut  être  déduit  le  système  entier  des  sciences  physiques 
et  naturelles.  »  —  Boerhaave  était,  mieux  que  personne,  à  même 
d'apprécier  l'importance  des  travaux  de  Boyle. 

Dans  Tanalyse  des  œuvres  de  Boyle,  nous  n'insisterons 
que  sur  ce  qui  concerne  plus  spécialement  la  science  dont  nous 

(1)  Consultez  sur  la  vie  de  R.  Boyle  l'édition  anglaise  des  œOTres  de  Boytc 
(Londref,  1744  ),  et  le  Dïct.  hUtoriqut'àt  Bayle. 

(2)  Les  premiers  écrils  de  Boyle  (  Certain  physiological  essayt  «riUe»  «' 
distant  times)  furent  Imprimés  à  Londres,  1661,  1663 et  1669,  in-4<*.  —  S»^' 
vrages  ont  été  traduiU  en  latin  et  publiés  dans  différenls  endroits,  à  Cologne* 
3  vol  in-4«»,  1680;à  Venise,  1695, in-4**;i  Genève,  5 vol. in  4%  l714.Plusicor<de(» 
ouvrages  ont  été  publiés  en  français  sous  le  titre  de  Recueil  d*expériences  ;  Ptf*^ 
1079,  io-6'>. 
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essayons  ici  de  tracer  rhistoire.  II  y  ci  tant  de  charmés  à  sHdenti- 
fîer  avec  les  pensées  d'un  esprit  qui  laisse  si  loin  derrière  lui 
cette  tourbe  de  faux  savants  qui  ne  font  de  la  science  qu'un  mar- 
chepied ! 

L'auteur  débute  par  exposer,  dans  un  Discours  préliminaire , 
les  vues  larges  et  philosophiques  qui  doivent  présider  à  la  direc- 
tion de  la  science.  II  rompt  en  visière  avec  les  traditions  spécu- 
latives du  passé;  et  prépare  à  la  chimie  un  bel  avenir. 

«  Les  chimistes  se  sont  laissé  jusqu'ici  guider,  dit-il,  par  des 
principes  étroits  et  sans  aucune  portée  élevée..  La  préparation 
des  médicaments^  l'extraction  ou  la  transmutation  des  métaux , 
voilà  leur  terrain.  Quant  à  moi ,  j'ai  essayé  de  partir  d'un  tout 
autre  pçint  de  vue  :  j'ai  considéré  la  chimie,  non  pas  comme  le 
ferait  un  médecin  ou  un  alchimiste ,  mais  comme  un  philosophe 
doit  le  faire.  J'ai  tracé  lo  plan  d'une  philosophie  chimique  que  je 
serais  heureux  de  voir  complétée  par  mes  expériences  et  mes  ob- 
servations.... Si  les  hommes  avaient  plus  à  cœur  le  progrès  de  la 
vraie  science  que  leur  propre  réputation ,  il  serait  aisé  de  leur 
faire  comprendre  que  le  plus  grand  service'  qu'ils  pourraient 
rendre  au  monde,  ce  serait  de  mettre  tous  leurs  soins  à  faire  des 
expériences,  à  récueillir  des  observations,  sans  chercher  à  éta* 
blir  aucune  théorie  avant  d'avoir  donné  la  solution  de  tous  les 
phénomènes  qui  peuvent  se  présenter  (i).  » 

Ce  sont  là  de  ces  idées  qui  feraient  honneur  aux  savants  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 

Le  vœu  le  plus  ardent  de  Boyle,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même, 
était  de  répandre  et  de  populariser  l'emploi  de  la  méthode  ex- 
périmentale, «  de  laquelle  seule  on  peut  attendre  le  plus  grand 
avancement  d'une  science  utile  (2).  » 

Son  discours  préliminaire  est  un  chef-d'œuvre  de  logique  :  il 
ne  serait  déplacé  en  tête  d'aucun  livre. 

Comme  Paracelse  et  Van-Helmont,  Boyle  reconnaît  la  nécessité 
d'en  appeler  à  la  chimie  pour  aborder  la  solution  des  plus  grands 
problèmes  de  -la  médecine.  .<(  La  connaissance ,  dit-il ,  de  la  na- 
ture des  ferments  et  de  la  fermentation  conduira  probablement 


(1)  Preiiminary  Diicotirse ,  vol.  i^  p.  «vu  et  xviir. 

(2)  From  wbich  atone  tliQ  greateet  adTaneement  of  usefui  knowledge  is  to  be 
expected.  Vol.  i,  p.  mi  IPreliminarf  dUcourse). 
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un  jour  à  la  solution  de  bien  des  phénomènes  pathologiques 
inexplicables  par  d'autres  voies  (I).  » 

Cette  idée,,  longtemps  rejetée  par  les  médecins,  a  été  reprise 
de  nos  jours  avec  une  vigueur  extrême. 

Théorie  des  éléments.  — Les  anciens  chimistes  s'étaient  divisés 
en  deux,  camps  :  les  uns  admettaient,  avec  les  péripatéticiens; 
quatre  éléments;  les  autres,  trois  :  le  mercure ,  le  soufre,  le  sel. 
Presque  tous  les  alchimistes  partageaient  cette  dernière  opinioD. 

Boyie  éleva  le  premier,  dans  son  traité  remarquable  Thescep- 
iical  chymist ,  des  doutes  sérieux  sur.  la  théorie  des  péripatéti- 
ciens,  ainsi  que  sur  celle  des  alchimistes.  D*ahord  il  conteste  la 
jature  élémentaire  de  la  terre,  de  Pair,  de  Teaù  et  du  feu;  il  pense 
qu'il  ne  faut  pas  s'astreindre  au  nombre  de  trois,  de  quatre  ou 
de  cinq  éléments,  et  qu'il  arrivera  peutrétre  un  jour  où  Ton  en 
découvrira  un  nombre  beaucoup  plus  considérable. 

ail  est,  dit-il,  très-possible  que  tel  corps  composé  renferme 
seulement  deux  éléments  particuliers  ;  tel  autre ,  trois;  tel  autre, 
quatre,  etc.;  de  manière  qu'il  pourrait  y  avoij  des  substances 
qui  se  composeraient  chacune  d'un  nombre  différent  d'éléments. 
Bien  plus ,  tel  composé  pourrait  avoir  des  éléments  tout  dif- 
férents, d'après  leur  essence,  de  ceux  d'un' autre  composé, 
comme  il  y  a  des  mots  qui  ne  renferment  pas  les  mêmes  lettres 
que  d'autres  mots  (2).  » 

La  prophétie  de  BoyIe  s'est  accomplie  ;  on  compte  aujourd'hui 
plus  de  soixante  corps  simples,  et  il  y  a  en  effet  bien  des  composés 
dont  les  éléments  diffèrent  de  ceux  de  tel  autre  composé.  Les 
anciennes  théories,  d'après  lesquelles  tout  corps  de  la  nature  se 
compose  de  terre,  d'air,  d'eau,  de  fer  ou  de  mercure,  de  soufre, 
de  sel ,  étaient  rudement  attaquées  par  Boyle  ,  et  complètement 
battues  en  brèche. 

«  Je  voudrais  bien ,  dit-il ,  savoir  comment  on  parviendrait  à 
décomposer  l'or  en  soufre,  en  mercure  et  en  seK;  je  m'engag^ 
rais  à  payer  tous  les  frais  de  cette  opération.  J'avoue  que ,  pour 
mon  compte,  je  n'y  ai  jamais  pu  réussir  (3).  » 

Il  se  plaint  avec  raison  de  celte  obscurité  systématique  dont  les 
alchimistes  font  en  quelque  sorte  étalage  dans  leurs  écrits;  c'é- 

(t)  Ustifulness  of  philosophy\  dans  IctoI.  i,  p.  34.  ^ 

(2)  The  sceptical  chymist ,  dans  le  yoI.  m,  p.  295. 

(3)  Ibid.,  p.  295.  —  Which  escape  unhee<iled  ai  tlie  junctures  of  the  Tes»** 
employed  in  distillation. 
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tait  pour  eux  un  moyen  de  cacher  le  vide  de  leurs  doctrines  et 
de  leurs  procédés.  Il  leur  reproche,  en  termes  acerbes,  d'avoir  pris 
des  combinaisons  mélalliques ,  particulièrement  celles  de  Teau- 
forte  avec  l'argent  ou  le  plomb,  pour  les  substances  élémentaires 
de  ces  métrfux. 

Outre  les  éléments  visibles  et  palpables ,  ne  pourrait-il  pas  y 
avoir,  se  demande  Boyie,  des  éléments  d'une  nature  plus  subtile, 
invisibles ,  et  qui  s'échappent  inaperçus  à  travers  les  jointures 
des  vaisseaux  distillatoires  (J  )  ? 

Puis  il  démontre  l'insuffisance  des  prétendues  méthodes  ana- 
lytiques alors  employées,  et  fait  voir  quelle  immense  différence 
il  y  a  entre  la  distillation  en  vaisseaux  clos,  et  la  calcination  des 
corps  à  l'air  libre. 

a  II  serait,  dit-il,  à  souhaiter  que  les  chimistes  nous  apprissent 
clairement  quel  genre  de  division  par  le  feu  doit  déterminer  le 
nomj^re  des  éléments  ;  car  il  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  le  pense 
d'apprécier  exactement  tous  les  effets  de  la  chaleur.  Ainsi,  le 
gaïac,  brûlé  à  feu  nu,  'se  réduit  en  cendres  et  en  suie,  tandis 
que ,  soumis  à  la  distillation,  il  se  résout  en  huile,  en  esprit,  en 
vinaigre,  en  eau  et  en  charbon  (2).  » 

Cette  distinction  est  si  importante  qu'on  pourrait  l'assfmiler  à 
une  véritable  découverte.  Les  chimistes^  qui  tous  avaient  jus- 
qu'alors confondu  la  calcination  avec  la  distillation ,  étaient  ar- 
rivés aux  conclusions  les  plus  étranges,  témoin  Van-Helmont  (3). 

Le  feu  seul  ne  peut  point  décomposer  les  corps  en  leurs  élé- 
ments hypostatiques  ;  le  feu  arrange  seulement  les  molécules  dans 
un  autre  ordre,  il  donne  naissance  à  des  produits  nouveaux  qui, 
pour  la  plupart,  sont  de  nature  composée. 

C'est  là  ridée  dominante  de  Boyle.  Aussi  toutes  les  tentatives 
qui  avaient  été  faites  jusqu'alors  pour  déterminer  la  composition 
des  corps,  lui  paraissent-elles  illusoires.  Il  s'attache  à  prouver  ex- 
périmentalement, que  les  matières  soumises  à  l'action  du  feu  se  dé- 
composent de  manière  que  leurs  éléments  se  groupent  dans  un  or- 
dre toutdifférent  de  celui  dans  lequel  ils  se  trouvaient  auparavant, 
tt  Vous  composez^  dit-il,  du  savon  avec  de  la  graisse  et  de  l'alcali, 
et  pourtant  ce  savon ,  chauffé  dans  une  cornue,  fournit  des  pro- 
duits nouveaux,  également  composés,  qui  ne  ressembleiit  ni  à 

(1)  The  scept.  chymïst,  p.  298. 

(î)  Ibid.,  p.  266. 

(3)  Voy.  page  140  de  ce  volume»  ' 
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la  graisse,  ni  à  l'alcali  employés  ;  il  s'y  trouve  surtout  une  buile 
très-acide,  fétide,  et  tout  à  fait  impropre  à  faire  du  savon.  Autre 
exemple  :  vous  mêlez  du  sel  ammoniac ,  en  proportion  come- 
nable,  avec  de  la  chaux  vive.  Eh  bien  !  en  chaufTant  ce  mélange, 
vous  obtenez  un  esprit  très-volatil,  d'uile  odeiA*  fort  péné- 
trante (ammoniaque  ) ,  et  tout  à  fait  différent  du  sel  ammoniac; 
la  partie  fixe  (  chlorure  de  calcium)  ne  ressemble  plus  en  rien  à 
la  chaux;  elle  a  de  l'analogie  avec  le  sel  marin  (1).  » 

Boyle  est  le  premier  qui  ait  nettement  défini  le  mélange  et  la 
combinaison  :  dans  un  mélange  (mtâ;/f«ftf),  les  principes  qui  j 
entrent  conservent  chacun  leurs  propriétés  caractéristiques ,  et 
sont  facilement  séparés  les  uns  des  autres  ;.dans  une  combinaison 
{compound  mass),  les  parties  constituantes  perdent  entièrement 
leurs  propriétés  primitives,  et  sont  plus  difficiles  à  séparer.  Il 
cite  comme  exemple  le  sucre  de  Saturne,  qui  se  compose  de  vt- 
naigre  et  de  litharge,  éléments  dont  aucun  n'est  de  saveur  sucrée. 

Air. 

Boyle  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  l'air,  qu'il  dé- 
finit «un  fluide  ténu,  transparent,  compressible,  dilatable,  enve- 
loppant la  surface  de  la  terre  jusqu'à  une  hauteur  considérable, 
et  se  distinguant  de  l'éther,  en  ce  qu'il  réfracte  les  rayons  da 
soleiL  » 

Il  pense  que  l'air,  sur  la  nature  duquel  on  est  loin  d'avoir  dit 
le  dernier  mot,  est  une  matière  complexe,  et  qu'il  se  compose  de 
trois  espèces  différentes  de  molécules  :  la  première  proviendrait 
des  exhalaisons  des  eaux,  des  minéraux,  des  végétaux,  des  ani- 
maux existant^à  la  surface  de  la  terre  ;  la  seconde,  beaucoup  pins 
subtile,  consisterait  dans  les  effluves  magnétiques  émis  par  la 
terre,  et  produisant,  par  leur  choc  avec  les  atomes  innombrables 
émafiant  des  astres,  la  sensation  de  la  lumière;  enfin,  la  troi- 
sième espèce  ne  serait  autre  chose  que  la  portion  essentiellement 
dilatable  de  l'air,  compressible  et  élastique  comme  le  ressort 
d'une  montre. 

L'auteur  fait  ensuite  voir,  par  une  série  d'expériences  très-cu- 
rieuses ,  que  cette  dernière  partie  de  l'air  joue  un  rôle  actif  dans 
un  grand  nombre  d'opérations  chimiques.  La  plupart  de  ces  expé- 

(1)  The  scepiieal  chymisi,  dans  le  vol.  m,  p.  287. 
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riences  consistaient  à  remplir  une  fiole  de  verre,  au  tiers  ou  au 
quart,  d'un  mélange  de  limaille  de  cuivre  et  d'une  solution  aqueuse 
d'esprit  d'urine  (ammoniaque),  et  à  bien  fermer  la  fiole  après 
y  avoir  préalablement  introduit  un  petit  baromètre  (l).  Le  mé- 
lange se  colorait  en  bleu  céleste  à  mesure  que  l'air  emprisonné 
dans  le  vaisseau  diminuait  de  son  élasticité,  et  faisait  descendre  la 
colonne  de  mercure  (2). 

Les  expériences  faites  par  Boyle  sur  l'air  démontrent  scienti- 
fiquement ce  que  l'on  n'avait  jusqu'alors  qu'entrevu  théorique- 
ment. 

A  la  même  époque  où  Otto  de  Guericke  inventa  la  machine 
pneumatique,  Boyle  &isait  des  exp'ériences  sur  le  vide.  Il  avait 
chargé  Hook  de  lui  construire  une  machine  pneumatique  com- 
posée d'un  ballon  en  verre  (récipient)  et  d'une  pompe  à  air^  ins- 
trument plus  propre  aux  expériences  qu'il  avait  entreprises ,  et 
qui  n'offrait  pas  l'inconvénient  d'être  toujours  maintenu  sous 
Teau,  comme  l'exigeait  la  première  machine  pneumatique  inven- 
tée par  Guericke  (3). 

«  Pour  rendre,  dit-il,  nos  expériences  plus  intelligibles,  il 
faut  d'abord  admettre  que  l'air  abonde  en  particules  élastiques 
qui,  étant  comprimées  par  leur  propre  poids ,  tendent ,  sous 
cette  compression,  à  se  délivrer  de  cette  force,  ainsi  que  la 
laine,  qui  diminue  de  volume  sous  la  pression  de  la  main ,  mais 
qui  tend  sans  cesse  à  reprendre  ses  dimensions,  et  qui  les  re- 
prend, en  effet,  dès  que  la  force  comprimante  a  cessé  d'agir. 
Lorsqu'on  enlève  l'air  du  récipient,  ou  que  l'on  en  diminue  l'é- 
lasticité, l'air  extérieur  s'appesantit  sur  la  cloche  de  tout  le  poids 
de  l'atmosphère ,  de  telle  sorte  que  l'on  ne  peut  plus  la  soulever.  » 

Pour  démontrer  l'élasticité  de  l'air,  l'auteur  fait  une  série 
d'expériences,  bien  taeryeilleuses  alors,  avec  des  vessies  com- 
primées et  liées  (placées  sous  le  récipient),  qui  se  gonflent  et 
finissent  par  éclater  à  mesure  que  l'on  retire  l'air  du  récipient , 
parce  que  les  particules  de  ce  fluide  renfermées  dans  leurs  plis, 
n'étant  plus  comprimées  par  le  poids  de  l'atmosphère ,  repren- 

(1)  Dans  cette  action,  te  cuivre  s'oxyde,  en  alMorlNint  Poxygène  de  l'air  ; 
^tteuireqne  l'oxyde  formé  se  difsout  dans  l'ammoniaque,  il  se  produit  une  belle 
coloraUoB  bleue. 

(2)  Works  of  Boyle,  vol.  iii^  p.  1». 

(3)  Physico-mechanical  experiments  io  shew  ihespring  and  effects  of  the  . 
û'^dan«  le  vol.  ii,  p.  407.  {  Works  trf  BoyU,  edit.  Shaw.  ) 
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neni  toute  leur  force  élastique,  et  tendent  à  occuper  un  es- 
pace plus  étendu. 

,  Nous  nous  dispensons  de  rapporter  tous  les  détails  dans  les- 
quels il  entre  pour  mettre  hors  de  doute  Télasticité  de  Tair  et 
la  pression  atmosphérique ,  au  moyen  du  tube  de  Toricelli(l). 
L'un  des  premiers,  Boylc  démontra,  par  de  nombreuses  expé- 
riences, que  les  corps  en  combustion  (charbons  ardents,  chan- 
delles ,  fer  rouge ,  etc.  )  ont  besoin  d'air  et  qu'ils  s'éteignent 
dans  le  vide. 

Lair  peut-il  être  engendré  artificiellement  î 

A  cette  question  Boyle  répond  par  une  expérience  capi- 
tale, et  qui  peut  être  considérée,  en  quelque  sorte,  comme 
le  point  de  départ  de  la  chimie  pneumatique.  Nous  avons  fait 
connaître  que  Van-Helmont  avait  déjà  entrevu  l'existence  des 
gaz,  mais  qu'il  n'était  point  parvenu  à  les  recueillir.  Or,  dans 
l'expérience  suivante  de  Boyle,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
de  l'invention  d'une  méthode  particulière  pour  recueillir  les 
corps  aériformes.  Voici  cette  expérience  : 

u  Un  petit  matras  de  verre,  de  la  capacité  de  trois  onces  d'eau 
et  pourvu  d'un  long  col  cylindrique,  est  rempli  d'environ  parties 
égales  d'huile  de  vitriol  et  d'eau  commune.  Après  y  avoir 
jeté  six  petits  clous  de  fer,  nous  fermons  aussitôt  l'ouverturedu 
vase,  parfaitement  plein,  avec  un  morceau  de  diapalme,  et  nous 
plongeons  le  col  renversé  dans  un  autre  vase  renversé,  d'une  plus 
grande  capacité,  et  contenant  le  même  mélange.  Aussitôt  nous 
voyons  s'étever,  dans  le  vase  supérieur^  des  bulles  aériformes 
qui ,  en  se  rassemblant ,  dépriment  l'eaù  dont  elles  prennent  la 
place.  Bientôt  toute  l'eau  du  vase  supérieur  (renversé)  est  ex- 
pulsée, et  remplacée  par  un  corps  qui  a  tout  l'aspect  de  l'air.  Ce 
corps  est  produit  par  l'action  du  liquide  dissolvant  sur  le  fer  [pro- 
duc*d  hy  the  action  ofthe  dissolving  liquor  upon  the  iron)  (2). 

Ce  corps  aériforme  était,  comme  on  le  voit,  le  gaz  hydrogène 
provenant  de  la  décomposition  de  l'eau. 

Ainsi,  le  premier  gaz  qui  ait  été  recueilli,  c'est  Vhydrogène.  Mais 
cela  ne  veut  pas  dire  que  Boyle  ait  le  premier  découvert  ce  gaz; 
car  il  était  loin  de  s'imaginer  que  ce  fût  là  un  corps  élémentaire, 

(1)  fforks  qf  Boyle,ro\,  ii,  p.  410*417. 

(1)  liHd,,  Physico-mechanic.  experim.,  vol.  ii,  p.  432. 
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différent  de  l'air,  en  un  mot,  un  élément  de  Teau.  Ce  qu'il  lui 
importait  de  montrer  par  cette  expérience ,  c'est  la  possibilité 
de  la  génération  artificielle  de  Tair,  ou  tout  au  moins  d'un  corps 
élastique  qui  se  dilate  par  la  chaleur,  se  condense  par  le  froid , 
et  qui,  en  général^  se  comporte  comme  Tair  commun.  Mais  c'é- 
tait déjà  une  découverte  considérable  que  d'avoir  trouvé  le  moyen 
de  dégager  un  corps  gazeux  et  de  le  recueillir.  Malheureusement 
cette  découverte  passa,  comme  tant  d'autres,  inaperçue. 

Le  procédé  de  Boyle  nous  suggère  une  réflexion  curieuse  ; 
le  vase  (à  large  orifice),  qui  sert  de  cuve  à  eau,  contient  la  même 
liqueur  (eau  et  acide  sulfurique)  que  le  vase  supérieur  qui  sert 
de  récipient;  et  le  col  allongé  et  étroit  de  ce  dernier  remplit 
l'office  d'un-tùbe  recourbé  pour  le  passage  du  gaz.  Cette  dispo- 
sition rappelle  le  premier  appareil  distillatoire  consistant  dans  un 
vaisseau  unique,  dont  le  fond  représentait  la  cornue^  tandis  que 
le  couvercle  ou  l'orifice  bouché  de  laine  servait  de  récipient  (1). 
Dans  l'appareil  de  Boyle,  comme  dans  celui  de  Pline,  il  man- 
quait exactement  le  môme  élément,  un  tube  intermédiaire^  pour 
faire  communiquer,  dans  le  premier  cas,  le  matras  contenant  le 
mélange  propre  à  dégager  le  gaz,  avec  l'éprouvette  pleine  de  li- 
quide renversée  sur  une  cuve  à  eau,  et,  dans  le  dernier  cas, 
pour  faire  communiquer  la  cornue  avec  le  récipient. 

C'est  à  la  suite  de  cette  expérience  sur  l'air  engendré  de  navo^ 
conimeil  l'appelle  [air  generated  de  novo)^  que  Boyle  t'appelle 
une  hypothèse  qui,  de  nos  jours  ^  compte  tout  bas  un  grand 
nombre  de  partisans.  D'après  cette  hypothèse,  la  diversité  des 
corps  serait  due  à  l'inégalité  de  forme ,  de  grandeur,  de  struc- 
ture, de  mouvement  des  molécules  élémentaires;  un  ou  deux 
éléments  primitifs  suffiraient  pour  expliquer  toute  la  variété  dès 
corps  de  la  nature.  «Et  pourquoi  donc,  s'écrie  l'auteur,  les  mo- 
lécules de  l'eau  ou  de  toute  autre  substance  ne  pourraient-elles 
pas,  dans  de  certaines  conditions,  être  groupées  et  agitées  de 
manière  à  mériter  le  nom  d'air  (2)?  n 

Boyle  a  fait  considérablement  avancer  la  physique  par  ses  expé- 
riences sur  l'évapor^tion  de  diverses  liqueurs  dans  le  vide  de  la 
machine  pneumatique,  sur  la  pression  de  l'atmosphère,  sur  la  suc- 
cion, sur  l'impossibilité  d'obtenir  un  vide  parfait,  sur  le  poids  des 

(1)  Voy.  plus  haut,  vol;  i,  p.  202. 

(2)  Works  of  Boyle,  vol.  ii,  p.  432. 
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corps  dans  le  vide ,  comparé  au  poids  de  ces  mêmes  corps  dans 
l'air,  sur  l'élévation  des  liquides  dans  un  siphon,  sur  lacapillaritép 
la  hauteur  de  l'atmosphère,  Tébullition  des  liqueurs  dans  le  vide, 
la  congélation  de  l'eau,  sur  les  effets  de  la  compression  deTair,  la 
hauteur  de  la  colonne  des  liquides  (  contre-balançant  la  pression 
atmosphérique  )  variant  d'après  leur  densité ,  sur  la  conslniclion 
du  baromètre  portatif,  la  propagation  du  son  dans  le  vide,  elc. 

Ces  recherches,  répétées  par  d'autres  savants,  conduisirent  aux 
généralités  fondamentales  de  la  physique.  i 

Les  physiciens  s'occupaient  alors  beaucoup  de  la  détermination      i 
de  la  densité  de  Tair.  Suivant  Riccioli ,  cité  par  Boyle ,  la  densité      | 
de  Tair  comparativement  à  celle  de  l'eau,  est  comme  1  :  10,000;      i 
d'après  Mersenne,  ce  rapport  est  comme  1  :  1356;  d'après  Ga- 
lilée, comme  1  :  400;  enfin,  diaprés  Boyle,  comme  1  :  853  f^  (i). 

On  remarquera  que  c'est  Boyle  qui  se  rapproche  le  plus  delà 
vérité. 

Expériences  chymico^physiologiques  sur  la  respiration. 

Après  avoir  discuté  les  opinions,  plus  ou  moins  plausibles 
des  médecins  sur  l'action  respiratoire,  Boyle  adopte  Topi- 
nion  de  Drebbel  et  de  quelques  autres  physiciens ,  qui  soute- 
naient que  la  respiration  a  pour  effet  de  purifier  le  sang,  et  de 
lui  enlever,  dans  les  poumons,  une  matière  excrémentitielle. 

Est-ce  la  totalité  de  l'air,  ou  une  portion  seulement,  qui  en- 
tretient la  respiration  ? 

A  cette  question,  Drebbel  avait  répondu  que  c'est  une  portion 
seulement  de  l'air.  Boyle  semble  penser  là-dessus  comme  Dreb- 
bel) mais  il  n'osait  pas  cependant  se  prononcer,  parce  que, 
comme  il  le  dit  lui-môme,  il  li'avait  pas  réussi  à  isoler  cette 
portion  de  l'air  éminemment  respirable. 

Plusieurs  centaines  d'expériences,  faites  dans  l'intervalle  de 
1668  à  1678,  témoignent  de  l'importance  que  Boyle  attachait  à 
la  solution  de  cette  question. 

Il  serait  trop  long  de  le  suivre  dans  tous  les  détails  de  ses  ob- 
servations concernant  les  animaux  de  différentes  classes  (insec- 
tes, reptiles,  oiseaux,  mammifères),  placés  sous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique.  C'est  ainsi  qu'il  cherche,  entre  autres, 
à  démontrer  que  les  (ioissons  eux-mêmes  ont  besoin  d'air  pour 

(1)    Worktof  Boffle^  Pliysico-meclian.  experiin.,  vol.  II,  p.  515. 
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respirer,  etqu'ils  consomment  l'air  que  l'eau  renferme.  La  conser- 
vation des  matières  organiques  dans  le  vide  s'opposant  à  la  fer- 
mentation ou  à  la  putréfaction,  faisait  également  partie  des  expé- 
riences de  fioyle ,  exécutées  au  moyen  de  sa  machine  pneuma- 
tique perfectionnée.  Il  alla  jusqu'à  essayer  de  faire  éclore  des 
vers  à  soie,  et  de  faire  détonner  de  l'or  fulminant  dans  le  vide. 

C'est  à  ces  observations,  aussi  nombreuses  que  variées ,  enre- 
gistrées jour  par  jour,  queBoyle  avait  donné  le  nom  dephysico- 
mechanical  espenments. 

L'origine  de  la  rouille  des  métaux  était  une  question  souvent 
agitée  par  les  chimistes  du  xvii^  siècle. 

«  Le  verl-de-gris  (carbonate  de  cuivre)  et  la  rouille  de  fer  sont, 
dit  Boyle,  engendrés  par  des  effluves  corrosifs  de  l'air  {corro^ 
sive  effluvia  of  ihe  air).  C'est  l'étude  de  ces  produits  qui  conduira 
un  jour  à  faire  connaître  la  composition  de  l'air  (1).  » 

La  prédiction  de  Boyle  s'est  réalisée. 

A  propos  des  expériences  de  l'auteur  sur  la  combustion  (chan- 
delles emprisonnées  sous  des  récipients),  Shaw  (l'éditeur  des 
œuvres  de  Boyle)  rappelle  une  expérience  du  célèbre  physicien 
Hawkesbee,  qui  remarqua  que  l'air  ayant  passé  sur  des  métaux 
incandescents  renfermés  dans  des  tubes,  est  irrespirable,  et  éteint 
la  flamme  d'une  bougie.  Hawkesbee  ne  se  doutait  pas  que  cet  air 
irrespirable  et  éteignant  la  flamme  fût  un  gaz  élémentaire, 
l'azote  (2). 

Boyle  consacre  plusieurs  expériences  à  démontrer  que  l'es- 
prit-de-vin n'existe  pas  tout  formé  dans  le  jus  des  raisins,  mais 
qu'il  est  produit  par  la  fermentation  du  moût,  et  que  la  fermen- 
tation elle-même  ne  peut  point  s'effectuer  dans  le  vide. 

L'auteur  se  borne  à  conclure  de  toutes  ces  expériences,  à  la 
fois  si  nombreuses  et  si  remarquables,  qu'il  y  a  quelque  Jtiis- 
tanee  vitale  {some  vital  substance) ,  disséminée  dans  toute  l'atmos- 
phère, qui  intervient  dans  les  principaux  phénomènes  chimiques 
(la  combustion,  la  respiration ,  la  fermentation).  «  Il  est,  ajoute- 
t-il ,  surprenant  qu'il  y  ait  quelque  chose  dans  l'air  qui  soit  seul 
propre  à  entretenir  la  flamme,  et  qu'une  fois  cette  matière  con- 
sommée ,  la  flamme  s'éteigne  aussitôt;  et  pourtant  l'air  qui  reste 
a  fort  peu  perdu  de  son  élasticité  (3).  i> 

(1)  MeiDoirs  for  a  gênerai  liistory  of  tlie  air,  vol.  m,  p.  29. 

(2)  ifAd,t  Tol.  m,  p.  63. 

(3)  md.^  fol.  m,  p.  82. 
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En  lisant  cette  partie  des  travaux  de  Ooyle,  on  s'attend  atout 
moment  à  le  voir  saisir  cette  substance  vitale  de  Tair;  mais,— 
supplice  de  Tantale!  —  elle  lui  échappe  sans  cesse.  Ce  fut  là  le 
dernier  prélude  de  la  découverte  de  l'oxygène. 

Dans  le  traité  qui  a  pour  titre  le  Feu  et  la  Flamme  pesés  dam 
une  balance,  Boyle  était  bien  près  de  toucher  du  doigt  la 
vérité.  C'est  dans  ce  traité  que  l'auteur  entreprend  une  série 
d'expériences  sur  l'augmentation  du  poids  des  métaux  (cuivre, 
plomb,  étain)  par  la  calcination.  Obtenant  à  peu  près  les 
mêmes  résultats  en  calcinant  les  métaux ,  soit  dans  des  creusets 
ouverts,  soit  dans  des  creusets  fermés,  il  arrive  à  établir  que 
\ette  augmentation  de  poids  est  due  à  la  fixation  des  molécules  du 
feu  qui  passent  à  travers  les  pores  du  creuset.  —  a  II  faut,  ajoute- 
t-il ,  que  ces  molécules  ignées  soient  en  nombre  considérable, 
pour  être  sensibles  à  la  balance  (I).  » 

Distillation  du  bois. 

C'est  Boyle  qui  a  le  premier  montré  que  le  bois  fournit,  parla 
distillation,  du  vinaigre  et  de  l'alcool,  qu'il  appelle  esprit  ano- 
nyme, esprit  de  bois  inflammable  ou  esprit  adiaphorétique(odM- 
phorous  spirit).  Ayant  obtenu  ces  deux  liquides  ensemble  dans 
le  récipient,  il  les  séparait,  en  les  soumettant  aune  nouvelle 
distillation,  aune  température  ménagée  avec  soin,  pour  ne  lais- 
ser passer  que  l'esprit  inflammable.  Mais,  comme  par  ce  pi-océdé 
l'esprit  de  bois  contenait  toujours  un  peu  de  vinaigre,  il  traitait 
le  mélange  des  deux  liquides  parla  chaux  :  l'acide  se  fixait  sur 
la  chaux  en  la  dissolvant ,  et  l'esprit  était  rectifié  et  séparé  seul 
par  une  dernière  distillation. 

cr  En  chauffant  fortement,  continue  l'auteur,  cette  chaux  sa- 
turée par  l'acide,  on  obtient  (par  la  distillation)  un  esprit  très- 
rouge,  d'une  odeur  très-pénétrante ,  d'une  saveur  excessivement 
piquante,  et  qui  diffère  entièrement  de  celle  des  autres  liquides 
acides.  C'est  ce  que  quelques  chimistes  ont  appelé  teitUm 
de  corail. 

((  En  poussant  la  distillation  du  bois  aussi  loin  que  possible, 
on  remarque  que  la  liqueur  qui  passe  dans  le  récipient  n'est  plus 
incolore,  mais  d'un  assez  beau  jaune,  d'une  odeur  très-forte, 

(1)  Pire  and  Hame  weigh'd  in  a  balance,  vol.  ii,  p.  sS8'40f . 
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d*une  saveur  plus  acide  que  l'esprit  de  vinaigre,  et  qu'elle  pos-  | 

sède  toutes  les  propriétés  dissolvantes  de^  acides.  Ne  sachant  trop  I 

me  rendre  compte  de  son  origine ,  je  l'ai  nommée  acetum  radi-- 
catum  (i).  »  -  ,  I 

Boyle  connaissait  dojic  parfaitement  les  produits  de  la  dis- 
liUalion  du  bois,  particulièrement  le  vinaigre  et  Tesprit  de 
bois,  en  même  temps  que  les  produits  de  la  distillation  de  Ta-  ! 

cide  acétique  combiné  avec  les  bases  (acétates).  ; 

Dans  le  traité  ayant  pour  titre  The  atmosphères  of  consistent 
bodies,  l'auteur  s'attache  à  démontrer  que  non-seulement  les  li- 
quides ,  mais  encore  les  corps  solides,  perdent  de  leur  poids  par 
des  effluves,  et  par  une  émanation  permanente  des  particules  i 

dont  ils  se  composent  (2). 

On  sait  que  tous  les  liquides ,  même  le  mercure ,  donnent  des 
vapeurs  à  tous  les  degrés  de  température  ;  et  que  toutes  les  subs*  i 

tances,  môme  les  plus  compactes,  peuvent  s'user  à  la  longue. 

Le  mémoire  Sur  la  porosité  des  corps  renferme  un  passage  fort 
intéressant  relatif  à  la  peinture  sur  verre  (3). 

Le  procédé  de  peindre  sur  verre  était  tenu  fort  secret ,  même 
du  temps  de  Boyle  ;  c'est  ce  qui  Gt  accréditer  le  bruit,  générale- 
ment répandu,  que  ce  procédé  était  perdu  sans  retour. 

Boyle  n'en  fit  pas  un  aussi  grand  mystère  :  a  La  méthode  de 
peindre  sur  verre  n'a  été,  dit-il ,  jusqu'ici  connue  que  d'un  petit 
nombre  de  personnes  ;  car  les  artistes  craignent  de  divulguer  leurs 
secrets.  Quant  à  nous ,  nous  ne  craignons  pas  d'apprendre  au  pu- 
blic  que  cette  méthode  s'exécute  en  recouvrant  les  lames  de  verre 
avec  des /^t^m^^f  minéraux,  et  en  les  exposant,  pendant  plusieurs 
heures,  à  un  grand  feu,  mais  pas  assez  fort  pour  faire  fondre 
les  lames.  De  cette  manière ,  les  pores  du  verre  s'ouvrent ,  les  pig^ 
ments  minéraux  y  pénètrent,  et,  s' identifiant  avec  la  substance  du  - 
verre,  ils  produisent  des  colorations  diverses,  »  . 

Il  s'assura  aussi  que  le  rouge  est  la  seule  couleur  qui,  sur  les 
vitraux  gothiques,  ne  pénètre  pas  la  substance  même  du  verre. 
Un  fragment  de  vitre  qu'il  s'était  procuré,  après  l'incendie  de 
l'église  Saint-Paul  à  Londres,  lui  fournit  le  moyen  de  constater 

que  «  la  couleur  rouge  formait  une  couche  de  pigment  ou  de 

• 

(1)  The  yroducibleness  of  chymical  priDciples,-Tol.  m,  p.  386. 

(2)  Vol.  I  {Philosophical  workà),  p.  397-438. 

(3)  The  porosity  o(  bodies,  toI.  i,  p.  456-459. 
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vernis,  appliquée  à  ia  surface  du  verre,  et  qu'il  était  aisé  de  l'enle- 
ver en  la  raclant.  » 

Boyie  éprouva  donc  une  satisfaction  extrême ,  lorsqu'un  heu- 
reux hasard  le  mit  sur  la  voie  d'incorporer  la  couleur  rouge  avec 
la  substance  même  du  verre.  ^ 

((  J'eus  un  jour,  raconte-t-il,  occasion  de  chauffer  un  amalgame 
d'or  dans  un  petit  matras  de  verre....  A  la  fin  de  l'opération,  je 
remarquai  que  le  fond  de  ce  matras  était,  dans  l'étendue  d'un 
pouce,  coloré  d'un  rouge  magnifique;  ce  qui  le  faisait  ressembler 
à  un  beau  rubis  (1),  » 

Boyle  répéta  et  fit  répéter  cette  expérience;  et  chaque  fois  il 
eut  lieu  de  se  convaincre  que  l'or  et  ses  composés  avaient  la  pro- 
priété de  colorer  le  verre  en  rouge. 

L'utilité  du  manganèse,  et  le  rôle  que  ce  corps  joue  dans  la 
fabrication  du  verre  coloré  ou  incolore,  n'avaient  point  échappé  à 
la  sagacité  de  l'opérateur.  Iln'ignorait  pas  qu'une  forte  proportion 
de  cette  substance  rend  le  verre  noir  (  violet  foncé  ),  qu'une  por- 
tion moyenne  le  teint  en  rouge,  et  qu'une  petite  portion  le  rend 
clair  et  transparent.  Enfin  il  s'empressa  de  porter  à  la  connais- 
sance de  tous ,  que  le  cristal  se  fabrique  avec  des  proportions 
convenables  de  silice,  de  potasse  et  de  plomb  (2). 

Rectification  de  V alcool. 

Pour  concentrer  (rectifier)  l'esprit-de-vin ,  Boyle  le  distillait, 
sur  du  tartre  calciné  jusqu'au  blanc  (carbonate  de  potasse}.  Quel- 
quefois il  substituait  au  tartre  calciné  la  chaux  vive,  a  11  y  a,  dit- 
il,  dans  l'emploi  de  ce  procédé,  double  économie  de  temps  et 
d'argent;  car  le  même  résidu,  convenablement  séché,  peut  ser- 
vir plus  d'une  fois  dans  cette  opération  (3).  » 

Il  savait  aussi  que  tous  les  fruits  sucrés  ou  amylacés  sont,  après 
avoir  été  soumis  à  la  fermentation,  susceptibles  de  fournir  de 
l'alcool  à  la  distillation. 

Dorure  du  fer, 

Le^  ouvrages  de  fer  dorés  des  anciens  ne  sont  pas  du  fer  pur 
sur  lequel  on  aurait  immédiatement  appliqué  une  couche  d'or  : 

(1)  The  poi'osity  qf  loie;  dans  le  vol.  i,  p.  459. 

(2)  Usefulness  of  pMlosophy,  xo\  i,  p.  149. 
(S)  Ibid.,  foI.  I,  p.  72. 
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entre  le  fer  et  Tor  il  y  avait  constamment  un  métal  intermédiaire 
sur  lequel  l'or  était  fixé.  Ce  métal  intermédiaire  était,  on  le 
devine,  le  cuivre. 

a  On  plonge,  dit  Boyle,  le  fer  dans  une  dissolution  chaude  de 
sulfate  de  cuivre  ;  la  mince  couche  de  cuivre  qui  s'y  dépose  suffit 
pour  appliquer  dessus  l'amalgame  d'or  (i).  »  , 

C'est  donc  là  dorer  sur  (mivre,  et  non  pas  sur  fer. 

PmÊdre  p<mr  argenier  sans  le  moyen  du  mercure. 

Cette  poudre,  qui  est  encore  de  nos  jours  regardée,  par  quel- 
ques artisans,  comme  un  secret,  consistait  en  un  mélange  de  par- 
ties égalas  de  sel  commun ,  de  cristaux  d'argent  dissous  dans 
l'eau-forte  (nitrate  d'argent),  et  de  chaux  ou  tartre  calciné  (2). 
On  frottait  avec  cette  poudre  le  cuivre  ou  le  laiton  préalablement 
décapé  par  un  acide. 

On  aurait  une  bien  fausse  idée  de  l'état  de  la  science  du  temps 
de  Boyle  e\  antérieurement  à  cette  époque,  si  l'on  s'imaginait 
que  tous  l^s  procédés  de  chimie  ou  de  physique  alors  inventés 
fussent  immédiatement  livrés  au  public.  Boyle  avoue  lui-même 
avoir  acheté  à  un  prix  très-élevé  des  secrets  colportés  par  des 
physiciens  ambulants;  souvent  il  en  donnait  en  échange  de 
beaucoup  plus  précieux.  Il  possédait  heureusement  une  fortune 
assez  considérable  pour  faire  face  aux  expériences  les  plus  dis- 
pendieuses et  à  tous  ces  achats  de  procédés,  parmi  lesquels  il 
y  avait  sans  doute  beaucoup  de  non-valeurs.  Jamais  richesse  ne 
fut  mieux  employée.  Cette  fois  du  moins  la  Fortune^  en  distri- 
buant ses  biens ,  a*avait  pas  un  bandeau  sur  les  yeux. 

Ewre. 

Dans  ses  expériences  touchant  l'action  de  quelques  infusions 
ou  décoctions  de  plantes  sur  des  composés  chimiques  minéraux^ 
Boyle  constata  qu'une  décoction  d'écorce  de  chêne,  de  sumac, 
de  roses  rouges,  ajoutée  à  du  vitriol  de  fer,  donne  de  l'encre. 

(1)  Usefulnessofphilosophy,p.  152. 

(2)  ToutM  cet  substances  réagissent  les  ânes  sur  les  antres  :  le  «lilorure  deso- 
diam  (sel  oommuu)  produit,  afec  le  nitrate  dVgent,  do  dilorure  d'argent,  et 
celol-d  se  décompose,  par  raciion  de  la  chaux,  en  chlorure  de  calciom  et  en  ar- 
gent qui,  à  Tétat  naissant,  argenté  le  cui?re. 

HIST.  DE  LA  OBIMIE.  —  T.    II.  U 
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«  Pourtant  je  n^affirmeraî  pas,  ajoute»t-il,  que  tous  les  Tëgétauz 
acides  ou  astringents  puissent  donner  les  mdmes  résultats  (1).  s 

En  effet,  tous  les  végétaux  ne  renferment  pas  de  l'acide  tan- 
nique  qui,  combiné  avec  Porjrde  de  fer,  produit  l'encre. 

En  substituant  au  vitriol  une  lessive  de  potasse,  ajoutée  à  une 
infusion  de  pétales  de  roses  rouges,  on  obtient,  selon  l'auteur, 
un  précipité  de  couleur  sale  et  un  liquide  d'une  belle  couleur 
rouge.  Dans  un  autre  passage^  il  remarqué  que  cette  couleur  est 
encore  plus  belle,  si  l'on  remplace  la  lessive  de  potasse  par  du 
minium  et  un  peu  d'acide  sulfurique  (2). 

Tous  les  éléments  de  l'encre,  telle  qu'on  la  fabrique  aujour^ 
d'bui,  se  trouvent  résumés  dans  un  procédé  que  Boyle  indiquait 
à  une  dame  qui  lui  avait  demandé  ce  qu'il  fallait  faire  pour  oe 
pas  se  salir  les  doigts  en  écrivant. 

«  Une  grande  dame  s'était  plainte  à  moi  de  ce  qu'elle  ne  pou- 
vait écrire  sans  se  noircir  les  doigts.  Je  lui  conseillai  de  préparer 
le  papier  dont  elle  se  servait,  en  le  firottant  (à  l'aide  d'une  patte 
de  lièvre)  avec  une  poudre  composée  de  3  parties  de  couperose, 
de  A  parties  de  noix  de  galle,  et  de  1  partie  de  gomme  arabique; 
et  d'écrire  sur  ce  papier  avec  une  plume  trempée  dans  de  l'ean 
claire  (3).  » 

Au  nombre  des  moyens  proposés  pour  effacer  l'encre,  figurent 
Tesprit  d'urine  et  les  sels  acides  retirés  des  végétaux. 

On  sait,  en  effet,  que  le  sel  acide  d'oseille  (bioxalate  de  potasse) 
possède  la  propriété 'd'effacer  l'encre  ordinaire. 

Boyle  avoue  lui-même  que  l'emploi  de  ces  matières  est  insuf- 
fisant pour  faire  disparaître  sans  retou  r  toute  trace  d'écriture;  et  il 
ajoute  qu'il  connaissait  un  moyen  qui  remplirait  parfaitement 
ce  bot,  mais  qu'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  le  divulguer,  à 
eause  du  mauvais  usage  qu'on  en  pourrait  faire. 

Gravure  sur  métaux,  par  le  moyen  tPun  acide. 

Boyle  a  décrit  le  procédé  de  graver  sur  métailx,  tel  qu'il  est 
eneore  employé  de  nos  jours.  Ce  procédé  consistait  à  recouvrir 
la  lame  d'un  métal  (  cuivre,  argent)  d'une  coucbe  de  vernis,  à  y 
tracer  avec  un  stylet  le  dessin  que  l'on  désirait,  et  à  la  laver  avec 

(J)  UseftilDess  of  philoaophy,  dans  les  Œuvres  de  Boyle,  vol.  r,  p.  57. 

(2)  EvperinenU  vpon  ooloor8,n)id.,  vol.  ii,  p.'^TS. 

(3)  TTtefalnessof  phllosophy,  Ibid.,  vol.  r,  p.  1 14. 
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de  l'eau-forte  qui  ne  corrode  le  métal  que  dans  les^points  mis  à 
DU  par  le  stylet  (i). 

Avant  de  donner  la  description  de  ce  procédé,  l'auteur  dé- 
crit la  préparation  d'un  alliage  propre  à  recouvrir  les  glaces.  Cet 
alliage  se. composait  de  i  partie  de  plomb,  de  1  partie  d'étain, 
2  parties  de  bismuth,  et  de  10  parties  de  mercure  (2). 

Acides  minéraux.  —  Dissolvants, 

Boyle  simplifia  beaucoup  les  procédés  de  préparation  des  acides 
minéraux.  Ainsi,  il  préparait  Veau-forle,  a  en  distillant  un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  de  salpêtre  »,  et  il  obtenait  Vesprii  de 
sel,  en  soumettant  à  une  forte  chaleur  un  mélange  de  limaille  de 
fer,  de  sel  commun  et  d'eau  (3).  «  Dans  cette  opération ,  dit-il , 
le  récipient  se  remplit  de  vapeurs  blanches  abondantes,  qui,  étant 
condensées  et  mêlées  avec  de  l'eau-forte,  dissolvent  très-bien  les 
feuilles  d'or  (4).  » 

Veau  régale,  il  la  préparait  en  mêlant  une  partie  d'esprit  de 
sel  avec  deux  parties  d'esprit  de  nitre  (acide  ni  trique*  concen- 
tré) (5). 

Il  n'ignorait  pas  que  l'eau-fort©  très-concentrée  n'attaque  pas 
les  métaux,  et  qu'il  faut  y  ajouter  de  l'eau  pour  les  dissoudre  (6). 

Le  nitre  est  un  composé  de  potasse  et  d'eau-forte;  c'est  ce  que 
Boyle  démontre,  non  point  par  l'analyse,  mais  par  la  synthèse , 
en  préparant  du  nitre  par  un  moyen  direct.  Ce  moyen  consistait 
à  traiter  à  chaud  les  cendres  des  végétaux  par  de  l'eau-forte,  et 
à  faire  cristalliser  la  liqueur  par  le  refroidissement  (7j. 

L'emploi  de  la  voie  humide  et  des  dissolvants  en  chimie  orga- 
nique remonte  aux  travaux  de  Boyle.  C'est  ainsi  qu'il  cherchait, 
pour  nous  servir  de  ses  mots,  à  rendre  l'opium  plus  actifs  en  le 
traitant  par  du  tartre  calciné  (  carbonate  de  potasse  )  et  par  de 

(1)  Usefulness  of  pbilosopliy,  vol.  i,  p.  133. 
(3)lbid.,  p.  129. 

(3)  On  eiplique  aujourd'hai  le  secret  de  cette  réaction  ;  le  fer  oxydé  aux  dépens 
de  Peau,  qui  se  décompose,  joue  le  rôle  â*un  acide  qui  se  combine  avec  la  soude  i 
le  chlore,  s^mparant  de  l'hydrogène  de  l'eau,  se  dégage  à  Pétat  d'acide  clilorliy- 
drlqne,  nommé  aulrerois  esprit  de  sel. 

(4)  Usefulriess  of  philosophy,  vol.  i,  p.  76. 

(5)  Usefulneas  of  philosophy,  toI.  i,  p.  63. 

(6)  Ibid.,  p.  165. 

(7)  Ibid.,  p.  76. 

II 
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l'alcool  (1).  —  C'est  en  efTet  la  potasse  qui,  s'empa^ant  de  Tacide 
méconiquc ,  met  en  liberté  la  morphine,  la  partie  la  plus  active 
de  l'opium ,  laquelle  est  dissoute  par  Talcool.  Boyle  avait  le  pre- 
mier obtenu  la  morphine  ^  sans  le  savoir. 

Il  proposa  aussi  différents  moyens  internes,  empruntés  soit  aux 
acides,  soit  aux  alcalis,  pour  dissoudre  chimiquement  la  pierre 
dans  la  vessie.  Nous  avons  vu  que  déjà  Vilruve  avait  songé  à  ces 
moyens  (2).  Boyle  fit  l'analyse  de  quelques  calculs  urinaires;  il  j 
découvrit  le  premier  la  présence  de  la  chaux  comme  d'un  de 
leurs  principaux  éléments  constitutifs  (3). 

11  observa  aussi  le  premier  que  le  sel  commun  retarde  le  point 
de  congélation  et  le  point  d'ébullition  de  l'eau,  et  il  montra qoe 
l'eau  se  dilate  en  passant  à  l'état  solide  (glace),  au  lieu  de  se  con- 
tracter (4). 

Boyle  avait  l'excellent  esprit  d'allier  partout  la  physique  à  la 
chimie.  «  La  physique,  la  mécanique,  les  mathématiques,  la 
chimie,  l'agriculture,  la  médecine,  toutes  ces  sciences  doivent, 
dit-il,  se  donner  la  main  et  se  prêter  un  mutuel  appui.  »  --  Ctet 
ce  que  les  savants  ont  toujours  eu  de  la  peine  à  comprendre. 

<c  La  chimie  vulgaire,  continue  le  maître,  n'est  que  de  la  roo-      i 
tine  ;  c'est  une  espèce  de  recueil  d'expériences  sans  lieu ,  sans      I 
ordre  philosophique,  et  qui  ne  repose  sur  aucun  principe  so- 
lide. Pour  construire  l'édifice  de  la  science,  nous  avons  besoin 
de  deux  instruments,  l'intelligence  et  l'expérience  (5).  »  i 

Boyle  revient  souvent  sur  ces  idées,  marquées  au  coin  du  gé- 
nie. Il  appelle  philosophie  naturelle  la  pratique  des  sciences  ap- 
pliquées aux  arts,  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  etc.  , 

Continuant  ses  recherches ,  Boyle  prouva  expérimentalement  I 
ffie  les  sels  jouent  un  grand  rôle  dans  la  végétation ,  que  la 
teite  végétale  est  très- riche  en  sels  alcalins ,  et  que  c'est  de  cette 
condition  que  dépend  la  fertilité  du  sol.  L'importance  du  carbo- 
nate d'ammoniaque,  qu'il  préparait  en  distillant  les  cendres  de 
bois  avec  l'extrait  d'urine,  ne  lui  avait  pas  échappé  dans  la  ques- 
tion de  l'engrais. 

La  conservation  des  fruits,  des  viandes,  en  un  mot^  des  matières 

(1)  Usefulness  ofphilosophff^  p.  74. 

(2)  Voy.  plus  haut,  t.  i,  p.  185. 

<3)  Usefulness  of  pliUosopliy,  vol.  i,  p.  34. 

(4)  Ibid.,  p.  144. 

(5)  Usefulness  ofphilosopliy,  yoI.  i,  p.  74. 
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organiques  faciles  à  se  corrompre ,  avait  été  de  tout  temps  un 
sujet  d'étude,  obscurci  par  de  vaines  théories  (i).  Boyle  ne  pouvait 
manquer  de  s'en  occuper  utilement  ;  et,  en  effet,  il  arriva  à  ce 
principe  fécond ,  que  tout  ce  qui  tend  à  détruire  l'influence  de 
l'air  est  le  plus  propre  à  conserver  les  matières  organiques  (i). 

Pour  savoir  ce  que  Boyle  pensait  de  l'alchimie,  il  faut  lire  ses 
traités  The  excellence  and  grmnds  ofthe  tnechanical  philosophy^ 
et  The  origin  of  forms  and  qualities. 

Nous  savons  déjàqu'il  rejetaitla  théorie,  d'après  laquelle  le  mer- 
cure, le  soufre  et  le  sel  son(  les  éléments  des  métaux,  sinon  de 
tous  le^  corps  de  la  nature. 

«  Quel  que  soit ,  dit-il ,  le  nombre  des  éléments ,  on  démon- 
trera peut-être  un  jour  qu'ils  consistent  dans  des  corpuscules  in- 
saisissables, mais  de  forme  et  de  grandeur  déterminées ,  et  que 
c'est  de  l'arrangement  et  de  la  combinaison  de  ces  corpuscules 
que  résulte  une  multitude  de  composés  complexes.  Si  nous  cons- 
truisons ,  avec  des  briques  de  môme  dimension  et  de  même  cou- 
leur, des  ponts,  des  routes,  des  maisons,  uniquement  par  un 
changement  de  disposition  de  ces  matériaux  de  même  espèce, 
quelle  variété  bien  plus  grande  de  composés  ne  doit  produire 
l'arrangement  varié  de  ces  corpuscules  primitifs  ,  que  nous  ne 
supposons  pas  tous  d'égale  forme  comme  les  briques  (3)  I  » 

Boylen'hésila  pasà  révoquer  en  doute  la  théorie d'aprèslaquelle 
feau  est  un  corps  simple  :  il  se  fondait  sur  ce  que,  dans  l'alimenta- 
tion des  végétaux,  l'eau  donne  naissance  à  des  produits  divers. 

La  synthèse,  avons-nous  dit ,  est  beaucoup  plus  ancienne  que  ' 
l'analyse.  Ce  n'est  pas  en  décomposant  le  cinabre ,  mais  en  for 
mani  avec  du  soufre  et  du  mercure  un  composé  rouge ,  jouissant 
de  toutes  les  propriétés  du  cinabre  naturel ,  que  les  alchimistes 
ont  constaté  les  éléments  de  ce  corps.  11  en  a  été  de  même  de 
beaucoup  d'autres  substances. 

En  vertu  de  quelle  loi  ou  de  quelle  force  les  molécules  se  grou- 
pent-elles dans  tel  ou  tel  ordre  pour  produire  un  composé? 

Le  mot  d'attraction  ou  d'affinité  n'ayant  pas  encore  été  inven- 
té, la  réponse  à  cette  question  était  alors  très-difficile.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  si  l'auteur  Taborde  avec  quelque  hésitation. 


(1)  Voy.  plus  haut,  t.  i,  p.  211. 

())  Uwfuliiess  of  pbilo8opliy,  vol.  i,  p.  52. 

(3)  Tbe  eicellenee  and  groonds,  etc.,  vol.  i,  p.  193. 
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((  Il  y  a,  dit-il ,  une  matière  universelle ,  commune  à  tous  les 
corps,  en  tant  que  substance  étendue ,  divisible  et  impénétrable. 
Cette  matière  étant  une  d'après  sa  nature,  4a  diversité  des  corps 
doit  nécessairement  provenir  d'une  autre  cause;  et  comme  dans 
la  matière  en  repos  il  n'y  a  pas  de  changement,  il  faut  nécessaire- 
ment admettre  un  principe  de  mouvement  et  une  tendance  au 
mouvement.  L'origine  du  mouvement  dans  la  matière ,  ainsi  qoe 
les  lois  d'après  lesquelles  il  s'opère,  et  qui  donnent  au  monde  sa 
forme  actuelle,  dérivent  de  Dieu  (1).  » 

Sans  doute  tout  ce  qui  est  vient  de  l'Être  suprême,  et  y  retourne. 
Mais  la  science  ne  ferait  jamais  de  progrès,  si,  pour  résoudre  an 
problème  difûcile,  il  suffisait  de  prononcer  le  nom  de  Dieu. 
L'intelligence  nous  a  été  donnée  pour  en  faire  usage,  en  méditant 
sur  les  œuvres  de  la  création  et  en  interrogeant  l'expérience.  C'est 
plus  que  blasphémer  le  Créateur,  que  de  laisser  dans  l'inaction 
les  facultés  dont  il  nous  a  doués.  Aussi  le  travail  est-il  la 
meilleure  des  prières.  Orat  qui  laborat  est  un  adage  fort  ancien. 

Bojle  est  loin  de  combattre  la  possibilité  de  la  transmutation 
des  métaux.  Il  semblerait  même  admettre  que  les  métaux  se 
composent  d'une  matière  universelle,  commune  à  tous  les  corps, 
et  qu'ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  le  poids ,  la  forme,  la 
structure,  etc.  Cette  proposition  hardie,  il  essaie  de  1^  démontrer 
par  l'expérience  suivante  :  a  Je  fîs^  dit-il,  avec  l'huile  rectifiée  du 
beurre  d'antimoine  (acide  chlorhydrique )  et  l'esprit  de  nilre,an 
menstrue  très-acide  (  menslruum  peracutum  ),  propre  à  dissoudre 
'  les  corpuscules  de  l'or;  ensuite  je  fis  fondre  une  certaine  quan- 
tité d'or  avec  3  ou  4  fois  son  poids  de  cuivre;  cet  alliage  fut  dis- 
sous dans  de  l'eau-forte,  de  manière  que  tout  l'or  se  déposa  sous 
forme  de  poudre.  Celte  poudre,  ayant  été  fondue  en  un  petit  cu- 
lot, fut  traitée  par  une  grande  quantité  de  menstruum peraetUmi 
où  elle  se  dissolvait  lentement.  Enfin,  il  resta  au  fond  de  la  li- 
queur un  dépôt  considérable  d'une  poudre  blanche^  insoluble 
dans  l'eau  régale.  Cette  poudre ,  fondue  avec  du  borax  ou  tout 
autre  flux  convenable ,  donna  naissance  à  un  métal  malléable  et 
blftnc  comme  de  l'argent  ;  enfin  il  fut  établi ,  par  sa  dissolution 
dans  l'eau-forte ,  que  c'était  de  l'argent  véritable  (2).  » 

Cette  expérience,  dont  le  résultat  paraît  fort  surprenant  au  pre- 

(1)  The  origfn  of  forros,  etc.,  vol.  i,  p.  197. 

(2)  A>rm8and  qualifies,  yoI.  i,  p.  260. 
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mier  aboM,  s'explique  très-bien  quand  on  se  rappelle  que  l'anti- 
moine (  dont  le  chlorure  est  ici  employé  pour  la  préparation  du 
mensiruum  peractUum  )  est ,  ainsi  que  l'or;  presque  constamment 
argentifère.  Les  alchimistes ,  fascinés  par  le  prestige  du  merveil- 
leux, n'admettaient  pas  cette  explication;  l'expérience  de  Boyle 
ne  servit,  au  contraire,  qu'à  faire  reprendre  de  plus  belle  la 
recherche  de  la  pierre  philosophale. 

Le  chapitre  sur  les  couleurs  (experiments  and  observations 
upon  colours  )  contient  des  documents  d'un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  chimie  (i).  On  y  trouve ,  entre  autres,  pour  la 
première  fois ,  l'emploi  du  sirop  de  violettes  proposé  pour  re- 
connaître si  une  substance  est  acide  ou  alcaline.  «  C'est  là ,  dit 
l'auteur,  un  caractère  constant;  le  sirop  de  violettes  est  rougi  par 
les  acides  et  verdi  par  les  alcalis.  » 

Ce  réactif  devint  depuis  lors  d'un  usage  universel. 

Bo|yle  s'assura ,  par  de  nombreuses  expériences ,  que  les  sucs 
colorés  des  végétaux  prennent  des  teintes  diverses  sous  l'in- 
fluence des  acides  et  des  alcalis.  Il  n'ignorait  pas  l'intervention 
de  l'air  dans  un  grand  nombre  de  phénomènes  de  coloration. 
«  Beaucoup  de  couleurs,  dit^l,  sont  instables;  elles  changent, 
et  prennent  des  nuances  variées  ;  et  cela  provient  de  l'influence 
de  l'air.  » 

Le  chlorure  d'argent  noircit  au  contact  de  la  lumière.  Boyle 
attribuait  ce  phénomène  à  l'action  de  l'air. 

L'action  des  acides  et  de  certains  sels  métalliques  sur  les  huiles 
essentielles  avait  particulièrement  attiré  son  attention^  >  Une 
très-petite  quantité  d'huile  essentielle  d'anis  concrète  donne , 
dit-il,\avec  l'huile  de  vitriol  une  couleur  rouge  de  sang.  Le  sucre 
de  plomb  (sous-acétate  de  plomb)  communique  à  l'essence 
de  térébenthine  avec  laquelle  on  l'a  fait  digérer,  une  teinte  rouge. 
C'est  probablement  un  bon  remède  (â).  n 

L'auteur  termine  le  chapitre  Sur  les  couleurs,  par  cette  ré- 
flexion d'une  touchante  modestie  :  «  Je  n'essaie  de  bâtir  aucune 
théorie  sur  les  observations  et  les  expériences  que  je  viens  de 
communiquer;  je  laisse  ce  soin  aux  observateurs  à  venir,  o 

Dans  le  remarquable  travail  où  Boyle  examine  les  causes  mé- 
caniques des  précipités  {the  mechanical  causes  of  precipUcUion)^ 

(1)  Vol.  u  {Philosophîcal  Works),  p.  1-105. 

()}  Experiments  and  observations  upon  colours,  vol.  ii,  p.  78. 
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il  fait  un  fréquent  usage  de  la  balance  (i).  II  attribue  la  formation 
dès  précipités  à  Faction  prépondérante  de  la  pesanteur  en  même 
temps  qu'à  la  faiblesse  du  véhicule,  impuissant  à  maintenir  le 
corps  (qui  se  précipite)  en  dissolution. 

Il  remarque  que  le  précipité  pèse  quelquefois  plus  que  le  corps 
dissous;  que,  par  exemple,  le  précipité  blanc,  produit  par  le  sel 
marin  dans  une  dissolution  d'argent  faite  avec  l'eau-forte,  pesait 
plus  que  l'argent  dissous.  Il  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
arriver  à  la  théorie  des  équivalents. 

Les  anciens  chimistes  s'adressaient  des  questions  que  les  chi- 
mistes modernes  dédaignent,  bien  à  tort  selon  nous,  de  sou- 
lever. 

Pourquoi,  se  demandaient-ils^  par  exemple,  l'eau-forte  ne  dis- 
sout-elle pas  l'or,  tandis  qu'elle  dissout  l'argent? 

«  C'est  parce  que,  répondit  Boyle,  les  pointes  de  Tacide  ne  pé- 
nètrent pas  les  pores  de  l'or,  et  qu'elles  pénètrent  très-bien  les 
pores  de  l'argent,  b 

Cette  explication,  quelque  insuffisante  qu'elle  soit,  moD- 
tre  du  moins  un  effort  de  bonne  volonté.  Aujourd'hui  on  ne  se 
donne  même  pas  la  peine  de  se  demander  pourquoi  tel  ou  tel 
corps  est  soluble  dans  tel  acfde ,  et  insoluble  dans  tel  autre.  L'a^ 
gent  est  soluble  dans  l'acide  nitrique ,  l'or  y  est  insoluble;  et 
tout  est  dit.  Il  y  a  cependant  là  une  inconnue  à  dégager. 

Boyle  consacra  plusieurs  mémoires  à  l'origine  mécanique  dn 
froid  et  de  la  chaleur  (  The  mechanical  origin  of  heai  and  cold  (2i; 
•—  Memoirsfor  an  expérimental  history  ofcold  (3). 

Le  froid  et  la  chaleur,  qu'il  considère,  avec  les  anciens  php- 
ciens,  comme  deux  phénomènes  antagonistes,  dépendraient  des 
propriétés  mécaniques  et  physiques  des  molécules  qui  composent 
les  corps.  Il  n'ignorait  pas  que  le  froid  resserre,  tandis  que  la 
chaleur  dilate  les  corps,  et  que  c'est  là-dessus  qu'est  fondée  la 
théorie  des  thermomètres. 

Son  travail  Sur  le  froid  et  la  chaleur  renferme  de  nombreuses 
expériences  concernant  divers  mélanges  frigorifiques.  H  démontre 
que  beaucoup  de  sels ,  mais  surtout  le  nître  et  le  sel  ammo- 
niac ,  déterminent ,  étant  dissous  dans  l'eau ,  un  abaissement  de 


(1)  Vol.  1  (Phïlosophieal  w(frhs),p.  515625. 
il)  Vol.  I  {Philosophical Uforks),  p.  550-672. 
(3)  Ibid.,  p.  573-7S0. 
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température  sensible  au  thermomètre.  L'habile  expérimentateur 
faisait^  avec  un  mélange  de  sel  commun  et  de  neige,  congeler 
de  l'urine,  de  la  bière,  des  vins  du  Rhin,  de  France,  des 
huiles,  etc.;  et  il  observait  que  Ton  peut  remplacer  le  sel  par 
bien  d'autres  substances,  telles  que  le  nitre,  Talun,  le  sel  ammo- 
niac, le  vitriol  et  même  le  sucre. 

Les  moyens  de  produire  une  chaleur  artificielle  jne  sont  pas 
moins  variés.  La  chaux  vive ,  humectée  d'eau ,  était  une  expé- 
rience connue  depuis  longtemps.  Les  alchimistes  savaient  que  le 
tartre  calciné,  ainsi  que  Thuile  de  vitriol,  produisent,  au  contact 
d'une  petite  quantité  d'eau,  une  élévation  de  température  assez 
considérable.  Mais  ce  qui  était  moins  t;onnu,  c'est  qu'un  mé- 
lange de  limaille  de  fen  et  de  soufre  pulvérisé  et  humecté  d'eau 
produit  également  de  la  chaleur.  Le  mercure  est  dans  le  même 
cas'au  moment  où  il  s'âmalgame  avec  l'or. 

Boyle  se  plaignait  de  ce  que  les  thermomètres  alors  en  usage 
ne  fassent  pas  comparables  :  il  leur  manquait  encore  un  point 
fixe  propre  à  servir  d'unité  de  mesure.  11  fut  donc  le  premier  à 
proposer  comme  point  fixe  le  point  «de  congélation  de  l'eau.  Il 
apporta  ainsi  d'importants  perfectionnements  au  thermomètre, 
de  même  qu'il  avait  déjà  perfectionné  la  machine  pneumatique 
et  le  baromètre. 

Il  y  a  certainement  autant  et  peut-être  plus  de  mérite  à  dé- 
truire une  erreur  qu'à  découvrir  une  vérité. 

C'est  ainsi  que  Boyle ,  dans  son  nlémoire  Sur  la  salaison  de  la 
mer  (4),  mérita  bien  de  la  science,  en  montrant  l'erreur  d'A- 
rislote ,  renouvelée  par  Scaliger,  qui  prétendait  que  la  salaison 
de  la  mer  était  produite  par  l'action  du  soleil,  et  que  les  eaux 
de  mer  n'étaient  salées  qu'à  la  surface.  Au  moyen  d'un  vais- 
seau à  soupapes ,  construit  par  lui ,  Boyle  se  procura  de  l'eau 
de  mer  puisée  à  diverses  profondeurs,  et  se  mit  ainsi  en  état 
de  prouver  qu'elle  y  est  partout  aussi  salée  qu'à  la  surface,  et 
que  sa  densité  spécifique  est  sensiblement  la  même. 

«  11  ne  faut  pas ,  dit*il ,  faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte  les 
courante  et  les  sources  d'eau  douce  qui  se  trouvent  accidentelle- 
ment dans  la  mer,  surtout  dans  le  voisinage  des  côtes.  La  sa- 
laison de  la  mer  provient  du  sel  que  l'eau  dissout  partout 

(1)  Eipeiiments  iDd  obserfatlons  apoo  the  sattoeis  of  tbe  êea,  vol.  m,  p.  214- 
3t.    . 
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OÙ  il  se  rencontre.  Ce  sel  peut,  depuis  le  commencement  du 
monde,  exister  en  masse  considérable  au  fond  des  mers,  ainsi 
qu*on  en  rencontre  des  couches  puissantes  au  sein  de  la  terre, 
où  il  contribue  à  la  formation  des  fontaines  ou  sources  salées 
naturelles.  Par  la  distillation,  on  trouve  le  sel  en  résida  dans 
la  cornue  ;  l'eau  qui  a  passé  dans  le  récipient  est  douce  et  po- 
table. Il  serait  à  souhaiter  que  Pon  fit  des  expériences  multipliées 
pour  s'assurer  si  les  mers  sont  partout  également  salées.  li  ne 
serait  pas  impossible  que  l'on  trouvât,  sous  ce  rapport,  de 
.  nombreuses  inégalités.  x> 

Pour  faire,  à  cet  égard,  des  expériences  précises,  etpcmi 
déterminer  la  quantité  de  sel  commun  qui  domine  dans  les 
eaux  de  mer,  Boyle  proposa  d'employer  une  dissolution  d'v- 
gent  dans  l'eau-forte  (nitrate  d'argent);  il  précipitait  ainsi  tout  le 
sel  marin.  Pour  faire  voir  ensuite  combien  ce  procédé  est  exact, 
il  s'était  assuré  que  cette  dissolution  d'argent  produit  un  uuage 
blanc  très-marqué  dans-  3000  grains  d'eau  distillée  tenant  en 
dissolution  un  grain*  de  sel  commun  sec. 

((Il  est  probable,  ajoute-t-il,  que  des  chimistes  habiles  pour- 
ront trouver  un  procédé  moins  coûteux;  mais  il  sera  difficile- 
ment aussi  net  et  aussi  certain  que*  celui  que  je  propose  (1).  > 

Dans  son  mémoire  Sur  le  nitre  (2),  l'auteur  avance  que  l'air 
pourrait  bien  jouer  un  rôle  important  dans  la  formation  du  nitre 
naturel.  Mais,  n'ayant  pas  fait  à  cet  égard  des  expériences  pré- 
cises, il  se  tient  dans  une  extrême  réserve.  Cepeiidant  il  montra 
le  premier  que  le  nitre  se  compose  de  deux  principes  distincts: 
l'un  est  volatil ,  de  nature  acide ,  jaunissant  la  teinture  rouge  do 
bois  de  Brésil  :  a  c'est,  dit-il,  une  espèce  de  vinaigre  minéral;* 
l'autre  est  fixe  et  de  nature  alcaline,  semblable  à  l'alcali obteDo 
par  la  lixi\iation  du  tartre  calciné. 

Il  reconstitua  le  nitre  décomposé  par  l'action  des  charbons 
incandescents ,  en  combinant  le  résidu  avec  de  l'esprit  de  nitre. 
«  La  quantité  qu'il  faut  employer  pour  recomposer  le  nitre  est  à 
peu  près,  dit-il,  aussi  considérable  que  celle  que  le  sel  a  perdue 
par  la  combustion.  »  Il  explique  la  chaleur  qui  se  produit  pendant 

(\)Experim&nUandob8ervaiioni,tV&,,  voLiir,  p.  î28.  —  Suivant HtUey,!»»' 
laiflon  de  la  mer  allait  en  augmeoUnt  avec  le  temps,  et  rien  n'éUit  plos  propn 
à  calcoler  Tige  du  monde  que  les  analyses  comparatives  des  eanx  de  mer,  Ms 
dansdifTérents  siècles.  Philosaph,  TratuoeL^  n"  344,  p.  39e. 

(2)  A  fundamental  eiperiment  made  with  nitre»  vol.  i,  p.  197*304. 
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cette  combinaison,  par  le  mouvement  des  molécules ,  toute  cha- 
leur étant  inséparable  du  mouvement. 

Le  travail  de  Boyle  «Sur  les  eaux  minérales  est  de  beaucoup 
supérieur  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors  sur  le  môme 
sujet  (1).  I/auteur  trace  d'abord  des  règles  et  indique  les  prin- 
cipes généraux ,  qui  devraient  guider  tous  ceux  qui  se  livrent  à 
rétude  des  eaux  minérales. 

II  essaie  ensuite  d'introduire  dans  la  science  une  méthode  plus 
exacte  pour  analyser  les  différents  sels  dont  ces  eaux  peuvent 
être  chargées.  Il  proposa  l'emploi  de  Ja  teinture  de  noix  de  galle 
pour  s'assurer  si  les  eaux  sont  ferrugineuses;  Tinfusion  du  bois  de 
Brésil  ou  du  papier  réactif  trempé  dans  cette  infusion ,  le  sirop 
de  violettes ,  pour  constater  si  les  eaux  sont  acidulés  ou  alca- 
lines; l'ammoniaque,  pour  reconnaître  la  présence  du  cuivre; 
la  dissolution  d'argent  (nitrate),  pour  déceler  des  traces  de  sel 
commun. 

c(  L'arsenic,  dit-il,  peut  aussi  se  rencontrer  dans  les  eaux 
minérales;  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  car  ce  corps  existe  abon- 
damment dans  l'intérieur  de  la  terre,  d'où  jaillissent  ces  eaux. 
Il  est  très-difficile  d'en  constater  la  présence  ;  il  n'est  que  fai- 
blement soluble  dans  l'eau.  L'esprit  d'urine  (carbonate  d'am- 
moniaque), et  l'huile  de  tartre  per  deliquium  (carbonate  de 
potasse) ,  produisent  dans  la  solution  arsenicale  un  léger  pré- 
cipité blanc.  » 

Boyle  montra  le  premier  que  l'arsenic  blanc  doit  être  rangé 
parmi  les  acides,  bien  qu'il  ait  une  réaction  très-faible.  Il  le 
classe  parmi  les  poisons  corrosifs  (2).  L'hydrogène  sulfuré  n'é- 
tait pas  encore  mis  en  usage.  Le  meilleur  moyen  de  reconnaître 
l'arsenic  dans  une  liqueur  «  consiste ,  ditr-il ,  à  employer  le  su- 
blimé corrosif ,  qui  produit  immédiatement  un  précipita  blanc 
abondant». 

Le  premier  aussi  il  a  recommandé  l'emploi  du  microscope 
pour  découvrir  dans  les  eaux  minérales  des  matières  organi- 
ques ou  des  êtres  vivants. 

La  détermination  de  la  densité  de  ces  eaux,  sujet  alors  tout 
nouveau,  fixa  particulièrement  son  attention.  Critiquant  les  ré- 
sultats que  les  pharmaciens  obtenaient,  dans  leurs  laboratoires. 

(i)  Mémoire  for  a  naturel  history  o(  nûDerel  watere,  vol.  m,  p.  495-520. 
(3)  Ibid,,  vol.  III,  p.  509  et  610. 
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au  moyen  dinstraments  grossiers  et  inexacts,  il  propose  lui-même 
une  méthode  nouvelle  pour  déterminer  la  densité  des  eaux  mi- 
nérales. Cette  méthode  consistait  à  prendre  pour  terme  de  com- 
paraison Teau  distillée  pesée  dans  un  matras  à  col  cylindrique 
très-long  et  étroit  (de  l'épaisseur  d'un  tuyau  de  plume  d'oie), 
à  y  introduire  jusqu'à  la  tare  marquée  sur  te  col  du  matras  et 
à  peser  les  eaux  dont  on  veut  connaître  la  densité.  Il  n'y  est 
pas  tenu  compte  de  Taction  de  la  température. 

Nous  donnons  en  note  quelques  résultats  obtenus  à  l'aide  de 
cette  méthode  (i). 

L'auteur  en  conclut  que  les  eaux  minérales  sont  plus  pesantes 
que  Teau  distillée,  à  cause  des  sels  qu'elles  conttenneDt. 

(.a  balance  dont  Boyie  se  servait  était  sans  doute  encore  bien 
loin  d'avoir  la  précision  de  nos  balances  actuelles.  Cependant 
elle  était  exacte  à  un  cenligramftie  près,  c'esl-à-dire  qu'elle  était 
supérieure  à  toutes  les  balances  employées  jusqu'alors. 

Les  alchimistes  s'étaient  beaucoup  occupés  de  la  question  dQ 
sang  humain;  mais  personne  avant  Boyle  ne  l'avait  abordée 
d'une  façon  vraiment  scientifique. 

Dans  son  Histoire  naturelle  du  sang  humain  hors  des  vais- 
seaux (2),  Boyle  constata  d'abord,  à  l'aide  du  thermomètre,  quelc 
sang  se  maintient  constamment,  en  hiver  comme  en  été,  àuoe 
température  supérieure  a  à  la  chaleur  de  la.  canicule  9.  —  On 
sait  que  la  température  moyenne  du  sang  est  d'environ  38"  du 
thermomètre  centigrade. 

«  La  densité  spécifique  du  sang  humain  est,  dit-il,  beaucoup 
plus  difficile  à  déterminer  qu'on  ne  pourrait  se  l'imaginer;  car 

(1)  Mémoire  for  a  ruUural  history  of  minerai  waters,  vol.  m,  p.  501. 

onces.  dnchmeM.       vraiw  (1J> 

£au  distillée 3  4  41 

—  commune ^ S  4  43 

—  d*Acton 3      ^        4  48; 

—  d'Epsom 3  4  51    * 

—  de  Diiiwich .^ 3  4  54 

—  de  Streliiam. ,,.  3  4  55 

—  deBarnet 3  4  52 

—  de  Norlh-ball .•  3  4  50 


U  faut  se  rappeler  que  le  grain'  vaut  cinq  centigrammes  le  drachme,  4  j 
et  l'once  32  grammes. 
(2)  Mem.  for  thenat.  hist.  of  êxtravased humain  bhod,  foL  m,  p.  M^^' 
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elle  peut  varier  sensiblement  selon  le  sexe,  l'âge,  le  tempéra- 
ment; et  chez  le  môme  individu  elle  peut  varier,  suivant  le  temps 
de  Tannée,  et  même  de  la  journée,  selon  le  plus  ou  moins 
grand  intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  le  repas  et  la  saignée,  etc. 
Outre  cela,  il  y  a  une  difficulté  mécanique  inhérente  àTexpé- 
rience  elle-même  :  le  sang  commence  à  se  coaguler  si  vite 
après  sa  sortie  de  la  veine,  qu'il  n'est  guère  possible  de  le  pe- 
ser hydrostatiquement ,  soit  en  y  plongeant  un  corps  solide 
plus  pesant,  soit  en  mettant  toute  la  masse  du  sang  dans  l'eau; 
le  premier  moyen  est  rendu  impraticable  par  la  partie  fibreuse» 
et  le  dernier  par  le  sérum  du  sang.  » 

Ces  paroles  font  voir  combien  l'auteur  mettait  de  précision 
dans  ses  expériences^ 

Il  ne  lui  avait  point]échappé  non  plus  que  le  sang  noir  acquiert, 
à  sa  surface,  une  coloration  rouge  vermeil  par  le  contact  de  Tair. 
-^  De  là  il  aurait  pu  facilement  arrivera  la  conclusion  que  l'air 
change ,  dans  les  poumons ,  le  sang  noir  des  veines  en  sang 
rouge  des  artères. 

Boyle  soupçonna,  mais  sans  essayer  de  le  démontrer,  que  le 
sang  contient  du  sel  marin. 

Il  fit  aussi  de  nombreuses  expériences  sur  la  coagulation  du 
sérum  au  moyen  des  acides,  de  l'alcool  concentré,  de  la  cha- 
leur, etc.,  ainsi  que  sur  la  transfusion  du  sang,  alors  si  sou- 
vent ordonnée  par  les  médecins. 

Boyle^  associé  à  Wren ,  donna  une  forte  impulsion  à  la  toxi- 
cologie; il  fit  des  expériences  sur  des  chiens,  en  injectant,  par 
les  veines  crurales ,  des  poisons  et  leurs  antidotes  (1). 

Frappé  de  l'analogie  que  présentent  certaines  maladies  avec 
les  symptômes  d'un  empoisonnement,  il  mit  en  avant  l'idée 
que  ces  maladies  (choléra,  peste,  etc.)  pourraient  bien  n'être 
que  le  résultat  d'un  véritable  empoisonnement  produit  par  des 
molécules  d'une  substance  toxique  suspendue  dans  l'air  (2). 

Sobre  de  théories,  Boyle  était  toujours  prêt  à  interroger  lui- 
même  l'expérience.  «  Bien  que  ma  condition  me  permette.  Dieu 
merci ,  de  faire  exécuter  les  expériences  par  d'autres  en  ma 
présence,  je  ne  me  suis  jamais  refusé  à  disséquer  moi-même 


(i)  Tlie  Uflcfalness  of  pbilotophy,  vol.  i,  p.  3S. 

(7)  Tha  air.coasider'd  witb  regard  to  lieald  aod  siekneM,  vol.  «i^  p.  537. 
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des  animaux ,  et  à  manier,  dans  mon  laboratoire ,  le  lut  et  le 
charbon  (i).  » 

Personne  n'était  mieux  que  Boyle  au  courant  du  mou- 
vement général  des  sciences  en  Europe.  S'agissait-il  quelque 
part  d'une  découverte  inattendue,  aussitôt  il  employait  tous 
les  moyens  pour  en  connaître  les  détails ,  et  pour  en  répandre 
la  connaissance.  C'est  lui  qui  arracha  à  quelques  chimistes 
ambulants  les  secrets  du  phosphore  et  du  quinquina. 

Ses  mémoires  Sur  les  phosphores  naturels  et  les  phosphores  ar- 
Uficiels  contiennent  des  documents  précieux  pour  l'histoire  de 
la  chimie  (2).  Les  observations  de  Boyle  sur  les  phosphores  na- 
turels parmi  lesquels  il  comprenait  le  ver  luisant ,  le  diamant,  le 
bois,  et  les  poissons  pourris  phosphorescents,  datent  de  Tan- 
née 1667,  et  sont  par  conséquent  antérieures  à  la  découverte 
de  Brand.  Il  appelle  artificiels  i®  les  phosphores  qui  ne  luisent 
dans  l'obscurité  qu'après  avoir  été  préalablement  exposés  au 
contact  des  rayons  solaires;  tels  sont  le  phosphore  de  Bau* 
douin  (  nitrate  de  chaux  calciné)  et  la  pierre  de  Bologne  (sulfure 
de  baryum);  ^  le  phosphore  proprement  dit  {aerial  nodi- 
luca)j  luisant  dans  l'obscurité  sans  avoir  besoin  d'être  préala- 
blement exposé  au  soleil.  En  analysant  plus  loin  les  travaux  de 
Runckel,  nous  donnerons  l'histoire  détaillée  de  la  décou- 
verte du  phosphore.  Nous  ne  ferons  connaître  ici  que  ce  que 
raconte  Boyle,  qui  passe,  non  sans  quelque  raison,  pour 
avoir  découvert  le  phosphore. 

Rrafft ,  s'étant  approprié  le  secret  de  Brand ,  passa  en  Angle 
terre,  où  il  gagna  beaucoup  d'argent  en  montrant  son  phos- 
phore comme  une  curiosité.  «  Il  montra  (c'est  Boyle  qui  parle) 
à  Sa  Majesté  (  Charles  II  )  deux  espèces  de  phosphores  :  Tdo 
était  solide ,  de  l'aspect  d'une  gomme  jaune  ;  l'autre  était  li- 
quide; celui-ci  ne  me  paraissait  être  qu'une  dissolution  du  pre- 
mier.... Après  avoir  vu  moi-même  ce  corps  singulier,  je  me 
mis  à  songer  par  quel  moyen  on  pourrait  parvenir  à  le  prépa- 
parer  artificiellement.  M.  Kraflt  ne  me  donna,  en  retour  d'au 
secret  que  je  lui  avais  appris^  qu'une  légère  indication,  eo 
me  disant  que  la  principale  matière  de  son  phosphore  était 
quelque  chose  qui  appartenait  au  corps  humain.  » 

(1)  Usefulness,  etc.,  yoI.  i,  p.  8. 

(jt)  Natoral  phospliori,  vol.  in,  p.  145-173.  Artifidal  phosphori  (aerni  aodOo- 
ca),  ibid.,  p.  173-213. 
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Enfin,  après  bies  des  tentatives  inutiles,  Boyle  parvint  à  se 
procaret  qstetques  petits  morceaux  de  ce  nouveau  produit  :  ils 
étaiesl  delà  grosseur  d'un  pois,  transparents,  incolores;  il 
leur  donnait  le  nom  de  phosphore  glacial  {glacial  noctiluea  or 
phosphorus).  Il  en  décrit  parfaitement  les  propriétés^  indique  le 
danger  qu'il  y  a  à  le  manier  et  la  manière  dont  il  se  comporte  avec 
les  acides,  avec  les  huiles  essentielles,  les  alcalis,  etc.  En  étudiant 
ces  réactions  diverses ,  il  fut  témoin  d'un  dégagement  d'hydro- 
gène phosphore  spontanément  inflammable  à  Tair  (i).  Avec  le 
phosphore  et  les  fleurs  de  soufre ,  il  avait  obtenu  un  mélange 
explosîble  par  des  chocs  légers  (2). 

Le  phosphore  glacial  noctiluea  de  Boyle  avait  été  préparé  en 
évaporant,  jusqu'à  consistance  d'extrait^  de  l'urine  humaine  pu- 
tréfiée^ et  en  soumettant  le  résidu  à  la  distillation  avec  trois 
fois  son  poids  de  sable  blanc  très-fin.  Ces  deux  matières^  in- 
timement mélangées,  étaient  introduites  dans  une  forte  cornue, 
à  laquelle  était  adapté  un  grand  récipient  eu  partie  rempli  d'eau. 
Après  avoir  soigneusement  luté  les  jointures  de  l'appareil, 
l'auteur  y  appliquait  graduellement  un  feu  nu  pendant  cinq  ou 
six  heures,  afin  de  chasser  d'abord  tout  le  phlegme  (eau).  Après 
cela,  le  feu  était  augmenté,  et  poussé,  pendant  cinq  ou  six 
heures»  à  un  degré  très-intense.  Par  ce  moyen  il  se  produisait 
des  vapeurs  blanches*,  abondantes ,  semblables  à  celles  qui  se 
forment  pendant  la  distillation  de  l'huile  de  vitriol;  enfin,  au  • 
moment  du  maximum  de  la  chaleur,  il  passait  dans  le  récipient 
une  substance  assez  dense,  qui  se  rassemblait,  sous  forme 
solide,  au  fond  du  récipient. 

Voilà  comment  Boyle  rend  compte  du  procédé  qu'il  avait 
employé  pour  préparer  le  phosphore.  Comme  il  est  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  publiquement  la  préparation  de  ce  corps, 
à  l'aide  d'un  procédé  que  personne  ne  lui  avait  appris,  on 
pourrait,  avec  quelque  justice,  réclamer  pour  lui  l'honneur  de 
la  découverte  du  phosphore. 

La  substance  qu'il  appelle  phosphore  aérien  était  un  gaz  in- 
flammable. Il  l'obtenait  en  traitant  l 'esprit-de-vin  rectifié  par  de 
l'esprit  de  nitre  :  «  Il  se  produit,  dit-il,  un  air  qui  s'enflamme  à 
l'approche  d'une  bougie ,  et  continue  à  brûler  de  lui-même  jus- 


Ci)  Artifidal  phospbori,  vol. 'm,  p.  200. 
(3)lbp.,203. 
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qu'à  ce  que  reffervescence  du  liquide  Tienne  à  cesser  (1).  « 
Nous  terminerons  cette  analyse  par  les  deux  tables  de  Boyle , 
dont  Tune  indique  la  fusion  de  la  glace  dans  différents  liquides, 
l'autre,  la  densité  spécifique  d'un  assez  grand  nombre  de  corps. 
On  remarquera  qu'ici  l'auteur  ne  s'est  pas  beaucoup  éloigné 
des  résultats  auxquels  on  est  arrivé  aujourd'hui. 

De  l'eau  congelée  dans  des  tubes  de  verre  de  même  longueur 
et  de  même  épaisseur  fut  mise  dans  différentes  liqueurs,  la 
température  étant  la  même  (température  ordinaire).  Une  pen- 
dule à  secondes  indiqua  exactement  le  temps  qui  s'écoulait  entre 
le  moment  d'immersion  et  la  fusion  complète  de  la  glace  dans 
chacun  de  ces  liquides.  Voici  les  résultats  de  ces  expériences, 
alors  aussi  neuves  qu'intéressantes  (2)  : 

Table  des  densités  spécifiques^  Veau  étant  prise  pour 
unité  (3). 


Or  pur 19,640 

Mercure 14,000 

Plomb 11,325 

Argent  fln 11,091 

BtomuUi 9,700 

Cuivre 9,000 

Acier  doux 7,738 

Acier  dur 7,704 

Fer 7,645 

ÉUin 7,320 

Soufre 1,800 

CrisUl  de  roche 2,650 

Sei  gemme 2,143 

NItre 1,900 

Borax 1.714 

Huile  de  vitriol 1,700 


Esprit  de  nitre 1,315 

Miel ^ 1,450 

Gomme  arabique 1,375 

Sérum  de  sang  humain ....  1,190 

Egpritde  sel 1,130 

Esprit  d*ur1ne 1,120 

Sang  liumain.. .     1,040 

Lait 1,030 

Urine.... 1,030 

Camphre..... 0,996 

Huile  d'olive 0,913 

Essence  de  térébenlliiDe. . .  0,874 

Ksprit-de-f  in  recUfié 0,866 

Cendres  desséchées 0,800 

Liège 0,240 

Air 0,0011/4 


(1)  Artificial  phospbori,p.  210. 

(2)  Experiments  upon  cold,  vol.  i,  p.  638. 


I  l'air fut  fondue  dans  reapace  de  64 

Tessence  de  térébenthine.  «—  —  44 

l'eau-forte —  -.  12  1/4 

Teau  commune ~  ^  12 

respri^de*vin...« —  —  t2 

Thuile  de  vitriol — '  —  s 

(S)  The  Hffdrostatieal  balance  fioh  ii,  345.  —  L'aaieur  nedU  pas  ii  c*ètaît 
de  Peau  distillée,  ni  à  quelle  température  il  l'avait  prise  pour  onilé  daaa  la  déCenni- 
nation  des  densités  spécifiques. 
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C'est  la  première  table  de  densités  qui  ait  été  dressée  depuis 
l'établissement  de  la  science  moderne. 

Ce  fut  probablement  pendant  ses  recherches  sur  le  phos- 
phore, que  Boyle  découvrit  la  liqueur  qui  porte  son  nom;  il 
l'avait  obtenue  en  soumettant  h  la  distillation  un  mélange  intimç 
de  soufre ,  de  chaux  vive  et  de  sel  ammoniac  pulvérisés,  a  On 
chauffe,  dit-il,  d'abord  lentement  sur  un  bain  de  sable;  puis,  la 
chaleur  étant  devenue  plus  intense,  il  passe  dans  le  récipient 
une  teinture  volatile  de  soufre  (  a  volatile  tinciure^of  sulphvr  )  qui 
pourrait  devenir  un  remède  utile  en  médecine.  La  liqueur  dis- 
tillée est  d'une  couleur  rougeâtre,  et  répand,  à  l'air,  d'abon- 
dantes vapeurs  blanches,  très-nuisibles  (i).  »  —  C'était  là  ce  qu'il 
appelait  teinture  volatile  de  soufre.  Il  n'ignorait  pas  qu'elle  pré* 
cipile  en  noir  les  dissolutions  de  plomb  et  d'argent. 

Comme  homme  et  comme  savant,  Boyle  est  un  des  plus  beaux 
modèles  que  nous  présente  l'histoire.  Et  pourtant ,  malgré  les 
immenses  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  et  au  progrès  ,  sa 
ménaoire  est  aujourd'hui  à  peu  près  oubliée.  Les.  chimistes  et 
les  physiciens  eux-mêmes,  qui  lui  doivent  tant,  ne  connaissaient 
guère  son  nom  que  par  celui  de  liqueur  fumante  de  Boyle  (suif- 
hydrate. d'ammoniaque  ), 

Un  peu  plujs  de  justice  et  un  peu  moins  de  dédain  !  Ne  craignez- 
vous  pas,  malheureux!  —  c'est  aux  chimistes  et  aux  physiciens 
de  nos  jours  que  je  m'adresse,  —  ne  craignez-vous  pas  que,  dans 
deux  siècles  d'ici,  vos  descendants  ne  vous  traitent  comme  vous 
avez  traité  vos  devanciers?  Vous  prétendez  à  la  gloire  de  revivre 
dans  la  postérité  !  Quelle  illusion  1  Tout  se  liquide  ou  s'expie. 

§3. 
.     Boberi  FEitJDD  (  Robertas  de  Fluctibus  ). 

Né  à  Milgat,  dans  le  comté  de  Kent,  en  1574,  mort  en  1637, 
R.  Fludd  fut  un  des  savants  les  plus  singuliers  de  son 
temps.  Tout  en  se  montrant  partisan  outré  des  doctrines  de  la 
kabbale,  dont  il  avait  sondé  les  mystères,  il  aimait  les  sciences 
exactes  et  faisait  pçeuve  d'un  rare  esprit  d'observation.  Nul  n'a- 
vait des  connaissances  plus  variées  :  il  était  à  la  fois  philosophe, 

(1)  Rip^riioenU  and  ol)8er?ations  upoD  colour^,  vol.  ii,  p.  78  (ex|>er  34). 
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médecin,  anatomiste,  physicien,  chimiste,  mathématicien  et 
mécanicien.  Il  avait  construit  des  machines  .qui  faisaient  l'admi- 
ration de  ses  contemporains.  Il  était  renommé  dans  toule  TEq- 
rope  comme  astrologue,  nécromancien  et  chiromancien.  Gas- 
sendi était  son  adversaire  en  philosophie. 

Ceux  qui  cherchent  à  allier  les  sciences  occultes  avec  les 
sciences  positives  doivent  prendre  pour  modèle  Robert  Fludd. 
Ses  écrits,  qui  ne  sont  pas  très-communs,  semblent  avoir  été 
conçus  sur  le  plan  de  cette  alliance. 

Si  Robert  Fludd  n'avait  été  qu'un  philosophe  mystique,  pla- 
nant dans  les  régions  abstraites  de  la  pensée,  nous  l'aurions 
passé  sous  silence;  mais  ce  fut  en  même  temps  un  investiga- 
teur sagace  qui ,  à  Taide  de  l'expérience,  est  arrivé  à  établir 
des  principes  propres  à  exercer  une  grande  influence  sur  h 
marche  des  sciences  physiques. 

La  méthode  expérimentale  employée  par  l'auteur  nous  rap- 
pelle, par  sa  rigueur  mathématique,  les  principes  de  la  philoso- 
phie naturelle  de  Newton.  Celui  qui  découvrit  les  lois  delà  gravi- 
tation universelle  et  qui  commenta  l'Apocalypse,  Newton,  avait- 
il  pris  Fludd  pour  modèle? Pour  éclaircir  cette  question,  nous 
allons  citer  un  exemple  de  la  façon  de  procéder  de  Fludd. 

Le  troisième  livre  (Tr.  ii,  part,  vu)  De  r histoire  tnéiaphy signe, 
physique  et  technique  du  macrocosme  et  du  microcosme  commence 
ainsi  (1)  : 

PROPOSmON  I. 

Uair,  étant  un  corps  matériel,  ne  cède  à  aucun  autre  corps  l'es- 
pace qu'il  occupe ,  si  ce  n'est  à  la  condition  d'être  lui-même  dé- 
placé en  partie  ou  en  totalité. 

Démonstration. 

En  Tenversant  un  verre  rempli  d'air  sur  une  cuve  d'eau,  on 
remarque  que  l'eau  ne  monte  dans  le  verre  qu'autant  qu'on  en 
retire  l'air  qui  s'y  trouve. 

(1)  Utriusque  Cosmi  majoris  sciiicet  et  miDoris  melapbysica,  physica  a(qoe(ecb- 
Dîca  historia,  in  duo  volumina  secundum  Cosmi  difTerentiam  diviRa,  aulhore.Bo- 
berlo  Fludd,  alias  de  Fioctibus,  armigero,  elin  medicinadoctoreCxoniensi;  Op- 
peabeÙD,  1677,  io-fol. 
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Proposition  ii. 

Si  rair  emprisonné  dans  un  vase  vient  à  être  évacué  ou  bofi- 
sumé,  un  autre  corps  en  prendra  nécessairement  la  place ,  afin 
guUl  ne  se  fasse  pas  de  vide  {ne  admittatur  vacuum). 

La  démonstration  dont  se  sert  ici  l'auteur  est  Texpérience  de 
Van-Helmonl  (!)  (une  chandelle  brûlant  sous  une  cloche  ren- 
versée sur  l'eau  ). 

L'auteur  tire  de  cette  expérience  la  conclusion  très-légitime, 
que  l*air  nourrit  le  feu,  et  qu'en  lui  donnant  cet  aliment  il  diminue 
de  volume. 

Proposition  m. 

La  surface  de  Veau  est  en  contact  immédiat  avec  l'air;  ilriy 
a  aucun  intervalle  entre  ces  deux  éléments. 

Démonstration. 

Quand  on  plonge  le  bout  d'un  tube  dans  l'eau ,  et  que  l'on 
aspire  par  l'autre  bout  l'air  qui  s'y  trouve,  on  voit  aussitôt 
l'eau  suivre  l'air  en  s'élevant  dans  le  tube. 

Proposition  iv. 

Leau  raréfiée  (  réduite  en  vapeur)  occupe  un  plus  grand  espace; 
si  cet  espace  ne  lui  est  pas  accordé ,  Veau  brise  le  vase  qui  la  con^ 

tient. 

Démonstration. 

Lorsqu'on  remplit  un  vase  à  moitié  d'eau ,  et  qu'on  le  met 
sur  le  feu ,  on  remarque  que  l'eau  en  vapeur  sort  avec  bruit  par 
l'orifice  étroit  qu'on  y  a  pratiqué.  En  bouchant  cet  orifice ,  le 
vase  est  brisé  en  éclats  par  la  vapeur  d'eau,  qui  tend  à  occuper 
un  espace  plus  grand. 

Cette  méthode  est  identique  avec  celle  qu'a  suivie  Newton  dans 
ses^Prtnctpta  naturalis  philosophie. 

(1)  Voy.  page  139  de  ce  Yolame. 

J2, 
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Dans  un  autre  passage  (!),  Robert  Fludd  explique  des  phéno- 
mènes météorologiques,  telsquele  venl,  le  tonnerre,  réclair,etc., 
par  des  expériences  de  laboratoire  très-curieuses. 

Après  avoir  fait  connaître  les  opinions  des  anciens 'sur  la 
cause  des  vents ,  il  arrive  à  exposer  la  sienne  de  la  manière 
suivante  :  «  Guidé  par  l'observation  directe  des  choses,  dous 
attribuons  aux  vents  une  double  origine  :  les  uns  proviennent 
de  Tair  emprisonné  dans  le  sein  de  la  terre,  et  qui  cherche  vio- 
lemment une  issue;  les  autres  sont  l'effet  de  l'eau  réduite  en 
vapeur  par  l'action  du  feu  central  {vi  ignis  ceniralis).  » 

A  cette  occasion  Tauteur  rapports  une  série  d'expériences  sor 
la  force  élastique  de  l'air  ou  de  la  vapeur  d'eau  chaafTée  dans  des 
vases  qui  se  brisent  avec  fracas  quand  ils  sont  hermétiquement 
clos;  lorsque  ces  vases  présentent,  au  contraire,  une  petite  ou- 
verture, la  vapeur  ou  l'air  en  sort  en  sifflant,  comme  un  vent  im- 
pétueux. Partant  de  ce  fait,  R.  Fludd  imagina  des  espèces  de 
machines  acoustiques,  dans  lesquelles  des  instruments  à  vent 
ou  des  tuyaux  d'orgue  étaient  mis  en  jeu  par  la  force  de  lava- 
peur.  Ce  fut,  si  je  ne  me  trompe^  la  première  fois  que  la 
vapeur  reçut  une  application  sérieuse. 

Lorsqu'on  projette  du  soufre  en  poudre  sur  du  ;iitre  en  fu- 
sion, il  se  produit  une  explosion  plus  ou  moins  violente,  ac- 
compagnée d'une  lumière  soudaine.  Par  cette  expérience  l'au- 
teur expliquait  le  phénomène  de  l'éclair  et  du  tonnerre.  La 
poudre  à  canon  produit  en  petit,  ajoute-t-il ,  ce  que  ce  phéno- 
mène fait  en  grand  dans  la  nature. 

C'est  à  ce  propos  que  R.  Fludd  donne  la  composition  de  deux 
produits  inflammables  au  contact  de  l'eau  zl'un  consiste  en  un 
mélange  de  parties  égales  de  nitre ,  de  soufre  et  de  chaux  vive^ 
que  l'on  introduit  dans  un  œuf  vide,  dont  on  bouche  ensuite 
les  orifices  avec  de  la  cire  :  cet  œuf,  jeté  dans  l'eau,  procure 
le  spectacle  d'un  petit  feu  d'artifice  flottant  (2).  L'autre  produit, 
représentant  une  pierre  qui  s'enflamme  aussitôt  que  Ton  J 
crache,  se  compose  d'un  mélange  de  quatre  parties  de  cala- 
mine (calamiiha),  d'une  partie  d'asphalte,  d'une  partie  de  nitre, 
de  deux  parties  de  vernis  liquide  (vernms  liquida),  et  d'une 
partie  de  soufre  (3). 

(1)  Utriusqtie  Cosmi  Historia,  Tract,  i,  lib.  vu,  c.  5, 

(2)  Ibid.,  c.  6. 

(s)ibiii.,  c.  ?: 


TROISIÈME  ÉP001JE.  iSl 

Contrairement  à  l'esprit  de  la  majorité  des  hommes  de 
science ,  R.  Fludd  essaya,  par  la  méthode  expérimentale ,  de 
rattacher  les  phénomènes  du  monde  physique  à  ceux  du  monde 
surnaturel.  De  là  une  étrange  confusion  de  la  psychologie  avec 
la  physique,  de  Thistoire  naturelle  avec  la  philosophie  spirilua- 
liste.  Voici  comment  il  raisonne  : 

«L'Ame  qui  anime  le  corps  tend  à  s*élever,  ainsi  que  la 
flamme,  vers  les  hautes  régions  de  Tair.  C'est  là  son  instinct  et 
son  bonheur.  Or,  comment  se  fait-il  que  nous  éprouvions  une 
si  grande  fatigue,  lorsque  nous  gravissons  une  montagne?  Ne 
suivons-nous  pas  la  route  qui  plaît  à  l'àme  ?  —  C'est  que  le 
corps  matériel ,  dont  l'essence  est  de  tendre ,  tout  au  rebours 
deTâme,  vers  le  centre  de  la  terre,  l'emporte  de  beaucoup, 
par  sa  masse ,  sur  Tétincelle  qui  nous  anime.  II  faut  que  l'âme 
réunisse  toutes  ses  forces ,  pour  élever  avec  elle  et  faire  obéir 
à  son  impulsion  la  lourde  masse  du  corps  qui  l'enchaîne  (i).  » 

L'auteur  ne  s'en  tient  pas  à  ce  simple  raisonnement;  il  a  re- 
cours à  l'expérience  si  connue  d'une  bougie  allumée  sous  une 
cloche  renversée  sur  une  cuve  d'eau;  l'eau  monte  dans  la 
cloche  par  l'action  de  la  flamme,  qui  finit  par  s'éteindre. 

La  chimie  doit,  selon  R.  Fludd,  être  fondée  tout  à  la  fois 
sur  l'expérience  et  sur  la  kabbale. 

«Le  vrai  alchimiste,  dit  l'auteur,  imite  la  nature.  En  com- 
mençant son  œuvre,  il  réduit  d'abord  la  matière  en  parcelles, 
il  la  broie  et  la  pulvérise;  —  c'est  la  fonction  des  dents.  La 
matière  ainsi  divisée,  il  l'introduit  par  un  tuyau  dans  la  cor- 
nue; —  ce  tuyau  représente  l'œsophage;  la  cornue,  l'estomac. 
Ensuite  il  mouille  la  matière  avant  de  la  soumettre  à  l'action 
de  la  chaleur;  —  comme  la  salive  et  le  suc  gastrique  humectent 
les  aliments  ingérés  dans  l'estomac.  Enfin ,  il  ferme  exactement 
Tappareil,  et  l'entoure  d'une  chaleur  humide,  égale  et  modé- 
rée, en  le  plaçant  dans  un  bain-marie  et  dans  du  fumier  de  che- 
val ;  —  c'est  ainsi  que  l'estomac  est  naturellement  entouré  par 
le  foie,  la  rate,  les  intestins,  qui  le  maintiennent  à  une  tem- 
pérature égale.  L'opération  de  l'alchimiste  est  assimilée  à  la 
digestion  :  les  parties  élaborées  (chyle)  soçt  mises  à  part  et 
servent  à  alimenter  le  grand  œuvre,  tandis  que  les  matières 

(1)  De  supernatiirali,  nalurali,  prœternaturali  et  contranatarali  microcosmi 
Hfstoria.  ton.  ii  ;  Oppenbeim,  1619,  in-fol.  Tract  i,  lib.  vu,  p,  137* 
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excrémentîtielles  (fœces)  sont  rejelées  comme  inutiles  (1).  » 
Les  alchimistes  supposaient  que  le  saqg  cache  de  profonds 
mystères;  aussi  entrait-il  dans  la  plupart  de  leurs  opérations. 
Vceuvre  du  sang  (putréfaction  et  distillation  lentes)  devait  être 
continuée  pendant  plusieurs  années  de  suite.  R.  Fludd  raconte 
à  ce  sujet  plusieurs  histoires  fort  dramatiques,  dont  il  assure 
avoir  été  témoin  oculaire. 

Jf.  Rodolphe  GI^AinBB. 

Glauberestle  Paracelse  de  son  époque.  Gomme  celui-ci, il 
fait  la  guerre  aux  médecins  qui  se  refusent  à  reconnaître  l'im- 
portance de  la  chimie.  Son  éducation  classique  est  tout  aussi 
négligée  que  celle  de  Paracelse;  et  il  semble  s'en  venger  en 
lançant  contre  les  savants  diplômés  des  plaisanteries  qui  n'oot 
pas  beaucoup  de  sel. 

La  science  avait  déjà  ^fait  de  grands  pas  depuis  Paracelse, 
pour  lequel  Glauber  eut  une  sorte  de  culte.  II  estime  les  tra- 
vaux des  anciens,  et  traite  peut-être  un  peu  trop  dédaigneuse- 
ment ses  contemporains.  Comme  Paracelse ,  Glauber  est  partisan 
des  opérations  et  des  théories  alchimiques  les  plus  bizarres;  ce 
qui  ôte  même  à  ses*  expériences  ce  cachet  scientifique  qui  carac- 
térise les  travaux  de  Boyle.  Les  recettes  de  panacées  et  de  mé- 
dicaments merveilleux  portèrent  à  Glauber  le  même  préjudice 
moral  qu'à  Paracelse. 

On  ne  sait  sur  les  premières  années  de  sa  jeunesse  que  ce 
que  Glauber  a  jugé  à  propos  de  nous  apprendre  lui-même  dans 
divers  passages  de  ses  écrits.  Né  à  Rarlstadt  en  i604,  il  séjourna 
longtemps  dans  les  États  d'Autriche,  à  Vienne,  à  Sakboarg; 
puis  il  vint  demeurer  à  Francfort  et  à  Cologne.  Il  mourut  en 
1668,  à  Amsterdam ,  oîi  il  s'était  retiré  Vers  la  fin  de  ses  jours. 
Le  mépris  qu'il  avait  pour  l'espèce  humaine  lui  faisait  recher- 
cher la  solitude.  Vieillard  abreuvé  de  chagrins ,  vrais  ou  imagi- 
ginaires  ;  il  fuyait  le  monde ,  qui  n'avait  pour  lui  aucun  attrait. 
«Les  hommes  d'aujourd'hui,  s'écrie-t-il ,  sont  faux,  mécliants 
et  traîtres;  rien  de  leurs  paroles  n'est  sacré;  chacun  ne  song« 

(1)  De  mystica  sanguinU  Anatomiat  sect.  i,  part.  lu,  lib.  i,  p.  3S3*33«. 
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qu'à  soi ,  et  agit  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Par- 
tout on  rend  le  mal  pour  le  bien ,  comme  j'en  ai  fait  la  triste 
expérience.  Souvent,  quand  je  croyais  avoir  trouvé  un  aide  la- 
borieux et  honnête,  j'avais  lieu  de  m'en  plaindre  quelque  temps 
après  :  à  peine  lui  avais-je  enseigné  quelque  procédé,  qu'il 
s'enflait  d'orgueil ,  s'imaginant  aussitôt  en  savoir  plus  que  moi- 
même,  et  cherchant  toutes  sortes  de  prétextes  pour  me  quitter. 
S*il  ne  pouvait  pas  se  séparer  de  moi  publiquement  sans  man- 
quer à  ses  engagements ,  il  s'esquivait  clandestinement',  ou  il 
se  comportait  de  manière  à  me  forcer  à  le  congédier.  C'est  à 
mes  dépens  que  j'appris  la  vérité  de  ce  vieux  proverbe  :  Quicon- 
que, désire  que  ses  affaires  aillent  bien,  doit  être  soi-même  tout 
à  la  fois  son  maître  et  son  valet  (  Wer  seine  Sachen  will  gethan 
haben  reeht^  mvss selbsten  seyn  Herr  und  Knecht]....  Si  je  n'ai  pas 
fait  dans  ce  monde  tout  le  bien  que  j'aurais  pu  faire,  c'est  la 
perversité  des  hommes  qui  en  a  été  la  cause  (1).  » 

C'est  là  le  cri  de  beaucoup  d'âmes  généreuses.  Ëst-il  toujours 
bien  justifié  ? 

Vravanx  de  CSUiitber. 

Les  premiers  écrits  de  Glauber  parurent  vers  la  lin  de  cette 
désastreuse  guerre  de  Trente  ans,  qui,  au  nom  d*une  religion 
qui  prêche  à  tous  les  hommes  la  concorde,  divisa  l'Allemagne 
en  deux  camps  opposés. 

Dans  les  écrits  de  Glauber^  dont  il  serait  trop  long  de  donner 
ici  la  liste  détaillée  (2),  nous  noiis  contenterons  de  signaler 
Philosophische  Œfen  (Fourneaux philosophiques);  —  Opus  mi-- 
nerale; —  Pharmacopœa  spagyrica;  —  Menstruumuniversale  ;  — 
Explicalio  miraculi  mundi;  —  Continualio  miraculi  mundi;  — 
De  nalura  saliûm;  —  frost  der  Seefahrenden  (Consolation  des 
voyageurs  sur  mer);  —  Apologetische  Schriften  (Écrits  apologé- 
tiques) ;  —  De  aura  potabili;  —  Teutschlands  Wohlfart  (Prospé- 
rité de  l'Allemagne). 

Tous  ces  traités  ont  été  imprimés  et  réunis,  sous  le  titre, 
moitié  latin  et  moitié  allemand  :  Johannis  Rudolphi  Glauberi 
philosophi    et  medici  celeberrimi  opéra  chymica^  Bûcher  und 


(t)  Glauber,  Optra  cAymtca;Francf.,  1658,  in-4°,  p.  167-168. 
(2)  Yoy.  Gmelin,  Geschichte  der  Chemie^  1. 1,  p.  644. 
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Schriften  ^  sQviel  deren  von  ihm  bishero  an  Tag  gegeben^  etc.; 
Franc furl,  1658,  in-4°  (1). 

Gomme  Paracelse,  Glauber  a  rédigé  la  plupart  de  ses  livres 
en  allemand,  sa  langue  maternelle,  sauf  les  titres,  qui, 
généralement,  sont  en  latin.  Mais  son  slyle  est  beaucoup  plus 
clair  que  celui  de  Paracelse. 

Les  écrits  de  Glauber  eurent  beaucoup  de  vogue  depuis  le 
milieu  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  :  ils  furent  traduits 
en  angfais  (i)  et  en  français  (3). 

Tout  le  monde  connaît  le  sel  de  Glauber;  mais  peu  en  con- 
naissent peut-être  rhisloire. 

Laissons  Pautcur  la  raconter  lui-même  :  «Pendant  les  voyages 
dema  jeunesse,  je  fus  atteint,  <^  Vienne,  d'une  fièvre  violente 
appelée,  dans  ce  pays,  maladie  de  Hongrie,  qui  n'épargne  aucun 
étranger.  Mon  estomac  délabré  rendait  tous  les  aliments.  Sur 
le  conseil  que  m'avaient  donné  quelques  personnes  quiavaieot 
pitié  de  moi,  j'allai  me  traîner,  à  une  lieue  de  Newstadt, 
auprès  d'une  fontaine  située  près  d'une  vigne.  J'avais  emporté 
avec  moi  un  morceau  de  pain  que  je  croyais  certainement  ne 
pas  pouvoir  manger.  Arrivé  auprès  de  la  fontaine,  je  tire  le 
pain  de  ma  poche,  et,  en  y  faisant  un  trou,  je  m'en  sers  eu 
guise  de  coupe.  A  mesure  que  je  bois  de  cette  eau,  je  sens 
mon  appétit  revenir  si  bien,  que  je  finis  par  mordre  dans 
l<i  coupe  improvisée,  et  par  l'avaler  à  son  tour.  Je  revins  ainsi 
plusieurs  fois  à  la  source ,  et  je  fus  bientôt  délivré  de  ma  mala- 
die. Étonné  de  cette  guérîsoç  miraculeuse,  je  demandai  quelle 
était  la  nature  de  cette  eau  ;  on  me  répondit  que  c'était  une  eau 
nilrée  (Salpeter-wasser  )  (4).  » 

Glauber  avait  alors  vingt  et  un  ans,  et  à  cet  âge  il  était, 

comme  il  nous  l'apprend  lui  môme,  encore  entièrement  étranger 

à  la  chimie.  Cependant  le  fait  qu'il  vient  de  rapporter  ne  lui 

j  sortit  jamais  de  la  mémoire.  Or,  un  jour  il  eutTidée  d'essayer  l'eau 

I  de  sa  fontaine  de  santé,  pour  voir  si  elle  tenait  réellement  da 


I  (1)  C'est  cette  éditiou  allemande  que   noua  avons  sous  les  yeux.  —  0»ô^ 

'  encore  d*autres  éditions  :  Opéra  omnia;  Amsterd.,  1661,  in-S"*  ;  ibid.,  165M656- 

I  —  Une  édition  abrégée  :  Glauberus  concentratus,  etc.;  LeîpK.  et  Breslav,  171'» 

i  in.4«. 

I  (2)  Transi,  by  Packe;  Lond.,  1689,  in-ful. 
(3)  Trad.  par  H.  Duteil  ;  Paris,  1659,  in-S^'. 

j  (4)  De  natara  salium,  p.  492  (  edit.  1658  ;  Francf.,  in- H. 
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salpêtre  en  dissolution ,  coname  le  disaient  les  gens  du  pays.  A 
cet  effet,  il  en  fit  évaporer  un  peu  dans  une  capsule,  et  il  vit  se 
former  de  beaux  cristaux  longs ,  qu'un  observateur  superficiel 
a  aurait  pu,  dit-il,  confondre  avec  les  cristaux  du  salpêtre;  ces 
cristaux  ne  fusaient  point  dans  le  feu  et  n'avaient  pas  les  pro- 
priétés du  nitre.  »  Glauber  trouva  plus  tard  que  ce  sel  avait  la 
plus  grande  ressemblance  avec  celui  qu'il  obtenait  artificielle- 
ment, en  faisant  dissoudre  dans  Teau  et  cristalliser  le  résidu 
salin  {caput  mortuum)  qui  reste  dans  la  cornue  après  le  dégage- 
ment de  l'esprit  de  sel  (acide  chlorhydrîque  )  (i). 

Ce  sel  n'était  autre  chose  que  le  sulfate  de  soude.  Glauber  lui 
donna  le  nom  de  sel  admirable,  5a/  admirabile,  sans  s'attribuer 
aucunement  l'honneur  de  Tavoir  découvert;  car  il  soutient  que 
^n  sel  admirable  est  le  môme  que  le  sal  enixum  de  Paracelse  (2). 

«  Ce  sel  y  dit-il,  quand  il  est  bien  préparé,  a  l'aspect  de  l'eau 
congelée;  il  forme  des  cristaux  longs,  bien  transparents,  qui 
fondent  sjir  la  langue  comme  de  la  glace.  Il  n'est  pas  âere ,  et  il 
a  un  goût  de  sel  particulier.  Projeté  sur  des  charbons  ardents,  il  ne 
décrépite  point  comme  le  sel  de  cuisine  ordinaire  {nicht  spriti" 
gend  wie  eingemein  Kochsalz)^  et  ne  bi'ûle  point  comme  le  sal- 
pêtre. 11  n'exhale  aucune  odeur  et  supporte  tous  les  degrés  de 
chaleur.  Gomme  il  n'est  point  caustique,  on  peut  l'employer  avec 
avantage  en  médecine,  tant  extérieurement  qu'intérieurement.  Il 
modifie  et  cicatrise  les  plaies  récentes  sans  les  irriter.  C'est  un 
médicament  précieux  (3),  employé  à  l'intérieur  :  dissous  dans 
de  l'eau  tiède  et  donné  en  lavement,  il  purge  les  intestins  et  tue 
les  vers.  Il  peut  aussi  servir  de  fondant  (4).  » 

Telle  est  l'histoire  du  sulfate  de  soude.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  qu'il  porte  le  nom  de  sel  de  Glauber, 

L'esprit  de  sel  [spUilm  salis)  s'ohiosiisxiew  distillant  un  mélange 
de  sel  commun  et  de  vitriol  ou  d'huile  de  vitriol.  Glauber  en 
connaissait  la  nature  aériforme,  puisqu'il  fait  observer  qu'on  ne 

(1)  L*esprit  de  sel  était  autrefois  préparé  en  soumettant  i  la  distillation  un  mé- 
lange de  sel  narin  et  de  vilriol  de  fer  ou  de  cuivre;  ce  dernier  ingrédient  fut  plus 
lard  remplacé  par  Tacide  même  du  vitriol  (acide  sulfurique^.  Dans  tous  les  cas, 
il  restait  au  fond  de  la  cornue  le  sel  de  Glauber  (sulfate  de  soude)  parfaitement 
soloble  dans  Peau. 

(2)  Opéra  cliim.,  etc.,  p.  492. 

(3)  Ibid.,  p.  495. 

(4)  Ibid.  (Phihsophische  Oe/en),  p.  13. 
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l'obtient  point  à  Tétat  liquide,  à  moins  de  lui  associer  de  Teau; 
c'est  pourquoi  il  recommandait  de  se  servir  de  vitriol  humide.  Il 
ne  paraît  pas  ignorer  que,  dans  cette  réaction,  c'est  Tesprit  de  vi- 
triol qui  prend  la  place  de  l'esprit  de  sel  qui  se  dégage.  Il  re- 
commande expressément  de  le  préparer  dans  des  vaisseaux  de 
verre,  parce  que  Tacide  attaque  les  vaisseaux  métalliques. 

L'esprit  de  sel  est  vanté  par  l'auteur  pour  les  usages  culinaires, 
où  il  pourrait  remplacer  avec  avantage  le  meilleur  vinaigre  et  le 
jus  de  citron.  «  Pour  apprêter,  dit-il,  un  poulet,  des  pigeons  ou 
du  veau  à  la  sauce  piquante,  on  les  met  dans  de  l'eau,  dans da 
beurre  et  des  épices;  puis  on  y  ajoute  la  quantité  que  l'on  désire 
d'esprit  de  sel^  selon  le  goût  des  personnes.  Oh  peut  ainsi  amollir 
et  rendre  parfaitement  mangeable  la  viande  la  plus  coriace,  de 
vache  ou  de  vieille  poule  {i),  » 

Il  le  recommande  en  outre  comme  un  excellent  moyen  pour 
conserver  les  fruits,  le  vin,  pour  coaguler  le  lait  et  attaquer  les 
minerais.' 

Glauber  appelle  nitrum  fixnmle  produit  alcalin  qui  provient  de 
la  combustion  du  nitre  avec  la  poussière  de  charbon;  il  ajoute 
que  ce  produit  peut  être  employé  en  teinture  pour  eommuniqucr 
à  la  cochenille  [consinillium)  une  couleur  de  pourpre  foncée,  la- 
quelle est  ramenée  à  la  teinte  écarlate  la  plus  vive  par  l'addilion 
de  l'esprit  de  nitre.  «  Celui-ci  colore  aussi,  dit-il,  les  cheveux, 
les  ongles,  les  plumes  en  jaune  d'or  (goldfàrbig  ).  » 

Il  n'ignorait  pas  qu'une  dissolution  d*argent  dans  l'eau-forle 
(nitrate  d'argent)  teint  en  noir  les  matières  organiques,  telles  que 
les  plumes,  les  fourrures,  le  bois,  etc.;  que  l'huile  de  vitriol  se 
substitue  facilement  aux  acides  du  nitre  et  du  sel,  qui  sont  très- 
volatiles;  qju'une  solution  d'argent  est  d'abord  précipitée  par  l'am- 
moniaque, et  qu'un  excès  de  celle-ci  redissout  le  précipité  (2). 

Glauber  parait  avoir,  le  premier,  entrevu  l'existence  du  chlore; 
car  il  dit  qu'en  distillant  l'esprit  de  sel  sur  des  chaux  pélalliques 
(.cadmie  et  rouille  de  fer),  il  obtenait  «  un  esprit  couleur  de  feu 
qui  passe  dans  le  récipient  {geht  wie  Feuer  ûber),  et  qui  dissout 
les  métaux  et  presque  tous  les  minéraux.  »  Il  l'appelle  huile  ou 
esprit  de  sel  rectifié.  «  Avec  ce  produit,  on  peut,  ajoute-t-il, faire 
de  belles  choses  en  médecine,  en  alchimie  et  dans  beaucoup 

(1)  Oper.  Chim.  Philosophische  Oefen  (V  part.,  c.  xxv),  p.  39. 

(2)  Ibid.^  part,  ii,  c.  ix,  p.  63. 
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d'arts.  Lorsqu'on  le  fait  quelque  temps  digérer  avec  de  Tesprit- 
de-vin  déphlegmé  (concentré),  on  remarque  qu'il  se  forme  à  la 
surface  de  la  liqueur  une  espèce  de  couche  huileuse*  qui  est 
rhuile  de  vin  (oleumvini),  très-agréable,  et  un  excellent  cor- 
dial (1).  » 

Glauber  retirait  de  la  distillation  des  charbons  de  terre  une 
huHe  rouge  de  sang  {hlutrothes  oleum) ,  qu'il  prescrivait  comme 
fort  utile  dans  le  pansement  des  ulcères  chroniques  (2). 

On  se  rappelle  que  les  anciens  préparaient  le  beurre  d'anti- 
moine en  soumettant  à  la  distillation  un  mélange  de  sublimé  cor- 
rosif et  d'antimoine  naturel  (sulfure  d'antimoine).  Écoutons 
Glauber,  qui  savait,  il  y  a  deux  cents  ans,  expliquer  tout  ce  qui 
se  passe  dans  cette  opération,  aussi  bien  que  le  ferait  aujourd'hui 
un  professeur  de  chimie  : 

«  Dès  que  le  mercure  sublimé  (corrosif),  mêlé  avec  l'antimoine, 
éprouve  Faction  de  la  chaleur,  l'esprit,  qui  est  combiné  avec  le 
mercure,  se  porte  de  préférence  sur  l'antimoine,  l'attaque  en 
abandonnant  le  mercure,  et  forme  une  huile  épaisse  (beurre 
d'antimoine)  qui  s'élève  dans  k  récipient.  Le  beurre  d'antimoine 
n'est  donc  autre  chose  qu'une  dissolution  de  régule  d'antimoine 
(antimoine  métallique)  dans  de  l'esprit  de  sel.  Quant  au  soufre 
de  Pantimoine  (naturel),  il  se  combine  (conjungirt sich)  avec  le 
mercure,  et  donne  naissance  à  du  cinabre  qui  s'attache  au  col 
de  la  cornue;  une  partie  du  mercure  se  volatilise.  Celui  qui  s'en- 
tend bien  à  la  manipulation  peut  retrouver  tout  le  poids  du 
mercure  employé  (3).  » 

Il  n'y  avait  rien  à  objecter  contre  cette  explication.  Voulez-vous 
savoir  pourquoi  il  la  donnait?  C'était  afin  de  renverser  des  théo- 
ries erronées  d'après  lesquelles  le  beurre  d'antimoine  était 
Vkuile  de  mercure  (oleum  mercurii),  et  le  précipité  blanc  qui  se 
forme  quand  on  y  ajoute  de  l'eau ,  le  mercure  de  vie  (  mercurius 
wï«).  «Prenez,  dit-il,  cette  poudre  blanche  appelée  mercure 
de  vie,  et  chaufifez-la  dans  un  creuset;  vous  la  transformerez  en 
un  verre  d'antimoine ,  et  vous  n'en  tirerez  pas  une  trace  de  mer- 
cure. »  —  Pour  achever  sa  démonstration,  il  enseigna  un  procédé 
qui  permettait  de  préparer  le  beurre  d'antimoine  ou  la  prétendue 


(1)  Phïl&soph.  Oêfen,  part,  i,  c.  xxiv,  p.  28. 

(3)  Ibid.,  part,  ii,  c.  xlit. 

(3)  Ibid.,  part,  i,  cxviii,  p.  23. 
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huile  de  mercure,  sans  avoir  recours  au  sublimé  corrosif.  Ce 
procédé  très-simple,  et  qui  est  encore  employé  de  nos  jours, 
consistait  à  traiter  les  fleurs  (oxyde)  d'antimoine  par  l'esprit  de 
sel.  II  ajoute  que  Ton  obtient  des  produits  semblables  (chlorures) 
en  traitant  l'arsenic,  l'étain  et  le  zinc  par  l'esprit  de  sel. 

C'étaient  là  des  idées  nouvelles  et  qui  paraissaient  alors  fort 
hardies.  Mais  ,  convaincu  d'avoir  raison ,  et  voulant  couper  court 
à  toute  discussion  oiseuse,  il  s'écrie  :  «  Je  ne  prétends  d'ailleurs 
imposer  mes  opinions  à  personne;  que  chacun  garde  les  sieoDes 
si  bon  lui  semble.  Je  dis  ce  que  je  sais,  dans  le  seul  intérêt  de  la 
vérité.  » 

Ce  dédain  pour  l'opinion  des  hommes  et  cet  amour  pur  delà 
science  percent,  à  tout  moment,  dans  les  écrits  de  Glauber. 

Rubis  d'or; — pierres  précieuses  artificielles;  —  liqueur  des  cail- 
loux. Ce  fut  accidentellement  qu'il  découvrit  la  couleur  rouge 
que  l'or  communique  aux  matières  vitreuses  :  a  Je  fis,  dit-il,  il 
y  a  quelques  années,  fondre,  dans  un  creuset,  delà  chaux  d'or 
{calcem  solis);  et,  voyant  que  la  fusion  s'opérait  difficilement, 
j'y  ajoutai  un  peu  de.flux  salin.  L'opération  étant  terminée,  je 
retirai  le  creuset  du  feu,  et  je  fus  fort  surpris  de  trouver,  ait 
place  de  l'or  que  j'y  avais  mis,  une  masse  vitreuse  d'un  beau 
rouge  de  sang.  Les  fondants  que  j'avais  employés  étant  des  sels 
blancs ,  je  ne  pouvais  attribuer  cette  coloration  qu'à  l'àme  de  l'or 
{anima  auri).  » 

Ce  fait  est  très-probablement  antérieur  à  un  fait  analogue, 
décrit,  comme  nous  l'avons  vu,  par  Boyle,  qui  semble  s'attri- 
buer la  découverte  des  verres  colorés  en  rouge  par  l'or  (i).  Glau- 
ber  avait  déjà  la  réputation  d'un  chimiste  distingué  à  l'époque 
où  Boyle  voyageait  encore  à  l'étranger.  Du  reste,  Libavius  avait  le 
premier  observé,  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  que  Tor  était  sus- 
ceptible de  colorer  le  verre  en  rouge  (2),  observation  que  Glauber 
et  Boyle  paraissaient  également  ignorer. 

Glauber  s'empressa  de  tirer  parti  de  la  découverte  qui  venait 
pour  ainsi  dire  s'offrir  d'elle-même.  C'est  ici  que  se  révèle  toute 
l'habileté  de  ce  chimiste  renommé  à  si,  juste  titre.  Au  lieu  de 
faire  fondre  un  mélange  d'or  ou  d'un  composé  (sulfure)  d'or  avec 
les  matières  du  verre,  il  proposa  un  procédé  extrêmement  logé- 


(I)  Voy.  p.  159  de  ce  volome. 
(3)Ibid.,p.28. 
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nieux.  Ce  procédé  consistait  à  précipiter  l'or  de  sa  dissolution 
dans  Teau  régale  par  la  ligueur  des  cailloux  {liquor  silicum)  (i)  ^ 
et  à  faire  fondre  le  précipité  dans  un  creuset,  a  La  couleur  jaune 
se  convertit  en  une  couleur  de  pourpre  des  plus  belles  {die  aller- 
sehoenste  Purpurfarb).  »  Il  ajoute  que  ce  procédé  pourra  être  ap- 
pliqué à  tous  les  autres  métaux  (  cuivre  ^  fer,  manganèse ,  etc.  ) 
pour  la  préparation  des  verres  colorés  ou  des  pierres  précieuses 
artificielles  (2). 

Curieux  de  se  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  qui  se 
présentaient  à  son  examen,  Glauber  se  demanda  ce  qui  se  passe 
chimiquement  lorsqu'on  verse  la  liqueur  des  cailloux  dans  une 
solution  d'or.  Voici,  à  cet  égard,  son  opinion  ;  elle  rappelle  la  loi 
de  l'échange  ou  delà  double  décomposition  :  a  L'eau  régale,  dit- 
il,  qui  tient  Tor  en  dissolution,  tue  (  lôdet  )  le  sel  de  tartre  (  po- 
tasse) de  la  liqueur  des  cailloux  (silicate  de  potasse),  de  manière 
à  lui  faire  abandonner  là  silice  ;  et,  en  échange,  le  sel  de  tartre 
(potasse)  paralyse  l'action  de  l'eau  régale  de  manière  à  lui  faire 
lâcher  l'or  qu'elle  avait  dissous!  C'est  ainsi  que  la  silice  et  l'or 
sont  tous  deux  privés  de  leurs  dissolvants.  Le  précipité  se  com- 
pose donc  à  la  fois  de  l'or  et  de  la  silice,  dont  le  poids  réuni  re- 
présente celui  de  l'or  et  de  la  silice  employés  primitivement  (3).  » 

Glauber  connaissait  le  smalt  bleu  de  cobalt  (4),  la  laque  de  car- 
min, les  émaux  blancs  ou  colorés,  etc.  Il  remplaçait  le  blanc  de 
plomb  (carbonate)  par  le  précipité  (chlorure),  obtenu  en  traitant 
une  dissolution  de  plomb  par  l'eau  régale. 

Il  recommanda,  un  des  premiers,  l'usage  des  creusets  de 
Hesse ,  fabriqués  avec  une  terre  argileuse  des  environs  d'Alman- 
roth  ;  et  il  remarqua  que  la  solidité  de  ces  vaisseaux  est  due, 
moins* aux  matériaux  employés ,  qu'au  degré  de  cuisson  qu'ils 
reçoivent. 

Il  donna  aussi  des  préceptes  utiles  aux  pharmaciens  sur  les 
précautions  et  la  température  très-modérée  qu'il  faut  employer 
pour  retirer  des  plantes  les  parties  volatiles  et  aromatiques.  Il 

(1)  Silical6  de  potasse,  obtenu  en  faisant  fondre  du  sable  ou  de  la  silice  pulvé- 
risée atec  un  excès  de  potasse.  Ce  composé,  dissous  dans  Teau,  s'appelait  liquor 
sUicum, 

(7)  Philoêoph,  Oefen,  part.  H,  c-  lxxxii  et  c.  Lxxxin. 

(3)  PhU..  Offen^  part.  II,  c.  lxxxii,  p.  123. 

(4)  Jkreitet  von  fliissiger  Sand-PoU-Asche  und  Kobolet.  Explicaf.  Miraculi 
■  ;p.  187. 
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signala  l'existence  de  produits  multipliés,  provenant  de  la  distil- 
lation du  goudron  et  du  bois. 

Dans  son  Traité  sur  la  Prospérité  de  V Allemagne^  il  émet  des 
conseils  pratiques  sur  Tindustrie  ,  sur  l'agriculture,  sur  les  en- 
grais, les  nitrières  artificielles  faites  au  moyen  de  la  chaux,  etc.  (1). 

Loin  de  borner  Tappjication  de  son  intelligence  aux  détails  do 
laboratoire,  Glauber  aborde  les  questions  les  plus  élevées  d'écono- 
mie politique,  science  alors  encore  à  naître.  «L'Allemagne^  dit- 
il,  est  un  pays  favorisé  par  la  richesse  de  ses  mines;  il  n'y  a  ni 
manque  de  bois,  ni  manque  de  bras.  N'est-ce  donc  pas  une  honte 
de  vendre  notre  plomb  à  la  France  et  à  l'Espagne,  notre  cuivre  à 
la  Hollande  et  à  Venise ,  pour  acheter  ensuite  bien  cher,  à  ces 
mêmes  pays,  le  plomb  transformé  en  blanc*  d'Espagne,  et  le 
cuivre  en  vert  de  Venise  ?  Est-ce  que  notre  bois ,  notre  sable, 
nos  cendres ,  ne  sont  pas  aussi  bons  que  ceux  de  France  ou  de 
Venise  pour  fabriquer  des  cristaux  ?  Il  en  est  de  même  de  beau- 
coup d'autres  produits  dont  l'Allemagne  fournit  les  matériaux 
que  l'étranger  exploite  (â).  »   - 

Ces  paroles  n'étaient  pas  seulement  celles  d'un  ardent  patriote; 
elles  agitaient  l'avenir  de  l'industrie. 

L'histoire  ne  nous  montre  qu'à  de  trop  rares  intervalles  des 
hommes  aussi  éclairés  et  honnêtes  que  Glauber. 

o  Je  gémis,  disait-il,  de  l'ignorance  de  nos  contemporainset  de 
l'ingratitude  des  hommes.  Je  sais  bien  que  mes  travaux  seront 
appréciés  différemment  par  les  uns  et  par  les  autres,  et  que 
j'aurais  tout  aussi  bien  fait  de  garder  mes  découvertes  pour  moi. 
Mais  je  me  moque  des  jugements  des  hommes;  c'est  comme  un 
vent  qui  souffle  sur  moi  sans  me  renverser.  Si  Jésus-Christ  virait 
aujourd'hui,  et  qu'il  fit  les  miracles  qu'il  a  faits,  on  le  brblerait, 
comme  on  l'a  crucifié  il  y  a  seize  siècles.  Les  hommes  sont  tou- 
jours les  mômes,  envieux,  méchants  et  ingrats.  Quant  à  moi, 
fidèle  à  la  devise  Ora  et  labora,  je  remplis  ma  carrière  enhonoèle 
homme;  je  fais  ce  que  je  puis,  et  j'attendrai  la  récompense  que 
ce  monde  périssable  ne  peut  me  ravir.  » 

(1)  Tetitschlandt  Wohlfart,  etc.,  p.  340  et  441.  «Le  nitre  peut  être,  dHil, 
ensemencé,  cultivé  comme  les  fruits  des  champs;  une  petite  quantité  peot  serrir 
de/erment  à  une  immense  étendue  de  terrain  qui  ne  tarde  pas  à  se  recoorrir  de 
nitre;  de  même  qu'un  peu  de  levure  de  bière  fait  fermenter  une  prodigiflQMqvtf- 
tité  de  pAte.  » 

(2)  Arcana  thesauris  opulenta^  p.  99  et  suiv. 
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Dans  la  liste  qu'on  a  jusqu'ici  donnée  des  ouvrages  de  Glauber, 
nous  n'avons  point  vu  figurer  Arcana  ihesauris  opulenta^  sive  ap^ 
pendix  generalis  omnium  librorum  hactenus  editorum;  Amsterdam 
(Janssen),  1660,  in-12.  Ce  livre,  qui  parait  être  rarissime,  est 
une  sorte  de  résumé  des  principales  opérations  et  théories  chi- 
miques de  Glauber.  Tout  est  dans  le  soleil  et  le  sel ,  in  sole  et 
sale  omnia ,  tel  est  Ta^tiome  par  lequel  l'auteur  débute  (1).  Il  in- 
siste beaucoup  sur  Tidée  que  les  métaux  peuvent  être  amenés  à 
leur  état  de  maturité  «  par  le  feu  et  par  le  sel  ».  —  «  Gela  se  voit 
surtout,  dit-il,  dans  l'accroissement  des  animaux  et  des  végétaux. 
La  graine  devient  un  arbre  par  l'action  combinée  du  sel  terrestre  ' 
et  des  rayons  solaires.  Mais  comment  retire-t-on  des  minéraux, 
des  végétaux  et  des  animaux  l'élément  le  plus  essentiel,  propre  à 
fortifier  les  corps  débiles?  Voilà  ce  que  les  philosophes  nous  ont 
toujours  laissé  ignorer.  » 

Cet  élément  ou  esprit  vivifiant  devait  être  une  espèce  de  soufre. 
Le  mercure  jouait  aussi  un  rôle  ^analogue. 

Glauber' ne  savait  point  encore  recueillir  les  esprits  ^  par  les- 
quels il  entendait  les  corps  gazeux  et  volatils.  Il  les  tirait 
des  animaux,  des  végétaux  et  des  minéraux.  Us  devaient  être 
pour  les  chimistes  ce  que  les  anges  gardiens  sont  pour  les 
bommes  (2). 

C'est  dans  le  traité  des  Arcana  que  la  chimie  se  trouve  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Halchimie,  c'est-à-dire  Chimie  des  sels^ 
c)u'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Alchimie. 

§5. 
#e«ii  Knnekel. 

La  méthode  expérimentale,  codifiée  par  Bacon,  mise  en  pra- 
tique par  Boyle,  fut  bientôt  universellement  adoptée. 

Kunckel  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  résisté  à  la  fausse  direc- 
tion suivie  jusqu'alors  par  les  chimistes,  II  demande,  avant  tout, 
d  es  faits ,  sauf  à  laisser  à  d'autres  le  soin  de  faire  des  théories. 
La  science  lui  est  redevable  d'une  partie  de  ses  progrès  au  dix- 
septième  siècle. 

(  t }  opéra  minerai  •,  p.  1 1  S. 
(2)  Ibid.,  p.  III. 
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Runckel ,  né  à  Rendsboùrg  en  i  630,  était  fils  d'un  alchimiste  éta- 
bli à  la  cour  du  duc  de  Hoistein.  On  ne  sait  rien  de  sa  première 
jeunesse.  Il  nous  apprend  lui-même  que^  dès  sa  vingt-quatrième 
année,  il  s*élait  constamment  occupé  de  chimie.  Peu  satisfait  des 
procédés  obscurs  des  alchimistes ,  il  se  mit  à  l'œuvre  en  pre- 
nant Texpérience  pour  guide.  Il  obtint,  en  i65(.  un  emploi  de 
chimiste  et  de  pharmacien  auprès  des  ducs  Charles  et  Henri  de 
Lauenbourg,  qui ,  à  Texemple  de  beaucoup  d'autres  princes  de 
ce  temps,  s'étaient  épris  d'une  belle  ardeur  pour  la  chimie  et  la 
transmutation  des  métaux.  De  là  il  passa ,  sur  la  recommanda- 
tion de  Langelot,  au  service  de  ^ean-Georges  II,  électeur  de  Saxe, 
qui  lui  confia  la  direction  de  son  laboratoire  à  Dresde,  avec  des 
appointements  considérables.  Mais  ses  ennemis,  dont  il  se  plaiût 
amèrement  dans  ses  écrits,  l'obligèrent  d'abandonner  cette 
place  :  ils  l'accusaient  d'avoir  trouvé  la  pierre philosophaleet  d'en 
vouloir  cacher  le  secret.  Kunckel  se  retira  d'abord  à  Annaberg, 
puis  à  ArVittemberg,  où  il  occupa,  pendant  quelque  temps,  la 
chaire  de  chimie  à  l'université  de  cette  ville.  En  i  679,11  se  rendit, 
sur  l'invitation  de  Frédéric-Guillaume^  à  Berlin,  pour  diriger  les 
fabriques  de  verre  et  le  laboratoire  de  l'électeur  de  Brandebourg. 
Ses  économies  lui  permirent  de  faire  l'acquisition  d'une  propriété 
seigneuriale  dans  la  Marche.  Il  y  passa  une  partie  de  sa  vie  à  fairt 
des  expériences  de  chimie  pour  son  propre  compte.  Enfin  le  roi 
de  Suède,  Charles  XI,  l'appela  à  Stockholm,  et  lui  conféra  des  ti- 
tres de  noblesse  sous  le  nom  de  baron  de  Lcewenstern^  avec  la 
place  de  conseiller  des, mines  du  royaume. 
Runckel  mourut  en  i70î,  à  un  âge  fort  avancé. 

TraTanx  de  Kunckel. 

Le  principal  ouvrage  de  Kunckel,  écrit  en  allemand,parutaprès 
la  mort  de  l'auteur.  Il  a  pour  titre  :  Laboraiorium  chymieum, 
worinnen  von  den  wahren  principiis  in  der  Naiur^  der  Erzeugnng, 
den  Eigenschaften  und  der  Scheidung  der  VegefabUien,  Minera- 
lien,  und  Metalle,  gehandell  wird  (Laboratoire  de  chimie,  dans 
lequel  il  est  traité  des  vrais  principes  naturels,  de  la  génération, 
des  propriétés  et  de  l'analyse  des  végétaux,  des  minéraux  et  des 
métaux)  (i), 

(1)  Berlin,  J767, 111-8%  4*  édition.  U  l^ediUon  est  de  1716,  in-S» ;  HamtKMirg 
et  Leipzig. 
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Ses  autres  ouvrages,  moins  importants»  parurent  tous  du  vi- 
vant de  l'auteur;  ils  sont  intitulés  :  Nûtzliche  observationes  von  den 
fixent  undflûchtigen  Salzen,  auro  undargento  potabili,  spiritu  mun* 
dif  etc.  (Observations  utiles  sur  les  sels  fixes  et  volatils,  etc.)  (1); 
—  Chymisehe  Anmerkungen  (  Notices  chimiques  )  de  principiis 
chymicU,  salibus  acidis ,  alcalibuSy  etc.  (i);  —  Epistola  contra 
spiritutn  vini  sine  acido  (3)  ;  —  Œffentliche  Zuschrift  von  dem 
phosphore  mirabilis  etc.  (4)  ;  —  Prohierstein  de  acido  et  urinoso  sale 
calido  et  frigido  (5)  ;  —  Ars  vitraria  experimentalii  (6). 

Plusieurs  de  ces  écrits  furent  réunis  en  un  volume  qui  parut, 
en  1731,  à  Francfort,  sous  le  titre  de  V  curiose  chymisehe  Troc* 
tàtlein. 

Kunckel  a  attaché  son  nom  à  la  découverte  du  phosphore  ; 
c'est  lui  qui  nous  a  laissé  là-dessus  les  détails  les  plus  curieux. 
Laissons-le  d'abord  raconter  la  découverte  du  phosphore  de  Bau- 
douin, dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  (7).  Cette  découverte  se 
fit  à  peu  près  vers  le  même  temps  que  celle  du  véritable  phosphore. 

u  11  y  avait  à  Grossenhayn  en  Saxe  un  savant  bailli  du  nom  de 
Baudouin  (Balduin),  qui  vivait  dans  la  plus  grande  intimité  avec 
le  docteur  Friiben.  Un  jour  il  leur  vint  à  tous  deux  l'idée  de  cher- 
cher un  moyen  de  recueillir  l'esprit  du  monde  [spiritutn  mundi). 
Dans  ce  dessein,  ils  prirent  de  la  craie  pour  la  dissoudre  dans  de 
l'esprit  de  nitre,  ils  évaporèrent  l.a  solution  jusqu'à  siccité,  et 
exposèrent  le  résidu  à  l'air,  dont  il  attirait  fortement  l'eau  (humi- 
dité) ;  par  la  distillation  ils  en  retirèrent  cette  eau,  qui  avait  été 
absorbée  à  l'air.  C'était  là  leur  esprit  du  monde,  qu'ils  vendaient 
douze  groschen\Q  loth  (8).  Tous,  seigneurs  et  vilains^  voulaient  faire 

(1)  Hambourg,  1676,  iD-8°.  Tradait  en  latin  par  Al.  Ramsai  ;  Lond.  et  Rotterd., 
1678,  in- 12. 

(2)  Wittemberg,  1677,  in- 8**.  Traduit  en  latio  par  Ramcai,  el  en  anglais  sous  le 
litre  des  Experiments  ofchymical  philosophy;  Lond.,  1705. 

(3)  Berlin,  1681,  in-12. 

(4)  Leipz.,  1678,in•8^ 
(&)  Berlin,  1685,  in-S^». 

(6)  Francf.  et  Leipz.,  1689;  Nuremb.,  1743  et  1756.  Traduit  en  français  par  le 
tiaron  de  Holbadi,  sons  le  titre  :  Vart  de  la  verrerie  de  Nerï^  Merret  und 
Kunckel  ;  Paris,  1752,  in-4*. 

(7)  Voy.  t.  II,  p.  174. 

(8)  Environ  deux  francs  les  35  grammes,  somme  assez  considérable  à  une 
époque  (quelque  temi)s  après  la  guerre  de  Trente  ans)  où  l'argent  avait  au  moins 
»ix  fois  plus  de  valeur  qu'aujourd'hui. 

BIST,  ne  LA  CBittia.  «  t.  n.  13 
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usage  de  cette  eau.  —  C'est  le  cas  de  dire  que  la  foi  avait  ( 
des  miracles  ;  car  Teau  de  pluie  aurait  été  tout  aussi  bonne  (i).  » 

Baudouin  cassa  un  jour  une  cornue  où  il  avait  calciné  de  la 
craie  avec  de  l'esprit  de  nitre ,  et  il  vit  que  le  résidu  qui  s'y 
était  formé  luisait  dans  l'obscurité,  et  qu'il  n'avait  cette  propriété 
qu'après  avoir  été  exposé  à  la  lumière  du  soleil.    . 

a  Aussitôt  Baudouin  courut,  continue  Runckel,  à  Dresde  pour 
communiquer  ce  résultat  au  conseiller  de  Priesen ,  à  plusieurs 
ministres  de  la  cour,  et  enfin  à  moi.  Je  fus,  je  l'avoue,  émerveillé 
de  cette  singulière  expérience  ;  mais,  ce  jour-là,  je  n'eus  pas  le 
bonheur  de  toucher  la  substance  de  mes  mains.  Pour  obtenir 
cette  faveur,  je  fis  une  visite  à  M.  Baudouin ,  qui  me  reçut  fort 
poliment,  et  me  donna...  une  belle  soirée  musicale.  Bien  que 
j'eusse  causé  avec  lui  toute  la  journée,  il  me  fut  impossible  d'eo 
tirer  le  fin  mot  de  l'histoire.  La  nuit  étant  venue ,  je  demandai  à 
M.  Baudouin  si  son  phosphorus  (car  c'est  ainsi  qu'il  avait  appelé 
son  produit  de  la  cornue)  pouvait  aussi  attirer  la  lumière  d'ane 
bougie ,  comme  il  attire  celle  du  soleil.  Il  se  mit  aussitôt  à  en 
faire  l'expérience.  Toutefois  je  n'eus  pas  encore  le  bonheur  de 
toucher  la  substance  en  question.  Ne  serait-il  pas ,  lui  dis-je 
alors,  plus  convenable  de  lui  faire  absorber  la  lunûère  à  distance, 
au  moyen  d'un  miroir  concave? — Vous  avez  raison ,  répondit-il. 
Sur-le-champ  il  alla  lui-même  chercher  soii  miroir,  et  cela  avec 
tant  de  précipitation  qu'il  oublia  sur  la  table  la  substance  que 
j'étais  si  curieux  de  toucher.  La  saisir  de  mes  mains,  en  ôter  un 
morceau  avec  les  ongles  et  le  mettre  dans  ma  poche,  tout  cela 
fut  l'affaire  d'un  instant.  i> 

Baudouin  revient,  l'expérience  commence  ,  et  Runckel  ne  dit 
pas  si  elle  réussit.  «  Je  lui  demande,  continue  ce  dernier,  s'il  ne 
veut  pas  me  faire  connaître  son  secret.  Il  y  consentit  enfin;  mais 
à  des  conditions  inacceptables.  J'envoyai  alors  un  messager  à 
M.  Tutzky,  qui  avait  longtemps  travaillé  dans  mon  laboratoire» 
et  le  priai  de  se  mettre  immédiatement  à  l'œuvre ,  en  traitant  la 
craie  par  l'esprit  de  nitre  (  car  je  savais  qu'on  s'était  servi  de  ces 
deux  matières  pour  la  préparation  de  l'esprit  du  monde),  de  cal- 
ciner ce  mélange  fortement,  et  de  m'informer  du  résultat  de 
l'expérience  par  le  retour  du  messager,  d 

L'expérience  réussit,  comme  on  le  pense  bien,  au-delà  de 

(1)  Vollstaendiges  Laboratorium,  etc.,  p.  601  (4«  édit.,  1767  ). 
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toute  espérance,  et  Runckel  reçut,  vers  le  soir  môme,  un 
échantillon  de  son  phosphore;  il  en  fit  cadeau  .à  Baudouin,  en 
récompense  de....  sa  soirée  musicale.  Il  est  difficile  d'être  à  la 
fois  plus  habile  et  plus  spirituel. 

Voici  maintenant  les  détails  concernant  l'histoire  de  la  décou- 
verte du  phosphore  proprement  dit,  dans  laquelle  Runckel  a  joué 
un  rôle  très-actif  : 

a  Quelques  semaines  après  la  découverte  du  phosphore  de  Dau. 
douin,  je  fus  obligé  de  faire  un  voyage  à  Hambourg.  J'avais  em- 
porté avec  moi  un  de  ces  tôts  luisants  {einen  solchen  leuchten- 
den  Scherben)^  pour  le  montrer  à  un  de  mes  amis.  Celui-ci,  sans 
paraître  étonné ,  me  dit  :  «  Il  y  a  dans  notre  ville  un  homme  qui 
se  nomme  le  docteur  Brand;  c'est  un  négociant  ruiné  qui,  se 
livrant  à  l'étude  de  la  médecine,  a  dernièrement  découvert  quel- 
que chose  qui  luit  constamment  dans  rohscurité.  »  II  me  fit  faire 
connaissance  avec  Brand.  Comme  celui-ci  venait  de  donner  à  un 
de  ses  amis  la  petite  quantité  de  phosphore  qu'il  avait  préparée , 
il  fallait  me  rendrcchez  cet  ami  pour  voir  le  corps  luisant  ré- 
cemment découvert.  Mais  plus  je  me  montrais  curieux  d'en  con- 
naître la  préparation ,  plus  ces   hommes  se  tenaient  sur  la  ré- 
serve   Dans  cet  intervalle,  j'envoyai  à  M.  Rrafft,  à  Dresde,  une 
lettre  par  laquelle  je  lui  fis  part  de  toutes  ces  nouvelles.  Rrafft, 
sans  me  répondre,  se  met  aussitôt  en  route,  arrive  à  Hambourg, 
et,  sans  que  je  me  doute  seulement  de  sa  présence  dans  cette 
ville ,  il  achète  le  secret  de  la  préparation  du  phosphore  pour 
200  thalers  (  environ  750  francs),  à  la  condition  de  ne  point  me 
le  dire,  à  moi.  Je  me  présentai  plus  tard  chez  Brand,  précisé- 
ment au  moment  où  il  était  en  conférence  avec  Rrafft.  Brand 
sortit  de  sa  chambre  et  s'excusa  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  me 
recevoir,  aljéguant  que  sa  femme  était  malade ,  et  qu'il  y  avait 
encore  une  autre  personne  chez  lui.  «D'ailleurs  il  me  serait, 
ajoula-t-il ,  impossible  de  vous  communiquer  mon  procédé  ;  car, 
ayant  depuis  essayé  plusieurs  fois,  je  n'ai  plus  réussi.  »  Il  fallut 
donc  ,  bon  gré  mal  gré,  me  préparer  à  quitter  Hambourg  sans 
avoir  rien  obtenu. 

«  Avant  mon  départ ,  je  rencontre  par  hasard  M.  Rrafft,  auquel 
je  raconte  naïvement  tout  ce  qui  m'était  arrivé.  Celui-ci  m'assura 
que  je  n'obtiendrais  jamais  rien  de  M.  Brand,  qui  est,  medisail-il, 
un  homme  très-entété.  Je  ne  savais  pas  alors  que  Brand  s'était 
déjà  engagé  envers  Rrafft ,  par  un  serment,  à  ne  communiquer 

is.     . 
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son  procédé  à  personne.  Je  parlis  donc  comme  j'étais  venu. 

«De  Wittemberg  j'écrivis  à  Brand,  en  le  priant itéraUvement 
de  me  faire  connaître  son  secret.  Mais  il  me  répondit  qu'il  ne 
pouvait  plus  le  retrouver.  Je  lui  écrivis  encore  une  fois,  en  insis- 
tant de  nouveau.  Il  me  répondit  aloi:s  qu'il  avait,  par  rinspiralioD 
divine,  retrouvé  son  art;  mais  qu'il  lui  était  impossible  de  mêle 
communiquer.  Enfin,  je  lui  adressai  une  dernière  lettre  dans  la- 
quelle je  lui  apprenais  que  j'allais  moi-môme,  de  mon  côté,  me 
livrer  à  des  recherches  assidues ,  et  que ,  si  j'arrivais  à  mon  but, 
je  ne  lui  en  aurais  aucune  reconnaissance.  Car  je  savais  que  Brand 
avait  travaillé  sur  V  urine ,  et  que  celait  de  là  probablement  qu'il 
avait  tiré  son  phosphore. 

«A  cette  lettre,  il  me  fit  la  réponse  suivante  :  «  J'ai  reçu  la  lettre 
de  monsieur,  et  je  vois  avec  regret  qu'il  est  d'assez  mauvaise  hn- 
meur,  etc.  J'ai  vendu  ma  découverte  à  Krafft  pour  la  somme  de 
200  thalers.  J'ai  appris  depuis  lors  que  Krafft  a  obtenu  une  grati- 
fication de  la  cour  de  Hanovre.  Si  je  ne  suis  pas  content  de  lui ,  je 
m'empresserai  de  traiter  avec  vous.  Dans  le  cas  où  vous  iriezvous- 
même  découvrir  mon  secret ,  je  vous  rappellerai  votre  promesse, 
votre  serment.  » 

«Cela  avait-il  le  sens  commun?  s'écrie  Kunckel  justement io- 
digne.  Jamais  de  ma  vie  je  n'avais  sollicité  un  homme  avec  des 
prières  aussi  instantes  que  ce  M.  Brand,  qui  se  donne  le  litre  de 
doctor  mcdicinœ  et  philosophiœ^  et  il  a  encore  l'audace  de  me  de 
mander  une  somme  d'argent,  si  je  parvenais  moi-même  à  faire 
la  découverte  que  je  l'avais  tant  supplié  de  me  communi- 
quer! 

a  Enfin,  de  guerre  lasse ,  je  me  mis  moi-même  à  ToBUvre.  Rien 
ne  me  coûta  ;  et ,  au  bout  de  quelques  semaines,  je  fus  assez  heu- 
reux pour  trouver,  à  mon  tour,  le  phosphore  de  Brand.  Voilà, 
mon  cher.lecteur,  toute  l'histoire  du  phosphore  :  on  voit  par  là 
que  Brand  ne  m'en  a  pas  enseigné  la  préparation. 

a  J'ai,  depuis  ce  temps,  appris  que  ce  docteur  tudesque  (doc/ûf 
téutonicus)  s'est  exhalé  en  invectives  contre  moi.  Mais  que  faire 
d'un  si  pauvre  docteur  qui  a  complètement  négligé  ses  études,  et 
qui  ne  sait  pas  même  un  mot  de  latin  ?  Car  je  me  rappelle  un  jour 
que  son  enfant  s'étant  fait  une  égratigndre  au  visage,  je  recom- 
mandai au  père  de  mettre  sur  la  plaie  oleum  cerx.  Qu'est-ce  que 
cela?  me  dit-il.  —  Du  cérat,  lui  répondis-je.  —  Ben,  bcn,rc- 
prit-il  dans  son  patois  hambourgeois  (bas-saxon),  j'aurais  dû  y 
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penser  plus  tôt  (i).  —  C'est  pour  cela  que  je  rappelle  le  docteur  tu- 
desqne.  Son  secret  devint  bientôt  si  vulgaire,  qu'il  le  vendit,  par 
besoin,  à  d'autres  personnes,  pour  10  thalers  (environ  35  francs), 
n  l'avait,  entre  autres,  fait  connaître  à  un  Italien  qui,  étant  venu 
à  Berlin,  l'apprenait,  à  son  tour,  à  tout  le  monde  pour  5  thalers 
(environ  i8  francs). 

a  Quant  à  moi ,  je  fkis  ce  que  personne  ne  sait  encore  :  mon 
phosphore  est  pur  et  transparent  comme  du  cristal ,  et  d'une 
grande  force.  Mais  je  n'en  fais  plus  maintenant,  parce  qu'il  peut 
donner  lieu  à  beaucoup  d'accidents  (2).  » 

Ces  faits,  qui  auraient  perdu  leur  charme  par  une  sèche  ana- 
lyse ,  se  passèrent  de  i668  à  1669. 

Kunckel  ne  fut  pas  aussi  intéressé,  et  ne  fit  pas  le  mystérieux 
comme  Brand;  car  il  communiqua  gratuitement  son  procédé  à 
plusieurs  personnes ,  entre  autres  à  Homberg ,  en  présence  du- 
quel il  fît  l'opération  en  l'année  1679. 

Comme Runckel  ne  décrit  pas,  dsins  son  Laboraioriiim y  la  pré- 
paration du  phosphore,  afin  de  ne  pas  devenir,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  la  cause  indirecte  de  beaucoup  d'accidents,  nous  al- 
lons anticiper  sur  l'analyse  des  travaux  de  Homberg,  qui  fit  le 
premier  connaître  en  France  la  manière  de  faire  le  phosphore  brû- 
lant de  Kunckel  (3). 

Voici  en  quels  termes  Homberg  décrit  le  procédé  de  Kunckel, 
qu'il  répéta  dans  le  laboratoire  de  l'Académie  royale  des  sciences  : 

«  Prenez  de  l'urine  fraîche,  tant  que  vous  voudrez;  faites-la 
évaporer  sur  un  petit  feu  jusqu'à  ce  qu'il  reste  une  matière  noire 
qui  soit  presque  sèche.  Mettez  cette  matière  noire  putréfier  dans 
une  cave  durant  trois  ou  quatre  mois  ,  et  puis  prenez  en  deux 
livres  et  mêlez-les  bien  avec  le  double  de  menu  sable  ou  de  bol. 
Mettez  ce  mélange  dans  une  bonne  cornue  de  grès  lutée;  et,  ayant 
versé  une  pinte  ou  deux  d'eau  commune  dans  un  récipient  de 
Terre  qui  ait  le  col  un  peu  long,  adaptez  la  cornue  à  ce  récipient 
et  placez-la  au  feu  nu.  Donnez  au  commencement  un  petit  feu 
pendant  deux 'heures,  puis  augmentez  le  feu  peu  à  peu,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  très-violent,  et  continuez  ce  feu  violent  trois  heures 
de  suite.  Au  bout  de  ces  trois  heures,  il  passera  dans  le  récipient 


(i)  Su,tUf  dai  is  ock  wahr  ;  ick  bedacht  mi  nïch  to  balde, 

{7)  follitaendigei  laboratorium,  p.ôOSet  suit. 

<3)  i^ém.  de  VAcad.  royaledfs  scieneeSf  t.  x  (  Méin.  présenté  le 30  aTril  1692). 
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d'abord  un  peu  de  phlegme,  puis  ua  peu  de  sel  volatil,  ensuite 
beaucoup  d'huile  noire  et  puante  ;  et  enfin  la  matière  du  phos- 
phore viendra  en  forme  de  nuées  blanches  qui  s'attacheront  aux 
parois  du  récipient  comme  une  petite  pellicule  jaune,  ou  bien 
elle  tombera*  au  fond  du  récipient  en  forme  de  sable  fort  menu. 
Alors  il  faut  laisser  éteindre  le  feu  et  ne  pas  ôter  le  récipient,  de 
peur  que  le  feu  ne  se  mette  au  phosphore ,  si  on  lui  donnait  de 
l'air  pendant  que  le  récipient  qui  le  contient  est  encore  chaud. 
Pour  réduire  ces  petits  grains  en  morceaux,  on  les  met  dans 
une  petite  lingotière  de  fer-blanc;  et,  ayant  versé  de  l'eau  sur 
ces  grains  ,  on  chauffe  la  lingotière  pour  les  faire  fondre  comme 
de  la  cire.  Alors  on  verse  de  Teau  froide  dessus ,  jusqu'à  ce  que 
la  matière  du  phosphore  soit  coagulée  en  un  bâton  dur  qui  res- 
semble à  de  la  cire  jaune.  » 

Voilà  l'histoire  détaillée  de  la  découverte  la  plus  importante 
qui  ait  été  faite  en  chimie  au  dix-septième  siècle.  Elle  soulève 
quelques  points  litigieux.  Le  procédé  de  Kunckel^  que  nous  ve 
nons  de  faire  connaître,  est  exactement  le  même  que  celui  que 
Boyle  a  donné  comme  étant  de  son  invention  (1).  L'un  avait 
échoué  en  Allemagne  auprès  de  Brand,  comme  l'autre  avait 
échoué  en  Angleterre  auprès  de  Rrafft,  dans  l'acquisition  du 
secret  de  la  préparation  du  phosphore.  Guidés  alors  par  leur 
propre  sagacité,  et  travaillant  àl'insu  l'un  de  l'autre,  ils  arrivè- 
rent simultanément  au  même  résultat.  Cette  coïncidence  paraît 
presque  aussi  merveilleuse  que  celle  des  Septante  traducteurs  de 
la  Bible.  Si  nous  n'avions  pas  affaire  à  des  hommes  aussi  hon- 
nêtes que  Boyle  et  Kunckel,  nous  serions  tentés  de  croire  que 
Brand,  l'inventeur,  etKrafft,le  colporteurdu phosphore,  n'étaient 
pas  aussi  discrets  qu'on  nous  les  a  dépeints. 

Kunckel  attaqua,  comme  Boyle,  les  théories  des  alchimistes 
avec  les  armes  de  Texpérience  et  de  la  satire.  Il  regarde  le  mer- 
cure des  métaux  et  le  soufre  fixe  comme  des  éléments  imagi- 
naires. «Moi^  vieillard,  qui  me  suis,  dit-il ,  occupé  de  chimie 
pendant  soixante  ans,  je  n'ai  pas  encore  pu  découvrir  ce  que 
c'est  que  le  sulfur  flxum^  et  comment  il  fait  partie  constitutive 
des  métaux  (1).  » 
Il  raille  avec  esprit  les  alchimistes,  qui  ne  s'entendent  fflême 

(i)  Yoy.  p.  174  et  175  de  ce  voluine. 

<2)  VolUtaendiges  Labarat,,  p.  143  (4*  édition). 
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pas  entre  eux,  et  qui  appliquent  souvent  à  un  seul  et  même  corps 
des  propriétés  et  des  noms  différents;  et  il  s'indigne  de  celte  mé- 
thode déplorable  qui  a  si  longtemps  retardé  les  progrès  de  la 
science. 

«Les  anciens ,  dit-il  ironiquement,  ne  s'accordent  pas  sur  les 
espèces  de  soufre.  Le  soufre  de  IJun  n'est  pas  le  soufre  de  l'autre, 
au  grand  préjudice  de  la  science.  A  cela^  on  me  répond  que  cha- 
cun est  bien  libre  de  baptiser  son  enfant  comme  il  l'entend.  D'ac- 
cord :  vous  pouvez  même,  si  bon  vous  semble,  appeler  âne  un 
bœuf,  mais  vous  ne  ferez  jamais  croire  à  personne  que  votre 
bœuf  est  un  âne  (i).  » 

Afin  d'apprécier  tout  le  mérite  de  Kunckel,  il  faut  se  rappeler 
que ,  pour  déblayer  le  terrain  de  la  science,  ce  chimiste  avait  à 
lutter  contre  des  obstacles  dont  nous  soupçonnons  aujourd'hui  à 
peine  l'existence. 

Le  fameux  alkahest  de  Paracelse  et  de  Van-Helmont  fut  l'objet 
de  la  verve  satirique  de  Runckel.  On  se  rappelle  que  Yalkahest 
était  le  dissolvant  universel  qui  devait,  par  conséquent,  dissoudre 
le  verre,  la  silice,  le  soufre,  l'or,  en  un  mot,  tous  les  corps.  «  Mais 
si  l'alkahest,  remarque  spirituellement  Kunckel,  dissout  tout  ce 
qui  est ,  il  doit  aussi  dissoudre  le  vase  qui  le  renferme  ;  s'il  dis- 
sout la  silice ,  il  doit  dissoudre  le  verre,  qui  est  fait  avec  de  la 
silice.  On  a  beaucoup  discuté  sur  ce  grand  dissolvant  de  la  nature  : 
les  uns  le  font  dériver  du  latin  a/A;a/i  est,  les  autres,  de  deux  mots 
allemands  ail  géist  (tout  esprit)  ;  enfin  d'autres  le  font  venir  de 
ailes  est  (c'est  tout).  Quant  à  moi,  qui  ne  crois  pas  au  dissolvant 
universel  de  Van-Helmont,  je  l'appellerai  par  son  vrai  nom,  ailes 
Lûgen  heist  ou  ailes  Lûgen  ist  (  tout  cela  est  mensonge)  (2).  » 

Voulez-vous  savoir  ce  que  Kunckel  pensait  de  la  question  si 
controversée  de  la, transmutation  des  métaux?  Écoutez-le  : 

(f  Dans  la  chimie  il  y  a  des  séparations ,  des  combinaisons , 
des  purifications;  mais  il  n'y  a  pas  de  transmutations.  L'œuf 
éclôt  par  la  chaleur  d'une  poule.  Avec  tout  notre  art,  nous  ne 
pouvons  pas  faire  un  œuf;  nous  pouvons  le  détruire  et  l'analyser, 
mais  voilà  tout  (3).  » 

Ces  paroles  étaient  dirigées  contre  les  alchimistes  qui ,  dans 


(1)  VolUtaendiges  Laborat.t  p.  181. 
(7)  Ibid.,  p.  475. 
(^Ibid.,p.  534. 
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leur  orgueil ,  s'altribuaient  le  pouvoir  non-seulement  de  trans- 
muter les  métaux,  mais  de  créer  des  êtres  vivants  au  moyen  de 
certains  éléments. 

Kunckel  s'était  surtout  rendu  redoutable  aux  adeptes  qui,  avec 
leur  poudre  de  projection,  exploitaient  la  crédulité  du  public.  Ua 
certain  baron  alchimiste  avait  offert  à  rélecteur  de  Saxe  de  lui 
enseigner  Tart  de  faire  de  Tor.  L'électeur,  avant  d'acheter  le  se- 
cret, consulta  Kunckel,  qui  découvrit  que  la  poudre  de  projection 
de  cet  alchimiste  n'était  autre  chose  qu'un  composé  rouge  de 
soufre,  d'arsenic  et  d'antimoine ,  où  il  était  facile  d'incorporer 
clandestinement  de  l'or  ou  de  l'argent  (i). 

Poursuivons  l'analyse  des  diverses  questions  sur  lesquelles 
Kunckel  a  répandu  de  la  lumière. 

Rubis  artificiel  (verre  rouge).  Ici  encore  nous  voyons  Boyle  et 
Kunckel  s'occuper  de  la  même  question ,  et  arriver,  à  l'insu  l'un 
de  l'autre ,  presque  aux  mêmes  résultats.  Laissons  le  dernier  ra- 
conter l'histoire  de  la  découverte  du  rubis  artificiel  :  a  L'honneur 
de  cette  découverte  revient,  dit-il,  à  notre  siècle;  caries  verres 
rougis  des  anciens  ne  sont  que  des  verres  peints  d'un  seul  côté  : 
lorsqu'on  les  racle,  on  voit  au-dessous  de  cette  couche  un  verre 
grossier  verdâtre.  Voici  comment  se  fit  cette  découverte  :  11  y  eut 
un  docteur  en  médecine,  nommé  Gassius,  qui  avait  trouvé  le 
moyen  de  précipiter  l'or  par  l'étain  {prœcipitafio  solis  cum  Jove), 
ce  dont  Glauber  lui  a  donné  peut-être  la  première  idée.  Ce  doc- 
teur avait  essayé,  mais  en  vain,  d'incorporer  ce  précipité  dans 
le  verre.  Moi,  qui  en  avais  entendu  parler,  je  me  mis  à  faire  éga- 
lement des  essais  de  ce  genre ,  et  je  réussis  à  obtenir  du  verre 
d'un  beau  rouge;  la  couleur  s'était  complètement  identifiée  avec 
le  verre.  Le  premier  de  ces  verres  ainsi  fabriqués,  je  l'offris  à  Té- 
lecteur  Frédéric-Guillaume,  mon  prince  et  seigneur,  qui  m'en- 
voya 100  ducats  de  récompense.  Peu  de  temps  après,  le  prince- 
archevêque  de  Cologne  me  chargea  de  lui  faire  un  calice  de 
verre  rouge  d'un  pouce  d'épaisseur.  Je  me  mis  à  l'œuvre ,  et  je 
réussis.  Ce  calice  était  très-beau,  et  pesait  vingt-quatre  livres.  Je 
reçus,  comme  prix,  la  somme  de  800  Ihalers.  L'électeur  de 
Saxe  fit  présent  de  quelques-uns  de  ces  verres  à  la  reine  Chns- 
tine,  qui  résidait  alors  à  Rome;  et  bientôt  l'usage  de  ces  verres 
se  répandit,  mais  seulement  parmi  les  grands  seigneurs  (2].  » 

(i)  VolUtaendigtt  Laborat,,  p.  570. 
(2)  Ibid.,  p.  690. 
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Àvanl  Kunckel,  on  savait  déjà  que  Tor  est  susceptible  de  com* 
muniquer  à  la  pâte  vitreuse  une  belle  couleur  rouge  (1)  ;  mais  on 
n'avait  pas  encore  songé  aussi  sérieusement  à  utiliser  ce  fait  dans 
riûdustrie. 

Fermentation  et  putréfaction,  «  La  putréfaction  et  la  fermenta- 
tion, dit  Kunckel,  sont  sœurs  ;  elles  sont  intimement  liées  entre 
elles.  Dans  le  règne  animal,  la  fermentation  est  annoncée  par 
une  odeur  fétide;  dès  que  la  fermentation  cesse ^  la  putréfaction 
cesse  aussi.  Or,  ceci  a  lieu  du  moment  où  l'eau ,  l'air  et  la  lu- 
mière ont  repris  les  éléments  qui  leur  appartiennent ,  et  qu'il  ne 
reste  plus  qu'un  peu  de  poussière  ou  de  teï're,  avec  laquelle  ces 
éléments  étaient  unis.  Une  température  douce  et  humide  hâte  là 
fermentation  ;  c'est  aussi  là  ce  qui  accélère  la  putréfaction  (2).  » 

Kunckel  préparait  de  Talcool  avec  des  mûres  et  d'autres  fruits 
sucrés  soumis  à  la  fermentation.  Il  n'ignorait  pas  que  l'acide  (vi- 
naigre), qui  se  trouve  dans  les  liqueurs  fermenlées,  s'est  formé 
aux  dépens  de  l'alcool. 

(f  Écrasez,  dit-il,  des  mûres  ;  exposez-les  à  une  chaleur  très- 
douce^  et  les  mûres  commenceront  d'elles-mêmes  à  fermenter. 
Dès  que  vous  verrez  qu'elles  s'affaissent,  et  qu'elles  exhalent  une 
odeur  aigrelette  et  vineuse,  distillez-les  :  vous  obtiendrez  un  bon 
esprit-de-vin,  mais  pas  autant  que  si  vous  aviez  aidé  la  fermenta- 
tion avec  un  peu  de  levain  ou  de  levure  de  bière.  Car,  sans  ce  le- 
vain, la  fermentation  est  plus  lente;  il  se  produit  beaucoup  d'a- 
cide, et  cela  aux  dépens  de  Tesprit-de-vin  (3).  » 

a  Quelques  théoriciens  (c'est  ainsi  qu'il  nomme  les  alchimistes 
qui  négligent  la  méthode  expérimentale)  soutiennent  que  l'es- 
prit-de-vin  est  une  espèce  d'huile.  Mais  aucun  des  caractères 
propres  à  l'huile  n'est  applicable  à  Tesprit-de-vin  ;  car  celui-ci 
ne  nage  pas  sur  l'eau,  il  ne  dissout  pas  le  soufre,  et  ne  forme  pas 
de  savon  avec  les  alcalis.  Donc,  l'esprit-de-vin  n'est  p^s  une 
huile  (4).  » 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  chimistes  du  xvii*  siècle 
aient  raisonné  de  cette  façon-là. 

Kunckel  savait  fort  bien  que  les  acides,  les  plantes  amères 


(1)  Voy.  p.  159  et  188  de  ce  volume. 

(2)  VoUstaendigei  iMborat,,  p.  636. 
(3)Ilrfd.,  p.  638. 

(4)  Ibid.,  p.  642. 
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(huiles  essentielles),  le  froid,  sont  autant  d'obstacles  qui  arrôteat 
immédiatement  la  fermentation. 

((  Les  acides  empêchent,  dit-il,  la  fermentation ,  parce  qu'ils 
en  tirent  leur  origine.  Si,  en  faisant  fermenter  du  sucre,  vous  j 
ajoutiez  quelques  gouttes  d*huile  de  vitriol,  vous  verriez  aussitôt 
la  fermentation  s'arrêter.  Le  froid  agit  de  la  même  façon  (1).  » 

Attribuant  la  plupart  des  maladies  de  Testomac  à  une  sorte  de 
fermentation,  il  recommande  d'employer  les  substances  contrai- 
res à  la  fermentation  pour  combattre  ces  maladies. 

((  Les  maux  d'estomac,  dit-il,  ont  pour  cause  des  impuretés 
qui  fermentent;  car  on  les  guérit  facilement  au  moyen  des  acides 
x>u  des  plantes  amères  :  les  acides  et  les  plantes  amères  arrêtent 
la  fermentation.  Le  sucre  est  contraire  aux  maladies  d'estomac 
parce  qu'il  augmente  la  fermentation.  » 

La  déduction  est  logique,  en  supposant  que  le  principe  soit 
vrai. 

Le  ferment,  qui,  comme  on  sait,  est  une  substance  azotée,  était 
déjà  signalé  par  Kunckel  comme  pouvant,  pa?  l'application  de  la 
chaleur,  donner  naissance  à  du  sel  volatil  (d'ammoniaque)  (2).  ' 

S^ls.  —  Suivant  Kunckel,  les  sels  (alcalins)  sont  composés  d'une 
terre  subtile  et  d'une  matière  huileuse  (3).  Et,  s'il  ne  croyait  pas 
à  la  transmutation  des  métaux,  il  croyait,  en  revanche,  à  la  pos- 
sibilité de  transformer  les  alcalis  en  acides,  et  les  acides  en  al- 
calis (4). 

Kunckel  avait  une  exacte  connaissance  de  l'ammoniaque  caus- 
tique, qu'il  compare  à  la  potasse  caustique.  Lorsqu'on  traite  le 
sel  ammoniac  avec  de  la  chaux  vive,  on  obtient  la  partie  urineuse, 
d'une  odeur  trés-forte  (ammoniaque);  de  même,  en  traitant  une 
bonne  lessive  avec  la  chaux  vive,  on  a  un  produit  soluble  très- 
caustique.  ((  D'où  vient,  se  demande-t-il ,  cette  causticité?  — 
Elle  provient  d'une  combinaison  (  Vereinigunç)  :  l'acide  se  sé- 
pare de  la  chaux  et  se  porte  sur  le  sel  alcalin  ;  de  là  vient  la  caus- 
ticité de  ce  dernier  sel  (5).  n 

En  effet  il  s'opère  ici  une  combinaison;  mais,  notons-le,  celte 


(1)  Vollstaendiges  Lahorat^  p.  651. 

(2)  Ibid.,p.  92. 

(3)  Ibid.,  p.  11. 

(4)  Ibid.,  p.  133  et  138. 

(5)  Ibid.,  p.  469. 
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combinaison  est  précisément  Tinverse  de  celle  que  supposait  Tau- 
leur  (i). 

La  chaleur,  qui  se  produit  pendant  l'union  des  acides  et  des 
alcalis  entre  eux,  n'avait  point  échappé  à  la  sagacité  de  Tauteur. 
Cette  chaleur,  dit-il ,  peut  être  quelquefois  assez  considérable 
pour  enflammer  la  poudre  à  canon  (2). 

11  avait  également  connaissance  de  Talon  à  base  d'ammo- 
niaque; car  il  dit  formellement  que  Talun  est  un  sel  double  {sol 
duplic€Uum)j  dans  lequel  se  trouve  du  sel  urineux  (ammonia- 
que) (3). 

Moyen  de  constater  la  pureté  de  Veau-forte.  —  Ce  moyen  em- 
ployé par  Kunckel  consiste  à  traiter  cet  acide  par  Targent  :  si 
toutTargent,  raisonnait-il^  se  résout  en  une  liqueur  limpide  et 
transparente,  Tacide  est  pur  ;  celui-ci  estau  contraireimpur  (con- 
tenant de  l'esprit  de  sel),  si  la  liqueur  est  trouble,  et  qu'elle  laisse 
déposer  une  chaux  blanche  (chlorure  d'argent)  (4). 

Moyen  de  préparer  de  V  argent  parfaitement  pur.  — Ce  moyen, 
indiqué  il  y  aura  bientôt  deux  cents  ans,  est  le  même  que  celui 
qu'on  met  encore  aujourd'hui  en  usage  :  <k  La  dissolution  de  l'ar- 
gent dans  l'eau-forte  est  précipitée  par  le  sel  commun;  le  préci- 
pité blanc  (chlorure  d'argent)  est  ensuite  mêlé  avec  de  la  po- 
tasse et  calciné  dans  un  creuset  (5).  »  La  seule  différence,  insi- 
gnifiante du  reste,  c'est  qu'on  substitue  en  général  la  chaux  à  la 
potasse. 

Emploi  de  V huile  de  vitriol  pour  séparer  l* argent  de  Vor.  —  Ce 
procédé ,  qui  est  considéré  par  quelques  chimistes  comme  une 
découverte  récente,  était  également  connu  de  Kunckel,  qui  dit  : 
«  L'huile  de  vitriol  dissout  l'argent,  mais  seulement  en  faisant 
bouillir  la  liqueur;  cette  môme  huile  de  vitriol  ne  dissout  pas 
l'or^  qui  peut  être  par  là  séparé  de  l'argent  (6).  » 

Antimoine.  — Il  y  a,  dans  \e  Laboratorium  de  Kunckel,  plusieurs 
chapitres  sur  l'emploi  des  préparations  antimoniales ,  qui  sont 

(1)  On  sait  qu'en  traitant  du  carbonate  de  potasse  (sel de  lessive)  par  lactiaux 
îÎTe,  Tadde  carbonique  du  sel  dé  lessive  se  porte  sur  la  chaux,  et  donne  ainsi  nais» 
sance  à  la  potasse  caustique. 

W.Vollstaendigù  Laborat.^  p.  437. 

(3)  Ibid.,  p.  228. 

(4)  Ibid.,  p.  161. 

(5)  Ibid.,  p.  297.  I 

(6)  Ibid.,  p.  288.  I 
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du  plus  haut  intérél  pour  l'histoire  de  la  thérapeutique  médi- 
cale; mais  notre  sujet  ne  nous  permet  pas  de  nous  y  arrêter.  On 
y  trouve,  entre  autres,  un  cas  d'empoisonnement  qui  eut  liea 
dans  des  circonstances  assez  singulières.  Une  femme  demande  à 
un  pharmacien  du  régule  d'antimoine  (antimoine  métallique) 
pour  se  purger.  Le  pharmacien,  voulant  montrera  sa  pratique 
toute  sa  science,  lui  dit  :  Attendez  un  instant,  que  je  chasse  au- 
paravant le  poison  par  le  feu.  Et  aussitôt  il  se  mit  à  calciner  l'an- 
timoine (le  convertir  en  oxyde  d'antimoine).  La  pauvre  femme 
qui  prit  celte  poudre  eut,  comme  on  le  pense  bien,  des  ?o* 
missements  atroces,  et  faillit  trépasser.  La  dose  de  l'antimoine 
métallique  que  le  pharmacien  avait  calciné  pour  en  chasser, 
comme  il  disait,  le  poison,  était  de  35  grains  (i). 

L'auteur  préparait  le  régule  d'antimoine  en  chauffant  l'anti- 
moine calciné  (oxydé)  avec  un  mélange  d'huile,  de  beurre  elde 
poussière  de  charbon.  Par  le  carbone  qu'ils  renferment,  l'huile 
et'le  beurre  agissent,  comme  on  sait,  de  la  même  manière  que 
la  poussière  de  charbon. 

Préparation  et  distillation  des  huiles  essentielles  danfi  detaUool. 
—  Ce  procédé  est  très-ingénieux;  aussi  allons^nous  le  reproduire 
tel  que  Kunckel  le  décrit  :  a  Je  fais  dissoudre  un  peu  de  sucre 
dans  de  l'eau  chaude,  et  mets  le  solutum  dans  une  cornue,  après 
y  avoir  ajouté  deux  ou  trois  cuillerées  de  levure  de  bière  fraîche. 
Lorsque  je  vois  que  la  fermentation  est  bien  établie,  j'y  jette  les 
fleurs  dont  je  veux  retirer  l'essence.  Je  surmonte  ensuite  la 
cornue  de  son  chapiteau,  auquel  j'adapte  un  récipient,  et  je  dis- 
tille le  mélange  à  une  chaleur  douce.  De  cette  manière  j'obtiens 
un  excellent  esprit  contenant  toute  l'essence  des  fleurs  ou  des 
herbes.  Les  premières  portions  qui  passent  à  la  distillation  sont 
les  plus  riches  en  essence  ;  les  dernières  sont  les  plus  pauvres; 
et  il  faut  alors  arrêter  l'opération  (2).  » 

Ne  serait-il  pas  possible,  nous  le  demandons,  que  l'alcool, 
au  moment  où  il  se  développe  par  la  fermentation  du  sucre, 
conséquemment  à  l'état  naissant,  fût  plus  apte  que  dans  tout 
autre  état  à  s'emparer  des  huiles  essentielles  des  plantes,  et  à  les 
entraîner  dans  le  récipient? 

Kunckel  n'était  pas  seulement  un  chimiste  expérimentateur,  il 

(i)  Voflstaendiges  Laborat.,  p.  414 
(2)  Ibid.,  p.  649. 
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cultivait  encore  avec  goût,  et  avec  un  véritable  amour  de  la 
science,  la  physiologie  et  l'histoire  naturelle.  C'est  à  lui  que 
nous  devons  les  premières  observations  concernant  l'action  que 
la  lumière  exerce  sur  la  végétation.  Il  était  parvenu,  à  Taide  de 
nombreuses  expériences,  à  reconnaître  que  les  plantes  que  l'on 
fait  croître  dans  l'obscurité  n'atteignent  jamais  leur  perfection; 
que  surtout  elles  n'acquièrent  pas  d'odeur,  et  sont  privées  de  leurs 
molécules  aromatiques. 

La  lumière  est  pour  Kunckel  un  agent  important,  qui  exerce 
même  une  certaine  influence  sur  les  métaux.  Â  ce  propos  il  cite 
une  expérience  fort  remarquable,  qui  devait  être  un  jour  fé- 
conde en  résultats  :  c  Lorsqu'on  interpose  entre  la  flamme  et  le 
métal  qu'elle  fait  fondre,  un  crêpe  {Flohr)  métallique^  l'action 
de  la  flamme  est  suspendue.  Cet  effet  est  dû  à  l'obscurité  placée 
entre  la  flamme  et  le  métal  (1).  » 

Il  est  à  regretter,  pour  la  zoologie,  que  Kunckel  n'ait  pas  pu- 
blié son  traité,  qu'il  avait  promis  ^  sur  la  faune  de  l'Allema- 
gne. L'étude  des  instincts  et  des  mœurs  des  animaux  était 
chez  lui  une  véritable  passion,  comme  il  semble  l'avouer  lui-^ 
môme  :  a  Si  mes  amis,  dit-il,  me  reprochent  de  m'étre  livré  à  la 
chasse  et  à  la  pêche,  ce  n'était  pas  pour  moi  un  simple  amuse- 
ment; j'ai  appris  ainsi  les  habitudes  et  mille  ruses  des  animaux. 
Il  n'y  a  pas  d'espèce  d'oiseau  en  Allemagne  que  je  n'aie  élevée 
auprès  de  moi,  dans  le  dessein  d'en  étudier  les  mœurs.  Un  jour 
l'électeur  Jean-George  II,  entrant  dans  mon  laboratoire,  aperçut 
dans  un  coin  tiDUte  une  couvée  de  mésanges.  Le  prince  me  de- 
manda  en  riant  si  ces  oiseaux  devaient  chanter  pour  me  faire 
passer  le  temps  (2).  » 

Mais  arrêtons-nous  ici  dans  notre  analyse.  Qu'il  nous  suffise  de 
déclarer  que  si  tous  les  savants  du  xvii^  siècle  avaient  été  des 
observateurs  aussi  sages  et  aussi  habiles  que  Kunckel  et  Boyle, 
nous  aurions  pu  saluer  l'avènement  de  la  science  moderne  un 
siècle  plus  tôt. 

(1)  VoUstaendiges  taborat,,  p.  23. 

(2)  Ibid.,  p.  564. 
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§  6. 
S»  SouéhiaÊ.  Beeher* 

Stahl,  disciple  de  Bêcher,  a  beaucoup  contribué  à  la  renommée 
de  son  maître.  Mais  Bêcher  est  loin  d'être  toujours  fidèle  à  la 
méthode  expérimentale,  qui  était  destinée  à  ouvrir  à  la  science 
des  voies  nouvelles.  Il  s'engage  souvent  dans  des  théories  qui 
rappellent  le  règne  de  la  dialectique.  Son  amour-propre  et  son 
ambition  lui  suscitèrent  beaucoup  d'ennemis,  et  lui  causèrent 
beaucoup  de  désagréments  dans  sa  vie. 

J.  Joachim  Bêcher  naquit  en  i635  à  Spire,  où' son  père  était 
ministre  protestant.  La  guerre  de  Trente  ans  désolait  alors  l'Alle- 
magne^ transformant  les  contrées  les  plus  fertiles  en  d'affreux 
déserts.  Le  jeune  Joachim  perdit  de  bonne  heure  son  père  et  sa 
fortune,  et,  dès  l'âge  de  treize  ans,  il  fut  obligé  de  passer  les  jours 
à  donner  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture  pour  vivre  et  soutenir 
en  même  temps  jsa  mère  et  ses  frères  ;  il  employait  les  nuits  à 
étudier  et  à  se  faire  sa  propre  éducation.  Plus  tard,  il  se  mita 
voyager  en  Suède,  en  Hollande,  en  Italie,  et  entra  en  relation, 
ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même,  avec  les  savants  les  plus  célèbres 
de  son  temps  (1). 

En  4666,  il  devint  professeur  de  médecine  à  l'université  de 
Mayence.  Mais  il  quitta  bientôt  les  États  de  Télecteur  pour  aller 
s'établir  à  Munich,  où  il  obtint,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  la  direction  du  plus  beau  laboratoire  de  chimie  de  l'Eu- 
rope (2).  S'étant  attiré  la  haine  du  chancelier  de  la  cour  de  Ba- 
vière, il  jugea  prudent  de  s'éloigner  du  pays,  et  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  gagna  les  bonnes  grâces  du  comte  de  Zînzendorf, 
qui  le  fit  nommer  conseiller  de  la  chambre  du  commerce.  Là,  il 
ne  tarda  pas  à  tomber  en  disgrâce  auprès  de  son  protecteur.  H 
quitta  dès  lors  les  États  autrichiens  et  se  réfugia  en  Hollande,  où 

(1)  Psychosophia  quiesi.,  152,  p.  308.  —  «<  A  Stocklioliiij*ai  connu,  do  temps 
de  la  reine  Cliristine,  Descaries,  Salmasins  (Saomaise),  Naudé,  Bocliart,  Mer- 
senne,  Heinsius,  Freinsheim,  Boekier,  Meibome,  Scbaerfer;  en  Italie,  Tabbé  Bo- 
nini,  de  Castagna,  Tacbenius;  en  Hollande,  Sylvius,  Hornius,  Schoten,  etc.  » 

(2)  Physica  subterranea,  Praef.  —  Cum  taboratorium  commodissimiiRi,  aogu^ 
tissimnm,  omnibosque  reqoisitis  et  materialibus  in8lructi8fiininm,in  tota  Gennaniaf 
ne  dicam,  in  Europa,  soi  slmile  tïx  reperibile  bic  Monacbii  in  Aiila  baboerim,  etc. 
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il  s'établit  à  Harlem  vers  1678.  Il  présenta  à  cette  dernière  ville 
et  aux  états  généraux  toutes  sortes  de  plans  de  finances  et  d'in- 
dustrie pour  augmenter  la  richesse  métallique  de  la  Hollande,  et 
notamment  pour  retirer  des  sables  des  dunes  l'or  qu'ils  pou« 
valent  receler.  Mais,  soit  qu'on  n'eût  pas  goûté  ses  conseils,  soit 
qu'il  fût  déçu  dans  ses  espérances,  ou  que,  ainsi  qu'il  le  prétend , 
ses  ennemis  de  Vienne  ne  le  laissassent  nulle  part  en  repos,  il 
passa  en  1680  en  Angleterre ,  et  explora  pendant  deux  ans  les 
mines  de  Gornouailles  et  d'Ecosse.  Mais  son  humeur  vagabopde 
lui  fit  encore  quitter  ce  pays.  Sur  llnvitatioti  du  duc  de  Mec- 
klenboarg,  qui  lui  promit  une  place  honorable  avec  de  bons  ap- 
pointements^ il  revint  en  Allemagne ,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  son  retour,  en  1682,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

Parmi  les  ouvrages  de  J.  Bêcher,  écrits  partie  en  latin,  partie 
en  allemand ,  nous  citerons,  d'après  Gmelin  :  Physica  subterra- 
nea  ({)  ;  —  Œdipus  ehymicus ,  seu  Insiitutiones  chymicx  (2)  ;  — 
Experimentum  novum  ac  euriosum  de  minera  arenaria  perpétua  (3)  ; 
—  Trifolium  Becherianum  hollandicum  (4);  —  Magnalia  na- 
turœ  (5); —  Triptis  kermeticuSy  etc.  (6);  —  Becheri ,  Lance- 
toWt,  etc.,  epistolx  quatuor  chemicx  (7);  — Grosse  ehimis'che 
Coneordans  (8)  ;  —  Nàrrische  Weissheit  und  weisse  Narrheil  (Sa- 
gesse folle  et  Folie  sage)  (9);  —  Pantaleon  delarvatus  (10)  ;  — 
Chymischer  Rosengarten  (Jardin  de  roses  chimique)  (11). 

Il  y  a  dans  ces  écrits  beaucoup  plus  de  théories  que  de  faits. 
L'auteur  ne  parait  point  avoir  eu  des  doctrines  bien  arrêtées  ; 
son  imagination,  fr'anchissant  le  domaine  de  l'expérience,  s'a- 
bandonne à  des  idées  ingénieuses  sans  doute,  mais  souvent  con- 
tradictoires. 

(1)  Franc.,  1669  et  1681,  inS».  —  Édit.  de  Stahl;  Leips.,  1702,  1703,;i738, 

(2)  Amsterd.,  1664;  m-12.  —  Êdit.  Rosenstengel  ;  Francf.,  1705  et  1716,  io-s^ 
Tradoit  en  allemand;  ibid.,  1680,  in-8*'. 

(3)  Franc,  1680.  —  Dans  toutes  les  éditions  lalines  de  Physica  ixibterranea, 

(4)  Amslerd.,  1679  (en  allemand)  ;  Francf.,  1679,  in-8\ 

(5)  Lood.,  1680,  in-4<'. 

(6)  Franef.;  1680,  in-S*'. 

(7)  Amsterd.  et  Hambourg,  1673,  in-^^. 

(8)  Francf.,  1683,  in-4». 

(9)  Francf.,  1682  et  1666,  in-12. 

(10)  Opnsc.  cbimir.  rarior.,  t.  XI,  p.  295-310. 

(11)  Ibid.,  IX,  p.  207-356. 
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A  propos  de  la  composition  des  métaux  et  en  géoéral  des  mi- 
néraux, il  paratt  admettre  trois  éléments  :  une  terre  vilrifiabie, 
transparente,  une  terre  subtile,  volatile,  mercurielle,  et  un  prin- 
cipe igné,  combustible  (1).  Ce  dernier  principe  servit  probable- 
ment de  base  à  la  théorie  du  phlogistique  de  Stahl.  —  Les  trois 
éléments  de  Bêcher  devaient  remplacer  les  trois  éléments  des 
anciens  :  le  sel,  le  soufre  et  le  mercure.  Quant  au  «o/feii5  eatkoli- 
cum,  acidum  universalè,  spiritiis  esurinuSy  principe  Universel  qui 
devait,  selon  Tauteur,  se  trouver  dans  les  eaux,  dans  les  sels,  et 
faire  croître  les  minéraux,  etc.,  il  n'est  guère.possible,  commeon 
le  prétendait,  d'y  reconnaître  Toxygène  ou  l'acide  carbonique  (i). 

On  doit  à  Bêcher  un  procédé  plus  commode  pour  préparer  le 
beurre  d'antimoine  (jusqu'alors  préparé  avec  le  sublimé  co^ 
rosif),  en  traitant  Tanlimoine  avec  un  mélange  de  sel  commuo 
et  de  vitriol  (3).  Il  paraissait  avoir  eu  connaissance  de  l'acide  bo- 
rique, obtenu  en  traitant  le  borax  par  l'huile  de  vitriol  (4). 

Si  Bêcher  avait  suivi  la  méthode  de  Boyle,  il  aurait  pu  rendre 
de  grands  services  à  la  science  ;  car  il  était  loin  d'être  dépourra 
de  sagacité. 

§7.  _ 

En  tête  des  médecins  qui  se  sont  distingués,  au  xvii^  siècle, 
par  un  sage  éclectisme ,  et  par  une  rare  impartialité  dans  le 
conflit  des  opinions  contraires^  il  faut  placer  A.  Sala  et  0.  Ta- 
chenius. 

Natif  de  Vicence,  Sala  quitta  très-jeune  l'Italie,  et  passa  toute 
sa  vie  en  Allemagne,  dont  il  avait  adopté  les  mœurs  et  les  usages. 
En  1602  il  se  mit,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  exercer  la  mé- 
decine à  Dresde  (3).  Quelques  années  après,  on  le  trouve  à  Tor- 
gau,  à  Amberg,  et  dans  beaucoup  d'autres  villes  de  la  Prusse, 
de  la  Bavière  et  de  l'Autriche. 

(1)  Physica  subterran.,  Wb.  I,  seet.  Uf,  c.  iu.-v. 

(2)  Ibid.,  lib.  I,  sec  ll^c.  it. 

(8)  Chymischer  Rosengarten,  p.  76,  77  (  èdit.  If uremb.,  1717,  !■«*). 

(4)  Thèse  cliifD.  VI.  Suppléai.  Il,  in  Phytieasutterr. 

(5)  Hemetologia,  curât.  XIV.p.  513  (Opéra  medioo-pbysica). 


TROISIÈME  ÉPOQUE.  209 

Angelo  Sala  est  un  observateur  habile,  doué  d'un  sens  droit  et 
d'un  jugement  sûr.  Ennemi  de  l'orgueil,  du  charlatanisme  et  de 
toutes  les  exagérations  systématiques,  il  apprécie  à  leur  juste 
valeur  le  bon  et  le  mauvais  côté  des  écoles  antagonistes  des  médi- 
co-chimistes et  des  médecins  galénistes. 

Salaaparfaitementjustifié  sa  réputation  par  d'importants  écrits, 
qui  ont  été  recueillis  après  sa  mort  et  réunis  en  un  volume  par 
F.  Beyer,  en  1647  (1).  On  y  remarque  des  traités  fort  instructifs 
sur  le  sucre  {Saceharologia\  sur  le  tartre  (Tartarologia),  sur  la 
distillation  des  essences,  de  l'eau-de-vie  {Hydrelœologia  ),  etc., 
sur  l'antimoine  (  Ana^omia  antimonii  ).  Nous  allons  faire  connaître 
les  points  les  plus  saillants  de  ces  écrits. 

Saccharologie.  —  La  clarification  et  le  raffinage  (reaffinatio)  du 
sucre  au  moyen  du  blanc  d'œuf  et  de  la  chaux  y  sont  exposés 
d'une  manière  aussi  simple  que  claire.  L'auteur  s'attache  à  com- 
battre et  à  détruire  le  préjugé,  si  généralement  répandu,  que  la 
chaaxvive  communique  au  sucre  des  qualités  malfaisantes  (2). 
II  connaissait  le  produit  acide  de  la  distillation  du  sucre,  et  lui 
attribuait  la  propriété  de  dissoudre  les  pierres  calcaires  (3). 

Sala  avait  très-bien  observé  qu'une  dissolution  aqueuse  de 
sucre  contenant  un  peu  de  levure  de  bière  donne  au  bout  d'un 
certain  temps  une  quantité  notable  d'esprit-de-vin.  —  Personne 
n'ignore  aujourd'hui  que  c'est  un  des  caractères  essentiels  du 
sucre  de  se  transformer  en  alcool,  par  suite  de  la  fermentation. 
—  Mais  Sala  n'a  pas  fait  mention  du  corps  aériforme.  (gaz  acide 
carbonique)  irrespirable  qui  s'échappe  au  moment  de  cette 
métamorphose.  Quant  au  vinaigre ,  il  était,  selon  l'opinion  de 
l'auteur,   un  produit  d'altération  de  Pesprit-de-vin. 

Tariarologie.  —  On  trouve  indiquée  dans  la  Tartarologie  la 
préparation  de  rémétique  ferrugineux,  dans  lequel  le  peroxyde 
de  fer  remplace,  comme  on  sait,  exactement  l'oxyde  d'anti- 
moine (4). 

L'auteur  parle  de  l'extraction  du  tartre  non-seulement  du  vin, 
mais  encore  des  feuilles  de  vigne,  de  mûrier,  de  tamarin,  etc.  Il 
donne  aussi  le  nom  de  tartre  (tor^are/nz)  au  sel  d'oseille,  qui,  comme 

(i).Ang!i  Salae  Vicentini  chymiatri  caiididissimi  et  arcliiatri  MegalopolitaDi,  Opéra 
medico-chTmica  qu»  exstant  omnia;  Fraacf.,  1617,  iQ-4^ 

(2)  Pars  I.C.  3,  p.  152. 

(3)  Pars  II,  c  1,  p.  162. 
(4)Sect.  l,c.  8,  p.  131. 
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l'on  sait,  contient  la  môme  base  (potasse),  mais  combinée  avec  an 
acide  différent  (acide  oxalique)  de  celui  du  tarlre  (acide  tar* 
trique).  Pour  faire,  dit-il,  du  tarlre  bien  acide,  il  faut  exprimer  le 
suc  de  l'oseille  (rumex  acetosa)^  elle  clarifier  avec  du  blanc  d'œuf. 
Cela  fait,  il  faut  filtrer  la  liqueur,  l'évaporer,  redissoudre  le 
résidu  dans  l'eau  bouillante,  et  l'abandonner  à  la  cristallisation. 
C'est  la  première  fois  qu'il  est  ainsi  question  du  sel  d'oseille  (I). 

Hydréléologie.  —  On  est  surpris  de  voir  avec  quel  soin  Tauteur 
savait  ménager  la  température,  varier  les  degrés  de  chaleur,  par 
remploi  des  bains  de  sable,  de  cendre,  d'huile,  d'eau,  etc.,  dans 
la  distillation  des  essences  et  d'autres  produits  vaporisables. 

La  fermentation  est  définie  par  lui  «  un  mouvement  intime  des 
particules  élémentaires  qui  tendent  à  se  grouper  dans  un  ordre 
différent,  pour  donner  naissance  à  un  composé  nouveau  ».  Il  est 
impo^ible  de  donner  de  ce  phénomène,  autour  duquel  gravite 
toute  la  chimie  organique,  une  définition  à  la  fois  plus  large  et 
plus  exacte. 

Selon  les  alchimistes,  tous  les  corps  de  la  nature  sont  suscep- 
tibles de  fermenter.  En  restreignant  cette  manière  de  voir.  Sala 
soutient  que  la  nature  des  métaux,  qui  ne  sont  pas  des  êtres 
vivants,  répugne  à  toute  fermentation,  et  qu'il  est  impossible 
d'en  retirer  aucune  quintessence  (2). 

C'était  là  en  quelque  sorte  proclamer  implicitement  que  les  mé- 
taux sont  des  corps  simples,  puisque  la  fermentation  n'est  que  la 
séparation  des  éléments  qui  tendent,  par  un  mouvement  molé- 
culaire, à  se  grouper  différemment  pour  former  d'autres  com- 
posés. 

Les  bières  qu'on  fabriquait  en  Allemagne  du  temps  de  Sala  pa- 
*  raissent  avoir  été,  en  général,  beaucoup  plus  riches  en  alcool 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Ainsi  la  bière  tant  vantée  de 
Bernburg  (duché  d'Anhalt)  contenait  environ  16  pour  100  d*aU 
cool.  L'auteur  ajoute  que  c'est  à  peu  près  la  proportion  que  ren- 
ferment les  vins  d'Espagne,  et  que  c'est  pourquoi  la  bière  de 
Bernburg  est  si  enivrante  (3).  On  sait  que  la  bière  double  ai^* 
glaise  contient  à  peine  4  à  5  pour  100  d'alcool. 

Le  cidre  de  Normandie  (stïAvs  in  Kormandia)y  suc  fermenté 

(i)Sect.  ]l,c.  4,p.  13S. 

(2)  Sect.  II,  c.  4j  p.  96. 

(3)  Sect.  IV,  e.  7,  p.  98. 
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des  poires  ou  des  pommes,  est,  selon  Tauteur,  également  riche 
en  eau-de-vie  (i). 

Vhydréléologie  contient  un  chapitre  spécialement  consacré  à 
la  préparation  de  l'ean-de-vie  de  grain  (2).  j 

Tous  les  habitants  des  contrées  du-^Nord  savent,  y  est-il  dit, 
faire  de  l'eau-de-vie  avec  le  fruit  des  céréales.  A  cet  effet,  ils  se  ' 

servent  du  blé  tel  qu'ils  l'emploient  pour  la  fabrication  de  la  bière; 
^iprés  ravoir  grossièrement  moolu,  ils  le  jettent  dans  une  cuve,  y  | 

versent  de  Teau  tiède,  et  remuent  celte  pâte  demi-liquide  avec 
des  spatules  ;  ils  y  ajoutent  de  la  levure  de  bière,  et  abandonnent  ' 

le  tout  à  la  fermentation.  Il  faut,  ajoute  l'auteur,  avoir  quelque 
habitude  de  la  chose  pour  savoir  quand  la  fermentation  est  par- 
faitement accomplie  et  quand  il  est  opportun  de  soumettre 
la  matière  à  la  distillation  pour  en  retirer  Veau  ardente  (alcool). 

La  fabrication  de  Teau-de-vie  de  grain  était  déjà  avant  la 
guerre  de  Trente  ans,  c'est-à-dire  avant  Tannée  1618^  une  branche 
d'industrie  importante  dans  le  district  de  Magdebourg  et  surtout 
dans  la  ville  de  Wernigerode  (Harz),  laquelle  appt^rtenait  alors 
au  domaine  des  comtes  de  StoUberg. 

Il  n'est  pas  indifférent,  en  botanochimiey  de  traiter  les  racines, 
les  tiges,  les  feuilles,  les  fruits  des  plantes,  par  l'alcool,  ou  par 
l'eau;  car  il  y  a  des  cas  où  l'un  de  ces  véhicules  est  plus  apte 
que  Tautre  à  se  charger  des  principes  qui  affectent  le  goût  ou 
l'odorat;  en  général,  l'alcool  se  pénètre  mieux  que  l'eau  du 
principe  odorant  (huile  essentielle),  et  l'eau  dissout  davantage  le 
principe  amer* 

Cette  idée,  qui  témoigne  d'un  esprit  sagace,  se  trouve  ex- 
posée avec  une  admirable  clarté,  et  appuyée  sur  des  données 
positives,  dans  un  appendice  à  Vhydriléologie  (3). 

AnaUmie  de  l'anUmoine.  —  Aucun  médecin  n'avait  encore  au- 
tant que  Sala  insisté  sur  les  précautions  infinies  avec  lesquelles  il 
iiDporte  d'administrer  les  préparationsantimoniales.  «Quiconque, 
diV-il,  aime  sa  santé  doit  se  tenir  en  garde  contre  ces  médica- 
ncnts.  Indépendamment  de  l'arsenic  qui  s'y  trouve  naturelle- 
ment, Tanlimoine  peut,  en  se  combinant  avec  d'autres  corps,  ac- 
quérir des  propriétés  vénéneuses,  de  même  que  le  mercure,  qui 


(f)  Sect  ff ,  e.  8,  p.  98. 

(3)  Sect.  IV,  e.  9. 

(3)  Opéra  ofimia,  p.  102  (édit-Francr.,  1647). 
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en  lui-même  n'est  pas  un  poison,  peut  le  de?enir  à  l'état  de  sa- 
blimé  (i).  » 

En6n,  en  esprit  judicieux,  l'auteur  anÎTe  à  conclure  que  dans 
l'emploi  de  l'antimoine  il  est  absolument  nécessaire  de  prendre 
en  considération  et  la  qualité  et  la  quantité  du  médicament  anti- 
monié,  en  môme  temps  que  le  tempérament  et  la  constitution  du 
malade,  et  l'espèce  de  maladie  qu'on  cherche  à  combattre. 

Après  s'être  élevé  avec  force  contre  les  médecins  qui  igno- 
rent tout  à  la  fois  la  pathologie  et  la  chimie,  il  s'adresse  aox  al- 
chimistes, qui  prétendent  retirer  de  l'antimoine  un  mercure 
particulier  propre  au  grand-œuvre,  a  Montrez-moi,  leur  dit-il, 
seulement  une  goutte  de  votre  mercure  merveilleux,  et  je  voos 
croirai.  En  attendant,  je  reste  sourd  à  vos  déclamations,  vides  de 
sens.  » 

Outre  les  sulfures  et  les  oxydes  simples  d'antimoine.  Sala 
connaissait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  Véméiique.  Il  parle, 
en  termes  assez  précis,  d'un  précipté  d'antimoine  qu'on  a  fait 
bouillir  jusqu'à  décoloration  dans  une  liqueur  alcaline  de  sel  de 
tartre.  Mais  comme  il  ne  s'étend  pas  sur  ce  composé,  il  est  à  pré- 
sumer qu'on  n'en  avait  pas  encore  fait  usage  en  médecine  (2). 

On  savait  déjà  du  temps  de  Sala  que  le  vin  dans  lequel  on  laisse 
tremper  du  verre  d'antimoine  devient  un  vomitif  ou  un  purgatif 
très-énergique,  suivant  ladurée  de  l'immersion.  Les  vins  du  Rhin, 
si  riches  en  tartre,  étaient  les  plus  propres  à  cette  macération. 

C'est  à  ce  propos  que  l'auteur  raconte  l'histoire  d'un  Allemand 
cumulant  les' fonctions  de  médecin  et  d'apothicaire,  que  les  ma- 
lades venaient  voir  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  pour  le  con- 
sulter ou  plutôt  pour  lui  emprunter  son  talisman ,  un  morceau 
de  verre  d'antimoine.  Suivant  que  le  malade  avait  besoin  d'an 
médicament  plus  ou  moins  actif,  il  laissait  cette  substance  trois, 
quatre,  cinq  heures  en  contact  avec  le  Vin  qu'il  devait  boire.  Ce 
talisman  avait  dans  l'espace  de  quatre  ans  circulé  dans  tons  les 
pays  d'alentour  ;  il  avait  été  prêté  à'  plusieurs  centaines  de 
paysans,  et  chacun  d'eux,  en  le  rapportant  à  son  propriétairB, 
l'avait  accompagné  d'une  douzaine  d'œufs  (3). 

(1)  Pars  I,c.  3,  p.  306. 

(2)  Parsl,  c.  4,  p.  321.  —  Aiktimonium  sic  pnecipftatum  -—  bullxat  io  lixirM 
tartari,  repetendo  boc  opus  toties  usque  dum  Inivium  nallam  amplios  coIonii 
assumât. 

(3)  Pars  II,  c.  1,  p.  332. 
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Parmi  les  observations  curieuses  dont  les  écrits  de  Sala  four- 
millent» nous  nous  bornerons  à  signaler  encore  les  suivantes. 

Composition  du  sel  ammoniac,  —  C'est  par  la  synthèse  que  Sala 
démontre  le  premier  la  composition  de  ce  sel.  Si  vous  mettez 
ensemble,  dit-il,  une  partie  de  sel  volatil  des  urines  {ammoniaque  ) 
avec  une  proportion  convenable  d'esprit  de  sel  (  acide  chlorhy- 
drique)y  vous  obtiendrez  un  produit  qui  ressemblera  en  tous 
points  au  sel  ammoniac  ordinaire  (1). 

Les  expériences  les  plus  anciennes  qu'on  ait  faites  sur  la 
conaposition  des  corps  sont  non  pas  analytiques^  mais  synthé- 
tiques (2).  L'esprit  humain  a  toujours  débuté  par  la  synthèse. 

Acide  phosphorique.  —  Ce  produit  était  obtenu  très-impur  et 
mélangé  de  sulfate  de  chaux.  L'auteur,  qui  le  prescrivait  comme 
un  préservatif  contre  la  peste,  le  préparait  en  traitant  des  cornes 
de  cerf  ou  des  os  calcinés  et  pulvérisés  avec  de  l'huile  de  vitriol 
(acide  sulfurique)  (3). 

Esprit  ou  huile  de  vitriol.  —  Tout  paraît  clair  et  simple  à  celui 
qui  sait  déjà.  C'est  pourquoi  bien  des  questions  que  les  anciens 
devaient  se  ,'poser  laborieusement,  nous  paraissent  aujourd'hui 
si  futiles.  Ces  questions  cependant  étaient  dans  leur  temps  d'un 
intérêt  majeur.  En  voici  un  exemple  : 

L'esprit  de  vitriol  retiré  (parla  distillation)  du  vitriol  de  cuivre 
est-il  sous  tous  les  rapports  le  même  que  celui  que  Ton  retire 
du  vitriol  de  fer?  C'est  là  ce  que  se  demandaient  autrefois  les 
chimistes.  Presque  tous  admettaient  deux  produits  différents  : 
un  esprit  de  Vénus,  contenant  un  peu  de  cuivre ,  et  un  esprit 
de  Mars,  contenant  un  peu  de  fer. 

Après  avoir  démontré  que  ces  deux  produits  ne  contiennent  ni 
du  cuivre  ni  du  fer,  et  qu'ils  ne  constituent  qu'un  seul  et  même 
composé,  Sala  cherche  à  établir  que  l'huile  ou  l'esprit  de  vitriol 
n'est  autre  chose  qu'une  vapeur  sulfureuse  ayant  enlevé  quelque 
chose  à  l'air  ambiant  {ab  ambiente  aère  exlractum)  (4). 

Il  est  à  regretter  que  Tauteur  n'ait  pas  fait  des  expériences  di- 
rectes pour  élever  son  idée  à  la  hauteur  d'une  vérité  scientifique, 
en  démontrant  que  ce  quelque  chose  qui  transforme  le  soufre  en 
acide  est  le  même  corps  aériforme  (gaz  oxygène)  qui  entretient 

(1)  Synop,  aphorism.  cbyiiiiatr.,  aph.  3S,  p.  246. 

(2)  Voy.  plus  haut  la  composition  du  cinabre,  1. 1,  p.  332  et  387. 

(3)  Traet.  de  peste,  p.  454. 

(4)  De  natura  spirilus  vitrioli»  p.  405*408. 
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la^  combustion  et  la  respiration.  Hais  ceci  jetait  réservé  à  un 
temps  qui  ne  devait  pas  être  éloigné. 


§8. 

La  plupart  des  idées  de  Van  Helmont  et  de  Sala  furent  reprises 
el  poussées  jusque  dans  leurs  dernières  conséquences  par  unmé- 
decin  d'une  grande  autorité.  C'est  celui  dont  nous  allons  parler. 

François  Dmbois  (l^lebo«),  dit  ftylHiuu 

Nul  ne  porta  aussi  loin  que  Dubois  la  chimie  appliquée  à  la  mé- 
decine; cela  se  comprend  aisément  de  la  part  d'un  homme  qui 
était  convaincu  que  les  fonctions  de  la  vie  ne  sont  que  des  opénh 
tions  chimiques. 

François  Dubois  naquit  en  4614,  à  Hanau,  d'une  ancienne  fa- 
mille noble  (Crèvecœur),  d'origine  française,  qui  s'était  expa- 
triée pendant  les  guerres  de  religion.  Dés  son  jeune  âge  il  se 
livra  à  l'étude  des  sciences  médicales,  sous  la  direction  de  Vorst, 
Heurnius,  Zwinjger  et  Stupanus,  et  obtint,  en  1637,  le  grade  de 
docteur  à  l'université  de  Bàle.  Il  exerça  pendant  plusieurs  an- 
nées la  médecine  à  Hanau ,  à  Leyde  et  Amsterdam ,  et  s'acquit 
une  grande  renommée  comme  praticien.  En  1658,  il  fut  appelé 
à  remplir  une  chaire  de  médecine  à  l'université  de  Leyde  ;  il  y 
réunissait,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  un  auditoire  très-nom- 
breux, composé  de  Français,  d'Allemands,  d'Anglais,  d'Italiens, 
enfin  d'élèves  de  toutes  les  nations,  accourus  pour  entendre  la 
parole  du  maître,  dont  le  nom  retentissait  alors  dans  toute 
l'Europe.  La  mort  le  surprit  à  peine  âgé  de  cinquante-huit  aos, 
au  milieu  d'une  brillante  carrière.  Sa  devise  était  celle  d'oo 
homme  qui  comprend  la  vie  :  Bene  agere  ae  Ixtari. 

Les  écrits  de  Sylvius,  nom  latinisé  de  Dubois,  ne  sont  pas  bien 
nombreux;  ils  ont  été  réunis  en  un  seul  volume  et  imprimés  à 
Amsterdam,  en  1679  (1). 

L'auteur  n'a  composé  aucun  traité  spécial  sur  la  chimie;  mais 
sa  Melhodus  medendi  et  sa  Praxis  medica  parlent  de  ïk  prépa- 
ration de  quelques  médicaments  chimiques  utiles  à  connaître. 

(1)  Francisci  Deleboe  Sylvii  Opéra  medica,  vol.  ia-i"*. 
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Oq  y  rouve  en  même  temps  des  doctrines  physiologiques  et 
pathologiques  où  la  chimie  domine. 

Digestion.  —  Cette  fonction  importante  de  l'économie  est  selon 
Dubois  une  véritable  fermentation,  dans  laquelle  la  salive,  le^ 
suc  pancréatique  et  la  bile  jouent  le  principal  rôle  ;  c'est  ce  qu'il 
appelle  le /rtumm'ra^  (1).  L'estomac  réunit  toutes  les  conditions 
propres  à  entretenir  la  fermentation  :  il  a  de  l'eau  (salive  et  suc 
pancréatique),  des  matières  fermentescibles  (aliments)  et  une 
chaleur  douce  et  constante(chaleur  animale).  A  leur  entrée  dans 
le  duodénum ,  les  aliments  subissent  le  contact  de  la  bile,  qui 
complète  la  fermentation,  en  servant  à  séparer  le  chyle  des 
fèces. 

La  bile  se  compose  d'une  matière  huileuse,  d'eau,  d'un  esprit 
volatil  et  d'un  sel  liziviel  (carbonate  de  soude  )  (2).  Une  portion 
de  la  bile  passe  dans  le  sang,  auquel  elle  communique  la  matière 
coloraDte,  une  saveur  amère  (3),  en  même  temps  qu'elle  le  rend 
plus  liquide  (4). 

Une  autre  portion  de  la  bile  est  employée  à  diviser  chimique- 
ment les  aliments  dans  les  intestins;  elle  est  rejetée  avec  les  ma- 
tières excrémentitielles  (5). 

Un  grand  nombre  de  maladies  sont  engendrées  par  la  viciation 
des  sucs  qui  président  à  la  digestion.  La  goutte  a  pour  cause  un 
acide  qui  a  passé  dans  la  lymphe  et  dans  le  sang. 

Circulation.  —  Harvey,  qui  venait  de  découvrir  la  circulation 
du  sang,  avait  trouvé  en  Sylvius  un  ardent  défenseur.  D'après  ce 
dernier,  c'est  dans  l'oreillette  et  le  ventricule  droits  du  cœur 
que  le  sang  rencontre  cette  autre  portion  qui  se  trouve  mêlée 
avec  de  la  bile.  Au  moment  de  ce  contact  il  se  manifeste  une 
effervescence  comparable  à  celle  que  produit  l'huile  de  vitriol 
étendue  d'eau  avec  la  limaille  de  fer  (6).  Cette  effervescence  est 
le  foyer  de  la  chaleur  animale,  entretenue  par  l'air  (7). 

Respiration.  —  Sylvius  connaissait  la  différence  qui  existe 

(1)  Meihod.  med.,  lib.  i,  c.  I,  §  18;  c.  xyu  §  fl.  —  Praxis med.,  lib.  i,  c.  yu, 
c.  X, 

(2)  Prax.  med.,  1,  c.  x,  $  9. 

(S)  Meth.  med.,  lib.  I,  c.  vi,  $  S  et  16. 

(4)  Ibid.,  lib.  Il,  c.  xxvni,  §5»  9,  10. 

(5)  Prax.  med.,  lib.  I,  c.  i,  §  3;  c.  xi,  §  7. 
<6)  Ibid.,  A|»pend.,  traet.  V,  S  425. 

>    (7)  Ibid.,  lib.  I,  c.  xlti,  $  35.  —  Append. ,  tract .  IX,  $  117, 1 19. 
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entre,  le  sang  de  la  moitié  gauche  du  cœur  et  celui  de  la  moitié 
droite  de  cet  organe;  et  il  attribue  la  coloration  rouge  du  sang 
artériel  à  Tair  absorbé  pendant  la  respiration  (1). 

La  repi ration  a  selon  Tauteur  la  plus  grande  analogie a?ecla 
combustion,  et  l'activité  de  cette  fonction  est  en  rapport  avec  la 
température  et  la  pureté  de  Tair.  L'air  introduit  dans  le  corps 
par  l'acte  d'inspiration  a  pour  but  de  tempérer  la  chaleur  pro- 
duite par  l'effervescence  dont  nous  venons  de  parler.  L'acte 
d'expiration  sert  à  éliminer  les  vapeurs  qui  naissent  de  cette  ef- 
fervescence (2). 

Les  maladies  tirent,  continue  Sylvius,  leur  origine  tantôt  d'un 
principe  acide,  tantôt  d'un  principe  alcalin.  Ainsi,  la  peste  a 
pour  cause  le  sel  volatil  (ammoniaque),  qui  tient  le  sang  dans  ua 
état  de  fluidité  anormal,  et  s^oppose  à  sa  coagulation.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'une  solution  de  ce  sel  injectée  dans  les  veines 
produit  les  symptômes  de  la  peste  (3).  C'est  pourquoi  les  moyens 
prophylactiques  et  le  meilleur  traitement  de  ces  maladies  re» 
posent  sur  l'emploi  des  acides  (4). 

Beaucoup  de  maladies  de  l'estomac  ont  pour  cause  un  prin- 
cipe acide  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  meilleurs  remèdes 
employés  à  combattre  ces  maladies  consistent  dans  l'emploi  des 
matières  alcalines  ou  d'autres  substances  qui  se  combinent  avec 
les  acides  (5). 

Les  idées  pathologiques  de  Sylvius  ont  été  en  partie  renoove- 
lées  de  nos  jours. 

Médicaments  chimiques^  —  Sylvius  était  partisan  de  l'emploi  des 
médicaments -énergiques.  Il  n'hésitait  pas  à  prescrire  intérieu- 
rement les  cristaux  de  lune  (  nitrate  d'argent  )  et  le  vitriol  blanc 
(sulfate  de  zinc),  pour  provoquer  le  vomissement (6)  ;  il  ordon- 
nait le  sublimé  corrosif  à  la  dose  d'un  quart  de  grain,  ajoutant 
qu'il  y  aurait  du  danger  à  dépasser  cette  quantité  Çl), 

Les  préparations  antimoniales  surtout  trouvèrent  en  lui  un 
zélé  partisan.  Voici  celles  que  Sylvius  aimait  à  préconiser  : 

(1)  Praxis  med.f  lib.  I,  c.  xxy,$  1 

(2)  Disputât,  de  respiratione,  etc.,  $  69,  73. 

(3)  Prax.  med.f  Append.,  tracl.  II,  §  55, 56  cl  suîv. 
(4)lbid.,  §90et8ui?. 

(5)  Prax,  med*,  lib  I,  c.  ii,  $  5. 

(6)  Method.  med.,  Ub.  II,  c.  xi ,  §  83.  —  Prax.  mtd.,  Append. ;trace.  VI,  $  ««*• 

(7)  Ibid.,  lib.  II,  c.  V,  J  22. 
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1'  le  régule  d'antimoine  à  Tétat  de  pilules  (globuli)^  qui,  après 
avoir  été  rendues  par  les  selles,  étaient  lavées  et  conservées 
pour  le  même  usage;  2"  le  beurre  d'antimoine  (huiyrum  an- 
timmii),  obtenu  en  soumettant  à  la  distillation  un  mélange 
d'antimoine  brut  et  de  sublimé  corrosif;  3"  le  mercure  de 
vie  (oxyde  d'antimoine),  appelé  aussi  poudre  d'Algaroth  :  on  le 
préparait  par  la  voie  humide,  en  ajoutant  au  beurre  d'antimoine 
de  l'eau,  ou  une  solution  d'huile  de  tartre  (  carbonate  de  po- 
lasse)  ;  4«le  verre  d'antimoine,  préparé  de  différentes  façons  (1). 
Les  doctrines  de  Sylvius,  bien  qu'elles  aient  souvent  donné 
prise  à  la  critique,  ont  beaucoup  contribué  à  faire  comprendre 
aux  médecins  l'importance  de  l'élude  de  la  chimie. 

§9- 
Otto  Tachcnius. 

Tachenius,  dont  le  véritable  nom  est  Tac*^,  doit  être  compris 
au  nombre  des  chimistes  les  plus  distingués  de  son  époque. 
Il  vivait  vers  le  milieu  du  xvii^  siècle  ;  les  dates  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort  sont  înccrtiûnes.  Versé  dans  la  connais- 
sance del'anliquité,  et  nourri  de  la  lecture  des  œuvres  d'Hippo- 
crale,  de  Galien  et  de  Pline,  Tachenius  fut  un  des  partisans  les  plus 
éclairés  de  l'école  philosophique  qui  avait  proclamé  la  néces- 
sité de  la  méthode  expérimentale.  Les  rapprochements  qu'il  fait 
entre  les  opérations  des  chimistes  les  plus  récents  et  les  divers  pas- 
sages des  anciens,  et  surtout  d'Hippocrate,  auquel  il  attribue  des 
connaissances  au  moins  exagérées^  sont,  il  est  vrai,  souvent  forcés 
et  peu  persuasifs  ;  mais  ces  rapprochements  sont  accompagnés  de 
beaucoup  de  détails  intéressants,  de  commentaires  et  de  faits 
nouveaux,  qu'il  est  de  notre  devoir  de  signaler. 

Natif  d'Hervorden  en  Westphalie,  Tachenius  se  voua,  dans 
sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  pharmacie.  11  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  enitalie,  etparticulièrementà  Venise,  où  il  fit  paraître 
la  plupart  de  ses  écrits,  dans  lesquels  il  ne  ménage  point  les  méde- 
cins de  son  temps.  Il  avait  engagé  une  polémique  très-vive  avec 
un    médecin   danois,   Dietrich  (2),    qu'il  appelle    faussaire   et 

(1)  Meth.  med.f  lib.  H,  c.  x;  De  vomiioriis,  §  34  —  §  47. 

(2)  Viodiciœ  adversus  Oth.  Tackenium;  Hamburg ,  1655 ,  in- 4**. 
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pseudo- chimiste,  dans  son  Apologie  contre  les  attaques  de  ce 
médecin  (1). 

Le  premier  ouvrage  qu'il  ait  composé  porte  la  date  de  1655. 

Les  écrits  de  Tachenius  sont  assez  nombreux.  Outre  sa  Réponse 
à  la  diatribe  de  Dietrich,  on  a  de  lui  :  Epiêtola  de  fatnoso  Uqwre 
alcahesi  (2)  ;  — ^  Exercitatio  de  recta  acceptaticne  arthriMis  et 
podagrœ  (3)  ;  —  HippocrateschemieuSy  qui  novissimi  salis  aniiquih 
sima  fundamenta  ostendit  (4);  —  Aniiquissima  medicinœ  Hippo- 
cratUclavis,  manuali  ezperieniia  in  naiurx  fontiàus  elaboraia  (5)  ; 
—  Tractatus  de  morborum  principio,  (*pu$  tanio  Achille  dignum 
amnibusqiie  nœvis  liberum  (6). 

Ces  trois  derniers,  et  notamment  Hippocrates  chemicus ,  sont 
les  écrits  les  plus  marquants  de  cet  auteur. 

Tachenius  étail  dominé  par  l'idée  que  les  anciens,  alors  même 
que  le  nom  de  chimie  n'existait  pas  encore,  avaient  des  connais- 
sances chimiques  plus  étendues  qu'on  ne  pense ,  mais  que  des 
serments  terribles  défendaient  aux  initiés  d'en  parler. 

Cette  idée  paraît  entièrement  confirmée  par  nos  recherches 
sur  l'art  sacré  qu'on  pratiquait  jadis  dans  les  temples  d'E- 
gypte. L'art  sacré,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  embras- 
sait les  sciences  physiques,  et  surtout  la  chimie,  faisait  partie  des 
mystères  de  l'antiquité,  donf  le  voile  fut  déchiré  dans  la  lutte 
mémorable  entre  les  derniers  défenseurs  du  paganisme  et  les 
premiers  docteurs  de  l'Église  chrétienne  (7). 

Dans  l'analyse  des  travaux  chimiques  de  Tachenius ,  noos 
avons  à  faire  ressortir  les  points  que  voici. 

Constitution  des  sels.  —  Sel  ammoniac.  —  L'auteur  donne  le 
premier  une  définition  rationnelle  de  ce  qu'il  faut  entendre  par 
sel  :  «  Tout  ce  qui  est  sel  se  décompose,  dit-il,  en  deux  sub- 


(1)  Apolo^a  contra  falsarium  et  pseudocliimicum  Helw.  Didericum;  —  Ed» 
ad  vindicias  Chirosophî ,  in  qua  de  Uquore  ^alcahest  Paracelsi  et  Helmontii  re- 
temm  vestigia  perquirantur;  Venise,  1656,  in-4". 

(2)  Venise,  1655  ,  in-4*». 

(3)  Padoue,  1662,  in-4^ 

(4)  Venise,  1666,  in-12.  —  C^est  cette  édition  que  nous  avons  sons  les  ;ea\. 
— Ce  traité  eut  encored'autres éditions  :  Brunsw.,  1668 ;  Leid.,  1671  ;  Paris,  1674. 

(5)  Brunsw.;  1668  ,•  Venise,  1669,  in-12  ;  F/ancof.,  1669  et  1678;  Paris,  167f  ; 
c'est  cette  dernière  édition  que  nous  avons  entre  les  mains. 

(6)  Brème,  1668;  Leyde,  1671  ;  Osnabmelr,  1678. 

(7)  Voy.  plus  haut,  1. 1,  p.  224  et  suiv. 
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stances^  savoir  :  un  alcali  (base  )  et  un  acide  (1).  »  11  cite  comme 
exemple  le  sel,  ammoniac,  «  parce  qu'on  en  tire  l'esprit  de  sel 
(acide  cblorhydrique),  en  tout  semblable  à  celui  obtenu  avec  le  sel 
commun,  et  Talcali  volatil,  identique  avec  celui  que  l'on  prépare 
au  moyen  de  l'urine;  en  réunissant  ensemble  l'acide  et  l'al- 
cali, on  reconstitue  le  sel  ammoniac  tel  qu'il  était.  » 

Il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  cette  manière  de  voir.  Tachenius 
tient  parole  quand  il  annonce,  dans  le  style  élégant  et  pittores- 
que qui  lui  est  familier  :  Quicquid  sensibus  oecuUius  se  obtulit, 
illudy  [experientia  duce,  vestibus  spoliavi,  et  veriiatem  rerum 
plane  nudam  anie  oculos  eonspieieniium  expo8ui{i).  Plût  à  Dieu 
que  ses  prédécesseurs  eussent  toujours  cherché  la  vérité  nue  !  La 
science  y  aurait  beaucoup  gagné. 

Sublimé  cohosif.  —  L'auteur  décrit  minutieusement  le  pro- 
cédé employé  à  Venise  et  à  Amsterdam  pour  préparer  le  su- 
blimé corrosif  en  grand  par  la  sublimation  d'un  mélange  de  sel 
commun,  de  nitre  et  de  vitriol  (3).  Il  démontre  qu'une  dissolution 
de  sublimé  dans  de  l'eau  distillée  est  précipitée  en  jaune  ou  en 
rouge  sale  par  l'alcali  qu'on  retire  des  cendres  traitées  par  la 
chaux  vive,  et  en  blanc  par  l'acali  brut  (4).  C'est  qu'en  efTet  le  pre- 
mier est  la  potasse  caustique,  et  le  dernier  la  potasse  carbonatée. 

Saponification.  —  Venise  avait  depuis  fort  longtemps  le  mo- 
nopole des  savons.  C'étaient  en  général  des  savons  mous,  médi- 
cinaux, préparés  avec  le  sel  lixiviel  des  cendres  (potasse),  rendu 
caustique  par  l'addition  de  la  chaux  vive.  Pour  citer  un  exem- 
ple de  l'action  caustique  de  la  potasse,  l'auteur  raconte  qu'un 
ouvrier  employé  dans  une  fabrique  de  savon  tomba  d'ivresse 
dans  une  chaudière  où  se  concentrait  cet  alcali,  et  qu'en  le 
retirant  on  ne  lui  trouva  plus  que  les  os  :  son  vêtement  de  laine 
et  ses  chairs  avaient  été  entièrement  consumés. 

Tachenius  établit  deux  degrés  de  concentration  :  dans  la  liqueur 
alcaline  du  premier  degré  un  œuf  vient  nager  à  la  surface  ;  il 
tombe  au  fond  dans  la  liqueur  du  second  degré.  Cette  dernière  so- 
lution, qui  est  la  plus  faible,  était  traitée  par  de  l'huile  ou  de  la 
graisse,  pour  en  faire  du  savon.  C'est  ici  que  l'auteur  émet  une 

(1)  Omnia  salsa  in  duas  dividuntur  substantias ,  in  alcali  niminiin  et  acidnni. 
ffippocraies  chemicus,  p.  10. 

(2)  Ibid.,  p.  7.  . 
(3)Ibid.,p.  190. 

(4)  Ibid.,  p.  28.  , 
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remarque  qui  fait  honneur  à  sa  perspicacité.  «  Dans  la  sapo- 
nification, dit-il,  c'est  un  acide  qui  se  combine^  avec  l'alcali  ; 
car  Thuile  ou  la  graisse  contient  un  acide  masqué  :  oUum  vel 
pinguedo  —  acidutn  enim  occultum  eontinet  (1).  b 

Nous  savons  en  effet  aujourd'hui  que  les  corps  gras  contien- 
nent non  pas  un  seul,  mais  plusieurs  acides  à  la  fois. 

Tartre  vtïn'o/^ (sulfate  de  potasse).  — Ce  sel  était  préparé  di- 
rectement en  versant  de  l'huile  de  vitriol  sur  du  sel  détartre 
(carbonate  de  potasse),  jusqu'après  la  cessation  de  l'efferres- 
cence  qui  se  produit  dans  ce  cas.  En  évaporant  la  liqueur,  on 
obtenait  le  sel  cristallisé,  appelé  dans  les  pharmacopées  an- 
ciennes tariarus  vitriolatus ,  et  universale  digestivumi'îj.  ^Vn 
autre  mode  de  préparation  consistait  à  traiter  une  solution  de 
vitriol  (  sulfate  de  fer)  par  le  sel  de  tartre  jusqu'elle  r<iu'il  ne  se 
produisit  plus  de  précipité  (3).  La  liqueur  filtrée  donnait  par 
l'évapor^tion  le  tartre  vitriolé  en  question  (4). 

£n  traitant  le  sel  de  tartre  (carbonate  de  potasse)  par  le?i- 
naigre,  on  obtenait  l'acétate  de  potasse,  appelé  tartre  devinitar- 
tarus  vini);  car  on  était  persuadé  que  le  tartre  brut,  tel  qu'il  se 
dépose  sur  les  parois  des  tonneaux  de  vin,  n'est  autre  chose  que 
du  vinaigre  combiné  ou  neutralisé  par  l'acali  fixe  (  potasse) (3). 

L'auteur  démontre  par  la  synthèse  que  le  sel  ou  l'eau  defifin- 
derer  {aqua  Mindereri)  est  un  sel  composé  de  vinaigre  et  d'al- 
cali urineux  (ammoniaque)  (6). 

11  affirme  que  les  sels  de  l'urine  proviennent  des  alioieDls 
ingérés  dans  le  tube  digestif,  et  que  l'urine  des  mourants  est 
presque  entièrement  privée  de  sels  (7),.  Un  peu  plus  loin,  il 
fait  une  observation  très-remarquable',  à  savoir  que  le  fer  ne 
passe  pas  dans  les  urines,  mais  qu'il  est  entièrement  rejeté  par 
les  matières  fécales,  qu'il  colore  en  noir  (8).  Il  donne  comme 

(i)  Hippocraies  chemicus,  p.  17. 

(2)  ftîd.,  p.  47. 

(3)  Ibid.,  p.  48. 

(4)  Rappelons  ici  que  Tacide  da  vitriol  acide  se  combine  avec  la  potasse  pour 
former  du  sulfate  de  potasse  solubie,  tandis  que  le  fer  (oxyde),  ayant  perdosoa 
dissolvant ,  se  dépose,  et  reste  sur  le  filtre. 

(5)  Hipp,  chem.,  p.  50. 
(6)/6i6f.  p.  64. 

(7)  Ibid,,p.  91. 

(8)  Ce  fait,  qui  est  parfaitement  exact,  s'explique  par  la  formation  d'un  solAire 
de  fe^  noir,  dû  à  la  présence  de  matières  sulfureuses. 
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preuve,  que  i'urine  des  malades  soumis  à  un  traitement  ferrugi- 
neux n'est  pas  colorée  en  noir  par  une  infusion  de  noix  de  galle. 
«  Le  colcothar  (oxyde  de  fer)  est,  dit-il,  précipité  et  rendu  inso* 
lubie  déjà  avant  d'être  absorbé  par  les  vaisseaux  du  mésentère, 
de  manière  qu'il  est  nécessairement  obligé  de  rester  dans  les  in- 
testins (i). 

La  noix  de  galle,  dont  l'emploi  comme  réactif  du  fer  était  déjà 
connu  des  Romains,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  (2),  fut  ap- 
pliquée par  Tachenius  à  toutes  les  solutions  métalliques,  de 
cuivre,  de  zinc,  de  plomb,  d'étain,  de  mercure.  Il  note  l'abon- 
dance et  la  couleur  de  ces  précipités  ;  il  contaste,  entre  autres^  que 
l'infusion  des  noix  de  galle  transforme  une  solution  d'or,  colo- 
rant les  doigts  en  pourpre,  en  une  liqueur  jaune  succin,  qui, 
étendue  avec  la  main  sur  du  papier,  brille  comme  du  vernis, 
après  avoir  été  desséchée  (3).  Tachenius  a  donc  le  premier  gé- 
néralisé l'usage  de  ce  réactif. 

Eau  commune. —  Eau  distillée,  — Jusqu'ici  on  avait  employé 
pour  les  usages  du  laboratoire  à  peu  près  indifféremment  l'eau 
commune  et  l'eau  distillée.  Tachenius  appelad'une  manière  toute 
spéciale  l'attention  des  chimistes  sur  la  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  eaux. 

«  L'eau  des  rivières,  l'eau  des  puits,  enfin  l'eau  commune,  con- 
tient, dit-il,  duselqui  est  nécessaire  à  la  végétation  des  planteset 
même  aux  animaux.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'une  dissolution 
d'argent  (nitrate  d'argent)  y  produit  un  trouble,  un  précipité 
blanc,  absolument  comme  si  on  avait  versé  dans  cette  dissolu- 
tion un  peu  d'eau  salée  (4). 

Venise  faisait  un  commerce  considérable  d'eaux  distillées  de 
plantes  aromatiques,  et  surtout  d'eau  de  roses.  Celte  dernière  était 
employée  comme  un  remède  anthelminthique  ;  mais  elle  occa- 
sionnait quelquefois  le  vomissement.  <(  Cette  action,  que  le  vul- 
gaire attribue,  dit  l'auteur,  à  l'eau  de  roses,  est  due  à  la  présence 
dequelques  parcelles  de  cuivre  enlevées  aux  alambics  cuivrés  dont 
on  se  sert  à  Venise.  En  voulez-vous  la  preuve?  Versez  dans  cette 
eau  de  roses  quelques  gouttes  de  sel  alcalin,  et  vous  verrez  aus- 

(1)  Colcothar  prœcipitatar  priusquam  Uquor  ad  roesaraica  rapiatur,  itaut  necas- 
sario  in  intestinis  permanere  debeat.  Hippocrat.  chein.,  p.  103. 
{2)Voy.  plushaut,  l.I,p.  131. 

(3)  Hippocrat.  chem.^  p.  115-117. 

(4)  U)id,,  p.  132, 133. 
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sitôt  un  précipité  vert  se  ramasser  au  fond  de  la  liquear;  celle- 
ci  perd  ainsi  sa  propriété  vomitive,  et  devient  semblable  à  toute 
autre  eau  de  roses  qu'on  aurait  distillée  dans  des  vaisseaux  de 
verre.  Ce  précipité  vert,  fondu  avec  du  borax,  vous  donnera  du 
cuivre  (1).  » 

Arsenic.  —  Tachenius  fournit  des  détails  d'autant  plus  pré- 
cieux pour  rhistoire  de  la  toxicologie,  qu'il  avait  éprouvé  lui- 
même  les  effets  de  l'empoisonnement  par  l'arsenic.  Voici  à  quelle 
occasion.  11  chaufTa  de  l'arsenic  dans  un  vaisseau  fermé,  afin  de  le 
rendre  fixe,  suivant  le  conseil  d'un  certain  alchimiste,  Jean  Agri- 
cola  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Georges  Agricola).  Voulant 
s'assurer  s'il  avait  réussi,  il  ouvrit  le  vaisseau,  et  aspira  une  vapeur 
(auram)  qui  produisit  dans  sa  bouche  la  sensation  d'une  saveur  su- 
crée très-extraordinaire.  «Mais  au  bout  d'une  petite  demi-heure 
j'éprouvai ,  dit-il ,  une  contraction  douloureuse  à  l'estomac,  ac- 
compagnée d'un  mouvement  convulsif  de  tous  les  membres;  la 
respiration  devint  difficile,  je  rendis  des  urines  sanguinolentes 
et  accompi^nées  d'une  chaleur  brûlante.  Aussitôt  après  je  fus 
atteint  de  coliques  et  de  contracture  des  muscles  pendant  l'es- 
pace d'une  heure  et  demie.  »  —  L'auteur  ajoute  qu'il  se  rétablit 
en  prenant  du  lait  et  de  l'huile,  mais  qu'il  resta  longtemps  con- 
valescent et  faible  (2). 

AugmetUatian  du  poids  des  métaux  par  la  caleinatUm.  —  Ta- 
chenius affirme  que  le  plomb  augmente  d'un  dixième. de  son 
poids,  lorsqu'il  se  transforme  en  minium,  qui  étaita  lors,  comine 
il  Test  aujourd'hui,  employé  dans  la  confection  des  emplâtres. 
L'explication  qu'il  en  donne  est  assez  embarrassée  :  il  semble 
attribuer  la  cause  de  cette  augmentation  à  un  esprit  acide  du 
bois,  ou  plutôt,  avec  Boyle,  à  la  flamme.  Dans  tous  les  cas,  il  ne 
partage  pas  l'opinion  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  qui, 
s'étant  également  aperçus  de  celte  augmentation  du  poids  des 
métaux  pendant  la  calcination,  l'avaient  attribuée  à  la  fixation 
de  certaines  particules  aériennes  (3). 

Multiplication  des  minerais.  —  Les  minerais  avaient,  à  ce  que 
croyaient  les  anciens ,  la  faculté  de  croître  et  de  se  multiplier 
comme  les  végétaux  et  les  animaux.  L'auteur,  adoptant  celte 

{i)  Hippocraieschemicus,  p.  135. 
(2)  Ibid.,  p.  188. 
(3)U)ld.,p..2lO. 
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croyance,  prétend  la  corroborer  en  citant  comme  exemple 
l'Ile  d'Elbe,  dont  les  mines  fournissent  depuis  des  siècles  des 
masses  prodigieuses  de  fer,  et  qui  loin  de  s'épuiser  semblent  en- 
core aujourd'hui  être  tout  aussi  riches  sinon  plus  riches  que  le  pre- 
mier jour.  Il  rappelle  un  autre  exemple  du  môme  genre  :  ce  sont 
les  mines  de  vitriol  absorbant  à  l'air  la  substance  qui  semble  les 
alirtienter.  «C'est  dans  l'air,  s'écrie-t-il  avec  Rhalid,  que  se  trou- 
vent les  racines  des  choses  (  radiées  rerum  in  aère)  (1).  » 

Esprit  acide  vital,  —  L'esprit  acide,  que  l'auteur  appelle 
fils  du  soleil,  est  un  être  imaginaire;  mais  il  lui  fait  jouer  le 
môme  rôle  qu'à  Vesprit  générateur  des  acides  (oxygène).  II  le  fait 
intervenir  dans  la  formation  du  nitre,  dans  la  végétation,  dans 
la  fermentation,  et  il  affirme  que  son  intervention  s'exerce  par 
l'intermédiaire  des'rayons  solaires  (2). 

Silice.  — Tachenius  est  le  premier  qui  ait  soutenu  que  la  silice 
(silex)  est  un  acide.  11  s'appuie  sur  ce  que  ce  corps  est  suscep- 
tible de  se  combiner  avec  la  potasse  pour  former  la  liqueur  des 
cailloux^qui  est  selon  lui  un  véritable  sel.  Or,  un  alcali  ne  peut 
se  combiner  qu'avec  un  acide,  pour  donner  naissance  à  un  sel. 
Mais  il  apporte  encore  une  autre  preuve  à  l'appui  de  sa  manière 
de  voir,  qui  est  l'expression  môme  de  la  vérité.  «  La  silice,  dit-il, 
n'est  attaquée  par  aucun  acide;  l'eau-forte  même  ne  la  corrode 
pas.  Pourquoi  ?  Parce  que  la  silice  est  elle-même  de  la  nature  d'un 
acide,  et  que  si  elle  contenait  seulement  la  moindre  parcelle 
d'un  alcali,  les  acides  l'attaqueraient  (3).  » 

Puissance  relative  des  acides.  — C'est  dans  sa  Clavis  Hippocra- 
iicœ  medicinœ  que  Tachenius  émet  une  idée  très-féconde, 
qui  devait  plus  tard  conduire  à  une  des  lois  fondamentales  de  la 
cbimie.  Il  affirme  que  tout  acide  est  déplacé  de  sa  combinaison 
par  un  autre  acide  plus  puissant  ;  et  il  ajouté  que  l'acide  qui  se 
combine  ainsi  avec  un  alcali  augmente  nécessairement  de 
poids  d'une  manière  constante  (5). 

A  part  quelque  simperfections,  qu'il  faut  mettre  sur  le  compte 

(1)  Tachemos,  Antiquis$imx  Hippocraticx  medicinx  clavis,  p.  14. 

<a)  hm.,  p.  18. 

(3>Ibid.,p.  aittlM. 

(4)  Aniiquisshn^  Bippocraticx  medkines  elavii,  p.  137  et  141.  —  Quicqoid 
^lissol^iir  in  acido  extra  familiam  snain,  vel  innato  potentiori,  statim  supprimi- 
far  epM  débile  addam,  et  disaoluiioDe  aciJi  dissolTenlis  naturam  induat ,  necesse 
^st  addom  v  cum  t«l^U  cl  conbibitur  ab  innato  alcali  rei ,  —  crescit  ejusdem 
rei  pondus, etc. 
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de  Tesprit  de  l'époque  plutôt  que  sur  les  tendances  dePaaleur, 
les  travaux  chimiques  de  Tachenius  sont  remarquables  sous  plus 
d'un  rapport;  ils  méritaient  Thonneur  d'être  cités  comme  une 
autorité  par  la  plupart  des  chimistes  du  dix-septième,  siècle. 


§10. 

Frédéric  Hoftaïamm. 

F.  Hoffmann  est  plus  connu  comme  médecin  que  comme 
chimiste.  Néanmoins  ses  premiers  travaux,  qui  parurent  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  ont  presque  tous  pour  objet  la 
chimie.  C'est  en  prenant  pour  point  de  départ  les  sciences  phy- 
sique et  chimique  que  F.  Hoffmann  s'est  acquis  une  juste  ré- 
putation. 

Frédéric  Hoffmann  naquit  en  1660.  Il  étudia  la  chimie  à  leaa 
et  à  Erfurt^  sous  la  direction  des  célèbres  professeurs  W.  We- 
del  et  C.  Cramer.  A  l'âge  de  trente  ans,  il  fut  appelé  comme  pre- 
mier professeur  à  l'université  de  Halle,  qui  venait  d'être  fondée; 
grâce  au  talent  de  Hoffmann,  cette  université  ne  tarda  pas  d'at- 
tirer de  toutes  parts  une  jeunesse  studieuse.  Il  serait  hors  de  pro- 
pos de  faire  ici  la  biographie,  quelque  intéressante  qu'elle  fatt 
de  cet  homme  de  génie,  auquel  la  médecine  doit  presque  au- 
tant qu'à  Hippocrate  (1).  Nous  rappellerons  seulement  que 
F .  Hoffman  faisait  l'admiration  de  tous  ses  contemporains,  noo- 
seulement  parla  profondeur  et  la  variété  de  ses  connaissances, 
mais  encore  par  ses  belles  qualités  morales  et  sa  probité  scien- 
tifiquB.  L'étendue  de  ses  occupations  ne  l'empêchait  pas  d'en- 
tretenir une  vaste  correspondance  avec  tous  les  savants  de 
l'Europe,  qui  se  faisaient  un  honneur  de  communiquer  leurs  dé- 
couvertes à  leur  illustre  correspondant,  comme]  s'il  personnifiait 
toute  une  académie  des  sciences.  C'est  par  une  lettre  de  Gareili. 
médecin  de  l'empereur  Charles  VI,  qu'il  fut  instruit*"  que  l'^y^^ 
toffana  ou  aquetta  di  Napoli,  avec  laquelle  avaient,  dit-on,  été 
empoisonnées  plus  de  six  cents  personnes,  parmi  lesquelles  deux 
papes,  Pie  III  et  dénient  XIV,  n'était  autre  chose  qu'une  solu- 

(1)  Voy.  sur  la  vie  de  Fréd.  Hoffman  :  Vita  Fred,  Hoffmani,  par  J.-H.ScJiflli«i 
Halle ,  1710 ,  in-4^  —  Pûnégyrique  de  Fr,  Hoffmann  ;  Halle ,  1748 .  in-fol. 
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tioD  arsenicale,  employée  probablement  à  différents  degrés  de 
concentration,  pour  produire  des  effets  plus  ou  moins  lents  (1). 
Frédéric  Hoffmann  mourut  en  1743,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
trois  ans. 

TraTaax  ehimiqmc*  de  F*  Hofftaïukiftm* 

Ces, travaux,  qui  ont  presque  tous  pour  but  la  médecine  pra- 
tique, témoignent  d'une  sagacité  profonde  ;  le  langage  dans  le- 
quel ils  sont  écrits  est  d'une  lucidité  remarquable  en  même  temps 
que  d'une  élégance  qui  ferait  honneur  à  nos  meilleurs  latinistes. 

Parmi  les  dissertations  médico-chimiques  les  plus  intéressan- 
tes de  F.  Hoffman,  nous  choisirons  d'abord,  pour  l'analyser, 
celle  qui  traite  des  eaux  minérales. 

De  Methodo  examinandi  aquas  salubres  (2). 

Libavius  avait  déjà  consacré  un  travail  spécial  à  l'examen  des 
eaux  minérales  (3);  mais  F.  Hoffmann  dirigea  plus  particulière- 
ment l'attention  des  chimistes  et  des  médecins  sur  ce  point  im- 
portant de  la  science,  et  ce  n'est  que  depuis  lors  que  les  ou- 
vrages sur  ce  sujet  se  sont  multipliés. 

Dès  le  début,  l'auteur  soulève  une  question  grave,  à  savoir, 
si  Teau  est  un  corps  élémentaire,  comme  on  Tavait  admis  de 
toute  antiquité,  ou  si  c'est.un  corps  composé.  Il  n'hésite  pas  à 
se  prononcer  en  faveur  de  la  composition  de  l'eau  :  a  L'eau ,  dit- 
il,  est  composée, d'un  élément  très-fluide,  d'une  espèce  d'esprit 
éthéré  (  aqua  comporta  est  ex  elemento  fiuidissiino ,  videlicet 
spiritu  œthereo  ),  et  d'un  principe  salin,  s 

C'était  là  alors  une  idée  bien  hardie,  car  elle  n'est  en  apparence 
fondée  sur  aucune  expérience  positive  ;  aussi  ne  faut-il  la  considé- 
rer que  comme  un  de  ces  traits  lumineux  qui ,  semblables  à  des 

(  1 }  Le  proeès  de  reropoifionneuse  Toffana  eut  lieu  à  Rome  en  1 7 18.  Soumise  à  la 
fpie«tioD,  cette  femme  déclara  qu'elle  ne  communiquerait  son  secret  qu'au  pape  et  à 
Tempereur  (Charles  VI},  qui  se  trouvait  alors  en  Italie.  L'empereur  le  communi- 
qua à  son  tour  à  son  médecin ,  qui  lui-même  s'empressa  d'en  faire  part  à  son  il- 
lustre correspondant.  —  Fréd.  Hoffmann,  Medec'mx  ration,  systemat.^  t.  II, 
(Halle,  1729,4),  p.  2,  c.  2,  g  19,  p.  185.  —  Voy.  sur  l'aquaTofiana  le  mémoire  de 
Rogneta  (  Nouvelle  Méthode  de  traitement  de  V empoisonnement  par  Varse- 
nie  ;  Paris,  1840,  8),  p.  xiii. 

(2)  Fr.  Hoff.,  Dissertât,  physico-medic.  sélect.  Pars  altéra;  Leyde,  1708,  in-8'. 

(3}  "Voy.  p.  29  de  ce  volume. 

mar.  de  la  cudiie.  —  t.   ii.  15 
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météores,  se  montrent  un  instant  à  l'horizon  pour  s'éteindre  et 
réapparaître  dans  tout  leur  éclat  après  la  révolution  d'une  pé- 
riode plus  ou  moins  longue. 

Mais  l'eau,  remarque  l'auteur,  n'est  pas  seulement  un  corps 
composé;  dans  son  état  naturel  elle  n'est  jamais  exemple  de 
particules  de  matières  solides  qu'elle  tient  en  dissolution  [1).  Ces 
matières  varient  suivant  les  terrains  ou  les  couches  minérales 
que  l'eau  traverse. 

Avant  de  procéder  à  l'analyse  de  ces  matières,  il  faut,  dit-il, 
d'abord  constater  la  densité  des  eaux  qui  les  renferment.  Or  on 
y  arrive,  soit  au  moyen  d'une  balance  hydrostatique,  soit  en 
employant  un  tube  rempli  d'un  liquide  coloré  (  espèce  de  liqueur 
normale).  A  cet  effet,  on  débouche  le  tube  en  l'introduisant 
dans  l'eau  qu'on  veut  examiner.  Si  le  liquide  coloré  est  plus 
dense,  le  tube  descendra  ;  sinon ,  le  contraire  aura  lieu  (2). 

De  toutes  leseauxminérales,  lesgazeuses  sont  celles  qui  fixèrent 
plus  particulièrement  l'attention  de  Hoffmann.  Il  n'ignorait  pas 
que  les  nombreuses  bulles  qui  s'en  élèvent  ne  sont  dues  qu'au  dé- 
gagement d'un  fluide  élastique,  et  que  c'est  ce  même  fluide  qui, 
sousrinflue.ncede  la  chaleur  qui  le  dilate,  fait  éclater  les  bouteilles 
dans  lesquelles  on  tient  exactement  fermées  des  eaux  acidulés 
gazeuses,  comme  celles  de  Wildung  et  d'Eger  (3).  Il  rennarqae 
aussi  que  ces  eaux  laissent  surtout  échapper  ce  fluide  élastique 
en  abondance,  lorsqu'on  y  met  du  sucre  ou  quelque  acide  (4). 
Enfin ,  ce  fluide  élastique,  appelé  tantôt  spiritus  eiasticus^  tantôt 
subslarUia  aerea  oxxœiherea^  mais  le  plus  souvent  spiritus  mine- 
raliSy  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  gaz  acide  carbonique,  jone, 
ajoute  l'auteur,  un  immense  rôle  dans  le  règne  minéral^  aussi 
bien  que  dans  le  règne  végétal  et  animal. 

S'appuyant  sur  l'observation  d'un  chimiste  français  (Duclos)) 
et  fort  de  sa  propre  expérience,  il  déclare  le  premier  de  tous^que 

(1)  Fr.  Hoflmanu,  Dissertât,  physico-medic.  Part.  II,  p.  168.  Nallaaquaintotâ 
rerum  natara  reperituF,  qaœ  non  in  stna  suo  recondat  sicc»  et  solidas  matent 
quippiam. 

(2)  Ibid.,  p.  170. 

(3)  Fr  Hoffmann,  Dissertât,  physico-medic ^sélect.  Part.  Il,  p.  172.  Copiosissî- 
mamm  harum  bullulanimascensio  unice  debetur  œthere»  aereas  substantic  intia 
poros  aquœ  latitanU.  —  Hic  œther  spirituosns  elasticus  est  qnoqae  ctosa  cor 
vitra  ?el  lagenae  angustioris  orificii  acidulis  totœ  repletœ,  si  nirois  aecorate  dan- 
dantur,  saepius  soleant  frangi. 

(4)  Ibid.,  p.  177. 
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Vesprit  minéral' {acide  carbonique)  est  de  nalure  aeide,  parce  que, 
étant  ainsi  dissous  dans  l'eau,  il  rougit  la  teinture  de  tournesol 
(  mqna  ioma-solis  )  (i ). 

Arrivant  aux  détails  de  l'analyse,  il  s'efforce  d'abord  de'  dé- 
truire l'erreur  des  anciens,. qui  prétendaient  que  les  eaux  miné- 
rales contiennent  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'étain,  du  plomb,  de 
l'antimoine  et  de  l'arsenic.  Puis  il  y  constate  chimiquement  l'exis- 
tence des  substances  suivantes  : 

1**  Fer,  —  C'est  là  le  métal  dominant  {principatnm  obtinet 
Mars).  L'argile  rouge,  l'ocre,  etc.,  indiquent  la  présence  du  fer. 
II  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'eau  s'en  charge  en  traversant  les 
terrains  ferrugineux  si  universellement  répandus.  On  reconnaît 
les  eaux  ferrugineuses  à  leur  saveur  astringente  particulière 
{sapore  quem  retinquunt  in  linçua  quodammodo  constringente  ), 
et  à  la  matière  ocreuse  jaune  qu'elles  déposent,  soit  spontané- 
ment, soit  par  l'application  de  la  chaleur.  Cette  matière,  après 
avoir  été  fortement  chauffée  (  avec  du  charbon  ),  devient  atti- 
rable  parl*aimant,  ce  qui  prouve  qu'elle  estde  la  nature  du  fer  (2). 
Mais  le  meilleur  réactif  consiste  dans  l'emploi  de  la  poudre  de 
noix  de  galle  :  si  les  eaux  minérales  ne  contiennent  que  des  traces 
de  fer,  ce  réactif  n'y  produira  qu'une  coloration  purpurine;  si  le 
fer  y  est  au  contraire  assez  abondant,  on  y  verra  naître  une  colora- 
tion noire  (3).  La  noix  de  galle  ne  produit  plus  aucun  changement 
dans  ces  eaux  lorsqu'on  les  a  fait  bouillir  ;  car,  dans  ce  cas,  l'ocre 
se  dépose.  On  peut  encore  (nous  continuons  à  citer  textuellement 
Tauteur)  séparer  toute  l'ocre,  en  mêlant  les  eaux  ferrugineuses 
avec  des  coquilles  d'huîtres  ou  delà  chaux  brûlées,  et  en  les  aban- 
donnant quelque  temps  à  elles-mêmes.  Non-seulement  les  noix 
de  galle,  mais  les  feuilles  de  chêne,  les  écorces  de  grenade,  l'ex- 
trait de  thé,  de  tormentille ,  peuvent  noircir  les  eaux  ferrugi- 
neuses. Le  fer  n'étant  pas  soluble  par  lui-même,,  qui  est-ce  qui 
le  rend  soluble  1^  C'est  Vesprit  minéral  (acide  carbonique); 
car,  à  mesure  que  celui-ci  s'échappe  dans  l'air,  l'ocre  abandonne 
l*eau,  et  se  dépose  au  fond  des  vases  sous  forme  d'une  poussière 

(  I)  Fr.  iMfaïaiin,  Dlueriat.  pkysico^nedic.  sélect.  P.  183.  Ratio  hujas  ptueno- 
meni  procal  omnidubio  est  hsec,  quod  spiritttB  minerays  fuerit  in  dotis  acidlusculse. 

(2}  Ibid.,  p.  190.  ^  Igae  tosta  HMgn^  prompte  acoedit,  manifesto  documento 
jnartulis  mm  mimm. 

(a)  IM.,  p.  B,  p.  M7.  -^  ^  mlnor  oepia  inest»  nandsoiiotiir  purpureum;  si 
wcro  major,  atram  coleram. 

16. 


228  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

légère  (1).  D'autres  fois,  le  fer  s'y  trouve  à  l'état  de  véritable  vi- 
triol (  combiné  avec  l'acide  sulfurique  ). 

S"»  Cuivre.  —  Ce  métal  est  beaucoup  plus  rare  dans  les  eaux 
minérales  ,  et  il  ne  s'y  trouve  qu'à  l'état  de  vitriol  ;  telles  sont 
quelques  sources  en  Hongrie,  comme  celle  de  Neusobl,  lesquelles 
précipitent  du  cuivre  très-pur  quand  on  y  plonge  une  lame  de 
fer  (2).  Ces  eaux  ne  sont  d'aucun  usage  interne,  à  cause  de  leur 
propriété  émétique,  dont  le  cuivre  ne  se  dépouille  jamais  (  prth 
pter  emeticam,  quant  nunquam  exuit  Venus,  virtutem). 

3*>  Sel  commun.  — Presque  toutes  les  eaux  en  contiennent;  les 
sources  de  Hornhausen  et  de  Wiesbaden  surtout  en  sont  riches. 
Le  sel  commun  se  reconnaît  à  la  forme  de  ses  cristaux  cubiques 
(  obtenus  par  l'évaporation  des  eaux  ),  lesquels  décrépitent  dans 
le  feu  (m  igné  crépitant  )  ;  il  se  recpnnait  aussi  à  ce  que,  traité  par 
l'eau-forte,  il  donne  l'esprit  de  sel,  qui,  mêlé  avec  la  mèmeeau- 
forte,  produit  le  dissolvant  de  l'or  (eau  régale  ]  ;  enfin,  à  ce  qu'il 
trouble  une  solution  d'argent,  et  qu'il  la  précipite  en  blanc  (3). 

4*  Alcali  /îa:e  (carbonate  de  potasse),  —Ce  sel  se  rencontre 
principalement  dans  certaines  eaux  thermales,  comme  celles  de 
Carlsbad  en  Bohême.  On  l'obtient  par  l'évaporation  de  ces  eaux. 
On  en  constate  la  présence  parle  sirop  de  violettes,  qui  est  ainsi 
verdi  (4).  Traité  par  le  sel  ammoniac,  il  en  dégage  l'alcali  vo- 
latil (  gaz  ammoniac  )  ;  mêlé  avec  du  soufre  et  du  nitre  en  pro- 
portion convenable  {débita  quantitale),  il  donne  une  poudre 
fulminante.  Le  sel  alcali  fixe  se  reconnaît  encore  à  d'autres 
caractères:  il  fait  effervescence  avec  l'esprit  de  vitriol  (acide 
sulfurique),  enlève  à  celui-ci  son  acidité,  et  forme  avec  lui 
des  cristaux  de  tartre  vitriolé  (sulfate  de  potasse).  Étant  fondu  * 
avec  du  soufre,  il  donne  naissance  à  une  substancerouge  fétide, 
connue  sous  le  nom,  de  foie  de  soufre  (  hepar  sulphuris  )  (5). 


(1)  Fr.  Hoffmann,  Dissert,  physico-medic.  sélect.^  Pars  altéra,  p.  198.  - 
Exhalante  spirituoso  elemento,  deponunt  in  yasis  fundum  leviascolum  ochrtun 
pulverem;  nam  spiritas  Tolatilis  ille,  qui  sub  compedibus  sais  tennlsaimam  Mar- 
tis  substanUam  detinet,  dum  levissime  exhalât,  demittit  ad  fundum  banc  ipsam 

(2)  Ibid.,  p.  196.  —  Fontes  inHungaria,  y.  g.  Neusohiii,  ex  quibds  ferroim- 
misso  purissimnm  prœcipitatur  cuprum. 

(3)  Ibid.,  p.  199  :  Prœcipitat  lunam  solutam  in  forma  pulveris  albi. 

(4)  Ibid.,  p.  199  :  Hocsal  synipoTiolamm  YiridemcolorDro.Indudt. 

(5)  Ibid.,  200  :  Cum  sulpbure  per  igoemcombinatum  Jargitor  substaotiinni- 
bicundam  maie  olentem,  quœ  Tocari  solet  hepar  sulpharis. 
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5®  Chaux.  —  Magriésie,  —  C'estdans  la  caractéristique  différen- 
tielle de  ces  deux  bases  que  la  sagacité  de  Fr.  Hoffmann  se  ma- 
nifeste dans  tout  son  éclat.  A  lui  Thonneur  d'avoir,  le  premier, 
parlé  de  la  magnésie  comme  d'un  corps  particulier,  qui  de  tout 
temps  avait  été  confondu  avec  la  chaux.  Comme  le  sujet  était 
nouveau^  il  y  procéda  avec  une  louable  réserve.  Voici  commenl 
il  s'exprime  :  «  Un  assez  grand  nombre  de  sources ,  parmi  les* 
quelles  je  citerai  celles  d'Eger,  d'Elster,  deSchwalbach,  et  môme 
cellesMe  Wildung,  contiennent  un  certain  sel  neutre  qui  n'a  pas 
encore  reçu  de  nom,  et  qui  est  à  peu  près  inconnu  (sol  quoddam 
neutrum  itmominatum  et  fere  etiam  incognitum)  (1).  Je  Tai  aussi 
trouvé  dans  les  eaux  de  HornbauseU;  qui  doivent  à  ce  sel  leur  pro- 
priété apéritive  et  diurétique.  Les  auteurs  rappellent.vulgairement 
nitre  {nitrum).  Cependant  ce  sel  n'a  absolument  rien  de  commun 
avec  le  nitre  {ne  minimam  quidem  nolam  kujus  habel)  :  d'abord  il 
n'est  point  inflammable,  sa  forme  cristalline  est  toute  différente, 
et  il  ne  donne  point  d'eau-forte  comme  le  nitre.  C'est  un  sel  neu- 
tre, semblable  à  Varcanum  duplicatum  (sulfate  de  potasse),  d'une 
saveur  amère  et  produisant  sur  la  langue  une  sensation  de  froid. 
Il  ne  fait  effervescence  ni  avec  les  acides  ni  avec  les  alcalis,  et 
n'est  pas  très-fusible  au  feu  (2).  » 

Après  cet  exposé  remarquable  des  caractères  négatifs  d'un 
sel  autrefois  confondu  avec  le  nitre,  l'auteur  passe  à  l'énuméra- 
tion  des  caractères  positifs,  sujet  beaucoup  plus  difficile  et  plusdé- 
licat  :  il  s'agissait  de  distinguer  la  magnésie  d'avec  la  chaux.  Mais 
auparavant  il  fallait  savoir  quel  est  l'acide  qui  forme,  avec  cette 
espèce  de  chaux  tnnomiWe,  ce  sel  dont  on  faisait  alors,  comme 
aujourd'hui,  un  si  grand  commerce,  et  qui,  à  la  dose  d'une 
once  et  au  delà,  était  employé  comme  un  purgatif. 

a  Ce  sel,  dit  Hoffmann,  paraît  provenir  de  la  combinaison  de 
Vaeide  suifurique  {acidum  sulphurenm  )  et  d'une  terre  calcaire  de 
nature  alcaline  (3).  C'est  au  sein  de  la  terre  que  cette  combinai- 

(1)  Ce  sel  n^est  aatre,  comme  on  le  devine ,  que  le  sulfate  de  magnésie,  qai 
se  trouve  sartout  abondamment  dans  certaines  sources  minérales  d'Angleterre, 
comme  celles  d'Epsom ,  etc. 

(2)  Dissertât,  physico-medic.  Pars  ait.,  p.  200  :  Non  est  inflammabile,  non 
in  crystallisatione  figuram  pyramidalem  assumit,  neque  aquam  fortem  dat;  sed 
est  sal  neutrum  instar  arcani  duplicati  sapons  amarlcantis^  et  frigus  quoddam 
relioqnit  în  lingua,  neque  cum  acido  velalcaH  effervescit,  nec  fluit  in  igné  facUè. 

(3)  ÏHssertaU  j^ysico-medic,  p,  201  :  JIoc  sal  originem  suam  trahere  vide- 
tor  ex  combinatîone  acidi  suiphureiet  calcaria  terra  indolisquealcalinœ. 
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son  s'opère  ;  l'eau  dissout  le  sel  qui  se  forme  ainsi,  et  4e  charrie 
avec  elle.  » 

Dans  un  autre  écrit,  l'auteur  revient  sur  ce  sujet,  qu'il  croyaitsans 
doute  avoir  incomplètement  traité;  il  ajoute  que  cette  terre  alca- 
line (obtenue  en  traitant  une  solution  de  sel  amer  par  l'alcali  fixe] 
diffère  essentiellement  de  la  chaux,  en  ce  que  celle-ci,  traitée 
par  l'esprit  de  vitriol,  donne  un  sel  très-peu  soluble ,  qui  n'est 
nullement  amer,  et  qui  n'a  presque  aucune  saveur  (t). 

Lister  avait  déjà  très-bien  décrit  la  forme  cristalline  du  sel 
purgatif  amer,  qu'il  appelait  mire  calcaire  (2).  Hais  personne  n'a- 
vait encore  songé  à  considérer  ce  sel  comme  un  composé  d'adde 
sulfurigue,  et  d'une  espèce  de  terre  calcaire  alccUine,  différente  de 
la  chaux.  C'est  à  Fr.  Hoffmann  qu'est  due  cette  découverte,  qui 
devait  être,  plus  tard,  reprise  et  pouKuivie  dans  tous  ses  détails 
par  Black. 

6*  Eaux  alumineuses,  —  Eaux  sulfureuses ,  etc.  —  Les  au- 
teurs anciens,  Aristote,  Varron,  Pline,  et,  après  ceux-ci ,  tous 
les  médecins  chimistes  >  ont  parlé  des  eaux  minérales  riches  en 
alun.  Taxant  tous  ces  témoignages  d'erronés,  Hoffmann  assure 
n'avoir  jamais  rencontré  de  l'alun  pur  dans  les  eaux  minérales. 
«  Cependant  je  ne  veux  pas,  ajoute-t-il,  nier  que  des  sources  voi- 
sines de  quelque  mine  d'alun  ne  puissent  se  charger  de  cette 
substance;  mais,  dans  ce  cas,  elles  sont  trop  astringentes,  et  ne 
sont  d'aucun  usage  en  médecine  (3).  » 

Il  est  bon  de  rappeler  que  les  anciens  donnaient  le  nom  d'aluo, 
alumen,  aruirnipCoe,  à  toute  espèce  de  matière  astringente  (  vitriol 
de  fer,  de  cuivre,  etc.  ),  tandis  que,  pour  Hoffmann,  cette  confu- 
sion n'existait  plus.  «  Les  vitriols  laissent,  dit-il,  un  caput  mr- 
tuum  métallique  après  leur  calcination;  mais  l'alun  donne  une 
terre  bolaire  très-précieuse ,  légère,  d'une  espèce  particulière 
{suigeneris)  (4).  » 

(1)  Observât,  physicochymic.  sélect.,  t.  Il  obs.  ii,  p.  107,  et  obs.  xtih* 
p.  177. 

(2)  Lister,  De  aqvis  Anghx,  c.  i,  p.  13.  Hujos  salis  (nitii  calearu)ci78talli  te- 
nues longs  que  sunt,  ilsque  mediis  quatuor  latera  parallelogramna  sont,  at  btt 
Inœquaiia;  ex  altéra  vero  parte,  ipse  macro  ex  binis  planis  lateribus  triaopilari' 
bus  formatur. 

(3)  Diss.  phffsico-med.  x,  p.  202.  Me  pnruin  akiinen  anaquam  in  «quii  «1»' 
bribns  invenisse.  Nod  ibinras  taraen  tnficiat,  abi  alumen  magaa  in  copia  effiidi- 
tur,  scaturire  interdum  quosdam  nytes  alumine  refertoa,  etc. 

(4)  Observât .physico-chyfnic,  sehet.,  C.  Ui,  obs.  vm,  p.  I7il .  —  VilriaU capot 
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Quant  aux  eaux  sulfureuses,  il  en  restreint  égalenaent  beau- 
coup, le  nombre,  et  ne  parait  leur  accorder  en  médecine  qu'une 
médiocre  confiance.  Il  remarque  qu'elles  se  reconnaissent  à  leur 
odeur  d'œufs  pourris,  et  à  ce  qu'elles  noircissent  l'argent. 

Enfin  il  termine  en  affirmant  que  les  meilleures  eaux  existent 
dans  les  terrains  gras  et  argileux,  «  parce  qu'elles  sont  très-peu 
chargées  de  sels  calcaires ,  qui,  dit-il,  rendent  les  eaux  impro- 
pres à  la  boisson,  à  la  cuisson  des  légumes,  et  à  la  fabrication 
de  la  bière  (1).  » 

Cette  dissertation  si  remarquable  sur  les  sources  minérales 
en  général  est  suivie  d'une  autre  Sur  les  eaux  (hermales  de  Caris- 
bad. 

"  De  Carolinarum  causa  coloris,  viriute  et  usu  (2). 

Rejetant  la  théorie  du  feu  central,  ainsi  que  d'autres  hypothè- 
ses concernant  la  cause  des  sources  thermales,  Hoffmann  insiste 
particulièrement  sur  la  chaleur  que  produisent  les  mélanges 
de  certaines  substances.  Il  cite  l'expérience  déjà  connue  du  mé- 
lange de  soufre  pulvérisé  et  de  limaille  de  fer,  qui  s'écbauffe 
considérablement  après  avoir  été  humecté  d'eau.  Gomme  ces 
mélanges  calorifiques  peuvent,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  se 
trouver  en  contact  avec  des  matières  très-inflammables,  telles 
que  le  bitume,  l'auteur  explique  parla  l'origine  des  sources  ther- 
males, des  volcans,  des  tremblements  de  terre  et  des  incendies 
souterrains.  II  signale  surtout  le  concours  réuni  du  soufre,  de 
l'eau  et  de  l'air.  C'est  qu'en  effet  les  volcans  se  trouvent  presque 
tous  dans  le  voisinage  de  la  mer  (3);  le  sommet  du  cône  donne 
accès  à  l'air,  et  rien  de  plus  commun  autour  du  cratère  que  le 
soufre  et  le  fer,  débris  des  éruptions  volcaniques. 

A  propos  de  ces  mélanges ,  Hoffmann  indique  une  expérience 

foortuum  metallicad  indoUs  est.  Âlurainis  yero  terra  valde  spongiosa,  sobtUls, 
Mans  sui  generis  videtur. 

(1)  Diuert. physico-med,  \,  p.  205  et  p.  191. 

(2)  Dissert,  physico-med.f  xi. 

(3)  Ce  fait  n*est  aucunement  contredit  par  Texistenc^  de  certains  volcans  éteints 
qn^OD  trouve  dans  Tintérieur  des  continents.  Car,  pour  les  volcans  éteints  d'Au- 
▼ergpie,  par  exemple,  on  peut  bien  admettre,  sans  faire  une  hypothèse  exagé- 
rée ,  que  la  mer  Méditerranée  a  recouvert  autrefois  une  grande  partie  du  midi  de 
là  France.  Il  parait  d'ailleurs  constant  que  les  eaux  des  mers  éprouvent,  de  siècle 
«a  siècle,  un  retrait  marqué. 
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assez  curieuse,  qui  consiste  à  verser  de  l'esprit  fumant  coiwcn- 
tré  sur  de  Thuile  essentielle  de  girofle  :  il  se  produit  à  Tins- 
tant  une  flamme  très-belle  (i).  Qu'était-ce  que  ce  sptn/vs  eon- 
centraiissimus  fumanSy  versé  sur  l'essence  de  girofle  ?  Élail-cc 
le  perchlorure  d'étain  ou  l'acide  nitrique  fumant?  C'était  sans 
doute  le  dernier. 

A  l'objection  que  cette  chaleur,  résultat  des  combinaisons  va- 
riées qui  s'effectuent  au  sein  delà  terre,  doit  diminuer  et  enfin 
disparaître,  fauteur  répond  d'abord  que,  les  métaux  ne  faisant 
point  défaut,  cette  chaleur  se  reproduit  sans  cesse,  et,  étant  ainsi 
emprisonnée  sous  la  croûte  terrestre,  elle  se  conserve  beaucoup 
plus  longtemps.  A  l'appui  de  cette  manière  de  voir  il  cite,  comme 
exemples,  la  marmite  de  Papin,  qui  conserve  la  chaleur  pendant 
fort  longtemps,  et  le  corps  humain  lui-même,  qui,  par  l'occlu- 
sion de  ses  pores  et  la  suppression  de  la  transpiration,  éprouve 
l'effet  d'une  chaleur  fébrile  inaccoutumée,  sensible  à  la  peau  (âj. 

F.  Hoffmann  a  traité  de  plusieurs  eaux  minérales  d'Allemagne 
qu'il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'analyser  ici  (3). 

La  question  des  eaux  minérales  artificielles  ne  lui  était  pas  non 
plus  étrangère  (4). 

Il  a  en  outre  laissé  des  observations  intéressantes  sur  les  huiles 
essentielles  et  leur  combustion  par  l'acide  nitrique,  sur  la  dis- 
tillation de  l'alcool  avec  l'acide  sulfurique  et  l'acide  nitrique 
(éthers  nitreux  et  sulfurique)  (5).  Le  mélange  de  parties  égales 
d'éther  et  d'alcool  concentré  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
liqueur  anodine  minérale  d'Hoffmann.  n 

La  théorie  de  Stahl  commençait  alors  à  se  répandre.  Hoffmana 


(1)  Dissert ,  physico-med.  xi,  p.  211  ;  Flamroam  lacidissiroam  in  i 
produco  dum  spiritum  concentratissimum  fumantem  infiindo  oleo  caiyopbyUo- 
nun  débita  encheiresi. 

(2)  FoDtis  Sedl'izenzis  amari  in  Boheinia  no?iter  detecti  nec  non  salis  ex  eodem 
parati  examen  chymico-medicum;  Hal.,  1724,  in-4*.  —  De  fontismartiati  Lanch- 
stadiensis  viribuset  usn;  Hal.,  1723 ,  in-4°.  —  De  fontis  Spadani  et  Swalbacenà» 
convenientia  ;  Hal.,  1730,  in-4''.  —  Toutes  ces  dissertations  sont  imprimées  dans 
Opuscul.  physico-medic.  de  elemends,  virtims,  utUitate  et  usumedieatù' 
rum  fofitium;  etc.;  Ulmiae,  8.  T.  I  et  II. 

(3)  Ibid.,  p.  219. 

(4)  Observationes  de  acidulis ,  thermis  et  aliis  fontibus  salubrihus  ad  imitatio- 
nem  naturaJium  per  artificium  parandis.  Dans  Opuscul.  physicthmedk.,  II,  n^'^- 
^  Debabieomm  artificialiumex  scoriismetallorumusn  medico;  Ha).,  1722,  iJi4*. 

{S)  Observât.  physico<hymic.  sélect.;  Hal.,  1736,  in-4»-,  lib.  I,olis.  i-w; 
lib.,  II,  obs.  III  et  obs.  it. 
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éleva  le  premier  des  doutes  sérieux  sur  Texactitude  de  celte  théo- 
rie :  il  trouvait  plus  rationnel  d'admettre  que  le  charbon ,  loin  de 
restituer  aux  chaux  métalii(}ues(  oxydes)  le  prétendu  phlogisti- 
que,  leur  enlève  plijitôt  quelque  chose,  et  les  ramène  ainsi  à  leur 
état  primitif  de  métaux  (i).  II  savait  que  les  terres  vitriolées  en 
général  (sulfates  terreux),  calcinées  avec  du  charbon,  peuventoffrir 
le  même  phénomène  que  la  pierre  ou  phosphore  de  Bologne.  Enfin 
il  inventa  plusieurs  médicaments  efficaces,  d'une  grande  re- 
nommée, comme  balsamum  vitœy  piluiœ  balsamicx ,  elixir  visce- 
ralây  esseniia  balsamica.  C'est  ainsi  qu'il  recommandait,  comme 
un  des  meilleurs  remèdes  contre  la  goutte,  une  solution  alcooli- 
que de  foie  de  soufre,  associée  quelquefois  au  camphre  et  à  l'ex- 
trait de  pavots  (2). 

F.  Hoffmann  n'était  pas  seulement  un  chimiste  habile,  il 
était  également  versé  dans  la  physique.  Son  mémoire  Sur  les 
vents  renferme  des  notions  exactes  sur  l'élasticité  de  l'air  et  de 
la  vapeur  d'eau  ;  il  explique  la  cause  immédiate  des  vents  par 
la  diitérence  d'élasticité  dans  les  couches  de  l'air,  et  il  établit 
que  le  mercure  s'élève  dans  le  tube  barométrique  non-seule- 
ment en  raison  de  la  pression  atmosphérique,  mais  encore  de 
l'élasticité  de  l'air,  laquelle  est  égale  à  la  pression  de  Talmos- 
phère;  que  la  vapeur  d'eau  diminue  l'élasticité  de  l'air,  et  que 
c'est  pourquoi  la  colonne  barométrique  s'abaisse ,  lorsque  l'at- 
mosphère est  très-humide.  De  tout  cela,  il  déduit  des  consé- 
quences très-importantes  pour  la  médecine  (3). 

Tous  les  médecins  devraient  prendre  pour  modèle  les  travaux 
de  F.  Hoffmann  (4),  faire,  comme  lui,  profiter  les  sciences  médi- 
cales des  progrès  des  sciences  physiques ,  et  se  rappeler  sans 

(1)  Observât,  physico-chymic.  sélect.  III,  obs.  \iii. 

(2)  A  la  dose  de  30  à  40  gouttes  prises  intérieurement.  —  Observât,  physico- 
chymic.  sélect .  II ,  obs.  xxxi . 

(3)  DiBsertat.  physico-medicœ  euriosœ  selectiores;  part.  I,  Lugd.  Bat.,  1708, 
m-S**.  De  ventorum  generatione ,  or  lu  et  cousis. 

(4)  Gmelin  (t.  II,  p.  179)  donne  la  liste  des  mémoires  ou  dissertations  de 
F.  Hoflknann ,  ayant  trait  à  la  chimie.  On  les  trouve  aussi  indiqués  dans  Omnixim 
dissertationum  et  librorum  ab  Hoffmano,  abanno  1681  ad  annum  1734, 
edi(orumc(mspectus;  Halle,  1734,  in-4''.  —  Tous  ses  travaux  chuniques  sont 
imprimés  dans  Oper.  omn.  medico-physic.;  GenèYe^  6  vol.  in-fol.,  1740  et  1748; 
avec  un  supplément  de  î  vol.,  1749;  et  un  second  supplément  de  3  vol.,  1753  et 
1760.  —  Édit.  de  Naples,  1753,  en  25  vol  in.4«;  —  1763,  en  17  vol.;  —  édit. 
de  Venise,  1745,  en  17  vol.  in-4«. 
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cesse  que  le  corps  de  l'homme  n'est  pas  un  corps  isolé,  mais 
qu'il  subit  perpétuellement  Tempire  d'agents  physiques  qui  le 
modifient  suivant  des  lois  constantes. 

Au  nombre  des  médecins  qui  ont  bien  mérité  de  la  chimie,  il 
faut  citer  encore  Davisson  et  Vigani.  • 

§H. 


Guillaume  Davisson  ou  d'Avissone  {c*esi  ainsi  qu'il  s'écrit  lai- 
même)  (i),  médecin  écossais,  fut  appelé  à  remplir  la  première 
chaire  de  chimie  créée  à  Paris,  au  Jardin  du  Roi  (2).  Il  enseigna 
celte  science  dans  la  première  moitié  du  xvu^  siècle,  sous  U 
minorité  de  Louis  XIII ,  et  ses  leçons  attirèrent  un  nombreoi 
auditoire.  11  nous  apprend  lui-même  qu'il  comptait  parmi  ses 
élèves  des  étrangers  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  des  Alle- 
mands, des  Anglais,  des  Italiens,  etc.  (3). 

Ce  fut  à  l'usage  de  ses  élèves  que  Davisson  publia,  en  1635,  od 
ouvrage  intitulé  Philosophia  pyrotechnica ,  seu  Cnr$us  ekgmior 
iricusy  et  divisé  en  quatre  parties  (4).  La  première  et  la  deuxième 
partie,  que  l'auteur  dédia  à  deux  de  ses  compatriotes,  Jacques  et 
George  Stuart,  et  la  troisième  partie  ne  contiennent  que  des  théo- 
ries spéculatives,  qui  témoignent  d'une  connaissance  approfon- 
die des  anciens.  La  quatrième  partie ,  qui  traite  des  opéralioos 
chimiques,  est  la  seule  qui  puisse  nous  intéresser. 

C'est  dans  cette  partie  que  se  trouve,  pour  la  première  fois, 
traitée  scientifiquement  la  difficile  question  de  la  formation 
des  cristaux  (5J.  L'auteur  étend  le  principe  de  la  cristallisation 

(1)  M.  Baudrimoiit  possède  une  édition  {Vtà.,  1640]  de  la  Philosophie  pyro- 
technique ,  où  se  Ut  sur  le  recto  du  deraier  feuillet  uo  autographe  de  Taoteor 
qui  signe  d'Avissone ,  sous  la  date  du  29  août  1641. 

(2)  Voy.  p.  103  de  ce  Yolumc. 

(3)  Pyrolech.  Pars  quarta ,  ii(]{mo?u^io  adlectorem,  p.  50  et  52. 

(4)  Paris,  in-8  ;  1640  ;  1642  ;  1644  ;  1057  ;  Hag.  Com.,  1641,  in-4.  Tridiiitoifr»- 
çais  :  Les  éléments  de  la  philosophie  de  Vart  du  feu,  éd.  Uellot,  1651  et  1657. 

(5)  Philosopli.  pyrotech.  Pars  qnarta,  p.  184  :  Doctrina  de  symbolo  et  mu- 
fatione  elementorum  cum  quinque  corporibus  simplicibus  geometricis;  unie 
dilucide  aperietur  vera  causa  diversarum  formarum,  numerorum  varia- 
rumque  proportionum  in  composites,  ut  figura  hexagonali,  cubiea ,  penta- 
Qonali,  octaedrica ,  rhombica  ,in  sale  cornu  cervi,  in  ni  te  sexangnlorit  *» 
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noD-seuIement  aux  sels  et  à  des  substances  minérales,  mais  en- 
core aux  alvéoles  des  ruches  et  à  certaines  parties  des  végétaux, 
telles  que  les  feuilles  et  les  pétales  des  fleurs.  Il  ramène  toutes  les 
formes  cristallines  à  cinq  figures  géométriques,  qui  sont  le  cube, 
rhexagone,  le  pentagone,  Toctaèdre  et  le  rhomboèdre.  Un  sujet 
aussi  intéressant  et  alors  tout  à  fait  neuf,  opus  novum  et  a 
nullo  ante  me^  quod  sciamy  elabaratum,  devait  faire  remettre  sur 
le  (apis  les  doctrines  anciennes  de  Pythagore  et  de  Platon,  suivant 
lesquelles  toute  Tharmonie  de  la  création  repose  sur  les  nombres 
elles  figures  géométriques.  Cette  discussion,  un  peu  obscure, 
sur  le  rôle  important  que  jouent  les  mathématiques  dans  les 
écrits  des  philosophes  anciens,  et  particulièrement  dans  le  Titnée 
de  Platon^  se  termine  par  ces  vers  de  Boëthius  : 

Tu  numerU  elementa  liga§«  ut  frigora  flammis , 
Arida  coDYeniant  liquidis  ,  ne  purior  ignis 
Eyolet,  aut  niersas  deduoant  pondère  terras. 

La  cristallognosie  offre  un  beau  champ  à  quiconque  aime  les 
théories  spéculatives  de  la  science. 

§12. 

Ce  chimiste-médecin,  natif  de  Vérone,  passa  presque  toute 
sa  vie  en  Angleterre.  Il  appartenait  à  la  grande  école  de  Boyle. 
Adversaire  déclaré  des  théories  obscures  et  souvent  incompré- 
hensibles des  alchimistes,  il  prend  rexpérience  pour  guide  dans 
ses  recherches,  et  se  glorifie  de  ne  rien  avancer  qu'il  n'ait  lui- 
même  vu  et  observé. 

C'est  dans  un  petit  traité  d'une  soixantaine  de  pages,  intitulé 
Medulla  ehymix  {i\  qu'il  expose  les  faits  qu'il  a  découverts, 
ainsi  que  les  expériences  dont  il  fut  témoin. 

Purification  du  vitriol  de  fer,  et  préparation  de  Vammoniaque 
vitriolé  {sulfate  d'ammoniaque).  —  Le  procédé  que  Vigani  propose 
pour*enlever  au  vitriol  de  fer  les  particules  de  cuivre  dont  il  n'est 

crysiallo,  smaragdo,  adamante,  vUriolo,  cauUbus ,  floribus  et  foUis  stir- 
pi^im,  alveolis  apurn,  nUro,  sale  gemmx  et  nUgari. 

(1)  Variis  experimentis  aucta,  multisqi:e  figuns  illustrata:  Lont!.,  1583,  in-iS. 
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presque  jamais  exempt,  consiste  à  plonger  dans  la  dissolution 
de  ce  vitriol  une  lame  de  fer,  et  de  l'y  laisser  jusqu'à  ce  que 
tout  le  cuivre  soit  précipité.  Pour  préparer  le  nouveau  sel  (suU 
fate)  d'ammoniaque  recommandé  comme  médicameut  dans  les 
maladies  chroniques^  il  s'agit  tout  simplement  de  verser,  dans  la 
liqueur  du  vitriol  de  fer  ainsi  purifié,  une  solution  d'alcali  vola- 
til, jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  La  liqueur  fil* 
trée  donne  ensuite,  par évaporation,  le  sel  en  question,  préférable 
au  tartre  vitriolé  (  sulfate  dépotasse),  l(mge  enim  antecedit  (aria- 
rum  vUriolatum  (i  ). 

Afin  de  démontrer  qu'une  chaux  métallique  (oxyde)  se 
combine  toujours  avec  la  même  quantité  d'un  même  acide  pour 
produire  un  composé  (sel)  déterminé,  l'auteur  prend  le  vert-de- 
gris  artificiel  (acétate  de  cuivre),  le  soumet  à  la  distillation, et 
constate  ainsi  que  la  quantité  d'acide  volatil  qui  se  sépare  est 
à  peu  près  la  même  que  celle  qjie  prendrait  le  cuivre  qui  reste, 
après  la  distillation,  au  fond  du  matras,  pour  reconstituer  le 
vert-de-gris  (2). 

Vigania,  un  des  premiers,  détiniit  l'erreur Jdes  chimistes  qoi 
croyaient  que  l'antimoine  rend  le  vin  émétique  sans  rien  perdre 
de  son  poids.  Il  affirme,  par  sa  propre  expérience,  que,  dans  ce 
cas,  l'antimoine,  quel  qu'en  soit  le  composé^  diminue  un  pea 
de  son  poids,  et  que  Témétisation  du  vin  est  produite  par  la 
combinaison  des  particules  du  tartre  avec  des  particules  aoti- 
moniales  (3}. 

L'émétique  est  en  effet  un  composé  d'oxyde  d'antimoine  et  de 
tartre  (bitartrate  de  potasse  ). 

On  sait  que,  dès  l'origine,  les  mercuriaux  étaient  mis  en 
usage  pour  combattre  la  syphilis.  Vigani  employait,  dans  ce  but, 
un  remède  particulier,  appelé  mercure  vert  {mercurius  viridis), 
et  dont  il  regardait  la  préparation  comme  un  très-grand  arcane 
(  quem  tanquam  maximum  arcanum  conserva)  (4). 

On  voit  par  là  que  l'intérêt  pur  de  la  science  était  loin  de 
l'emporter  sur  toute  autre  considération ,  même  chez  les  chi- 
mistes les  plus  éclairés  de  cette  époque. 


(1)  Medalla  chymiœ,  p.  6  et  7. 

(2)  Ibid.,  p.  13. 

(3)  Ibid.,  p.  49. 

(4)  Ibid.,  p.  63. 


TROisiim  Époous.  S37 


V. 

CHIxMIE  PHARMACEUTIQUE, 


Les  travaux  de  Basile  Valeniin  et  de  Paracelse  devaient  porter 
leurs  fruits.  La  chimie  continue  d'envahir,  à  bon  droit,  le  do- 
maine de  la  pharmacologie.  Le  nombre  des  médicaments  chi- 
miques actifs  allait  tous  les  jours  en  augmentant. 

Les  médecins  qui  se  sont  le  plus  efforcés  de  rendre  la  chimie 
tributaire  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  sont  :  Frédéric 
Hoffmann  (1);  Nie.  Chesneau,  médecin  de  Marseille  (2);  Th. 
WiLLis,  célèbre  médecin  anglais  (3);  J.  Zwelfer  (4)  ;  P.  Pote- 
Rius,  médecin  d'Anjou,  qui  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en 
Italie,  où  il  tomba  victime  de  la  perfidie  de  Sancassani  (5)  ; 
Lazare  la  Rivière  (  Riverius  ) ,  régent  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier (6)  ;  F.  Bartoletti,  professeur  à  Bologne,  puis  à  Mantope, 
où  il  mourut  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  en  l'année  1630;  il 
a  décrit  le  sucre  de  lait,  sous  le  nom  de  manna  seu  nitrum  seri 
laciis  (7). 

Il  faut  encore  ajouter  à  cette  liste  Ray.  Minderer,  médecin 
d'Augsboupg,  qui  attacha  son  nom  à  la  liqueur  de  l'acétate  d'am- 
moniaque, appelée  esprit  ou  eau  de  Minderer  {spiritusvel  aqua 
Mhidereri)  (8);  Adrien  de  Mynsicht,  surnommé  ïribudenius,  au- 

(1)  Clavis  pharm^ceaticaSchrœderi;  Hall.,  1681,  in4''. 

(2)  Pharmacie  historique  ;  Paris,  1660,  1682,  in-4'*. 

(3)  Pharmaceutica  ratioDalis;Hag.,  1675  et  1677;  Oxf.,  1678,  in-8''. 

(4;  AnimadYersionesinphannacopœiain  Auguslaaam,  etc.;  Vienne,  1662,  in-t'ol. 
Korimb.,  1657,  1667, 1675,  in-S*". 

(5)  Pbarmacopœa  spagirica  nova  et  inedita;  Bologne,  1622,  in«>8'*;  Cologne, 
lfi24,in  12. 

(6)  Praxis  roedica  cumtheoria;  Paris,  1640,  In  18.  Ibid.;  Lyon,  1647,  1649, 
1662. 

(7)  Opuscal.  scientific.  e  filolog  ,  t.  XXI,  p.  393.  Mazzuchelli,  Scriltori  dlfaiia, 
II,  p.  429. 

(,8)  Aloedariuin  marocostinum ;  Augsbourg,  1616,  in-8**.  —De  chalcantho 
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quel  on  attribue  à  tort  la  découverte  de  l'émétique  (1),  puisque 
d'autres  chimistesle  connaissaient  incontestablement avantlui (2] ; 
P.  Seignette,  pharmacien  de  la  Rochelle,  qui  découvrit,  vers 
Tannée  1672,  le  sel  connu  sous  le  nom  de  Seignette,  et  qui  valut 
une  grande  fortune  aux  héritiers  de  l'inventeur  (3)  ;  TuBorrroE 
Maybene,  martyr  de  l'intolérance  de  la  Faculté  de  médcine  de 
Paris,  sévissant  contre^  tous  ceux  qui  cherchaient  à  répandre 
remploi  des  nouveaux  médicaments  chimiques  (  préparations 
anlimoniales,  mercurielles,  ferrugineuses,  etc.)  (i).  L'arrêté  du 
collège  médical ,  qui  condamna  Turquet  à  la  dégradation  doc- 
torale, est  un  chef-d'œuvre  d'intolérance  et  d'iniquité;  il  est 
rendu  dans  ce  langage  injurieux  dont  les  médecins  n'abusent, 
hélas!  que  trop  souvent.  Voici  cet   arrêté,  qui  déshonore  ses 


disqttlsitioialro-chyniica;  AugiMt.  Vindel.,  1617,  in-i®.  —Thr^odla  inedicat$>^« 
planctus  medicinœ  lugentis;  Aug.  Yindel.,  1619,  ia.8^.  ^  MedicLna  militam; 
Norimb.,  1679,  in-Ct;  édit.  allemande,  1621  et  1623,  in-8®. 

(1)  Thésaurus  niedico-chymicus;  Hamburg,  1631,  in-4*'.  —  Ce  qui  a  proba- 
blement donné  lieu  à  lui  attribuer  la  découverte  de  Témétique ,  c*e$t  un  passage 
où  Vauteur  dit  fp.  13)  de  mettre  du  fer,  de  Pantimoine  et  du  mercure  pnlTérisé» 
éaitt  de  resprit-dc-via  tartarisé  {spMtus  vint  tartarisatm) ,  pour  (ditettr  ua 
excellent  médicament  contre  l'épilepsie ,  etc. 

f  2)  Voy.  p.  30  et  220  de  ce  volume. 

(3)  Les  principales  utilités  et  Vusaçe  le  plus  familier  du  véritable  selpolf 
chreste  de  M.  Seignette;  la  Rochelle*,  in-4®.  —  Le  faux  sel  polychreslCy  etf.; 
la  Rochelle,  1675,  in-S**.  —  Le  sel  polychreste  de  Seignette  est  le  tarirate  double 
dépotasse  et  de  soude.  On  l'obtient  en  ajoutant  à  une  solution  chaude  de  taitie 
du  carbonate  de  soude  en  poudre  jusqu'à  ce  quUl  ne  se  manifeste  j>lus  dWerreS' 
cence.  Ce  sel  devint,  bientôt  après  Lemery ,  un  remède  à  la  mode.  Sa  composi- 
tion fut  tenue  secrète  pendant  longtemps;  Boulduc  et  Geoffroy  la  firent  laive- 
miers  connaître  en  1731. 

(4)  Pharmacopœa ,  in  Oper.  medic.  in  quibus  continentur  consilium,  epistolc, 
observationes ,  variœque  medicamentorum  foimul»,  quie  in  usum  Add»  et  H. 
Mariœ  Angliœ  reginarura  praescripta  fuere ,  una  cum  epistola  praefotoria,  etc., 
edit.  Brown;  Lond.,  1703,  m-fol.  —Les  médicaments  chimiques  dont  Turquet  re- 
commande remploi  sont  le  mercure  doux ,  Tantîmoîne  diaphorétique ,  le  tnriiidi 
minéral ,  des  huiles  pyrogénées,  la  solution  alcoolique  de  Tacétate  de  poluKt 
facide  beozmque,  le  vitriol  de  cuivre,  le  vitriol  de  fer,  toutes  substances  qui  »^^ 
encore  aujourd'hui  vantées  dans  la  thérapeutique.  —  U  conseille  de  préparer  le 
vitriol  martial  avec  de  la  Umaille  de  fer  bien  pur.  H  connaissait  rinllanunabililéda 
gaz  qui  se  produit  lorsqu'on  traite  le  fer  par  l'huile  de  vitriol  étendue  ;  il  imfiqM 
des  moyens  pour  purifier  le  tartre ,  pour  préparer  le  vinaigre  radical.  —  Voilà 
des  titres  qui  prouvent  que  Turquet  n'était  pomt  aussi  ignorant  que  1^  prêta- 
déni  ses  détracteurs.. 
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auteurs  ;  car  rien  ne  peut  excuser  des  juges  qui  appellent  celui 
qu'ils  condamnent  impudent,  ivrogne,  enragé,  etc. 

Collegram  mediconim  in  Academia  Parisiensi  légitime  congregalum ,  aadita 
renunciatione  censorum ,  quibiis  demandata  erat  provincia  examinandi  apolo- 
giam  sab  nomine  Mayerri  Turqueti  editaoi,  ipsam  unanimi  consensu  damuat,  tan- 
quam  famosum  libeUum,  mendacibus  convitiis  et  impudentibus  calumniis  re- 
fertnm  ;  quœ  nonnisi  ab  homine  imperito,  impadenti,  temulento  et  furioso  i)ro- 
fidsci  potnenint.  Ipsum  Turquetum  indignum  Judicat,  qui  usquam  medicinara 
facial,  propter  temeritatem,  impudentiam  et  verœ  medicinae  ignorationem.  Omnes 
Yero  medicos,  qui  ubique  'gentium  et  loconun  medicinam  exercent,  horlatur  ut 
ipsum  Turquetum  similiaque  bominum  etopiuionum  portenta  a  se  suisque  finibus 
arceant,  et  in  Hippocratis  ac  Galeni  doctiîna  constantes  permaneant;  et  probi- 
boit  ne  quis  ex  boc  medicorum  Parisiensiuro  ordine  cum  Turquelo  eique  simi- 
libus  medica  consilia  ineat.  Qui  secus  fecerit ,  scbolœ  ornamentis  et  acadcmiae 
priTilegiis  privabitur,  et  de  regentium  numéro  expugnetur  (i}. 

On  faisait  sans  doute  souvent  un  grand  abus  des  nouveaux  re- 
mèdes révélés  par  la  pratique  de  la  chimie  ;  le  chevalier  Digby  (2), 
Ratteây  (3),  médecin  de  Glasgou',  et  plusieurs  autres  charlatans, 
débitant  aux  crédules  leur  poudre  de  sympathie,  —  d*où  vient 
peut-être  la  locution  vulgaire,yc/e?r  de  la  poudre  aux  yeux,  —  mé- 
ritaient la  réprobation  générale.  Mais  ici,  comme  partout,  les 
coupables  savaient  se  soustraire  aux  châtiments,  qui  tombaient 
sur  des  innocents. 

Il  serait  facile  d'allonger  la  liste  des  médepins  qui  ont  em- 
brassé la  cause  des  chimistes  aux  prises  avec  les  galénistes. 
Nous  nous  contenterons  de  joindre ,  d'après  Gmelin ,  aux 
noms  déjà  cités  :  Dan.  Sennert,  qui  blâme  avec  raison  Tha- 
bilude  de  faire  un  mystère  de  la  préparation  de  certains  se- 
crets (4);  Arn.  Kerner,  médecin  de  Leipzig  (5);  Pierre  Borel, 

(1)  Voy.  Guy  Patin,  Lettres  choisies,  1 1,  p.  19-21. 

(2)  neceipts  in physic  and  surgery  ;  Lond.,  1G63,  in-S*».  —  ^anvemix  et  rares 
secrets,  et  un  discours  touchant  la  guèrison  des  plaies  par  la  poudre  de  sym- 
pathie; Anyen,  1678,  in-8**.  —Le  chevalier  Digby,  de  Buckingham,  fort  renommé 
k  la  cour  de  Charles  I*'  et  de  Charles  II,  mourut  en  1665,  dans  un  combat  contre 
tes  Turcs. 

(3)  Aditus  noYUS  ad  occultas  sympatbiœ  et  antlpathiœ  causas  inveniendas  per 
prindpia  philosophie  naturalis,  etc.;  Glasgow,  1658,  in.s";  Tubing.,  1660,  inl3. 

<4)  De  cbemicorum  cum  Aristotellcis  et  Galenicis  consensu  et  dissensu  ;  Wit- 
tecnb.,  1619,  in-4**.  —  Medicamenta  officûnalia  cum  Galenica  tum  chymica  ;  Wit- 
temb.,  1670,  In-fol. 

(5)  Balsamns  Tegetabitis,  das  ist  grilndUcher  Diseurs  von  einem  kœstUchen 
v^çetabiUschm  BaUam ,  etc  ;  Leips.,  1618,  inl2.  —  Ce  baume  végétal  n'est 


240  HISTOIRE  DE  LA  CUIMIS. 

connu  par  un  catalogue  fort  incomplet  d'anciens  chimistes 
et  alchimistes  (1);  R.  Arnaud  (2);  Barlet  (3);  Stabkst,  zélé 
disciple  de  Yan-Helmont,  qui  a  laissé  son  nom  au  savon  de  téré- 
benthine (4);  And.  Cassius  (5),  médecin  de  Zurich,  connu  par 
le  précipité  pourpre  qui  porte  son  nom  (obtenu  en  traitant  une 
dissolution  d'or  par  le  sel  d'étain);  Bertrand,  médecin  de 
Lyon  (6)  ;  J.  Hartbiann,  lequel  occupa,  à  Marbourg  (  Besse  ),  la 
première  chaire  publique  de  chimie  qui  ait  été  créée  en  AUeroa- 
magne  (7)  ;  Rbineccius  (8)  ;  Pitcairn,  professeur  à  Edimbourg  (9) ; 
J.  SwAMMERDAM  (10)  ;  H.  OvERKAMP  fil)  ;  Mongnot(12),  qui admet- 
tait une  espèce  de  ferment  comme  cause  de  toutes  les  fièvres  ;  S. 
Régis,  professeur  à  Amsterdam  (13)  ;  R.  Vieussens  (14),  profes* 


autre  chose  qu^un  luélange  d'aloès,  de  safrao,  de  myrrhe,  de  térébenthine,  de 
baies  de  genièvre ,  et  de  soufre. 

(1)  Hortus  si?e  armamentarium  simplicium ,  mineraliom,  plantanim,  etc.; 
Castris,  1666;  Paris*,  1667.  —  Historianim  et  obserrationam  roedioo-physica* 
mm  centttriœ  IV;  Francf.,  1652, 1653,  in- 12;  Paris,  1656,  1757. 

(2)  introduction  à  la  chymie  ou  à  la  Traye  physique  ;  Lyon ,  1650 ,  m-$\ 

(3)  Cours  de  physique  résoIutiTe  ou  chimie,  représenté  par  figures  pour  con- 
naître la  théotechnie  ergocosmique ,  ou  Fart  de  Dieu  en  Touvrage  de  IHuûTers; 
Paris,  1657,in-4°. 

(4)  Pyrotechnie  asserted  and  illuslrated;  Lond.,  1658,  in-8°.  —  Natures  expli- 
catives and  Helmont^s  vinrlirations ,  etc.;  Lond.,  1657,  in-S**. 

(5)  De  triumviratu  intestinali  cum  suis  effervescentiis  diq^nitatio  ;  GroniagM 
1668,  in  4°.  • 

(6)  Réflexions  nouvelles  sur  Tacide  et  Talcali ,  et  de  l^usage  qu^on  en  fait  pour 
la  physique  et  la  médecine;  Lyon,  1683,  in -12. 

(7)  Opéra  omnia  medlco*chymica,auctaa  C.  Johrenio;  Francf.,  1684 et  1690. 
in- fol.  —  Disputationes  chymico-medicœ ;  Marburg,  1611  et  1614,  in-4''.~ 
Praxis  chymiatrica;  Leipz.^  1633,  in-4°. 

(8)  Thésaurus  chymicus  experimentorum  certissimorum ,  etc.,  cum  prsfat. 
J.  Tankii;  Lips.,  1609,  in-S^";  Francf.,  1150,  in-i2. 

(9)  Opéra  quœ  prœstent  corpora  acida  vel  alcalica  in  curât,  morb.,  in  dissert- 
medic;  Edimb.^  1713,  in4^ 

(10)  Tractai  us  phystco-anatomico-medicus  de  respiratione  usuque  pnbnonom  ; 
Leid.,  1667  et  1679,  in-8^ 

(11)  Van  der  natuurder  ferment atien^  etc.;  Amsterd.;  1681,  în-4' (en  hol- 
landais). 

(12)  De  la  giiérison  de  la  fièvre  parle  quinquina;  Lyon,  1679,  in  12. 

(13)  Cours  entier  de  philosophie;  Âmsterd.,  vol.  III,  1691,  m-4*. 

(14J  De  remotis  et  proximis  mixti  principils ;  Lugd,,  1688 ,  in-4'.  —  Epislola  de 
sanguinis  humani  cum  sale  lixo  spiritum  acidum  suggerente,  etc.:  Lips.,  1698 , 
in-4°.  —  De  la  nature  du  levain  de  l'estomac  ;  Journal  de  Trévoux,  jaaner  1710. 
—  Traité  des  liqueurs  du  corps  humain;  Toulouse,  1715,  in-4'. 
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seur  à  Montpellier;  Pierre  Chirac  (i);   Mirot  (2)  ;  H.  BARBii- 
TDS  de  Padoue,  qui  entrevit  Texisteuce  de  Talbumine  dans  le  sé- 
rum du  sang(3);Oi.BoRRiGuius,  Fauteur  des  Conspectus  chemico- 
rum  et  De  orluprogressu  chemine  (4)  ;  £.  Harvey  (5)  ;  M.  Gharas  (6) 
J.  Ma5Get(7);  J.  Muralt,  professeur  à  Zurich  (8)  ;  C.  Ajlt  (9) 
B.  Yalentini  ,  qui  préconisait  l'usage   de  la  magnésie  (10) 
J.  JuNCKEN,  médecin  à  Francfort  (11). 

Enfin,  en  1666,  le  collège  des  médecins  de  Paris  fit  rapporter 
l'arrôt  qui,  depuis  près  décent  ans,  défendait  l'usage  des  pré- 
parations antimoniales  (12). 

Mais,  de  tous  ces  médecins-chimistes,  ceux  qui  méritent  une 
mention  toute  spéciale  sont  Thomas  Bertholin  el  Thomas  Wil- 
us.  Le  premier,  professeur  de  médecine  à  Copenhague,  attri- 
buait le  ramollissement  des  os  à  des  causes  chimiques  (13)  ;  il  sa- 
vait que  la  viande  et  les  poissons  pourris  sont  phosphorescents 
dans  robscurité(14);  il  rapporte  le  cas  d'un  gaz  inflammable 
qui  s'était  dégagé  de  l'estomac  d'un  cadavre  soumis  à  l'autopsie  ;  il 
vit  également  sortir  ce  gaz  de  la  bouched'un  homme  qui  faisait  abus 
deboissonsalcooliques(15).  Th.  WilJis,  célèbre  anatomiste  anglais, 
insista  sur  l'analogie  de  la  flamme  avec  le  phénomène  chimique 
de  la  respiration;  il  reconnut  que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre 


(1)  Dissertatio  academica,  in  qua  disquiritur  an  incubet  ferrum  rubiginosum; 
Monspd.;  1692,  in-12. 

(2)  De  la  nature  et  des  causes  de  la  fièvre,  avec  des  expériences  sur  Je  kinki- 
na,  etc.,  1684,  in-8<';  1691,  in-12. 

(3)  De  sanguine  ejusqne  sero;  Paris,  1667,  in-12;  Lugd.,  1736,  in-8''. 

(4)  Epistol.  ad  Bartholinum;  cent.  III,  epist.  85. 

(5)  The  fanûly-physician  and  house  airathicary-,  Lond.,  1678,  in-8°. 

(6)  Pharmacopée  royale,  galénique  et  chimique;  Paris,  1672, 1676, 1681,  in  8". 
•(7)  Messis  medico-spagyrica  ;  Colon.,  1683,  in- fol. 

<8)  Hippocratcs  Helveticus;  Basil.,  1690,  in.4*»;  1716,  in-sr 

(9)  De  arboribus  éoniferis  et  pi  ce  conticienda  ;  accedit  epistola  de  antimoiiio  ; 
Jen.,  1679,  in-12. 

(10)  Relatio  de  magnesia  alba,  noTo,  genuino,  polycliresto  et  innoxio  pharmaco 
purgante,  Romse  nuperadin?entoab  G.  G.  Tobitz:  Giessen,  1705,  in-8°. 

(11)  Chymia  experimentalis  curiosa,  ex  principiis  matheroaticis  demonstrafa; 
Francf.,  1681,  in-8*». 

(12)  Journal  des  savants,  année  1666.  ^ 
(13)IIistor.  anatomic.  rarior.;  cent.  \I,  hist.  40. 

(14)  De  luce aolmalium,  libri  III  ;  Lugd.  Bat.,  1647,  in-S"  ;  Hafn.,  1069.  —Epis- 
tol. roedic.,  cent.  I,  epist.  9,  13,  28,  83. 

(15)  Ibid.,  cent^  III,  n.  56. 
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cas,  l'air  agit  surtout  par  certaines  particules  qu'il  appelle  m- 
treuses;  enfin  il  attribuait  à  ces  molécules  aériennes  la  colora- 
tion rouge  du  sang  dans  les  poumons,  ainsi  que  celle  qu'éprouve 
le  sang^  tiré  de  la  veine,  à  sa  surface,  mise  en  contact  immé- 
diat avec  Tair  (i). 

Les  eaux  minérales,  les  produits  végétaux  ou  animaux  em- 
ployés en  médecine,  devinrent  l'objet  d'un  grand  nombre  de  re- 
cherches médico-chimiques. 

F.  VicARius,  professeur  de  médecine  à  Fribourg,  écrivit  sur  les 
eaux  minérales  (2);  G.  Wedel  (3)  et  Molitor  (4)  publièrent  des 
dissertations  sur  les  eaux  thermales  naturelles  et  artificielles. 

Nous  emprunterons  encore  à  Gmelin  la  liste  suivante  des  au* 
teurs  de  traités  spéciaux  sur  les  eaux  niinérales  naturelles  oufac- 
tices  :DucL0S  (5),  Tilemamn  (6),Gobcxel  (7),  Thile  (8),  Listbe(9), 

SCHREYER  {V\)  ,  StISSER  (il),   P.    GiVRY  (12),  J.    RaI  (13),  RBO- 

DEZ  (14)  et  G.  A  TuRRE  de  Padoue  (15). 

Deux  autres  médecins  italiens,  P.  Servius  de  Spolète,  plBs 
connu  sous  le  nom  de  Persius  Trevus  (16),  et  J.  Nardtus  de  Flo- 

(I)  AfTectionum  quae  dicuntur  hystericœ  et  hypochondriacœ  patbologia  sptf- 
modica  vindicata;  —  de  sanguinis  accensione;  —  de  rootu  musculari;  htjàt, 
1671,  in-12. 

(3)  Hydroptiylacium  noTum,  seu  discursus  de  aquis  aalubribus  mioenlibos 
▼ère  novus;  Uim,  1699 ,  in-12. 

(3]Di8S.  dethermis;  Jena,  1695,  iii>4°. 

(4)  De  thermis  artificialibus  septem  mineralium  planetarum  ;  Jena,  1676,  Urit 

(5)  Observât,  super  aquis  mineralibns  diversamm  proTînciaram  GallisinAca' 
demia  scientiarum  regia  in  annis  1670  et  1671  fiictœ.  Qusd.  diss.  super  pnaci- 
piis  mlxtorumnatnralium  habita;  1677,  Leyde,  1685,  in-12. 

(6)  Deliaeatio  praxeos  oryctologicœ ,  seu  modus  brevis  cognosoendoromeliHt)- 
bandorum  fossilium,  ibermarum  et  aculularuin  ;  Wurzb.,  1657,  iu-8*. 

(7)  Consiliorum  et  obserrat.  médicinal,  décades  sex.  Augsb.,  1683,  in4«. 

(8)  Acidulamm  artiCcialium  materia,  etc.;  Wittemberg,  1682,  in4*. 

(9)  Novae  exercitationes  et  descripliones  thermanim  ac  fontium  medicstoniB 
AnglifiB;  York,  1683;  Leipz.,  1684,  in-8». 

(10)  Trinum  fluidum  magnum,  seu  nalura  aquœ,  etc.  ;  Uambnrg,  1090,  in  8*. 

(II)  Aquarum  Homhusanarum  examen;  Hdmst.,  1689,  in-4°. 

(12)  Arcanum  acidulamm ,  etc.;  Amsterd.,  1682.  in- 12. 

(13)  Observations  topographical ,  moral  and  physiological,  made  in  a  joone? 
througb  Germany,  Italy  and  France;  Lond.,  1673,  in*8*. 

(14)  Sur  les  eaux  minérales  artificielles;  Lyon,  1690,  in-12. 

(15)  Junonis  et  Nestis  vires  in  humanœ  salutis  obsequium  traducttt;  din*)  ^ 
aeris  et  aquae  natura  expenditur;  Padoue,  1668,  in4°. 

(16)  De  sero  iactis,  privatœ  quœdam  et  domesticœ  exerdtatîones;  Pan^  ^^' 
in-12;  Rome,  1616,  in•4^ 
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rence(i},  examinèrent,  d'une  manière  spéciale,  la  nature  du 
lait;  Hetde  etViEussENS  tirent  des  recherches  sur  le  sang  (2) ; 
Slare  (3)  et  A.  Nuck  ^4)  s'occupèrent  de  la  sécrétion  salivaire  ; 
CflRouET,  médecin  de  Liège,  entreprit  des  recherches  sur  le  cris- 
tallin et  les  humeurs  de  Tœil  (5)  ;  Ant.  de  Heyde  étudia  le  pus  (6)  ; 
enfin  F.  Hoffmann,  Jonston  (7),  S.  Kqenig  de  Berne  (8),  N.  Pech- 
uw  (9)  et  Smalt  (40)  publièrent  des  observations  sur  les  calculs 
nrinaires  et  biliaires. 

La  lutte  que  les  médecins  novateurs  soutenaient,  depuis  près 
de  deux  siècles,  contre  les  médecins  de  l'ancienne  école,  touchait 
à  sa  fin.  Les  médicaments  chimiques,  qui  se  distinguent  des  pré- 
parations galéniques  et  arabes  en  ce  qu'on  peut  les  rendre  ex* 
trémement  actifs,  sous  un  volume  relativement  très-petit,  com- 
mençaient ,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  à  être  acceptés , 
môme  des  facultés  qui  s'étaient  jusqu'alors  montrées  les  plus 
réfractaires  et  les  plus  hostiles  aux  innovations  des  médecins- 
chimistes.  Cette  réconciliation  de  l'école  ancienne  avec  l'école 
moderne  arrêta,  en  partie,  le  développement  d'un  charlatanisme 
dangereux;  car  bien  des  gens,  souvent  étrangers  à  l'art  de  guérir, 
faisaient  de  nombreuses  victimes  par  la  vente  inconsidérée  d'une 
multitiAie  de  remèdes  secrets,  empruntés  à  la  chimie,  et  qui  de- 
vaient rq/tfiinw'  la  vieiliçsse  (ii)j  restaurer  le  sang  (12),  guérir  ro- 
dicalement  toutes  sortes  de  maladies  (13),  et  produire  une  foule 
d'autres  merveilles  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  (14). 

(1)  Lactis  pbysica  anàlysis;  Florence,  1644,  in-4^ 

(2)  De  sangainis  bumani,  nec  noû  de  bilis  usu  ;  Leipz.,  1698,  m-4''. 

(3)  Philoflophical  Transact.,  an.  1682. 

(4)  De  docta  salivàli  novo,  saliva,  etc.;  Leyde,  1685,  m-12.  ~  Sialogra- 
phia,  etc.,  1696^  1723,  in-8''.  (C'est  le  même  ouvrage  que  le  précédent.} 

(5)  DU»,  de  trinm  oculi  humorum  aliarumque  ejus  partium  origine  et  forma- 
tione  explicata  ;  Lyon,  1688,  in-8®. 

(6)  Obaeryat.  medic;  Amsterd.,  1684,  1686,  in-8^ 

(7)  Pbiloeopb.  Transact,  n''  101. 

(8)  AïOoTcvMioK  bumaoœ  spécimen,  etc.;  Bem.,  1689,  in-12;  Vienne,  1686. 
Philofloph.  Transact.,  1681,  n.  lUetlSl. 

(9)  Observât,  pbysico-medic;  Hamburg,  1691,  m-4<'. 

(10)  Voy.  Blancaard,  CoUectan.  medico-pbysic;  Dec.  DI,  cent,  VU,  obs.  21. 
(ll)I>aUcourt;  Paris,  1668,in-12. 

(n)  Pemauer,  Ratisb.,  1679,  in-4«. 

(13)  Hemeri  de  Bordeaux  ;  Paris,  1713,  1737,  1741,  in.l2. 

(14)  Voy.  Gmelin,  Gesch,  derChemie,  t.  ï,  p.  568-601  ;  p.  660-677;  t.  Il,  p.  230 
!76.  On  y  trouve  la  liste  complète  de«  vendeurs  de  remèdes  secrets  et  des  méde« 
ins  chimistes  du  xvii*  siècle. 

16. 


244  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

§43. 
État  de  1»  ph»rm»eie  »m  dix-septième  siècle. 

Le  nombre  considérable  de  règlements,  d'ordonnances,  de 
projets  de  réforme,  etc.,  concernant  la  pharmacie,  nous  porte 
à  croire  qu'on  attachait  alors  une  extrême  importance  à 
l'exercice  régulier  et  consciencieux  d'un  art  intermédiaire  entre 
la  chimie  et  la  médecine.  Ce  qui  manquait  au  corpsdes  pharma- 
ciens, qui  se  mettaient  humblement  à  la  suite  de  médecins  igno- 
rants et  orgueilleux,  c'était  un  peu  plus  d'union  et  surtout  plus 
de  dignité.  Chaque  pays,  chaque  province,  chaque  canton,  qae 
dirai-je?  chaque  ville  avait,  pour  ainsi  dire,  ses  règlements  phar- 
maceutiques. 

Les  ducs  de  Saxe  réglèrent,  en  iWl,  par  voie  d'ordonnance, 
l'exercice  de  la  pharmacie  dans  leurs  États.  Les  villes  de  Fri- 
bourg  et  de  Schweinfurt  arrêtèrent,  d'après  le  rapport  de  J.  Cor- 
narius,  un  tarif  pour  le  débit  des  drogues.  Cet  exemple  fat  suivi 
par  beaucoup  d'autres  villes,  telles  que  Hambourg,  Bâle,  Stras- 
bourg, Rostock,  Worms,  Helnc^stâdt ,  Lemberg,  Spire ,  etc.  Le 
prince  électeur  fit  en  1600,  pour  la  ville  de  Mayence,  des  règle- 
ments qui  devaient  réformer  la  pharmacie,  et  soumettre  à  quel- 
ques restrictions  les  médecins,  les  chirurgiens,  les  barbiers,  et 
tous  ceux  qui  se  livraient  à  la  pratique  de  la  médecine. 
11  y  avait  des  comités  de  médecins  institués  pour  inspecter 
I  l'exercice  de  la  pharmacie^  et  surveiller  la  préparation  des  mé- 

jl  dicaments.  J.  Guillaume  publia  à  ce  sujet  :  Règiemmt  entre  les 

médecins  et  les  apothicaires  pour  la  visite  des  drogues,  et  Beraier 
fit  paraître  son  Plaidoyer  pour  les  apothicaires  de  Dijon  {{).  Thomas 
Bartholin  édita  le  livrede  Lîcelti  Benanci  Sur  les  fraudes  desphar- 
maciens  (2)  ;  il  y  ajouta  un  tableau  tarifé  des  médicaments  les 
plus  usités  (3),  et  deux  programmes  sur  la  nécessité  dç  visiter  les 
pharmacies  (4). 
Georges  Bussius,  médecin  du  duc  de  Holstein-Gottorp,  tenta  des 

(1)  Dijon,  H05,  in-4^ 

(2)  Dcdaratio  fraadum  qu»  apud  pbarmacoposos  committuntur;  Francf., 
1667  et  1671,  m-S"*. 

(3)  Catalogns et  taxa  medicamentorum officinallum ;  Copenh.,  1672,  iai''. 

(4)  De  visitatione  pharmacopœarum  ;  Copeoh.,  1672  et  1673,  ifl-^**. 
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efforts  louables  pour  concilier  la  pharmacologie  avec  les  progrès 
de  la  chimie.  Il  appela  l'attention  des  pharmaciens  sur  l'utilisa- 
tion du  résidu  de  beaucoup  de  distillations,  résidu  qui,  sous  le 
nomdeeqi>iU  mor^ffum,  était  souvent  rejeté  comme  inutile.  C'est 
encore  Bussius  qui  fit  inscrire  au  nombre  des  médicaments  le  ré- 
sidu qui  se  trouve  au  fond  de  la  cornue  après  la  préparation  de 
l'eau-forte,  au  moyen  dunitre  et  deThuile  de  vitriol.  Cecaput 
moriHum^  qui  n'est  autre  chose  que  du  sulfate  de  potasse,  était 
alors  débité  sous  le  nom  de  double  arcane  {arcanum  duplicatum), 
ou  de  panacée  de  Hohiein  {panacea  Holsatia)  (1). 

Des  comités  composés  de  chimistes,  de  pharmaciens  et  de  mé- 
decins, rédigèrent  les  codes  pharmaceutiques  ou  les  pharmaco- 
pées qui  devaient  faire  loi  pour  la  prescription  des  médi- 
caments. C'est  ainsi  qu'on  vit  paraître  successivement  :  à  Anvers, 
Pharmaeopœa  Antwerpiensis,  en  4661  ;  à  Londres,  Pharmncopœa 
Landinensis,  en  4662;  àUtrecht,  Pharmaeopœa  VUrajeclina^  en 
4664;  à  Amsterdam,  PAarmocopcea  Amstelodamensis,  en  4668;  \ 
Bologne,  Ântidoiarium  Bononiense,  en  1674;  à  Genève,  Pharma- 
eopcBa  regia  Galenieaet  ehimica,  4684  ;  à  Barcelone,  Phannacopcea 
Calalana^  en  4686;  à  Stockholm,  Pharmaeopœa  HolmiensiSy  en 
1686  ;  à  Leowardeuy  Pharmaeopœa  ad  mentem  neolericorum  ador- 
nota,  en  4688. 

Le  fait  de  Vaugmentation  du  poids  des  métaux  par  ta  calcina- 
tion  avait  été,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  plus  haut,  à  diffé- 
rentes reprises  (2) ,  signalé  déjà  antérieurement  au  dix-septième 
siècle;  mais  aucun  observateur  n'en  avait  fait,  avant  JeanRey, 
le  sujet  d'un  travail  spécial. 

Ce  médecin-chimiste  naquit,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  à 
Hugues,  dans  le  Périgord  ;  on  ignore  l'année  de  sa  naissance.  Les 
rares  moments  de  loisir  que  lui  laissait  l'exercice  de  sa  profession, 

(l)Sehelhaiiiiner^  Piss.  de  nitro;  Àmsterd.,  1709,  in-8'. 

(2)  Geber,  Eck  de  Solibâch ,  Césalpin,  Cardan ,  Ubavius,  en  avaient  déjà  parlé. 


246  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

consacrait  à  l'étude  de  la  physique  et  delà  chimie,  etàrentretien 
d'une  correspondance  active  avec  un  des  plus  célèbres  physi- 
ciens de  son  temps,  le  P.  Mersenne.  Mais  plus  tard,  le  dérange- 
ment de  ses  affaires  domestiques  le  détourna  de  ses  occupations 
scientifiques,  et  contribua  probablement  à  abréger  sa  vie. 

Quinze  ans  avant  sa  mort,  arrivée  en  1645,  il  avait  publié  le 
résultat  de  ses  expériences  sur  l'augmentation  du  poids  des 
métaux,  sous  le  titre  de  :  Essays  sur  la  recherche  de  la  cotise  pour 
laqvelle  l'esiain  et  le  plomb  augmentent  de  poids  quand  on  les  oo/- 
cm«;Bazas,  1630,  in-8^,  142  pages.  Gobet  en  donna,  en  1777,  une 
nouvelle  édition  (1)  qui  n'est  que  la  réimpression  de  la  pre- 
mière, devenue  très-rare. 

Ce  qui  donna  lieu  à  ces  Essays,  ce^fut  la  lettre  d'un  pharma- 
cien de* Bergerac j  nommé  Brun,  dans  laquelle  celui-ci  racon- 
tait à  J.  Rey  que,  voulant  un  jour  calciner  deux  livres  six  onces 
d'étain,  il  fut  surpris  d'en  retrouver,  après  l'opération,  deux  li- 
vres treize  onces  :  il  ne  pouvait,  disait>il,  s'imaginer  d'où  étaient 
Venues  les  sept  onces  de  plus.  Brun  avait  répété  la  même  expé- 
rience avec  le  plomb;  mais,  au  lieu  d'une  augmentation,  il  avait 
trouvé  sur  six  livres  un  déchet  de  six  onces  (2). 

a  A  la  prière  doncques  de  Brun,  j'y  ây  employé  quelques  heu- 
res ;  et,  estimant  avoir  frappé  le  but,  j'en  produis  ces  miens 
essays.  Non  sans  prévoir  très-bien  que  j'encourray  d'abord  le 
rapport  de  téméraire ,  puisqu'en  iceux  je  choque  quelques 
maximes  approuvées  depuis  longs  siècles  par  la  plupart  des  phi- 
losophes. » 

J.  Rey  se  crée  ici,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'augmentation 
du  poids  des  métaux,  des  adversaires  imaginaires;  caries  plus  cé- 
lèbres chimistes  avaient  déjà,  avant  lui,  admis  en  principe  cette 
augmentation  de  poids  que  les  métaux  acquièrent  pendant  la  cal- 
cination.  Au  reste,  il  reconnaît  lui-môme  que  Cardan ,  Scaliger 
et  Césalpin,  «  qui  étoient  de  grands  philosophes,  disoient  estre 
digne  d'admiration  que  le  plomb  noir  se  calcinant  augmente  en 
poids  de  huit  à  dix  livres  pour  cent  (3).  » 

(1)  Nouvelle  édition,  revue  sur  Texemplaire  original,  et  augmentée  sur  les  ma- 
nuscrits de  la  BibUothèque  du  roi  et  des  Minimes  de  Paris,  avec  des  notes  ;  Paris, 
in  8^  1777. 

(2}  Ce  résultat  s'explique,  quand  on  se  rappelle  que  Toxyde  de  plomb  se  vitrifie 
avec  la  silice  du  creuset ,  et  se  perd  dans  la  substance  du  vase  où  il  pénètre. 

(3)  Essais,  édit.  Gobet,  p.  104.  —  Rey  n*i«norait  pas  non  plus  rexpérieoced» 
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La  mérite  de  J.  Rey  est  d'avoir  essayé  le  premier  de  généralî» 
ser  ce  fait  et  d*en  avoir  donné  une  explication  aussi  exacte  que 
rationnelle. 

((  Response  formelle  à  la  demande,  pourquoy  Vestain  et  le 
plomb  augmentenl  de  poids  quand  on  les  calcine. 

«  A  cette  demande  doncques,  appuyé  sur  les  fondements  jà 
posez,  je  responds  et  soustiens  glorieusement  que  ce  surcroit  de 
poids  vient  de  l'air,  qui  dans  le  vase  a  esté  espessi,  appesanti, 
et  rendu  aucunement  adhésif  par  la  véhémente  et  longuement 
continue  chaleur  du  fourneau  ;  lequel  air  se  -mesle  avec  la 
chaux  et  s'attache  à  ses  plus  menues  parties  (i).  » 

Le  principe  sur  lequel  l'auteur  fonde  son  explication  es{  la  pe- 
santeur de  l'air,  qu'il  essaye  de  démontrer  d'une  façon  neuve  et 
vraiment  scientifique. 

a  Balançant  l'air  dans  l'air  mesme^  et  ne  luy  trouvant  point 
de  pesanteur,  ils  ont  creu  qu'il  n'en  avoit  point.  Mais  qu'ils  ba* 
lancent  reau(qu'ils  croyent  pesante  )  dans  l'eau  mesme,  ils  ne  luy 
en  trouveront  non  plus  :  estant  très-véritable  que  nul  élément 
pesé  dans  soi-mesme.  Tout  ce  qui  pesé  dans  l'air,  tout  ce  qui 
pesé  dans  l'eau,  doibt  soubs  esgal  volume  contenir  plus  de  poids 
(  pour  le  plus  de  matière)  que  ou  l'air  ou  l'eau,  dans  lesquels  le 
balancement  se  pratique  (2). 

(f  Remplissez  d'air  à  grande  force  un  ballon  avec  un  soufflet, 
vous  trouverez  plus  de  poids  à  ce  ballon  plein  qu'ii  lui-mesme 
estant  vide  (3).  » 

Le  P.  Mersenne  prenait  un  vif  intérêt  à  ces  expériences  sur  la 
pesanteur  de  l'air  :  elles  touchaient  des  questions  dont  il  s'était 
lui-même  beaucoup  occupé.  Une  de  ses  lettres,  adressée  (  Paris, 
le  i*"^  septembre  1631  )  à  Jean  Rey,  contient  des  idées  fort  re- 

Poppius  sar  Tantimoine  :  JBasilica  antimonii ,  comprobata  et  conscripia  ab 
Hamero  Poppio  Thallino phUochymico  (dans  la  Praxis  ckymiatrica  de  Hart- 
niaDn),  1625  et  1635.  Voici  la  description  de  cette  expérience  : 

Cap  III.  —  De  calcinatione' antimonii  per  radias  solares.  SU  ad  manus 
specolmn  incensorinm  sive  lenticolare,  ut  objecta  combustibilla  iiiflammet;  id 
9oli  opponatur,  ita  ot  pyramidalia  laminosœ  apex  ante  antimonii  puWeriBati  et 
joxta  in  marraore  in  modura  met»  vel  coni  in  acumen  fastigiati  summitatera  fe- 
riat  ;  -.  licet  copiosus  fumiis  multnm  de  antimonio  dissipari  arguât ,  taroen  an- 
timonii poodas  post  calcinationem  anctumpotlus  quamdimînutum  deprehenditur . 

(1)  Sssatt,  etc.  (éd.  Gobet),  p.  66. 

(2)  Essais,  etc,  (éd.  Gobet),  p.  30. 

(3)  Ibid.,  p.  35. 
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marquables  sur  rattraction  universelle,  et  qui  paraissent  en  quel- 
que sorte  avoir  préludé  aux  découvertes  de  Newton. 

(I  II  n'y  a,  dit-il,  rien  de  pesant  absolument  parlant.  Nous  ne 
sçavons  pas  encore,  ni  ne  sçaurons  jamais,  si  les  pierres  et  les 
autres  corps  vont  vers  le  centre  par  leur  pesanteur,  ou  s'ils  sont 
attirés  par  la  terre  comme  par  un  aimant.  —  D'ailleurs,  je  ne 
doute  nullement  que  les  pierres  qu'un  homme  jetteroit  en  haut 
estant  sur  la  lune,  ne  retombassent  sur  ladite  lune,  bien  qu'il  eût 
la  teste  de  notre  costé,  car  elles  retombent  à  terre^  parce  queUet 
efi  sont  plus  proche  que  des  autres  substances,  » 

Poursuivant  toujours  ses  recherches  sur  la  pesanteur  de  Tair, 
J.  Rey  communique  à  son  savant  correspondant  les  détails  de 
l'expérience  suivante,  qui  lui  semble,  à  juste  titre,  décisive  : 

(I  Vous  pesez  une  phiole  de  verre  estant  froide;  vous  la  chauf- 
fez peu  après  sur  un  rechaud,  et  la  pesant  vous  trouvez  qu'elle 
pesé  moins  parce  qu'il  en  est  sorti  de  l'air;  etafin  de  trouver  quelle 
quantité,  vous  mettez  son  tuyau  ('estant  toute  chaude  )  dans  Teau^ 
qu'elle  suce,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autant  rentré  comme  ileo 
estoit  sorti  d'air^  ce  qui  vous  a  monstre  que  l'eau  est  plus  pe- 
sante 255  fois  que  l'air.  Je  suis  assuré  que  toutes  les  fois  que 
vous  ferez  cette  expérience,  vous  y  trouverez  de  la  diversité,  et 
partant  demeurerez  toujours  dans  le  doute.  Car,  tantost  vous 
chaufferez  plusvostre  phiole,  tantost  moins;  tantost  vous  met- 
trez promptement  son  tuyau  dans  l'eau^  et  tanstost  vous  y  ap- 
porterez plus  de  longueur  (1).  ». 

En  somme,  la  thèse  soutenue  par  J.  Rey  est  celle-ci  :  L'air  at 
un  corps  pesant,  et,  comme  tel,  il  peut  céder  à  Vétain  et  au  plomb 
des  molécules  pesantes,  qui,  par  leur  addition,  augmentent  néeeh 
sairement  le  poids  primitif  de  ces  métaux» 

Cette  proposition,  nettement  posée  par  l'auteur,  demandait  une 
démonstration. 

A  propos  de  la  fixation  des  molécules  aériennes,  J.  Rey  re- 
marque que,  passé  un  certain  terme,  le  métal  n'augmente  plus 
de  poids,  et  qu'il  se  maintient  dans  un  état  constant  : 

«  L'air  espaissi  s'attache  à  la  chaux  (  métallique]  (2),  et  va  ad- 

(1)  Lettre  de  J.  Rey  au  P.  Merseime,  en  date  du  1*'  avril  1632.  {EtiaU,'éâl 
Gobet),  p.  167.  —  Comparez  cette  expérience  avec  ceUe  de  Drebbel ,  rapportée 
p.  133  de  ce  volume.; 

(2)  L'auteur  ne  parait  pas  avoir  eu  l'idée  que  la  chaux  (oxyde  métalliqoe  )"'*** 
elle-même  qu*un  composé  chimique  de  métal  et  de  particules  aériannea. 
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hérani  peu  à  peu  jusqu'aux  plus  minces  de  ses  parties;  ainsi  son 
poids  augmente  du  commencement  jusqu'à  la  fin.  Mais  quand 
tout  en  est  affublé,  elle  n'en  sçauroit  prendre  davantage.  Ne  con- 
tinuez plus  vostre  calcination  soubs  cet  espoir  ;  vous  perdriez 
votre  peine  (1).  » 

Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  ces  paroles  un  indice  de  la  loi  de 
la  combinaison  des  corps  en  proportions  définies  ? 

Une  cbose  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  sagacité  de  J.  Rey» 
c'est  qu'il  inventa  lui-même  un  thermomètre,  sans  prétendre 
s'approprier  les  travaux  des  physiciens  qui  s'étaient  occupés  du 
même  sujet  (2). 

Voici  ce  que  l'auteur  écrit  au  P.  Mersenne ,  le  premier  de 
l'an  1632  : 

«  Il  y  a  diversité  de  thermàscopes  ou  Uiermomèires,  à  ce  que  je 
voys  :  ce  que  vous  en  dites  ne  peut  convenir  au  mien,  qui  n'est 
plus  rien  qu'une  petite  phiode  ronde,  ayant  le  col  fort  long  et 
deslié.  Pour  m'en  servir,  je  la  mets  au  soleil,  et  parfois  à  la  main 
d'un  fébricitant,  l'ayant  toute  remplie  d'eau,  fors  le  col  ;  la  cha- 
leur dilatant  l'eau  fait  qu'elle  monte  ;  le  plus  ou  le  moins  m'in- 
dique la  chaleur  grande  ou  petite  (3).  » 

Quelque  imparfait  que  soit  cet  instrument,  il  faut  avouer  que 
personne  n'en  avait  encore  donné  une  description  aussi  simple 
que  précise. 

Nous  ignorons  si  J.  Rey  s'était  formé  d'après  les  principes 
de  Montaigne  et  de  Fr.  Bacon  (4)  ;  toujours  est-il  qu'il  se  fit  re- 
marquer par  une  grande  indépendance  d'esprit,  et  par  un  emploi 
judicieux  de  la  méthode  expérimentale.  «  J'advoue  franchement, 
dit-il,  n'avoir  juré  aux  paroles*d 'aucun  des  philosophes  :  si  la  vé- 
rité est  chez  eux,  je  l'y  reçois  ;  sinon,  je  la  cherche  ailleurs  (5).  » 

U  faudra  rattacher  aux  Essais,  de  J.  Rey  les  observations  des 
chimistes,  qui  se  rapportent  à  l'existence  des  fluides  élastiques. 
C'était  là  le  prélude  d'une  ère  nouvelle  pour  la  science. 

(1)  SuaU,  p.  101. 

(2)  Voy.  p.  15S  de  ce  volume. 

(3)  EuaU,  p.  136. 

(4)  Descartes  n'avait  que  trente-quatre  ans  i  Tépoque  de  la  publication  des 
Essais  de  J.  Rey,  en  1630. 

(5)  SssaU,  p.  45. 
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CHIMIE  DES  GAZ. 


L'origine  de  la  chimie  des  gaz,  ou,  comme  on  l'appelait  du 
temps  de  Lavoisîer,  la  chimie  pneumaiique^  date  des  travaux  de 
Van-Helmont  et  de  Boyle.  Nous  n'avons  donc  qu'à  renvoyer  le  lec- 
teur à  l'analyse  que  nous  avons  faite  des  ouvrages  de  ces  deux 
hommes  de  génie  ,  qui  ont,  en  quelque  sorte,  jeté  les  fonde- 
ments de  la  chimie  moderne  (i). 

Les  observations  les  plus  fécondes  en  résultats  avaient  pour 
objet  l'air,  le  nitre,  la  respiration,  la  combustion,  la  fermenta- 
tion, les  eaux  minérales  gazeuses  et  les  airs  irrespirables.  Ce  riche 
terrain  avait  été  fort  peu  cultivé  par  les  chimistes  des  siècles 
précédents. 

Ch.  Wren  poursuivit  les  recherches  de  R.  Boyle  sur  la  fer- 
mentation. Pour  recueillir  le  fluide  élastique  (gaz  acide  cariMh 
nique  )  qui  se  dégage  d'une  matière  en  fermentation,  il  se  servait 
d'une  vessie  adaptée  au  goulot  du  ballon  renfermant  le  mélange 
fermentescible.  Il  remarqua  que  ce  fluide,  semblable  à  l'air  (in 
ihe  fomi  of  air) ,  peut  être  absorbé  par  l'eau.  Cette  expérience 
fut  faite  en  1664(2). 

Dans  la  même  année,  HooKfit  des  expériences  analogues.il  em- 
ploya unmatras  à  deux  ouvertures,  auxquelles  s'adaptaient  deux 
tubes;  il  y  introduisit  des  coquilles  d'huilres  (chaux  carbonatée)  et 
de  Peau-forte.  Le  fluide  élastique  (  gaz  acide  carbonique),  qui  se 
dégageait  au  contact  de  ces  deux  matières^  fut  recueilli  dans  une 
vessie.  L'opérateur  n'examina  point  le  fluide  contenu  dans  la 
vessie.  Cette  expérience  eut  lieu  en  présence  de  la  Société  royale 
de  Londres,  qui  venait  d'être  fondée. 

HuYGE.\s,  mettant  un  mélange  d'eau-forte  et  d'esprit-de-vîndaDS 
le  vide  pneumatique,  constata,  à  l'aide  d'un  tube  barométrique 

(1)  Voy.  p.  135-142 ,  et  154.U8  de  ce  volume. 

(2)  Air  generated  de  novo,  dans  les  Philosoph,  Tramact. ,  foI.  I,  n.  itl 
Ihid.,  année  (1675).  vol.  X,  n.  119. 
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fixé  au  récipient  de  la  machine,  le  dégagement  d'un  fluide  élas- 
tique, comme  Tavait  déjà  fait  Boyle  dans  ses  expériences  sur  les 
matières  fermentescibles  (1). 

MoRAY,  Pote  ,  Birch  (2)  et  Hagbdorn  (3)  citent  plusieurs  exem- 
ples d'accidents  produits  par  des  airs  irrespirables.  Frédéric 
Hoffmann  avait  déjà  signalé  le  danger  de  respirer  la  fumée  de 
charbon,  sans  en  donner  la  raison  véritable  (4). 

Jessop  informa  (vers  1674)  la  Société  royale  de  Londres  d'un 
accident  qui  venait  d'arriver  à  un  ouvrier  nommé  Michel,  dans  une 
houillère  du  Yorkshire.  Cet  ouvrier  était  descendu  dans  la  mine 
avec  un  flambeau  à  la  main,  lon^qu'en  s'avançant  dans  les  galeries, 
il  fut  subitement  environné  d'une  immense  flamme  qui  lui  brûla 
les  vêtements,  la  flgure,  les  cheveux  et  les  mains.  Ayant  été  retiré 
de  là,  il  déclara  n'avoir  entendu  aucun  bruit,  tandis  que  les  ou- 
vriers qui  travaillaient  dans  le  voisinage  avaient  été  terrifiés  par 
une  explosion  épouvantable,  accompagnée  d'un  tremblement 
du  sol.  Le  même  accident  arriva  quelque  temps  après  à  deux 
autres  ouvriers  (5). 

Lister,  Moslyn ,  Browne ,  Hodgson ,  Shirley  rapportent  des 
observations  semblables,  qui  se  trouvent  consignées  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  royale  de  Londres  (6).  Ant.  Portius  écri- 
Tit  sur  rirrespirabilité  de  Pair  de  la  grotte  du  Chien,  près  de 
Naples  (7);  Sam.  Ledel  (8),  Boccone  (9),  la  Morendière  (10), 
Pozzi  (11)  et  Beaumont  (12)  racontent  de  nombreux  cas  d'as- 
phyxie, occasionnés  par  des  gaz  irrespirables. 

(1)  Voy.  p.  153  de  ce*  volume. 

(2)  Philo6oph.  Transact.,  vol.  I  (années  1665  et  1666). 

(3)  Observationum  et  historiarum  medico-practicarum  variaram  ceoturiœ  très  ; 
Rudolatadt,  1698,  in>8«. 

(4)  Opnac.  théologie,  physico-med.  diœt.,  1719,  t.  V. 

(5)  Philos.  Transact.,  vol.  X,  n.  119. 

(6)  Philos.  Trausact.,  vol.  X,  n.  119;  vol.  Xll,  n.  136;  vol.  IV,  n.  48;  vol.' XI, 
n.  180;  vol.  II,  n.  26. 
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^«  ]IEa7ow. 

Frappé  de  tous  ces  phénomènes  en  apparence  inexplicables, 
qui  se  passent  dans  le  monde  des  fluides  élastiques,  J.  Matow  se 
livra  à  une  série  d'expériences  et  de  travaux  qui  devaient  puis- 
samment contribuera  hâter  le  développement  de  la  chimie  des 
gaz. 

Ce  chimiste  naquit  en  1645  dans  le  comté  de  Comouailles;  il 
obtint  le  grade  de  docteur  en  médecine  à  l'université  d'Oxford, 
et  mourut  en  1679.  Sa  vie  fut  celle  d'un  homme  modeste,  cul- 
tivant les  sciences  avec  un  esprit'indépendant  et  avec  une  supé- 
riorité incontestable. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  la  carrière  courte 
et  si  bien  remplie  de  Jean  Mayow. 

Cent  ans  avant  les  immortels  travaux  de  Lavoisier,  de  Scheele 
et  de  Priestley,  Jean  Mayow  avait  pi^blié  en  Angleterre  un  vo- 
lume intitulé  :  ^ 

Traeiatus  quinque  medico-physici  ^  quorum  primas  agit  désole 
niiro  et  spiriiu  nUro-aereo;  secundus  de  respiratione,  etc.,  studio 
Joh,  Mayow.  Oxonii^  1674,  in-8. 

Nous  allons  essayer  de  reproduire  et  de  rendre  aussi  fidèle- 
ment que  possible  les  idées  et  les  expériences  contenues  dans  ce 
livre,  sans  contredit  l'un  des  plus  remarquables  du  dix-septième 
siècle. 

Du  sel  de  nitre  et  de  l* esprit  nitro-aérien. 

M  II  est  manifeste^  d'après  ce  qui  suit,  que  l'air  qui  nous  envi- 
ronne de  toutes  parts,  et  dont  la  ténuité  échappe  à  notre  vue  en 
simulant  un  immense  espace  vide,  est  imprégné  d'un  certain  sel 
universel  (1),  participant  de  la  nature  du  nitre ,  c'est-à-dire  d'un 

(1)  Comme  la  nomenclature  chimique  ne  fut  inventée  que  plus  de  cent  an» 
après  Mayow ,  nous  rappellerons  qu'il  ne  faudra  pas  prendre  lenom  de  sel,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  termes ,  strictement  dans  le  même  sens  que  nous  y  attaciM»s 
aojourdliui.  Le  nom  de  sel  avait  autrefois  une  acception  beaucoup  plus  large  : 
un  acide  même  était  appelé  sel;  le  nom  de  sel  était  à  peu  près  réqaivaknt  de 
celui  de  hubsiance  chimique. 
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esprit  vital  ou  d'un  esprit  de  feu  (  spiritus  vitalis^  içneus)  émÎDem- 
ment  propre  à  la  fermentation  (i). 

(c  Un  mot  d'abord  sur  la  composition  du  nitre.  Le  nitre  se 
compose  d'un  acide  et  d'un  alcali. 

«  C'est  ce  que  démontre  l'analyse,  et  ce  que  confirme  la  géné- 
ration même  du  nitre.  Il  est  certain  que  l'air  intervient  dans  la 
formation  du  nitre  ;  mais  la  terre  intervient  aussi  de  son  côté  ; 
c'est  elle  qui  fournit  probablement  le  sel  fixe  (alcali),  tandis 
que  la  partie  volatile  est  fournie  par  l'air.  Et  il  est  vraisemblable 
que  les  cendres  et  la  chaux  brûlée  ne  rendent  la  terre  fertile  que 
parce  que  ces  substances  fournissent  un  élément  propre  à  la  for- 
mation du  nitre.  » 

De  Vêlement  aérien  de  l'esprit  de  nitre, 

((  Il  est  d'observation  que  les  sels  fixes  et  les  sels  volatiles,  et 
même  les  vitriols,  ayant  été  calcinés  jusqu'à  expulsion  totale 
de  leurs  esprits  acides,  absorbent,  par  une  longue  exposition  à 
l'air,  une  certaine  acidité  (aciditatem  quamdam  contrahnni).  De 
plus,  la  limaille  de  fer,  exposée  à  l'air  humide,  est  corrodée  comme 
si  elle  était  attaquée  par  des  acides,  et  se  convertit  en  safran  de 
mars  apéritif.  Il  semble  donc  qu'il  existe  dans  l'air  un  certain 
esprit  acide  et  nitreux  {spiritum  quemdam  acidum  nitrosumque  in 
aère  residere). 

«  Cependant,  en  examinant  la  chose  plus  attentivement,  on 
trouve  que  l'esprit  acide  de  nitre  est  trop  pesant  proportionnelle- 
ment à  l'air  dont  il  se  compose;  et  puis,  l'esprit  nitro-^érien 
(spiritus  nitro-aerus  ),  quel  qu'il  soit,  sert  d'aliment  au  feu  et  en- 
tretient la  respiration  des  animaux,  comme  nous  le  démontrerons 
plus  bas  'f  tandis  que  l'esprit  acide  de  nitre  {spiritus  nitri  acidus) 
est  éminemment  corrosif,  et,  loin  d'entretenir  la  vie  et  la  flamme, 
il  n'est  propre  qu'à  les  éteindre. 

«  Bien  que  l'esprit  de  nitre  ne  provienne  pas  en  totalité  de 
Tair,  il  faut  cependant  admettre  qu'une  partie  en  tire  son  origine, 

a  D'abord,  on  m'accordera  qu'il  existe,  quel  que  soit  ce  corps, 
quelque  chose  d'aérien,  nécessaire  à  l'alimentation  de  la  flamme 
[concedendum  arbitrornmnihilf  quicquid  sil,  aereum,  adftammam 
quamcumque  conflandam    necessariu\n).   Car  l'expérience  dé- 

(1)  Ce  même  corps  fut  appelé  plus  tard  air  de  feu  (Scheele),  ou  avr  vital. 
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montre  qu'une  flamme  exactement  emprisonnée  sous  une  cloche 
ne  tarde  pas  à  s'éteindre,  non  pas,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, par  l'action  de  la  suie  qui  se  produit,  mais  par  <if  privation 
d'un  aliment  aérien  o  {pabulo  oêreo  destitutam  interire).  Dans  un 
verre  où  l'on  a  fait  le  vide,  il  est  impossible  de  faire  brûler,  à 
l'aide  d'une  lentille,  les  substances  même  les  plus  combustibles, 
telles  que  le  soufre  et  le  charbon. 

a  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'aliment  igno-aérien  soit 
tout  l'air  lui-même;  non  :  il  n'en  constitue  qu'une  partie,  mais 
la  partie  la  plus  active  (1). 

«  Il  faut  ensuite,  continue  l'auteur,  admettre  que  les  particules 
igno-aériennes,  nécessaires  à  l'entretien  de  la  flamme,  se  trouvent 
également  engagées  dans  le  sel  de  nitre,  et  qu'elles  en  consti- 
tuent la  partie  la  plus  active^  celle  qui  alimente  le  feu.  Car  un 
mélahge  de  nitre  et  de  soufre  peut  être  très-bien  enflammé  sons 
une  cloche  vide  d'air,  par  conséquent  d'oîi  l'on  a  extrait  cette 
partie  de  l'air  qui  sert  à  alimenter  la  flamme.  Et  ce  sont  alors 
les  particules  igno-aériennes  du  nitre  qui  font  brûler  le  soufre.» 

Ici  suivent  les  expériences  destinées  à  justifier  cette  opinion. 

«  Donc,  conclut  judicieusement  l'auteur,  le  nitre  renferme  en 
lui-même  ces  particules  igno-aériennes  nécessaires  à  l'alimen- 
tation de  la  flamme.  Dans  la  déflagration  du  nitre,  les  particules 
igno-aériennes  deviennent  libres  par  l'action  du  feu,  qu'elles  ali- 
mentent puissamment  (2).  » 

Gomme  il  s'agissait  non-seulement  d'étiiblir  des  faits  nouveaux, 
mais  encore  de  détruire  des  erreurs  alors  généralement  accré- 
ditées, Mayow  entre  ici  dans  une  série  d'expériences  et  de  rai- 
sonnements qu'il  serait  inutile  de  reproduire. 

De  la  nature  de  l'esprit  nitro  ou  igno-aérien. 

c(  Que  deviennent,  demande  l'auteur,  pendant  la  combustion 
les  particules  igno-aériennes?  Nous  n'en  savons  rien,  sinon 
qu'elles  se  convertissent  en  un  autre  air  pernicieux. 

«  Dans  la  combustion  produite  par  l'action  des  rayons  solaires 

(1)  At  non  est  existimandum  pabulum  igno-aereum  ipsum  aeremeisCf 
sed  ianium  ejuspartem  magis  activam, 

(2)  On  voit  que  ces  particules  igno-aériennes,  que  Mayow  appelle  aifleoff 
esprit  igno-aérien  ou  esprit  nitro-aérien ,  se  rapprochent  singulièrement  de  ce 
qui  Alt  plus  tard  appelé  oxygène. 
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(à  l'aide  d'une  lentille),  ce  sont  les  particules  igno-aériennes 
qui  interviennent  exclusivement  Car  l'antimoine  calciné  à  l'aide 
d'une  lentille  se  convertit  en  antimoine  diaphorétique,  entière- 
ment semblable' à  celui  qu'on  obtient  en  traitant  l'antimoine  par 
l'esprit  acide  du  nitre.  L'antimoine,  ainsi  traité  par  l'une  ou  par 
l'autre  méthode ,  augmente  de  poids  d'une  manière  à  peu  près 
constante.  Et  il  est  à  peine  concevable  que  cette  augmentation  de 
poids  puisse  provenir  d^auire  chose  que  des  particules  igno- 
aériennes  ^  fixées  pendant  la  calcination  (1).  » 

Mayow  s'attache  ensuite  à  démontrer,  avec  la  lucidité  et  la 
justesse  d'observation  qui  le  caractérisent,  que  ce  n'est  pas  le 
soufre  qui  transforme  ici  l'antimoine  en  antimoine  diaphoré- 
tique. 

II  est  bon  de  rappeler  qu'il  fallait  alors  lutter  contre  une  mul- 
titudede  préjugés  invétérés.  Ainsi,  on  croyait  encore  généralement 
que  tous  les  métaux  se  composent  de  soufre  et  de  mercure,  et 
on  admettait  sans  peine  des  théories  alchimiques  qui  presque 
toutes  remontent  au-delà  du  moyen  âge,  aux  troisième,  quatrième 
et  cinquième  siècles  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  à  l'époque 
de  l'école  néoplatonicienne  de  Plotin,  de  Porphyre  et  deJambli- 
que ,  comme  nous  croyons  l'avoir  le  premier  démontré  par.  l'a- 
nalyse des  manuscrits  grecs  de  Zosime,  d'Olympiodore , 
de  Démocrite  le  jeune,  et  de  beaucoup  d'autres  philosophes 
chimistes,  appartenant  à  cette  grande  époque  du  christianisme 
naissant,  en  lutte  avec  la  philosophie  païenne  : 

De  Vorigine  des  acides. 

Voici  ce  que  Mayow  nous  apprend  sur  les  acides  : 
«  Tout  le  monde  sait  qu'on  obtient  par  la  calcination  des  vi- 
triols Tespritacide  du  soufre.  Or,  comme  il  n'est  pas  probable  que 
le  soufre  contienne  originairement  en  lui-même  le  principe  qui 
le  rend  acide,  et  qu'il  est  d'ailleurs  certain  que  cet  acide  peut  se 
produire  pendant  la  déflagration  du  soufre,  nous  pouvons  raison- 
nablement admettre  que,  dans  cette  déflagration,  les  particules 
du  soufre  et  les  particules  igno-aériennes  sont  agitées  par  un 
mouvement  rapide,  qu'elles  s'entre-choquent  et  s'aiguisent  réci- 

(1)  Quippe  vU  concipi  potest  iinde  augmentnm  illad  antimonii  nisi  a  parti- 
colis  nitro-aereis  igneisque  ei  inter  calcInaDdum  infixis  procédât. 
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proquement,  de  manière  à  donner  naissance  à  un  corps  nouveau, 
à  une  liqueur  acide  qui  n'est  autre  chose  que  l'esprit  acide  du 
soufre  en  question. 

((  Lorsqu'on  fait  brûler  du  soufre,  les  particules  igno-aériennes 
entrent  dans  une  lutte  semblable  ;  leur  action  est  la  même.  Ce 
qu'il  y  a  à  remarquer,  c'est  que  la  flamme  bleue  du  soufre  est 
beaucoup  moins  énergique  que  toute  autre  flamme  ;  aussi  y  peut- 
on  tenir  impunément  le  doigt  pendant  quelque  temps.  —  No- 
tons ,  en  passant,  que  les  esprits  acides  qu'on  retire  de  la  dis- 
tillation du  sucre  et  du  miel  sont  probablement  aussi  formés 
par  l'action  de  l'esprit  nitro-aéxien. 

((  En  chauffant  de  l'esprit  de  nitre  avec  du  soufre  concasséi 
on  obtient  un  acide  tout-à-fait  semblable  à  celui  qu'on  oblientpar 
la  distillation  du  vitriol.  Dans  cette  opération,  le  soufre  s'empare 
des  mômes  particules  nitro-aériennes  qui  se  trouvent  et  dans  l'es- 
prit de  nitre  et  dans  l'air  ;  car,  lorsque  la  mine  salino-sufureose 
{gleba  salino-sulphurea)  (i),  ou  la  marcassite,  de  laquelle  on 
retire  le  soufre  commun,  se  trouve  exposée  à  l'influence  de  l'air 
et  de  la  pluie,  elle  se  convertit  en  vitriol.  Pourquoi?  Parce  que  les 
particules  nitro-aériennes  qui  existent  naturellement  dans  l'air 
entrent  en  fermentation  avec  les  particules  du  soufre ,  qui  se  I 
change  en  acide.  ^  •  ' 

(f  Ce  n'est  pas  tout  :  la  rouille  de  fer,  combinée  dans  le  TÎtrioi, 
prend  elle-môme  naissance  sous  l'influence  des  particules  nitro- 
aériennes  de  l'air  ;  car  l'acide  qui  se  produit  corrode  le  fer,  et 
le  transforme  en  rouille  avec  laquelle  il  se  combine,  et  il  se  passe 
alors  la  môme  chose  que  lorsqu'on  traite  le  fer  par  un  acide.» 

I 

De  rinfluence  de  V esprit  nitro-aérien  sur  la  fermeniaiion.  ' 

i 

Mayow  fait  jouer  aux  particules  nilro-aériennes  un  rAle  im-  I 
portant,  non-seulement  dans  la  fermentation  du  moût  de  vin  et  j 
de  la  bière,  mais  encore  dans  la  transformation  de  ces  liqueurs 
en  vinaigre.  Gorniption  et  fermentation  sont  pour  lui  sy- 
nonymes. «Toutes  les  choses  faciles  à  se  gâter  peuvent,  à /*«- 
bri  du  contact  de  fair,  se  conserver  et  être  garanties  de  la  cor- 
ruption (2).  C'est  pourquoi  des  fruits  et  des  viandes  couverts 

(1)  Sulfure  de  fer.  • 

(^  Hinc  ea  quœ  spiritum  nitro-aereum  excivdunt,  res  a  corruption  w«- 
dîcant. 
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de  beurre  sont  préservés  de  la  putréfaction,  de  môme  que  le  fer 
enduit  d'huile  est  préservé  de  la  rouille.  » 

Mayow  consacre  ensuite  un  chapitre  entier  à  démontrer  que 
l'élasticité  de  Tair  est  due  à  la  présence  des  particules  nitro* 
aériennes.  Les  expériences  et  les  raisonnements  qu'il  emploie 
à  l'appui  de  son  opinion  méritent  d'être  signalés. 

«  Les  expériences  de  Boyle,  dit  l'auteur,  ont  mis  hors  de 
doate  que  l'air  est  élastique;  maison  ignore  encore  l'origine 
de  cette  propriété.  Je  vais  maintenant  dire  ce  que  je  sais  sur 
ce  sujet.  D'abord  on  m'accordera  que  l'air  contient  certaines 
particules  que  j'ai  appelées  ailleurs  particules  nilro  ou  igno^aé- 
Tiennes;  qu'ensuite  ces  particules  sont  nécessaires  à  la  combus- 
tion, et  qu'enfin  l'air  privé  de  ces  particules  est  impropre  à  en- 
tretenir la  flamme. 

Voici  comment  l'auteur  procède  pour  démontrer  que  l'élasti- 
cité del'air  estdue  à  la  présence  de  ces  particules  ni  tro-aériennes. 

«Personne  n'ignore,  dit-il,  que  quand  on  met  une  bougie 
sous  une  petite  cloche  renversée,  et  qu'on  place  ce  petit  appa- 
reil sur  la  surrace  de  la  peau ,  la  flamme  netardepasà  s'éteindre. 
L'espace  circonscrit  par  la  petite  cloche  est  presque  vide;  car 
la  peau  est  refoulée  dans  l'intérieur  de  cette  cloche  par  la 
pression  de  l'air  ambiant  (ob  aeris  ambienlis  pressuram).  On 
me  dira  peut-être  que  cet  effet  est  dû  à  l'agitation  rapide  et  à  la 
condensation  des  particules  ignées,  etc.;  mais  cette  explication 
ne  me  satisfait  nullement,  car  il  est  plutôtprobablequel'airou  une 
portion  de  l'air  se  combine  intimement  avec  la  flamme  à  laquelle 
il  sert  d'aliment^  de  telle  façon  qu'il  n'existe  pas  une  parcelle 
de  la  flamme,  si  petite  qu*elle  soit,  qui  ne  renferme  quelque 
chose  d'aérien,  enlevé  à  l'air  (1).  C'est  donc  à  la  présence  des 
particules  nitro-aériennes  qu'il  faut  attribuer  l'élasticité  de  l'air. 

((  L'expérience  suivante,  continue  l'auteur,  me  fera  mieux 
comprendre.  Lorsqu'on  allume  une  bougie  s'élevant  à  six  travers 
.  de  doigt  au-dessus  de  l'eau,  et  qu'on  l'emprisonne  sous  une 
cloche  de  verre  renversée,  on  remarque  que  l'eau  qui  se  trouve 
sous  la  cloche  est  d'abord  au  niveau  de  l'eau  environnante.  Mais 
à  mesure  que  la  bougie  brûle  vous  verrez  l'eau  s'élever  graduel- 
lement dans  l'intérieur  de  la  cloche  (  a^tiam  in  cucurVitx  caviia- 

(I)  Etenim  probabUe  esl  aerem  flammx  confestim  immisceriy  utpotecui  in 
paàulum  cedii;  ita  ut  ne  minima  quidem  flammxpars  sit  in  qua  aeris  ali^ 
qttantulum  non  existit, 
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iem,  cum  adhuc  lucernadeflagrat,  gradatim  assvrgeniempereipies). 
La  bougie  en  brûlant  s'est  donc  emparée  des  particules  nitro- 
aériennes  et  élastiques,  de  manière  que  l'air  est  devenu  inca- 
pable de  résister,  comme  auparavant,  à  la  pression  de  l'atmos- 
phère (1).  » 

Mayow  rép(Jta  la  môme  expérience  avec  d'autres  matières 
combustibles,  telles  que  le  camphre,  le  soufre,  etc.,  qu'il  enflam- 
mait au  moyen  d'une  lentille.  Il  remarqua  qu'après  Textinctioa 
de  la  flamme  il  lui  était  impossible  de  rallumer  ces  substances 
dans  l'air  qui  restait. 

«  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas,  s'écrie  Tauteur,  que  ce  fût  parc« 
que  le  noir  de  fumée  déposé  sur  les  parois  du  verre  s'opposait 
à  la  transmission  des  rayonâ  concentrés  par  la  lentille  ;  car  j'avais 
eu  la  précaution  de  coller  dans  un  point  de  l'intérieur  du  verre 
un  morceau  de  papier  que  j'enlevais,  au  moyen  d'un  fil  ^  au  mo- 
ment de  l'expérience  ;  c'est  par  ce  point,  pur  de  tout  noir  de  fu- 
mée, que  je  faisais  arriver  le  rayon  ardent. 

«  L''expérience  suivante  confirmera  l'hypothèse  que  l'air  qui  a 
servi  à  la  respiration  d'un  animal  a  moins  de  force  élastique, 
parce  qu'il  se  trouve  privé  des  particules  nilro-aériennes.  » 

Cette  expérience  consistait  à  faire  respirer  une  souris  dans  un 
vase  recouvert  d'une  membrane  mouillée.  Celle-ci  se  trouvait,  aa 
bout  de  quelques  moments ,  refoulée  vers  l'intérieur  du  vase, 
comme  si  l'on  y  avait  allumé  une  bougie  (  haud  secus  ae  si  cueyr- 
biiula  cumflamma  ei  inclusa  appUcata  fuerif  ).  Et  il  ajoute  qu'un 
petit  animal,  qu'une  souris  par  exemple,  peut  remplacer  la  flamme 
dans  l'application  de  la  ventouse. 

Pour  démontrer  que  pendant  la  respiration  les  animaux 
privent  l'air  de  ces  particules  vitales  {aer  particulis  vitalibus  per 
animalium  respiralionem  orbatur) ,  l'auteur  faisait  respirer  des 
animaux  emprisonnés  sous  des  cloches  de  verre  renversées  sur 
des  cuves  pleines  d'eau,  il  voyait  alors  l'eau  monter  dans  Tinté- 
rieur  de  la  cloche ,  comme  dans  l'expérience  de  la  combustion. 

((  En  mesurant  le  volume  d'air  qui  restait,  je  me  suis  assuré» 
dit-il,  qu'il  avait  diminué  d'un  quatorzième. 

((  Il  résulte  de  là  que  l'air  perd,  par  la  respiration  des  animaux 


(1)  Quod  lucema  vitro  inclusa,  per  defiaçrationem  SHam,  partienhênUro- 
aereas  et  elasticas  deprxdata  est,  ita  ut  aer  ibidem  atmosphxrx presmr» 
non  velutiprius  resistere  valeat. 
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comme  par  la  combustion,  de  sa  force  élastique;  et  il  faut  croire 
que  les  animaux,  tout  comme  le  feu,  enlèvent  à  l'air  des  parti- 
cules du  même  genre  (1).  » 

Mayow  fit  ensuite  une  série  d'autres  expériences,  parlés- 
quelles  il  constata  qu'un' animal  (souris)  emprisonné  avec  une 
bougie  allumée  sous  une  même  cloche  renversée  sur  l'eau  expi- 
rait dans  un  espace  de  temps  moitié  moindre  que  s'il  y  avait  • 
respiré  seul ,  sans  la  bougie. 

a  Et  qu'on  ne  croie  pas,  ajoute-t-il,  que  l'animal  ait  été  suf- 
foqué par  la  fumée.  Car  j'avais  employé  de  l'alcool,  qui,  comme 
on  sait,  ne  répand  pas  de  fumée.  » 

Mayow  entre  ensuite  dans  des  discussions  théoriques  qui 
n'offrent  que  peu  d'intérêt. 

Mais  l'air,  se  demande4-il,  qui  reste  dans  la  cloche ,  et  qui  ne 
peut  plus  servir  ni  à  la  combustion  nia  la  respiration,  n'est-il 
pas  élastique?  Certainement,  il  est  élastique,  et  il  Test  autant 
que  l'air  ordinaire,  comme  mes  expériences  le  démontrent.  » 

Mayow  avoue  qu'il  se  présente  ici  line  grande  difficulté  à  ré- 
soudre :  l'air  qui  reste  dans  la  cloche  doit  être  moins  dense  que 
celui  qui  a  été  absorbé,  etcependant  l'air  privé  de  ses  particules 
nitro-aériennes  n'a:  rien  perdu  de  son  élasticité,  bien  qu'il  ait 
perdu  de  son  poids. 

Le  chapitre  consacré  à  la  question  de  savoir  par  quels  moyens 
Tair  répare  les  pertes  qu'il  éprouve  journellement  par  la  respi- 
ration des  animaux  et  la  combustion  est  fort  remarquable. 

Sur  la  reproduction  de  l'air  {ulrum  aer  de  novo  generari  possit}. 

Expérience,  —  Que  l'on  mette  dans  un  large  vase  de  verre  un 
mélange  de  parties  égales  d'esprit  denitre  et  d'eau  de  fontaine; 
qu'on  y  plonge  ensuite  un  petit  flacon  de  manière  qu'il  se  remplisse 
entièrement  de  ce  liquide.  Cela  fait,  on  introduira,  par  l'orifice  du 
flacon,  deux  ou  trois  globules  de  fer,  puis  on  renversera  ce  flacon 
dans  le  liquide  commun,  en  ayant  soin  que  les  globules  de  fer 
n'en  sortent  pas ,  ce  qu'on  évite  en  bouchant  l'orifice  avec  le  doigt. 
Tout  étant  ainsi  disposé,  l'acide  attaque  les  globules  de  fer  avec 


(1)  ffjr  quibuê  numifeiium  est  aerem  per  animalium  respirationem  vi  sua 
elastiea  deprivari^  et  utique  credendum  est  animaUa  ignemque  particulas 
efiudem  generis  ex  aère  exhaurire.  —  Boyle  avait  déjà  émis  une  opinion  à  peu 

prèft  semblable. 

17. 
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effervescence,  et  l'on  voit  aussitôt  un  souffle  [haliius)  (1)  s'éle* 
ver  sous  forme  de  bulles ,  et  constituer  à  la  partie  la  plus  élevée 
du  flacon  un  corps  aériforme  (atiram]  qui,  en  augmentant  de 
volume  déprime  Teau  dont  il  prend  la  place  (2).  Lorsque  le  fla- 
con est  entièrement  rempli  de  ce  corps  aériforme,  il  faut,  pour 
que  celui-ci  ne  s'échappe  pas ,  se  garder  d'élever  roriGce  du 
flacon  au-dessus  du  niveau  du  liquide. 

i(Ce  corps  aériforme,  à  quelque  froid  qu'on  l'expose,  ne  se 
condense  jamais  en  un  liquide  (3). 

((  Si  à  la  place  de  l'esprit  dé  nitre  nous  employons  l'huile  de 
vitriol  étendue  d'eau,  nous  reproduisons  ce  même  air,  qui  n'est 
susceptible  d'aucune  condensation.  Or,  cet  air  est-il  de  Fair  vé- 
ritable? C'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  déterminer.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  a  le  même  aspect  que  l'air  ;  il  se  contracte 
par  le  froid  et  il  a  la  même  élasticité.  Mais,  malgré  tout  cela,  on 
a  peine  à  croire  que  ce  soit  de  Vair  véritable,  » 

C'était  là  déjà  un  grand  pas  de  fait;  Boyle,  qui  avait  obtenu 
l'hydrogène  quelques  années  avant  Mayow,  le  confondait  avec 
l'air  commun  (4). 

De  la  respiration  (5). 

«  J'avais  déjà  annoncé,  continue  Mayow,  dans  un  précédent 
traité,  que  l'usage  de  la  respiration  consistait  en  ce  que,  par  le 
ministère  des  poumons,  certaines,  particules  absolument  néces- 
saires au  maintien  de  la  vie  animale,  sont  séparées  de  l'air  et  mê- 
lées à  la  masse  du  sang,  et  que  Vair  expiré  a  perdu  quelque  chose 
de  son  élasticité, 

a  Les  particules  aériennes  absorbées  pendant  la  respiration 
sont  destinées  à  changer  le  sang  noir  ou  veineux  en  sang  rouge 
ou  artériel  ;  aussi  le  sang  exposé  à  f  air  a-t-il  une  couleur  plus 

(i)  Halitus,  signifie  ici  gaz. 

(2)  Ce  corps  aériforme,  qui  était  un  oxyde  d*azote,  Mayow  le  confondait  avec 
un  autre  gaze  (  l'hydrogène),  qui  pourtant  est  loin  d^avoir  les  mêmes  propriétés. 

(3)  Auraque  ea,  iempesfate  frûjfidisshna  existente,  nunquam  taméninliqw' 
rem  condensabitur, 

(4)  Voy.  plus  haut,  p.  155. 

(5)  Mayow  avait  déjà  publié  (trois  ans  auparavant)  un  traité  sur  la  respiratioo 
(Tractatus  primus  de  respiratione,  etc.;  Leyde,  1671.  12),  dans  lequel  il  est 
question  des  particules  nitro-aériennes  de  Tair.  L'auteur  n'avait  à  cette  épofpt 
que  vingt-six  ans. 
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rouge  à  la  surface  qui  se  trouve  immédiatement  en  contact  avec 
rai^(^). 

«  Expérience.  Lorsqu'on  prend  du  sang  conservé  depuis  quel- 
que temps,  et  qu'on  le  met  sous  une  cloche  où  l'on  fait  le  vide 
au  moyen  d'âne  machine  pneumatique  (  ex  quo  aer  per  antliam 
aeream  exhauritur),  on  remarque  une  légère  effervescence  et 
quelques  bulles  qui  s'élèvent.  Mais  lorsqu'on  prend  du  sangarté* 
riel  récent ,  et  qu'on  le  place  encore  chaud  sous  une  cloche 
où  l'on  fait  le  vide,  on  observe  qu'il  augmente. considérablement 
de  volume,  et  qu'il  laisse  échapper  une  quantité  infinie  de  pe- 
tites bulles.  Cette  effervescence  est  probablement  due  à  un  dé- 
gagement de  particules  aériennes  qui  s'y  trouvent  logées.  » 

Mayow  assimile  la  respiration  à  une  véritable  fermentation. 
«  Car,  dit-il,  dans  la  fermentation  du  vin,  de  la  bière,  etc.,  il  y 
a  absorption  de  particules  igno-aériennes,  tout  comme  dans  la 
respiration.  » 

En  parlant  de  la  chaleur  animale  (  incalescentia  ),  il  n'hésite 
pas  à  en  attribuer  l'origine  à  la  respiration  ou  à  l'absorption  des 
particules  igno-aériennes.  «Ne  voyons-nous  pas,  ajoute- t-il,  que  la 
marchasite  du  vitriol  (2)  exposée  à  l'air  humide  s'échauffe  et  ac- 
quiert une  chaleur  assez  intense,  à  mesure  qu'elle  absorbe  les 
particules  igno-aériennes  qui  la  transforment  en  vitriol?  n 

Il  importe  de  noter  qye  cette  absorption  des  molécules  igno- 
aériennes  par  le  sulfure  de  fer  est  elle-même  regardée  par  Mayow 
comme  un  phénomène  de  fermentation.  «  On  a  objecté,  contî-: 
nue-t-il,  que  les  liqueurs  qui  fermentent  n'acquièrent  pas  de 
chaleur  pendant  la  fermentation.  Cependant  l'expérience  vul- 
gaire nous  apprend  que  les  liqueurs  épaisses,  comme  celle  de 
la  bière ,  s'échauffent  un  peu  pendant  la  fermentation.  » 

Enfin,  l'auteur  termine  en  affirmant  avec  raison  que  l'urine  et 
le  sang  développent  par  la  putréfaction  un  sel  tout  à  fait  sem- 
blable au  sel  ammoniac,  car  lorsqu'on  y  plonge  du  cuivçe,  celui- 
ci  est  attaqué  comme  par  du  sel  ammoniac.  «  D 'ailleurs ,  ajoute- 
t-il,  lorsqu'on  mélange  de  l'urine  ou  du  sang  avec  des  cendres ,  on 
obtient  par  la  distillalion  une  grande  quantité  de  sel  volatil,  à  me- 
sure que  le  sel  fixe  des  cendres  absorbe  tout  l'acide  contenu  dans 
l'urine;  de  telle  façon  que  le  sel  volatil  libéré  des  liens  de  l'acide 

(1)  Comparez  plus  haut,  p.  216. 

(2)  Sulfure  de  fer. 
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se  dégage  facilement,  et  qu'il  se  passe  ici  absolument  ce  qui  ar^ 
rive  lorsqu'on  di^ille  un  mélange  de  sel  ammoniac  et  de  sel  fixe 
(alcali  fixe).  » 

Mayow  avait  29  ans  lorsqu'il  publia,  en  1674,  le  beau  travail 
dont  nous  venons  de  donner  une  analyse  succincte.  Ce  travail 
renferme,  à  côtèdW  grand  nombre  d'expériences  nouvelles,  tout 
ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  avancé  de  plus  vrai  sur  cette 
matière  difficile.  Cinq  ans  après  l'auteur  était  mort  !  Cette  mort 
prématurée  retarda  d'un  siècle  Tavénementde  la  chimie  moderne. 

§i6. 
Jean  BernoiiUI. 

Les  travaux  de  Mayow  trouvèrent  de  l'écho  en  Angleterre  el 
dans  d'autres  pays  de  l'Europe.  Mais  ils  furent  repoussés  comme 
trop  hardis  et  même  extravagants  par  les  disciples  de  la  science 
traditionnelle. 

H.  Mund(1),-L.  m.  Barbieri  (2)et  J.-B.  Giovannini(3)  adoptèrent 
hardiment  les  idées  de  Mayow. 

N.  Pechlin  (4),  Al.  Littre  (5),  F.  Slare  (6),  en  suivirent  éga- 
lement la  direction. 

Jean  Bernoullî  ,  dans  une  dissertation  remarquable  sur  l'ef- 
fervescence et  la  fermentation^  fit  connaître  des  faits  nouveaux 
qui  devaient  venir  à  l'appui  des  idées  de  Mayow^  Ces  faits  atti- 
rèrent particulièrement  l'attention  des  chimistes  et  des  physi- 
ciens sur  la  nature  des  fluides  élastiques  (7). 

L'auteur,  quis'àcquitcomme  mathématicien  une  si  grande  ré- 
putation, reconnut  que  les  premières  bulles  qui  se  dégagent  lors- 
qu'on chauffe  de  l'eau  ne  sont  que  de  l'air,  et  que  les  poissons 
ne  peuvent  point  vivre  dans  l'eau  bouillie,  parce  que,  comme 
tous  les  animaux,  ils  ne  respirent  que  de  l'air;  que  les  branchies 


(1)  BtoxpvivioXoYia,  sivc  Commentarii  de  acre  vltali,  etc.;  Oxford,  1680,  IWi. 
in-S"";  Lond.,  1681  ;  Francf.  et  Leipc,  1085. 
(2}  Spiritus  Ditro-aerei  operationes  in  microcosrouni  ;  Bologne.,  1681 ,  io-H- 

(3)  Dissertation  sur  la  fermentation,  surlenilre  et  Tair;  Toulouse,  1685,io-l2. 

(4)  Deaeris  et  aliment!  defectu  ;  Kiel.,  1076,  in-S''. 

(5)  Ergo  aer  hominem  nutrit  ;  Paris,  1689. 
(0)  Philosopli.  Transart.,  1682,  n.  204. 

(7)  Dissertatio  de  eflervescentia  et  fermentatione,  etc  ;  Bâte,  1S»0 .  iii4*. 
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ont  pour  usage  de  séparer  ce  fluide  élastique  de  Teau,  afin  de  le 
faire  servir  àla  respiration (1). 

Il  démontra  aussi  l'existence  d'un  corps  aériformé  (gaz  acide 
carbonique)  dans  la  craie,  et  parvint  à  le  recueillir.  Pour  cela,  il 
employa  un  gros  tube  de  verre  fermé  à  Tun  des  bouts  (éprou- 
velte),  qu'il  fit  plonger  dans  un  petit  bassin  ou  cuvette  de  verre, 
à  moitié  rempli  d'une  liqueur  acide.  L'éprouvelte  était  elle-même 
entièrement  remplie  de  la  même  liqueur,  et  par  son  extrémité 
ouverte,  renvei*sée  dans  la  cuvelte.  Après  avoir  ainsi  disposé  son 
petit  appareil,  il  introduisit  dans  le  bout  inférieur  et  ouvert  de 
l'éprouvette  un  morceau  de  craie  ;  aussitôt  il  se  manifesta  un  dé- 
gagement de  nombreuses  bulles  de  fluide  élastique,  qui  chas- 
sèrent Teau  de  l'éprouvette  pour  en  occuper  la  place. 

Voici  la  figure  de  ce  petit  appareil. 


Bernoulli  se  contenta  de  conclure  seulement  de  cette  expé- 
rience que  des  corps  solides  peuvent  renfermer  une  fluide  élas- 
tique (2). 

En  parlant  de  la  fermentation,  il  affirme  que  le  pain  doit 
sa  porosité  aux  airs  qui,  au  moment  où  ils  s'échappent,  soulèvent 


(1)  Ibid.,  c.  \iv  :  Videmus  si  aqua  super  igné  coquatur  buUulas  excitari ,  ma- 
nifcsto  certe  aerisintra  latentis  indicio,  qui  ope  ignîs  dilatatur,  omniaque  yin- 
culaquibus  relinebatur  solvit,  etob  levitatem  ad  superficiem  usque  fertur  ubi  la- 
ies bollulas  format;  hinc  fit,  ut  pisces  in  aqua  qu»  semai  ebulliit  \ivere  nou 
possint,  ob  defectum  nempe  aeris  qui  in  ebullitionc  omnia  exhalavit;  aérera 
enim  et  pisces  haurire  œque  necesse  est  ac  caetera  animalia  :  in  hune  linem  eo- 
nim  branchiœ  conditie  sunt,  ut  illanim  ope  acrem  ,  qui  ad  vitam  sustenlandim 
necessarius  est,  ab  aqua  secernant. 

(2)  Dissertatio  de  effervescentia,  etc.,  c.  xv. 
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la  pâte,  et  la  font  ressembler  à  une  éponge;  et  que  le  pain  non 
fermenté  est,  au  contraire,  lourd  et  compacte  (4). 

L'auteur  démontra  expérimentalement  que  l'effet  de  la  poudre 
à  canon  est  dû  à  des  gaz  ou  fluides  élastiques  qui,  étant  mis  en 
liberté,  demandent  à  occuper  un  espace  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'auparavant  et  poussent  par  conséquent  devant  eux 
tous  les  obstacles  qu'ils  rencontrent.  Pour  faire  cette  expérience, 
il  mit  quatre  grains  de  poudre  dans  un  matras  ayant  un  col  très- 
allongé  et  recourbé,  lequel  plongeait  par  son  extrémité  ouverte 
dans  un  vase  contenant  de  l'eau.  11  calcula ,  d'après  l'abaisse- 
ment de  la  colonne  liquide  du  col  du  matras,  l'étendue  de  l'es- 
pace que  devaient  occuper  ces  quatre  grains  de  poudre  enflam- 
més à  l'aide  d'une  lentille  ardente,  et  réduits  à  l'état  de  gaz. 

Voici  la  figure  qu'il  donne  de  celte  expérience ,  extrêmement 
ingénieuse  : 


11  en  conclut  que  le  fluide  élastique  contenu  dans  la  poudre  à 
canon  éprouve  dans  cet  état  solide  une  condensation  de  plus  de 
cent  fois  son  volume  (i).  On  sait  aujourd'hui  que  l'espace  qu'oc- 

(1)  Dissert,  de  effervesc,  c.  xv. 

(2)  Dissert atio  de  efrervescentia,  etc.,  c.  xxii. 
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cupent  les  gaz  provenant  de  linfiamcnation  de  la  poudre  est  de 
beaucoup  plus  considérable  que  ne  l'indique  BernouIIi  :  il 
ignorait  que  ces  gaz  se  dissolvent  en  grande  partie  dans^  Teau,  ce 
qui  devait  diminuer  d'autant  rabaissement  de  la  colonne  au- 
dessous  du  niveau  du  liquide  environnant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  fiemoulli  n'en  est  pas  moins  le  premier 
qui  ait  donné  l'idée  de  mesurer  exactement  l'expansion  des 
fluides  élastiques. 

Le  président  de  la  Société  de  Brescia^  le  F.  Lana,  avait  fait,  de 
son  côté,  de  nombreuses  expériences  sur  l'élasticité  de  l'air,  sur 
les  effluves,  sur  les  exhalaisons  de  la  paille ,  etc.  Mais  ses  recher- 
ches, en  général,  ont  beaucoup  moins  pour  objet  la  chimie  que  la 
physique,  la  mécanique  et  l'astronomie  (I). 

Tous  ces  travaux,  depuis  Van-Hélmont  jusqu'à  BemouUi  (de 
1G40  à  1700),  devaient  fournir  des  matériaux  précieux  pour  le 
rapide  développement  de  la  science.  Les  chimistes  du  XVIII* 
siècle  en  ont  largement  profité,  bien  qu'ils  n'aient  pas  toujours 
rendu  justice  à  leurs  prédécesseurs. 


!•«  BoélétéM  «avanies. 


La  fondation  des  sociétés  savantes  au  dix-septième  siècle  est 
un  événement  important  dans  l'histoire  des  sciences.  C'est  aux 

(1)  Magistetium  naturœ  et  ariis,  opus  philosophico  inathemaiicum 
P.  Fmneisci  Teriii  de  Lanis,  societatis  Jesu,  Brixiensis  ;  Brixix,  1684,  in- 
fol.,  1. 1;  t.  n,  Brixiac,  1686,  iu-fol  —  On  trouve  dans  le  tome  I**^  un  grand 
nombre  de  propositions  sur  les  propriétés  physiques  des  corps  en  général,  et  sur 
remploi  des  forces.  En  aslrouomie,  il  combat  le  système  de  Copernic,  qu*U  re- 
garde comme  feux  (Tract.,  111,  p.  409).  On  peut  lui  reprocher  d^étre  trop  prolixe 
<lan8  ses  démonstrations.  Le  tome  II  renferme  seul  quelques  chapitres  ayant  trait 
à  la  chimie.  L'auteur  semble  croire  à  la  transformation  du  rubis,  du  saphir,  etc., 
en  diamant.  Pour  opérer  ce  phénomène,  il  conseille  remploi  de  la  limaille  d'à- 
lier.  —  On  se  rappelle  sans  doute  que  le  manganèse  employé  en  pro|H>rlion 
convenable  jouit  de  la  propriété  de  décolorer  les  verres  de  couleur,  et  de  les 
transformer  en  un  cristal  ou  en  mie  sorte  de  faux  diamant.  —  Sa  méthode  de  con- 
centrer Talcool  consiste  à  faire  passer  les  vapeurs  spiritueuses  à  travers  une 
membrane  de  vessie  de  porc;  le  phlegme  (eau)  serait  ainsi  séparé  de  l'alcool  (lib. 
I,  c.  3,  p.  92).  Ce  mode  de  séparation  rappelle  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
la  dialffse,  —  Le  P.  Lana  n'est  pas  toujours  trè&-sévère  dans  le  choix  de  ses 
proposiliona  chimiques  ^  et  il  accorde  une  créstnce  trop  facile  aux  secrets  des 
alchimistes,  c'est  ce  qu'on  voit  par  exemple  lib.  H,  p.  75  :  Ex  commune  aère 
hydrargymm  sev,  argerUum  vivumprolicere);  —  Ibid.,  p.  36  :  Âere  vel  eus» 
pide  acuto  brachia  vel  crura  perforare sine ulU)  doloris  sensu;  etc. 
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travaux  et  aux  efforts  constants  de  ces  sociétés  que  l'on  doit  la 
vulgarisation  de  la  méthode  expérimentale.  Celte  méthode, 
qui  sépare  d'une  manière  si  nette  le  moyen  âge  des  temps  mo- 
dernes, est  elle-môme  toute  une  révolution.  Mais  il  est  arrivé 
ici  ce  qui  était  arrivé  ailleurs  :  en  réagissant  contre  Télé- 
ment  intellectuel ,  on  s'écartait  plus  d'une  fois  de  la  voie  de 
la  vérité.  Trouver  des  faits  ,  encore  des  faits ^  toujottrs  des  faits,  voi- 
lày  en  quelque  sorte,  le  mot  d'ordre,  de  presque  toutes  les  so- 
ciétés savantes,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours.  C'était 
une  protestation  énergique  contre  le  passé,  où  l'on  mellail 
l'autorité  des  paroles  de  quelques  maîtres  au-dessus  de  celle  de 
l'expérience.  Arrière  les  théories,  vivent  les  faits  I  Voilà  le  cri 
général.  Nous  nous  y  associons  volontiers;  à  une  condition  pour- 
tant, c'est  que  les  faits  soient  liés  entre  eux  par  le  raisonne- 
ment, qui  corrige  les  erreurs  de  nos  sens  et  nous  conduit 
ainsi  aux  lois  universelles,  qui  effacent  les  conditions  de  l'es- 
pace et  du  temps.  11  n'y  a,  dit-on,  rien  de  plus  brutal  qu'uo 
fait  pour  entraver  les  spéculations  du  théoricien.  Cela  est 
incontestable  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  stupide  qu'un  fait  isolé,  qui,  tel  qu'il  est  souvent 
présenté,  ne  se  rattache  à  aucune  cause  connue.  Il  faut  donc 
concilier  Vindividualisation  des  faits  avec  leur  généraUsaiion, 
par  l'emploi  pondéré  de  ce  double  outillage  qu'on  appelle  se»s 
et  intelligence.  Là  est  l'avenir  de  la  science. 

L'idée  de  ces  associations  qui  se  proposent  de  travailler 
en  commun  aux  progrès  des  connaissances  humaines  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  et  elle  s'est  reproduite  dans  tous 
les  temps.  Nous  avons  vu  les  prêtres  de  l'Egypte  établir  leurs 
laboratoires  dans  les  temples,  et  y  pratiquer  l'art  sacré.  Py- 
thagore  et  Platon  avaient  emprunté  à  ces  maîtres  l'esprit  d'as- 
sociation qui  animait  toutes  les  grandes  écoles  philosophiques  de 
la  Grèce.  Plus  tard,  les  alchimistes,  imitant  les  prêtres  de  Thé- 
bes  et  de  Memphis,  se  réunissaient  dans  les  temples  chrétieD? 
pour  se  communiquer  réciproquement  leurs  idées  ou  leurs 
découvertes.  C'était  la  théorie,  c'était  l'élément  spéculatif  qo' 
l'emportait  ici  en  s'éloignant  de  l'élément  expérimentai.  Mais 
bientôt  l'esprit  humain,  obéissant  en  quelque  sorte  à  la  loi  uni- 
verselle du  ])endule,  fera;  pour  ainsi  dire,  une  excursion  en  sens 
contraire  :  il  inclinera  visiblement  vers  le  domaine  de  l'obser- 
vation. 


TROISIÈME  ÉPOQUE.  267 

Les  Acddémies  de  Florence,  de  Paris  et  de  Londres,  n'avaient 
pas  surgi  tout  d*un  coup.  Avant  leur  fondation  on  connaissait 
déjà  TAcadémie  des  Secrets  qui  s'éteignit  avec  Porta ,  et  surtout 
celle  des  Lyncei,  fondée  vers  4602,  et  qui,  après  une  existence 
courte  mais  utile,  fut  bientôt  dissoute  après  la  mort  du  prince  de 
Cesi,  le  protecteur  de  Galilée  (1).  C'est  donc  à  l'Italie  que  revient 
l'honneur  de  l'initiative  de  l'établissement  des  sociétés  savantes 
modernes. 

Dès  avant  J648,  sous  le  règne  de  Ferdinand  II,  grand-duc  de 
Toscane,  on  avait  vu  apparaître  une  société  dont  les  travauxavaient 
particulièrement  pour  objet  les  sciences  physiques  (2).  On  y 
faisait  des  expériences  intéressantes  sur  la  concentration  dp  l'es* 
prit-de-vin  parla  congélation;  sur  la  quanti  té  de  cendres  contenues 
dans  de  la  paille  et  dans  plusieurs  espèces  de  bois  ;  sur  la  dissolu- 
tion du  mercure  dans  l'eau  régale,  des  perles  dans  le  vinaigre;  sur 
le  froid  produit  par  l'évaporation  de  l'esprit-de-vin  et  deTeau  (3). 
Mais  ce  n'est  qu'en  1657  que  fut  créée  l'Académie  dei  Cimenio, 
sous  le  patronage  du  prince  Léopold,  frère  du  grand-duc  Fer- 
dinand II  (4).  Cette  célèbre  académie,  qui  compta  au  nombre 
de  ses  membres  J.-A.  Borslli,  Alex.  Mahsigli,  A.  Oliva,  Fr. 
Redi,  ne  publia  ses  travaux  que  dix  ans  environ  après  sa  fonda- 
tion officielle.  Malheureusenient  elle  eut  bientôt  le  sort  de  beau- 
coup d'autres  sociétés  savantes  :  son  protecteur,  étant  devenu 
cardinal,  oublia  d'encourager  l'Académie  del  Cimento,  qui  bien- 
tôt après  cessa  d'exister.  Parmi  les  travaux  de  l'Académie  de 
Florence  qui  intéressent  plus  directement  la  chimie,  on  trouve 
des  expériences  fort  remarquables  sur  le  changement  des  cou- 
leurs à  l'aide  des  réactifs;  sur  la  cristallisation  des  sels  dans 
l'eau;  sur  la  fusion  des  métaux  ;  sur  la  vaporisation  de  différents 
liquides;  sur  la  dissolution  des  coraux  dans  le  vinaigre,  etc.  (5). 

(1)  G.  Libri,  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie^  t.  IV,  p.  2oO. 

(2)  Targiooi  Tazzetti,  NoHzie,  1. 1,  p.  U,  §  xxix,  x\x,  p.  160-164. 

(3)  Registro  d'esperienze  ed  osserTazioni  aaturali  faite  dal  serenlssimo  gran  - 
«lura  Ferdinando  II  e  da  alcuni  suoi  cortigiani,  etc.;  voy.  Targioni  Tozzetti,  t.  II, 
p.  1,  appeiid.  II,  n.  \x,  p.  163-182. 

(4)  J.-B.  ^e\\\f  Saggio  d^isioria  lelteraria /toreAiina  del  secolo  XVJI^  p.  82 
et  99. 

(5)  Sagyi  di  naturali  esperienze  faite  nelV  Academia  del  Cimento  ;  Firenz., 
1666,  in-fol.  —  J.-Pti.  Cecctii  en  fit  paraître  uoe  seconde  édition  in-fol.  Une  troi- 
âièmeparutà  Venise  en  1711  ,in-4%etune  quatriènaeibid.,  «n  1761,  in-S".  Deux 
éditions  furent  publiées  à  Naples,  l'iine  en  1691,  rautrc  eu  1714,  iii-fol.  L'édition 
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Au  milieu  des  dissensions  civiles  qui  désolèrent  l'Angleterre 
vers  la  fin  du  règne  de  Charles  I^,  un  petit  nombre  de  citoyens, 
amis  des  sciences  et  de  la  paix,  et  liés  entre  eux  par  Tamour  de 
la  retraite  et  de  la  philosophie  expérimentale,  s'assemblaient  aa 
collège  de  Wadham  à  Oxford,  et  au  collège  de  Gresham  à  Lon- 
dres, pour  s'entretenir  de  mathématiques,  de  chimie,  d'histoire 
naturelle  et  de  médecine. 

Le  projet  de  François  Bacon  allait  enfin  se  réaliser,  et  même  an 
delà  des  vœux  que  l'illustre  chanchelier  avait  exprimés  (1).  Dès 
l'année  1645  ces  assemblées  eurent  lieu  sous  la  direction  de 
Robert  Boyle,  assisté  du  savant  évèque  WiLxms,  et  de  Théodoce 
Haak,  résident  de  l'électeur  Palatin  à  Londres. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  autres  membres  (â)  de  ces 
assemblées,  qui  se  tenaient  d'abord  séparément  à  Londres  et  à 
Oxford,  en  correspondant  entre  elles.  Mais  dès  l'année  1659 
elles  se  réunissaient  toutes  les  deux  à  Londres.  Leurs  travaux  fu- 
rent momentanément  suspendus  pendant  les  troubles  sanglants 
qui  devaient  avoir  pour  résultat  la  fia  tragique  de  Charles  F 
et  l'avènement  de  Cromwell  au  pouvoir  souverain.  Après  le  re- 
tour de  la  famille  royale,  la  société  du  collège  de  Gresham  obtint, 
en  1662,  la  sanction  de  Charles  II,  qui  lui  donna  des  statuts  et 
plusieurs  privilèges  (3).  Dès  lors  elle  prit  le  nom  de  Sœiéié 
royale  de  Londres,  se  divisa  en  huit  classes,  au  nombre  desquelles 
est  comprise  la  chimie;  elle  s'assembla  régulièrement  toutes  les 
semaines. 

Les  fonds  mis  à  la  disposition  de  la  Société  royale  -étaient  d'a- 

la  plus  récente  et  la  plus  complète  est  de  Targioni  Tozzetti;  voy.  Nothùe  degli 
aggrandimenti  délie  science  fisiche y  etc.,  t.  U,  p.  II;  Firenz.,  1780.  —  Traduc- 
tion anglaise,  par  Waller  :  Essays  of  natural  experimenU  mode  in  the  eca- 
demy  del  Cimento;  London,  1084,  in^**.  —  Traduction  latine  par  Massctteo* 
broek  :  Tentamina- experimentorum  naiuraUum,  etc.,  Lugd.,  1731,  io**. 
Trad.  en  français  par  LaTÎrotte  (Collection  de  TAcadëmie  des  sciences,  etc.,  i755V 

(1)  Atlantisnova,  imprimé  arec  Histor.  nat.,  cent.lL\  Amsielod  ,  1661,  io- 
12.  Voy.  Oldenbarg,  dans  la  préface  aax  Pfiilosophical  Transactions,  n.  13J, 
p.  815. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  147. 

(3)  Chartres  and  statuts  ofthe  royal  Society  ofLondon\  Lond.,  1728,  iD-8*-  — 
Th.  Sprat,  History  ofthe  royal  Society  of  London  for  the  advancemenl  of  ex- 
périmental philosophy;  Lond.,  1607,  in-4**  ;  traduit  en  français ,  Geoètc,  1669, 
in-8*'.  —  J.-B.  Menken,  Oratio  de  Sociefatis  regix  Anglicanx  origine,  leçi^^ 
ac  sociis;  Lips.,  17S4,  in-S*.  —  Th.  Birch,  History  of  the  royal  Society 
London,  etc.,  vol.  I  et  II,  in-4»;  London,  1756;  vol.  III  et  IV,  ibid.,  1757. 
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bord  très-modiques,  ce  dont  se  plaignait  son  secrétaire,  H.  Oiden* 
burg,  dans  une  lettre  adressée  à  Boyie.  Cependant  dès  1664  la 
Société  comptait  déjà  cent  cinquante  membres,  et  la  publication 
de  ses  Mémoires  commence  en  1665,  sous  le  litre  de  Philoso- 
phicaiTramaciions,  gmng  some  accoutU  of  the  présent  vnder^ 
takings,  studies  and  labours  of  Ihe  ingénions  in  many  conside* 
rable  parts  of  the  voorld  (1). 

(0  Voici  ]a  liste  des  travaux  (section  de  chimie),  contenus  dans  les  seize  pre- 
miers voluroes  (191  numéros)  : 

VOLUMB  I. 

W.  Pope,  de  la  mine  de  mercure  du  Frioul  et  des  fabriques  de  laitod  à  Tiroli. 
—  R.  Moray ,  des  pyrites  de  Liège  et  de  leur  usage.  —  Tli.  Hensbaw,  expé- 
riences faites  avec  la  rosée  de  mai.  —  Expériences  faites  avec  le  miroir  ardent  de 
M.  de  Villetle.  —  Examen  des  sources  minérales  de  Paderborn  et  de  BAle  ;  sur 
les  sources  salées  de  Halle  et  de  Lunebourg.  —  G.  Talbol ,  sur  un  minerai  de 
plomb  alumineux  de  la  Suède. 

VULUME  II. 

Dq  blanc  de  baleine.  —  Colepress,  sur  un  breuvage  fermenté,  provenant  d^un 
mélange  de  suc  de  pomme  et  de  baies  de  mûrier. 

Volume  III. 

M.  Bebm,  sur  la  coagulation  du  sérum.  -^  Colepress,  sur  le  verre  artiûciel 
opalin  et  du  rubis.  —  Des  mines  de  Mexique. 

Volume  IV. 

Grandville,  sut  l'eau  de  Bath.  —  Highmore,  sur  une  source  minérale  à  Farring- 
too.  —  Des  marais  salants  de  France.  —  Jackson,  des  salines  de  Chesbîre.  —  No- 
lice  sur  une  éruption  de  TEtna.  —  Brown,  sur  les  mines  de  mercure  d'Idria. 

Volume  V. 

Beale,  sur  les  eaux  minérales.  —  Des  eaux  minérales  en  Hongrie.  —  Wittis, 
«ur  les  eaux  minérales.  —  Montauban ,  sur  la  préparation  du  vin  de  muscat.  ^ 
i>«  la  fabrication  du  vinaigre.  —  Hauton,  procédé  pour  rendre  l'eau  de  mer 
potale.  —  J.  Wray,  sur  Tacide  de  la  fourmi. 

Volume  VI. 

Observations  sur  les  mines  d'étain  dans  la  Comouailles  et  de  Devonshire.  — 
Observa  lions  sur  <fuelques  couleurs  des  végétaux  et  des  insectes ,  et  Taltération 
que  ces  couleurs  éprouvent  par  Taction  des  substances  salines.  —  Expériences 
^e  Lana,  faîtes  avec  le  miroir  ardent  de  Villette. 

Volume  VÎI. 
Js.  Newton,  surTalliage  le  plus  convenable  pour  faire  des  miroirs concayes. 

Volume  VIH. 
D.  Coie^  sur  le  moyen  de  retirer  Talcali  volatil  des  plantes.  —  Recherches  sur  le 
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II  j  avait  à  Paris  sous  le  règne  de_Louis  XIll  un  homme  iort 
savant,  qui  suivait  avec  le  plus  vif  intérêt  le  mouvement  scien- 
tifique de  l'Europe  ;  c'était  le  père  Mersenne,  le  môme  quiavaittra- 
duit  en  français  les  écrits  de  Galilée  (f  ),  et  qui  était  en  correspon- 
dance avec  les  savants  les  plus  distingués  de  la  France,  de  Tltalie, 
de  TAllemagne  et  de  l'Angleterre.  Le  père  Mersenne  réunissait 
chez  lui,  dès  1635,  un  cert'iin  nombre  d'amis  qui  s'occupaient  en 
commun  de  diverses  expériences  de  physique  (2).  Plus  tard,  ces 

vitriol.  —  Sur  le  tannage  du  cuir.  —  D.  Coxe ,  recherches  pour  démontrer  que 
les  sels  lixiviels  sont  produits  par  le  feu.  —  D.  Coxe,  rechen*iies  sur  les  sels 
volatils.  -^  Udter,  sur  reftervescence  des  pyrites ,  et  la  vitrificatkm  de  Tasti- 
moine  avec  un  rainerai  de  plomb. 

VOLCHE  XII. 

H.  Powle ,  description  des  forges  dans  la  forêt  de  Dean.  —  Ph.  Vematti,  sur  la 
fabrication  du  blanc  de  plomb.  -*  Ch.  Merret,  sur  les  mines  d'étain  dans  la  Cor- 
nooailles.  —  De  Taflinage  de  Tor  et  de  Targent,  par  le  même.  —  J.  Goddard,  ex- 
périences sur  la  purification  de  Tor  par  Tantîmoine.  —  CoUwaH,  description  àti 
fabriques  d'alun  d'Angleterre.  —  Description  des  fabricpies  de  vitriol  d'An^- 
terre,  par  le  même.  —  Rastell,  descriptions  des  salines  de  Droytwich  dans  le 
Worcestershirc.  —  R.  Moray,  sur  la  fabrication  du  malt,  en  Ecosse. 

VoLtne  XIII. 

Fr.  Slane ,  sur  les  mélanges  (combinaisons)  qui  produisent  de  la  cbaknr.  ~ 
Plot ,  sur  le  sable  dans  le  sel  commun  de  Staffordsbire. 

Volume  XIV. 

Expériences  sur  l'augmentation  de  poids  de  l'huile  de  vitriol  exposée  à  Pair. 
—  M.  Lister,  des  sources  salines  d'Angleterre.  —  De  la  différence  du  sel  marin 
et  du  sel  des  sources  salées ,  par  le  même.  —  Moyens  de  rendre  Tean  de  mer  po- 
table ,  par  le  même.  —  De  la  combustion  des  pyrites ,  et  des  tremblements  de 
terre  qui  en  naissent.  —  Leigh ,  du  nitre  des  anciens.  —  Petty,  propositioDS  ooa- 
cernant  l'analyse  des  eaux  minérales.  —  Lloyd,  \du  papier  d'asbeste. 

VOLtHB  XV. 

Lister,  sur  la  congélation  de  Teau  douce  et  de  Teaude  mer,  et  du  natnm  des 
Égyptiens.  —  Robinson,  des  eaux  thermales.  —  Du  sucre  d'érable.  —  Leenwea- 
lioeck,  sur  les  sels  du  vin  et  du  vinaigre.  —  Waite,  sur  la  toile  d'asbeste. 

VOLf  MB  XVI. 

S.  Reisel,  sur  une  coloration  accidentelle  de  la  calcédoine. 
Dans  cette  liste  ne  sont  pas  compris  les  travaux  de  Boyle,  dont  nous  avons  déji 
rendu  compte. 

(1)  6.  Libri ,  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  IV,  p.  184  et 
p.  271. 

(2)  Targioni  Tozzetti,  Notizie,  1. 1,  p.  III,  §  \lvii,  p.  456.  —  A.  Fabroni/  Ut- 
tere  inédite  d^uomini  iltustri,  t.  If,  p.  91,  93, 104  106, 110. 
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réunions  scientifiques  se  tenaient  chez  Montmort  et  Thevenot(I). 
C'est  là  que  s'était  formé  le  noyau  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  fondée  en  1666  par  Louis  XIV,  ou  plutôt  par 
le  grand  ministre  Colbert,  qui  en  prit  la  haute  direction.  Parmi 
les  différentes  sections  dans  lesquelles  l'Académie  était  divisée, 
et  qui  devaient,  dans  l'origine,  se  réunir  tous  les  samedis,  la  chi- 
mie était  représentée  par  pucLOs  et  Bourdelin,  auxquels  s'as* 
socièrent  plus  tard  Hohberg  et  Borel.  Ce  dernier  membre 
présenta  divers  mémoires.  Sur  la  décomposition  des  liqueurs 
animales  (en  1684),  de  l'urine  (en  1688),  Sur  la  dissolution  du 
marbre  dans  les  acides  (en  1687),  Sur  la  précipitation  par  les  sels 
alcalins  {en  \iSSS). 

L'Académie  publia  très-irrégulièrement  ses  premiers  travaux  » 
qui  se  trouvent  insérés  dans  V Histoire  de  Duhamel,  dans  le  Jour* 
nal  des  savants,  et  dans  d'autres  recueils  ;  il  n'y  a  rien  qui  inté- 
resse la  chimie.  Ce  n'est  que  quelque  temps  après  que  ces 
travaux  furent  réunis  et  imprimés  en  volumes  séparés  (2). 

L'impulsion  toute  nouvelle,  donnée  aux  sciences  par  les  acadé- 
mies de  Florence,  de  Londres  et  de  Paris,  devait  bientôt  se  faire 
sentir  dans  les  autres  pays  de  l'Europe. 

L'Allemagne  s'associa  l'une  des  premières  à  ce  mouvement  de 
régénération  scientifique.  Depuis  longtemps  elle  aurait  répondu 
à  l'appel  de  François  Bacon,  si  pendant  trente  ans,  de  i618à 
1648,  elle  n'avait  pas  été  mise  à  feu  et  à  sang  par  les  troupes 
mercenaires  de  Tilly,  de  Torstenson,  de  Wallenstein,  sous 
prétexte  de  défendre  la  cause  d'une  religion  qui  met  la  paix  et 
l'amour  du  prochain  au  premier  rang  des  devoirs  de  l'homme. 

(1)  J.-B.  Duhamel,  Histoire  de  V Académie  royale  des  Sciences,  etc.;  Paris, 
1698,  iii-4". 

(2)  Recueil  de  THistoire  et  Mémoires  de  TAcadémie  royale  des  sciences  depuis 
son  étabitsflement  en  1666  jusqu'en  1698  ;  imprimés  en  11  tomes,  lesquels  se  di- 
visent en  14  volumes  in-4*^ ,  avec  la  table  générale  des  matières  de  tout  le  re- 
cueil des  mêmes  mémoires  depuis  1666  jusqu^à  1730  ;  Paris,  1735,  in-4''.  ^  Table 
alphabétique  de»  matières  contenues  dans  THistoire  et  les  Mémoires  de  TAcadé- 
mie  royale  des  sciences,  publiée  par  son  ordre  et  dressée  par  M.  Godin ,  année 
1666-1698;  Paris,  1734,  in-4''.  —  Histoire  de  TAcadéinie  royale  des  sciences  à  Paris, 
avec  les  Mémoires  des  mathématiques  et  de  physique,  depuis  son  établissement, 
eo  1666  jusqu'en  1698;  Paris,  1699,  vol.  I-XI,in-4*;  publiés  en  1729-1733.  — 
Histoire  de  PAcadémie  royale  des  sciences  à  Paris,  contenant  les  ouvrages  adop- 
tés par  cette  Académie  avant  son  rétablissement  en  1699;  vol.  I-VI^  in-4'';  Paris, 
1729-1741  ;  la  Haye,  1729-1736;  Amsterdam,  1729-1735.  —  Voy.  Alfred  Maury , 
Histoire  de  l'Académie  des  sciences  (Paris,  1864). 
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En  4651,  un  médecin  de  Schweinfurt  (Bavière),  Laurent 
Bausgh,  traça  le  plan  d'une  académie  des  sciences  physiques  et 
naturelles  ;  ce  fut  l'origine  de  V Académie  des  curieux  de  ia  na- 
ture (1).  On  cite  parmi  les  membres  de  cette  Académie ,  qui  se 
réunit  pour  la  première  fois  le  1"  janvier  4652,-  Michel  Fbbb, 
G.  Ballazard  Metzoer,  G.-B.  Wolfarth,  et  plusieurs  autres 
médecins  allemands. 

Dans  Torigine,  les  membres  de  cette  Académie  publièrent 
leurs  travaux  isolément.  C'est  ainsi  que  Bausch,  )e  président, 
fit  paraître,  outre  plusieurs  mémoires  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  chimie ,  Schediasma  posihumum  de  casruUo  et  ckryuh 
colla  (2)  ;  Febr  donna  Hierapicra  (3),  et  Anchora  sacra  (4),  Jacques 
Sachs  deLewenheim,  ses  AfAireXoYpgtcptot  (5)  et  ra(ji(ft«poXeYt«  (6); 
André  Graba ,  son  '£Xa<poYp«(;p(a  (7)  ;  Ferd.  Hertodi ,  sa  Cro- 
cologia  (8),  etc. 

Le  nombre  de  ses  membres  allait  rapidement  en  augmentant 
Par  une  coutume  alors  très-commune  aux  savants  allemands, 
ils  se  donnaient  des  noms  grecs,  empruntés  surtout  aux  héros 
de  l'expédition  des  Argonautes.  L'Académie  reçut,  en  4672, 
l'approbation  de  l'empereur,  et  ^'mWinXvi  Académie  des  curieux  de 
la  nature  du  Saint-Empire  romain. 

Déjà  dès  Tannée  4670  l'Académie,  placée  sous  le  patronage 
du  prince  de  Montecuculli,  publia  ses  travaux  annuellement,  di- 
visés par  Décades,  sous  le  titre  de  Miscellanea  curiasa,  sive  Epke- 
merides  medico-phystcx  germanicœ  Academiœ  naturx  Curiùso- 
rum,  etc.  (9).  L'édition  latine  fut  bientôt  suivie  d'une  édition 
allemande. 

(1)  Salve  Academicum ,  vel  judicia  et  eiogia  super  receas  adomata  Acadeiuia 
natune  curiofioram,  1662,  îd-4**. 

(2)  Jena,  1668,  io-S". 

(3)  Vel  de  absinthio  analecta,  ad  normam  et  Torman  AcademiaB  natur»  curio- 
sorum  elaborata;  Leipz.,  1667  et  1G68)  in-S**. 

(4)  Vel  scorzonere,  etc.;  Jena;  et  Breslau,  1666,  in-8\ 

(5)  Sive  vitis  viniferœ  ejusque  parUum  coDsideraUo  physico-phiiologico-histo' 
medico-cliymica ,  etc.;  Leipz.,  1661,  Id-S^ 

(6)  Sive  gammarorum,  vulgo  cancrorum  consideratio,  ett.;  Francf.  etieipz-* 
1665,  in-8^ 

(7)  Sive  cervi  descriptio  physico^medico-chymica  ;  Jena  ;  1668,  'm-S\ 

(8)  Seu  curiosa  croci  régis  vegetabilium  enucleatio ,  continens  illius  etymolo- 
giam,  dilTerentiam,  tempus  qiio  viretet  noret,etc.;  Jena,  1670,  iii-8®. 

(9)  Decuriœl,  annus  primus  anni  MDCLXX,  continens  oelet^errimomin  medi- 
eorum  in  et  extra  Germaniam  observationes  medicas  etphyslcas,  vel  aoatomicas. 
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L'Académie  des  Curieux  de  la  nature  s'était  parliculièrement 
proposé  de  traiter  les  sciences  médicales  et  historiques  ;  la 
chimie  cependant  ne  devait  pas  être  entièrement  négligée  (1). 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  travaux  de  TAca- 
démie  allemande  porteat  à  un  degré  beaucoup  moindre  le  ca- 
chet de  la  jnéthode  expérimentale,  que  les  travaux  sortis  des 
Académies  dltalie,  de  France  et  d'Angleterre.  L'esprit  théori- ' 
que  y  a  souvent  une  part  trop  large. 

£n  dehors  de  ces  Académies ,  qui  ont  rendu  des  services 
incontestables  aux  progrès  des  sciences,  il  s'était  formé  quelques 
sociétés  savantes,  dont  les  travaux  sont  loin  d'être  sans  valeur. 

La  société  qui  se  réunissait,  en  167â,  à  Paris  chez  l'abbé  Bour- 
delot,  et  qu'on  appelait  V Académie  de  monsieur  l'abbé  Bour- 
deloty  a  laissé  quelques  mémoires  de  chimie,  ayant  pour  objet 


Tel  botanicas,  Tel  pathologicas,  Tel  cliinirgicas,  Tel  therapeuticas,  tcI  chymicas, 
praefiia  epistola  iDTÎtatoria  ad  celeberrimos  medicos  Earopae;  Leîpz.,  1670,iii-4''. 
(1)  Les  principaux  mémoires  de  chimie  (jnsqu^à  la  fin  du  xth'  siècle)  sont  : 
Hain,  de  la  teinture  du  corail;  des  rainerais  de  Hongrie;  du  salpêtre  dans  la 
banlaae,  etc.  — Greisel,  des  principales  mines  delà  Bohème. —  LudOvici, 
do  sel  Tolatil  de  tartre  de  Wedel;  de  la  bonification  du  vin  et  de  la  bière; 
de  Palcool  retiré  des  céréales;  des  cristaux  qui  se  Tonnent  dans  Tessence 
de  cannelle;  de  l'essence  de  succin ,  etc.  ~  Bern.  de  Berisitz,  de  Pusage  de  l'é- 
carlate  de  Pologne.  —  Xaloucci  k  Domo  ,  expériences  de  chimie.  —  Jacques 
BREVif,  de  Tarbre  à  cannelle  de  Ceylan  et  du  camphrier  du  Japon.  —  £h.  Hagc- 
DORK,  du  baume  de  catechu  ;  de  l'esprit  volatil  des  cantharidcs;  delà  prétendue 
palingénésie ,  etc.  —  B.  Below,  moyen  de  retirer  du  creSson  de  fontaine  .un  sel 
volatil.  —  P.  Specht,  expériences  de  chimie.  —  Ch.-Ad.  Baudouin,  d'une. espèce 
de  cuî*'re  combiné  avec  de  Tor.  —  Dol/eus  ,  de  Tor  fulminant.  —  H.  de  Jacer, 
notions  sur  la  culture  de  Tindigo  dans  l'Orient.  —  J.-G.  Volrahar,  du  préjudice 
que  reçoivent  les  malades  que  Ton  soiislrait  à  l'accès  de  l'air* pur.  —  G.  Clau- 
DER,  du  vin  de  Malvoisie  factice;  d'une  pierre  urinaire;  de  la  possibilité  de  la 
transmutation  des  métaux,  etc.  —  SonmoT ,  des  cristaux  dans  l'urine.  —  Dan. 
Crcgeb,  de  l'huile  de  marjolaine.  —  R.  Lentilics,  recherches  chimiques  sur  . 
les  eaux  minérales;  du  sel  purgatif  d'Angleterre  ;  des  gouttes  d'Angleterre;  de 
la  terre  de  Sicile;  des  cristaux  de  sel  dans  les  yeux  d'une  femme.  —  J.-G.  Som- 
«CR,  d'un  moyen  d'obtenir  le  cinabre  en  plus  grande  quantité  ;  de  l'infusion 
aqueuse  du  safran  d'antimoine.  —  E.  Koemg,  de  la  vitrification  des  métaux  ;  <le 
rélixh-  des  sages  ;  de  quelques  médicaments  de  Van-Helmont  ;  de  l'esprit  de 
bézoard  de  Busse.  —  Wolpf,  de  la  pluie  de  soufre.  —  J.-M.  Hoffmann,  de 
Tesprit  de  mélisse  ;  de  deux  esprits  fumants;  d'une  dissolution  de  vitriol  de  f(r 
qni  ne  se  congèle  pas  parle  froid  ;  du  sel  de  vinaigre  feuilleté.  -^.-C.  Bautzma.m*!, 
de  la  manière  d'imiter  toute  espèce  de  vin.  —  M.-B.  Vai.entin,  d'un  vitriol  de 
fer  produit  par  l'exposition  à  l'air.  —  Gityer,  d'un  vernis  propre  à  conserver  les 
insectes. 
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les  principes  élémentaires,  les  vapeurs,  les  sels  caustiques,  les 
eaux  de  trempe,  la  pierre  philosophale,  l'or  potable,  etc.  (1). 

A  cette  société  il  faut  en  ajouter  une  autre,  fondée  à  Brescia 
en  1686.  On  trouve  dans  les  Actes  de  cette  société  quelques  mé- 
moires intéressants,  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  de  Ber- 
nardini  Boni^  Sur  les  exhalaisons  inflammables  (2). . 

Le  président  de  la  société  de  Brescia,  connue  sous  le  nom 
de  Academia  pkilexoticorum  naturx  et  ariis,  était  le  savant 
jésuite,  François  Tertius  de  Lana,  que  nous  avons  déjà  mentionné. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  on  voit  égale- 
ment, pour  la  première  fois,  apparaître  les  journaux  scientifiques, 
qui  devaient  rapidement  propager  les  découvertes  et  les  observa- 
tions nouvelles,  faites  par  les  académiciens  ou  par  des  hommes 
étrangers  aux  sociétés  savantes. 

Le  Journal  des  savants  est  la  première  publication  de  ce  genre. 
Cet  important  recueil  ne  commença  à  paraître  qu'au  mois  de 
janvier  1665,  d'abord  hebdomadairement,  puis  mensuelle- 
ment (à  dater  de  4707).  Il  parut  d'abord  (première  année) 
sous  la  direction  de  D.  de  Vallo,  conseiller  au  parlement  de 
Paris;  dans  les  années  suivantes,  il  fut  publié  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  Gallois,  puis  sous  celle  de  l'abbé  de  la 
Roque.  A  partir  de  l'année  1687,  la  direction  ûu  Journal  des 
savants  fut  confiée  à  Cousin ,  président  du  parlement  de  Paris. 
Enfin,  en  1702 ,  les  rédacteurs  se  constituèrent  en  un  comité 
permanent,  chargé  de  la  critique  et  du  compte-rendu  des  ou- 
vrages contemporains. 

L'abbé  Fr.  Nazari  et  Ciamponi  fondèrent  en  1668,  à  Rome,  le 
Giomale  cCFtalia,  d'après  le  plan  du  Journal  des  savants.  H  ne 
faut  pas  confondre  cette  publication  avec  le  Giomale  dei  Utte- 
rati,  qui  parut  à  Parme  dès  1686. 

A  ces  publications  périodiques,  on  pourra  ajouter  MiseeUanea 
medico'physîca  (3)  et  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  (4). 

Mais  la  publication  la  plus  importante  de  ce  genre  portait  le 

(1)  Gallois ,  Conversations  Urées  de  l'Académie  de  monsieur  l*abbé  Bour- 
delot ,  contenant  diverses  recherches  el  observations  physiques,-  Paris,  1672, 
m-12. 

(2}ActanoviB  Academiœ  philexoUoorum  natuneet  artis,  celsissimo  priocîpi 
J.  FraD.  Gonzagadicata;  Briiiœ,  1687,  iii-8*. 

(3)  Paris,  1673. 

(4)  Paria,  1684. 
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titre   d'Aeia  erudiiorum.  Ce  recueil  fut    fondé  en  1682, ^ar 
Mencken ,  père  et  fils. 

Vers  la  même  époque,  on  vit  paraître  une  multitude  de 
traités  ou  de  Compendia  de  chimie,  appliquée  surtout  à  I^  mé- 
decine et  à  la  pharmacie ,  résumant  plus  ou  moins  fidèlement 
l'état  des  connaissances  d'alors. 

En  Italie,  G.  Lancilolti  publia  Guida  alla  chimica  (1)  et  Nuova 
guida  alla  chimica  (2). 

En  France,  Meurdrac  fit  paraître  la  Chimie  facile  (3)  ;  —  Thi- 
baut le  Lorrain,  Cours  de  chimie  (4);  —  Malbec  de  Tressel, 
Abrégé  de  la  théorie  et  des  principes  de  chimie  (5). 

En  Angleterre,  Bolnest,  Aurora  chimica  (6)  ;  —  Packe,  Chimi' 
cal  aphorisms  (7). 

Dans  les  Pays-Bas,  Jacques  le  Mort,  professeur  à  Leyde,  re- 
commanda aux  médecins,  de  la  manière  la  plus  pressante,  l'é- 
tude de  la  chimie.  On  a  de  lui  Compendium  chemix  (8)  ;  Chemias 
veras  nobilitas  et  utilitas  (9);  Chymia  medico^physica,  rationibus  et 
experimentis  superstructa  (10).  E.  Blancaard  publia  Verhandeling 
van  de  hedendaagsche  chymie  (Traité  de  la  chimie  actuelle  )  (H), 
composé  d'après  les  principes  de  Descartes  ;  — -  Nie,  Grimm, 
Compendiummedico-chymicum  (12);  —Jacques  Barner,  Chymia 
philosophica  (13). 

En  Allemagne,  les  élèves  en  chimie  suivaient,  comme  guide, 
le  Manuel  de  J.-H.  Jûncken,  qui  parut,  à  des  époques  différentes, 
sous  des  titres  différents  (14)  ;— J.  Bohn,  Dissertationes  chymico- 

(t)  Modena,  1672  et  1679,  iii-i2. 

(2)  Vebei.,  1687,  in-8°.  —  Trad.  en  hollandais  (sous  le  titre  bizarre  de  den 
brandende  Salamander,  la  Salamandre  brûlante);  Amsterdam,  1680,  in-S*"; 
et  en  allemand;  Francf.,  1681  et  1687,  in-8**  ;  Lubeck,  1697 ,  in-8''. 

(3>  En  1665,  trad.  en  allemand;  Francf.,  1673,  1676. 

(4)  En  1667  ;  pnisen  1574,  in-S**;  Paris(augmenté  du  fébrifuge  de  Syhius,  d'un 
eieelleot  émétique,  etr.).  Traduit  en  anglais;  Lond.,  1668,  in-9°. 

(5)  Paris,  1671 ,  in-12. 

(6)  6r  rational  way  ofpreparing  animais,  vegelables,  etc.;  London,  1672,  in*12. 

(7)  Lond.,  1688,  in-8*. 

(8)  Leyde,  1682,  in-12. 

(9)  Leyde,  1696,  in-4*, 
(10) Leyde,  1676,  in-4*». 

(11)  Amsterd.,  1685,  in-8<».  Trad.  en  allemand;  Hanovre,  1689. 
(12]  Batavia  Javan.,  1677  (en  hollandais). 

(13)  Balavia,  1670,  in-4'*.  —  Rappelons  qu'à  cette  époque  beaucoup  d'ouvrages 
de  ce  genre  portaient  des  lieux  de  publication  fictifs. 
(i4)CAymia  experimentaUê  curiosay  exprincipiis  mafhematicis  démon:-' 

18. 
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physicx;  —  A.  Rivinus,  Manuductio  ad  ehemiam  pharmaeeu- 
ticam  (i)  ;  et  surtout  G.  Wolfgang  Wedel,  professeur  à  léca, 
Tabulx  XV  in  synopsi  universam  chimiam  €xhibentes{^];  Corn- 
pendium  chimiœ  theoreticœ  et  praclicx  (3). 

Tous  ces  traités  n'avaient  pas  encore  fait  disparaître  des  écoles 
les  anciens  Manuels  de  Béguin  (4),  de  Bamet,  (5) ,  de  Bren- 
del  (6),  de  Davisson  (7)  et  de  Rolfink  (8). 

§17. 

Les  auteurs  dont  les  traités  résument  le  mieux  les  connais- 
sances chimiques  d'alors,  et  qui  étaient  entre  les  mains  de  tous 
les  élèves,  se  nommaient  Lefebvre,  Glas£r,>L£mert  et  Etthullee. 
Nous  devons  nous  y  arrêter  un  moment. 

ITieolas   Ijefebvre. 

Celui  qui  ferait  tout  d'un  coup  table  rase  de  tous  les  travaux 
antérieurs  à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  pourrait 
considérer  N.  Lefebvre  comme  le  modèle  des  chimistes  desonépo- 

irafa;  Francf.,  1681,  in-8**.  —  Nouvelle  édition ,  1682,  sous  le  titre  :  Medkvs 
prxsenti  sccdlo  accommodatus  per  veram  philosophiam  spagiricam^  etc. 
(l)Leipi.,  1C90,  in- 12. 

(2)  Jena,  1692,  in-4°. 

(3)  Méthode  analytioa  propositas;  Jena  ,  1715,  in-4*. 

(4)  Tyrocinium  chemicum  e  naturae  'fonte  et  manuali  experientia  ;de|ifomp- 
tum;  Paris,  1608,in-12;  1611,in-8°;  Leipz.,  1614,  in-12; Cologne,  1615,  in-f8; 
1625,  iii-12;  cum  notis  Jereni.  Barth.  Regioiuont.  1618,  in-S**.  En  français,  Èlt- 
mcnts  de  chimie;  Paris,  1615,  iQ-S*";  1620, 1624  ;  Genève,  1624;  Rooen,  1626, 
1637  et  1660  ;Lyon,  1665.  Traduit  en  anglais;  London,  1669,  in-8^.  — Ontroore 
dans  Béguin  un  boD  procédé  pour  préparer  le  mercure  doux  {protochlorure};  il 
consiste  à  chauffer  un  mélange  intime  de  quatre  parties  de  sublimé  et  de  trois 
parties  de  mercure  métallique. 

(5)  Tyrocinium  chemicum  ;  Francf.,  1618,  in-8^. 

(6)  Chymia  in  artis  formàm  redacta  et  publicis  praîlcdionibus  Pititiatris  in 
Academia  Jenensi  conmiunicata;  Jena,  1630,  in-12;  cum  pnefat.  Rolfiokii,  1641, 
in-S";  Lcyde,  1671;  Amslerd.,  1682,  in-8°;  Francf.,  1686,  in-4«. 

(7)  Philosopliia  pyrotechnica ,  sive  curriculus  chymialricus,  etc.,  1635,  i»^; 
1640;  1642;  1644;  1657;  La  Haye,  1635;  1645,  in-4<>.  En  français, ^/Âiu^«, 
de  la  philosophie  de  Vart  du  feu,  etc.,  1675  ;  éd.  de  J.  Hellot,  1651  et  1657. 

(8)  Chymia  in  artis  formam  redacta  seu  libris  comprehensa  ;  Jena,  1641,  in-8'' 
1661  ;  1669;  1679;  Genève,  1671  ;  Francf.,  1696;  Francf.  et  Leipz..  1686,  in-J2; 
Leyde,  1671. 


TBOISliMS  ÉPOQUE.  277 

que.  Encore  faudrait-il  retrancher  du  nombre  Boyle  et  Kunckel, 
qui  ont  si  puissamment  contribué  aux  progrès  de  la  science  par 
un  emploi  judicieux  de  la  méthode  expérimentale  et  par  des  dé- 
couvertes importantes. 

Les  observations  et  les  faits  signalés  par  l'auteur  sont,  à  l'ex- 
ception d'un  très-petit  nombre,  empruntés  à  ses  prédécesseurs. 
C'est  moins  un  chimiste  praticien  qu'un  chimiste  philosophe 
qui  brille  par  son  imagination,  et  qui  aime  mieux  discuter  la  va- 
leur des  théories  que ,  descendre  dans  le  détail  des  faits. 

Lefebvre  avait  été  élève  de  l'Académie  protestante  de  Sedan. 
II  nous  apprend  lui-même  (1)  qu'il  fut  appelé  par  Vallot,  premier 
médecin  de  Louis  XIV,  à  remplir  la  chaire  de  démonstrateur  de 
chimie  au  Jardin  des  Plantes,  chaire  qui  avait  été  déjà  illustrée 
par  Davisson. 

Les  cours  de  chimie,  que  les  élèves  suivaient  au  Jardin  du  Roi, 
étaient  faits  concurremment  par  un  professeur  et  un  démonstra- 
teur. Le  premier  planait  dans  les  régions  abstraites  et  n'aurait 
voulu,  pour  rien  au  monde,  s'abaisser  à  faire  des  manipulations  et 
salirsesdoigtsavec  la  poussière  de  charbon.  C'était  l'incarnationde 
la  Théorie  ;  le  premier  médecin  du  roi  en  remplissait  le  rôle.  Lors- 
que le  docteur  avait  cessé  de  parler,  arrivait  le  démonstrateur, 
qui  devait  appuyer  les  aperçus  du  professeur  sur  des  expériences 
démonstratives,  par  des  arguments  ante  oeulos.  C'était  la  Pratù 
que  personnifiée.  On  peut  bien  penser  que  les  expériences  du 
démonstrateur  étaient  bien  loin  de  confirmer  toujours  les  paroles 
du  maître  qui,  dans  tous  les'  cas,  avait  hâte  de  se  retirer  après 
qu'il  avait  fini  la  première  partie  de  la  leçon. 

Cette  mise  en  scène  était  en  quelque  sorte  la  réalisation  des 
dialogues  de  B.  Palissy,  entre  la  Théorique  et  la  Pradique,  qui 
nes*accordaientpas'non  plus  entre  elles  :  curieux  mode  d'ensei- 
gnement qui  continua  d'être  en  usage  pendant  plus  d'un  siècle , 
jusqu'à  la  mort  de  Rouelle. 

Lors  de  la  création  de  la  Société  royale  de  Londres,  Charles  II 
fit  venir  Lefebvre  en  Angleterre ,  pour  lui  confier  la  direction 
du  laboratoire  de  Saint-James.  C'était  faire  beaucoup  d'hon- 
neur au  modeste  démonstrateur  du  fauboug  Saint-Victor,  d'au- 
tant plus  que  l'Angleterre  possédait  alors  l'illustre  Robert 
Boyle.  Lefebvre  avait  déjà  publié  son  Traité  de  chimie,  à  Paris, 

(1)  Cours  de  chimie  (Paris,  1761,  in-12),  t.  U,  p.  105. 
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en  1660;  et  ce  fat  Tiaisemblablement  en  1664  (par  coDséqaeot 
deux  ans  avant  la  fondation  de  l'Académie  des  sciences  dePariSy 
dont  il  n'avait  jamais  été  membre)  qn'il  fui  appelé  à  Londres , 
où  il  fit  paraître,  en  1663,  ane  dissertation  sons  ce  titre  :  Dueaan 
^sur  le  çrand  cordial  du  sieur^  W,alter  Rauleig^  in-12  il). 

n  passa  le  reste  de  ses  joars,  dans  son  pays  adoptif,  estimée! 
honoré  des  membres  de  la  Société  royale,  nonvellement  fondée 
(en  1662). 

L'ouvrage  de  Lefebvre  eut  rapidement  jusqu'à  cinq  éditions; 
il  fut  traduit  en  anglais  et  en  allemand  (2). 

L'auteur  n'a  point  la  prétention  de  donner,  dans  son  Traité, 
des  découvertes  inattendues  ;  il  se  donne  lui-même  pour  un 
simple  compilateur,  quand  il  dit  :  «  Nous  tirerons  des  <£a?res 
de  Paracelse,  deHelmont  et  de  Glauber  la  théorie  et  la  pratique 
de  ce  Traité  de  Chimie,  que  nous  réduirons  en  forme  d'abrégé. 
—  M.  deHelmont  et  M.  Glauber  sont  à  présent  comme  les  deux 
phares  qu'il  faut  suivre,  pour  bien  entendre  la  théorie  delà 
chimie  et  pour  en  bien  pratiquer  les  opérations.  » 

La  chimie  a,  selon  Lefebvre,  pour  objet  toutes  les  choses  nato- 
relies  que  Dieu  a  tirées  du  chaos  par  la  création. 

D'après  cette  définition,  beaucoup  trop  générale,  la  chimie 
serait  la  science  universelle. 

L'auteur  établit  ensuite  trois  espèces  de  chimie  :  «L'une,  dit-il, 
qui  est  toute  fait  scientifique  et  conteropIative,peut  s'appelerpAi/c»- 
sophiqne:  elle  n'a  pour  but  que  lacontemplationetla  connaissance 
de  la  nature  et  de  ses  effets,  parce  qu'elle  prend  pour  son  objet 
les  choses  qui  ne  sont  aucunement  en  notre  puissance.  La  seconde 

(1)  Yoy.  la  Préface  de  la  5*  édit.,  Paris,  1751,  p.  xt. 

(2)  Traité  de  chimie,  etc.;  Paris,  1660,  in-8**,  2  vol.  —  En  1669,  iii-12;  Paré 
et  Leyd.,  t.  II.  Le  tome  I  «  sert  d'instruction  et  d'introdnction  tant  pour  Ilotclfi- 
gence  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  théorie  de  cette  science  en  géaéfal,  que 
pour  faciliter  les  moyens  de  faire  artistement  et  méthodiquement  les  opératioDS 
qu'enseigne  la  pratique  de  l'art  sur  les  végétaux  et  sur  les  minéraux,  sans  la  perte 
d^aucune  des  vertus  essentielles  qu'ils  contiennent  ».  Le  tome  II  contient  la  suite 
de  la  préparation  des  sucs  qui  se  tirent  des  végétaux,  comme  aussi  de  leurs  par- 
ties et  celles  des  minéraux.  —  Nouvelle  édition,  fort  augmentée,  toI.  II;  Paris. 
1674,  in-l».  --  Soûle  titre  de  :  Cowrs  de  chimie,  t.  II;  Leyd.,  1696,  iB-12.— 
6^  éditien,  par  DunoUstier  ;  Paris,  1751,  t.  V,  12.  Trad.  en  an^^  :  Compleat 
body  ofchemistry,  wherein  is  contained  vhatsoever  is  necessary  to  (hehnov- 
Udge  to  the  art,  etc.,  by  P.  D.  C;  London,  1664 ,  1670,  in-4*.  Trad.  en  alle- 
mand :  Chymisches  çûldenes  Kleinod  (bijou  d'or  chimique);  Nuremberg,  1673. 
1685;  même  traduction,  augmentée  par  Cardiluecio,  1666. 
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espèce  peut  s'appeler  ta^rocAym^e,  qui  signifie  médecine  chi- 
mique et  qui  n'a  pour  but  que  l'opération,  à  laquelle  toutefois 
elle  ne  peut  parvenir  que  par  le  moyen  de  la  chimie  contempla- 
tive et  scientifique.  La  troisième  espèce  s'appelle  chymie  phar^ 
maceutigue,  qui  n'a  pour  bulque  l'opération,  puisque  l'apothi- 
caire ne  doit  travailler  que  selon  les  préceptes  et  sous  la  direc-- 
tien  des  iatrochimistes ,  et  dont  nous  avons  le  véritable  modèle 
en  la  personne  de  M.  Vallot,  choisi  par  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 
pour  son  premier  médecin,  qui  possède  très-éminemmei^t  la 
théorie  et  la  pratique  des  trois  chimies  que  nous  avons  dé- 
crites (1).  » 

C'est  ce  même  M.  Vallot,  médecin  de  Louis  XIV,  qui  avait 
nommé  Lefebvre  démonstrateur  de  chimie,  et  auquel  celui-ci 
dédia  la  1"  édition  de  son  Traité. 

Selon  toute  apparence,  Lefebvre  emprunta  à  Vallot,  son  pro- 
tecteur et  professeur  de  chimie  théorique  et  philosophique ,  les 
généralités  systématiques  qui  se  trouvent  en  tête  de  son  ouvrage. 
Ces  emprunts  paraissent  être  textuels. 

Voici  comment  il  s'exprime,  entre  autres,sur  la  nature  de  Vesprit 
universel^  dont  parlent  les  alchimistes  :  a  Cette  substance  spiri- 
tuelle ,  qui  est  la  première  et  l'unique  semence  de  toutes  choses, 
a  trois  substances  distinctes  et  non  différentes  en  soi-même,  car 
elle  est  homogène;  mais  parce  qu'il  se  trouve  en  elle  un  chaud, 
un  humide  et  un  sec,  et  que  tous  trois  sont  distincts  entre  eux , 
et  non  pas  différents,  nous  disons  que  les  trois  ne  sont  qu'une 
essence  et  une  même  substance  radicale;  autrement ,  comme  la 
nature  est  une,  simple  et  homogène,  il  ne  se  trouverait  cepen- 
dant en  la  nature  rien  qui  fût  un,  simple  et  homogène,  parce  que 
les  principes  séminaux  de  ses  substances  seraient  hétérogènes, 
ce  qui  ne  peut  être  à  cause  des  grands  inconvénients  qui  s'ensui- 
vraient; car,  si  lechaudétait  différent  de  l'humide,  il  ne  pourrait 
en  être  nourri,  comme  il  le  nourrit  nécessairement,  parce  que 
la  nourriture  ne  se  fait  pas  de  choses  différentes,  mais  de  choses 
semblables. 

tt  Concluons  donc  que  cette  substance  radicale  et  fondamen- 
tale de  toutes  les  choses  est  véritable,  unique  en  essence,  mais 
qu'elle  est  triple  en  nomination;  car,  à  raison  de  son  feu  naturel, 
elle  est  appelée  soufre;  à  raison  de  son  humide,  qui  est  le  propre 

(1)  Traité  de  chimie,  5«  édit.  (1751),  1. 1,  p.  5. 
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alionient  du  feu,  elle  est  nommée  mercure;  enGn,  à  raison  de  ce 
sec  radical  qui  est  le  ciment  et  la  liaison  de  cet  humide  et  de  ce 
feu,  on  l'appelle  sel.  » 

Quel  devait  être  l'embarras  du  démonstrateur  appelé  à  con- 
firmer, par  des  expériences  de  laboratoire ,  ces  théories  nua- 
geuses ,  lieux  communs  des  alchimistes  et  des  physiciens  scolas- 
tiques  I  | 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  manipulations  et  la  description  1 
exacte  des  détails  de  pharmacie,  le  démonstrateur  était  passé  ! 
maître  :  il  parle  là  évidemment  de  son  propre  fonds.  On  Toit  j 
qu'il  est  sur  son  véritable  terrain. 

Rien  n'est  plus  précis  que  les  instructions  qu'il  donne  aux  phar-      i 
maciens  qui  veulent  exercer  leur  profession  avec  conscience, les 
préceptes  qu'il  leur  communique  sur  le  choi]^  des  vaisseaux,  sur 
l'application  des  différents  degrés  de  la  chaleur,  sur  la  distilla- 
tion, et  surtout  sur  la  préparation  des  sirops. 

0  II  faut,  dit-il,  que,  quand  les  apothicaires  cuiront  des  sirops 
de  fleurs  odorantes,  on  ne  sente  point  leurs  boutiques  de  trois  oa 
quatre  cents  pas,  ce  qui  témoigne  la  perte  de  la  vertu  essentielle 
des  parties  volatiles  des  fleurs  et  des  écorces  odorantes;  si  ce  n'est 
que  ces  apothicaires  veuillent  faire  sentir  leurs  boutiques  de  bien 
loin  par  une  vaine  politique,  qui  néanmoins  est  très-dangerense 
et  très-dommageable  à  la  société  (1).  » 

Lefebvre  a  un  des  premiers  signalé  et  faitressortir  l'importance 
du  fait  des  solutions  saturées.  Il  cite  comme  exemple  le  sel  com- 
mun :  «  Prenez,  dit-il,  quatre  onces  de  sel  ordinaire,  faites-les 
dissoudre  dans  huit  onces  d'eau  commune  à  chaud ,  et  vous  ve^ 
rez  que  l'eau  ne  se  chargera  que  de  trois  onces  de  ce  sel,  et 
qu'elle  laissera  la  quatrième,  quoique  vous  fassiez  bouillir  l'eau 
et  que  vous  l'agitiez  avec  le  sel  (2).  » 

Il  applique  ce  fait  à  tous  les  dissolvants  (menstrues) en  géné- 
ral, et  se  résume  ainsi  :  a  Lorsque  le  menstrue  est  ainsi  saoulé  et 
rempli ,  soit  à  froid  ou  à  chaud ,  il  est  impossible  à  l'art  de  lui  en 
faire  prendre  davantage,  parce  qu'il  est  chargé  selon  le  poids  de 
nature,  qu'on  ne  peut  outre*passer,  si  on  ne  veut  tout  gâter.»— 
Et  il  cite  ici  avec  à  propos  ces  vers  d'Horace  : 

Est  modus  in  rébus,  sont  cerli  denique  fines , 
Quos  ultra  citraque  nequit  consistere  rectum. 

(1)  Traité  de  chimie,  ôeédit.  (1761),  1. 1,  p.  364. 
Wlbid.,  M,  p.  381. 
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En  somme,  le  Traité  de  chimie  de  Lefebvre,  donnant  la  des- 
cription d'un  grand  nombre  de  médicaments,  parmi  lesquels  on 
trouve ,  entre  autres ,  l'acétate  de  mercure ,  en  cristaux  blancs 
nacrés,  paraissait  desliné  à  être  mis  surtout  entre  les  mains  des 
pharmaciens  ou  des  médecins-chimistes  (I). 


§18. 
C^ltrUitoplie  GbMer. 

Le  départ  de  Lefebvre  pour  TAngleterre  laissa  vacante  la  place . 
de  démonstrateur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi.  Vallot,  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  était  professeur  en  titre  et  faisait  la  partie 
théorique  du  cours,  appela,  pour  succéder  à  Lefebvre,  un  chi- 
miste allemand,  Christophe  Glaser,  natif  de  Bâle.  En  sa  qualité 
de  premier  médecin  du  roi,  Vallot  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
donner  à  son  démonstrateur  la  place  d'apothicaire  de  la  cour. 

On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  la  vie  de  ce  chimiste  phar- 
macien, dans  le  laboratoire  duquel  Nicolas  Lemery  avait  appris 
la  plupart  de  ses  procédés.  Ghr.  Glaser  se  trouva  impliqué  dans 
le  procès  de  Tempoisonneuse  d'Aubray,  marquise  de  Brinvil- 
tiers,  et  par  suite  de  ce  procès  il  dut  quitter  le  royaume  (2). 

C'est  en  1663  que  parut  le  Traité  de  chimie  de  Christophe 
Glaser  (3).  II  avait  prîncipalementj  pour  objet  la  préparation 

(1)  Voyez/ sur  les  théories  ctiimiques  de  Lefebyre ,  M.Dumas,  Leçvns  sur  la 
philosophie  chimique,  p.  56. 

(2)  Les  substances,  avec  lesquelles  avaient  été  commis  les  nombreux  emi)oUon- 
nemenls  dont  on  accusait  la  marquise  de  Briovilliers,  étaient  le  sublimé  corrosif, 
Tarsenic  et  Popium.  C'est  du  moûis  ces  poisons  qui  furent  trouvés,  par  la 
commission  médico-légale ,  dans  la  cassette  de  Sainte-Croix.  Pour  avoir  plus  de 
détails  sur  raffaire  de  la  Brinvilliers,  coiisultez  :  Causes  célèbres  et  intéressant 
tes, par  M.  Gayot  de  Pitaval;  la  Haye,  1737,  in-8°  ,  t.  I.  —  Recueil  des  let- 
tres de  la  marquise  de  Sévigné;  Paris ,  1754.  —  Histoire  du  règne  de 
Louis  XIV j  par  Reboulet;  Avignon,  1740.  —  Histoire  de  la  vie  et  du  règne 
de  Louis  XI  Vj  par  de  la  Martinière;  la  Haye,  1740.  —Mémoires  et  ré- 
flexions sur  les  principaux  événements  du  règne  de  Louis  XIV,  par  M.  L. 
D.  L.  P.;  Rotterdam,  1716. 

(3)  Enseignant  par  une  briève  et  facile  méthode  toutes  ses  plus  nécessaires 
préparations;  Paris,  1663,  in-S**.  —  Ce  livre  a  eu  plusieurs  éditions  :  1668; 
1673;  1678;  Bruxelles,  1676,  in-i2;  Lyon,  1676,  in-8<*.  —  f\  fut  traduit  en  alle- 
mand sous  le  titre  de  Chemischer  Wegweiser  (Indicateur  cbimique);  Jena,  1684, 
in-12;  et  par  Marschalk,  Nuremb.,  1677,  in-8*. 
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des  médicaments  chimiques.  Oa  y  trouve  quelques  bonnes  mé- 
thodes ,  décrites  avec  ime  rare  simplicité.  C'est  pour  la  pre- 
mière fois  qu'on  y  lit,  pour  la  préparation  de  la  pierre  infernale, 
le  procédé  que  Ton  emploie  encore  aujourd'hui. 

Glaser  paraît  être  le  véritable  inventeur  du  nitrate  d'argent  fon- 
du dans  des  lingotières.  Citons  ici  ses  propres  paroles  :  «  Après 
avoir  fait  cristalliser  la  dissolution  d'argent  dans  l'cau-forte,  met- 
tez ce  sel  (  nitrate  d'argent  cristallisé)  dans  un  bon  creuset  d'Al- 
lemagne un  peu  grand ,  à  cause  que  la  matière  en  bouillant  au 
commencement  s'enfle,  et  pourrait  verser  et  s'en  perdre;  mettez 
votre  creuset  sur  petit  feu,  jusqu'à  ce  que  les  èbullitions  soient 
passées,  que  votre  matière  s'abaisse  au  fond  ;  et  environ  ce  temps- 
là  vous  augmenterez  un  peu  le  feu ,  et  vous  verrez  votre  madère 
comme  de  l'huile  au  fond  du  creuset,  laquelle  vous  verserei 
dans  nue  lingotière  bien  nette  et  un  peu  chauffée  auparavant, 
et  vous  la  trouverez  dure  comme  pierre,  laquelle  vous  garderez 
dans  une  boîte  pour  vos  usages  (1).  » 

Le  cristal  minéral  ou  sel  prunelle  (  sulfate  de  potasse  fonda) 
s'obtenait  en  projetant  des  fleurs  de  soufre  sur  dunitre  en  fusion. 
«  Faites  fondre ,  dit  l'auteur,  un  litre  de  salpêtre  bien  purifié 
dans  un  bon  creuset.  —  Dès  qu'il  sera  fondu  et  rendu  bien  cou- 
lant, jetez-y  peu  à  peu  une  once  de  fleurs  de  soulphre;  et  lors- 
qu'elles seront  exhalées ,  jetez  le  salpêtre  dans  une  bassine  bien 
nette,  et  l'estendez  comme  une  plaque,  laquelle  on  peut  rompre 
et  garder  sèchement  dans  quelque  vase  bien  bouché  (2).  » 

On  appelait  ce  sel  pierre  de  prunelle  {lapis  prunellœ),  parce 
qu'il  était  employé  comme  un  remède  efficace  contre  les  fièvres 
prunelles  ou  ardentes. 

Le  sel  anti fébrile  est  ce  qui  fut  plus  tard  appelé  sel  polyehresU 
de  Glaser  (de  iroXuxpti<ïTo; ,  très-utile).  C'était  du  sulfate  de  po- 
tasse impur,  préparé  à  peu  près  de  la  même  façon  que  le  sel 
prunelle  (3). 

Vhuile  ou  liqueur  corrosive  d'arsenic  était  le  chlorure  d'ar- 
senic, obtenu  en  soumettant  à  la  distillation  un  mélange  de  par- 
ties égales  de  régule  d'arsenic  et  de  sublimé  corrosif.  «Celte 
liqueur,  dit   Glaser,  a  les    mêmes  propriétés  que  le  beurre 


(1)  Ëdit.  Paris,  1663,  p.  96. 
<2)  Traité  de  chimie,  p.  205. 
(3)  Ibid.,  p.  206. 
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d'antimoine;  mais  elle  est  bien  plus  violente.  »  —  Après  que 
toute  la  liqueur  butyreuse  avait  été  recueillie,  l'opérateur  chan- 
geait de  récipient,  et  activait  le  feu  pour  séparer  le  mercure  (1). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  préparation  du  bézoard  mi- 
néral, de  l'or  diaphorétique,  du  baume  de  soufre,  du  magistère 
de  bismuth  (  sous-nitrale  obtenu  en  traitant  le  nitrate  de  bis- 
muth par  un  excès  d'eau),  et  de  tant  d'autres  compositions  chi- 
mico-pharmaceutiques,  dont  Guy-Patin,  contemporain  de  Glaser, 
s'est  moqué  spirituellement  dans  ses  Lettres. 

Ghr.  Glaser  était  un  habile  manipulateur,  appréciant  toute 
l'importance  des  détails  de  pratique.  Il  disait  de  lui-même,  avec 
un  noble  orgueil  :  «  Je  fais  profession  de  né  dire  rien  que  ce  que 
je  sçay,  et  de  n'escrire  rien  que  ce  que  j'aye  fait  (2).  »> 

§19. 
nricolMi  Eiemerr  (3) . 

Lemery  appartient  moins  à  l'histoire  de  la  chimie  qu'à  l'his- 
toire de  la  pharmacie,  à  laquelle  il  a  rendu  de  grands  services. 
Moins  philosophe  peut-être  que  Lefebvre,  et  peu  versé  dans  la 
connaissance  des  anciens,  il  se  dislingue  par  la  clarté  de  sa  mé- 
thode et  par  l'exposition  des  faits. 

Nicolas  Lemery  naquit  à  Rouen,  en  1645.  Son  éducation  pre- 
mière fut  assez  négligée.  Après  avoir  passé  plusieurs  années  dans 
le  laboratoire  d'un  de  ses  parents ,  pour  s'initier  aux  manipula- 
tions pharmaceutiques,  il  vint  à  Paris  pour  y  suivre  les  leçons 
de  Christophe  Glaser,  alors  démonstrateur  de  chimie  au  Jardin 
du  Roi.  Quelques  années  après,  on  le  trouve  à  Montpellier,  débu- 
tant avec  succès  dans  la  carrière  du  professoral.  Riche  de  con- 
naissances pratiques,  il  revint  à  Paris,  où  ses  leçons  de  chimie 
attirèrent  bientôt  un  nombreux  auditoire  (4). 

Lemery  était  protestant.  Au  moment  de  la  réaction  religieuse 
qui  devait  être  couronnée  par  la  révocation  de  l'édit  Nantes ,  il 

(1)  Tfaiféde  chimie,  p.  255. 

(2)  Ibid.y  Préface,  p.  m. 

(3)  L'orthographe  ancienne,  qu'il  feul  conserver,  est  Lemery,  el  non  Lemery, 

(4)  M-  Dumas  a  tracé  dans  ses  Leçons  sur  Id  philosophie  chimique  (Paris, 
1837,  in- 8*,  p.  64)  un  tableau  animé  du  cours  brillant  que  Lemery  faisait,  en 
1073,  dans  la  rue  Galande,  alors  peuplée  d'élèves. 
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fut  obligé  d^abandonner  son  enseignement  et  même  sa  pharma- 
cie, pour  chercher  en  Angleterre  un  refuge  contre  ses  persécu- 
teurs. Préférant  le  bien-être  de  sa  famille  et  le  séjour  dans  sa 
patrie  à  une  simple  différence  de  religion,  il  abjura,  à  qua- 
rante ans,  le  protestantisme  ,*  et  rentra  dans  son  pays  en  même 
temps  que  dans  le  giron  de  TÉglise  catholique.  Il  recoa?ra  la 
jouissance  de  ses  biejis,  qui  avaient  été  confisqués,  son  établis- 
sement de  pharmacie  prospéra,  et  il  fut,  en  16d9i  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Il  mourut  en  1715,  la  même 
année  que  Louis  XIV,Fénelon  et  Malebranche  (1);  il  laissa  un  fils 
qui  suivit  les  traces  du  père. 

TmvauiL  4e  ]tf«  Iiemery* 

Peu  d'ouvrages  de  science  ont  eu  autant  de  succès  que  leCowJ 
de  chimie  deN.  Lemery,  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Paris 
en  1675^  in-8**  (2).  Ce  fut  là,  dans  l'intention  même  de  l'auteur,  un 
cours  de  chimie  appliquée  à  la  médecine.  Gelouvrage,quiaseiTi 
pendant  longtemps  de  guide  aux  chimistes  et  aux  pharmaciens, 
eut  de  nombreuses  éditions  (3)  ;  il  fut  traduit  en  anglais  |i 
Course  qfchymislry,  containing  an  easymethod,  ^^c,  London, 
1677,  1686,  1698  et  1720,  in-8);  en  allemand  (  Der  voUkommm 
Chymist,  1698);  en  latin  (  Cursus  chymieus,  etc.r,  versus  o  J.  C 
Rebecquej  Genev.,  1681,  in-12);  en  italien  {Corso di  chimea, 
tradoUo  dal  francese^  etc.,  Venise,  1763,  in-8),  et  même  en  espa- 
gnol (4). 

Le  grand  succès,  de  ce  livre  s'explique  parfaitement  quand  on 
se  rappelle  d'abord  que  les  chimistes  ,  à  l'exception  d'un  petit 

(1)  Pour  plus  de  àétaUs  ,  voyez  M.  Cap  :  Elof^e  de  Nicolas  Lemerff.f^'- 
Paris,  1839,  iii-8°  (42  pages  p.);  Fonteneflc,  Éloge  de  Lemery;  et  l'article 
Lemery  dans  la  biographie  générale . 

(2)  Son  Ulre  complet  est  :  Cours  de  Chimie  contenant  la  manière  defain^ 
opérations  qui  sont  en  usage  dans  la  médecine,  par  une  méthode  fadiU; 
avec  des  raisonnements  sur  chaque  opération  ,  pour  Vinsiruelion  de  ceux 
qui  veulent  t^appUquer  à  cette  science, 

(3)  Paris,  1677,  1679,  1682,  1683,  1687,  1690,  1696,  1697,  1698,  1701,1713, 
1730,  in-S*".  La  dernière  édition  est  de  1756,  iii-4°,  et  a  été  revue,  corrigée,  et 
augmentée  d^un  grand  nombre  de  notes ,  par  Baron.  D'autres  éditions  ^^^ 
publiées  à  Amsterdam,  1682  et  1698,  in-8'' Ta  Leyde,  1697,  1716, 1730,  io*^"'* 
à  Bruxelles,  1744,  et  1747,  in-S^";  à  Avignon,  1751,  in-4*'. 

(4)  Fonteoelle,  Hist,  de  V Académie  des  sciences,  t.  n,  p.  172. 
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nombre,  avaient  en  quelque  sorte  pris  pour  tâche  de  voiler  leur  sa- 
voir ou  leur  ignorance  par  un  langage  obscur  ;  et  qu'on  voit  ensuite 
que  l'auteur  a  tenu  parole  quand  il  dit  dans  sa  préface  :  «  Je 
tâche  de  me  rendre  intelligible,  et  d'éviter  les  expressions  obscu- 
res dont  se  sont  servis  les  auteurs  qui  eu  ont  écrit  avant  moi.  » 
On  trouve,  ei>  somme,  peu  de  faits  nouveaux  dans  le  Cours  de 
chimie  de  Lemery;  mais  les  détails  d'opérations,  exposés  avec  une 
simplicité  extrême,  prouvent  que  l'auteur  était  un  manipulateur 
habile,  qui  se  sentait,  en  général,  peu  enclin  aux  théories  pure- 
ment spéculatives. 

«  Les  belles  imaginations  des  autres  philosophes  touchant 
leurs  principes  physiques  élèvent  l'esprit  par  de  grandes  idées , 
mais  elles  ne  prouvent  rien  démonstrativement.  Et  comme  la 
chimie  est  une  science  démonstrative,  elle  ne  reçoit  pour  fonde- 
ment que  c^uiqui  lui  est  palpable  et  démonstratif  (1).  » 

Ces  paroles  auraient  été  tout, un  programme  révolutionnaire, 
si  Bernard  Palissy  et  Fr.  Bacon  n'avaient  pas  déjà  proclamé, 
avant  Lemery,  la  souveraineté  de  la  méthode  expérimentale. 
L'auteur  admet  trois  sortes  de  sels  qu'on  retire  des  végétaux  : 
uD^el  acide,  aipipeléesseniiel,  un  sel  ûxe  et  un  sel  volatil.  Le  sel  es- 
sentiel se  retire  du  suc  de  la  plante  abandonné  à  la  cristallisation. 
C'est,  comme  on  voit,  le  sel  acide  dépotasse  (tartrate,  oxa- 
lale,  etc.)»  tel  qu'il  existe  dans  la  plante  même.    . 

A  ce  propos,  l'auteur  signale  un  des  premiers  l'importance  de 
distinguer  la  vof>  humide  delà  voie  sèche,  dans  la  chimie  des 
végétaux. 

(I  On  peut  dire ,  dit-il,  que  ce  sel  acide  est  le  véritable  sel  qui 
était  dans  la  plante,  puisque  les  moyens  qu'on  a  employés  en  le 
tirant  sont  naturels  et  incapables  de  changer  sa  nature,  mais  on 
n'en  peut  pas  dire  de  même  des  deux  autres;  car,  eu  égard  à  la 
violence  du  feu  dont  on  s'est  servi  pour  les  faire  et  aux  effets  qu'ils 
produisent,  il  y  a  une  grande  apparence  qu'ih  ont  été  déguisés 
par  le  feu.  d 

On  sait  que  lest  artrate,  oxalate,  malate,  citrate  de  potasse,  etc., 
qui  existentnaturellement  dansles  végétaux,  sont  transformés,  par 
l'incinération,  en  carbonate  de  la  même  base.  Lemery  lui-même 
ne  parait  pas  éloigné  de  croire  que  le  sel  alcalin  (des  cendres) 
provient  de  la  destruction  du  sel  acide  obtenu  parla  voie  humide. 

(1)  Cours  de  chimie,  Paris,  1730,  pag.  à. 
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a  Je  crois,  dit-il,  avec  plus  de  yraiseçablance  que  le  sel  alcali 
est  une  partie  du  sel  acide  essentiel  dont  nous  avons  parlé.— Si 
l'on  veut  considérer  sans  préoccupation  comment  le  fea  agit,  on 
avouera  qu'il  détruit  et  confond  la  plupart  des  choses  qu*il  dis- 
sèque, et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  qu'il  rende  les  substances  en  leur 
état  naturel  (1).  » 

Dans  l'exposition  de  sa  théorie  sur  les  pointes  de  Tacide  péDé- 
trantpar  les  pores  de  Talcali,  théorie  renouvelée  des  anciens, 
l'auteur  ne  reste  pas  tout  à  fait  fidèle  à  la  méthode  expérimentale. 

Au  xMi''  siècle,  et  à  plus  forte  raison  avant  cette  époque,  le 
nom  de  sel  avait  une  signification  beaucoup  moins  restreinte 
qu'aujourd'hui.  Ainsi,  les  acides  comme  les  alcalis  étaient  ap- 
pelés sels  (2).  Lemery  appelle  sel  salé  ce  que,  dans  la  nomeo- 
claturc  actuelle,  nous  appelons  un  sel;  et  il  le  définit:  <r  un  mé- 
lange d'acide  et  d'alcali,  ou  plutôt  un  alcali  soûlé  §i  rempli  d'a- 
cide (3).  » 

Bien  que  pénétré  de  la  vérité  du  principe  que  des  degrés 
de  chaleur  différents  donnent  lieu ,  dans  les  opérations,  à 
des  résultats  différents,  il  insiste ,  indépendamment  du  fea  de 
réverbère  «  qui  se  fait  dans  un  fourneau  couvert  d'un  dôme,  afin 
que  la  chaleur  ou  la  flamme,  quu  cherche  toujours  à  sortir  par  le 
haut,  réverbère  sur  le  vaisseau  qu'on  a  posé  à  nu  sur  les  deai 
barres  de  fer  ;  »  il  insiste ,  dis-je ,  sur  plusieurs  autres  espèces 
de  chaleur,  comme  l'insolation ,  les  bains  de  sable ,  de  limaille 
de  fer,  de  cendres,  de  fumier,  dé  marc  de  raisin,  de  chaui 
vive,  etc.  » 

Lemery  avait,  d'accord  avec  d'autres  chimistes,  constaté  l'aug- 
mentation de  poids  de  l'étain  et  du  plomb  par  (a  calcination. 
Comme  Boyle,  il  attribue  ce  phénomène  à  la  fixation  des  corpos- 
cules  du  feu. 

«  Les  pores  du  plomb ,  dit-il ,  sont  disposés  en  sorte  que  les 
corpuscules  du  feu  s'y  étant  insinués,  ils  demeurent  liés  et  agglu- 
tinés dans  les  parties  pliantes  et  embarrassantes  du  métal  sans 
en  pouvoir  sortir,  et  ils  en  augmentent  le  poids  (4).  » 

Les  phénomènes  géologiques  et  météorologiques  attirèrent 


(1)  Cours  de  Chimie,  (éd.  1730);  p.  20. 

(2)  Voy.  p.  252  de  ce  volume,  note  1. 

(3)  Cours  de  chimie,  etc.,  p.  24. 

(4)  Ibid.,  p.  143. 
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également  son  attention;  il  es^yade  s'en  rendre  compte  par  des 
expériences  de  laboratoire. 

C'est  ainsi  qu'il  explique  l'origine  des  volcans,  des  tremble- 
ments de  terre,  des  embrasements  spontanés,  par  la  combinaison 
de  substances  minérales.  Et  il  se  fonde  sur  ce  qu'un  mélange  de 
parties  égales  de  limaille  de  fer  et  de  soufre  pulvérisé,  et  humecté 
d'eau,  s'échauffe  tellement  qu'on  a  peine  d'y  souffrir  la  main. 

a  II  arrive  même,  ajoute-t-il,  que  si  l'on  fait  vingt-cinq  ou 
trente  livres  de  cette  préparation  à  une  fois,  elle  s'enflamme  et  se 
calcine  à  demi  avant  qu'on  l'ait  mise  sur  le  feu  (1).  » 

Ce  mélange  reçut  Iç  nom  de  volcan  artificiel  de  Lemery. 

Il  explique  le  phénomène  du  tonnerre  et  de  l'éclair  par  une 
expérience  alors  entièrement  neuve ^  et  qui,  autant  que  nous  sa- 
chions, n'avait  été  encore  faite  par  aucun  chimiste  :  elle  con- 
sistait dans  l'inflammation  de  l'hydrogène,  gaz  recueilli  pour  la 
première  fois  par  Boyle  qui  le  confondait  ave&  l'air  commun  (2). 
Ainsi,  l'hydrogène  avait  été  déjà  préparé,  recueilli  et  brûlé,  plus 
de  cent  ans  avant  d'avoir  été  décrit  comme  un  élément  de  l'eau. 

Voici  le  passage  en  question  :  «  Si  l'on  met  dans  un  matras.  de 
moyenne  grandeur,  et  dont  le  cou  soit  médiocrement  long,  trois 
onces  d'huile  de  vitriol  et  douze  onces  d'eau  commune,  qu'on 
jette  à  plusieurs  reprises  une  once  de  limaille  de  fer,  il  s'y  fera 
une  ébuilition  et  une  dissolution  du  fer  qui  produit  des  va- 
peurs blanches,  lesquelles  s'élèveront  jusqu'au  haut  du  matras; 
si  l'on  présente  à  i'oriûce  du  cou  de  ce  vaisseau  une  bougie  al- 
lumée, la  vapeur  prendra  feu  à  l'instant,  et  à  un  temps  fera  une 
fulmination  violente  et  éclatante,  puis  s'éteindra  (3).  Si  l'on  con- 
tinue à  mettre  un  peu  de  limaille  de  fer  dans  le  matras,  et  qu'on 
en' approche  la  bougieallumée  comme  devant,  réitérant  le  même 
procédé  quatorze  ou  quinze  fois,  il  se  fera  des  ébullitions  et  des 
fuiminations  semblables  aux  premières ,  pendant  lesquelles  le 
matras  se  trouvera  souvent  rempli  d'une  flamme  qui  pénétrera  et 
circulera  jusqu'au  fond  de  la  liqueur.  Il  arrivera  même  quelque- 
fois que  la  vapeur  se  tiendra  allumée  comme  un  flambeau  au 
haut  du  cou  du  matras  pendant  plus  d'un  quart  d'heure.  Il  me 
parait  que  cette  fulmination  représente  bien  en  petit  la  matière 

(1)  Cours  de  chimie,  p.  179. 

(2)  Voy.  p.  154  et  155  de  ce  volume. 

(3)  L'hydrogène  mélangé  avec  Pair  (du  matras)  devait  détoner  au  contact  de 
la  bougie  allumée. 
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sulfureuse  qui  brûle  et  circule  tout  enflammée  dans  Teau  des 
nues,  pour  faire  Téclair  et  le  tonnerre  (i).  » 

a  La  vapeur  qui  s'élève  d'un  mélange  de  fer,  d^huile  de  vitriol 
etd'eau,  et  qui  s'enflamme  au  contact  d'une  bougie  allumée ,  o 
fut  plus  tard  désignée  sous  le  nom  é* air  inflammable ,  avant  d'être 
appelée  hydrogène,  c'est-à-dire  élément  générateur  de  Veau,  . 

Encres  sijmpathiques.  — L'auteur  revient  à  plusieurs  reprises  sur 
ce  sujet,  qui  devait  alprs  singulièrement  piquer  la  curiosité  do  pu- 
blic. Il  propose  de  tracer  les  caractères  avec  une  dissolution  de 
plomb  dans  du  vinaigre  ou  de  bismuth  dans  de  l'eau-forte,  et  de  les 
frotter,  après  leur  dessiccation,  avec  un  morceau  de  coton  imbibé 
d'une  décoction  de  scories  d'antimoine  (sulfure  d'antimoine),  oa 
de  chaux  et  d'orpiment  (sulfure  de  calcium].  Il  semble  ne  pas 
ignorer  que  les  caractères,  d'abord  invisibles,  deviennent  noirs 
et  lisibles parceque  les  molécules  sulfureuses  s*unissentau  plomb 
ou  au  bismuth,  et  il  rejette  l'explication  desanciens,  qui  avaient 
recours  «  à  la  sympathie  et  à  l'antipathie,  termes  généraux  qui 
n'expliquent  rien  (2)». 

Poisons,  — Voici  la  définition  que  Lemery  donne  de  ce  qu'il  faut 
entendre  par  poison  ;  a  Le  poison  est  touice  qui  peut  rompre  et  dé- 
truire la  liaison  et  l'économie  des  humeurs  du  corps,  en  corro- 
dant les  parties  ou  en  empêchant  le  cours  naturel  des  esprits.  » 
—  Il  cite  ensuite  comme  poisons  les  plus  communs  Varsenie,  le 
sublimé  y  la  ciguë  et  le  napellus  (  aconit).  Il  distingue ,  dans  toute 
intoxication,  deux  effets  différents  :  u  Les  uns,  dit-il ,  comme  la 
vipère,  le  scorpion,  la  ciguë,  le  napellus,  coagulent  le  sang; 
et  l'animal  meurt  en  convulsions,  de  la  même  manière  qu'il  ar- 
rive quand  on  seringue  quelque  liqueur  acide  dans  une  veine  ou 
dans  une  artère  (3].  Les  autres,  comme  le  sublimé^  les  arsenics, 
rongent  et  ulcèrent  les  entrailles,  jusqu'à  ce  que  la  gangrène  y 
soit  venue;  d'où  s'ensuit  la. mort.  »  Les  antidotes  sont  à  peu  près 
les  mômes  que  ceux  employés  par  les  anciens  (4). 

Lemery  avait  lui-même  fait  des  expériences  toxicologiques 
sur  des  animaux.  Il  raconte  à  ce  sujet  l'histoire  de  deux  souris 
enfermées  dans  une  bouteille  de  vef  re  contenant  deux  scorpions 


(1)  Cours  de  chimie  (éd.  1730),  p.  185. 
(2)/Wrf.,  (éa.  1730),  p.  391  et  140. 

(3)  Ibid.f  p.  236. 

(4)  Voy.  plus  haut,  t.  I,  p.  21C. 
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vivants;  la  première  souris,  qui  était  la  plus  petite,  mourut  un 
quart  d'heure  après  avoir  été  piquée  ;  l'autre,  qui  était  plus  grosse 
fut  également  piquée;  mais  elle  se  vengea  en  mïmgeant  les  deux 
scorpions,  à  la  réserve  de  la  tête  et  de  la  queue  :  elle  échappa 
saine  et  sauve. 

AfUifnome.  —  EnfaisautThisloiredespréparationsantimoniales, 
l'auteur  remarque  d'abord  que  l'antimoine  naturel  est  composé  de 
soufre  et  d'une  substance  fort  approchante  d'un  métal  (stibium). 
L'antimoine  naturel  est,  en  effet ,  un  sulfure.  Les  alchimistes  lui 
donnent  divers  noms;  ils  l'appellent  loupo\x  lion  rouge,  parce 
qu'il  dévore  les  métaux  (le  soufre  les  attaque);  protée]  parce 
qu'il  peut  revêtir  différentes  couleurs;  p/om6  joire,  phmb  des 
philosophes  y  etc.  H  savait  fort  bien  que  le  fer,  avec  lequel  on  pré- 
parait le  régule  d'antimoine,  avait  pour  effet  d'enlever  à  cet  anti- 
moine naturel  les  parties  sulfureuses  qui  s'opposent  à  la  for- 
mation des  cristaux  de  l'antimoine,  disposés  en  forme  d'é 
toile  (!}. 

Le  seul  dissolvant  de  l'antimoine  esl,dil-il,  l'eau  régale. 

La  panacée  antimoniale  n'était  autre  chose,  d'après  la  descrip- 
tion qu'il  en  donne ,  que  l'émétique  obtenu  en  traitant  une  solution 
d'antimoine  (beurre  d'antimoine)  par  du  tartre.  La  dose  de  l'é- 
métique en  dissolution  était  de  huit  à  vingt  gouttes  dans  un  bouil- 
Ion. 

Sutfate  de  magnésie.  —  Ce  sel  fut  mis  en  usage  peu  de  temps 
après  que  Glauber  eut  préconisé  les  propriétés  du  sulfate  de 
soude.  On  le  préparait  en  Angleterre  par  l'évaporalion  des  eaux 
minérales  d'Epsom.  Il  éUit  d'abord  connu  dans  les  pharma- 
copées sous  le  nom  deW  mirabile,  sal  caiharticum  amarum  (2). 

Lemery  s'intéressait  aux  travaux  de  Homberg ,  qui  avait  rér 
pandu  en  France  la  découverte  du  phosphore.  Il  émit  le  pre- 
mier l'idée  que  l'on  pourrait  trouver  le  phosphore  «  dans  une 
infinité  d'autres  choses  où  il  n'en  paraît  pas  présenlement  (3).  » 
Il  avait  probablement  quelques  motifs  pour  parler  ainsi,  car  il 
s'était  beaucoup  occupé  de  la  distillation  du  crâne  et  du  cerveau 
de  l'homme,  dont  l'huile  empyreumalique  composait,  avec  l'es- 
prit-de-vin  et  la  teinture  d'opium,  le  fameux  élixiranli-épilep- 
tique,  connu  sous  le  nom  de  gouttes  (P Angleterre. 

(1)  Cours  de  chimie,  p.  299. 
(3)  Ibid.,  p.  465. 
W  Ibid;,  p.  816. 
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La  mousse  Terle  qui  pousse  sur  les  crânes  exposés  à  Vhomi- 
dite  de  Tair  était,  sous  le  nom  d'usuel,  employée  en  médedne 
%  eomme  un  remède  puissant.  Du  temps  de  Lemery  on  en  faôsût 
venir  de  llrlande  :  a  Car,  dit-il,  en  ce  pays-là  on  laisse  les  homHies 
qu'on  a  pendus,  attachés  à  des  poteaux  dans  la  campagne,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  tombent  par  pièces;  or,  pendant  ce  temps-là,  la 
chair  et  les  membranes  de  la  tète  s'étant  consumées,  cette  moasse 
naît  sur  le  crâne  (1).  » 

La  présence  du/î?r  danslescendres,  et  particulièrement  dans  le 
charbon  du  miel,  a  été  pour  la  première  fois  signalée parkmcry. 
Pour  faire  cette  analyse*  il  se  servait  d'un  eomieau  aimaïUi.  «Od 
s^apercevra,  dit-il,  que  dans  ce  moment  beaucoup  de  particules 
du  charbon  se  hérissent  et  seront  attirées  par  le  couteau,  s'y  atta- 
chant de  même  que  la  limaille  de  fer  s'attache  à  l'aimant.  Cette 
expérience  montre  que  le  charbon  de  miel  contient  du  fer(2).  » 

Ces  expériences  furent  faites,  en  170Î,  devant  les  membres 
de  l'Académie  des  sciences. 

Lemery  avait,  répétons-le,  le  talent  de  décrire  les  choses  les 
plus  obscures  et  les  plus  arides  avec  une  simplicité  et  une  préci- 
sion remarquables.  Ce  talent  est  la  pierre  de  touche  d'un  esprit 
qui  sait  apprécier  l'importance  des  détails. 

Les  faits  consignés  dans  les  nombreux  mémoires  que  Umeiy 
avait  présentés  à  l'Académie  royale  des  sciences^  dont  il  f«t 
un  des  membres  les  plus  distingués  (3) ,  sont  en  grande  partie 
reproduits  dans  son  Cours  de  chimie  (4). 

Les  autres  ouvrages  de  Lemery  ont  pour  titres  :  Phame((^ 
umvenelle,  dont  la  première  édition  parut  à  Paris  en  iG97i  in-^'^ 
Dictionnaire  universel  des  drogues  simples,  Paris,  i698.  in4*(5); 
Traité  de  Vantimùmey  Paris,  1707,  in-12  (6). 

Ces  ouvrages  appartiennent  plus  spécialement  à  l'histoire  de 
la  pharmacie. 

(1)  Cours  de  chimie,  p.  856. 

{7)  Ibld.,  p.  874. 

(S)  FonteneUe ,  Histoire  du  renouveUement  de  V Académie  ropak  des  scien- 
ces à  Paris,  i,Uj  p.  172. 

'    (4)  Les  mémoires  que  Lemery  présenta  k  1* Académie  remootent  «u  »' 
nées  1700,  1701,  1706,  1707,  1708,  1709,  1712. 

(5)  Ces  deux  ouvrages  eurent  en  peu  de  temps  un  grand  nombre  d'édiU»»*;  ^ 
furent  traduits  en  plusieurs  langues. 

(6)  Ce  traité  fut  traduit  en  allemand  par  Malhem  ;  Dresde,  1709,  in-«*. 
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§  20. 
Micliel  Ettmlkller. 

Michel  EttmûUer,  né  à  Leipzig  le  26  mai  1644,  s'était  livré 
dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des  mathématiques  et  de  la  philoso- 
phie. Plus  tard,  il  s'adonna  aux  éludes  médicales,  voyagea  en 
Italie,  en  France  et  en  Angleterre.  De  retour  h  Leipzig,  où  il  avait 
obtenu  le  grade  de  docteur  en  médecine ,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  botanique  et  de  chirurgie.  Il  mourut  dans  la  même 
année  que  Glauber,  en  1668,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 

Le  Traité  de  chimie  raisonné  d'EtlmuIIer,  qui  parut  sous  le 
titre  de  Chymia  raiionalisei  experimenialis curiosa  ;  Leyde,  1684, 
in-4o,  renferme  plusieurs  faits  intéressants. 

L'auteur  expose,  entre  autres,  avec  une  extrême  clarté  ITiîs- 
toire  des  préparations  antimoniales.  Il  rappelle  que  l'antimoine 
commun  contient  du  soufre.  Le  soufre  se  reconnaît,  ajoute-t-il, 
à  son  inflammabilité ,  à  son  odeur  sulfureuse,  à  sa  détonation 
avec  le  nitreet  le  tartre,  aux  teintures  (foie  de  soufre)  qu'on  en 
retire  avec  les  alcalis  qui  s'emparent  promptement  du  soufre  des 
minéraux,  au  cinabre  que  donne  l'antimoine  commun  servant, 
.  avec  le  sublimé  corrosif,  à  préparer  le  beurre  d'antimoine  (1); 
enfin  parce  qu'on  retire  de  l'antimoine  beaucoup  de  soufre  tout 
semblable  au  soufre  commun. 

On  retirait  le  soufre  de  l'antimoine  naturel,  soit  par  la  voie 
sèche,  en  chauffant  le  minéral  dans  un  appareil  sublimatoire, 
soit  par  la  voie  humide,  en  le  traitant  par  l'eau  régale. 

Quant  à  l'antimoine  proprement  dit  (  régule),  «  c'est,  dit  l'au- 
teur, la  plus  noble  partie  de  l'antimoine  et  la  plus  métallique,  ou 
bien  le  mercure  de  l'antimoine  concentré  ;  ce  régule  est  de  la 
nature  du  plomb,  ou  un  plomb  imparfait,  »  etc. 

Le /aie  d^ antimoine  s'obtenait  en  faisant  dissoudre  dans  un 
creuset  un  mélange  d'antimoine  naturel  et  de  parties  égales  de 
nitre  et  de  tartre.  «La  matière  est  rouge  à  cause  du  soufre  de 
l'antimûine.  Le  précipité  pulvérulent,  que  donne  le  foie  d'anti- 
moine mis  dans  l'eau,  était  appelé  safran  des  métaux  (  crocus  me- 
tallorum]  :  safran,  à  cause  de  sa  couleur^  et  des  métaux,  à  cause 

(1)  Glauber  a  le  prenier  expliqué  cette  opération.  Voy.  p.  187  de  ce  volume. 

19. 
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de  rantimoine,  qui  était  considéré  comme  le  père  de  tous  les 
métaux  (1).  o 

EttmfiUer  n'ignorait  pas  que  les  alcalis  «fixes,  qu'on  faisait 
fondre  avec  l'antimoine  naturel  pour  en  extraire  le  régule  (anli- 
moine  métallique  ),  absorbent  (  ce  sont  ses  propres  expressions) 
le  soufre  de  Tantimoine,  et  que,  pour  en  séparer  ce  soufre,  il  faut 
dissoudre  les  scories  (sulfure  alcalin)  qui  recouvreut  le  régule, 
dans  de  Teau ,  et  y  verser  un  acide ,  tel  que  l'esprit  de  vilriol. 
«  Aussitôt  s'élèvera,  ajoute-t-il,  une  puanteurhorrible  (hydrogène 
sulfuré),  et  il  se  précipitera  un  soufre  dîaphorétîque,  appelé 
soufre  doré  d'antimoine.  » 

Ainsi,  le  soufre  doré  d'antimoine  n'était  que  du  soufre,  tel 
qu'on  l'obtient  en  traitant  un  polysulfure  alcalin  par  un  acide. 
Du  reste,  la  préparation  de  ce  soufre  doré  variait  beaucoup,  sui- 
vant les  auteurs. 

Le  fameux  médicament  antihectique  de  Potier  (  aniiheetiew 
Polerii)  n'était  autre  chose  qu'un  alliage  composé  de  quatfe par- 
ties d'antimoine  métallique  et  de  cinq  parties  d'étain,  oxydé  par 
la  calcination  avec  du  nitre. 

Le  hézoard  minéral,  auquel  les  médecins  et  les  alchimistes  at- 
tribuaient de  si  grandes  vertus,  était  préparé  de  différentes  ma- 
nières. Le  procédé  ordinaire  consistait  à  traiter  le  beurre  d'anti- 
moine par  l'esprit  de  nitre,  à  séparer  ensuite  tout  l'acide  par  la 
distillation,  et  à  faire  brûler  de  l 'esprit-de-vin  sur  le  résidu  pulvé- 
rulent. —  Le  bézoard  minéral  n'était  donc  que  de  l'oxyde 
d'antimoine. 

Ettmûllcr  nous  apprend  qu'il  faut  user  de  précautions  dans  les 
calcinationsde  l'antimoine,  parce  que  la  fumée  de  cette  substance 
est  corrosive  et  chargée  de  particules  arsenicales.  II  conseille  de 
manger,  avant  l'opération^  du  pain  et  du  beuri^,  a  afin  que  la 
graisse  de  celui-ci  tempère  la  vertu  corrosive  de  la  fumée»  »  et  de 
mâcher,  pendant  l'opération,  de  la  racine  de  zédoaire. 

On  sait  que  le  peroxyde  d'antimoine^  fortement  calciné,  est  de 
couleur  jaune.  C'est  cet  oxyde  que  les  chimistes  d'alors  appe- 
laient fleurs  d'antimoine  cheiri  (2).  Étant  sublimé  avec  du  sel 
ammoniac ,  il  recevait  le  nom  de  teinture  sèche  d'antimoine,  ou 
liliuin  aniimonii,  dont  Hartmann  préconisait  les  vertus. 


(1)  Nouvelle  chimie  raisonnée  ;  Lyon,  1693,  p.  187. 

(2}  Rappelant  la  couleur  de  la  giroflée  {Cheiranthus  ehetri). 
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Le  traité  de  chimie d'EtlmûlIer  paraltavoir  été  particulièrement 
destiné  à  Tusage  des  médecins ,  comme  celui  de  Lefebvre  l'a- 
vait été  S  celui  des  pharmaciens. 

Les  ouvrages  d'Ettmûller  ont  été  réunis  en  trois  volumes  in- 
folio, et  publiés  par  son  fils  sous  ce  litre  :  Opéra  medica  theo- 
retico-pracdca  ;  Francf . ,  i  708 . 
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CHIMIE  TECHNIQUE. 


Les  chimistes  qui,  pendant  le  dix-septième  siècle,  ont  cultivé 
exclusivement  la  chimie  dans  ses  applications  spéciales  aux  arts, 
tels  que  la  teinture,  la  yerrerib,  la  parfumerie,  etc.,  ne  sonlpas 
très- nombreux. 

P.  Antoine  Neri,  prêtre  florentin,  recueillit,  dans  ses  voyages 
en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  des  renseignements  intéressants  sur 
la  fabrication  des  émaux,  des  verres  colorés,  des  pierres  pré- 
cieuses artificielles,  des  miroirs  métalliques.  Son  ouvrage,  où  ces 
renseignements  se  trouvent  consignés ,  a  pour  titre  de  Arte 
vitraria  (1).  Merret  et  Kunckel  en  onWtiré  grand  profit. 

Venise,  Florence  et  Anvers  possédaient  des  fabriques  de  verre 
très-renommées ,  dont  les  produits  s'exportaient  dans  les  pays 
les  plus  lointains. 

Les  fabriques  de  vitriols  blanc  et  bleu  de  la  Hongrie  conti- 
nuaient à  maintenir  leur  ancienne  réputation.  Aetius  Clelos  (2) 
et  J.  M.  Caneparius  (3)  se  sont  particulièrement  occupés  de  cette 
branche  de  chimie  industrielle. 

DucLOS,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  avait 
fait  des  expériences  pour  rendre  l'eau  de  mer  potable  (*);" 
avait  entrevu  l'existence  du  sel  amer  de  magnésie  dans  les  eaox 
de  la  mer  et  de  certaines  sources  salées  (5). 

BouRDELiN,  Marchant,  Dodart,  également  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  s'étaient  livrés  à  l'étude  des  produits  qu'on 

(1)  Ant.  Neri,  de  Arte  vitraria ,  libi  VII,  et  in  eosdera  Christ.  Merreti  otatf«' 
tiones  et  nota;;  Amstelocl.,  1681,  in- 12.  —  Trad.  en  anglais «ur  rorigioal  italien  : 
the  Art  of  glass,  etc.;  Lond.,  1662,  ïn-s:  —  En  français  :  VAri  de  ta  rfrrerk 
de  Neri,  Merret  et  Kunckel;  Paris,  1752,  in-4'*. 

(2)  Dodecaporionchalcanttiicum;  Rom.,  1620,  in-4*.  —  Disput.  dechilcanlko; 
ibid.,  1623,  in-S*". 

(S)  De  airamentis  cujuscunque  gencris;  Venet.,  1619  et  1629,  in-4';  U»^* 
1660;Rotterd.,  1711. 
(4)  Hisl.  del'Acad.  royale  des  sciences,  vol.  I,  p.  50. 
(5}  Ibid.,  année  1667. 
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obtient  par  la  distillation  sèche  des  plantes  et  des' matières  orga- 
' niques  en  général. 

Hanton  avait  proposé  de  rendre  l'eau  de  mer  potable  à  Paide 
de  la  distillation,  après  l'avoir  préalablement  précipitée  par  le  sel 
lixiviel  (carbonate  de  potasse)  (1).  Colb,  Jackson,  Todd,  Col- 
WALL,  ont  écrit  sur  l'exploitation  du  sel  marin  et  des  vitriols. 
Leurs  mémoires  ont'  paru  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  Londres  (2). 

HocHBERG,  Thiemann  et  MAUTAUBANse  sout  occupés  de  Tart 
de  fabriquer  les  vins  ;  Moray,  de  la  préparation  du  malt  pour 
la  bière  d'Ecosse,  etc.  f 

Un  assez  grand  nombre  de  chimistes  sWforçaient  tk  répan- 
dre le  goût  des  travaux  de  laboratoire  au  profit  du  progrès  des 
arts  et  de  l'industrie.  Stiesser  (3)  et  Jean-Maurice  Hoffkann, 
d'Altorf  (4),  publièrent  leurs  Acta  hboratorii;  D.  Mator  (5), 
Elsholz  (6),  J.  BoHN  (7),  professeur  à  Leipzig,  et  beaucoup  d'au- 
tres, s^empressaient  de  communiquer  au  public  le  résultat  de 
leurs  expériences. 

Les  rois  de  Suède  favorisèrent,  d'une  manière  toute  spéciale, 
le  développement  de  la  chimie.  Gustave-Adolphe ,  malgré  ses 
incessantes  occupations  guerrières,  se  .plaisait  à  s'entretenir 
avec  les  chimistes  de  son  temps.  Sa  fille,  la  fameuse  reine  Chris- 
tine, cultivait  la  chimie ,  non-seulement  pendant  la  durée  de  son 
règne,  mais  encore,  après  son  abdication^  dans  sa  retraite  à  Rome. 
Mais  il  était  réservé  à  Charles  XI  de  fonder,  en  1683,  dans  la  ca- 
pitale de  la  Suède,  un  laboratoire  dont  les  frais  furent  supportés 
par  le  trésor  royal  et  le  collège  des  mines.  Les  manipulateurs  s'é- 
taient sérieusement  proposé  de  pénétrer  dans  l'essence  même  des 

(1)  PhUoflophica]  Transact,  ann.  1670,  vol.  Y. 

(2)  Ibid.,  vol.  IV,  V,  xn  et  XIV. 

(3)  Actorum  laboratorii  chemici  auctoritate  atque  auspiciU  ducum  Bruiis.  et 
Lyneburg.  in  Academia  Julia  editonim  spécimen  primuin;  Helnist,  1G90,  iii-4; 
specira.  secondom,  1693;  specim.  tertiura;  1698. 

(4)  J.  M.  Hofftnanni  laboratoriam  novum  chemicum,  etc.;  Altdorf,  1683. 
Acta  laboratorii  chymid  Altdorfini,  etc.;  Norunb.  et  Altdorf,  1719,  in-4**. 

(5)  Gollesium  medico-curiosum  hebdomatim  intra  sdes  privatas  haben- 
dnm,  etc.;  Kiel,  1670,  in-4°. 

(6)  DisUUatoria  curiosa ,  sive  ratio  dacendi  liquores  coloratos  per  alambi-  . 
ctim,  etc.,  Berolim,  1674,  in-S''. 

(7)  Expérimenta  ac  dobia  nonnulla  chymica,  etc.;  Acta  erudiU^  ann.  1681>  --> 
Disiertationes  chymico-phy8icœ,etc.;Lip8.,  1686,  iB•4^ 
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corps  pour  en  découvrir  les  parties  constituantes  et  la  manière 
dont  elles  étaient  unies;  d'étudier  la  nature  des  métaux, 
d'examiner  s'ils  étaient  susceptibles  de  perfectionnement,  et  de 
rechercher  jusqu'à  quel  point  il  serait  possible  de  les  trans- 
former les  uns  dans  les  autres  ;  de  composer,  surtout  avec  les 
productions  naturelles  de  la  Suède ,  différents  médicaments  pins 
efficaces  que  ceux  qu'on  trouve  dans  les  pharmacies  ordinaires; 
enGn,  de  signaler  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  l'économie  rurale. 
Ces  mêmes  manipulateurs  s'étaient  proposé  l'examen  chimique 
des  terres  propices  à  l'agriculture;  la  découverte  d'une  matière 
propre  à  couvrir  les  maisons,  qui  réunisseà  la  légèreté  la  faculté  de 
résister  aux  incendies,  aux  pluies  et  aux  neiges  ;  la  recherche]des 
moyens  de  garantir  le  fer  de  la  rouille,  le  bois  de  la  pourriture,  etc. 

Urbain  Hieane,  auquel  on  confia  d'abord  cet  établissement, 
avait  entrepris  de  publier  les  travaux  faits  de  son  temps  dans  ce 
laboratoire  ;  mais  une  mort  prématurée  l'empêcha  d'exécuter 
un  projet  si  utile  :  il  ne  donna,  de  son  vivant ,  qu'une  espèce 
d'introduction,  contenant  les  résultats  les  plus  sommaires  des 
expériences  et  des  observations  qu'il  avait  faites.  Ce  n'est  que 
longtemps  après  sa  mort  que  Wallerius  mit  au  jour  une  partie 
des  expériences  chimiques,  exécutées  dans  le  laboratoire  de 
Stockholm,  sous  la  direction  de  Hierne  (i).  On  y  remarque  sur- 
tout un  travail  sur  V Acide  de  la  fourmi,  et  un  autre  sur  VAnç- 
tnentation  du  poids  des  métaux  par  la  calcination.  Arrêtons-nous 
un  moment  sur  le  premier  travail. 

Jérôme  Tragus,  Lungham  et  d'autres  <Aservatcui*s  avaient 
déjà  vu  que  les  fourmis  rougissent  les  couleurs  bleues  végétales 
(fleurs  de  chicorée,  de  bourrache,  etc.  )  ^avec  lesquelles  on  les 
met  en  contact  à  l'état  humide.  J.  Wray  signala  e»i670,  dans  un 
extrait  de  lettre  inséré  dans  les  Transactions  philosophiques  de 
Londres,  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  fourmis;  il  constata 
que  ces  insectes,  soumis  à  la  distillation,  seuls  ou  humeciés 
d'eau,  donnent  un  suc  très-acide,  semblable  à  l'esprit  de>> 
naigre  (likespiriiof  vinegar),  lequel  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales,  comme  le  font  les  acides  forts,  et  donne,]  en  se  com- 


(1)  Les  Actes  chimiques  d*Urbain  Uienie  furent  publiés  et  augmentés  de  notes 
par  J.  G.  Wallerius,  en  1753,  dans  Actot^um  chemieorum  Holmentium,  t. H; 
hoc  est  Parasceve  tive  prxparatio  ad  tentanUna  in  reg.  laboratario  Bot- 
miensi  peracta,  etc.  ;  Stocicholm,  1753,  in-S**. 


TROISIÈME  ÉPOQUE.  ^7 

binant  avec  le  plomb,  une  espèce  de  sucre  de  Saturne,  et  avec 
le  fer,  une  liqueur  astringente  (i). 

Hieme  reprit  ces  observations,  et  en  approfondit  davantage  la 
matière.  Il  remarqua  que,  dans  la  distillation  des  fourmis,  il  y  a 
trois  liquides  distincts  qui  passent  dans  le  récipient,  qu'il  con- 
vient de  changer  chaque  fois  :  le  premier  est  Tacide  delà  fourmi, 
faible,  étendu  d'un  peu  de  phlegme  (  eau)  ;  le  second  est  fran- 
chement acide,  et  plus  fort  que  le  premier  ;  enfin  le  dernier,  qui 
passe  dans  le  récipient,  n*est  plus  que  de  Talcali  volatil  (car- 
bonate d'ammoniaque  ),  verdissant  le  sirop  de  violette,  et  faisant 
effervescence  avec  les  deux  premiers  liquides.  Il  essaya  ensuite 
Tacide  de  la  fourmi  avec  différents  réactifs,  et,  entre  autres, 
avec  une  solutionde  colophane.  Celle-ci,  dit-il,  est  rendue  trouble 
et  laiteuse.  Il  remarqua  aussi  qu'étant  versé  dans  une  solution 
de  foie  de  soufre,  cet  acide  donne,  ainsi  que  le  ferait  un  acide 
fort,  un  .dép6t  de  soufre  (2). 

Dans  son  travail  sur  la  calcination  des  métaux,  Hieme,  après 
avoir  reconnu  l'exactitude  du  fait  môme  de  l'augmentation  du 
poids  que  les  métaux  acquièrent  pendant  la  calcination,  pense 
que  cette  augmentation  provient  d'une  espèce  d'acide  gras  et  sul-. 
fureox  (  aeidum  pingue  et  sulphureum  ),  contenu  dans  les  char- 
bons et  le  bois.  Cependant  il  avoue  que  la  question  est  très-em- 
barrassante ,  puisque  les  métaux  se  convertissent  en  chaux 
(oxyde),  sans  l'intermédiaire  du  bois  ou  du  charbon  (3). 

Wedel,  célèbre  professeur  de  chimie  à  l'université  d'Iéna, 
avait  adopté  l'opinion  de  Jean  Rey  ;  il  fut,  par  des  raisons  inad- 
missibles, réfuté  par  le  P.  Cassatus.  De  leur  côté,  Boyle, 
Kunckei  et  Homberg  n'avaient  pas  donné  des  explications  satis- 
faisantes au  sujet  de  la  calcination  des  métaux  et  de  leur  aug- 
mentation en  poids.  Cette  question,  de  laquelle  devait  dépen- 
dre l'avenir  de  la  chimie,  resta  donc  non  résolue  pendant  tout  le 
dix-septième  siècle.  Elle  ne  fut  reprise  et  définitivement  tranchée 
qu'au  siècle  suivant. 

(I)  PhUofloph.  Transact.,  vol.  V,  for  1670,  n«  68.  —  Coneeming  some uneom* 
mtm  ûkserrafions  and  experimenis  made  witk  an  acide  juyce  to  be  found 
in  ants. 

()]  Act.  cbim.Holm.,  t.  Il,  p.  40-51. 

(3)1bid.,  p.  112-1^1. 
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§21. 

Pendant  que  Hierne  dirigeait  à  Stockholm  les  traTatix  chimi- 
ques qui  s'exécutaient  dans  le  laboratoire  du  roi  de  Suède,  Hom- 
berg  faisait  à  Paris  de  brillantes  expériences  dans  le  laboratoire 
du  duc  d'Orléans. 

Homberg  appartient  à  la  grande  école  de  la  philosophie  ei- 
périmentale,  inaugurée  par  Bacon,  Galilée  et  Boyle.  Gomme 
Glauber,  il  n'écrivait  pas  pour  plaire  aux  homo^es,  mais  pour 
dire  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité.  Ses  travaux  sont  inspirés  par 
l'amour  le  plus  pur  de  la  science.  C'était  enfin  un  chimiste  qui 
avait  des  éonnaissances  très-variées ,  et,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, c'était  un  honnête  homme. 

Homberg  naquit,  leSjanvier  1652,  àBatavia,  capitale  de  111e  de 
Java;  il  était  fils  d'un  officier  au  service  de  la  Compagnie  hol- 
landaise des  Indes  orientales.  Son  père  l'envoya  de  bonne  heure 
^en  Europe,  et  lui  fit  faire  ses  premières  études  au  collège  d'Ams- 
terdam. Le  jeune  écolier,  destiné  au  barreau,  alla,  par  obéis- 
sance à  ses*  parents,  suivre  des  cours  de  droit  aux  universités 
d'iéna  et  de  Leipzig,  et  se  fit  recevoir,  à  l'âge  de  vingt-deuians, 
avocat  à  Magdebourg,  ville  natale  d'Otto  de  Gnérike. 

Mais  Homberg  n'eut  aucun  goût  pour  la  profession  d'avocat. 
Aussi,  au  lieu  de  se  débattre  au  milieu  des 'turpitudes  hutoaines 
et-  des  arguties  de  la  chicane,  aima-lril  mieux  se  livrer  aux 
sciences  d'observation,,  et  s'exercer  à  la  lecture  du  grand  livre 
de  la  nature.  Les  plantes  et  les  astres  fixèrent  d'abord  sonalteo- 
tion.  «  Il  devint  ainsi,  comme  dit  Fontenelle,  botaniste  et  as- 
tronome sans  y  penser,  et  en  quelque  sorte  à  son  insu,  o  Son  goût 
pour  les  sciences  alla  de  jour,  en  jour  en  augmentant,  et  finit  par 
l'éJoigner  entièrement  des  affaires  du  barreau.  Ses  parents  et  ses 
amis  insistèrent,  et  voulurent  même  le  forcera  se  marier,  afin  de 
le  ramener  à  l'exercice  de  sa  profession ,  en  lui  inspirant  le  goût 
du  bien-être  matériel.  Dès  lors  Homberg  n'écouta  plus  que  sa 
voix  intérieure,  qui  était  plus  forte  que  celle  de  ses  parents;  il 
brisa  ses  relations  de  famille,  et  se  mit  à  parcourir  presqne  tous 
les  pays  de  l'Europe,  pour  suivre  ses  penchants  naturels.  U  éi^- 
dia  à  Padoue  la  médecine  et  la  botanique  ;  à  Bologne  et  à  Lon- 
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dres,  il  apprit  la  chimie;  à  Rome,  la  mécanique  et  Toptique; 
à  Leyde,  l'anatomie.  Riche  de  toutes  ces  connaissances,  il  se  ren-* 
dit  à  Wittemberg,  université  alors  très-célèbre,  et  y  obtint  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  Dans  le  com*s  de  ses  voyages,  il 
visita  les  mines  d'Allemagne;  de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Suède, 
recherchant  partout  la  société  des  savants;  il  entretenait  des  rap- 
ports intimes  avec  les  hommes  les  plus  illustres  de  son  époque, 
dont  plusieurs  avaient  été  ses  maîtres,  comme  Otto  de  Guérike, 
Boyie,  Gelio,  Graaf,  le  célèbre  anatomiste. 

En  1682,  Golbert,  instruit  du  mérite  de  Homberg,  attira  ce 
savant  en  France  par  des  offres  avantageuses.  Homberg  se  fixa  à 
Paris  ;  mais,  peu  de  temps  après ,  il  perdit  son  protecteur.  Aban- 
donné de  ses  parents  et  dénué  de  ressources,  il  accepta  avec  joie 
le  présent  d'un  lingot  d'or  que  lui  fît  un  alchimiste  de  ses  amis, 
voulant  le  convaincre  de  la  possibilité  de  faire  de  l'or.  Il  en  retira 
400  fr.  Cette  somme  lui  servit  pour  retourner,  en  I680,  à  Rome 
où  il  se  livra,  pour  vivre,  à  rfexercice  de  la  médecine.  L'abbé  Bi- 
gnonle  rappela  en  1691  à  Paris,  et  le  fit  nommer  membre  de 
l'Académie  des  sciences.  Un  an  après,  le  duc  d'Orléans,  le  môme 
qui  devint  régent  en  1715,  choisit  Homberg  pour  son  maître  et 
démonstrateur  de  chimie  ;  puis,  en  1717,  il  le  nomma  son  pre- 
mier médecin,  et  attacha  à  cette  fonction  un  traitement  con- 
sidérable. Ce  prince  éclairé  possédait  un  des  plus  beaux 
laboratoires  de  l'Europe  où  il  se  livrait  avec  passion  à  la  chi- 
mie, au  grand  étonnement  d'une  cour  où  l'on  s'occupait  de  toute 
autre  chose  que  de  science.  Chimiste,  dans  la  bouche  des 
courtisans  d'alors,  était  pjresque  synonyme]  d'empoisonneur.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'à  la  mort  du  Dauphin-et  de  son 
fils,  on  ait  dirigé  d'injustes  supçons  contre  le  neveu  de  Louis  XIV 
et  son  maître  de  chimie. 

Homberg  épousa,  à  l'âge  de  cinquante- six  ans.  la  fille  du  cé- 
lèbre médecin  Dôdart,  et  fut  heureux  de  trouver  dans  sa  com- 
pagne une  sympathie  parfaite  de  caractère  et  de  goût.  M°^'  Hom- 
beig aimait  la  chimie  avec  tant  d'ardeur,  qu'elle  servaità  son  mari 
d'aide  et  de  préparateur.  La  mort  surprit  Homberg  au  milieu  de 
ses  travaux,  à  la  suite  d'une  dyssenterie  chronique.  II  mourut  en 
1715,  le  S'Iseptepibre,  la  môme  année  où  son  illustre  élève  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  sous  la  minorité  de  Louis  XV. 

«  Jamais,  dit  son  biographe  et  collègue ,  jamais  on  n'a  eu  des 
mœurs  plus  douces  et,  plus  sociables.  Une  philosophie  saine  et 
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paisible  te  disposait  à  recevoir  sans  trouble  les  différents  éTéne- 
ments  de  la  vie.  A  cette  tranquillité  d'âme  tiennent  nécessaire- 
ment la  probité  et  la  droiture.  » 

Ces  paroles  de  Fontenelle,  qui  connaissait  Homberg  dans  sa 
vie  intime,  nous  dispensent  de  tout  éloge. 


Travaux  de  Vimmàherf^. 

Homberg  n*a  pas  publié  de  corps  de  doctrines.  Ses  travaux 
ont  été  imprimés  sous  forme  de  mémoires  dans  la  collection  de 
l'Académie  des  sciences,  où  on  pourra  les  lire  à  côté  des  mé- 
moires de  Cassinî,  de  Roemer,  de  Lemcry,  de  Mariette,  de  Bo- 
relli,  tous  collègues  et  contemporains  de  Homberg. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  baut  (i)  que  Homberg  fit  le  premier 
connaître  en  France  la  découverte  du  phosphore,  dont  il  donna, 
d'après  Runckel,  une  description  détaillée. 

Homberg  se  mit  aussi,  un  des  premiers,  à  examiner  les  pro- 
priétés de  ce  nouveau  corps.  Il  essaya  de  démontrer  que  la  flamme 
du  phosphore  est  plus  intense  que  celle  du  feu  ordinaire. 

«  Lorsqu'on  s'est  brûlé,  dit-il,  avec  le  phosphore,  l'endroit 
brûlé  de  la  chair  devient  jaune,  dur,  et  creux  comme  un  mor- 
ceau de  corne  que  l'on  aurait  touché  avec  un  fer  rouge  ;  sou- 
vent il  ne  s'y  fait  point  d'ampoule,  comme  il  s'en  fait  aax  autres 
brûlures  ;  et,  quand  on  met  quelque  onguent  sur  la  blessure,  ii 
s'en  sépare  une  escarre  deux  ou  trois  jours  après,  comme  si  l'on 
y  avait  mis  un  caustique  ;  ce  qui  montre  que  la  flamme  du  phos- 
phore est  plus  ardente  que  celle  du  feu  ordinaire...  La  flamme 
du  phosphore  allumera  toujours  le  camphre ,  qu'on  l'écrase  ou 
qu'on  ne  l'écrase  pas;  ce  qui  fait  voir  que  le  camphre  est  bien 
plus  inflammable  que  le  soufre  et  la  poudre  à  canon  (2).  » 

Pour  faire  des  expériences  divertissantes,  l'auteur  recommande 
d'incorporer  le  phosphore  dans  une  pommade,  et  de  s'en  frotter 
le  visage  :  celui-ci  paraîtra  lumineux  dans  l'obscurité. 

Le  phosphore  n'était  point  encore  considéré  comme  un  corps 
simple  :  «  C'était  la  partie  la  plus  grasse  de  l'urine,  concentrée 
dans  une  terre  fort  inflammable  (3)  ». 

(1)  Yoy.  pag.l97de  ce  Tolume. 

(2)  Mémoires  de  rAcadémie  des  sciences,  t .  X,  p.  110,  30  février  1692. 

(3)  ibid,f  Mémoire  présenté  le  30  avril  1692. 
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C'était  une  opinion  généralement  répandue,  que  l'on  pouvait 
retirer  le  phosphore,  en  plus  ou  moins  grande  quantité ,  non- 
seulement  de  Turine,  mais  de  la  chair,  des  os,  du  sang,  des 
excréments,  etc.  On  allait  même  jusqu'à  prétendre  en  tirer  des 
poils,  de  la  laine,  des  plumes,  des  ongles,  de  la  cire,  du  sucre  et 
de  la  manne. 

Le  nom  de  phosphore  ou  de  lucifer,  qui  est  la  traduction  litté- 
rale de  CMC,  lumière,  et  «popoc,  porteur,  était  alors  indistinctement 
appliqué  à  la  pierre  de  Bologne,  à  la  pierre  hermétique  de  Bau- 
douin, et  au  phosphore  de  Brand  ou  de  Kunckel.  Aussi  Homberg 
divise-t*il  les  phosphores  en  deux  espèces  :  a  La  première  com- 
prend, dit-il,  ceux  qui  luisent  jour  et  nuit,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  les  allumer,  pourvu  seulement  qu'on  ne  les  tienne  pas  dans  un 
air  trop  froid,  comme  sont  tous  ceux  que  l'on  fait  d'urine  et  de 
sang  humain  ». 

C'était  là  le  phosphore  proprement  dit. 

c(  La  seconde  espèce  renferme  ceux  qui,  pour  paraître  lumi- 
neuxy  ont  seulement  besoin  d'être  exposés  au  grand  jour,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  se  mettre  en  peine  si  l'air  dans  lequel  on 
l'expose  est  froid  ou  chaud.  Tels  sont  la  pierre  de  Bologne  et  le 
phosphore  de  Baudouin.  » 

C'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  sels  pyrophoresy 
substances  que  l'on  paraissait,  dans  l'origine,  confondre  avec  le 
phosphore  véritable. 

A  propos  de  la  préparation  du  phosphore  de  la  première  espèce, 
Homberg  remarque  que  toute  urine  n'est  pas  propre  à  donner  du 
phosphore  ;  qu'il  faut  qu'elle  provienne  de  personnes  qui  boivent 
de  la  bière.  «  Tous  les  essais,  dit-il,  qu'on  a  faits  avec  l'urine  de 
vin  ont  manqué  ou  produit  si  peu  d'effet  qu'à  peine  a^t^On  pu 
s'en  apercevoir.  » 

Cette  observation ,  fort  curieuse,  ne  parait  pas  dénuée  de 
fondement,  quand  on  songe  que  l'orge,  qui  entre  dans  la  com- 
position de  la  bière,  est,  comme  tous  les  grains  des  céréales, 
riche  en  phosphates ,  sels  dont  le  vin  est  presque  entièrement 
dépourvu. 

L'auteur  raconte  que  la  découverte  du  phosphore,  appelé 
phosphore  de  Hombergy  est  due  au  hasard.  Voulant  un  jour  cal- 
ciner un  mélange  de  sel  ammoniac  et  de  chaux  vive,  il  fut  sur- 
pris de  voir  que  ces  deux  substances  produisaient,  en  fondant, 
une  masse  blanche  qui  avait  la  propriété  de  devenir  lumineuse 
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à  chaque  coup  de  pilon,  «  à  peu  près  comme  quand  on  pile 
du  sucre  dans  un  milieu  obscur,  mais  avec  .beaucoup  plus 
d'éclat  ». 

Voici  en  quels  termes  Homberg  enseigne  lui-même  à  préparer 
son  phosphore  :  a  Prenez  une  partie  de  sel  ammoniac  en  pou- 
dre, et  deux  parties  de  charnu  vive;  mèlez-les  exactement,  rem- 
plissez-en un  creuset,  et  mettez-le  à  un  petit  feu  de'  fonte  (1).  > 

On  voit,  d'après  cela,  que  le  phosphore  de  Homberg  n'était 
autre  chose  que  du  chlamre  de  calcium,  un  des  sels  les  plus  déli- 
quescents. C'est  ce  que  l'auteur  n'ignorait  pas,  quand  il  dit  qu'il 
faut  conserver  ce  produit  dans  un  air  bien  sec,  à  cause  delà 
grande  tendance  qu'il  a  de  se  liquéfier. 

Dans  un  autre  mémoire.  Réflexions  sur  différentes  végéta- 
lions  métalliques  (2),  il  indique  une  méthode  plus  simple  poor 
faire  l'arbre  de  Diane,  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  méthode 
d'Eck  de  Sulzbach,  dont  il  ne  paraissait  pas  avoir  eu  conDais- 
sance  (3). 

Quelque  temps  après'la  découverte  de  son  phosphore,  Hom- 
berg remarqua  aussi  qu'une  lame  de  verre  jette  un  éclat  lumi- 
neux quand  on  vient  à  la  briser  dans  l'obscurité  (4). 

Dans  un  mémoire,  intitulé  Expériences  sur  la  glace  dans  le 
vide,  il  s'attache  à  prouver  que  si  l'eau  augmente  de  volume  en 
se  congelant,  c'est  parce  qu'il  y  a  dans  ses  pores  beaucoup  plus 
d'air  renfermé  que  dans  ceux  de  tout  autre  liquide;  que 
lorsqu'on  fait  congeler  l'eau  dans  le  vide,  et  qu'elle  est  bien  pur- 
gée d'air,  elle  ne  présente  rien  de  particulier  dans  sa  congélation; 
enfin  que  la  glace  formée  dans  le  vide  occupe,  conformément  à 
la  loi  générale,  moins  d'espace  que  n'en  avait  l'eau  avant  d'être 
congelée  (5). 

Ces  expériences ,  et  les  conclusions  qu'en  lire  l'auteur,  devaient 
alors  paraître  tout  à  fait  convaincantes. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  savant  et  laborieux  académicien 
présenta  un  nouveau  mémoire  sur  VÉvaporation  'de  Veau  dans 

(1)  Observations  sur  un  nouTeau  phosphore;  Mémoire  présenté  à  HA«- 
démie  le  3t  décembre  1693. 

(2)  Mémoire  présenté  àTAcadémie  le  30  nov.  1692. 

(3)  Voy.  plus  haut,  t.  I,  p.  47 1 .  .     ,  •  u  si 

(4)  RéQexions  sur  rcxpériencc  des  lames  de  verre,  etc.,  Métn.  prefenw  le 
décembre  1692. 

(5)  Mémoire  présenté  à  rAcadémié  le  2S  février  t»93. 
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ie  vide  (1).  On  y  lit  que  cette  évaporatico  doit  être  attribuée,  non 
pas  à  la  diminution  de  la  pression  de  Tair,  mais  au  mouvement 
de  la  matière  éthérée,  qui  est  supposée  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  phénomènes  de  la  lumière. 

Toutes  ces  expériences  avaient  été  faites  à  l'aide  d'une  ma- 
chine pneumatique  perfectionnée  par  Homberg  lui-même. 

Mais  les  plus  importants  de  tous  les  mémoires  sont  ceux  qui 
traitent  de  la  saturation  des  acides  par  les  alcalis,  et  vice  versa. 
On  y  trouve  les  premiers  indices  de  la  loi  des  propartions  défi- 
mesy  dans  lesquelles  s'effectue  la  combinaison  des  acides  et  des 
bases.  <c  La  force  des  acides,  dit  l'auteur,  consiste  à  pouvoir  dis- 
soudre ;  celle  des  alcalis  consiste  à  être  dissolubles  ;  et  plus  ils 
le  sont,  plus  ils  sont  parfaits  dans  leur  genre.  » 

Substituez  aux  mots  dissoudre  et  dissolubles  ceux  de  neutraliser 
et  neutralisables,  et  vous  aurez  la  définition  des  acides  et  des 
bases,  telle  qu'on  la  donne  aujourd'hui  (2). 

Pour  démontrer  que  le  même  alcali  se  combine  dans  des  pro- 
portions différentes  avec  des  acides  différents^  il  traitait  une 
quantité  déterminée  (une  once)  de  sel  détartre  calciné  (po- 
tasse) avec  de  l'esprit  de  nitre  en  excès  (  acide  nitrique  con- 
centré). Après  avoir  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  siccité,  il 
pesait  le  résidu  ;  l'augmentation  du  poids  dû  sel  indiquait  la 
quantité  d acide  absorbée. 

Homberg  avait  ainsi  dressé  une  table  des  différentes  propor- 
tions d'acides  volatils  (  susceptibles  d'être  chassés  par  l'évapora* 
tion  ),  se  combinant  avec  la  même  quantité  de  base  (3). 

Dans  un  second  mémoire,  il  revient  sur  le  même  sujet,  et  s'at- 
tache à  démontrer  que  la  quantité  d*un  acide  que  prend  un 
alcali  est  la  mesure  de  la  force  passive  de  cet  alcali.  Ce  sont  là  les 
propres  termes  de  l'auteur. 

Enfin  il  fait  voir,  dans  ce  même  travail,  que  la  chaux  éteinte 
(  carbonatée  )  dissout  la  même  quantité  d'acide  que  la  chaux 
vive.  Celte  expérience  lui  servait  d'argument  pour  renverser  la 
théorie  de  quelques  chimistes,  d'après  laquelle  la  chaux  devait 
perdre  sa  force  alcaline  par  la  calcination. 

Dans  une  notice  Sur  les  huiles  des  plantes,  l'auteur  signale 


(t)  Mémoire  présenté  à  TAcadémie  le  15  mai  1693. 

(2)  Mémoire  présenté  à  rAcadémie  le  20  féyrier  1700. 

(3)  Mémoire  présenté  à  TAcadémie  le  29  ayril  1699. 
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l'imperfeclion  des  procédés  employés  par  les  distillateurs  et  les 
pharmaciens  dans  la  préparation  des  essences.  Il  dit  que,  pour 
retirer  des  plantes,  par  exemple,  des  roses,  toute  leur  huile  es- 
sentielle, il  faut  les  laisser  macérer  pendant  quinze  jours  dans  de 
Teau  acidulée  avec  de  Tesprit  de  vitriol  (1). 

Le  duc  d'Orléans,  qui  prenait  un  si  vif  intérêt  aux  progrès  de 
la  chimie,  encouragea  généreusement  les  travaux  de  Hombei^. 
11  lui  acheta,  entre  autres^  une  lentille  ardente,  de  trois  pieds  de 
diamètre,  sortant  des  ateliers  du  célèbre  Tschirnhausen  ;  elle  de- 
vait servir  à  faire  des  expériences  sur  la  fusibilité  et  la  volatilité 
des  métaux  (2). 

Le  nombre  des  mémoires,  que  Hombei^  a'  présentés  à  l'Aca- 
démie, depuis  son  entrée  dans  cette  société  savante  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort,  est  prodigieux.  La  chimie,  la  zoologie,  la 
physiologie  botanique,  la  physique,  l'occupaient  tour  à  tour. 
Homberg  et  Gassini  furent  les  membres  les  plus  actifs  de  l'A- 
cadémie des  sciences. 

{\)»fémoire  présenté  le  28  août  1700. 

(2)  Observations  faites  par  le  moyen  d*un  veire  ardent^  Mémoire  prêrtûié. 
à  r Académie  en  1702. 
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CHIMIE  MÉTALLURGIQUE. 


On  voit 9  pendant  le  xvii*  siècle,  très-peu  de  chimistes  cul- 
tiver la  métallurgie  d'une  manière  spéciale;  la  plupart  se  con- 
tentaient de  suivre  les  traces  d'Agricola  et  de  Biringuccio.  Le  seul 
qui  mérite  une  mention  particulière  est  un  Espagnol,  A.  Barba, 
ancien  curé  de  Polosi. 

§22. 
Al»m«o  Biirl»». 

A.  Barba  est  un  des  meilleurs  métallurgistes  espagnols.  Il  nous 
a  laissé  les  détails  les  plus  complets  sur  Tétat  des  mines  du  Pé- 
rou au  commencement  du  xvu"  siècle.  Les  renseignements  qu'il 
donne  ont  été  recueillis  sur  les  lieux  mêmes.  Barba  fut,  pendant 
plusieurs  années,  curé  de  Potosi;  mais  ses  fonctions  ecclésiastiques 
ne  l'empêchèrent  pas  de  selivrer  lui-même  avec  succèsauxétudes 
métallurgiques,  dans  lesquelles  il  fit  de  rapides  progrès.  L'ou- 
vrage qu'il  publia  en  1610  a  pour  titre  :  El  arle  de  los  ineiales, 
en  que  se  enseûa  el  verdadero  beneficio  de  los  de  oro  y  plata;  Ma- 
drid, in-4°  (1).  L'auteur  déclare  lui-môme  avoirécrit  cet  ouvrage 
pour  les  mineurs,  par  ordre  du  gouverneur  de  la  province  du 
Pérou  (2). 

On  y  trouve  d'excellents  préceptes,  concernanU'exploration  et 
l'essai  des  mines.  L'expérience ,  dit  Barba,  nous  fait  voir  que 
toutes  les  mines,  découvertes  jusqu'à  présent  au  Pérou,  sont  d'une 
couleur  différente  de  celle  des  autres  terres.  C'est  ce  qui  frappe 

(1)  LV^itîon  espagnole  a  été  réimprimée  en  1729.  —  L'ouTfàge  de  Barba  fut 

tiadait  en  anglais  par  le  comte  de  Sandwich  ^Londres,  1674,  in-S*"  ;  et  en  français 

(dédié  à  Grassin,  directeur  général  des  monnaies  de  France);  Paris,  1751,  2 

Tol.  in-8^.  n  en  existe  aussi  une  traduction  allemande,  sous  le  titre  de  Bei-ff- 

I        Bûehieinf  darinnen  von  der  Metallen  und  Mineralien  Génération  und  Urs- 

\        prung,  -^  gehandeU  wird;  Haraburg,  1676;  Francf.,  1726;  1739,  Vienne,  1749. 

I  (a)  El  ariéde  la  metales,  etc.,  c.  xti. 

BItr.  Dl  LA  CBUIIB.  —  T.  IL  20 
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même  ceux  qui  s*y  connaissent  le  moins.  II  n'y  a  cependant  poiit 
de  règle  certaine  pour  connaître  l'espèce  de  métal  que  renferme 
une  mine  par  le  seul  aspect^  de  sa  couleur;  il  faut  nécessaire- 
ment recourir  à  l'analyse.  Potosî  et  les  autres  montagnes  des 
provinces  où  il  y  a  des  mines  d'argent  sont  ordinairement 
jaunes  comme  le  froment  mûr.  Les  éminences  de  Scapi,dePe 
reyra,  de  Lipas,  qui  donnent  du  cuivre,  sont  de  la  même  cou- 
leur (1). 

Les  mines  d'argent  les  plus  riches  se  rencontraient  dans  le  dis- 
trict de  Gharcas.  Tout  ce  pays  n'était,  selon  Barba,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  vaste  mine.  «  On  a  découvert,  dit-il,  jusqu'à  pré- 
sent plus  dé  quarante-sept  mines,  et  on  a  des  indices  certains 
de  plusieurs  autres  très-riches;  mais  les  naturels  du  pays  font 
tous  leurs  efforts  pour  les  cacher. 

a  Toutes  les  mines,  ajoute-t-il,  qu'on  travaille  actuellement  an 
Pérou  ont  été  trouvées  et  essayées  par  les  Espagnols.  Onn'a  jamais 
pu  découvrir  aucune  mine  d'argent  qui  eût  été  exploitée  ancien- 
nement par  les  Indiens.  Quand  on  a  voulu  forcer  les  naturels  du 
pays  à  les  montrer,  il  se  sont  tués  eux-mêmes.  On  est  cependant 
assuré  qu'ils  avaient  autrefois  des  mines  d'ai^ent  très-abon- 
dantes. Chaque  petit  canton,  du  temps  des  Incas^  avait  sa  mine 
particulière.  On  trouve  dans  les  rues  de  leurs  bourgades,  et  dans 
les  murailles  de  leurs  maisons,  du  métal  de  bon  aIoL  Quand  je 
vins  prendre  possession  de  mon  presbytère,  les  rues  de  Borogoi 
étaient  parsemées  d'un  minerai  très-riche;  je  le  recueillis,  et  en 
fis  mon  profit.  Les  Indiens  m'apportaient  souvent  des  minerais 
d'argent  qu'ils  tiraient  de  mines  inconnues  aux  Espagnols  (^J-  * 

C'est  ce  mystère ,  dont  les  indigènes  semblaient  envelopper 
leurs  richesses,  qui  stimulait  au  plus  haut  degré  la  cupidité  fé- 
roce des  Espagnols. 

Tout  entier  à  l'exploitation  des  mines  d'or  et  d'argent,  on  né- 
gligeait complètement  celle  des  mines  de  cuivre,  de  plomb,  <le 
fer,  etc.,  dont  le  Pérou  abondait  plus  qu'aucun  autre  pays.  On 
faisait  venir  de  l'Europe  le  fer,  la  couperose,  l'alun  et  les  autres 
matières  qui  se  consommaient  au  Pérou ,  pendant  que  ce  pays 
aurait  pu,  selon  l'aveu  môme  de  Barba,  en  fournir  suffisamme"^ 
à  tout  l'univers. 


(1)  El  arte  de  los  metales,  liv.  I,  c.  xxnr. 
(3)  rbid.,  Ut.  I,  c.  xiviit. 
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((  On  connaît  quatre  mines  de  fer  dans  le  district  de  Gharcas. 
On  les  néglige,  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'argent.  Les  pierres  des 
minerais  de  fer  sont  aussi  dures  et  aussi  pesantes  que  nos  balles. 
Les  Indiens  en  mettaient  dans  leurs  frondes ,  qui  étaient  an- 
ciennement leurs  principales  armes  ;  c'est  l'unique  usage  qu'ils 
faisaient  du  fer.  {i)t 

Ce  minerai  paraissait  être  du  fer  presque  pur.  C'est  proba- 
blement de  ces  globes  de  fer  natif  dont  on  avait  connaissance 
dans  l'antiquité ,  et  qui  servaient  quelquefois  de  prix  dans  les 
jeux  des  héros  de  la  Grèce. 

Presque  toutes  les  mines  d'argent,  au  Pérou  comme  ailleurs., 
contiennent  du  plomb.  «  A  Sibicos,  près  de  Potosi,  il  y  a  une 
mine  de  [plomb  qui  contient  un  peu  d'argent.  On  ne  peut  pas 
traiter  par  le  mercure  les  mines  de  plomb  argentifère;  il  les  faut 
travailler  par  la  fonte;  :  c'est  pourquoi  on  tire  si  peu  de  profit  de 
la  riche  mine  d'Andecaba  (2).  » 

Les  mines  d'étaîn  sont  assez  rares  au  Pérou  ;  il  y  en  avait  ce- 
pendant cinq  dans  le  district  de  Gharcas;  l'une  d'elles  avait  été 
exploitée  du  temps  des  Incas  (3). 

Les  mines  d'argent  du  Pérou  ont  consommé  des  quantités  pro- 
digieuses de  mercure,  depuis  l'adoption  du  procédé  d'amalga- 
mation. Ge  procédé  offrait  de  grands  avantages  à  côté  de  grands 
inconvénients;  ceux-ci  venaient  principalement  de  la  perte 
considérable  du  mercure  dont  le  prix  allait  en  augmentant. 
Barba  fournit  là-dessus  des  documents  curieux. 

«  L'usage  du  mercure,  dit-il,  était  rare,  et  on  en  consommarl 
peu  avant  ce  siècle  d'argent.  On  ne  s'en  servait  qu'en  des  compo- 
sitions pharmaceutiques  dont  on  pouvait  très-bien  se  passer, 
telles  que  le  sublimé,  le  cinabre,  le  précipité  rouge,  etc.  Mais,  de- 
puis que  par  le  moyen  du  mercure  on  sépare  l'argent  des  mine- 
rais moulus  en  farine^  la  quantité  d^  ce  métal  qu'on  emploie  à 
cette  opération  est  presque  incroyable.  Si  l'argent  qu'on  a  tiré 
des  mines  du  Pérou  a  rempli  l'univers  de  richesses,  on  a  perdu 
ou  employé*dn  moins  une  fois  autant  de  mercure;  de  telle  façon 
qu'encore  aujourd'hui  (vers  l'année  1610)  celui  qui  travaille  le 
mieux  consomme  le  double  de  mercure  de  ce  qu'il  peut  tirer 
d'argent,  et  il  est  rare  qu'il  ne  s'en  perde  pas  davantage.  On  a 

(1)  £1  arte  de  los  metales,  etc.,  c.  xxx. 

(2)  Ibid.y  c.  XXXI. 

(3)  Ibid.,    liv.  I,  c.  XXXII. 

2a. 
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commencé  àPotosî,  en  1574^  à  se  servir  du  procédé  d'amalgama- 
tion; et  jusqu'à  présent  on  a  porté  aux  caisses  royales  de  cette 
ville^  pour  le  compte  du  roi  d'Espagne,  plus  de 204,700  quintaux 
de  mercure,  sans  compter  ce  qui  est  entré  par  d'autres  voies  (i).» 

Cette  quantité  de  mercure  fut  consommée  dans  l'espace  d'en- 
viron trente-cinq  ans,  depuis  i574  jusqu'à  1609.  A  cette  époque 
Barba  résidait,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même,  dans  la  pro- 
vince de  Charcas,  à  huit  lieues  de  la  ville  de  la  Plata  (2). 

L'auteur  se  plaint  de  l'ignorance  des  ingénieurs  employés  aoi 
travaux  des  mines ,  ainsi  que  de  l'insuffisance  du  procédé 
mercuriel.  «  Ces  deux  articles,  s'écrie-il  avec  amertume, nons 
ont  fait  perdre  bien  des  millions,  eton  peut  dire,sans  exagération, 
que  ce  qu'on  perd  en  ce  pays-ci  par  ignorance  et  par  une  négli- 
gence très-blâmable  suffirait  pour  enrichir  bien  d'autres 
royaumes.  Le  gouvernement  devrait  y  pourvoir  (3).  » 

Barba  prêchait  dans  le  désert.  Le  gouvernement  espagDoUa 
lieu  de  porter  son  activité  vers  le  nouveau  monde,  aimait  mieoi 
attiser  en  France  le  brandon  de  la  guerre  civile,  et  y  perdre  sa 
puissance  et  son  argent. 

Si  les  mines  du  Pérou  avaient  alors  quelque  splendeur,  c'est 
en  grande  partie  aux  sages  conseils  de  Barba  que  les  Espagnols 
le  devaient. 

«  La  plus  exacte  probité,  dit-il,  ne  suffit  point  au  métallurgiste, 
s'il  manque  des  connaissances  nécessaires.  11  faut  qu'il  esaioine 
bien  les  minerais,  leurs  qualités  et  leurs  caractères  distinctifs; 
qu'il  sache  distinguer  ceux  qui  sont  propres  à  être  travaillés  pa^ 
le  mercure,  de  ceux  qui  exigent  l'emploi  direct  du  feu.  On  ne 
doit  point  donner  cet  emploi  au  premier  venu  qui  ne  sache  faire 
un  essai  en  petit ,  par  le  feu ,  de  toute  la  farine  que  contient  le 
caxon  avant  d'y  incorporer  le  mercure,  afin  de  s'assurer  au  juste 
combien  le  caxon  contient  d'argent  (4).  L'ignorance  en  ce  point 
a  coûté  et  coûte  encore  tous  les  jours  des  sommes  considérables 
à  ce  royaume.  » 

L'auteur  rapporte  ici  deux  faits  qui  se  passèrent  sotis  ses  yeux. 

{i)Sl  arte  de  los  metales,  etc.,  c.  xxxit. 
(2)7Wd.,  Ut.  III,  ci. 

(3)  /Wd.,  liv.  II,  c.  I. 

(4)  On  appelle  caxon  un  nombre  iodéterminé  de  qaintaux  .de  minerais  mou- 
lus et  tamisés,  qu'on  met  dans  une  espèce  d'auge  pour  les  traiter  par  le  mer- 
cure. 
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fi  Peu  d'années  avant  que  je  fusse  au  pays  de  Lîpas,  un  mineur 
avait  travaillé  à  un  filon  d'où  il  avait  tiré  des  minerais  très-riches; 
mais  il  en  ignorait  lui-même  la  richesse  •  Il  en  fit  l'essai  par  le 
mercure,à  quatreoucinq  cents  écus  par  quintal,et  traita  les  mine- 
rais selon  ce  calcul  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  cette  mine, 
parce  qu'il  n'en  tirait  aucun  profit.  Un  Indien  me  la  montra  ;  j'en 
fis  l'essai  par  le  feu  :  le  minerai  donnait  neuf  cents  écus  par 
quintal,  au  lieu  de  quatre  ou  cinq  cents  qu'il  donnait  par  la  mé- 
thode ordinaire  du  mercure.  Je  fis  juridiquement  ma  déclaration 
de  lamine,  que  j'indiquai  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Be- 
gona.  Aussitôt  on  y  éleva  des  travaux ,  et  on  a  depuis  découvert, 
dans  ce  même  endroit,  plusieurs  autres  filons  qui  ont  donné  des 
quantités  considérables  d'argent. 

et  AVerenzuelade  Pacages,  sur  la  colline  de  Santa-Juana,  on 
avait  rencontré  des  minerais  semblables  aux  sarroches  (galènes 
argentifères),  qui,  par  l'essai  ordinaire  du  mercure,  donnaient 
très-peu  d'argent.  Les  mineurs  les  rejetaient  comme  inutiles, 
jusqu'à  ce  qu'un  prêtre  de  mes  amis  m'en  envoya  un  échantillon 
àOruro,  où  je  me  trouvais  alors.  J'en  fis  l'essai  par  le  feu,  et  j'en 
constatai  une  richesse  de  soixante  écus  par  quintal.  Le  bon  prêtre, 
sur  mon  avis,  ramassa  quantité  de  ces  minerais.  Les  mineurs, 
qui  d'abord  se  moquaient  de  lui,  quelque  temps  après  lui  por- 
tèrent envie,  à  cause  des  richesses  qu'il  en  avait  tirées  (1).  j» 

<c  Les  mineurs  espagnols  réduisent  les  minerais  d'argent  à  trois 
espèces  ;  ils  appellentpaco^  (rouge),  tantôt  des  minerais  d'un  rouge 
plus  ou  moins  foncé;  tantôt,  comme  àVerenzuelade  Pacages,  des 
minerais  verts  cuprifères;  tantôt,  comme  dans  la  province  de 
Gharcas,  des  minerais  qui  ne  se  distinguent  par  aucune  couleur 
particulière.  Les  negrillos  sont  des  minerais  remarquables  par  leur 
brillant  et  leur  couleur  plus  ou  moins  noire.  Les  miàlaiçs^  d'ail- 
leurs assez  mal  définis ,  tiennent  à  peu  près  le  milieu  entre  les 
pacos  et  les  negrillos  (2).  » 

Barba,  qui  s'intéressait  vivement  à  l'exploitation  des  mines  de 
Potosi,  attribue  la  perle  du  mercure,  dans  l 'emploi  du  procédé 
d'amalgamation,  à  la  construction  défectueuse  des  appareils  dans 
lesquels  on  chauffait  les;}md5  ;  c'estainsiqu'onappelaitdes masses 
d'argent  de  forme  pyramidale,  contenant  encore  une  quantité  no- 
table de  mercure  qui  n'avait  pas  passé  par  les  pores  des  toiles. 

(1)  El  arte  de  lot  meiales,  etc.,  liv.  II,  c.  m. 

(2)  Ibid.,  c.  iK 
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a  L'argile  qu'on  emploie^  dit  rautear,  pour  faire  les  yases  dans 
lesquels  on  chauffe  ces  pinas,  est  .très-poreuse  :  l'eau  transpire 
au  travers  (i).Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  vapeur  mercu- 
rielfe  passe  au  travers  de  ces  pores  et  se  perde.  Qu'on  fasse  les 
eueurbites  et  leurs  chapiteaux  avec  la  terre  graisse  qui  sert  à  U 
fabrication  des  creusets,  l'inconvénient  cessera^  et  on  aura  des 
vaisseaux  qui  dureront  longtemps,  s'ils  ne  sont  cassés  par  acci- 
dent  Il  importe  aussi  de  vernir  les  chapiteaux  en  dedans,  mais 

non  pas  les  eorps  des  eueurbites,  parce  que  la  violence  du  feu 
ferait  fondre  Térnail  vitreux  (2).  »  i 

L'éau-forle,.  dont  Tusage  avait  été  gardé  jusqu'alors  comme  un 
secret ,  devait  servir  avantageusement  au  Pérou  dans  raffinage 
des  matières  d'or  et  d'argent;  mais  la  manière  coûteuse  dont  on 
préparait  cet  acide,  et  son  emploi  défectueux,  ne  permettaient 
pas  d'en  retirer  de  grands  bénéfices.  Tout  allait  bien,  tant  que  les 
Espagnols  n'avaient,  pour  parler  ainsi ,  qu'à  se  baisser  pour 
ramasser  l'or  et  l'argent  natifs ,  ou,  —  ce  qui  plaisait  encore 
davantage  à  ces  paresseux  hidalgos,  —  qu'à  torturer  les  indi- 
gènes pour  leur  faire  apporter  leur  métal;,  mais,  dès  qu'il  fal- 
lut mettre  la  main  à  l'om  vre,  fouiller  dans  les  entrailles  du  sol  pour 
en  arracher  les  trésors  cachés,  faire  preuve  d'intelligence,  il  n'y 
eut  plus  d'Eldorado;  l'Amérique  devint,  pour  ces  indignes  exploi- 
tants, une  terre  maudite. 

Seize  ans  avant  A.  Barba,  A.  Carillo  avait  publié  un  traité  sur 
les  Mines  de  l'Espagne  (3j.  L'auteur,  qui  est  loin  de  posséder  les 
connaissances  métallurgiques  de  Barba,  ne  fait  qu'un  vain  éta- 
lage d'érudition  concernant  les  mines  de  l'Ibérie  à  Tépoque 
des  Romains,  et  il  néglige  complètement  ce  qui  pourrait  ici  nous 
intéresser  le  plus,  à  savoir,  la  description  de  l'état  des  mines  de 
son  temps  :  «  11  faut  avouer,  dit-il^  que  nos  rois,  dans  les  longues 
guerres  dont  l'Espagne  fut  agitée ,  négligèrent  trop  l'utile  res- 
source que  les  mines  leur  offraient  de  toutes  parts  ;  ce  fut  l'im- 

(1)  Les  rases  de  terre  qui  laissent  suinter  Teau  à  travers  leurs  pores^  et  qui, 
parrefTetderéraporalion,  la  conservent  ainsi  fraîche  en  été  {akartuas),  sont 
asseï  commun»  en  Espagne  et  en  Egypte.  Ou  sMmaginait  anciennement  qa*oo 
pourrait  se  servir  de  ce  moyen  pour  dessaler  Teau  de  mer  et  la  rendre  potable. 

(2)  El  artede  to$  metales^  etc..  Ut.  II,  c.  xxiii. 

(3)  las  minas  de  Espana;  Cordova,  1624,  in-8^  —  Trad.  en  français,  iin- 
primé  dans  le  1. 1  de  la  MétaUuigie  de  Barba,  p.  407. 
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puissance  OÙ  ils  étaient  d'entretenir  toujours  une  armée  sur  pied , 
qui  fit  durer  si  longtemps  ces  guerres.  A  peine  furent-elles  ter- 
minées, qu'on  découvrit  le  nouveau  monde;  la  nouveauté  et  le 
désir  de  s'enrichir  entraînèrent  la  multitude  dans  ces  régions  éloi- 
gnées. L'Espagne  resta  dépeuplée  et  déserte;  ses  mines,  ense- 
Telies  dans  l'oubli,  semblent  aujourd'hui  nous  reprocher  d'aller 
aux  extrémités  du  monde,  au  prix  de  mille  dangers,  chercher 
ce  que  nous  ajrons  sous  nos  pas.  » 

Carillo  n'indique  pas  toutes  les  causes  qui  firent  négliger  les 
richesses  du  sol  de  la  presqu'île  Ibérique.  La  fainéantise  mona- 
cale et  le  fanatisme  religieux  contribuèrent  particulièrement  à  la 
décadence  de  l'Espagne. 

Durant  toute  la  période  du  xvii^  siècle,  il  ne  parut  aucun  ou- 
vrage important  sur  la  métallurgie.  F.  de  Càstillo  (i),  un  ano- 
nyme («),  01.  BoRKiCHius(3),  Della  Fretta  Montalbano  (4),  Chlu- 
TiNUS  (5),  et  plusieurs  autres ,  n'ont  à  peu  près  rien  ajouté  aux 
travaux  d'Agricola  et  de  Biringuccio,  qu'ils  avaient  tous  pris 
pour  modèles. 

§23. 
État  de»  mines  au  XTII*  sièele. 

Henri  lY  encouragea  en  France  la  métallurgie  par  les  ordon- 
nances de  1601  et  1603,  d'après  lesquelles  le  salaire  des  officiers 
employés  aux  mines  devait  être  augmenté.  Dès  Tannée  1600,  ce 
roi  avait  chargé  Malus,  maître  de  la  monnaie  de  Bordeaux,  de  lui 
présenter  un  rapport  détaillé  sur  l'état  des  mines  dans  les  Pyré- 
nées. 11  résulte  de  ce  rapport  que  les  montagnes  de  Foix,  deCom- 
minges,  de  Couzerans,  de  Saint-Pau,  de  Béarn  et  de  Bigorre, 
étaient  très-riches  en  minerais  d'argent,  d'or,  de  plomb ,  de 
fer,  etc..  Mais  Henri  ÏV  fut,  par  des  événements  imprévus,  dé- 
tourné de  ses  desseins  concernant  l'exploitation  des  mines  des 

(1)  Traetadô  de  enseyadores;  Madrid,  16^3,  in-S**. 

(2)  ProWhuchlein  (  livre  des  essayeurs  );  Francf.,  1608,  iii-S*. 

(3)  Docimastice  metalUca  clare  et  compendiarie  tradlta  ;  1677,  ia-4". 

(4)  Catoseapia  mineraie^  o  vero  modo  di  far  saggio  d'ogni  mimera  metal- 
Uca; Bologne,  1676  m-4°. 

(&]  De  me^aHi^  ;Witteiiberg,  1666. 
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Pyrénées.  Ces  mines  furent  entièrement  abandonnées  après  la 
mort  du  roi. 

Le  mémoire  du  [maître  des  monnaies  de  Bordeaux  sur  les 
mines  àes  Pyrénées  fut  publié»  en  1632,  par  le  fils  de  Bfalus, 
qui  l'accompagna  de  réflexions  économiques  fort  curieuses. 
((  Tous  les  ans,  dit-il,  il  part  de  la  Gascogne,  de  la  Biscaye  et  des 
provinces  voisines,  beaucoup  d'hommes,  plus  de  dix  mille,  qui 
vont  en  Espagne  faire  le  labeur  et  autre  œuvre  pénible  de  cette 
nation  arrogante  et  paresseuse,  au  lieu  des  Horisques,  cy-devant 
habitants  de  la  Grenade ,  qu'ils  ont  chassez;  car,  si  Sa  Majesté 
(  Louis  XIII)  les  retenoit  pour  le  mesme  salaire  qu'ils  reçoiveiit 
des  Espagnols,  et  les  faisoit  travailler  à  ses  mines ,  elle  en  reti- 
reroit  les  richesses,  et  d'autre  part  elle  affameroit  ses  voisins 
peu  affectionnez  ou  plustost  de  toujours  et  à  toujours  ennemis, 
et  les  ruineroit  plus  par  ce  moyen  juste  et  légitime  que  si  elle 
gagnoit  dix  batailles  sur  eux.  Et  puis,  outre  ces  volontaires,  dont 
la  France  est  toujours  assez  abondante,  qui  empeschera  que  l'on 
y  conduise  les  vagabonds  et  les  vicieux,  voire  mesme  les  mutilez 
en  quelques-uns  de  leurs  membres?  Celui  qui  n'aufa  pas  de 
jambes,  avec  les  mains  peut  bien  tirer  les  mines  que  Ton  lay 
mettra  devant;  et  celui  qui  n'aura  qu'un  bras  et  une  main,  ne 
pourra-t-il  pas  manier  la  manivelle  de  quelque  instrument  de 
rouage;  comme  aussi  ceux  qui  n'auront  que  des  jambes,  d'ailleurs 
valides ,  ne  pourront-ils  pas  entrer  dedans  des  roues  appliquées 
h  des  machines  pour  les  faire  mouvoir?  Car,  maintenant  plus 
riches  en  inventions  des  machines ,  soit  pour  tirer  les  eauxque 
pour  les  autres  travaux,  ne  pourrons-nous  pas  facilement  mettre 
un  chacun  en  besogne  et  faire  travailler  utilement?  Aussi  bien, 
quelque  part  qu'ils  soient,  la  France  les  nourrît  ;  ils  ne  despen- 
dront pas  davantage  de  vivre  là  qu'ailleurs  (2).  »• 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  vînt  en  France  la  baronne  de  Beau- 
soleil,  fameuse  aventurière  qui  promettait  au  cardinal  de  Richelieu 
de  rendre  le  roi  de  France  lé  monarque  le  plus  riche  de  la  chré- 
tienté. Elle  fit  paraître  deux  mémoires ,  dont  Tun ,  intitulé  : 
Véritable  déclaration  faite  au  roy  et  nosseigneurs  de  son  conseil, 
des  riches  et  inestimables  thrésors  nouvellement  découverts  dans  le 
royaume  de  France  y  était  dédié  à  Louis  XllI,  —  l'autre  adressé  au 

(1)  Avis  des  riches  mines  d'or  et  d'argent,  et  de  toutes  espèces  de  métaux  et 
niin6rau\  à^  monts  Pyrénées ,  par  le  sieur  de  Malus;  1632,  in-4*.  Imprimé  dans 
le  t.  II  de  la  Métallurgie  d'Aï.  Barba;  Paris,  1751,  in-12,  p.  3. 
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cardinal  duc  de  Richelieu  :  La  restUufiondePluton;  ceuvre  auquel 
il  est  amplement  traité  des  mines  et  minerais  de  France ,  cachés  et 
détenus  jusqu'à  présent  au  ventre  de  la  terre,  par  le  moyen  des- 
quelles les  finances  de  Sa  Majesté  seront  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  de  tous  les  princes  chrétiens ^  et  ses  sujets  les  plus  heureux  de 
tous  lespeuples. 

Il  va  sans  dire  que  Richelieu  ne  prêta  pas  l'oreille  aux  pro- 
positions de  la  baronne  de  Beausoleil  et  de  son  mari,  qui  pré- 
tendaient avoir  dépensé  des  sommes  énormes  pour  la  re- 
cherche des  mines  du  royaume,  et  demandaient  avec  instance  le 
remboursement  de  leurs  frais,  sinon  la  réalisation  de  leurs  pro- 
jets. «  Je  ne  suis  pas  venue  en  France,  dit  la  baronne ,  pour  y 
faire  mon  apprentissage,  ou  contrainte  par  la  nécessité;  mais 
étant  parvenue  à  la  perfection  de  mon  art^  et  désirée  par  le  feu 
roy  Henry  le  Grand,  d'heureuse  mémoire,  et  mandée  et  sollicitée 
de  sa  part  par  te  feu  sieur  de  Beringhen,  nous  y  sommes  arri- 
vez, moy  et  mon  mari,  pour  y  faire  voir  ce  que  jamais  on  n'y  a 
veu;  et  ayant  au  préalable  pris  licence,  permission,  passeport 
et  congé  de  sa  Sacrée  Majesté  (l'empereur  d'Autriche),  avons 
bien  voulu  obliger  les  François  en  cela,  et  montrer  aux  étran- 
gers Yjue  la  France  n'est  pas  despourvue  de  mines  et  mi- 
nières (i).  » 

Ces  paroles  seules  auraient  dû  suffire  pour  mettre  en  doute  la 
probité  de  ces  deux  industriels,  qui  se  vantaient  d'avoir  dirigé 
l'exploitation  des  mines  de  la  Hongrie,  des  États  du  pape,  et  du 
Pérou. 

Dans  ce  même  mémoire ,  la  baronne  raconte  sérieusement 
qu'elle  â  vu,  entre  autres,  dans  les  mines  de  Neusolet  de  Chem- 
nitz,  en  Hongrie,  à  quatre  ou  cinq  cents  toises  de  profondeur,  a  de 
petits  nains,  de  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  paulmes,  vieux,  et 
vestus  comme  ceux  qui  travaillent  aux  mines,  à  savoir  d'un  vieil 
robon  et  d'un  tablier  dé  cuir  qui  leur  prend  au  fort  du  corps , 
d'un  habit  blanc  avec  un  capuchon,  une  lampe  et  un  baston  à  la 
main,  spectres  espouvantables  à  ceux  que  l'expérience  dans  la 
descente  des  mines  n'a  pas  encore  assurez.  » 

Après  avoir  énuméré  les  mines,  découvertes  en  grande  partie 
à  l'aide  du  compas  minéral  et  delà  baguette  de  coudrier,  la  ba- 
ronne de  Beausoleil  se  résume  en  ces  termes  :  «  Nous  deman- 

(I)  ReiUiutian  de  Pluion  (  Métallurgie  d*A.  Barba,  tom.  II,  page  60). 
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dons,  moi  et  mon  mari,  seulement  la  seureté  des  biens  que  nous 
'  avons  employés,  et  des  deniers  que  nous  avons  dépensés  et  que 
nous  employerons  et  despenserons  cy-après,  pour  remplir  vos 
coffres  de  thrésors  et  de  finances,  pour  enrichir  vos  sujets,  ou- 
vrant dans  vos  provinces  des  fontaines  qui  jetteront  Tor  et  l'ar- 
gent gros  comme  le  bras,  et  le  tout  par  des  moyens  aussi 
justes  et  innocents  que  l'innocence  même  (1).  n 

Le  rejet  de  la  requête  deBeausoleil  donna  lieu  à  des  réclama- 
tions et  à  des  procès  qui  eurent  un  grand  retentissement,  et  dans 
lesquels  de  hauts  personnages  furent  impliqués. 

Golbert,  le  grand  ministre  de  Louis  XIV,  n'eut  garde  de  négliger 
les  richesses  métallurgiques  delà  France.  11  nomma  des  hommes 
capables,  Clerville  et  César  d'Arçons, à  ia  direction  générale 
des  mines  du  royaume  (2). 

Le  roi  avait,  en  1640,  accordé  au  général  d'Erlach  le  privilège 
des  forges  de  l'Alsace,  à  la  condition  de  fournir  gratuitement  un 
certain  nombre  de  bombes,  de  balles  «t  de  grenades  (3). 

Dans  les  années  1648  et  1649  y  on  exploita  avec  beaucoup  de 
profit  les  mines  d'argent  et  d'or,  situées  dans  le  Val  Grésivaudan 
en  Dauphiné. 

En  1667,  on  compta  quarante-quatre  forges  dans  les  seuls  dis- 
tricts deFoix,  de  Couzerans  et  de  Mirepoix,  aux  Pyrénées  (4). 

L'exploitation  des  mines  était  bien  loin  d'être  en  voie  de  pros- 
périté dans  les  pays  germaniques.  La  guerre  de  Trente  ans  eut 
ï)our  résultat  de  paralyser  pour  longtemps  toutes  les  branches 
de  l'industrie  nationale.  La  plupart  des  mines  du  Harz  furent 
fermées  après  que  la  famine  et  les  maladies  eurent  décimé  la  po- 
pulation ouvrière. 

Les  mines,  autrefois  si  prospères,  de  la  Saxe,  de  la  Bohême  et 
de  la  Moravie,  tombèrent  également  en  décadence.  Ce  ne  fut  qu'a- 
,  près  la  paix  de  Westphalie,  conclue  en  1648,  que  ces  mines  re- 
prirent de  l'activité. 

A  partir  de  l'année  1660,  les  mines  de  mercure  d'Idrîa  devinrent 
très-lucratives  pour  la   maison  d'Autriche.  Les  TransaetUms 

(1)  Gobet,  Anciens  minéralogistes  de  France^  1. 1. 

(2)  Gobet,  t.  I,  Prélira.,  p.  xxxiii. 

{Z)  Mémoires  historiques  concernant  M.  le  général  d'Erlach;  yrexéoB,  1784, 
in-S*. 

(4)  Dietrich,  Description  des  gUes  de  minerais,  des  forges  et  des  salines  des 
Pyrénées  ,  etc.;  Parig,  1786,  in-4». 
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philosophiques  de  Londres  y  pour  Tannée  1665 ,  contiennent  uu 
ménQoire  assez  détaillé  sur  ces  mines.  Il  y  est  dit  que  les  ou- 
vriers restent  six  heures  par  jour  sous  terre,  qu'ils  deviennent 
tous  paralytiques  et  meurent  hectiques.  Un  homme  qui  n'y  avait 
travaillé  que  pendant  l'espace  de  six  mois  était  devenu  si  tremblant, 
qu'il  ne  pouvait  avec  ses  deux  mains  porter  &  sa  bouche  un  verre 
de  vin  sans  le  répandre  ;  les  pièces  de  cuivre  qu'il  mettait  dans 
la  bouche,  ou  qu'il  frottait  avec  ses  doigts,  devenaient  blanches 
comme  dePargent.  On  peut  rapprocher  ces  détails  d'autres  faits 
semblables,  rapportés  par  Antoine  de  Jussieu  dans  son  mémoire 
Sur  les  mines  d'Almaden  en  Espagne  (1).  Les  forçats  qui  travail- 
laient dans  ces  mines ,  et  qui  y  mangeaient  sans  se  laver,  étaient 
atteints  d'une  salivation  continuelle ,  de  gonflement  des  paro- 
tides, et  de  pustules  envahissant  tout  le  corps. 

Les  mines  de  Sabla enSuëde  et  celles  de  Norwége  étaient  dans 
un  état  assez  florissant,  pendant  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle. 

Les  guerres  civiles  arrêtèrent  en  Angleterre  l'essor  de  l'indus- 
trie métallurgique.  Les  travaux,  entrepris  dans  les  mines  d'étain 
de  Comouailles^  furent,  pendant  quelque  temps,  complètement 
suspendus. 

La  Russie  commença  bientôt  à  rivaliser  en  industrie  avec  les 
autres  pays  de  l'Europe.  Les  forges  d'Olkusch  étaient  en  pleine 
activité  vers  1630.  En  1679  furent  découvertes  les  mines  de 
Daurie  (2). 

Mais  ce  sont  les  mines  du  nouveau  monde ,  et  particulière- 
ment celles  du  Pérou  y  qui  occupèrent  alors  le  plus  de  bras.  Les 
hommes  se  portaient  en  masse  vers  cette  terre  promise^  qui 
devint  pour  la  plupart  une  terre  de  déception.  Le  procédé  d'a- 
malgamation,  dont  on  se  servait  au  Mexique  comme  au  Pérou 
pour  Textraction  de  l'argent ,  était  loin  de  donner  des  résul- 
tats satisfaisants.  On  continuait  à  perdre  une  grande  quantité  de 
mercure,  qui  devenait  de  plus  en  plus  cher,  en  sorte  que  la  perte 
de  ce  métal  compensait  à  peine  le  rendement  des  minerais.  Nous 
avons  vu  que  Barba  nous  a  laissé  sur  l'exploitation  des  mines  du 
Pérou,  dans  cette  période,  des  détails  précieux. 

On  découvrit,  en'l603,  dans  les  environs  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, des  mines  d'argent  et  de  cuivre,  dont  il  est  fait  mention 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  de«  sciences,  15  noyembre  1719. 

(2)  Pallas,  Neuenordische  Beyirxge,  t.  IV,  p.  199. 
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dans  des  lettres  patentes  de  Jacques  1*'.  H  y  est  dit  que  le  roi 
d'Angleterre  se  réserve  le  cinqaièïnepoarrargent,  et  lequinzième 
pour  le  cuivre  (1). 

(i;  Piircba.«,  Pilgr'mage^  eU.,  t  ï\\  p.  16S3. 
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ALCHIMIE. 


§24. 

Comme  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'écrire  Thisloire  de 
l'alchimie ,  nous  ne  ferons  que  mentionner  les  alchimistes 
du  xvii^  siècle. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  confrérie  de  la  Rose-Croix,  dont 
l'existence  fut,  pour  la  première  fois,  révélée  vers  1604.  Sans 
nous  engager  dans  une  discussion,  au  moins  oiseuse,  sur  l'anti- 
quité de  cette  sorte  de  société  maçonnique^  il  est  permis  de 
croire  que  c'était  une  association,  d'abord  tenue  secrète,  d'alchi- 
mistes qui  mêlaient  des  questions  politiques  et  religieuses  à  des 
doctrines  hermétiques.  Les  travaux  des  frères  de  la  Rose-  Croix 
avaient,  entre  autres,  pour  objet  la  transmutation  des  métaux 

et  l'art  de  conserver  la  vie  bien  au-delà  du  terme  ordinaire.  Ils 

• 

avaient  aussi  la  prétention  de  connaître  tout  ce  qui  se  passe  dans 
les  pays  les  plus  éloignés,  et  d'avoir  acquis ,  par  la  kabbale  et  la 
science  des  nombres ,  la  connaissance  des  choses  les  plus  ca- 
chées. Ils  se  croyaient  appelés  à  régénérer  le  monde  avec  l'aide 
des  esprits  et  des  démons  les  plus  puissants.  Les  huit  premiers 
Rose-Croix  passaient  pour  avoir  la  faculté  de  guérir  toutes  les 
maladies,  et  ils  soutenaient  que  par  leurs  moyens  la  tiare  serait 
bientôt  réduite  en  poudre.  Ils  n'admettaient  que  deux  sacre- 
ments, ainsi  que  les  cérémonies  de  l'Église  primitive,  et  ils  re- 
connaissaient l'empereur  pour  leur  chef,  aussi  bien  que  de  tous 
les  chrétiens. 

A  cette  profession  de  foi,  ils  ajoutaient  six   règles  de  con? 
duite  dont  voici  la  teneur  : 
'  1^  Les  initiés  guériront  gratuitement  les  malades  ; 

2*   Dai^s  leurs  voyages  ils  s'habilleront  conformément  aux 
usages  des  pays  où  ils  se  trouvent; 

2f*  Ils  se  rendront  tous  les  ans  au  lieu  de  leur  assemblée  gêné- 
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raie,  et,  en  cas  d'empêchement,  ils  présenteront  une  excase 
bien  motiyée  ; 

4^  Chaque  frère  choisira  une  personne  capable  de  lui  succé- 
der, lorsqu'il  lui  plaira  de  mourir; 

S""  Le  nom  de  Rose-Croix  leur  servira  de  marque  pour  se  re- 
connaître les  uns  les  autres  ; 

6^  La  confrérie,  sera  tenue  secrète  pendant  cent  ans. 

Le  fondateur  de  cette  société,  Christian  Eosenkreuz^  Alle- 
mand d*origine,  avait  été,  dit-on ,  initié  en  Arabie  aux  sciences  de 
rOrient.  Il  ordonna,  en  mourant,  que  son  tombeau  ne  fût  ouvert 
que  dans  cent  ans.  A  l'ouverture  de  ce  tombeau,  effectuée  en  1604, 
on  trouva  un  livre  écrit  en  lettres  d'or,  contenant ,  dit-on, 
de  très-grands  secrets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  société  comptait  beaucoup  d'afBliés 
vers  le  milieu  du  xvii*  siècle ,  et  elle  ne  parait  pas  avoir  été 
inutile  aux  progrès  des  sciences.  La  plupart  de  ses  membres 
étaient  des  illuminés  ou  des  fanatiques.  Potier,  Michel  Mayer, 
J.  Sperber,  faisaient  partie  de  cette  société. 

L'origine  et  les  prétentions  des  frères  de  la  Rose-€roix  de- 
vinrent l'objet  de  vives  controverses.  J.  Valentin  André  com- 
mença le  premier  l'attaque,  en  publiant  un  ouvrage  satirique, 
sous  le  singulier  titre  de  «  ISoces  chimiques  (Chemische  Hoch- 
ait) de  Christian  Rosen-kreuz  ;  les  secrets  perdent  leur  valeur, 
la  profanation  détruit  la  grâce;  donc,  ne  jette  pas  les  perles  aoi 
porcs  et  ne  fais  pas  à  un  âne  un  lit  de  roses;  »  Strasbourg,  1616, 
in-8«  (i). 

Al.  WoRMius  (2),  J.  Sn-ERT  (3),  L.  Conrad  de  Bergez^  {Monta- 
nvs)  (4)  et  J.  Schubert,  etc.,  poursuivaient  les  Rose-Croix  de 
leurs  sarcasmes. 

En  France,  cette  société  fut  moralement  tuée  par  le  manifeste 
de  Gab.  Naudé,  Avis  à  la  France  sur  les  frères  de  la  Bose-Croix, 


(1)  Une  nouvelle  édition  de  ce  singulier  livre  parut  à  Ratisbonne,  1781,  in  8*. 
Valentin  André  est  probablement  aussi  Tauteur  de  Fama  fraiemîtatà  Crucis 
ciun  eorum  con/e«tonc,  1614,  in-S"  ;  en  aUemand  ;  Cassel,  1615,  in-«*. 

(2)  Laureaphilosophica  contra  fralres  Bosex  Crucis;  Hafo.,  1619,  in4*. 

(3)  Entdeckte  Mummenschanz  oder  ftebelkappen  (  Momeries  déroflée^, 
etc.);Magdebourg,  1617,  in-8^ 

(4)  Gruiidliche  Anweissung  zu  der  wahren  hermetischen  Wissenschafi 
(  Instruction  fondamentale  de  la  science  hermélique,  etc.)  ;  1635  (  en  manuscril  > 
Imprimé  àFrancf.  et  Leîpz.,  en  1751,  in-8^ 
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imprimé  en  1623,  la  même  année  où  ceux-ci  avaient  essayé  de 
faire  à  Paris  des  prosélytes  par  une  affiche  ainsi  conçue  :  j 

<x  Nous  députés  du  collège  principal  des  frères  de  la  Rose- 
Croix ,  faisons  séjour  visible  et  invisible  en  cette  ville,  paria 
grâce  du  Très-Haut,  vers  lequel  se  tourne  le  cœur  des  justes; 
nous  montrons  et  enseignons,  sans  livres  ni  marques,  à  parler 
toutes  sortes  de  langues  des  pays  où  nous  voulons  être  pour  ti- 
rer les  hommes,  nos  semblables,  d'erreur  de  mort.  » 

Cette  affiche  piqua  vivement  la  curiosité  des  Parisiens;  mais 
elle  manqua  son  but.  Onj  répondit  par  des  ouvrages  anonymes, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Examen  de  la  nouvelle  et  incon- 
nue cabale  des  frères  de  la  Rose-Croix ,  habitués  depuis  à  Paris; 
effroyables  pactes  faits  entre  le  diable  et  les  prétendus  invi- 
sibles (1). 

Les  doctrines  cabalistiques  et  alchimiques  des  frères  d^  la  Rose- 
Croix  furent  défendues  par  Robert  Fludd,  et  propagées  par 
J.  FRiSH(2),Ph.  A  Gabella  (3),S.GentersbergI"  (*),Brotoffer(5), 
Grosschedel  ab  Aicha  (6),  H.  Neiihaus  (  7),  F.  Rieser  (8),  Scuweig- 
UARD  (9),  Spacher  (10),  Th.  DE  Pega  (il);  par  un  grand  nombre 
d'auteurs ,  dont  les  noms  étaient  déguisés  sous  des  allégories  et 
des  anagrammes,  tels  que  Jesaias  sub  Cruce^  Irenxus  Agnostus, 
Nigrinu.s,  Philaretes^  Stellatus,  etc.;  enfin,  par  beaucoup  d'ou- 
vrages anonymes  (12). 

(1)  Paris,  1623,  ia-8. 

(2)  Summum  bonum,  qaod  est  venim  magiae,  cabalae,  alchimiœ  fratrum  Roseœ 
Cnicis  subjectum;  Franc,  1628,  in-fol. 

(3)  Secretioris  philosophiœ  considéra tio,  cum  confessione  fratemitatis  Roseœ 
Crucis  édita ;Francf.,  1616,  in•8^ 

(4)  Spéculum  utriusque.  luminis  Gratise  et  Naturœ,  etc.;  Darmstadt,  161 1 ,  In  8°. 

(5)  Elucidarius  major,  etc.*,  Luneburg,  1617,  in-8^. 

(6)  Calendarium  naturale  magicum  perpetuum  profundissimani  rerum  secre- 
tissimarum  contemplationem  totiusquc  pliilosopbiœ  cognitionem  complectens; 
—  Proteus  mcrcurialis,  exhibens  naturam  metallorura ,  etc.;  Francf.^  1619, 
in-8*. 

(7)  De  fratribus  Roseoe  Crucig;Dantzig,  1618,  in-8°.  —  UtUissima  admonitio 
de  F.  R.  C.  nempe  an  sint^  quales  sint,  etc.;  Franct,  1618,  in -8". 

(8)  Cabbala  chymica,  etc.;  Mulhus.,  1606,  in-S"*. 

(9)  Spéculum  sopbicum  rodostauroticon,  siye  Révélai  io  collegii  et  axiomatura 
Rosas  Crncianorum  ;  1617,  in4''. 

(10)  Cabala,  seu  Spéculum  artis  et  naturse  in  alcbimia  ;  1616,  in-4<*. 

(11)  Sylloge  an  bostia  sit  panis ,  a  fratribus  Roscœ  Crucis  donata  Rhumelio  et 
Puello;  HanoY.,  1618,  in-8*. 

(12)  Voy.  Gmelin,  Geschichfe  der  Chemie,  t.  I,  p.  564;  et  Lcnglet-Dufresnoy, 


320  HISTOIBE  DE  LA  CHIMIE. 

La  société  cabalistique  de  la  Rose-Croix,  dont  bientôt  oq 
n'entendit  plus  parler,  ne  doit  pas  être  confondue,  comme 
Pont  fait  Lenglet-Dufresnoy  et  Bergmann ,  avec  une  autre 
société  du  même  nom ,  qui  s'était  formée  vers  la  même  époque 
en  Dauphiné,  et  dont  le  fondateur  s'appelait  Itoâ^  (2).  —La 
société  de  la  Rose  s'était  proposé  de  résoudre  les  problèmes 
du  mouvement  perpétuel  {perpetuum  mobile),  de  l'art  transmu- 
tatoire  des  métaux,  et  de  la  médecine  universelle.  Pierre  Wor- 
mius  ,  après  avoir  fait  de  vaines  démarches  pour  intéresser 
les  états  généraux  de  la  Hollande  au  plan  de  cette  société, 
publia  en  1630  un  livre  curieux  sur  les  travaux  des  membres 
du  Collegium  Rosianum  (3). 

§25. 
AlelilmUitM  du  IL VII*  mkifMm. 

Dans  tous  les  temps  les  hommes  se  sont  laissé  séduire  par 
ceux  qui  leur  promettaient  santé  et  richesse ,  prooiessés  falla- 
cieuses de  la  pierre  philosophale.  Être  riche  et  jouir  delà  vie, 
voilà  ce  qui  est  au  fond  de  presque  tous  les  désirs  des  mortels. 
Les  moyens  d'y  parvenir  sont  divers;  et  c'est  là  en  effet  la  seule 
chose  qui  varie.  Aujourd'hui  c'est  l'astuce  qui,  sous  prétexte 
du  bien  général,  s'empare  du  bien  d'autrui;  demain,  ce  sera  la 
force  qui  supprimera  la  liberté  pour  se  donner  ensuite  l'air  de  la 
rendre.  Partout  on  tient  de  beaux  discours,  pour  cacher  la  laideur 
de  pensées  égoïstes.  Est-il  donc  étonnant  qu'on  se  soit  adressé  à  la 
science  del'alchimistequi  se  disait  en  possession  de  la  pierre 
philosophale,  à  une  époque  où  l'on  brûlait  les  magiciens,  et 
où  l'on  croyait  plus  encore  au  diable  qu'à  Dieu? 

Les  alchimistes  étaient,  jusque  vers  la  (In  du  XYIP  siècle, 
bien  accueillis    à  la  cour  des  princes  allemands    et  scandi- 

Hist.  de  la  philosophie  hermétique,  t.  411.  Pour  plus  de  .détails  sur  les 
frères  de  la  Rose-Croiv,  consultez  Semler,  Historié  der  Bosen-Ereuzerfl^'^ 
1786,  in-S**;  Tiedemann,  Ce^ichte  der  Philosophie,  t.  V,  p.  539-541.  —  Mer- 
cure français,  t.  IX.  ^  Histoire  de  la  philosophie  hermétique^  t.  I,p  ^^ 
380. 

(2)Kazauer,  Diss.  hist.  de  Hosxattcianis ;  Wittemb.,  1715,  iu-l*. 

(3)  Arcaiia  totius  naturie  sccrelissima  nec  hactenus  unquam  détecta,  a  colle* 
gioRosiano  in  lucem  produnlur;  Lugd.,  1630,  in-i^^. 
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naves,  parmi  lesquels  on  cite  François  II,  duc  de  Saxe-Lauen- 
bourg  ;  OustaTe- Adolphe,  roi  de  Suède,  qui,  dit-on,  avait  fait 
frapper  un  grand  nombre  de  ducats  avec  de  Tor  alchimique, 
portant  les  signes  0$cJ($oieiIy  Vénus,  Mars);  Ferdinand  III, 
empereur  d'Allemagne,  qui  gratifia  un  nommé  Richthausen  du 
titre  de  baron  de  Chaos.  Cet  alchimiste  avait,  dit-on,  transmuté 
deux  livres  et  demie  de  mercure  en  or  qui  servit  à  faire  frapper 
une  médaille  de  la  valeur  de  trois  cents  ducats.  Cette  médaille,  qui, 
au  rapport  de  Fr.  Gmelin,  se  voit  encore  aujourd'hui,  dans  le 
trésor  impérial  de  Vienne,  porte  Tinscription  suivante  :  Di- 
vifèa  metamorphosis  exhibUa  Pragœ,  xvjun.  an.  MDXXXXVIII, 
m  prxseniia  Cœs.  Majest.  Ferdinandi  III.  Sur  le  revers  on  lit  : 
Rara  hxe  14  hominibus  nota  est  arSy  ita  rara  in  lucem  prodit.  Lan- 
detur  Deus  in  œternvm,  qui  parlem  infinitœ  suœ  scientiœ  nobiscvm 
abjeciissimis  suis  creaturis  communicai;  en  mémoire  de  la  trans- 
mutation opérée  en  présence  de  l'Empereur,  en  l'année  4648. 

n  y  avait  des  alchimistes  attachés  au  service  des  rois,  comme 
il  y  avait  des  médecins  et  des  astrologues.  Gaspard  Harbach  fut 
longtemps  l'alchimiste  attitré  des  rois  de  Danemark  Christian  IV 
etFrédéric  III  :  il  savait,  dit-on,  extraire  de  l'or  des  mines  de  la  Nor- 
wége,  ce  qui  est  plus  croyable  que  la  transmutation  du  fer  oii  du 
cuivre  en  or.  On  lit  sur  l'exergue  des  médailles  frappées  avec  cet  or  : 
Vide  miraDomini,  1647;  ces  mots  sont  surmontés  d'une  paire  de 
lunettes.  W.  Heinersberg  transmuta  devant  l'empereur  Léopoid 
une  coupe  d'étain  en  or.  Mais  oii  découvrit,  après  la  mort  de  cet 
alchimiste,  qu'il  avait  dérobé  à  sou  maître  plus  de  20,000  florins^ 
et  que  cet  or  lui  avait  servi  à  opérer  la  transmutation. 

Cependant  les  alchimistes  n'avaient  pas  toujours  à  se  louer  de 
leurs  relations  avec  les  princes.  Ceux  qui  n'étaient  pas  assez 
habiles  pour  remplir,  en  apparence  du  moins ,  leurs  promesses, 
furent  soumis  à  des  tortures  cruelles  ,  jetés  dans  de  sombres 
cachots,  et  payèrent  souvent  de  leur  vie  leurs  téméraires  entre- 
prises. On  pourrait  raconter  à  ce  sujet  bien  des  scènes  tragi- 
ques. 

Les  auteurs  qui  ont,  pendant  le  dix-septième  siècle,  écrit  sur 
Talchimie ,  sont  si  nombreux,  que  nous  devons  nous  borner  à 
mentionner  seulement  les  principaux,  d'après  la  liste  donnée  par 
Gmelin.  Parmi  ceux  de  l'Italie  on  cite  :  A  Potius  (I),  Jean  de  Pa- 

(1)  Libri  duo  de  quinta  e$$enlia  solutivOy  Panor.,  1613,  in-4''. 
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DOU£(l),  Zagh  aPuteo  (2),  Gbiaràmonte  (3),  J.  Gdibius  (4),  ledo< 
minîcaia  Rogca  Devendro  (5),  J.Marimi(6),  Valer.  MAETi!ni}s(7)i' 
H.  Grimaldi  (8),  FiNELU  (9),  B.  Mazotta  (JO),  L.  Locatelli  de 
Bergame  (il),  le  moine  A.  Latosgan  (12),  SKRimoifTi  (13), 
H.  Ursini  (14),  G.  Lancilotti  (15),  L.  de  Corm  {deComililnu)  (16). 
Mais,  de  tous  les  alchimistes  italiens,  celui  qui  s'est  acquis  la 
plus  grande  renommée  par  ses  écrits  ou  plutôt  par  les  incidents 
de  sa  vie,  c'est  Joseph  Borri  (Burrhus). 

Borri  naquit  à  Milan  en  1616.  Homme  de  talent  et  d'une 
imagination  ardente,  il  devint  le  fondateur  d'une  secte  d'illu- 
minés ,  dont  le  développement  fut  bientôt  arrêté  par  le  tri- 
bunal de  rinquisition.  Borri  se  déroba  par  la  fuite  à  la  ven- 
geance de  ce  terrible  tribunal,  qui  le  fit  brûler  en  effigie  à  Rome, 
en  1661.  Après  avoir  erré,  pendant  onze  ans,  en  pays  étrangers, 
en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Danemark,  il  fut  arrêté 
dans  les  Ëtats  autrichiens  au  moment  où  il  allait  se  rendre  en  Tur- 
quie, et  livré,  comme  contumace,  à  l'inquisition.  Enfermé  dans  la 
prison  du  château  de  Saintr Ange,  il  y  mournt  en  1 695,  après  vingt- 
cinq  ans  de  captivité.  La  reine  Christine,  qui  vivait  alors  àRome^ 
avait  obtenu  la  faveur  de  le  voir  et  de  s'entretenir  avec  lui  de 

(1)  Philosophia  sacra,  sive  praxis  de  lapide  minerali;  Magdeb.,  1801,  iB*4*. 

(2)  Clavis spagtrica ;  Venet.,  1611,  ia-4^.  Clavis  niedicinœ  rationalis,  etc.;  Ve- 
nd., 1614,  in-4*. 

(3)  Délia  polvereo  o elixir  vitœ;  Firenz.,  1620,  m*4*. 

(4)  De  mineralibostractafusalisoluUaairaus;  Venet.,  1625,  in -4^. 

(5)  Deir  elixir  vile,  lib.  IV;  Neapol.,  1624,m-rol. 

(6)  Brève  tesoro  alchimistico;  Venet.,  1644,  in-S"*. 

(7)  Magna  physica  fœcunda,  cœlesU  diviûoque  cultu  perfasa,  etc.;  Venet.. 
1639,  în-4'». 

(R)  Deir  alchimia  opéra,  che  con  fundamenti  di  bona  filosofia  e  perspicadlà 
ammirabtle  traita  délia  realtà,  etc.;  Palerm.,  1645,  in-4*. 
(9)  Salium  empiricum  soliloquium;  Neapol.,  1649. 
(iO)De  triplicipliilosophia;  Bonon.,  1653,  in-4°. 

(11)  Theat.  d'arcani  cliimici;  Milano,  1648,  in-S*". 

(12)  Brève  compendio  «U  maravigliosi  secreti,  etc.;  Rome,  1653,  in-«*.  —  Cel 
ouvrage  eut  de  nombreuses  éditions. 

(13)  De  lapide  Lydio  nalurse  aureœ  ;  1669,  in- 8°. 

(14)  Exercitalio  de  Hermeie  Trismegisio  ejusque  scriptis;  Norimb.,  1661, 
in-8''. 

(15)  Guida  alla  chemia  ;  Modena,  1672,  in-12. 

(16)  Clara  fidelisque  admonltoria  disceptalio  de  liqaorealcahest.,etc.,Veoel., 
1061,  in-4*».  De  metallis,  etc.;  Colon.  Agripp..  1665,  in-8*.  Mangpt,  ^i*/. 
chew.,{.  Il,  p.  764. 
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chimie;  c'est  la  môme  reine  qui  avait  fait  venir  à  sa  cour  Des- 
cartes, pour  en  recevoir  des  leçons  de  physique.  Les  ouvrages 
alchimiques  de  Borris  ont  pour  titres  :  la  CfUave  del  cabinetto  (1); 

—  Ambasciata  de  Romolo  a  Romani  (2). 

En  France  on  remarque  parmi  les  principaux  alchimistes  de 
ce  siècle  :  P.  Moeestel  (3),  Paumier  {Palmerius)  (4),  le  francis- 
cain G.  DE  Castaigne,  aumônier  de  Louis  XIII  (5),  Roussel  (6}, 
J.-B.  Besard  de  Besançon  (7),  Michel  Potier  (Po^entw),  qui  sMnli- 
tulait  lui-môme  le  premier  philosophe  hermétique  de  son 
époque  :  il  parcourut  tous  les  pays  de  l'Europe,  se  disant  pos- 
sesseur des  plusgi:ands  secrets,  et  mourut  pauvre  et  méprisé  (8):; 
R.  DE  LA  Châtre  (9),  Nuysembnt,  deLigny,  dans  Fancien  duché  d^ 
Bar  (10),  del'Awgélique  (il);  Montvalon  (12),  le  médecin  Etienne 
dbClaves  (13),  le  chirurgien  ?LAms-CAmi{Plainchamp),  dont  on 

(1)  Cologne  (Genève),  1681,  ln-12.  * 

(2)  Genève,  in-8*.  -  Pendant  son  séjour  à  Copenhague,  à  la  cour  de  Frédé- 
ric m,  Borri  publia  :  De  ortu  cerebri  et  usv  medico;  et  de  artifLcio  oculo- 
rum  humores  restituendi,  epistolx  dux;  Hafniœ,  l669,în-8^ 

(3)  Les  Secrets  de  nature,  ou  la  pierre  de  touche  des  poètes,  «te;  Rouen  1607 
in-12.  *         ' 

(4)  Lapis  phUosophicus  dogmaticus,  etc.;  Paris,  1609,  in-8«.  —  Lauras  Pahna- 
ria  frangens  fulmen  subventaneum  cyclopum,  falso  scholœ  Parisiensis  nomiae 
eTulgatum;  Paris,  16(^9,  in-8*». 

(5)  L'or  poUble  qui  guérit  tous  les  maux;  Paris,  1611,  fai-8^.  —  Le  grand  Mi- 
racle de  la  nature  méUlliquç  ;  Paris,  1611,  m-8*».  ^  Œuvres  médicinales  et  chi- 
miques (avec  le  paradis  terrestre);  Paris,  1661,  in•8^ 

(6)  Secrets  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  Paris,  1613,  in-8°. 

(7)  Antrum  philosophicum,  arcana  chimica,  etc.;  August.  Vindel.,  1617,  in-4°. 

(8)  Compendium  philosophicum  in  comitem  Trevisanum,  etc.;  1610, 'in-12. 

—  >"ovas  tractatus  chimicus  de  vera  materia  et  vero  processu  lapidis;  Vrancf., 
1G17,  in-S".  —  Philosophia  pura,  etc.;  Francf.,  1617,  in-S*»  —  De  conûciendo  la-' 
[►ide  philosophicoel  secretis  naturae;  Francf.,  1622,  in-8°.  —  Apologia  horme- 
lico-philosophica;  Francf.,  1630,  in-4^  —  Redivivi  apologia,  etc.;  Francf.,  1631 
in.4°.  —  Fons.chimicus,  etc.;  Colon.,  1637,  in-40.  —  Philos<»hia  chymica  etc 
Francf.,  1648,  m-4*>.  '      " 

(9)  Le  Prototype  de  Fart  chimique,  1620  et  1635. 

(10)  La  Table  d'Hermès  expliquée  par  sonnets,  avec  son  IVaité  du  «el;  Paris, 
1620.  —  Traité  de  l'harmonie,  du  vrai  sel  secret  des  philosophes,  «t  de  i'esprit 
universel  du  monde;  la  Haye,  1639,  in.l2.  Traduit  eu  latin  par  Combach. — 
l*oi*me  philosophique,  etc.;  la  Haye,  în-8°. 

(1 1)  La  Vraye  pierre  philosophale;  Paris,  1622,  în-12. 

(12)  De  l'Esprit  de  vie,  ou  éUxir  pour  la  conservation  de  Thumeur  radicale  es 
i^xagiénaires;  1626,  ^1.8". 

(13)  Nouvelles  lumières  philosophiques;  des  principes  de  la  nature;  Paris,  1635, 
in-8«.  •.  Cours  de  chimie;  Paris,  164G,  in  8*'. 

21. 


^^  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

conserve  plusieurs  manuscrits  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
de  Paris  (1)  ;  i.  Goixbso»,  qui  s'offrait  à  faire  des  cours  pubhcs 
sur  la  philosophie  hermétique  (2)  ;  dk  Gerzar,  qui  présenUit  1  ri- 
chimie  sous  forme  de  roman  (3)  ;  FabrenE  Castklnatoaei  .  mé- 
dS  et  alchimiste  très-fécond  (4);  dk  Labokde  (5)  ;  Gobihkaum 
MoNTLUiSAiiT,  selon  lequel  les  figures  sculptées  ««  8™°^  POrtjul 
de  la  cathédrale  de  Notrfr-Dame  de  Pans  sont  des  signes  hiéro^y- 
phiques  concernantla  pierre  philosophale  (6)  ;  J.-D.  Brot,ai,i.tC7)  ; 
fe  médecin  Is.  Chartiee  (8);  A  Isnard  (9);  d'Atre«o«t,  an- 
auel  on  attribue  le  Tombeau  de  la  pauvreté ;Domimqne  Drcu», 
L  vers  la  fin  de  sa  vie,  brûla  tous  ses  manuscrits  alch.miqu», 
afin  de  détourner  ses  contemporains  d'un  art  chunénque;  d  A- 
cqLiixe;  Claude  Germaih;  P.  Guissos;  SAisr-Roiufl.  ;  P.  i>e 
RosNEL  ;  Salmon,  auteur  de  la  Bibliothèque  des  philosophes  akh- 
miques;  et  d'Ispagnet,  président  du  parlement  à  Bordeaux. 
D'Espagnel  exposa,  dans  son  £nc«nd«>npAy«c»  resMuix{i% 

(1)  ourerture  de  l'escole  de  phUosophie  Innsmatotoire  métalllqiie,  elc.;P»- 

'**(2!îdéê  irrite  de  la  phUosophie  herméUque,  etc.;  Pari»,  1630.iii-8'. 

3  UT^r  de  la  Tic  humaine,  etc.;  Paris.  1«S,  ln-8-. -Histoire  «fae«e 
.«SL  myrtérieux  et  chimique;  Paris.  1627.  in-8-.  -  Histoire  .«at.qoe  ^1^ 

'T^ufouïSl^'^e'cet  auteursont  trè.-oombreax;  nous Be  dter«»,ae  :  Ai- 

'  in-s»  -Hïdrographnm  spagyricnm;  Tolos  .  1639  et  1646,  m-8  .  -  •*  «»^ 
ûwiimetoinaU-  Franct.  1678,  iihi».  Maouscriptum  ad  «ereniM.  Holsat  dnc«» 
Ce^Î^^tr««mi««m.  res  dch,micorumob«..r.s  explanaas;  1^ 
ÏÏ  taT.  -Pharmacop«achrnica;Tolos..  1628  et  1646  «-»•.-  Ch««^ 

^«  ètc  •  Tolos  .  1626.  IB  8».  -  Abrégé  des  secreU  chimiques,  etc.;  Pan». 
ÎK^^  -  U  SUrt  d^  ces  tndtés  se  trouvent  réunis  d««0^  nei^ 

T:ln.LohMWlumMb*s  exhibita  ;  Francf..  1652  et  1656.  m-4'. 
''tTE^SiltTénig™*  trouvée  à  un  pilier  de  l'église  Notre-Dame  de  Pa- 

^iS^l-'^ei téislife  physiques  qui  sont  au  grand  ^^^^^^ 
drïe  et  .^tropoUtaine  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  dans  U  BaUolkèque  des,h,U> 
sophes  alcMmiqMS.t.  IV.  p.  307.  «liste àlaK- 

n)  Abrégé  de  l'astronomie  inférieure,  etc.;  Pans.  !•«.  »  *  •  «  **™**"  , 
bliïtl^S.péri.leunman«scritinéditd«mêmeauteurSHrr«i«^e.rie(n^7«-). 

(8)  De  la  science  du  plomb  sacré  des  sages  ;  Paris.  1651 ,  in4». 

(9)  L'or  poUble  des  médecins  hermétiques;  Paris.  1665.  u»4_  ^ 
Mô^  PMiri638.  in.8».  -  Traduit  en  français  :  La  PMoeophie  naterriter»" 
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des  idées  remarquables  sur  les  principes  de  la  science.  Il  soutenait, 
entre  autres,  qu'il  est  impossible  de  découvrir  les  vrais  éléments 
des  corps,  et  que  ce  que  nous  appelons  éUmenUy  tels  que  Peau, 
l'air,  la  terre,  etc.,  ne  sont  que  des  corps  composés.  Il  appelait  l'air 
€(  le  combustible  et  l'aliment  de  la  vie,  »  vitœ  fotnes  et  pabulum, 
qualités  fondamentales  de  l'oxygène;  il  enseignait  que  le  feu  est 
un  corps  matériel,  extrêmement  subtil,  en  rapport  intime  avec 
l'air  environnant ( ctrctimj^an^t oert  adhxret);  que  les  végétaux 
s'accroissent  par  intussusception ,  et  qu'ils  tirent  leurs  aliments 
non-seulement  de  l'eau  et  de  la  terre,  mais  encore  de  l'air  ; 
enfin,  que  les  corps  sont  le  plus  propres  à  se  combiner,  lorsqu'ils 
sont  dans  un  état  de  division  extrême.  — Nous  ne  croyons  pas  que 
VArcanum  hermeiicœ  philosophiœ  opm  soit  d'Espagnet  (  ana-  ^ 
gramme  Penes\nos  unda  Tagi  (i)  )  ;  car  on  n'y  trouve  ni  le  même 
style  ni  les  mêmes  idées. 

En  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hollande ,  en  Suède ^  en 
général  dans  les  pays  où  se  parlent  les  idiomes  d'origine  ger- 
manique, on  remarque  parmi  les  chimistes  hermétiques  : 
J.  Rhknanus(2)  ;  N.  Hapeuus(3)  ;  Ph.  Mûller,  médecin  à  Fribourg^ 
qui  connaissait  l'acétate  de  potasse  (4);  Martin  Pensa  (5)  ;  Michel 
Mater  ,  l'un  des  principaux  représentants  de  l'alchimie  au  dix- 
septième  siècle  ;  il  fut  créé  chevalier  et  comte  palatin  par  Ru- 
dolphell  et  le  landgrave  Maurice  de  Hesse  (6);  Samuel  Non- 

(1)  Paris,  1633,  in-8*». 

(2)  Opéra  chymiatrica;  Fraricf.,  1635,  in  8**.  —  Dissertât,  chymieo-technica; 
Marpurg.,  1610,  m-4^.  —  Solise  paieo  emergentis,  sive  dispatationis  cliymico- 
technic»  libri  très;  Francf.,  1613  et  1623,  ia-4**.  -*  Binœ  epistolœ  de  soiutione 
materûe;  Francf.,  1635,  ia-8°. 

(3)  Cheiragogia  Heliana  de  auro  philosophico;  Marpurg.,  1612,  in-8®.  Imprimé 
dans  Theat.  Chemic.,  t.  IV,  n.  107.  —  Aphorismi  Basiliani  ;  ibid.,  a.  108. 

(4)  Miraciila  et  mysteria  chymico-medica-,  Rothomag.,  1610  et  1651,  in-12; 
Annstelod..  1650,  ia-H"*. 

^'5}  Libellas  aureusde  proroganda  vita;  Lips.,  1615,  ia-S"". 

(6)  Arcana  arcanissima,  hoc  est,  hieroglyphica  .€gyplio-Grœca ,  etc.;  Loudin., 
1614,  ia'4*.  —  Lusus  sérias,  quo Hermès,  rex  mundanorum  omnium  sub  homine 
existentium,  post  longam  disceptationem  in  coDcilio  octovirali  habitam ,  homine 
rationaii arbitro,  Judicatus  est;  Oppenheim,  1616  et  1619,  in- 8"*.  —  De  circulo 
physico  quadrato,  hoc  est,  auro  ejusque  \irtute  médicinal!  sub  duro  cortice 
iDSlar  nuclei  latente,  etc.;  Francf.,  1611,  in-4*».  —  Atalanta  fugiens,  hocest,  em- 
blemata  de  secretis  naturœ chimica ;  Oppeoh.,  1618,  in-4^  —  Verum  invenlum, 
hoc  est  munera  Germaniœ,  ab  ipso  primilus  reperla;  Francf.,  1619,  in-8'*.  — 
Septimanaphilosophica,  quaœnigmata auréola  proponuntur;  Francf..  1620,  in-4'*. 


j9>  BISTOOE  »K  LA  GfllMIE. 

Ts<:9.  qall  nefaot  pas  eoofondre  avec  son  homonyme ,  Thomas 
5*>ftTH05,  plus  ancien  (1);  Ed.  Deâne  (2);  J.  de  Thorbeburg, 
éTèque  de  Winchester  (3)  ;  lliiandais  Butler  ,  qui  fit  beaucoup 
de  brait  avec  là  pondre  de  projection,  qu'il  avait,  dit-on ,  déro- 
bée à  un  Arabe  de  Tunis,  son  maître  (4);  Bolnbst;  J.  Orthzuts, 
le  commentateur  du  Cosmopolite,  de  Marie,  etc.  (5);  W.  Rol- 
FWK  (6)  ;  G.  Johnson  (7)  ;  Joach.  Polemann  (8)  ;  S.  Salzthal  (9); 
M.  Sghkugker  (iO);  Hiebner  (II) ;  Schnukr  von  Landsibsl  (12); 
Jebsen  (13);  le  cordonnier  théosophe  Jacques  Boehxe,  qui  aiait 
associé  le  spiritualisme  avec  ralchimie  (14);  Fréd.  de  Radt. 
gentilhomme  autrichien,  qui  traitait  de  coupables  du  crime  de 
lèse-majesté  ceux  qui  doutaient  delà  réalité  de  la  pierre phi- 
losophale  ;  Jacques Toix,  qui  prétendait  que  toute  la  mythologie 
païenne  n^est  qu'une  allégorie  du  grand  œuvre  (1 5)  ;  Th.  KERKRI5G, 

—  Iliemi»  aui-ea,  hoc  est  de  legibus  fraternitatis  Roseœ  Cruds;  Francf.,  16ii 
iiir8<>.  —  Voy.  LengletDufresnoy,  t.  III;  Gmelin,  t.  I,  p.  517. 

(1)  Septem  Tractatus  chimid  cnm  figuris,  etc.;  1630,  in-4°. 

(2)  Tractatus  varii  alchimici;  Francf.,  1630,  in- 4**. 

(3)  Oninia  in  gratiam  eonim  qui  artera  auriferam  physîoo-chimioe  et  |iie  pro6- 
tantur;  Oxoo.,  1621,  ill•4^ 

(4)  Voy.  Van  Helinont,  opéra  (Elzevirs,  1648,  in4'),  p.  582.  —  Histoire  de  U 
phUosophie  hermétique,  t.  I,  p.  398. 

(5) Commentarius  in  no^-um  lumen SendlTogii;  Theat.chim.,{.  VI, n.  iVl- 
Mangel,  t.  II,  p.  516.  —  Intcrpretatio  Terhonim  Mariœ  ;  Theat,  rMm.,  t.  TI. 
n.  189.  Comiiientarius  in  epistolam  Pontani,  ibid.,  n.  191. 

(6)  Non  entia  chemica,  mercurius  metaltomm  et  mioeralium  ;  Jea.,  i^'^* 
ii»-4<>. 

(7)  Le&iconchimicum  tum  obscurorum  verborumet  rerum  bermeticanuBt  ^^^  • 
LMidin.,  1657  et  1660,  in-8^ 

(8)  NoTum  lumen  chymicum;  Amsterd.,  1659,in-12. 

(9)  De  potentissima  phUosophorum  medicina  universali;  Âiigentor.,  t^^- 
in-8». 

(10)  Secretonuu  naturalium  cbymicorum  et  mediconiro  thesauriolum;  ScUeo- 
Sing.,  1637,  in.8^ 

(U)  Mysterium  mctallorum,  herbarum  et  lapidum;  Erfurt,  1651,  in^*- 

(12)  Kunst  und  Wunderbiichlein  (le petit  livre  des  arts  et  des  merreillfs)' 
Francf^  1676  et  1690,  in-8». 

(13)  De  lapide  philosophomm  discursus;  Rostock,  1645,  in-4°. 

(14)  Idea  chemiœ  Bœhmîan»  adopta;  Amsterd.,  1680  et  1690.  in-!2. 

(15)  Ausonkis  Maiimus,  ex  vetustiscodidbns;  Amstelod.,  1669,in-!l  -Ani- 
madversioneseriUcœ  ad  Longini  iccpi  û^/ou;  ;  Lugd.  Bat.,  1677,  in-12.  —  Fortoife. 
in  quibuspraeter  critica  nonnulla  toU  fabularis  historia  Grœca,  Pbœnidi,  ijgjr 
tia,  adchemiampertlnereadseritur;  Amstelod.,  1687,  în-8*.  —  Sapieotia  ia»- 
nicnssive  promissa  cheraisp;  Amstelod.,  1689,  in-S".  —  Manuductio  ad  cffl^n 
cbeuicum;  Amstelod.,  1688,  in-8^ 
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le  commentateur  de  Basile  Valentin  ;  Adolphe  Baudouin  ,  de 
Grossenheim,  qui  découvrit  le  phosphore  de  Baudoin  (1); 
D.  Rbigh,  qui  prétendait  avoir  décomposé  Tor  en  ses  éléments  (2)  ; 
A.-Ghr.  Bentz  (3)  ;  Â.  Stisser,  l'apologiste  de  ralchimie,  qui 
était  convaincu  de  la  possibilité  de  la  transmutation  des  mé- 
taux (4)  ;  Georges  Morhof,  qui,  dans  sa  lettre  à  Lancelot,  s'ef- 
forçait de  prouver  la  réalité  de  la  transmutation  des  métaux  (5)  ; 
Claude!^)  qui  défendit  l'alchimie  contre  les  attaques  deKiRCHER,  et 
qui  indiqua  divers  moyens,  pour  extraire,  disait-il,  le  mercure  des 
métaux  (6);  Dan.  Myuus  (7),  médecin  hessois;  Amelung  (8); 
de  Stendal,  Heuas  (9);  Reuden,  Vanner,  Borrichius,  Borel  , 

ASHMOL.  BaGGER,  DiENHElMy  NOLL,  HORN,  SpAGUER,  GeRUARD  , 
SCHEUNEMANN,  GrUSIUS,  LaMPERT,  POPPICS,  PoNTANUS  ,  GrOELMANN, 
CrOLL,TENZEL,  BlLUGH,  MUSSAFIA,  COMRAGH,  StAREET,  HARPREGIIT, 

Barghhuysen,  Jean-Frédéric  Helvetius,  qui  assurait  avoir 
transmuté  le  plomb  en  or  pur  (JO). 

A  ces  alchimistes,  dont  il  serait  facile  de  grossir  la  liste,  on 
pourrait  ajouter  un  nombre  considérable  d'ouvrages  anonymes  / 
publiés  sous  des  noms  anagrammatiques  ou  symboliques,  tels 
que  Sybeusta,  Mars,  Vigilantius  de  monte  gubi,  Eremita,  Ali 
PuLi  (  Cenirum  naiurœ  conceniratum) ^  Démonte  kermetis  (Le 
pied  d'or  hermétique,)  y  Floretde  Behabor  (Songe  de  Ben- Adam), 

(1)  Phosphonis  hermeticus  sivemagnefl  luminaris',  Lips.,  1674,  in-12.  —  Au- 
mm  superius  etinferiuii,  aurse  superioris  et  iurerioris  henneticum-,  Lips.,  1674, 
în-12. 

(2)  Ephemerid.  Acad.  cœsar.  nat.  curios.,  Dec.  II,  ana.  IX,  obs.  151. 

(3)  PkUosophiscke  Sehaubûkne  (Théâtre  philosophique);  Ilambarg,  1690, 
in-a^.  —  Tractatlein de  roenstruo  universali;  Nuremb.,  1709,  in-S".  —Thésaurus 
pO>ces8unm  chymiconira -,  Nuremb.,  1715,  in-4*. 

(4)  Commendatio  chemise;  Helmst.,  1679,  in-4''. 

(5)  De  metallorum  transmutatione  ;  Hamb.,  1673,  in-8*.  Manget,  t.I,  p.  168. 

(6)  Dissertât,  de  tinctura universali,  etc.;  Altenburg,  1678, in-d".  Imprimé  dans 
Manget,  1. 1,  p.  119.  ^ 

(7)  Tractatns  chimicns  de  animalibus  seu  BasUtcœ  chimicœ  liber  septimus , 
Franef.,  1610,  in-4^.  —Pharmacopoea  nova  de  uiysteriis  medico-chimicis  ;  Francr. , 
1618.  —Opus  medico-chymicom,  t.  III,  in-4°;  Francf.,  1618  et  1620.  —  Philo> 
sophia  reformata;  Francf.,  1622  et  1638,  in-4°.  —  Auri  anatomia  seu  de  auro 
poUbili;  FranCf.,  1628,  in-4<'. 

(8)  Xract.  nobil.  primus  in  quo  alchymiœ  seu  chimie»  artis  antiquissimse  in- 
'  ventioderoonstratur;  Lips.,  1607  1617,  in-S"*. 

(9)  Spéculum  alchimiœ  ;  Francf.,  1614,  in-S"*. 

(10)  Vitnlus  aureus,  quem  mundus  adorât  et  orat,  etc.;  Arostelod.,  1667  «t 
1702,  in-8». 
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Cyrus  {Refrigeraiorius  Hierasolymitanus);  Chrtsogohus  de  fdb!S 
{Eau  mereurielle  des  sages  )^  Pantileon  {Tutnulus  hermdim 
apertus  Bifolium  meialHcum ,  etc.  ] ,  Philalethes,  surnommé 
Cyrenxus  ou  Irenœus  {Introitus  apertus  ad  ocelusum  régis  pak- 
tium)  (i). 

Nous  ferons  une  mention  plus  particulière  de  Casciarolo^  qui, 
en  cherchant  la  pierre  philosophale  ,  découvrit  le.  phosphore  de 
Bologne.  Cette  découverte,  racontée  par  Licetus,  professeur  de 
philosophie  à  Bologne,  dans  son  livre  intitulé  lÂtheasphos^iorus, 
sive  de  lapide  Bononiensi  (2),  fut  faite  plus  de  cinquante  ans 
avant  celle  du  phosphore. 

Vincent  Gasciorolo,  habitant  de  Bologne,  avait,  depuis  quel- 
que temps,  abandonné  la  profession  de  cordonnier  pour  se  li- 
vrer àTart  trompeur  de  faire  de  Tor  à  Taide  d'opérations  bo- 
tastiques.  Il  lui  vint  un  jour  Tidée  d'opérer  sur  une  de  ces  pierres 
blanches  et  pesantes,  si  communes  aux  environs  de  sa  ville  natale. 
Il  se  mit  donc  à  calciner  la  pierre  avec  du  blanc  d'oeuf  ou  d'autres 
«matières  organiques  remplissant  l'office  du  charbon ,  et  il  ob- 
tint, en  l'année  i602,  un  produit  nouveau,  doué  de  la  propriété 
singulière  de  luire  dans  l'obscurité,  après  avoir  été  préalablement 
exposé  aux  rayons  du  soleil.  Gasciorolo,  qui  donna  à  ce  produit  le 
nom  de  pierre  solaire  (lapis  solaris),  s'empressa  de  le  moatrer 
à  Scipion  Bagatelli,  qui  passait  pour  un  homme  très-versé  dans 
les  connaissances  alchimiques.  Ce  dernier  fut  d'autant  plus  frappé 
de  ce  phénomène  qu'il  lui  semblait  voir  le  soleil,  symbole  de 
l'or,  se  fixer  dans  cette  pierre,  qui  avait  été  précisément  employée 
pour  faire  de  l'or.  Bagatelli  fit  part  de  cette  découverte  k  AdI. 
Maginus,  professeur  de  mathématiques  à  Bologne,  qui  en- 
voya des  échantillons  de  la  pierre  de  Bologne  à  Galilée ,  airfsi 
qu'à  d'autres  savants^  et  même  à  plusieurs  souverains  de  l'Eu- 
rope (3). 


(1)  Ceux  qui  voudraient  compléter  cette  Uste,  qui  est^  selon  nous,  d^  trop 
longue,  n*ont  qu'à  consulter  Pierre  Borel,  et  le  troisième  volume  de  V Histoire  de 
la  philosophie  hermétique. 

(2)  Lucem  in  se  conceptam  ab  ambiente  claro  mox  in  tenebris  mire  oomer- 
vante,  liber  Fortunii  Liceti  Genuensis,  in  Bononiensi  archigymnasio  philosophi- 
eminentis,  etc.;  Bononiœ,  1640,  in-4*'.  —  Cet  ouvrage  est  dédié  au  cardinal  Cap- 
poniuSy  archevêque  de  Ravenne. 

(3)  La  préparation  du  phosphore  de  Bologne,  que  Lemery  appelle  très^igni^' 
cativement  cfpon(;e  de  lumière,  fut pendadf quelque  temps  tenue  secrète,  oodo 
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Si  les  travaux  de  tous  ces  alchimistes  avaient  été  faits  d'après 
les  principes  posés  par  les  anciens»  à  savoir,  que  les  métaux  sont 
des  corps  composés  des  mêmes  éléments,  mais  dans  des  propor- 
tions différentes,  et  qu'il  nes'agitquedetrouverces  éléments  et  ces 
proportions  pour  faire  de  Tor  et  de  l'argent  ;  que  le  fer,  le  plomb, 
l'étaio,  etc. ,  sont  des  métaux  auxquels  il  faudrait  enlever  leurs  im- 
puretés pour  les  amener  à  la  perfection  ;  si  leurs  travaux,  dis- 
je,  avaient  été  faits  d'après  les  doctrines  d'Albert  le  Grand  et  de 
Roger  Bacon ,  il  n'y  aurait  qu'à  leur  donner  des.  éloges.  Mais^ 
quand  ces  philosophes  herméUgues,  comme  ils  s'appelaient  eux- 
mêmes  ,  soutiennent  dogmatiquement  que  les  légendes  de  TÉ- 
glise,  les  douze  apôtres,  les  mythes  de  Jupiter,  de  Mercure, 
d'Hercule,>de  Jason,  ne  sont  autre  chose  que  des  symboles  de 
leur  grand  œuvre,  et  qu'ils  prétendent  faire  de  l'or  avec  les 
taches  jaunes  d'une  salamandre,  enlevées  avec  un  outil  con- 
servé pendant  trois  fois  trois  lunes  dans  le  ventre  d'un  crapaud  pris 
la  veille  de  la  Saint-Jean,  sous  un  chêne  portant  un  gui  au  som- 
met, ou  quand  ils  racontent  qu'aveè  une  dose  presque  infinité- 
simale d'une  poudre  jaune  ou  rouge,  projetée  sur  du  plomb,  de 
rétain  ou  du  mercure,  on  peut  transformer  des  masses  de  ces  mé- 
taux en  or  ou  en  argent,  quand  des  hommes  mettent  en  avant  de 
pareilles  idées,  ils  méritent  d'être  fustigés  avec  les  verges  de  la 
satire. 

Il  y  a  deux  sortes  d'alchimistes  :  les  uns  consacrent  leurs  veilles 
au  progrès  de  la  science  ;- les  autres  ne  s'en  servent  que  pour 
s'enrichir.  Les  premiers  sont  dignes  d'éloges,  les  derniers  doi- 
vent ôlre  flétris  (1) . 


inoins  les  personnes  qui  en  avaient  connaissance  ne  la  communiquaient  qu'avec 
beaucoup  de  mystère,  et  d'une  manière  fort  incomplète. 

Ch.  Poterius  donna  le  premier,  dans  sa  Pharmacie  spogyrique,  la  description 
détaillée  du  procédé  pour  obtenir  le  phosphore  de  Bologne.  Ce  procédé  consistait 
à  réduire  la  pierre  en  poudre,  à  l'humecter  d'eau  et  d'un  peu  de  blanÊ  d'œuf,  à 
en  (sxre  des  espèces  diT  pastilles  que  l'on  saupoudrait  de  poussière  de  charbon,  et 
que  Ton  chauflait  pendant  4  |t  5  heures  à  un  feu  violent.  Si  ce8i>aslilles  n'attiraient 
pas  encore  assez  de  lumière,  on  les  soumettait  à  une  nouvelle  calcination  avec  du 
charbon.  —  On  sait  que  la  pierre  pesante  de  Bologne  n'est  autre  chose  que  du  sul- 
fate de  baryte,  lequel,  étant  calciné  avec  du  charbon,  se  transforme  en  sulfure  de 
baryum  pyrophorique.  Cest  ce  sulfure  parfaitement  sec  qui  parait  lumineux 
dans  l'obscurité,  après  avoir  été  préalablement  exposé  aux  rayons  du  soleil. 

(l)Lenglet-Dufresnoy  rapporte  plusieurs  histoires  de  projection  que  le  lecteur 
curieux  pourraliredans  V  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  t.  II.  Mais  alors  il 
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Parmi  les  savants  de  ce  temps  qui  ont  parlicalièrcmenl  con- 
tribué à  dévoiler  les  faux  alchimistes ,  Athanase  Kircber  oc- 
cupe le  premier  rang. 

AtKanme  Hirelier. 


Le  P.  Kircher,  né  en  1602,  mort  en  (1680),  de  Tordre  de* 
jésuites,  était  archéologue  et  mathématicien  plutôt  que  chi- 
miste. Natif  de  Fulda,  il  fut  quelque  temps  professeur  de 
mathématiques  et  de  langues  orientales  à  Avignon  ;  de  là  il  passa 
à  Rome ,  où  il  mourut,  à  Tâge  de  soixante-dix-huit  ans. 

La  guerre  que  le  P.  Kircher  fit  aux  alchimistes  dans  son  Mimàus 
subterraneus  {{]  lui  attira  de  nombreux  adversaires,  parmi  les- 
quels nous  citerons  Blauenstein  (2)  et  Glauder  (3).  Dans  ses 
controverses,  il  se  montra  dialecticien  habile  et  exempt  de  toQt 
préjugé  ;  il  s'exprimait  avec  beaucoup  de  verve,  et  dans  un  lan- 
gage parfois  très-caustique. 

Il  faut,  selon  le  P.  Kircher,  diviser  les  alchimistes  en  quatre  oq 
plutôt  en  trois  classes  ;  la  première  comprend  ceux  qui  croienl 
Talchimie  une  science  tout  à  fait  impossible  :  ce  sont  des  ai- 
chimistes  désappointés  ;  la  deuxième  classe  se  compose  de  ceux 
qui  donnent  de  l'or  ou  de  l'argent  faux  pour  de  l'or  ou  de  l'aident 
véritables  :  ce  sont  les  faux  monnayeurs  ;  enfin  la  troisième  classe 
comprend  ceux  qui  prétendent  faire  de  l'or  et  de  l'argent  pur,  au 
moyen  de  la  pierre  philosophple  :  ce  sont  les  alchimistes  propre- 
ment dits. 

Par  une  sériede  raisonnements  fort  bien  déduits,  le  P.  Kircher 
arrive  à  conclure  que  l'alchimie  n'est  pas  une  science  impossible, 
que  peut-être  un  jour  on  parviendra  à  opérer  la  transmutation  des 
métaux  ;  mais  que,  telle  qu'elle  existe,  c'est  une  chimère.  Ceux 


faudra  lire  aussi,  comme  contre-épreuve,  le  mémoire  de  Geoffroy  Falné  s%r  Ui 
supercheries  concernant  la  pierre  philosophale  (présenté  à  rAcadémie  de* 
sciences  le  15  avril  1722  ). 

(l)Mundus  subterraneus,  inquo  universa  naturœ  mj^estas  et  dîTitiae  siinuD< 
rerum  Tarietate  exponuntur,  etc.;  Amsielod.,  1664,  in-fol. 

(2)  Interpellatio  brevis  ad  philosophos  pro  lapide  phUosophoniai  contra  aoti- 
chymisticum  Mundum  subterraneum,  etc.;  Manget,  Btbl.  chem.,  1. 1,  P-  i<^' 

(3)  Tractnsde  tinctura  universali,  ubi  in  specte  contra  R.  P.  Atbanas.  Kircbe- 
rum  proexistentialapidi8phiIo8ophicidJjBputatur;Manget,t.  I,  p.  H  9. 
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qui  se  disent  en  possession  de  la  pierre philosophale  sont,  ajoute- 
t-il,  ou  des  fripons  ou  des  niais  (1). 

Celle  conclusion  fut  adoptée  par  un  grand  nombre  de  chi- 
mistes. 

(1)  De  lapide  philosophorumdissertatio,  ex  Athanas.  Kircheri  Mundo  subter- 
raneo  descripta  ;  Manget,  Bibl.  chem,j  1. 1,  p.  54.  —  K.  J.  £.  Kestler  a  extrait 
des  nombreux  ouvrages  du  P.  Kircher  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  cliimle,  à  la 
physique,  etc.,  et  Ta  publié  sous  le  titre  *.  Physiologia  Kircheriana  experimen- 
iaiis,  etc., AmsieTd.f  1680  et  1682,  ia-fol. 
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SECTION  TROISIÈME. 


COUP   D'CEIL  GENERAL. 

En  embrassant  d'un  coup  d*œil  le  développement  rapide  des 
sciences ,  des  lettres  et  des  arts,  au  dix-septième  siècle,  on 
serait  tenté  de  croire  que  l'esprit  humain,  au  lieu  de  suivre  une 
marche  graduelle ,  avance  par  soubresaut.  Le  moyen  âge  est  le 
calme  qui  précède  Torage,  ou  plutôt  un  long  sommeil  pendant 
lequel  Thumanité,  semblable  à  un  athlète,  puise  les  forces  né- 
cessaires à  l'ardeur  de  ses  luîtes.* 

Partie  de  quelques  points  obscurs,  mais  grandissant,  dès  le 
seizième  siècle,  dans  des  proportions  gigantesques,  la  chimie  s^est 
tout  à  coup  élevée  à  la  hauteur  d'une  science  de  premier  ordre. 

Fiai  lux  !  A  cette  voix  qui  semblait  sortir,  comme  d'un  tom- 
beau, des  ténèbres  du  moyen  âge,  la  fin  du  XVIII*  siècle  répon- 
dit :  ^^  lux  fada  est. 

Mais  gardons-nous  bien  de  trop  nous  exalter,  et  surtout  ne 
soyons  pas  injustes  envers  nos  prédécesseurs  :  ils  ont  posé  les 
premières  pierres  de  l'édifice  dont  nous  nous  glorifions  d'être  les 
architectes.'La  méthode  expérimentale,  cegrandlevier  du  progrès 
des  connaissances  humaines,  pourrait  avoir  des  résultats  aussi  fu- 
nestes que  jadis  la  voie  spéculative,  si  elle  s'affranchissait  de  tout 
contrôle  et  qu'elle  méconnût  lès  limites  de  ses  moyens  (1). 

Ce  n'est  qu'à  de  très-rares  intervalles  qu'on  voit  apparaître,  sur 
'  la  scène  du  monde,  de  ces  esprits  d'élite  qui  semblent  conser- 
ver un  parfait  équilibre  entre  l'a  théorie  et  l'expérience,  qui  do- 
minent les  détails  sans  se  perdre  dans  les  hauteurs  de  l'abstrac- 
tion, et  qui,  rcunissaQt  tous  les  faits  d'observation  en  un  faisceau 
compacte,  arrivent  à  formuler  des  lois  universelles. 

Le  dix-huitième  siècle  offre  l'exemple  de  quelques-uns  de 
ces  esprits  d'élite. 

Il  importe  que  l'homme  se  rappelle  sans  cesse  que,  s'il  a  beau- 

(1)  Comp.  p.  141  lie  ce  voîumo. 
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coup  faii,  il  lui  reste  bien  plus  encore  à  faire.  Nous  nous  trou- 
vons aujourd'hui  en  face  de  la  postérité  dans  la  même  situation 
où  se  trouvaient  vis-à-vis  de  nous  nos  prédécesseurs.  -Les  gé- 
nérations qui  se  succèdent  ne  sont  que  les  anneaux  d'une  chaîne 
dont  aucun  œil  mortel  ne  mesurera  le  développement.  Si  Eck 
de  Sulzbach  (i)  etBoyIe  (i)  ne  pan'inrent  pas  à  découvrir  Toxy-* 
gène,  ce  ne  fut  point  de  leur  faute  :  ils  avaient  tout  fait  pour  y  ar- 
river. Et  combien  de  savants  sont  aujourd'hui,  comme  autrefois 
Eck  de  Sulzbach  et  Boyle,  à  saisir,  —  supplice  de  Tantale  !  —  ce 
dont  la  découverte  ne  sera  réservée  qu'à  leurs  descendants  !  — 
Les  découvertes,  comme  les  grandes  vérités ,  sont  lentes'  à  se 
faire  jour;  elles  ne  brillent  de  tout  leur  éclat  que  sur  les  scories 
des  générations  éteintes. 

Voilà  des  réflexions  bien  faites  pour  abaisser  notre  orgueil, 
source  de  tant  d'erreurs  et  de  tant  de  calamités. 

§  ^. 
Molirel  d'Élémeat. 

Nous  avons  vu,  dans  le  siècle  précédent.  Van  Helmont,  Boyle^ 
Mayow,  entreprendre  des  recherches  sérieuses  sur  l'existence  des 
gaz.  Mais,  pour  approfondir  cette  question  importante  et  difficile, 
il  fallait  d'abord  trouver  le  moyen  de  manipuler  un  corps  aéri- 
forme  avec  la  même  facilité  que  tout  autre  corps  solide  ou  li- 
quide, et  montrer,  même  aux  yeux  du  vulgaire^  que  l'air,  par 
exemple,  peut  être  manié,  recueilli  et  transvasé  tout  comme  l'eau. 

Cette  tâche  était  réservée  à  un  physicien  français,  qui  vécut 
obscurément  au  milieu  de  ses  contemporains.  «  Les  ténèbres 
ne  comprirent  point  la  lumière.  » 

Mon*R£L  d'Élément,  c'est  le  nom  de  ce  physicien,  faisait  pour 
gagner  sa  vie,  vers  l'année  1719,  et  peut-être  antérieurement  à 
cette  époque,  des  cours  de  manipulation,  ainsi  annoncés  par  voie 
d'affiches  dans  les  rues  de  Paris  : 

La  manière  de  rendre  l'air  visible  et  assez  sensible  pour  le  me- 
surer par  pintes,  ou  par  telle  autre  mesure  que  l'on  voudra  ;pour 
faire  des  jets  dCair,  qui  sont  aussi  visibles  que  des  jets  d'eau, 

(l)Voy.t.  I,  p.  47!. 
(î)  Voy.  1. 1,  p.  IM. 
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Malgré  la  nouveauté  du  sujet,  le  cours  de  Moitrel  n'eut  au- 
cun succès,  et  ce  qu'il  j  avait  de  plus  affligeant,  c'est  que  les 
princes  de  la  s^ence  d'alors,  les  académiciens  auxquels  le  pauvre 
physicien  s'était  adressé  pour  obtenir  leur  approbation,  le  trû- 
taient  de  visionnaire,  d'esprit  malade  :  ils  le  tuèrent  moralement 
11  ne  lui  resta  donc  d'autre  moyen  que  de  rédiger  ses  idées,  et  de 
vendre  à  un  libraire  son  manuscrit,  qu'il  dédia  ceux  dames,  b 
soit  pour  se  venger  de  messieurs  les  académiciens,  soit  que 
les  femmes,  devinant  la  vérité,  eussent  prêté  une  oreille  plus 
attentive  aux  paroles  du  professeur.  La  brochure  de  Moitrel 
imprimée  en  1719,  fut  tirée  à  un  très>petit  nombre  d'exemplaires; 
elle  se  vendait  trois  sous,  chez  Thiboust,  imprimeur-libraire  au 
Palais  de  Justice. 

Le  lecteur  sera  sans  doute  curieux  de  connaître  les  principaiu 
passages  de  cette  brochure,  aujourd'hui  extrêmement  rare,  et 
dont  un  exemplaire  ^  coté  n^  3264,  dans  la  bibliothèque  de 
Falconet,  fut  imprimé,  en  1777,  dans  la  nouvelle  édition  du  Traité 
de  Jean  Rey,  par  Gobet. 

Voici  quelques  passages  textuels  de  ce  travail,  qui  est  on 
chef-d'œuvre  de  clarté  et  de  méthode  : 

Expérience  L 

u  Air  plongé  au  fond  de  l'eau  pour  faire  voir  que  tout  est  pleiu 
d'air,  et  que  nous  en  sommes  environnés  de  toutes  parts,  comme 
les  poissons  sont  environnés  d'eau  au  fond  des  mers. 

«  Disposition.  —  On  plonge  au  fond  de  l'eau  un  grand  verre  à 
boire  renversé,  et  l'on  voit  que  l'eau  n'entre  point  dans  le  verre, 
quoiqu'il  soit  renversé  et  ouvert. 

«  Explication.  —  Un  verre  qui  serait  plein  d'eau  le  serait  tou- 
jours ,  quoique  renversé  dans  l'eau  ;  il  en  est  de  même  à  l'égard 
de  l'air,  car  le  verre,  quoique  renversé,  est  plein  d'air.  C'esl 
pourquoi,  lorsqu'on  le  plonge  dans  l'eau,  l'eau  n'y  peut  pas  en- 
trer, parceque  l'air,  qui  est  un  corps,  occupe  la  capacité  du  verre, 
et  résiste  à  l'eau.  Si  l'on  veut  voir  cet  air,  il  n'y  a  qu'à  pencher  le 
verre,  et  on  le  voit  sortir,  et  l'eau  entrer  en  sa  place. 

«  Remarques.  —  On  connaît  par  cette  expérience  que  tout  ce 
qui  nous  paraît  vide  est  plein  d'air,  et  que  nous  en  sommes  en- 
tourés, quelque  part  que  nous  allions. 

«  Pour  que  cette  expérience  soit  bien  visible  et  agréable  à  voir, 
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on  se  sert  d'un  grand  vase  de  cristal,  qu'on  nomme  récipient, 
parce  qu'il  reçoit  le  sujet  qu'on  veut  expérimenter. 

Expérience  IL 

ff  Jet  (Pair.  —  Pour  faire  voir  l'air  par  le  secours  de  l'eau, 
el  pourquoi  nous  ne  le  voyons  pas  naturellement. 

«  Disposition.  —  On  plonge  dans  l'eau  un  entonnoir  de  cris- 
tal, dont  le  bout  est  fort  fin,  qu'on  bouche  d'abord  avec  le  pouce. 
Cet  entonnoir,  qui  est  renversé,  est  retenu  au  fond  de  l'eau  par 
le  moyen  d'un  cercle  de  plomb.  Quand  on  retire  le  pouce  pour 
laisser  sortir  l'air  de  l'entonnoir  on  le  voit  fournir  un  jet  d'air  qui 
traverse  l'eau,  et  s'élève  jusqu'à  sa  superficie. 

0  Explication.  —  L'eau,  par  sa  pesanteur,  comprime  l'air  par 
la  base  de Tentonnoir,  et  l'obligea  sortir  par  le  petit  trou  qui 
est  au  haut  de  l'entonnoir,  où  ily  a  moins  de  pression,  parce  que 
toute  la  hauteur  de  l'eau  presse  sous  la  base  de  l'entonnoir,  et 
qu'il  n'y  a  pas  la  moitié  de  cette  hauteur  d'eau  qui  presse  sur  le 
petit  trou.  On  voit  le  jet  d'air,  parce  qu'il  se  fait  dans  l'eau, 
comme  on  voit  un  jet  d'eau,  parce  qu'il  se  fait  dans  l'air.  Si  on 
faisait  un  jet  d'eau  dans  l'eau,  on  ne  le  verrait  pas,  comme  on  ne 
verrait  pas  un  jet  d'air  dans  l'air;  et  un  homme  qui  serait  dans 
l'eau,  les  yeux  ouverts,  ne  verrait  pas  l'eau,  parce  que  l'eau  qui 
baignerait  ses  yeux  l'empêcherait  de  voir  l'eau;  mais  il  verrait 
fort  bien  un  jet  d'air,  s'il  y  en  avait  un.  Car  il  en  est  de  même  de 
Pair,  où  nos  yeux  sont  pour  ainsi  dire  baignés,  et  nous  empê- 
chent de  le  voir. 

(c  Remarque.  —  Je  ne  prétends  pas  dire  que  l'air  soit  la  cause 
de  ce  que  l'on  voit  l'eau;  mais  seulement  que  l'air  ne  se  peut 
distinguer  dans  l'air,  non  plus  que  Teau  dans  l'eau,  et  qu'il  faut 
une  distance  entre  nos  yeux  et  l'objet. 

Expérience  III. 

«  Mesurer  l'air  par  pintes,  ou  par  telle  autre  mesure  qu'on 
voudra,  pour  faire  voir  que  l'air  est  une  liqueur  qu'on  peut  me- 
surer comme  les  autres  liqueurs. 

a  Disposition,  —  On  plonge  dans  l'eau  une  mesure  renversée, 
on  lient  à  sa  superficie,  au-dessus  de  la  mesure,  le  vase  où  l'on 
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veut  mettre  l'air  mesuré.  Ce  vase,  qui  est  de  cristal,  doit  être 
renversé  et  plein  d'eau. 

«  Explication.  —  Lorsque  Ton  penche  la  mesure,  on  en  voit 
sortir  Tair  qui  coule  au  travers  de  l'eau,  pour  s'aller  rendre 
dans  le  vase  disposé  à  ce  sujet,  duquel  il  descend  autant  d'eau 
qu'il  y  monte  d'air,  parce  que  l'air  est  moins  pesant  que  l'eau. 

a  Remarque,  —  Ayant  trouvé  par  le  secours  de  l'eau  la  manière 
d'emprisonner  l'air^  et  de  le  rendre  visible  en  telle  quantité  qu'on 
souhaite,  il  est  aisé  de  faire  plusieurs  jolies  expériences  en  ce 
genre,  selon  la  curiosité  et  le  génie  des  personnes.  Pour  qui  re- 
garde la  facilité  de  cette  expérience,  un  demi-setier  est  plus  com- 
mode qu'une  pinte. 

Expérience  IV, 

c(  Mesurer  une  pinte  d'air  dans  une  bouteille  qui  ne  tient  pas 
pinte f  afin  de  voir  répandre  le  surplus. 

«  Disposition.  —  On  se  sert  d'une  bouteille  ordinaire,  dont 
on  ôte  l'osier.  Quand  la  bouteille  est  pleine  d'eau,  on  la  bouche 
avec  le  doigt,  afin  de  la  renverser  sans  en  répandre,  pour  faire 
tremper  le  bout  du  goulot  dans  l'eau  du  grand  récipient,  au  fond 
diuquel  on  a  mis  un  entonnoir  de  verre,  que  l'on  élève  ensuite 
pour  le  faire  entrer  dans  le  goulot  de  la  bouteille  qui  doit  être 
à  la  superficie  de  l'eau. 

a  Explication.  ^^On  met  avec  une  mesure  de  l'air  dans  rentoo- 
noir,  cet  air  coule  dans  la  bouteille,  et  au  quatrième  demi-setier 
on  voit  répandre  l'air  que  la  bouteille  n'a  pu  contenir.  On  le  voit 
couler  entre  la  bouteille  et  l'entonnoir,  mieux  que  si  c^était  du 
vin  ou  autre  liqueur.  » 

II  serait  difficile  de  donner  un  exposé  plus  simple  de  ces  belles 
expériences,  qui  toutes  témoignent  de  la  sagacité  de  l'auteur. 

On  sera  peut-être  curieux  de  connaître  le  sort  de  Moitrel  d*Ë- 
lément.  Ce  physicien  occupai  là  Paris  une  misérable  mansarde  de 
la  rue  Saint-Hyacinthe,  près  de  l'ancienne  porte  Saint- Jacques; 
il  vivait  du  produit  des  leçons  qu'il  donnait  aux  écoliers.  Une 
personne  charitable,  ayant  eu  pitié  du  vieux  et  pauvre  Moitrel, 
l'emmena  avec  elle  en  Amérique,  et  c'est  là  qu'il  mourut  (i). 

(1)  Yoy.  Tappendice  à  la  2*  éditioD  des  Essais  de  Jean  Rey,  par  Gobel  ;  Pari<. 
1777,  in-S». 
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§  2. 

La  gloire  est  souvent  uoe  chance  :  elle  n'arrive  pas  toujours  à 
ceux  qui  la  méritent.  Moitrel  d'Élément  passa  inconnu,  pendant 
que  d'autres,  pour  avoir  émis  à  peu  près  les  mêmes  idées, 
acquirent  de  la  célébrité. 

Il  y  a  des  moments  dans  l'histoire  où  l'esprit  humain  semble 
être  poussé,  comme  par  une  force  irrésistible,  aux  grandes  dé- 
pouvertes.  Depuis  les  travaux  de  Boyle,  de  Van  Heimont  et  de 
Mayow,  l'attention  des  chimistes  était  presque  exclusive içent 
fixée  sur  l'étude  des  gaz  :  ce  fut  le  prélude  d'une  ère  nouvelle 
pour  la  science.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  les  physiciens  con- 
centrent leurs  pensées  sur  le  problème  de  l'unité  des  forces. 
Serait-ce  aussi  l'indice  d'une  ère  nouvelle? 

Nous  devons  signaler  ici  jusqu'aux  moindres  essais  qui  avaient 
été  faits  pendant  (a  première  moitié  du  xvm^  siècle,  dans  le  but 
d'éclaircir  la  question  des  corps  aériformes. 

Voici  les  noms  des  chimistes  qui, pendantcelte  période,s'étaient 
occupés  des  gaz,  dont  ils  ne  cherchaient  d'abord  à  connaître 
que  quelques  propriétés  physiques,  et  leur  action  sur  l'économie 
animale. 

J.  GoTTscHED,  professeur  àKœnigsberg,  étudia  l'action  de 
l'air  sur  les  liquides  du  corps  humain  (I);  Hawxsbee  examina 
les  fluides  élastiques  provenant  de  la  combustion  de  la  poudre 
à  canon,  ainsi  que  l'air  qu'on  avait  fait  passer  sur  des  mé- 
taux incandescents  (2);  Gheenwood,  Lowther,  Mand,  Char- 
lett  etDoRANTcherchaientà  approfondir  la  nature  des  airs  irres- 
pirables, qu'on  trouve  dans  les  mines  (3)  ;  Pinkgnau  traita  du 
gaz  asphyxiant  qui  se  dégage  des  matières  en  fermentation  (4); 
Ryberg,  de  l'air  considéré  comme  aliment  de  la  vie  (o);  J.-Ch. 
Lange,  de  l'existence  d'un  acide  aérien  (6);  S.  SuTTON,du  moyen 
de  renouveler  l'air  dans  les  navires  (7)  ;  Ph.  Pbrcival,  des  eaux 

(I)  Dissertatio  de  œtherc  et  aère  eorumqué  in  cor|>us  hiunanuro  ejusque  liu- 
iitoretf  vi  atque  actione-,  Regiomont.,  1698,  m4^. 

(t>)  Philosopha  rmiuac/.  ;  ann.  1704  et  1705,  t.  XXIV,  n.  295  ;  an.  1706  et 
1707,  t.  XXV,  n.  311  ;  an.  1710-1712,  t.  XXVII,  u.  328. 

(3)Transact.  philosopb.,  vol.  XXVI,  XXXVI,  XXXVIIÏ,  XXXIX,  XLIV. 

(4)  Desuffocaltoneexliquore  fcrinentanle  ;  R^ioinont.,  170C,  iii-V'. 

(6)  De  aère  vil(e  pabulo  ;  Hafn.,  1733,  in-4^ 
(G)  Diss.  de  acido  aereo  insonte;  Hafn.,  1754. 

(7)  Médical  essays  and  ol>servations  by  a  Society  ofEdinburgh^Tol.  V,  1744. 
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acidulés,  de  Tirrespirabilité  des  vapeurs  de  charbon,  etc.  (1); 
Lane,  de  la  dissolution  du  fer  par  Teau  chargée  d'air  fixe  [gaz 
acide  carbonique  )  (2).  Browall,  Triewald,  Biobrnshahl,  Ducii- 
MANif,  TuEOBALD,  Frew£N,Bel,  firent  dcs  observations  sur  lesair> 
irrespirables  et  inflammables  des  galeries  souterraines,  et  sur  les 
accidents  que  ces  airs  peuvent  occasionner. 

L'immortel  Newton,  transportant  la  loi  de  l'attraction  univer- 
selle dans  le  domaine  de  la  chimie,  essaya  le  premier  d'expliquer 
par  Taffinité  la  dissolution  des  métaux  dans  les  acides;  il  filde^ 
expériences  sur  l'élasticité  des  gaz^  et  définit  la  flamme  un  fluide 
incandescent  (3). 

Son  compatriote  Haies  fit  plus  particulièrement  des  fluides 
élastiques  l'objet  de  ses  recherches.  Aussi  allons-nous  nous  y  ar- 
rêter un  moment. 


§3. 


Peu  de  sciences  étaient  étrangères  à  Etienne  Haies  (  né  le  7  sep- 
tembre 1677)»  et  quelques-unes  d'entre  elles  lui  doivent  d'impor- 
tantes découvertes.  La  physique,  la  chimie  et  la  physiologie  eureol 
pour  lui  un  attrait  particulier.  Haies  avait  embrassé  l'état  ecelé- 
siastique.  Eni7i9,  il  communiqua  à  la  Société  royale  de  Londres 
dent  il  venait  d'être  élu  membre,  des  expériences  sur  les  ef- 
fet» de  la  chaleur  du  soleil  pour  faire  monter  la  sève  dans  le^ 
végétaux,,  expériences  qui  servirent  de  point  de  départ  à  la 
Stadqtie  de&  végétaux  (  un  des  livres  les  plus  remarquables  pu- 
bliés dans  la  première  moitié  du  rviii*  siècle  ),  que  l'auteur  dé- 
dlia,  en  1727,  au  roi  Georges  H.  Haies  est  mort  en  1761.  La  prin- 
cesse de  Galles  lui  fit  élever,  — ^honneur  insigne,  —  un  moDUinent 
dans  l'abbaye  de  Westmilister. 


Traduit  en  français  sous  le  litre  de  Nouvelle  Méthode  pour  pomper  les  me^' 
vais  airs  des  vaisseaux.,  avec  une  dissertation  sur  le  scorbut,  par  le  doc- 
teur Mead,  etc.;  Parb,  1749,  in-12. 

(I)  Essa>s  médical  and  expérimental,  etc.,  vol.  Il,  n  6. 

(2;  PhilosophicalTransact.,  LIX,  n.  30,  p.  216. 

W  Opiicks;  London,  1701,  in-4®,  quest.  9. 
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Tm^ausL  de  Haies. 


Haies  avait  entrepris,  dés  Tannée  1724,  un  très-grand  nombre 
d'expériences  sur  la  végétation  des  plantes,  sur  leur  transpiration, 
sur  la  circulation  de  la  sève,  sur  la  distillation  des  produits  vé- 
gétaux et  sur  les  fluides  élastiques  qui  s'en  dégagent.  Ces  expé- 
riences furent  d'abord  communiquées  à  la  Société  royale  de 
Londres,  puis  recueillies  et  publiées  sous  le  titre  de  Vegetable 
statickSyOr  anaccount  of  some  siatical  experïmerUs  on  ihe  sap^ 
being  an  essay  towards  a  natural  history  of  végétation,  etc.  ; 
Lond,,  1727,  in-S**.  —  L'apparition  de  cet  ouvrage  produisit  une 
grande  sensation  dans  le  monde  savant  ;  il  fut  bientôt  traduit 
en  français,  en  hollandais  et  en  allemand  (1). 

Le  principalmérite  de  Hales^  c'est  d'avoir  imaginé  un  appareil 
plus  convenable  que  celui  de  Boyle  et  de  Mayow,  pour  recueillir 
les  gaz  ,  appareil  dont  se  servirent  plus  tard  Black,  Priestley,  La- 
voisïTBr,  et  sans  lequel  l'acide  carbonique,  l'oxygène,  l'hydrogène- 
et  tant  d'autres  gaz  seraient  peut-être  encore  à  découvrir! 

La  figure  suivante  (voy.  le  verso  de  la  page  )  donnera  de  cet 
appareil  une  idée  plus  exacte  qu'une  description  détaillée. 

L'appareil  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  recueillir  les  gaz 
ne  diffère,  comme  on  voit,  de  celui  de  Haies  que  par  quelques  lé- 
gères modifications,  destinées  à  en  rendre  l'emploi  plus  commode. 
A  la  place  du  tuyau  recourbé  de  plomb,  on  se  sert  d'un  tube  en 
verre,  et  l'on  se  dispense  de  suspendre  le  récipient  ou  l'éprou- 
vette  renversée  sur  la  cuve,  dont  la  forme  ainsi  que  celle  du  ré- 
cipient ont  été  simplifiées. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  constater  que,  par  une 
singulière  coïncidence,  les  deux  appareils  peut-être  les  plus  im- 
portants de  la  chimie,  ceux  de  la  distHlation  et  du  recueillement 
des  gaz,  manquaient ,  dans  l'origine  ,  du  tube  nécessaire  pour 
faire  communiquer  le  récipient  avec  la  cornue  (2). 

C'est  l'invention  de  ce  tube  que  nous  devons  à  Haies.  Boyle  et 
Mayow   s'étaient  servis,  avant  lui,  de  ballons  de  verre  pleins 

(1)  La  traduction  française  est  due  à  Buflbn  :  La  statique  des  végétaux,  etc. 
Paris,  1735,  10-4**.  NouTelle  édition,  reTue  par  Sigaudde  Lafond;  Paris,  1779, 
in-8^.  —  Trad.  hollandaise,  1750,  in-S*»;  trad.  allemande,  1747. 

(2)  Voy.  plus  haut,  1. 1,  p.  202,  et  t.  II,  p.  154. 
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d*eau,  et  renversés  sur  des  cuvelles  remplies  du  même  liquide. 

Les  gaz  qu'il  parvint  ainsi  à  recueillir  étaient  très-variés. 
Il  en  obtenait  en  chauffant  du  bois  de  chêne,  du  blé  de  Turquie. 
du  tabac,  des  huiles,  du  miel,  du  sucre,  des  pois,  de  la  cire,  du 
succin,  du  sang,  de  la  graisse,  des  écailles  d'huttre,  etc. Il 
montrait  que  la  plupart  de  ces  gaz  sont  inflammables^  et  il  com- 
parait dans  ses  expériences,  faites  avec  beaucoup  de  soin,  le  poids 
de  la  substance  employée  avec  la  quantité  de   gaz  produit  (!)• 

Indépendamment  de  ces  gaz,  résultats  de  la  distillation  de  ma- 
tières organiques,  il  avait  recueilli  les  fluides  élastiques  provenant 
de  l'action  des  acides  sur  les  métaux  (  acide  vitriolique,  eau  et  fer; 
—  eau-forte  et  cuivre),  de  la  combustion  du  soufre,  du  char- 
bon, du  nitre,  de  la  fermentation,  de  la  distillation  des  eaux  de 
Spa,  de  Pyrmont,  etc.  Il  démontra,  par  une  série  d'expériences, 
que  Tair  dans  lequel  brûle  un  corps  combustible  ,  conune  le 


(l);stalicksof  vepel.,  cli.  Vï. 
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• 

phosphore,  etc.,  diminue  de  volume  ;  qu'après  l'extinction  de  ce 
corps,  il  est  impossible  de  le  rallumer,  et  que  la  respiration  des 
animaux  produit  le  m6me  effet  que  la  combustion;  d'où  il 
conclut  que  les  animaux  absorbent  une  certaine  partie  de  Tair, 
laquelle  se  combine  dans  lespounoons  avec  les  particules  combus- 
tibles du  sang. 

Cl  Dans  l'intérieur  des  vésicules  du  poumon,  dit  Haies,  le  sang 
est  séparé  de  Tair  par  des  cloisons  si  fines,  qu'il  est  raisonnable 
de  penser  que  le  sang  et  l'air  se  touchent  d'assez  près  pour 
tomber  dans  la  sphère  d'attraction  l'un  de  l'autre;  et  c'est  par 
ce  moyen  que  le  sang  peut  absorber  continuellement  de  nouvel 
air,  en  détruisant  sou  élasticité  (i).  d 

Il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  à  la  théorie  de  la  res- 
piration considérée  comme  un  phénomène  de  combustion. 

Haies  savait  aussi  que  le  plomb  augmente  considérablement  de 
poids  en  se  convertissant  en  minium,  et  que  le  minium  chauffé 
au  moyen  d'une  lentille  dégage  une  énorme,  quantité  de  fluide 
élastique. 

Les  principaux  gaz  produits  et  recueillis  par  lui  étaient  :  l'hy- 
drogène, l'hydrogène  bicarboné,  l'acide  carbonique,  l'hydro- 
gène protocarboné,  l'acide  sulfureux,  l'azote,  l'oxygène.  Il  ne 
manquait  plus,  pour  avoir  la  série  presque  complète,  que  le 
chlore  y  le  cyanogène  et  les  gaz  qui,  tels  que  l'ammoniaque  et 
l'acide  chlorhydrique,  sont  trop  solubles  dans  l'eau  pour  pouvoir 
être  recueillis  sur  ce  liquide. 

Cependant  Haies  n'a  lui-même  découvert  aucun  de  ces  gaz. 
Pourquoi?  c'est  que  tous  ces  gaz  n'étaient  pour  lui  que  de  l'air 
commun.  Si  l'air,  provenant  de  la  distillation  de  la  cire,  de  la 
graisse,  des  pois,  etc.,  est  inflammable,  c'est  qu'il  est,  disait-il, 
imprégné  de  particules  sulfureuses  ou  huileuses.  Si  l'air  est  irres- 
pirable, c'est  que  ses  molécules  ont  subi  une  diminution  de 
l'élasticité  nécessaire  à  l'entretien  de  la  respiration.  En  un 
mot,  tous  ces  différents  gaz  ne  sont  pour  lui  que  de  l'air  atmos- 
phérique, susceptible,  selon  les  circonstances,  d'être  modifié 
dans  sa  composition  et  dans  son  élasticité. 

Haies  s'était  imaginé,  ce  que  personne  n'aurait  pu  lui  ôter  de 
l'esprit,  que  l'air  (atmosphérique)  est  le  lien  élémentaire  qui  unit 
entre  elle^  toutes  les  particules  d'un  corps,  et  qu'il  en  est  éliminé 

» 

(1)  Slatîcks  of  Teget.ch.  VI,  ei{».  HO. 
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soit  par  la  combustion,  soit  par  la  fermeDlatloQ.  C'est  ainsi 
qu'une  théorie  préconçue  peut  rendre  l'homme  aveugle. 

En  résumé,  Haies  n'a  pas ,  à  proprement  parler,  découvert 
de  gaz  ;  mais  il  a  inventé  le  meilleur  moyen  de  les  recueillir.  Moi- 
trel  d'Élément  avait  enseigné  que  Tair  est  susceptible  d'être 
transvasé  comme  de  Teau;  mais  il  n'avait  pas  indiqué  le  moyen 
de  le  recueillir  lorsque  ce  fluide  se  dégage  de  quelque  combi- 
naison. Haies  est  venu  combler  cette  lacune. 

§4. 

SoerliiuiTe.  Tenel,  CSeoCGroy  aine,  et  d'Autres 
clilm&stes  pneumattates. 

Les  expériences  de  l'auteur  de  la  Statique  des  végétaux,  éveil- 
lèrent l'attention  des  physiciens  et  des  chimistes. 

BoERiiAAVE  fut  un  dcs  premiers  à  répéter  les  expériences  de 
Haies,  et  il  se  forma  à  cet  égard  à  peu  près  les  mêmes  idées  que 
leur  auteur. 

Fr.  Venel,  professeur  de  chimie  à  Montpellier,  présenta,  en 
i750,  à  l'Académie  des  sciences,  deux  mémoires  ayant  pour 
objet  de  prouver  que  les  eaux  de  Seltz,  et  la  plupart  de  celles 
connues  sous  le  nom  d'acidulés,  doivent  ieur'goût  piquant,  ainsi 
que  les  bulles  qui  s'en  élèvent  et  qui  imitent  l'effet  du  vin  de 
Champagne,  à  une  quantité  considérable  d'air  en  état  de  disso- 
lution. Il  fabriqua  le  premier  une  espèce  d'eau  gazeuse,  ao 
moyen  de  parties  égales  de  sel  de  soude  (  carbonate)  et  d'acide 
muriatique  (1).  Ces  recherches  n'amenèrent  aucun  résultat  nou- 
veau; car  l'auteur  se  refusait  obstinément  à  croire  que  l'air  des 
eaux  gazeuses' fût  différent  de  celui  de  l'atmosphère.  Il  y  avait 
plus  de  cent  ans  que  Van-Helmont  avait  déjà  dit  ce  que  Venelne 
fit  que  répéter  sur  l'existence  d'un  fluide  élastique  dans  l'eau 
gazeuse  acidulé;  et  cependant  Van-Helmont  s'était  bien  gardé 
de  confondre  l'air  (  esprit  sylvestre  )  de  ces  eaux  avec  l'airatmos- 
phérique  (2). 

Indépendamment  de  ce  travail ,  il  nous  reste  de  Vend  quel- 

(1)  Mémoires  présentés  à  rAcadémie  des  sciences  de  Paris  par  dirers  saTaoU 
étr^^gers,  vol.  II,  p.  63,  80  et  337. 

(2)  Voy.  p.  137  et  138  de  ce  volume. 
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ques  observations  sur  la  décomposition  des  plantes  (i) ,  sur  les 
moyens  de  dissoudre  les  calculs  urinaires  (2),  sur  le  salpêtre  (3) 
et  sur  la  bile  (4),  observations  qui  ne  contiennent  rien  de  sail- 
lant. 

Geoffroy  aîné  cita  plusieurs  cas  de  production  de  gaz  in- 
flamnoiables  et  irrespirables  (5)  ;  Desaoulters  voulut  expliquer 
la  formation  des  mofettes  dans  les  galeries  souterraines,  et  pro- 
posa des  moyens  de  renouveler  Tair  dans  les  chambres  où  se 
trouvent  accumulés  des  malades  (6)  ;  Duhamel  donna  également 
des  instructions  sur  le  renouvellement  de  l'air  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  prisons,  etc.  (7).  Le  célèbre  physicien  Muschehbroek  ne 
resta  pas  étranger  à  l'étude  des  gaz  (8).  .T.  Huber,  de  Bàle,  an- 
nonça que  les  poumons  sont  comme  un  filtre  qui  laisse  passer 
Tair  dans  le  sang  (9)  ;  Gaspard  Hauser  traita  de  Tair  dans  l'in- 
térieur de  l'économie  (10);  J.  Veratti  publia  une  série  d'expé- 
riences sur  l'action  nuisible  de  l'air  corrompu  par  ta  respiration 
des  animaux  (11);  un  médecin  napolitain,  J.  Mosca,  traita  de 
rinfiuencede  l'air  dans  la  production  des  maladies  (12)  ;  Nollet, 
Daquen,  Fave,  Sauvages,  HANNiEUS,  Bartels  ,  Teighmeter, 
ScHRECK,  Alberti,  Reimalann,  Seip,  étudièrent  l'action  des  airs 
irrespirables  qui  se  rencontrent  dans  la  nature. 

§5. 


L'étude  des  fluides  élastiques  avait  jusqu'à  présent  dérouAé 
les  plus  habiles  expérimentateurs.  Aucun  gaz  n'avait  encore 
été    parfaitement  distingué  de    l'air  atmosphérique,   lorsque 

(1)  Mém.  présent,  à  rAead.  de  Paris,  yol.  II,  p.  319. 

(2)  QuâBstiones  clienoic^  daodecim,  etc.,  quœst.  3, 9, 10, 

(3)  Ibid.,  n.  Vn. 

(4)  Ibid.,  n.  IX. 

(5)  Hist.,deVAcad.  des  sciences,  années  1701,  1710, 1744,  1751, 

(6)  Philosoph.  Transact,,  an.  1735  et  1736. 

(7)  HUt.  deVAcad.des  sciences,  année  1748. 

(8)  Tentamina  experimentoram  nataraliuin  corporum  in  Acad.  del  Cimen- 
lo,  etc.,  addit.,  $  36-50;  $  77. 

(9)  Deaereatque  electro  œconomiœammalis,eftc.;  Cassel.,  1748,  in-4?. 

(10)  Diss.  de  aerc  intra  oeconoiniam  coriwris  humani;  Basil.,  1733,  in*4*. 

(11)  De  Bonori.  scient,  et  art.  institut,  commentaiii,  vol.  Il,  pars  I. 

(12)  Deir  aria  e  diinorbi  delP  aria  dipeadenti  ;  NeapoL,  1746  et  1747,  în-S^". 
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Black  parut.  En  découvrant  ou  plutôt  en  distinguant  le  gaz  acide 
carbonique  des  autres  corps  aériformes,  ce  chimiste  imprima  à 
la  science  une  direction  nouvelle. 

Plus  ancien  que  Lavoisier,  Black  resta,  avec  quelques  restric- 
tionsy  fidèle  à  la  doctrine  du  phlogistique,  en  dépit  des  pro- 
grès rapides  que  faisait  journellement  la  chimie,  progrès 
auxquels  il  avait  lui-même  considérablement  contribué.  Son 
exemple  montre  qu'on  peut  faire  de  grandes  découvertes,  et 
enrichir  le  domaine  des  connaissances  positives  de  faits  nou- 
veaux, alors  même  qu'on  se  laisse  dominer  par  des  doctrines 
erronées. 

Joseph  Black  peut  être  revendiqué  par  la  France,  car  il  naquit 
à  Bordeaux  en  1728,  de  parents  écossais,  établis  sur  le  sol  français. 
11  vint  très-jeune  en  Ecosse,  et  étudia  la  médecine  à  Glasgow  et 
dans  l'université  d'Edimbourg,  où  il  obtint,  en  1754,  le  grade 
de  docteur  en  médecine.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  soutint  une 
thèse  remarquable ,  De  humore  acido  a  cMs  orto,  et  magnesia 
alba,  où  Ton  trouve  des  expériences  propres  à  faire  distinguer 
la  magnésie  de  la  chaux.  En  1756  il  fut  chargé,  à  Glasgow,  de 
la  chaire  de  CuUen,  son  ancien  maître,  qui  venait  d'être  appelé 
à  la  place  de  professeur  de  chimie  à  l'Université  d'Edimbourg. 
L'année  suivante,  le  jeune  professeur  attira  sur  lui  l'attention  du 
monde  savant  par  son  beau  travail  Sur  la  chaleur  latente.  Lors- 
que Cullen  quitta  en  1765  sa  chaire,  son  élève  fut  jugé  digne 
de  le  remplacer. 

Par  la  nouveauté  de  son  enseignement  Black  fit  affluer  en 
Ecosse  une  nombreuse  jeunesse,  suivant  avidement  les  leçons 
du  célèbre  professeur.  Celui-ci  entretenait  en  môme  temps  une 
correspondance  active  avec  les  chimistes  les  plus  distingués  do 
l'Europe,  et  en  particulier  avecLavoisier,  qui  se  plaisait  à  l'appe- 
ler son  maître.  11  s'opposait,  avec  chaleur  et  vivacité,  à  l'en- 
vahissement des  théories  nouvelles  de  la  chimie  pneumatique, 
soit  par  conviction,  soit  pour  ne  pas  donner  un  démenti  à  ses  Ira- 
vaux  primitifs.  Le  Nestor  de  la  chimie  du  dix-huitième  siècle 
(c'est  ainsi  que  Black  fut  surnommé  par  Fourcroy  )  mourut 
âgé  de  71  ans.  Ses  mœurs  étaient  simples  et  austères  ;  son  carac- 
tère, froid  et  réservé. 

M.  Robinson,  son  élève  favori,  nous  a  laissé  des  détails  tou- 
êhants  sur  les  derniers  jours  de  la  vie  de  ce  savant  modèle.  Sa 
mort  fut  calme  comme  l'avait  été  sa  vie. 
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a  Le  36  novembre  i799,  Biack  expira  sans  qu'aucun  symptôme 
eût  précédé  ce  terrible  passage.  Il  était  à  table;  son  repas  ordi- 
naire était  un  peu  de  pain ,  avec  des  prunes  cuites,  et  sa  boisson 
habituelle  était  du  lait  mêlé  d'eau.  11  tenait  sa  coupe  à  la  main, 
lorsque  son  pouls  battit  pour  la  dermiëre  fois  :  il  la  posa  sur  ses 
genoux,  qu'il  tenait  serrés  pour  qu'elle  ne  tombât  pas,  et  expira 
à  l'instant,  sans  qu'une  goutte  de  boisson  fût  versée  et  sans  qu'au- 
cun de  ses  traits  eût  changé  sa  physionomie.  On  aurait  dit  qu'il 
•  était  là  encore  comme  pour  montrer  expérimentalement  à  ses 
amis  combien  il  est  facile  de  mourir.  Dans  ce  moment,  son  do- 
mestique ouvrit  la  porte  pour  lui  annoncer  une  visite;  on  maître 
ne  répondant  pas,  il  s'avança  de  quelques  pas  ;  mais,  le  voyant 
tranquillement  assis  et  tenant  sa  coupe  sur  ses  genoux,  il  le  crut 
endormi, ce  quilui  arrivait  souvent  après  le  repas.  11  s'en  retourna. 
Cependant,  arrivé  au  milieu  de  l'escalier,  une  sorte  d'inquiétude 
le  fit  revenir  sur  ses  pas  ;  il  retrouva  son  maître  dans  la  même  por 
sition,  et  se  préparait  encore   une  fois  à  s'en  aller,  lorsqu'un 
nouveau  scrupule  le  fit  approcher;  il  s'assura  cette  fois  que 
Black  avait  cessé  de  vivre. 

<i  Black  était,  ajoute  Robinson ,  à-  la  fois  un  savant  et  un 
homme  du  monde;  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  l'agrément 
de  la  société  ne  lui  était  étranger,  et  il  savait  causer  de  baga- 
telles comme  des  sujets  les  plus  profonds.  Il  avait  l'oreille  très- 
musicale,  et  il  chantait  avec  beaucoup  de  goût;  il  était  assez 
bon  musicien  pour  exécuter  un  air  à  la  première  vue  ;  et  je  n'ai 
jamais  entendu  personne  apprécier  avec  autant  de  finesse  et  de 
goût  les  divers  caractères  des  compositions  musicales,  nationales 
ou  étrangères,  et  les  comparer  entre  elles  avec  autant  de  saga- 
cité, n  cessa  de  cultiver  ces  talents  lorsqu'il  vint  s'établir  à  Edim- 
bourg. Son  cours  de  Chimie  était  l'objet  de  tous  ses  soins.  Chaque 
année  il  cherchait  à  rendre  son  cours  encore  plus  simple  et  plus 
familier,  et  à  varier  ses  expériences  avec  une  dextérité  et  une 
grâce  infinies.  C'est  en  étudiant  l'Optique  de  Newton  qu'il  prit 
l'habitude  de  ces  raisonnements  par  induction  qui  devaient  le 
mettre  sur  la  voie  des  découvertes.  x> 

TravauiK  de  Stock. 

Black  n'a  écrit  lui-même  qu'un  très-petit  nombre  de  mémoi- 
res,  insérés  dans  les  Philosophicat  Transactions  of  London,  et 
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dans  les  Physical  and  litterary  essays  and  observations  by  a  Society 
in  Edinhurgh,  Comme  Rouelle,  il  se  Qt  surtout  connaître  par  son 
enseignement,  qui  fît  de  nombreux  disciples.  Ses  leçons,  dans 
lesquelles  il  se  plaint  quelquefois  avec  aigreur  de  Lavoisier, 
furent  rédigées  après  sa  mort  sur  les  manuscrits  de  l'auteur 
par  un  de  ses  élèves  les  plus  distingués,  M.  Robinson,  et  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Lectures  on  the  éléments  of  chem'stry, 
delivered  in  the  universily  of  Edinburgh,  by  the  laie  J.  Bkek; 
new  pviblished  from  his  manuscripts,  by  John  Robinson,  professer  • 
ofnaturalphilosophy^etc.  (l). 

Nous  avons  fait  connaître  les  recherches  de  Fred.  Hoffmann 
sur  une  terre  alcaline  différente  de  la  chaux,  Wmagnésie  (2). 
Black  vint  les  compléter  par  des  observations  nouvelles.  Ce 
fut  là  son  premier  travail.  «  Lorsque  je  commençai,  dit-il,  à 
faire  des  expériences  de  chimie,  j'eus  la  curiosité  d'examiner 
de  plus  près  la  terre  décrite  par  Hoffmann.  I^e  résultat  de  ca 
expériences  me  suggéra,  quelque  temps  après,  l'idée  de  donner 
une  explication  plus  satisfaisante  de  l'action  de  la  chaux  vive  sur 
les  sels  alcalins  (  carbonates  ) ,  et  je  me  trouvai  ainsi  engagé  dans 
une  série  de  travaux  qui  devaient  plus  tard  répandre  une  vive 
lumière  sur  beaucoup  de  points  importants  de  la  chimie. 

«  Vers  cette  époque  (année  1754),  les  docteurs  WhyU  et 
Alston^  professeurs  à  l'université  d'Edimbourg,  avaient  soulevé 
une  discussion  de  médecine  pratique  d'un  grand  intérêt  :  le  pre- 
mier soutenait  que  l'eau  de  chaux,  faite  avec  la  chaux  des  co- 
quilles d'huître  {lime-water  of  oyster-shell  lime)  est  plus  efficace 
pour  dissoudre  les  calculs  de  la  vessie  que  l'eau  de  chaux  pré- 
parée avec  la  pierre  calcaire  ordinaire  ;  le  docteur  Alston  don- 
nait à  cette  dernière  eau  la  préférence.  Attentif  à  cette  discus- 
sion, j'avais  conçu  l'espérance  qu^en  essayant  un  grand  nombre 
de  terres  alcalines,  je  pourrais  peut-être  en  rencontrer  quelques- 
unes  qui  fussent  différentes ,  par  leurs  qualités,  des  espèces 
communes,  et  qui  donnassent  une  eau  encore  plus  efficace  que 
la  chaux  des  coquilles  d'huitre.  Je  commençai  donc  mes  recher- 
ches par  la  terre  décrite  par  Hoffmann  (3).  » 

Black  préparait  la  magnésie  (  à  l'état  de  carbonate  )  en  traitant 

(1)  Lectures  on  the  éléments  of  chetnutry,  elc,  toI.  II,  p.  52. 

(2)  Edinburgh,  2  vol.  in-4»,  1803.— Cet  ouvrage,  tiré  à  un  très-petit  nombrt 
d'exemplaires,  est  aujourd'hui  très-rare. 

(3)  Voy.  p.  22»  de  ce  Tolume. 
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une  solution  de  sel  cathartique  amer  (  sulfate  de  magnésie)  par 
la  potasse  commune  (  carbonate }.  Voici  les  caractères  qu'il  en 
donné ,  et  qui  désormais  ne  permettaient  plus  de  confondre  la 
magnésie  avec  la  chaux  : 

l**  La  magnésie  (magnésie  carbonalée)  fait  effervescence  avec 
les  acides  et  les  neutralise.  Les  composés  qu'elle  forme  avec  les 
acides  sont  différents  de  ceux  que  donne  la  chaux  avec  ces 
mêmes  acides; 

2^£lle  précipité  la  terre  calcaire  de  ses  combuiaisons  avec  les 
acides; 

3<>  Exposée  à  l'action  du  feu,  elle  ne  se  change  pas  en  chaux 
vive  ; 

4^  Calcinée  et  traitée  par  l'eau,  elle  ne  donne  point  de  solu- 
tion sensible  au  goût;  elle  est  donc,  contrairement  à  la  chaux 
vive,  insoluble  dans  l'eau. 

Cependant  Black  n'ignorait  pas  que  la  magnésie  (  carbonatée  ), 
soumise  pendant  quelques  heures  à  l'action  d'une  forte  chaleur 
rouge  (magnésie  calcinée),  possède  des  propriétés  différentes 
qui  firent  l'objet  de  ses  recherches.  ^ 

II  remarqua  d'abord  que  la  magnésie  calcinée  diminue  con- 
sidérablement de  volume,  que  son  poids  est  aussi  moindre 
(  iS  parties  s'ét&ient  réduites  à  5  ),  et  qu'elle  se  dissout  dans  les 
acides,  sans  effervescence,  bien  que  les  sels  qu'elle  forme  avec 
les  acides  ne  diffèrent  point  de  ceux  que  ces  mômes  acides  pro- 
duisent  avec  la  magnésie  non  calcinée. 

Cesrésultats l'engagèrent  às'assurer  comment  le  feu  avait  opéré 
ces  changements,  et  quelle  était  la  matière  qui  s'était  séparée  par 
faction  de  la  chaleur^  et  qui  avait  ainsi  diminué  le  poids  et  le  vo- 
lume de  la  magnésie. 

«  A  cette  fin,  je  mis,  dit-il^  une  quantité  déterminée  de  ma- 
gnésie (carbonatée)  dans  une  cornue  de  verre,  à  laquelle  j'adaptai 
un  récipient  entouré  d'eau  froide.  Je  chauffai  jusqu'au  rouge  ; 
mais  je  n'obtins  qu'une  très-petite  quantité  de  fluide  aqueux  (  a 
very  small  quantity  of  watery  fluid),  contenant  des  traces  d'une 
matière  volatile;  et  pourtant  la  magnésie  avait  beaucoup  perdu 
de  son  poids.  Ce  résultat  m'étonna,  et  me  rappela  certaines  ex- 
périences de  Haies.  Je  conjecturai  alors  que  la  perte  du  poids 
qu'avait  éprouvée  la  magnésie  serait  peut-être  due  à  la  sublimation 
d'une  matière  aérienne  élastique  (  elastic  aerial  matter  ),  ou  d'un 
air  passé  travers  le  lut  de  l'appareil.  Je  me  confirmai  dans  cette 
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idée  en  pensant  que  l'effervescence  que  la  magnésie  fait  avec 
les  acides  pourrait  bien  provenir  de  l'expulsion  d'un  air  com- 
biné avec  cette  substance.  ^ 

a  Pour  mieux  me  corroborer  dans  mon  opinion,  je  réfléchis 
au  moyen  de  rendre,  s'il  était  possible,  à  la  magnésie  calcinée 
l'air  qu'elle  avait  perdu  par  la  calcination.  Et  je  me  deroaadù 
d'abord  comment  la  magnésie  avait  acquis  cet  air  :  elle  ne  pou- 
vait l'avoir  acquis  pendant  qu'elle  était  encore  combinée  avec 
xl'acide  sulfurique  dans  le  sel  d'Epsom;  car  l'effervescence  que  la 
magnésie  produit,  au  contact  d'un  acide,  prouve  que  celle-ci  ne 
peut  pas  être  combinée  en  même  temps  avec  un  acide  et  avec  cet 
air  en  question.  La  magnésie  ne  peut  donc  avoir  reçu  eeiairgnt 
de  Valeali  (carbonate)  employé  pour  la  précipiter  (1)  ». 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir  Black  fit  l'expérience  sui- 
vante, tout  à  fait  décisive  : 

((  Je  pris,  dit-il,  120  grains  de  magnésie  commune  ;  je  la  cal- 
cinai dans  un  creuset,  de  manière  à  lui  faire  perdre  70  grains  de 
son  poids.  Cette  magnésie,  ainsi  calcinée,  fut  ensuite  dissoute 
sans  effervescence  dans  un^  quantité  suffisante  d'acide  vitrioli- 
que  dilué,  et  la  liqueur  fut  précipitée  par  une  solution  chaude 
d'alcali  fixe  commun  (  carbonate  de  potasse).  Enfin,  en  pesant 
ce  précipité,  convenablement  lavé  et  desséché,  je  pus  me  con- 
vaincre que  la  magnésie  avait  recouvré,  à  une  légère  différence 
près  (except  a  mère  tri  fie),  la  totalité  du  poids  qu'elle  avait 
perdu  par  la  caleination.  Et  ce  précipité  se  comportait  en  tout 
comme  la  magnésie  commune.  » 

Cette  expérience  confirma  l'habile  chimiste  dans  l'idée  que  la 
magnésie  reçoit  une  certaine  quantité  d'air  de  la  part  de  l'al- 
cali employé  pour  la  précipiter.  Il  expliqua  parfaitement  le 
double  échange  d'acide  et  de  base,  et  conclut  que  la  somme  des 
forces  qui  tendent  à  unir  l'alcali  avec  l'acide  est  plus  grande 
que  la  somme  de  celles  qui  tendent  à  unir  la  magnésie  avec  l'air 
en  question  (gaz  acide  carbonique). 

Bientôt  après,  Black  fit  une  expérience  très-importante  pour 
la  connaissance  exacte  du  gaz  acide  carbonique.  Voici  com- 
ment il  la  décrit  :  o  Mettez  un  peu  de  sel  alcalin  (carbonate 
de  potasse)^  ou  de  chaux,  ou  de  magnésie  (  carbonatées),  dans 
un  flacon  contenant  im   acide  étendu;  fermez  aussilôt  Vou- 

(I)  Lectures  on  the  éléments  ofchemistry,  etc.,  vol.  lï.  p.  59. 
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verture  du  flacon  avec  un  bouchon  de  liège ,  par  lequel 
passe  un  tube  de  verre  recourbé  en  col  de  cygne  {bent  into  a 
swan-neek);  l'autre  extrémité  du  tube  sera  (d'après  la  méthode 
de  Haies)  introduite  dans  un  vase  de  verre  renversé^  rempli  d'eau 
et  placé  dans  une  cuvette  de  même  liquide.  Vous  verrez  aussitôt 
une  vive  effervescence  se  produire  et  de  nombreuses  bulles  élas- 
tiques traverser  l'eau  pour  en  gagner  la  surface,  en  déprimant  la 
colonne  du  liquide.  Ce  n'estdonc^pas  là  une  vapeur  paassa'gère 
qui  s'échappe,  mais  un  fluide  élastique  permanent ,  non  con^ 
deosable  par  le  froid,  o 

C'est  à  ce  fluide  élastique  que  Black  donna  le  nom  d'air  Jixe 
ou  fixé  {fixed  air),  qui  fut,  quelques  années  après,  changé,  par 
Bei^mann,  en  celui  d'acide  aérien,  et  enfln^en  celui  de  gaz  acide 
carbonique.  Ce  dernier  nom  a  prévalu. 

(c  Dans  la  même  année  de  1757,  pendant  laquelle  j'avais 
publié  le  premier  rapport  de  mes  expériences,  je  découvris,  con- 
tinue Black,  que  cette  espèce  d'air  absorbable  par  les  alcalis  est 
mortel  pour  tous  les  animaux  qui  respirent  à  la  fois  par  la  bouche 
et  parles  narines.  Mais  j'eus  occasion  d'observer  que  des  moineaux 
qui  mouraient  dans  cet  air  au  bout  de  dix  à  onze  secondes  pou- 
vaient y  vivre  trois  ou  quatre  minutes,  lorsque  les  narines  de  ces 
oiseaux  avaient  été  préalablement  fermées  avec  du  suif.  Je  pus 
me  convaincre  que  le  changement  qu'éprouve  l'air  salutaire  sous 
rinfluence  de  la  respiration  consiste  principalement,  sinon  uni- 
quement {iftiol  solely),  dans  la  transformation  d'une  partie  de 
cet  air  en  air  fixe;  car  j'avais  remarqué  qu'en  soufflant  à  travers 
un  tuyau  de  pipe  dans  de  l'eau  de  chaux  ou  dans  une  solution 
d'alcali  caustique,  la  chaux  se  précipitait,  et  que  l'alcali  perdait 
de  sa  causticité.  » 

Dans  la  môme  année,  le  môme  chimiste  trouva  que  l'air  qui  se 
produit  pendant  la  fermentation  est  de  l'air  fixe,  ce  qu'avait 
déjà  constaté  Van-Helmont,  qui  avait  donné  à  cet  air  le  nom 
de  gaz  sylvestre.  Dans  la  soirée  du  môme  jour  où  il  avait  fait  celle 
observation,  Black  démontra,  au  moyen  de  l'eau  de  chaux,  que 
la  combustion  du  charbon  donne  naissance  à  de  l'air  fixe;  il 
confirma  ainsi  expérimentalement  l'idée  de  Van-Helmont. 

Black  parvint  le  premier,  par  ses  belles  expériences,  à  démon- 
trer que  les  alcalis  elles  terres  alcalines  renferment  une  certaine 
quantité  d'air  fixe  qui,  au  contact  d'un  acide,  se  dégage  avec  ef- 
fervescence; que  cet  air  est  fortement  combiné  avec  les  alcalis, 


350  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 

puisque  la  chaleur  la  plus  intense  ne  suffit  pas  pour  leur  faire 
perdre  leur  effervescence  avec  les  acides  ;  que  les  alcalis  sont  en 
quelque  sorte  neutralisés  par  cet  air  {in  some  measure  neulrali' 
zed);  que  la  chaux  calcinée  (ainsi  que  tout  alcali  caustique), ex- 
posée à  Pair  libre,  attire  peu  à  peu  les  particules  de  l'air  fixe  qui 
existe  dans  l'atmosphère;  enfin  (et  en  cela  Black  s'éloigne  entiè- 
rement de  l'opinion  de  Haies  )  que  tout  air  n'est  pas  de  Tair 
fixe,  mais  qu'il  faut  admettre  une  distinction  entre  l'élément 
prédominant  de  l'air  atmosphérique ,  et  cet  air  qui  forme  la 
crème  de  l'eau  de  chaux. 

Cependant  ces  déductions,  parfaitement  légitimes,  furent  vi- 
vement attaquées  par  la  plupart  des  chimistes  contemporains  ; 
ce  qui  montre,  une  fois  de  plus,  combien  la  vérité  est  lente  à 
se  faire  jour  I 

Hais  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  sagacité  de  Black,  c'est 
la  découverte  de  la  chalmr  latente,  que  vainement  on  a  cherché 
à  lui  ravir.  La  chaleur  latente  devint  la  pierre  angulaire  de  l'é- 
difice de  Lavoisier,  de  la  théorie  de  la  combustion. 

Ce  travail  de  Black  date  de  l'année  1762  (I).  L'auteur  se 
demanda  d'abord  pourquoi  la  glace  fond  si  lentement  par  l'actiOD 
de  la  chaleur;  les  théories  jusqu'alors  émises  sur  la  fusion  des 
corps  étaient  impuissantes  à  expliquer  ce  fait.  Dans  la  première 
expérience  entreprise  .à  ce  sujet ,  il  trouva  que ,  pendant  que 
l'eau  à  0»  s'élève  à  la  température  de  7*,  la  même  quantité  de 
glace,  également  à  0*,  quoique  soumise  à  la  même  chaleur  qoe 
l'eau,  exige  un  temps  21  fois  plus  long,  pour  arriver  à  la  même 
température  de  7^  (  7  X  21  =  147  ) ,  et  qu'il  y  a,  par  consé- 
quent, 140  degrés  (Fahrenh.)  de  chaleur  d'absorbés,  que  le  ther- 
momètre n'indique  pas. 

Pour  mieux  s'assurer  encore  de  l'absorption  et  du  recel  de  la 
chaleur  {ihe  absorption  and  eoncealment  ofheài),\\  mêla  en- 
semble quantités  égales  d'eau  chaude  et  d'eau  froide.  Ce  mélange 
s'opéra  d'une  manière  égale  partout,  et  la  température  du  mé- 
lange fut  moyenne  entre  celle  de  l'eau  chaude  et  de  l'eau  froide. 

Black  fit  d'autres  expériences  pour  établir  nettement  que, 
lorsqu'on  fait  fondre  de  la  glace  dans  une  égale  quantité  d'eau 
à  176*  (  Fahrenh.  ),  le  mélange  qui  en  résulte  est  à  peu  près  h  la 
température  de  la  glace  fondante.  Cette  quantité  considérable  de 

(i)  Voy.  Lectures  on  the  cléments  of  chemistry,  etc.,  vol.  I,  p.  f6l 
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chaleur  qui  disparait  et  que  le  thermomètre  n'indique  pas, 
Black  rappela  chaleur  latente  [latent  heat). 

L'eau  bouillante  marque  toujours  le  môme  degré  de  tempéra- 
ture, quelle  que  soit  la  chaleur  qu'on  lui  applique.  Black  donne 
ce  fait  comme  connu,  mais  il  démontre  expérimentalement  que, 
pendant  la  vaporisation,  il  y  a  une  grande  quantité  de  chaleur 
d'absorbée,  laquelle  n'est  pointlaccusée  par  le  thermomètre,  el 
qu'il  arrive  ici  ce  qui  se  passe  pendant  la  liquéfaction  des  corps 
solides.  «  De  même  que  la  glace,  dit-îl,  combinée  avec  une 
certaine  chaleur,  constitue  Peau  ;  ainsi  l'eau  combinée  avet  une 
nouvelle  quantité  de  chaleur  constitue  la  vapeur.  » 

Black  a  reproché  à  Lavoisier  d'avoir  profité  des  découvertes 
d'autrui,  et  de  se  les  être  appropriées ,  sans  rendre  justice  à 
qui  de  droit.  Ces  reproches  paraissent  exagérés.  Car  voici 
comment  Lavoisier  s'exprime  dans  une  lettre  adressée  à  Black, 
qu'il  appelait  son  maître  : 

«I  J'apprends  avec  une  joie  inexprimable  que  vous  voulez  bien 
attacher  quelque  mérite  aux  idées  que  j'ai  professées  le  premier 
contre  la  doctrine  du  phlogistique.  Plus  confiant  dans  vos  idées 
que  dans  les  miennes  propres,  accoutumé  à  vous  regarder  comme 
mon  maître,  j'étais  en  défiance  contre  moi-même,  tant  que  je  me 
suis  écarté,  sans  votre  aveu,  de  la  route  que  vous  avez  si  glorieu- 
sement suivie.  Votre  approbation,  monsieur,  dissipe  mes  inquié- 
tudes, et  mé  donne  un  nouveau  courage.  Je  ne  serai  content 
jusqu'à  ce  que  les  circonstances  me  permettent  de  vous  aller 
porter  moi-même  le  témoignage  de  mon  admiration,  et  de  me 
ranger  au  nombre  de  vos  disciples.  La  révolution  qui  s'opère  en 
France  devant  naturellement  rendre  inutiles  une  partie  de  ceux 
attachés  à  l'ancienne  administration,  il  est  possible  que  je  jouisse 
du  plaisir  de  la  liberté,  et  le  premier  usage  que  j'en  ferai  sera  de 
voyager,  et  surtout  en  Angleterre  et  à  Edimbourg,  pour  vous  y 
voir,  pour  vous  entendre,  et  profiter  de  vos  leçons  et  de  vos 
conseils  ». 

Cettelettre,  sisimpleetsi  touchante  àlafois,  estdatéedu  14  juil- 
let 1790  ;  elle  se  trouve  imprimée  dans  le  Cours  de  chimie  de 
Black,  publié  par  Robinson  (1).  Répond-elle  aux  accusations  que 
des  chimistes  contemporains  avaient  dirigées  contre  Lavoisier  ? 

(1)  Lectures  on  the  éléments  of  chemisiryi  vol.  II,  p.  219. 
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§6. 
Cliteiistcs  p«riiM»«  «M  MéM  ém 


Les  travaux  de  Black  furent  partiellement  repris  en  sous-œuvre 
par  divers  savants,  au  nombre  desquels  on  distingue  HacbridCf 
Cavendisli  et  Jacquîn. 

Magbmde,  chirurgien  de  Dublin,  a  contribué  au  progrès  de  la  chi- 
mie par  ses  Essais  (inexpériences  sur  la  fermeniaiion  des  mélanges 
alimentaires,  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  Pair  fixe^  sur  les 
vertus  respectives  de  différentes  espèces  d'antiseptiques f,  sur  le 
scorbut^  et  sur  la  vertu  dissolvante  de  la  chaux  vive  (1  j.  Le  prin- 
cipal mérite  de  Macbride  est  d'avoir  dirigé  l'attention  des  chi- 
mistes et  des  médecins  sur  le  rôle  important  que  Voir  fixe  de 
Black  joue  dans  les  êtres  animés,  a  Tous  les  corps  de  la  nature, 
dit-il,  doivent  la  force,  la  consistance  et  la  cohésion  de  leurs 
parties  à  l'air  ûxe  qu'ils  contiennent  ;  en  les  privant  de  cet  air 
par  un  moyen  quelconque,  ils  perdent  bientôt  Tadhérefnce  ré- 
ciproque des  différentes  molécules  qui  les  composent  :  de  là  ré- 
sulte la  putréfaction  pour  les  substances  qui  en  sont  susceptibles, 
et  celles  qui  ne  le  sont  pas  se  réduisent  en  poussière.  » 

C'était  là  aussi  l'opinion  de  Haies.  Black  n'ayant  pas  assez  gé- 
néralisé ses  idées  sur  l'air  ûxe,  Macbride  vint,  en  quelque  sorte, 
çomblercelto.  lacune,  en  établissant  la  théorie  que  voici.  Le  règne 
.animal  est  de  tous  les  règnes  de  la  nature  celui  qui  renferme  le 
moins  d'air  fixe,  tandis  que  le  règne  végétal  en  contient  beaucoup; 
la  fermentation  et  la  putréfaction  sont  enrayées'^  lorsqu'on  arrête 
le  dégagement  de  l'air  fixe;  et,  en  rendant  cet  air  à  des  ma- 
tières putrides,  on  peut  les  ramener  à  leur  premier  état.  Guidé 
par  ces  données,  Macbride  recommandait  aux  scorbutiques  l'usage 
de  l'air  fixe  ou  des  liqueurs  qui  en  renferment,  comme  le  moût  de 
bière,  etc.;  car  le  scorbut  est,  dit-il,  «  une  maladie  putride,  faute 
<lc  ce  principe  qui  est  le  lien  et  le  ciment  des  corps». 

Macbride  assure  avoir  assaini  des  morceaux  de  viande  pulré- 

(1)  Expérimental  Kssayson  Uie  fermentation  of  atimentary  mixtures,  on  llie 
nature  and  propricties  of  fixcil  air,  elc  ;  London,  1764,  iu-8*.  —  TraJuilen  fran- 
çais :  Essais  d* expériences,  etc.,  par  Abbadie ;  Paris,  I7C6,  In- 12.  Trtd.  en  alle- 
mand :  Durch  Erfahrunffen  erlàuterte  Versuchey  etc.,  p.  Rabn  ;  Zoricb,  J76c. 
in-8*. 
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fiés,  en  leur  restituant  Tair  fixe  qu'ils  avaient  perdu.  A  cet  effet,  il 
exposait  la  viande  putréfiée  à  Tactiondu  fluide  élastique  (air  fixe) 
qui  se  dégage  d'une  substance  en  fermentation,  ou  bien  il  la 
soumettait  à  reffervescence  produite  par  le  mélange  d'un  acide 
avec  un  alcali  (carbonate).  Si  les  astringents  sont  de  puissants 
antiseptiques,  «  c'est  parce  qu'en  resserrant  les  pores  du  corps, 
ils  y  retiennent  l'air  fixe,  et  empêchent  ainsi  la  désunion  des  par- 
ties, cause  de  la  putréfaction  ». 

Par  ses  expériences  sur  la  chaux,  Macbride  cherchait  à  démon- 
trer que  cette  substance  ne  doit  son  état  d'agrégation  qu'à  la 
grande  quantité  d'air  iixe  qu'elle  contient;  que  si  elle  l'a  perdu, 
on  peut  le  lui  rendre  en  l'exposant  à  une  matière  en  fermentation, 
ou  tout  simplement  à  l'air  libre;  que  la  chaux  hâte  la  putréfac- 
tion, et  qu'elle  décomposé  les  matières  animales,  en  leur  enle- 
vant l'air  fixe  qu'elles  contiennent. 

Macbride  essaya,  enfin ,  de  prouver  expérimentalement  que 
l'alcali  volatil  qui  se  développe  par  le  progrès  de  la  putréfaction 
des  matières  animales  est  tantôt  combiné  avec  son  air  fixe ,  tantôt 
caustique,  c'est-à-dire  dépouillé  de  son  air.  Il  dit  aussi  avoir  re- 
connu que  le  sang  putréfié,  ainsi  que  l'esprit  qu'on  en  retire,  fait 
effervescence  avec  les  acides,  tandis  que  la  bile  putréfiée ,  et  la 
liqueur  provenant  des  chairs  en  putréfaction^  ne  font  point  ef- 
fervescence. 

Voilà, -en  somme,  les  idées  qui  appartiennent  à  Macbride.  Il 
serait  inutile  de  reproduire  les  faits  sur  lesquels  elles  devaient 
reposer:  il  les  emprunta  en  partie  à  Van-Helmont,  à  Haies  et 
à  Black. 

L'ouvrage  de  Macbride  fut,  peu  de  temps  après,  suivi  d'un 
travail  de  Cavendish,  dont  les  résultats  ont  été  consignés 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  LonàreSy  années  1766  et 
1767.  On  y  trouve  établi  que  l'alcali  fixe  absorbe^  en  se  saturant, 
^  de  son  poids  d'air  fixe,  tandis  que  l'alcali  volatil  en  absorbe  f^  ; 
que  l'eau  peut  dissoudre  un  peu  plus  de  son  volume  d'air  fixe,  et 
que  la  quantité  qu'elle  est  capable  de  dissoudre  est  en  raison 
de  la  pression  et  de  l'abaissement  de  la  température;  enfin  que 
l'eau  ainsi  saturée  d'air  fixe  peut  dissoudre  la  chaux,  la  magnésie» 
le  fer  et  le  zinc.  •  * 


DIST.  DE  LA  CamiE.  — >  T.    II.  23 


354  HISTOIRE  DE  LA   GHIIOE. 

§7. 
Chimistes  adversaires  de  IllaelL. 

Malgré  leur  démonstration,  les  faits  signalés  par  Black  et  ses 
disciples,  relativement  à  Pair  fixe,  étaient  loin  d'être  admis 
par  tous  les  chimistes. 

Frédéric  Mbyer,  apothicaire  d'Osnabruck,  publia,  en  1764,  un 
\i\re  iniiiulé  Essais  de  chimie  sur  la  chaux  vive,  la  matière  élas- 
tique et  électrique^  le  feu^  et  Vacide  universel  (1).  La  théorie  qu'il 
y  développe  se  trouve  en  opposition  directe  avec  les  faits;  c'est 
un  exemple  curieux  de  cet  aveuglement  de  Tesprit  humain,  qui 
se  refuse  systématiquement  à  la  lumière  de  la  vérité.  Selon 
Meyer,  la  pierre  calcaire,  loin  de  perdre,  gagne  au  contraire 
quelque  chose  pendant  sa  calcination.On  sait  que  la  chaux  com- 
mune (carbonate  de  chaux),  effervescible  avec  les  acides,  étant 
soumise  à  l'action  du  feu,  se  convertit  en  chaux  vive  (chaux  caus- 
tique), en  abandonnant  son  acide  carbonique.  Suivant  Meyer, 
c'est  tout  le  contraire  qui  arrive  :  la  chaux  commune,  qui 
se  distingue  de  l'autre  par  son  défaut  de  causticité  et  d'in- 
solubilité ,  absorberait  dans  le  feu  un  acide  particulier,  appelé 
par  l'auteur  acidum  pingue,  acide  qui  convertirait  la  pierre 
calcaire  (carbonate)  en  chaux  caustique,  et  lui  enlèverait  U 
propriété  de  faire  effervescence  avec  les  acides.  Il  en  serait  de 
même  lorsqu'on  verse  de  l'alcali  fixe  ou  volatil  (carbonate 
de  potasse  ou  d'ammoniaque)  dansde  l'eau  de  chaux  :  la  chaux  se 
troublerait  en  cédant  à  l'alcali  son  acidum  pingue,  et  en  lui  don- 
nant ainsi  la  causticité  qu'elle  perd. 

Deux  objections  devaient  faire  crouler  immédiatement  ce  vain 
échafaudage  :  la  première,  c'est  que  la  chaux  perd  de  son  poids 
lorsque,  selon  la  théorie  de  Meyer,  elle  absorberait  son  addum 
pingue,  et  vice  versa,  11  y  a  donc  là  une  contradiction  flagrante 
avec  les  faits.  La  seconde  objection,  qui  est  également  sans  ré- 
plique, c'est  que  ce  prétendu  acide  est  un  être  fantastique.  Si 
vous  demandez  à  l'auteur  de  vous  montrer  son  acidum  pingue, 

(1)  Chymische  Versuche  zur  nàhern  Srkenntniss  des  ungelôsckten  Kaiks, 
der  elaslischen  und  eledrischen  Maierie,  etc.;  Han.  et  Leipz.,  1764,  in-^- 
Trad.  en  français  par  Le  Preux  ;  Paris,  1766,  in-12. 
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il  VOUS  répondra  que  c'est  une  matière  semblable  à  celle  du 
feu  et  de  la  lumière;  que  c'est  par  Tintermédiaire  de  cet 
acide  insaisissable  que  la  chaux  s'unit  aux  huiles^  qu'elle  dissout 
le  soufre;  que  c'est  lui  qui  s'échappe  du  charbon  qui  brûle; 
que  c'est  lui  qui  augmente  le  poids  des  métaux  pendant  la 
calcination,  etc.  On  voit  que  cet  acidum  pingue  est  tantôt  l'a- 
cide carbonique, -tan tôt  l'oxygène,  enfin  que  c'est  tout  ce  que 
l'on  voudra,  sauf  un  corps  réel. 

Voilà  ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  lorsqu'on  viole  la 
logique  et  l'expérience,  pour  faire  triompher  une  conception 
purement  imaginaire. 

On  s'abuserait  étrangement  si  l'on  croyait  que  la  théorie  de 
Meyer  dut  dès  son  apparition  tomber  d'elle-même.)  Cette 
théorie,  quelque  fausse  qu'elle  fût,  trouva,  au  contraire,  des  dé- 
fenseurs, sinon  nombreux,  du'moim  très-ardents.  Nous  devons 
les  condamner  tous  à  l'oubli  (d). 

§8. 

Partisans  de  Blacli   muoL  prises  avec  leurs  adver- 
saires* 

Jàcquin,  célèbre  professeur  de  diimi«  et  de  botanique  \ 
Vienne ,  adoptant  la  doctrine  de  Black,  attaqua,  un  des  premiers, 
l'ouvrage  de  Meyer.  Mal  lui  en  prit:  toute  l'école  meyerienne  se 
déchaîna  contre  lui  ;  ne  pouvant  le  vaincre  sur  le  terrain  de  la 
science,  elle  le  traîna  dans  le  champ  clos  des  personnalités  :  on 
l'accabla  d'injures  et  de  calomnies,  où  T'odieux  le  disputait 
au  ridicule. 


(1)  Le  reproche  que  l'on  a  fait  à  Lavoisier  de  ne  pas  avoir  rendu  à  Black  la  jus- 
lice  qu'il  méritait  ne  manque  pas  d'une  certaine  apparence  de  [raison.  Ainsi 
l'analyse  qu'il  fait  de  ce  qu'il  appelle  la  théorie  de  Black  est  fort  sèche,  et  cache 
•des  sentiments  contraires  à  une  critique  \éritablement  impartiale;  tandis  qu'en 
rendant  compte  du  livre  de  Meyer,  il  commence  ainsi  :  «  Ce  traité  contient  une 
multitude  d'expériences,  la  plupart  bien  faites  et  vraies^  d'après  lesquelles  Fau- 
teur a  été  conduit  à  des  conséquences  tout  opposées  à  celles  de  M.  Haies,  de 
M.  Black  et  de  M.  Macbride.  Il  est  peu  de  livres  de  chimie  moderne  qui  annoncent 
plus  de  génie  que  celui  de  Meyer.  »  (Lavoisier,  Op%i$cules  physiques  et 
chimiques ;VanSf  2'  édit.,  1801, p.  60.) — L'ouvrage  de  Meyer,  ouvertement  dirigé 
contre  Bladt,  ne  méritait  pas  un  pareil  éloge. 

as. 
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L'ouvrage  que  Joseph  Jacquin  publia,  en  1769,  en  faveur  de 
Black  attaqué  par  Meyer,  a  pour  titre  :  Examen  ckemicum  doc- 
irinœ  Meyerianse  de  acido  pingui  el  Blackianas  de  aère  fixo ,  m- 
pectu  calcis  (1).  L'auteur  reproduit  en  grande  partie  les  expé- 
riences de  Black  et  de  Macbride  ;  il  constate,  en  outre ,  que  la 
diminution  de  poids  qu'éprouve  la  chaux  commune  (  carbonaiée) 
dans  le  feu  provient  presque  entièrement  de  l'air  fixe  qu'elle 
'  renferme,  et  que  Meyer  est  dans  l'erreur  lorsqu'il  attribue  cette 
diminution  seulement  à  la  perte  de  l'eau  contenue  dans  la 
chaux.  La  pierre  calcaire  renferme  selon  Jacquin  environ  six 
ou  sept  cents  fois  son  volume  d'air  fixe.  Il  distingue  dans  les 
corps  Vair  de  porosité  et  l'air  de  combinaison.  Le  premier  peut 
être  dégagé  par  l'effet  de  la  machine  pneumatique;  le  dernier, 
au  contraire,  est  dans  un  état  tout  particulier  qui  ne  lui  pennet 
pas  de  reprendre  son  élasticité.  Il>dmet,  avec  Macbride,  que 
la  chaux  et  les  alcalis  caustiques  décomposent  les  matières  orga- 
niques en  leur  enlevant  cet  air,  dont  ils  sont  très-avides.  En  par- 
lant de  la  préparation  de  la  chaux  caustique,  il  fait  une  obsem- 
tion  remarquable,  à  savoir  qu'il  faut  une  caicination  prolongée 
pour  que  les  couches  intérieures  de  la  pierre  calcaire  perdent 
leur  air,  et  que  la  chaleur,  employée  à  cet  effet  doit  dépasser 
celle  de  la  fusion  du  verre. 

•  Mais  Jacquin  s'éloigne  de  Black  en  soutenant,  à  tort,  que  Taîr 
fixe  de  la  chaux  et  des  alcalis  est  le  même  que  l'airatmosphérique. 

Jacques  Well  (2)  s'associa  à  l'entreprise  de  Jacquin  pour 
renverser  l'école  de  Meyer.  Celle-ci  comptait  alors  en  Al- 
lemagne de  nombreux  disciples ,  dont  le  plus  fougueux  était 
Crans,  médecin  du  roi  de  Prusse.  Well  reproduit  dans  son  livre 
(  Examinis  chemid  doctrinœ  Meyerianœreciificatio)  les  arguments 
de  Meyer,  et  les  accompagne  de  violentes  récriminations  contre 
Jacquin,  complètement  étrangères  à  là  science  (3).  Crans  nie 
l'exactitude  des  expériences  de  Black  et  de  Jacquin.  Il  prétend, 
entre  autres,  que  la  pierre  calcaire  ne  perd  point  par  la  calcina- 
lion  la  propriété  de  faire  effervescence  avec  les  acides;  que  b 
chaux  (caustique)  peut  se  conserver  longtemps  à  l'air  sans  ces- 

(1)  Vienne,  1769,  io-12. 

(2)  Bechtferligung  der  Lehre  von  der  figirten  Lujt,  etc.;  Vienne,  1771,  in^- 
—  Forichung  ueher  die  Vrsaehe  der  Erhitzvng  des  ungeioesekten  Kalchs; 
ibid.Mn,  in-8«. 

(3)  Leipiig,  1778. 
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ser  d'être  chaux;  qu'au  bout  d'un  laps  de  temps  assez  long 
elle  acquiert  plus  de  causticité;  que  la  diminution  du  poids 
de  la  chaux  calcinée  provient  de  la  perte  de  son  eau;  que  la' 
crème  de  chaux  n'est  autre  chose  qu'une  chaux  qui  a  perdu  son 
principe  caustique ,  c'est-à-dire  l'actdtiiT»  pin^u^^  etc.  Ce  serait 
perdre  notre  temps  que  d'énumérer  toutes  les  objections,  plus 
ou  moins  ineptes,  que  Crans  faisait  dans  son  pamphlet  contre  les 
doctrines  de  Jacquin  et  de  Black  (i). 

Nous  en  dirons  autant  de  la  dissertation  inaugurale  de 
Smeth  (2) ,  dont  les  conclusions  fort  singulières ,  démenties  plus 
tard,  tendaient  à  établir  «  que  la  doctrine  de  l'air  fixe  de  Black 
n'est  appuyée  que  sur  des  fondements  incertains  et  débiles;  que, 
de  la  manière  dont  elle  est  présentée  par  ses  partisans  (Mac- 
bride,  Jacquin,  etc.),  elle  ne  peut  soutenir  un  examen  sérieux, 
et  qu'elle  ne  sera  que  l'opinion  d'un  moment  ». 

De  la  lutte  que  Black  eut  à  soutenir^  contre  ses  adversaires^  et 
d'où  il  devait  sortir  victorieux,  il  ressort  ce  haut  enseignement 
que  la  Vérité,  sûre  d'elle-même ,  reste  calme  au  milieu  des  in- 
jures dont  elle  est  assaillie,  et  que  l'Erreur  s'irrite  en  raison 
même  de  son  impuissance. 

§9. 

C««p  dl*œil  sur  l'état  Aem  Miciétés  savantes  au  com- 
mencement  du  XVOI*  siècle.   . 

UltcUie,  qui  avait  pris  l'initiative  de  la  fondation  des  sociétés 
savantes,  continuait  à  occuper  le  rang  qui  lui  appartient.  Dès  Tan- 
née i690  Anto  de  Via,Manfredi,  deSandris^  auxquels  s'adjoigni- 
rent J.-B.  Morgagni  et  Stancari,  réunissaient  autour  d'eux  un  grand 
nombre  de  gens  studieux  et  zélés  pour  le  progrès  de  la  science. 
Ils  formaient  la  société  des  Inquieti,et  s'assemblaient,  depuis 
1705,  dans  la  maison  du  comte  deMarsigli.  Ce  fut  là  le  noyau  de 

(1)  Un  fait  qui  semblerait  venir  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  note 
de  la  page  355,  c^est  que  Lavoisier,  après  avoir  consacré  seulement  cinq  pages  et 
demie  à  l'analyse  du  beau  travail  de  Black  sur  Fair  fixe,  consacre  qumze  pages 
à  l'analyse  du  mécliant  pamphlet  de  Crans,  et  vingt-deux  pages  à  celle  de  la  thèse 
de  Smeth,  qui  renferme  plus  d'erreurs  que  de  faits;  et  encore  ces  derniers,  loin 
d'hêtre  nouveaux,  ne  sont* ils  qu'empruntés  à  Priestley  et  à  des  chimistes  plus  an- 
ciens. {Opuscules physiques  et  c/timlguej de Lavoisier,  p.  73-110). 

(2)  Sur  l'air  fixe;  Utrecht,  1772,  in-é^"  (  101  pages). 
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V Académie  des  sciences  et  des  arts  de  Bologne.  Établie  en  1712, 
cette  académie  fut  solennellement  inaugurée  en  1714.  Dès 
.  Tannée  suivante  elle  commença  ses  séances  publiques  et  ses 
travaux,  qui  avaient  pour  objet  les  sciences  mathématiques, 
physiques  et  naturelles(l).  La  chimie  n'y  figure  qu'au  second  rang. 
Dans  cette  section  on  remarque  les  mémoires  de  GALEAzziivr  l^ 
calculs  biliaires  (2),  de  Beggari  sur  le  gluten  et  le  lait  (3),  de  Mex- 
GHiNi  sur  T existence  du  fer  dans  le  sang,  et  sur  V action  [dissolvmU 
de  certaines  eaux  sur  les  calculs  de  la  vessie  (i)  ,•  dé  Th.  Laghi,  «r 
les  particules  ferrugineuses  dans  les  cendres  des  végétaux  y  et  sur 
Vaction  de  l'air  corrompu  par  diverses  émanations  (5). 

L'Académie  des  Fisio-critici  de  Sienne,  fondée  en  1691  sous  le 
patronage  du  cardinal  Fr.  Medici ,  ne  fit  paraître  le  l^**  volume 
de  ses  travaux  qu'en  1760,  époque  de  sa  restauration  (6).  On  y 
trouve  quelques  observations  deJ.  Baldassari  sur  un  sel  calcaire 
des  environs  de  Sienne^  sur  l'amïante,  et  sur  la  prétendue  exislem 
d*un  acide  vitriolique  sec  naturel  (7). 

La  cour  de  Toscane,  qui  avait  déjà  encouragé  les  arts,  ne  né- 
gligea rien  pour  agrandir  le  domaine  des  sciences.  Cosme  m 
s'était  associé  aux  expériences  d'Averami  et  de  Targioni  relati- 
ves à  la  combustion  du  diamant.  Il  résulta  de  ces  expériences 
dispendieuses  que  le  diamant,  brûlé  au  foyer  d'un  miroir  ardent, 
se  consume  et  disparait,  sans  laisser  de  résidu  (8).  On  ne  se  dou- 
tait pas  encore  que  le  diamant  n'est  que  du  charbon  pur,  et  qu'il 
se  réduit,  par  la  combustion,  en  un  fluide  aériforme  (gaz  acide 
carbonique). —  Ces  expériences  furent  répétées,  en  1751,  avec 
le  môme  succès ,  par  un   des  successeurs  de  Cosme  III;  oo  fit 


(1)  Voy.  Journal  des  savants,  sept.  1715.  -— J.  -G.Boîletli,  deW  origineet  de 
progressi  deW  Insiiiuto  délie  scienze  di  Bologna,eUi.;  Bologne,  1761,  in-8^. 
—  Le  premier  Tolume  des  travaux  de  cette  Académie  pamt  en  i7Sl,  sons  le  titre 
de  DeBonxmiensi  scierUiarum  et  ariium  Instituto  atgue  AcadenUa  Comme»- 
tarit;  Bonon.,  in-4^ 

(3)  De  Bononiensi  scient,  et  art.,  etc.,  1. 1. 

(3)  Ibid.,  t.  U,  p.  1  (1745).  —T.  V,  p.  1  (ann.  1767). 

(4)  Ibid.,  t.  II,  p.  1.  —  T.  IV  (ann.  1757). 

(5)  Ibid.,  t.  XI,  p.  m  (ann.  1747.)—  t.  III,  (ann.  1755). 

(6)  AtU  deW  Academia  délie  scienze  di  Siena,  detta  de  Flsio-critid  : 
SieùAf  in-4®. 

(7)Mti  deW  Academia,  etc.,  t.  IV  (ann.  1771).  —  T.  V  (ann.  1774). 
(S)  Giomak  de'  LetUrati  d'ItaUa,  vol.  VHI,  art.  9. 
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des  essais  semblables  sur  le  rubis,  mais  on  n'obtint  pas,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  résultats  qu'avec  le  diamant. 

LecomtedeSALUGEs(Saluzzo),  Cigna  et  L.  de  la  Grange  avaieat 
fondé  à  Turin  une  société  ayant  pour  objet  Tétude  des  sciences 
mathématiques  et  physiques.  Cette  Société  lit,  en  1758,  paraître 
ses  premiers  travaux,  d'abord  en  latin,  puis  en  français,  après 
son  érection  en  Société  royale  (!).  On  y  trouve  les  recherches  de 
Saluces  Sur  le  fluide  élastique  que  dégage  la  poudre  à  canon  ^ 
lorsqu'elle  s'enflamme.  L'auteur  avait  assigné  à  ce  fluide  les  pro- 
priétés de  l'air  atmosphérique,  en  ajoutant  cependant  que  celui- 
ci  diffère  de  l'air  commun,  en  ce  qu'il  éteint  la  flamme  d'une 
chandelle  et  qu'il  tue  les  animaux  qui  le  respirent.  11  avait  aussi 
reconnu  que  le  fluide  élastique,  ainsi  dégagé,  occupait  un  espace 
deux  cents  fois  plus  grand  que  celui  de  la  poudre  dont  il  prove- 
nait (2).  Ce  même  savant  avait  fait  des  observations  variées,  con- 
cernant/'oc/tonc/e  la  chavx  vive  sur  différents  corps  (3)  ;  les  change- 
ments  de  couleur  que  subit  le  suc  de  violette  de  la  part  de  diverses 
substances  (4)  ;  le  blanchiment  et  la  teinture  de  la  soie  (5)  ;  diffé- 
rents produits  végétaux  et  animaux  (6). 

§  iO, 

La  Société  royale  des  sciences  de  Londres,  cette  grande  pépi- 
nière de  savants,  comptait  alors  dans  son  sein  plusieurs  chi- 
mistes distingués.  J.  Brown  publia  des  recherches  sur  le  sel 
amery  sur  le  bleu  de  Prusse,  dont  Woodward  avait  déjà  fait  con- 
naître la  composition,  en  émettant  l'opinion  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  de  préparer  cette  matière  sans  le  concours  du  sang  (7). 
Watson,  qui  avait  fait  connaître  le  platine,  décrivit  les  phéno- 
mènes que  présente  l'eau  chargée  de  sels  à  différents  degrés  de  cha- 
leur, et  il  examina  la  méthode  d'Appely  pour  rendre  l'eau  de  me 

(1)  Miscellaneaphilosophico-niathematica  Societatis privât œ  Taurinensigi 
Turin,  t.  I»  1758,  in-4''.  —  Mélanges  de phisosophie  et  de  mathématiques  de 
la  Société  royale  de  Turin,  in-4". 

(2)  Mélanges  de  philosophie,  etc.  y  années  1760  et  1761. 

(3)  Ibid.,  1760-1765,  p.  73. 

(4)  Ibid.,  p.  153. 
(2^)  Ibid.,  p.  174-177. 

(6)  Ibid.,  p.  193,  199. 

(7)  Philosoph.  Transact,,  vol.  XXXIII,  p.  17. 
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potable  (1).  Th.  Pergeital  communiqua  des  observations  sur  les 
propriétés  Ténéneuses  du  plomb ,  sur  le  quinquina,  et  les  prin- 
cipes organiques  amers  et  astringents  (2).  J.  Canton  apprit  le 
moyen  de  préparer,  parla  calcination  d'un  mélange  de  fleurs  de 
soufre  et  de  coquilles,  une  substance  analogue  à  la  pierre  de  Bo- 
logne, et  qui  fut  .depuis  désignée  sous  le  nom  de  phosphore  de 
Canton  (3). 

SlARE,   SMrTH,  COLES,  SOUTHWELL,  HaRRIS  ,  ROBIN ,  FROBENIUS, 

MoRTiMER,  Seeml,  Mitscuell,  Pringle,  Huxham,  Brownrigg,  Chap- 
MAN,  WoLF,  Monro,  Hewson,  Delilyal,  Hartley,  Shore,  Irwi5, 
Da VISON,  French,  Ramsay,  Maclury,  Th.  Young,  Hotton,  Redmoîo), 
GoDFREY,  Plummer,  ont  traité,  dans  leurs  mémoires,  divers  sujets 
de  chimie  minérale  et  de  chimie  organique. 

Parmi  les  chimistes,  membres  de  la  Société  royale  de  Londres, 
qui,  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  se  sont  fait 
remarquerpar  leurs  travaux,  il  fautciter au premierrangLEv«?is.  On 
lui  doit  une  dissertation  très-étendue  Sur  le  platine^  métal  alors 
tout  nouveau.  Le  nom  àe  platine  vient  de  l'espagnol  plata^  ar- 
gent, dont  le  diminutif  est  platina,  petit  argent.  Le  platine,  d'a- 
bord, connu  sous  le  nom  d'or  blanc,  fut  découvert  en  Amérique 
par  les  Espagnols,  qui  le  considéraient  comme  une  espèce  par- 
ticulière d'argent.  Ce  métal  ne  fut  introduit  en  Europe  qu'en  1740. 
On  le  connaissait  depuis  fort  longtemps  en  Amérique,  mais  on 
n'en  faisait  aucun  usage.  Les  employés  du  gouvernement  espagnol 
avaient  môme,  dit-on ,  ordre  de  jeter  le  minerai  de  platine  dans 
la  meV,  afin  qu'on  ne  l'employât  pas  frauduleusement  pour  l'al- 
lier avec  l'or.  Ce  n'est  point  Scheffer,  comme  on  l'a  dit,  maïs 
Watson,  qui  décrivit  le  premier,  en  1749,  le  platine  comme  un 
métal  particulier  (4). 

«Le  platine,  dit  Watson,  me  fut  présenté  pour  la  première  fois 
il  y  a  neuf  ans  (en  1740),  par  Charles  Wood,  qui  le  trouva  à  la 
Jamaïque,  où  il  avait  été  apporté  de  Carthagène  (5).  » 

(1)  Philosoph.  Transact,,  vol.  LX,  p.  323.  —  XLVIII,  p.  69. 

(2}  Ibid.,  LVII.  —  Observations  and  experiments  on  Ihe  poison  of  lead;  Lond., 
1774,  in- 12.  —  Essayson  the  astringent  and  bitter,  etc.;  Lond.,  1767,  in-8». 

(3)Ibid.,  vol.LVIlI,p.  337. 

(4)  Le  mémoire  de  Watson  se  trouve  inséré  dans  les  Philosophical  Transùc- 
lions,  vol.  XLVI(déc.  1750),  p.  584-596.' 

(6)  Ibid.,  Tkis  semi-metat  uas  first  presented  to  me  ahout  nine  yean 
ago,  etc. 
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Le  mémoire  de  Watson  fut,  peu  de  temps  après,  suivi  du  tra- 
vail de  Lewis  :  Expériences  sur  une  substance  blanche  qu^on  dit 
avoir  été  trouvée  dans  les  mines  d'or  des  Indes  occidentcUes)  (i).  — 
Après  un  rapide  aperçu  historique,  où  il  est  dit  que  le  platine, 
appelé  aussi  pinto  ou  Juan  blanco  par  les  Espagnols,  avait  été 
originairement  regardé  comme  de  Tor  déguisé  sous  une  enve- 
loppe blanche ,  difficile  à  fondre,  Lewis  décrit  la  plupart  des 
propriétés  de  ce  métal  nouveau.  Il  lui  trouva  un  poids  spécifique 
égal  à  18  ou  19. 

En  1752,  Scheffer,  publia  dans  les  Actes  de  F  Académie  des 
sciences  de  Suède  (2),  une  notice  sur  ce  môme  sujet,  dont  voici  les 
-  résultats  principaux  :  l^Tor blanc  (platine) est  un  métal;  S"" c'est 
un  métal  noble,  car  il  résiste  au  feu  comme  l'or  et  l'argent;  3""  ce 
n'est  point  un  des  six  métaux  des  anciens;  ce  n'est  ni  Tor  nil'ar* 
gent;  c'est  donc  un  métal  nouveau. 

Marggraf  confirma,  en  1756,  par  de  nouvelles  recherches,  les 
données  de  Lewis  et  de  Scheffer. 

Un  auteur  italien,  Cortinovis  {OpuscoU scelti suite scienze^  etc., 
Milano,  1790,  in-4**)  essaya  de  prouver,  dans  une  savante  dis- 
sertation, que  le  platine  était  connu  des  anciens  sous  d'autres 
noms  {laplatina  è statd conosciuta  anticamente  sotto altri  nomi).  Il 
cite  entre  autres,  à  l'appui  de  son  opinion ,  le  passage  suivant  de 
Servius,  ancien  commentateur  de  Virgile  :  Sunt  tria  electri  gê- 
nera :  unum  ex  arboribus,  quod  suceinum  dicitvr;  aliud  quod  no- 
luraliter  invenitur ;  tertium  quod  fit  de  tribus  parlibus  auri  et  una 
argenti.  Mais  un  passage  beaucoup  plus  explicite  et  plus  ancien 
que  celui-là  est  celui  de  Pline  le  naturaliste ,  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  citer  dans  le  tome  l*""  de  cet  ouvrage  (3). 

Outre  le  mémoire  Sur  le  platine,  on  a  de  Lewis  un  travail 
non  moins  étendu  Sur  /'or,  où  se  trouvent  quelques  indications 
sur  la  dorure  par  la  voie  humide  (4).  Ses  expériences  Sur  le  verre 

(1)  Expérimental  examination  of  a  white  metalUc  substance  said  to  hâve 
been  foundin  the  gold  mines  of  West-Indies;  Philosoph.  Transact.  of  Lond., 
vol.  XLVIII,  p.  638-689.  ^ 

(2)  Dos  weisse  Gold  oder  siebente  Métal,  in  Spanien  Kleines  Silber  von 
IHnto  genannl  (  De  Tor  blanc  ou  du  septième  métal,  appelé  en  Espagne pe^<^  ar- 
pent de  Pinto), 

(3)  Voy.  plas  haut  pag.  140.  —  La  plupart  de  ces  documents  sur  Thistoire  du 
platine  sont  tirés  de  nos  Observations  et  recherches  expérimentales  sur  le 
platine,  etc.,  brocli.  in-8**;  ParU,  1841,  p.  6,  note  I. 

{4)  Expériences  physiques  et  chimiques  sur  plusieurs  matières  relatives  au 
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contiennent  des  détails  nouveaux  sur  la  fabrication  du  Terre 
opaque,  ou  de  la  fausse  porcelaine  (1);  ses  recherches  Sur  la 
couleurs  ont  fourni  des  faits  précieux  sur  la  fixation  de  la 
couleur  noire,  la  préparation  de  Tencre  ordinaire ,  etlacom- 
composition  d'une  encre  indélébile,  au  moyen  d'un  mélange 
d'encre  commune  avec  le  noir  de  fumée  et  la  gomme.  C'était  là, 
selon  Lewis,  l'encre  avec  laquelle  avaient  été  écrits  les  manus- 
crits les  plus  anciens,  et  dont  nous  admirons  encore  aujourd'hui, 
après  tant  de  siècles,  la  stabilité  (2). 

On  doit  encore  au  zèle  infatigable  de  W.  Lewis,  indépendam- 
ment du  Course  of  practical  ckemistry^  Lond.,  8,  1746,  des'oa- 
vrages  relatifs  à  la  pharmaceutique  plutôt  qu'à  la  chimie;  tels 
sont  :  New  Dispensatory,  containing  ihe  theory  and  practice  of 
pharmacy;  Lond. y  1753  et  1765,8;  — Expérimental  kistaryt^ 
ihe  materia  medica;  Lond.,  1761,  4. 

§  n: 

En  Allemagne^  la  fondation  de  IdiSociélé  des  Curieux  de  la  na- 
ture fut  bientôt  suivie  de  celle  de  V Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin. Leibniz,  qui  partageait  avec  Newton  le  sceptre  de  la  science, 
présenta  le  plan  de  cette  Académie,  en  1700,  à  Frédéric  P',  roi 
de  Prusse.  Les  premiers  travaux  de  l'Académie  royale  de  Ber- 
lin furent  imprimés  en  1710.,  sous  le  titre  de  Miscellanea  Bero- 
linensia  (3}.  En  17  44,cette  Académie  fut  réformée  par  FrédéricQ, 
d'après  le  modèle  de  celle  de  Paris,  et  publia  dès  lors  ses  travaux 
sous  le  titre  d'Histoire  de  r Académie  royale  des  sciences  et  des 
belles-lettres  de  Berlin,  avec  les  mémoires  tirés  des  registres  de 
cette  Académie  (4). 

Autour  de  la  Société  des  Curieux  3e  la  nature  et  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin  sont  venus  plus  tard  se  grouper  la 


commerce  et  aux  arts  (trad.  de  l'anglais,  par  de  Puisieax};  Paris,  1768,  ii^t** 
vol.  II,  p.  1-53. 
{i)  Expériences  physiques  et  chimiques,  etc. ^  ^.  56-105. 

(2)  Ibid.,  p.  227-392. 

(3)  Cette  publication  fut  continuée  en  6  tomes  ou  séries  jusqu'à  1743.  CanU- 
nuatio  1, 1723;  Coniinuatio  II,  1727  ;  Continuât.  UI,  1734;  Cont.  IV,  1737; 
Cont.  V,  1740;  Con$.  VI,  1743. 

(4)  Cette  nouvelle  série  se  «ompose  de  dix-neuf  volumes,  parus  de  1745  à  1770. 
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Société  des  naturalistes  de  Dantzig  (i),  la  Société  de  Bâle{%),  IslSo- 
ciéié  royale  des  sciences  de  Gœttingue  (S),  V Académie  des  connais- 
sances  utiles  d'Erfuri  (4),  V Académie  des  sciences  de  Munich  (6). 

Bien  que  la  place  que  la  chimie  occupe  dans  les  recueils  de 
ces  sociétés  ne  soit  pas  aussi  large  que  celle  des  sciences  naturel- 
les, on  y  trouve  cependantquelques  mémoires  qui  sont  loin  d'être 
dépourvus  d'intérêt.  Ces  mémoires  ont  pour  auteurs  :  G.  Kâïm, 
qui  a  fait  des  recherches  sur  la  plombagine,  sur  l'arsenic,  le  co- 
balt, le  nickel  et  le  manganèse  (6);  J.-Fr.  Hengkel,  qui  s'est  dis- 
tingué par  ses  .expériences  sur  le  sel  marin  contenu  dans  les  vé- 
gétaux, sur  les  usages  de  la  silice,  sur  la  préparation  de  l'arsenic 
métallique,  sur  le  zinc,  sur  la  coloralion|du  verre  par  le  cobalt,  colo- 
ration qu'il  attribue  au  fer^  sur  la  phosphorescence  de  la  cadmie 
des  fourneaux,  etc.  (7)  ;  H.  Knape,  sur  l'acide  delà  graisse  (8);  J.-G. 
Gleditsoh  qui.,  indépendamment  de  ses  travaux  de  botanique, 
a  laissé  des  observations  chimiques  sur  les  matières  végétales 
pouvant,  dans  le  tannage  du  cuir,  remplacer  l'écorce  de  chêne  ;  sur 
la  nature  de  l'amidon  ;  sur  le  natron  (9)  ;  Valentin  Rose,   qui  es- 

(1)  Cette  société  se  réunit  pour  la  première  fois  eu  1741 ,  et  publia  trois  volumes 
(1747-1756),  sous  le  titre  de  Versuche  und  Âbhandlungen  der  JSalurfor» 
schenden  GcselUchaft  in  Dantzig^  iii-4'*.  Pour  ce  quicoocerne  la  chimie,  ou  n'y 
remarque  qu^un  article  de  Lursenius  À'ur  la  quantité  de  sel  marin  que  renferme 
Peau  de  mer  près  de  Dantzig. 

(2)  La  publication  de  ses  trayaux  commence  en  1751,  sous  le  titre  :  Àcta  kelve- 
tica  physicomathemaiico'botanico'medica ,  figuris ,  nonnullis  xneis  illus^ 
trata,  etc.  ;  Basil. ,  in-8°.  On  y  remarque  quelques  articles  de  Zwinger  et  de  Ryhiner . 

(3)  Fondée  sous  les  auspices  du  célèbre  ïlalier,  la  Société  de  Gœttingue  fit  pa- 
raître, en  1752,  le  premier  volume  de  ses  Actes  :  Commentarii  Societatis  regix 
scientiarum  Gœitingensis;  Gœtting.,  in-4''.  Les  premiers  volumes  ne  con- 
tiennent aucun  article  de  chimie. 

(4)  Cette  Académie,  fondée  en  1754,  par  l'électeur  de  Mayence  Frédéric- 
Charles,  publia  en  1757  le  premier  volume  de  ses  actes  :  Acta  Academix  elecio- 
ralis  Moguntinx  scientiarum  uliUum,  qux  Erfordix  est;  Erfurt  et  Gotha, 
in-8'». 

(5)  Fondée  en  1759,  elle  publia  le  1'*^  volume  de  ses  mémoires  en  1763,  sous 
le  titre  ù^ Abhandlungen  der  Churfûrstlick-Bayerschen  Akademie  der  Wis- 
senschaften  ;  Munich,  in-i". 

{6)IHss,  chemica  demetaUis  dubiis;  Vienne,  1770,  in-8". 

(7)  Flora  saturnizans,  die  Verwandschafl  des  Pflanzen-mit  dem  Mineral- 
Reidi,  etc.;  Leipz.,  1722,  in-8**.  —  Pyritologia  oder  Kiess-Historie,  etc.;  Leipz., 
1725,  in-8".  —  Act.  Acad.  cœsar.  natur.  curios.,  t.  IV  et  t.  V. 

(8)  Diss.  de  acido  pinguedinis  animalis;  Gcettmg.,  1754,  in-8'. 

(9)  Hist.  de  PAcad.  des  sciences  de  Berlin,  ann.  1755.  —  BeschsDftiguogen  der 
Berlin.  GeseBschafat  naturforschender  Freunde,  vol.  L 
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saya  d'analyser  le  café  et  le  seigle,  et  auquel  on  doit  rinvention 
d'un  alliage  de  plomb^  de  bismuth  et  d'étain,  fusible  dans  l'eau 
bouillante  (1);  Brunnwiser,  qui  indiqua  le  moyen  d'extraite  la 
matière  colorante  des  végétaux,  à  l'aide  de  solutions  d'acides 
minéraux  (2). 
^  Frédéric'CARTHEUSBR  s'occupa  beaucoup  de  la  décomposition 
des  matières  organiques  ;  il  étudia  les  huiles  essentielles,  l'baile 
de  cajeput,  le  miel,  la  cire,  le  sucre,  le  camphre,  l'amidon,  la 
graisse,  les  substances  empyreumatiques  et  les  sels(oxalates, 
malates,  etc.  ),  séparés  des  sucs  végétaux  par  la  cristallisation  (3). 
Son  fils,  Auguste  Gartheuser,  se  livra  plus  particulièrement  à  h 
chimie  minérale  ;  il  donnades  notions  sur  le  gypse  employé  comme 
fondant  d^s  minerais  de  fer  ;  sur  l'argile,  le  strass,  l'acide  borique, 
Tarsenic,  l'antimoine,  etc.  (4).  Auguste  Cartheuser  fit  pour  la  chi- 
mie minérale  ce  que  son  père  avait  fait  pour  la  chimie  organique. 
Le  goût  de  la  chimie  paraissait  être  en  quelque  sorte  héréditaire 
dans  certaines  familles.  Les  Gmelin  présentent  à  cet  égard  uo 
exemple  remarquable.  Jean-George  Gmelin,  dont  le  père  avait  été 
élevé  à  Técole  du  célèbre  Hierne,  répéta  les  expériences  rela- 
tives à  l'augmentation  du  poids  des  métaux  par  la  calciaation  (3), 
et  il  enseigna  les  moyens  de  préparer  des  laques  rouges  avec  le 
carmin  et  le. bois  de  Fernambouc  (6).  Il  donne^  dans^son  Voyage 
en  Sibérie^  fait  par  ordre  du  gouvernement  russe,  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  les  richesses  niinéralogiques  des  pays  qu'il 
parcourut;  il  assure,  comme  témoin  oculaire,  que  les  peuples 
pasteurs  de  la  Russie  méridionale  fabriquent  avec  le  lait  une  li- 
queur enivrante  (7).  Son  frère  et  successeur  à  la  chaire  de  bota- 
nique et  de  chimie  dans  l'université  de  Tubingue,  Philippe-Fré- 
déric Gmelin  ,  le  célèbre  historien  de  la  chimie,  fit  ^connaitre 
plusieurs    nouvelles    préparations    antimoniales;   et    son  se- 

(1)  Berlin.  Sammluiigcn,  eic.,  toI.I.  —  Strahlsimdisches  Magazin,  to1.II. 

(2)  Abhand.  der  Churbayerschen  Akad.  Wisseaschaflen,  voL  VU. 

(3)  Disseilationes  phyAico-chiruico-medicas,  de  quibusdam  materis  medka 
subjcclis  ciaratcP,  etc.;  Fraiicf.  ad  VUd.,  1774,  in-8*.  —  Vermischle  Schriftw 
ans  cler  Naluwissenschafl,  Chymie,  etc.;  Francf.  sur  TOder,  1757,  in-8*. 

(4)  Mineralogische  Abliandlungen,  etc.;  Gieseo,  1773,  in-8*.  —  Acta  Acad.  ckcl. 
Magunt.  Scient,  et  quœ  Erford.  est,  toI.  II. 

(5)  Comment.  Aoad.  impérial.  Pet ropolit.,  vol.  V,p.  277. 

(6)  Acl.  Acad.  caî8.  natur.  curios.,  vol.  ni,  obs,  83. 

(7)  Epislol.  ad  Alb.  Hallerum,  vol  II   (script,  ab  anno  1740-1748),  177S, 
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cpnd  frère,  Jean-Conrad,  publia  des  observations  sur  la  prépara- 
tion de  Teau  de  Hongrie,  sur  le  bleu  dePrusse,  sur  la  dissolu- 
lion  du  pBi>3pbore  dans  l'essence  de  girofle,  sur  un  médicament 
secret,  préparé  au  moyen  du  sublimé  corrosif,  du  vinaigre  et  de 
ralcool,^c.  (1). 

Charles-Abr.  Gerhàbd  choisit  pour  objet  de  ses  recherches 
quelques  produits  végétaux  astringents,  diverses  espèces  de 
Verres  colorés  ou  incolores,  l'appréciation  de  la  bonté  du 
fer,  etc.  (2). 

"Ulr.  Waldschmbbdt,  de  Riel,  décrit,  dans  son ,  CoUegium  phy- 
sico-expérimentale, quelques  propriétés  du  phophore,  et  la  colo- 
ration des  solutions  cuivreuses  sous  Tinfluence  de  l'air  (3). 

H.  Gotll.  JusTT,  de  Gœttingue,  a  laissé  sur  divers  points  de 
chimie  métallurgique  des  mémoires  qui  ne  témoignent  pas  d'une 
méthode  d'observation  bien  rigoureuse.  Il  refusait  au  cobalt  et  au 
nickel  le  caractère  métallique,  et  soutenait ,  en  renouvelant  la 
théorie  des  anciens,  que  l'eau  peut  se  changer  bu  air  atmosphé- 
rique (4). 

R.  Augustin  Vogel  communiqua  en  1753,  des  observations  sur 
l'augmentation  de  poids  qu'éprouvent  certains  corps  pendant  leur 
calcination  (5)  ;  sur  le  sel  de  seignette,  le  foie  de  soufre,  l'alcali 
minéral,  etc. 

L'université  de  Jéna  était  alors  illustrée  par  Wolfgang  et  Adol- 
phe Wedel.  Ce  dernier  enseignait  quelques  nouveaux  procédés 
pour  la  construction  des  fourneaux,  pour  la  préparation  de 
l'antimoine,  etc. 

BûCHNER,  Henri  Sghulze  ,  Michel  Alberti  et  J.  Juncker  réuni- 
rent une  jeunesse  nombreuse  autour  de  leurs  chaires  à  Halle. 

J.  Ant.  ScopoLi,  du  Tyrol,  contribua  à  la  popularisation  des 
sciences  naturelles  ,  par  la  publication  de  son  Annuaire  (  Anni 


(1)  La  plupart  de  ces  travaux  se  trouvent  imprimés  dans  Commercium  lilte- 
rar.  ad  reimedicx  et  scient,  natural,  incrément,  institut.,  ann.  1722,  1723, 
1731,  1734,  1737,  1742,  1745. 

(2)  Voy.  Beytraege  zur  Chymie  und  Gesckichte  des  Mlneralreichs  ;  Berlin,  1773, 
jn-g*.  _  Nouveau  Mém.  deTAcad.  de  Berlin,  ann.  1777,  1779,  1780;  1783.  — 
Creil,  Chemiseke  Annalen,  ann.  1783, 1. 1. 

(3)  CoUegium  physioo-experimentale  curiosum,  etc.;  Killœ,  1717,  in-i^. 

(4)  Gesammelte  chymische  Schriften,  etc.;  Berlin  et  Leipi.,  1760^  in-S*".    ' 

(5)  Progr.  quo  expérimenta  cbemiconim  de  incremento  ponderis  quorumdam 
catcioatomm  examinât;  Gœtt.,  1753,  in-4**. 
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historico-naturales).  On  n'y  trouve  qu'un   petit  nombre  d'ar- 
ticles de  chimie  (1). 

Frédéric  Delius  ne  s'est  occupé  de  chimie  qu'incidemment 
dans  son  Recueil  de  Franconie  {Frxnkisehe  Sammlungen\  si  im- 
portant à  consulter  pour  l'histoire  de  la  médecine  et  des  sciences 
naturelles.  On  y  remarque  un  travail  de  WEiSMAim  sur  la  prépa- 
ration de  l'acide  phlogistiqué  (  cyanure  de  potassium) ,  employé 
pour  fabriquer  le  bleu  de  Prusse,  en  calcinant ,  au  contact  de 
Tair  la  potasse  avec  du  noir  de  fumée;  sur  la  coloration  ronge 
du  verre  au  moyen  du  fer  (2)  ;  sur  l'utilisation  du  suc  des  baies 
de  troène  {ligustrum  album),  comme  matière  tinctoriale  (3). 
On  y  lit  des  observations  sur  l'asphyxie  par  la  combustion  du 
charbon  (4)  ;  sur  le  sucre  extrait  des  sucs  de  l'érable^  du  noise- 
tier et  d'autres  arbres  indigènes  (5).  Du  Hamel  avait  déjà  donné 
la  description  du  sucre  d'érable  (acer  saceharinus),  que  les  indi- 
gènes du  Canada  connaissaient  avant  l'arrivée  des  Européens  (6). 

La  société  royaje  des  sciences  de  Copenhague,  fondée  en  174â 
par  L.  de  Holstein,  ne  commença  qu'en  1745  à  publier  ses  tra- 
vaux en  langue  danoise  (7).  On  *y  remarque  des  travaux  de 
Heilmann,  de  Cappel,  de  Fabricius,  de  Schytle,'*deThue  et  de 
Cnoll.  Ce  dernier  croyait  que  le  borax  qu'on  importe  des  Iodes 


(1)  Ànnus  historico'naturalis I  ;  Lips.,  1769,  in-12  ;  5  fascicules.  Le  â*  fasc.  M 
puMié  en  1772. 

(2)  Frœnkische  Sammlungen,  etc.,  vol.  I  (Norenberg,  1766),  2*  cah.,  p.  Wl 

(3)  Ibid.,  p.  312. 
(4)lbid.,  vol.  III,p.  28. 
(5)lbid.,  vol.  V,  p.  36. 

(6)  «  On  distingue,  rapporte  l'auteur,  la  liqueur  sucrée  qui  découle  de  cf^ 
deux  arbres  ;  celle  de  Térâble  blanc  s'appelle  sucre  d'érable,  et  celle  de  réiiN' 
rouge  en  plaine  s'appelle  nicr'e  de  plaine.  On  tire  la  liqueur  en  faisant  de$ 
incisions  aux  deux  es])èces  d^érables  dont  on  vient  de  parler  ;  ces  incisions  sont 
ordinairement  ovales,  et  Ton  fait  en  sorte  non-seulement  que  le  grand  diamèlF 
soit  à  peu  près  perpendiculaire  à  la  direction  du  tronc,  mais  aussi  qu'une  desei- 
Irémilés  de  Tovale  soit  plus  basse  que  l'autre,  afin  que  la  sève  puisse  s>  ns* 
sembler.  On  ficbe  au-dessous  de  la  plaie  une  lame  de  couteau  ou  une  rninoer^ 
de  bois  qui  reçoit  la  sève,  et  la  conduit  dans,  un  vase  que  l'on  place  ao  pied^ 
l'arbre.  Cette  liqueur  étant  concentrée  par  TévaporaUon,  donne  un  sucre  gras 
et  roussâlre,  qui  est  d'une  saveur  assez  agréable.  »  Duhamel,  Traité  des  or^ 
et  arlmstes,  etc.,  1765;  Paris, in-4',  t.  I,  p.  82. 

(7)  Skrifter,  som  in  del  Kongl.  Videnskabers  SeUkab  ère  fremlagée  09 
oplaste;  Ck>penhague,  in-4<'.  Il  en  parut  quelque  temps  après  une  traducliûfl 
latine. 
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orientales  était  fabriqué  avec  de  Talun,  du  suc  d'euphorbe  et  de 
rhuilede  sésame  (1). 

L?L Russie  était  entrée,  depuis  Pierre  le  Grand,  résolument 
dans  la  voie  de  la  civilisation..  La  fondation  de  l'Académie  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg,  en  1724,  est  un  des  plus  beaux 
titres  de  gloire  de  ce  prince,  dont  la  capitale  du  plus  vaste 
empire  perpétue  le  nom  (2).  La  Société  économique  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  créée  en  1765 ,  contribua  également  à  répan- 
dre dans  ces  vastes  contrées  le  goût  des  sciences ,  des  arts  et  de 
rindustrie  (3).  Parmi  les  russes  qui  se  sont  fait  connaître  comme 
chimistes,  nous  citerons  Mich.  Lomonosow,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  poêle  de  ce  nom  ;  George  Model,  d'origine  Alle- 
mande, qui  indiqua  des  moyens  de  purifier  le  borax,  le  sel  marin,  le 
camphre^  et  qui  découvrit  un  sel  calcaire  (oxalate)  dans  la  racine 
de  rhubarbe,  etc.;LEUTMANN,  qui,  dans  son  Vulcantis  famtUans, 
$'étend  sur  la  construction  des  fourneaux  chimiques  (4)  ;  J.  Gott- 
lob  Lehmann,  qui  donne,  dans  ses  Œuvres  physico-chimiques, 
plusieurs  observations  remarquables,  touchant  la  minéralogie  et 
la  géologie  (5). 

§12. 

Les  Pays-Bas  sont  la  patrie  d'un  homme  qui ,  par  sa  re- 
nommée européenne  et  l'étendue  de  ses  connaissances,  valait 
presque  à  lui  seul  toute  une  académie.  Cet  homme  était  Boer- 

HAAVE. 

La  chimie  fut  l'étude  favorite  de  ce  célèbre  médecin,  qui  na- 
quit le  31  décembre  1668,  dans  le  petit  bourg  de  Woorhoùt,  près 

(1)  Beaucoup  de  ces  mémoires  se  trouvent  dans  Prodrofnus  pravertens  con- 
tinuata  acia  medica  Hafniensia,  etc.;  Hafn.,  1753,  in-4". 

(2)  L.* Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  qui  s'est  réunie  pour  la  pre- 
Tiijère  fois  à  la  fin  de  Tannée  1725,  publia,  jusquVn  1750,  14  volumes  sous  le 
litre  de  Commenlarii  Academiœ  scientiarum  imperialis  Petropolitanx;  Pe- 
trop.,  1728,  in-4'^.  A  dater  de  celte  année  elle  lit  paraître,  jusqu'en  1770,  quatorze 
Totumes  80U8  le  titre  de  Novi  Commenlarii,  etc. 

(3)  Les  travaux  de  cette  Société,  qui  jusqu'en  1777  comprennent  dix  volumes, 
parurent  en  russe  et  en  allemand  :  Àbhendlungen  der  freyen  œkoiwmischen 
GeselUchaft  in  S.  Petersburg,  etc.;  Mittau  et  Riga,  1765,  in-8^. 

^)  VakanuB  famulans,'  oder  sonderbare  Feuemuizung,  etc.;  Wittemberg, 
J723,  itt-S*». 
(5)  Physikalisch-chymische  Schriflen,  etc.;  Berlin,  1761,  in-8«. 
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de  Leyde,  ville  où  il  fit  ses  premières  études,  et  qu'il  illustra 
par  son  nom.  Son  premier  mémoire  scientifique,  publié  à  l'oc- 
casion de  sa  thèse  de  docteur  soutenue  à  l'université  de  Har- 
derwyk.  De  vtilitate  explorandorum  excrementarum  in  œgris  [1\ 
fit  concevoir  de  lui  de  grandes  espérances. 

La  vie  et  les  travaux  de  Boerhaave  appartiennent  moins  à 
l'histoire  de  la  chimie  qu'à  celle  de  la  médecine.  Aussi  ne  nous 
y  arrêterons-nous  pas  longtemps. 

En  1729,  Boerhaave  se  vit  contraint,  par  des  raisons  de  sauté, 
de  se  démettre  des  chaires  de  botanique  et  de  médecine,  autour 
desquelles  s'était,  pendant  vingt  ans,  pressée  une  jeunesse  stu- 
dieuse, accourue  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Il  mourut  le 
23  septembre  1738.  La  ville  de  Leyde  fit  élever  dans  l'église 
Saint-Pierre  un  monument  orné  du  portrait  de  l'illustre  profes- 
seur, avec  cette  belle  devise  :  Simplex  sigUlum  vert. 

Son  grand  traité  intitulé  :  Elemmta  chemiœ,  où  se  trouîent 
résumés  tous  les  travaux  chimiques  de  l'époque,  servit  pendant 
longtemps  de  guide  à  ceux  qui  se  vouaient  à  l'étude  de  cette 
science  (2).  Cet  ouvrage,  adopté  dans  toutes  les  écoles,  a  été  tra- 
duit en  français,  en  allemand  et  en  anglais. 

Aucune  des  questions  agitées  par  les  alchimistes  ne  semblait 
indifférente  à  Boerhaave.  Lui  aussi  s'occupa  beaucoup  de  la 
transmutation  des  métaux,  de  la  solidification  du  mercure,  de 
l'extraction  du  mercure  des  métaux-;  mais  il  avoue  n'avoir  ob- 
tenu que  des  résultats  négatifs  (3).  Il  reprit  les  expériences  de 
Boy  le  et  de  Haies  sur  les  fluides  élastiques,  et  fut  mis  sur  la  voie  de 
la  composition  de  l'eau ,  en  démontrant  expérimentalement  qu'il 
se  forme  de  l'eau  pendant  la  combustion  de  l'alcool  dans  l'air  i4). 

Boerhaave  devait  agir  par  son  exemple  sur  l'esprit  de  ses  corn* 


(1)  Hardenvyk,  l«93,  iIl-8^ 

(2)  Elementa  chemiœ,  quœ  anniversario  labore  docuit  in  publicis  i>riTati$i1vf 
sciioUs;  vol.  II,  iii-4'';  Lugd.  Bat.,  1732;  Lond.,  1732 et  1635;  Paris.,  1732, 1733. 
1753;  Basil.,  1745;  Venet.,  1745,  1C59;  Lips.,  1732. 

Éiémentsdechimie,  etc.,  traduits  par  AUaroand;  t.  II,  iii-8'';  la  Haye,  1748; 
Leyde,  1752,  ^  Abrégé  de  la  théorie  chimique,  tiré  des  écrits  de  BoerivMTe,  par 
M.  de  laMettrie;  Paris,  1741.  Trad.  anglaise;  Lond.,  1741,  in-4«;  1742.—  Trad. 
allcraande;  Halberstadt,  1732-1734,  9  vol.  in-8«;  éd.  de  Wiegleb;  Berlin,  i'B% 
in-8^ 

(3)  Mém.  de  TAcad.  des  sciences  de  Paris,  année  1734,  p.  539.  -  PtiHosoplii- 
cal  Transact.,  n.  430,  p.  345  ;  n.  443,  p.  343  ;  n.  444,  p.  378. 

(4)  Elem.  chem.,  t.  n,  pars.  I,  p.  206  (Lugd.  Bat.,  1732}. 
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patriotes.  H.  Doorschoot,  J.  Egeling  et  Vullyamoz  s'occupèrent 
de  l'analyse  du  lait  (1)  ;  G.  Klokhof  étudia  la  nature  du  Ii(}uide 
qui  remplit,  dans  certaines  maladies,  les  cavités  séreuses  (2) 
Alb.  ScHLOSSEU  fit  des  recherches  sur  le  sel  d'urine,  sur  les  cris- 
tallisations métalliques  (3)  ;  J.  Raas,  sur  le  borax  (4)  ;  Rriele, 
médecin  de  Batavia,  sur  l'ambre  (5)  ;  de  Lis,  sur  Taloès  (6);  AI. 
Nauuys,  sup les  bases  du  sel  marin,  du  salpêtre,  de  l'alun,  et 
sur  la  composition  de  l'eau  (7). 

§  13. 

Progrès  de  1»  ehimie  en  Franee  avant  l'épeiiue 
de  liAvetoler. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  l'histoire,  on  voit  se  dessiner  de 
plus  en  plus  clairement  la  place  qu'occupe  chaque  nation  dans 
le  mouvement  progressif  des  sciences.  Depuis  la  fondation  des 
sociétés  savantes,  les  sciences  comme  les  lettres  deviennent,  pour 
ainsi  dire,  oligarchiques,  tandis  que  la  constitution  sociale  tend 
vers  la  démocratie.  Anciennement,  c'était  tout  le  contraire. 

Quatre  nations  viennent  se  placer  ici  au  premier  rang  :  les 
Français,  les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Suédois;  les  autres 
nations  n'occuperont  qu'un  rang  secondaire.  C'est  à  Paris,  à  Ber- 
lin, à  Londres  et  à  Stockholm,  que  va  se  débattre  le  sort  des 
sciences. 

II  n'y  a  pas  de  compagnie  savante  qui  ait  fait  plus  pour  l'avance- 
ment  des  sciences,  et  notamment  de  la  chimie,  que  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  dont  nous  avons  plus  haut  raconté  la  fon- 
dation. 

(1)  Diss.  de  lacté;  Ludg.BaUv.,1737,  iii-4'';  —  Ultraj.,  1759,  in*4.  —  Difts. 
de  sale  lad»  essentiali;  Lugd.  Bat.,  1756,  m-4*. 

(2)  Vanhandelingen  uUgegeeve/i  door^de  HoUandse  Maatschapptje  der 
Weetenschappen  te  Harrlem^  t.  VI,  1762,  n.  1,  p.  451  (Mémoires  de  la  Société 
des  sciences  de  Haariem). 

(3)  Tract,  de  sale  uriaœ  natîvo;  Lugd.  Bat.,  1743,  in-4°.  —  VerhandeHn- 
gen,  etc.  *(  Mémoires  de  la  Société  de  Haariem),  t.  I,p.  138. 

(4)  Diss.  sistens  observationes  de  borace,  etc.;  Traject.  ad  Rlien.r  17G9,  iii-4'*. 

(5)  Histoire  de  TAcad.  royale  des  sciences  de  Berlin,  année  1763,  p.  126. 

(6)  Diss.  dealoe;  Ludg.  Bat.,  1745,  in-4<'. 

(7)  Tractatas  chemicus,  continens  nova  quadam  expérimenta  cum  basi  salis 
mariiii,  nilri  el  aluminis,  etc.;  Amstelod.,  1761,  in-8°.  —  De  aqna^ origine  ex  basi- 
bos  aerispuri  et  inflammabilis  ;  Traj.  ad  Rhen.,  1789. 

BJST.   DE   LA  CBIUIB.  —  T.  II.  24 


370  HISTOiaE  DE  LA  CHIMIE. 

Les  travaux  des  deux  frères  Geoffroy,  de  Lemery  fils,  de  Hel- 
lot,  de  Boulduc,  de  Rouelle,  de  Baron,  de  Macquer,  de  Cadet, 
de  Du  Hamel^  de  Grosse,  forment,  avec  les  travaux  du  siècle  pré- 
cédent, pour  ainsi  dire ,  l'avant-garde  de  la  révolution  qui  devail 
bientôt  s'opérer  dans  la  science  chimique. 

Jetons  un  coiip  d'œil  sur  les  œuvres  de  ces  chimistes,  qui 
presque  tous  étaient  des  enfants  de  Paris. 

§44. 
Ctoofhpoy  aimé. 

Etienne-François  Geoffroy(néà  Paris,  le  13  février  1672,  mort 
le  6  février  n31)  reçut  sa  première,  instruction  dans  la  mai- 
son paternelle,  où  Cassini,  Duverney,  Homberg ,  tenaient  sou- 
vent des  conférences.  Il  se  rendit  ensuite  à  Montpellier  pour 
y,  étudier  la  médecine.  En  1698,  il  accompagna  le  maréchal  de 
Tallard  dans  son  ambassade  à  Londres,  et  devint  bientôt  après 
membre  de  la  Société  royale  de  cette  ville.  De  là,  il  passa  en 
Hollande,  et  fit  en  1700  un  voyage  en  Italie,  principalement  pour 
étudier  l'histoire  naturelle.  En  1712,  Fagon ,  premier  médecin 
du  roi;  se  démit  de  la  chaire  de  chimie  au  Jardin  du  Roi  (i),  en 
faveur  de  Geoffroy,  dont  les  leçons  attiraient  déjà  de  nombreux 
élèves. 

Un  travail ,  auquel  le  nom  de  Geoffroy  demeure  glorieuse- 
ment attaché,  a  pour  titre  Table  des  différents  rapports  observés 
en  chimie  entre  différentes  substances.  C'est  là  qu'on  trouve 
pour  la  première  fois  nettement  énoncée  cette  loi  fondamen- 
tale :  ((  Toutes  les  fois  que  deux  substances,  ayant  quelque  ten- 
dance à  se  combiner  l'une  avec  Fautre,  se  trouvent  unies  ensem- 
ble ,  et  qu'il  en  survient  une  troisième  qui  a  plus  d'affinité 
avec  l'une  des  deux,  elle  s'y  unit  en  faisant  Iftcher  prise  à  l'autre,  n 

Sur  cette  loi  Geoffroy  essaya  d'établir  la  classification  des 
acides,  des  alcalis,  des  terres  absorbantes  et  des  substances 
métalliques  (2). 

(1)  Le  premier  médecin  du  roi  était,  comme  nous  PaTons  déjà  m,  presque 
toujours  le  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  chimie  an  Jardin  dn  Bai,  de 
même  qUe  le  démonstrateur  était  en  même  temps  le  premier  pharaiacien  de  ^ 
cour. 

(2)  Mém.  de  VAcad,,  année  1718,  p.  202 
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Tout  en  combattant  avec  force  les  jongleries  de  certains  al- 
chimistes (1),  il  s'attachait  à  démontrer  que  le  fer  qu'on  trouve 
dans  les  cendres  des  matières  organiques  est  le  résultat  dHue 
génération  particulière  ^  et  qu'on  peut  non^seulemeat  faire 
du  fer,  mais  encore  tous  les  autres  métaux,  les  composer  ou  les 
décomposer,  en  réunissant  ou  en  séparant  les  éléments  dont  ils 
sont  formés.  Voici  comment  il  raisonnait  :  La  matiève  n'a  rien 
d'absolument  indestructible,  si  ce  n'est  l'étendue  et  l'impénétra- 
bilité; tout  ce  qu'elle  présente  de  variable  à  nos  sens  x»  con- 
siste que  dans  des  modifications  moléculaires  (2). 

Outre  un  certain  nombre  de  mémoires  qui  se  trouvent  insérés 
dans  les  recueils  de  l'Académie  des  sciences  (3),  Geoffroy  a 
laissé  un  grand  ouvrage  Sur  la  matière  médicale,  qui  ne  parut 
qu'après  sa  mort,  et  qui  fut  traduit  dans  les  pvincipales  langues 
de  l'Europe  (4). 

§  15. 
Qeoffroy  Jeune. 

Claude-Joseph  Geoffroy  (né  à  Paris,  le  8  août  1685,  mort 
le  9  mars  1752)  suivait  la  carrière  de  la  pharmacie,  tandis 
que  son.  frère  aîné  exerçait  la  médecine.  Élève  de  Tour- 
nefort,  il  avait  acquis  des  connaissances  variées  en  botanique 
avant  de  se  livrer  à  la  chimie.  Le  premier  mémoire  qu'il  pré- 
senta à  l'Académie,  dont  il  faisait  partie  dès  l'année  1707,  eut 
pour  objet  V Application  de  la  botanique  à  la  chimie.  D'après  les 
modes  d'analyse  alors  en  ysage,  il  n'était  pas  étonnant  de  voir 
les  plantes  les  plus  diverses  donner  les  mêmes  principes  à  l'a- 

(1 }  Des  sopercheries  concernant  la  pierre  philosophale  ;  Mém.  deVAcad.^  aan. 
J722,p.  6t. 

(2)  Mém.  de  VAcad.,  année  1707,  p.  176. 

(3)  On  remarque  parmi  ces  mémoires  :  Du  changement  des  sels  acides  en 
sels  alcalins  volatils  urineiix,Mém,  dePAcad.,  ann.  1717,  p. 22G;^^oyeM 

'  facile  d^arréter  les  vapeurs  nuisibles  qui  s'élèvent  des  dissolutions  fiiétatli- 
ques,  ibid.,  ann.  1719,  p.  71;  —  Éclaircissements  sur  la  table  des  qffini- 
tés,  etc.,  ibid.,  1720.  p.  20,  —  Observations  sur  la  préparation  du  bleu  de 
J>ruue,  ibid.,  1725,  p.  153  et  220. 

(4)  Traité  de  la  wmWèrc  m^dicate,  etc.,  vol.  III;  Paris,  1741,  1756  (vo).  VIT), 

in-8". 

24. 


372  HISTOIRE  DE  LÀ  CHIMIE. 

nalyse.  «  Il  faut  donc ,  disait  Geoffroy,  qu'il  y  ait  dans  la  com- 
binaison de  ces  principes  quelque  différence  qui  occasionne 
celle  qu'on  remarque  surtout  dans  la  couleur  et  l'odeur  des 
différentes  plantes.  »  Cette  différence,  il  la  cherchait  dans  la 
manière  dont  l'huile  essentielle  se  trouve  mêlée  avec  les  autres 
principes;  c'est  ainsi  çu'il  trouva  que  l'essence  du  thym,  com- 
binée, en  diverses  proportions,  avec  les  acides  et  lesjalcalis,  don- 
nait à  peu  près  toutes  les  nuances  de  couleur  qu'on  observe  dans 
les  plantes.  —  Il  découvrit  que  les  huiles  e)ssentielles  ne  pénè- 
trent point  dans  toute  la  substance  de  la  plante,  mais  qu'elles 
sont  contenues  dans  des  vésicules  particulières ,  affectées  à 
certaines  parties  du  végétal.  Dans  ses  recherches  sur  les  huiles 
essentielles,  il  affirme  que  ces  huiles  sont  des  composés  d'acide, 
de  phlegme,  d'un  peu  de  terre,  et  de  beaucoup  de  matière 
inflammable.  Il  entreprit  même  de  faire  une  essence,  artifi- 
cielle au  moyen  de  l'esprit-de-vin  et  de  l'acide  vitrïolique.  En  ce 
ce  qui  concerne  les  huiles  grasses,  il  constata  qu'un  gros  de  sa- 
von blanc,  dissous  dans  trois  onces  d'esprit-de-vin,  acquiert, 
sans  perdre  sa  transparence,  la  propriété  de  se  congeler  à  un 
certain  degré  de  froid  (1). 

En  1732,  il  fil  l'analyse  du  borax.  On  lui  doit  d'avoir  dé- 
montré que  la  base  du  sel  marin  est  une  des  parties  consti- 
tuantes du  borax  (2). 

Geoffroy  était  un  de  ces  hommes  qui  aiment  la  science  en  dehors 
de  tout  intérêt  personnel.  Il  passait  ses  moments  de  loisir  daos 
sa  maison  de  campagne  à  Bercy,  où  il  avait  fait  construire  un 
cabinet  d'histoire  naturelle  et  un  jardin  de  plantes  médicinales. 

Il  laissa  un  fils  qui  devait  bientôt  rejoindre  son  père  ;  ce  fil§ 
avait  présenté,  peu  de  temps  avant ^a  mort,  un  mémoire  in- 
titulé Analyse  chimique  du  bismuth,  de  laquelle  il  résulte  ttr 
analogie  entre  le  plomb  et  ce  semi-métal  (Mém.  de  TAcad., 
année  1753,  p.  296  ). 

Indépendamment  des  travaux  que  nous  venons  de  mentionner, 
Joseph  Geoffroy  a  publié,  dans  la  collection  de  l'Académie  de> 
sciences,  les  mémoires  suivants  : 

Des  différents  degrés  de  chaleur  que  fesprit-de-vin  cofnmu- 

{t)  Mcm.  de  rilcflrf.,ann.l707,  p.  517;— lbld.,ann.  1721,p.  147;— IW- 
ann.  1728,  p.  88;  —  Ibid.,  aon.  i7il,p.  11. 

(2)  Nouvelles  expériences  sur  le  borax,  etc.;  dans  les  Mém.  deVAcaé^^aoét 
1732,  p.  398. 
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nique  à  l'eau  par  $on  mélange  (I)  ;  —  Méthode  pour  connaître  et 
déterminer  au  juste  la  qualité  des  liqueurs  spiritueuses,  etc.  (2)  ;  — 
Sur  la  nature  et  la  composition  du  sel  ammoniac  (3)  ;  —  Réflexions 
sur  la  manière  i éteindre  le  feu  par  le  moyen  d'une  poudre  (4)  ;  — 
Sur  la  fabrique  du  sel  ammoniac^  et  sa  décomposition  pour  en  ti- 
rer du  sel  volatil  (5)  ;  —  Observation  d'un  métal  qui  résulte  de 
l'alliage  du  cuivre  et  du  zinc  (6);  —  Différents  moyens  d'enflam- 
mer non-seulement  les  huiles  essentielles,  mais  même  les  baumes 
naturels  y  par  les  esprits  acides  (7);  —  Observations  sur  le  mé- 
lange de  quelques  huiles  essentielles  avec  Vesprit-de-vin  (8)  ;  — 
Examen  des  différents  vitriols,  avec  quelques  essais  sur  la  for- 
mation artificielle  du  vitriol  blanc  et  de  l'alun  (9)  ;  —  Examen  du 
vinaigre  concentré  par  la  gelée  (iO)  ; —  Examenchimique  des  vian- 
des qu'on  emploie  ordinairement  dans  les  bouillons ,  par  lequel  on 
peut  connaître  la  quantité  d'extrait  gabelles  fournissent,  et  déter- 
miner ce  que  chaque  bouillon  doit  contenir  de  suc  nourrissant  (11)  ; 
—  Examen  chimique  des  chairs  des  animaux  ou  quelques-unes 
de  leurs  parties,  auquel  on  a  joint  l'analyse  du  pain  (12);.  —  «Sur 
réméticité  de  Vantimoine,  sur  le  tartre  émétique  et  le  kermès  mi-  - 
néral  (13);  —  De  Vétain  (14)  ;  -*  Manière  de  préparer  les  extraits 
de  certaines  plantes  (15)  ;  —  Moyen  de  volatiliser  l'huile  de  vi- 
triol ,  de  la  faire  paràitre  sous  la  forme  d'une  huile  essen- 
tielle (16)  ;  —  Différents  moyens  de  rendre  le  bleu  de  Prusse  plus 
solide   à  l'air  et  plus  facile  à  préparer  (17);  —  Observations 

(1)  Mém.  de  VAcad^  année  1713,  p;  53. 

(2)  Ibid.,  ann.  1718,  p.  37. 

(3)  Ibid.,  ann.  1720,  p.  189. 

(4)  Ibid.,  ann.  1722,  p.  155. 

(5)  Ibid.,  ann.  1723,  p.  210. 

(6)  Ibid.,  ann.  1725,  p.  57. 

(7)  Ibid.,  ann.  1726,  p.  95. 
(8}  Ibid.,  ann.  1727,  p.  114. 

(9)  Ibid.,  ann.  1727,  p.  114. 

(10)  Ibid.,  ann.  1729,  p.  68. 

(11)  Ibid.,  ann.  1730,  p.  217. 

(12)  Ibid,  ann.  1732,  p.  17. 

(13)  Ibid.,  ann.  1734,  p.  417  ;  —  2"  mémoire  sur  les  préparations  anlimo;uales, 
ann.  1735,  p.  54.—  3« mémoire,  ibid.,  p.  311  ;  —  4«  mém.,  ann.  1736,  p.  414. 

(14)  Ibid.,  1738,  p.  103. 

(15)  Ibid.,  1738,  p.  193. 

(16)  Ibid.,  1742,  p.  53. 

(17)  Ibid.;  1743,  p.  33. 
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sur  la  terre  d'alun  (1);  —  Examen  d*une  préparation  de  vem 
d* antimoine,  spécifique  pour  la  dyssetUerie  (2);  —  Essai  sur  la 
formation  artificielle  du  silex,  et  observations  sur  quelques  pro- 
priélés  de  la  chaux  vive  (3)  ;  —  Observations  sur  les  préparatkmt 
du  fondant  de  Rotrou  et  de  l'antimoine  diaphorétique  (4). 

§16. 
lioiils  l^entery. 

Louis  Lemery,  né  àParis,  le  25 févrieri677,  mort  le  9  juin  1743, 
était  le  fils  el  digne  élève  de  Nicolas  Lemery,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Reçu  docteur  en  médecine  à  vingt  et  un  ans, 
il  devint  membre  de  l'Académie  des  sciences  à  l'âge  de  vingl- 
trois  ans.  En  1702  il  fit  paraître  son  premier  ouvrage,  le  TraHU 
des  aliments^  qui  fut  sévèrement  jugé  par  Andry.  Il  publia,  dans 
la  suite,  un  grand  nombre  de  mémoires  de  chimie,  de  médecine, 
d'anatomie  et  de  zoologie,  qui ,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas 
dénués  d'intérêt.  En  i708,  Fagon,  premier  médecin  de 
Louis  XIV,  chargea  Lemery  de  faire  le  cours  de  chimie  au  Ja^ 
din  du  Roi,  à  la  place  de  Berger,  qui  était  alors  gravement  naa- 
lade.  Après  la  mort  de  Berger,  cette  chaire  fut  confiée  à  Geof- 
froy, et  c'est  à  lui  que  Lemery  succéda  en  1731.  Il  n'occupa 
cette  chaire  que  douze  ans. 

Dans  ses  travaux  chimiques,  Lemery  débuta  par  combattre 
les  idées  de  Geoffroy  sur  la  génération  du  fer.  (Voy.  les  Mémoi- 
res de  l'Acad.,  années  1706,  1707,  1708.  ) 

Il  découvrit,  en  1726,  par  un  simple  hasard,  que  le  plonibi 
((  lorsqu'il  a  une  certaine  forme ,  fort  approchante  d'un  segment 
sphérique  ou  d'un  champignon,  »  devient  presque  aussi  sonore 
que  le  métal  des  cloches.  Quelque  temps  après,  Réaumur  ob- 
serva que,  pour  que  cette  expérience  réussisse,  il  faut  que  le 
plomb  ait  acquis  par  la  fusion  la  forme  indiquée,  et  que,  si  on 
lui  donne  cette  forme  à  froid,  il  reste  aussi  sourd  qu'il  l'est o^ 
dinairement.  Voilà  un  fait  bien  précieux  pour  la  théorie,  encore 
si  peu  avancée,  de  la  constitution  moléculaire  des  corps. 

(1)  Mém.  deVÀcad,,  année  1744,  p.  69. 

(2)  Ibid.,  1745,  p.  162. 

(3)  Ibid.,  1746,  p.  284. 

(4)  Ibid.,  1751,  p.  304. 
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Les  mémoires  de  chimie  commaniqués  par  Lemery  fils  à 
'Académie  ont  pour  titres  :  Vne  végéMion  chimique  dm  fer  [eris- 
iallisatitm  d'un  sel  de  fer)  (i);  —  Examen  de  la  manière  dont 
le  fer  agit  sur  notre  corps  (2);  —  L'action  des  sels  sur  différentes 
matières  inflammables  (3);  —  Sur  te  nitre  (4)  ;  —  De  la  volaHli- 
sation  vraie  ou  apparente  des  sels  fixes  (5)  ;  —  Réflexions  sur  le 
défaut  et  le  peu  d^utilité  des  analyses  ordinaires  des  plantes  et  des 
animaux  (6)  ;  —  Observation  historique  sur  le  kermès  minéral  (7)  ; 
-r  Sur  la  précipitation  de  quelques  sels  dissous  dans  de  Veau  (8); 
—  Expériences  et  réflexions  sur  le  borax^  d'oii  Von  pourra  tirer 
quelques  lumières  $ur  la  nature  et  les  propriétés  de  ce  sel,  et  sur 
la  manière  dont  il  agit,  non-seulement  sur  nos  liqueurs,  mais  en- 
core  sur  les  métaux  dans  la  fusion  desquels  on  l'emploie  (9)  ;  — 
Sur  le  sublimé  corrosif  (10);  —  Nouvel  éclaircissement  sur  l'alun, 
sur  les  vitriols,  et  particulièrement  sur  la  composition'naturelle  et 
jusqu'à  présent  ignorée  du  vitriol  blanc  ordinaire  (11). 

§17. 
HeUoi. 

Hellot,  né  à  Paris,  le  20  novembre  1685,  mort  en  1761 ,  fut 
destiné  d*abord  à  la  carrière  ecclésiastique;  mais  son  goût  pour 
la  chimie  lui  fit  abandonner  Tétude  de  la  théologie.  Pendant 
un  voyage  en  Angleterre,  il  s'était  lié  d'amitié  avec  les  savants 
les  plus  distingués *de  ce  pays.  Aussi  son  entrée  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  en  1735,  futreile  bientôt  suivie  de  son  élection 

(I)  Mém.  de  VAcad.,  ann.  1707,  p.  299. 
<2)  Ibid.,  ann.  1713,  p.  Se. 
(8)Il)id.,p.  99. 

<4)  Ibid.,  ann.  1717,  p.  31  ;  2"  mém.,  p.  1Î2. 

(5)  Ibid.,  ann.  1717,  p.  246. 

(6)  Ibid.,  ann.  1719,  p.  173^  2*  mém.,  ann.  1720,  p.  98;  3«  .mém.,  p.  166; 
4*   mém.,  ann.  1721,  p.  22. 

(7)  Ibid.,  année  1750,  p.  417.  Lemery  rappelle  que  le  kermès  minéral,  ou  j)ou- 
dre  des  Chartreux,  avait  été  déjà  décrit  par  son  père  dans  le  Traité  sur  Van- 
timoinef  et  que  d'autres  ont  eu  tort  d^en  revendiquer  la  découverte. 

(8)  md.,  ann.  1727,  p.  40. 

(9)  Ibid.,  ann.  1728,  p.  273;  2''  mém.  sur  le  borax,  ann.  1729,  p.  282. 

(10)  Ibid.,  ann.  1734,  p.  259. 

(II)  Ibid.,  ann.  1735,  p.  262  ;  V  mémoire,  ibid.,  p.  385  ;  supplément  aux  mé- 
jQEioires  précédents;  ibid., ann.  1736,  p.  263. 
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oomme  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Chargé  par  le 
ministère  de  l'inspection  générale  des  teintures,  il  publia  à  ce 
sujet  des  travaux  importants.  Il  avait  épousé ,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans  ;  une  femme  qui  partageait  ses  goûts  pour  la  science. 

Les  travaux  de  Hellot  se  trouvent  consignés  dans  les  Hémoires 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Son  premier  mémoire,  paru 
en  1735,  traite  de  l'analyse  du  zinc,  métal  que  l'on  regardaitnoQ 
pascommeun  corps  simple, mais  comme  un  mtor^tf, pour  employer 
le  langage  alors  usité  (1).  L'année  suivante  il  publia,  sous  le 
titre  de  Conjectures ,  une  notice  où  il  prétendait  que  la  colora- 
tion rouge  des  vapeurs  nitreuses  tient  à  la  présence  du  fer,  et 
que  ces  vapeurs  renferment  un  sel  volatil  urineux  (ammo- 
.niaque)  (2).  Il  inventa  aussi  une  encre  sympathique  (solution  d'un 
sel  de  cobalt  exposée  à  la  chaleur) ,  et  indiqua  tous  les  moyens 
de  préparation  des  encres^  qu'il  divise  en  quatre  moments: 
«  Faire  passer  une  nouvelle  liqueur  ou  la  vapeur  d'une  nou- 
velle  vapeur  invisible  ;  —  exposer  la  première  écriture  à  Tair, 
pour  que  les  caractères  se  teignent;  —  passer  légèrement  sar 
l'écriture  une  matière  colorée,  réduite  en  poudre  subtile;  - 
exposer  récriture  (invisible)  au  feu  (3).  d 

A  propos  de  la  liqueur  éthérée  de  Frobenius,  Hellot  nous  ap- 
prend qu'en  faisant  digérer  à  froid  de  l'esprit  acide  vineux  non 
rectifié  (mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfûrique)  dans  l'huile 
jaune  de  vin  pesante,  provenant  de  la  préparation  de  l'éther,  on 
obtient  des  cristaux  d'une  matière  blanche,  ayant  l'odeur,  la  sa- 
veur et  l'inflammabilité  du  camphre  (4). 

Dans  sa  Théorie  chimique  de  la  teinture  des  étoffes,  l'auteur 
partit  d'une  hypothèse  qu'il  essaya  de  confirmer  par  des  ex- 
périences. Voici  l'énoncé  de  cette  hypothèe  :  «  Dilater  les 
pores  du  corps'à  teindre,  y  déposer  les  papticules  d'une  matière 
étrangère^  et  les  y  retenir,  ce  serfi  le  bon  teint.  Déposer  ces 
matières  étrangères  sur  la  seule  surface  des  corps,  ou  dans  des 
pores  dont  la  capacité  ne  soit  pas  suffisante  pour  les  recevoir, 
ce  sera  le  petit  ou  faux  teint,  parce  que  le  moindre  choc  dé- 
tachera les  atomes  colorants.  Enfin,  il   faut  que  ces  corps 


{i)Mém.  deVAcad,,miï.  1735,  p.  62;2«  méra.  sur  le  ziiic,lbid.,  p.  Ml- 

(2)  Ibid.,  ann.  1736,  p.  36. 

(3)  ftid.,  ann.  1737,  p.  101  ;  2«  roém.,  p.  228. 

(4)  Ibid.,  ann.  1739,  p.  62. 
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soient  enduits  d'une  espèce  de  mastic  que  ni  Teau  de  pluie  ni  les 
rayons  de  soleil  ne  puissent  altérer  (i).  » 

Hellot  donna  le  premier  une  histoire  complète  de  tous  les 
procédés  jusqu'alors  eroployéspour  préparer  le  phosphore  (2). 
Son  mémoire,  Sur  l'exploitation  des  mines^  mérite  également 
d'être  cité  avec  éloge  (3). 

Enfin  on  a  de  Hellot  plusieurs  travaux  étrangers  à  la  chimie. 

§  18. 
lloiildve. 

Boulduc,  né  à  Paris,  le  20  février  1675,  mort  le  47  février 
1742.  a  bien  mérité  de  la'pharmacie  plutôt  que  de  la  chimie  pro- 
prement dite.  Son  père  avait  été,  comme  lui,  démonstrateur  de 
chimie  au  Jardin  du  Roi,  et  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Boulduc  publia,  en  1719,  des  études  sur  les  purgatifs ,  sur  le 
suc  d'élatérium ,  etc.  Il  simplifia  la  préparation  du  sublimé 
cprrosif  (4j,  et  donna  quelques  notions  intéressantes  sur  l'analyse 
des  végétaux  (5),  sur  le  selpolychreste  de  Seignette  (6),  sur  le  sel 
de  Glauber  (7)  et  le  sel  d'Epsom  (8).  Mais  ce  qui  lui  valut  le  plus  de 
renommée,  ce  sont  ses  recherches  sur  les  eaux  minérales  :  sur 
celles  de  Passy  (en  1726) ,  les  eaux  de  Bourbon-i'ArchambauIt 
(en  1729),  et  celles  de  Forges  (en  1735). 

Ses  fonctions  de  premier  apothicaire  du  roi  et  de  la  reine  l'o- 
bligeaient à  suivre  la  cour  ;  elles  ne  lui  permettaient  donc  pas 
d'assister  régulièrement  aux  séances  de  l'Académie,  et  de 
prendre  une  part  active  aux  travaux  de  cette  savante  compa- 
gnie: 

Boulduc  mourut  à  Tâge  de  soixante-sept  ans,  à  Versailles, 
où  la  cour  résidait  alors. 


(1)  Mém.  de  VÀcad.,mn.  1740,  p.  126;  2* mémoire,  ibid.,  174!,  p.  38. 

(2)  Ibid.,  ann.  1737,  p.  842,  Sur  le  phosphore  de  Kunckel  et  Vanalyse  de 
Vurine. 

(3)  Ibid.,  ann.  1756.  p.  134. 

(4)  nrid.,  ann.  1730,  p.  367. 

(5)  Ibid.,  1734,  p.  101. 

(6)  Ibid.,  1731,  p.  124. 

(7)  Ibid.,  1727,  p.  875. 
(»)    Ibid.,  1731,  p.  847. 
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§  19. 
Rouelle  atné. 

Guillaume-François  Rouelle,  le  maître  de  Lavoisier,  naquit,  en 
1703,  au  village  de  Mathieu,  en  Normandie  (1).  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  au  collège  de  Caen,  il  vint  à  Paris,  et  s'y 
livra  assidûment,  à  ses  goûts  pour  la  chimie  et  la  pharmacie. 
En  1744 ,  il  fut  admis  à  TAcadèmie  des  sciences  comme  chmûste 
adjoint,  et  dans  la  même  année  il  lui  communiqua  un  mémoire 
Sur  les  sels  neutres,  son  premier  écrit  scientifique.  «  J'appelle, 
dit-il  dès  le  début,  sel  neutre,  moyen  ou  saléy  tout  sel  formé  par 
Tunion  de  quelque  acide  que  ce  soit,  minéral  ou  végétal,  avec 
un  alcali  fixe  ou  volatil ,  une  terre  absorbante ,  une  substance 
métallique  ou  une  huile.  » 

On  doit  à  Rouelle  la  première  classification  méthodique  des 
sels  alors  connus ,  qu*il  divise  en  six  sections  principales;  chaque 
section  est,  à  son  tour,  subdivisée  en  genres  et  en  espèces  :  la; 
cide  donnait  le  genre,  et  la  base  Tespèce.  Ainsi,  la  première 
section  renfermait  tous  les  sels  cristallisés  en  lames;  le  premier 
genre  de  cette  section  se  composait  des  sels  d'acide  vitriolique 
(sulfates) ,  et  les  espèces  comprenaient  tous 'les  vitriols  à  base 
d'alcali  fixe  ou  volatil,  dé  terres  ou  de  substances  métalliques. 

Nous  avons  déjà  dit  (1)  que  les  leçons  de  chimie  du  Jardin 
du  Roi  étaient  faites  concurremment  par  un  professeur  théo- 
ricien et  un  démonstrateur  pratique.  Bourdelin,  alors  pro- 
fesseur en  titre,  était  écouté  assez  froidement  dans  ses  digres- 
sions abstraites;  mais  lorsque  paraissait  Rouelle^  le  démonstra- 
teur, l'intérêt  et  l'attention  s'éveillaient  tout  aussitôt.  Le  profes- 
seur terminait  invariablement  sa  leçon  par  ces  mots  :  «  Tels 
sont.  Messieurs,  les  principes  et  la  théorie  de  cette  opératico,  ' 
ainsi  que  M.  le  démonstrateur  va  vous  le  prouver  par  ses  ex- 
périences. » 

Mais  le  démonstrateur,  qui  prenait  aussitôt  la  parole,  s'at- 
tachait le  plus  souvent  à  prouver  tout  le  contraire,  et  à  donner, 


(1)  Voyez,  pour  plus  de  déUils,  la  biographie  de  F.-G.  Rouelle,  par  P.-A.  Ons 
dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  sept.  1842. 

(2)  Voy.  p.  277  de  ce  volume. 
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par  les  faits,  un  éclatant  démenti  à  la  théorie  du  professeur  (i). 

En  1750,  Rouelle  devint  membre  de  l'Académie  royale  de 

Stockholm  et    de   celle  d'Ërfurt.  Deux  années  après,    il  fut 

(1 }  C'est  à  ces  leçons  da  Jardia  du  Roi  que  se  rattachent  la  plupart  des  anecdotes 
plaisantes  que  1  on  raconte  de  Rouelle.  Le  professeur  arriTût  dans  Tamphitliéàtre 
en  grande  tenue  :  habit  de  velours,  perruque  poudrée,  et  petit  chapeau  sous  le  bras. 
Assez  calme  au  début  de  sa  leçon,  il  s'échaufTait  par  degrés;  si  sa  pensée  Tenait 
à  s'embarrasser,  il  simpatientait,  il  posait  son  chapeau  sur  une  cornue,  il  ôlait 
sa  perruque,  il  dénouait  sa  cravate;  puis,  tout  en  continuant  déparier,  il  débou- 
tonnait son  habit  et  sa  Teste,  et  les  quittait  Pun  après  Tautre.  —  Grimm,  à  qui 
nous  devons  ces  particularités  sur  la  Tie  de  Rouelle,  raconte  qu^un  jour,  se  trou- 
vant dans  un  cercle  où  il  y  avait  plusieurs  dames,  et  parlant  avec  sa  vivacité  or- 
dinaire. Rouelle  défait  sa  jarretière,  tire  sou  bas  sur  son  soulier,  se  gratte  la  jambe 
avec  les  deux  mains,  remet  ensuite  son  bas  et  sa  jarretière,  et  continue  sa  conver- 
sation, sans  avoir  le  moindre  soupçon  de  ce  quMl  Tenait  de  faire.  —  Rouelle 
était^ordinairement  assisté  dans  scsc\|)ériences  par  son  neveu;  mais,  cet  aide  ne 
se  trouvant  pas  toujours  auprès  de  lui ,  Rouelle  rappelait  en  criant  à  tue-tête  : 
«  Neveu,  étemel  neveu  I  <>  et  Tétemel  neveu  ne  venant  pas,  il  s'en  allait  lui-même 
dans  les  arrière-pièces  de  son  laboratoire  chercher  les  objets  dont  il  aTait  be- 
soin. Pendant  cette  opération,  il  continuait  la  leçon  comme  sMl  était  en  présence 
de  ses  auditeurs.  A  son  retour,  il  avait  ordinairement  achevé  la  démonstration 
(^minencée,  et  rentrait  en  disant  :  a  Oui,  messieurs,  voilà  ce  que  j^aTais  à  vous 
dire.  M  Alors  on  le  priait  de  recommencer,  ce  qu^il  faisait  volontiers,  croyant 
seulement  avoir  été  mal  compris.  —  Dans  sa  pétulance  et  sa  distraction  ordi- 
naires, il  exprimait  souvent  des  vues^ neuves,  hardies,  profondes;  il  décrivait 
des  procédés  dont  il  eût  bien  voulu  dérober  le  secret  à  ses  auditeurs,  mais  qui 
lui  échappaient,  à  son  insu,  dans  la  chaleur  du  discours  ;  puis  il  ajoutait  :  Ceci 
est  un  de  mes  arcanes  que  je  ne  dis  à  personne,  et  c^était  précisément  ce  qu'il 
venait  de  révéler  à  tout  le  monde.  —  Ses  récriminations  et  ses  plaintes  faisaient 
en  quelque  sorte  partie  de  son  cours  ;  en  sorte  qu'à  telle  leçon  on  était  sur  d'en- 
tendre une  sortie  contre  Macque;*  ou  Malouiu,  contre  Pott  ou  Lehmann;  à  telle 
autre,  une  diatribe  contre  Buffon  ou  Bordeu.  Dans  son  emportement,  il  ne  se 
faisait  faute  d'aucune  injure  ;  mais  la  plus  commune,  l'épithète  qu'il  prononçait 
le  plus  souvent  et  qui  servait  le  mieux  sa  colère,  était  celle  de  plagiaire.  Pour 
montrer  toute  son  horreur  pour  l'attentat  de  Damiens,  il  ne  manquait  pas  de 
dire  qnc  c'était  un  plagiat.  >  Oui,  messieurs,  s'écriait-il  tous  les  ans,  à  certain 
endroit  de  son  cours,  en  parlant  de  Bordeu,  c'est  un  de  nos  gens,  un  frater,  un 
plagiaire,  qui  a  tué  mou  frère  que  voilà.  »  —  Hors  de  son  laboratoire  et  dès  qu'il 
perdait  de  vue  ses  api>areils,  il  semblait  ne  plus  rien  comprendre  au  monde  et  à 
la  société.  Un  jour,  chez  Buffon,  on  parlait  des  mouvements)  instinctifs  dont  on 
n'est  pas  le  maître.  «  Par  exemple,  disait  le  cardinal  de  Remis,  il  m'est  impos- 
sible d'entrer  dans  une  église  sans  courber  la  tète.  » —  «Il  y  a,  en  effet,  reprit 
RooeUe,  certains  mouvements  naturels  et  machmaux  dont  il  n'est  pas  facile  de 
se  rendre  compte.  Pourquoi,  par  exemple,  les  ânes  et  les  canards  baissent-ils 
toujours  la  tête  quand  Us  passent  sous  des  arcades  ou  des  portes  cochères?  >*  Et 
comme  on  le  regardait  en  souriant  :  »  Oui,  messieurs,  ajouta-t-il,  j'ai  fait  cette 
expérience,  moi;  j'ai  fait  passer  des  ines  et  des  canards  sous  la  porte  SamUAn- 
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nommé  associé  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Il  refusa  la 
charge  de  premier  apothicaire  du  roi ,  et  accepta  la  place  d'ins- 
pecteur de  la  pharmacie  de  THôtel-Dieu.  En  1734,  le  minisire 
des  finances  lui  confia  un  travail  sur  l'essai  des  monnaies  d'or. 
Rouelle  y  apporta  tant  de  zèle  et  de  talent,  qu'on  lui  promit 
en  récompense  la  place  d'essayeur  en  chef  des  monnaies;  mais 
cette  place  ne  fut  donnée  qu'après  sa  mort  à  J.  d'Ârcet,  sod 
gendre.  Sentant  ses  forces  s'affaiblir,  il  renonça,  dès  Tannée 
1768,  à  faire  ses  cours,  et  se  démit,  en  faveur  de  son  frère^  de 
la  chaire  de  chimie  du  Jardin  du  Roi  (1).  Depuis  ce  moment, 
il  iraina  une  vie  languissante;  il  perdit  l'usage  de  ses  jambes, 
et  vécut  retiré  à  Passy^  où  il  mourut  le  3  août  1770,  à  Tâge  de 
67  ans. 

toine,  et  même  sous  la  porte  Saint-Denis,  qui  est  bien  autrement  haute.  EhbieBl 
messieurs,  tous  me  croirez  si  vous  voulez,  mais  je  vous  donne  ma  parole  d'ton- 
neur  que  je  n'en  sais  (las  plus  que  vous  à  ce  sujet.  »  —  Les  grands  évéociMoU 
politiques  et  militaires  le  préojrcupaient  au  point  de  balancer  dans  son  és{)rit 
Fintérét  qu*il  prenait  aux  progrès  de  la  science,  et  il  trouvait  parfois  VoeaàfA 
d*en  entretenir  ses  auditeurs  au  milieu  même  de  ses  leçons.  CV^t  ainsi  que.  pen- 
dant la  guerre  qui  venait  d'éclater  contre  les  Anglais  en  1756,  il  voulait  aiW 
commander  les  bateaux  plats,  et  assurait  qu'il  ix>ssédait  un  arcane  à  Talde  do- 
quel  il  se  flattait  de  brûler  Londres,  et  d*incendier  sous  Feau  toute  la  flotte  an- 
glaise. —  Grimm  raconte  que  le  lendemaia.du  jour  où  parvint  la  nouvelle  i\t  li 
défaite  de  Rosbach,  il  le  rencontra  tout  éclopé  et  marchant  avec  peine.  >  Eh' 
mon  Dieu  !  M.  Rouelle,  lui  dit-il,  que  xous  est-il  donc  arrivé  »  ?  —«Je  suis  moahi, 
répondit  le  chimiste  ;  toute  la  cavalerie  prussienne  m'a  marché  cette  nuit  sorlf 
corps.  >.  Le  même  jour,  il  se  trouvait  au  Janlin  du  Roi  ;  et,  la  conversation  iy*»< 
roulé  sur  le  même  sujet,  il  ne  manqua  pas  de  traiter  le  prince  de  Soubtse  (con- 
mandant  de  l'armée  francise  à  Rosbach,  et  qui  reçut  quelque  temps  a|)rès  le  bâ- 
ton de  maréchal  )  d'Ignare,  d'esprit  obtus,  de  criminel,  et  enfin  de  plagiaàr 
«  Mais,  lui  dit  BufTon,  ce  n'est  point  un  plagiat  que  de  s'être  laissé  battre  pv 
les  Prussiens,  c'est  an  contraire  une  invention  toute  nouvelle  de  M.  de  Soabisr 
—  Ne  le  défendez  pas,  s'écriait  Rouelle,  c'est  un  anhnal  infime,  un  mulet  corna, 
un  double  cochon  borgne  !  Je  suis  sûr  qu'il  a  quelque  chose  de  vicié  dans  n  (^ 
formation.  » 

(1)  Beaucoup  d'auteurs  ont  confondu  le  frère  cadet  avec  Rouelle  aîné.  —Jiovelie 
jeune,  moins  célèbre  que  son  frère,  a  publié  des  observations  sur  les  alliages  d< 
l'étain,  considérés  sous  le  point  de  vue  hygiénique  (Recherches  chimiques  sur 
Vétain,  publiées. par  ordre  du  gouvernement;  Paris,  1781,  în-8');  —  siirl^ 
eaux  minérales  de  Leuk  {Journal  de  médecine,  etc.,  t.  XLV,  1776, juin)  ,-Tù- 
bleau  de  Vanalyse  chimique  des  procédés  du  cours  de  chimie j^.\  P*ri*j  i'*^- 
in-12.  —  Observations  sur  Voir  fixe  dans  certaines  eaux  minérales  (<laDS 
les  Opuscules  physiques  et  chimiques  de  LavoisieTf  p.  157). 
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'Èrm^mux  de  Rouelle. 

Rouelle  a  puissamment  contribué  aux  progrès  de  la  chimie, 
moins  par  ses  écrits,  qui  sont  peu  nombreux,  que  par  ses  cours 
publics,  qui  étaient  suivis  avec  un  empressement  et  une  curio- 
sité extraordinaires.  Les  paroles  du  maître  étaient  recueillies 
comme  des  oracles  par  ses  élèves;  et  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer encore  aujourd'hui  de  ces  cahiers  manuscrits,  rédigés, 
il  y  a  cent  ans^  avec  un  soin  infini  (1).  C'est  là  un  spectacle 
presque  unique  dans  les  annales  de  la  science.  Rouelle  est,  sans 
contredit,  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  h  populariser  la 
chimie  en  France,  et  il  faut  revendiquer  pour  lui  une  part  glo- 
rieuse dans  cette  grande  révolution  scientifique  dont  Lavoisier 
est  le  chef. 

Les  travaux  imprimés  de  Rouelle  consistent  eu  quelques  dis- 
sertations insérées  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  dans  le  Journal  de  physique  de  Rozier,  et  dans  le 
Journal  de  médecine  de  Roux. 

Son^remiermémoirey  Sur  les  sels  neutres^  est  AeVannée  il  H{^). 
L'année  suivante ,  il  communiqua  à  TAcadémie  un  nouveau  mé- 
moire ayant  pour  but  d'appliquer  à  l'étude  spéciale  dix  sel  marin 
les  principes  établis  dans  le  mémoire  précédent  (3).  Parmi  les 
travaux  de  Rouelle  qui  fixèrentle  plus  l'attention  du  mondesavant^ 
il  faut  citer  celui  qui  traite  de  Vinfhmmationdes  huiles  essentielles, 
au  moyen  de  l'esprit  de  niire  (4).  Au  sujet  de  ces  expériences  cu- 
rieuses qu'il  se  plaisait  à  répéter  souvent  dans  ses  cours  ,  il  ensei- 
gnait un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux  pour  concentrer  Ta- 
cide  nitrique.  Ce  procédé,  dont  la  priorité  d'invention  revient  de 

(1)  Kous  ayons  possédé  nous-méines  deux  de  ces  cahiers,  écrils  par  des  mains 
difTërentes  ;  Tun  avait  pour  titre  :  Cours  de  chinUe  de  M.  Rouelle,  2  vol.  in-8**  ; 
l'autre  :  Cours  de  chimie  rédigé  d*après  les  leçons  de  M,  Rouelle  Vainé^  par 
MM^**,  in-rol.  L*écriture  du  premier  manuscrit  paraît  être  un  peu  plus  ancienne 
que  celle  du  dernier.  La  Bibliothèque  impériale  possède  également  plusieurs  de, 
ces  caliiers  manuscrits  des  cours  de  Rouelle  ;  on  en  trouve  aussi  à  Paris  dans 
quelques  bibliothèques  privées.  M.  Cap  a  réuni  des  documents  précieux  sur 
Rouelle. 

Il  est  à  regretter  que  les  cours  de  Rouelle  n'aient  pas  été  imprimés. 

(2)  Mém,  de  VAcad.  des  sciences,  ann.  1744,  p.  97. 

(3)  Mém,  de  VAcad.,  ami.  1745,  p.  773. 
(4)Ihid.,  ann.  1747,  p.  îU  ;  Hist.,  p.  85. 
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droit  à  Rouelle,  consistait  à  distiller  l'acide  nitrique,  ou, 
comme  il. l'appelle,  l'esprit  de  nitre  ou  acide  nitreux,  avec 
de  l'acide  vitriolique.  Ajoutons  que  l'auteur  comprenait 
parfaitement  la  théorie  de  son  procédé  :  «  L'acide  vitrio- 
lique ne  sert,  dit-il^  qu'à  concentrer  davantage  l'acide  nitreux 
(nitrique),  et  à  le  dépouiller  de  la  plus  grande  partie  de  son 
phlegme  (eau),  cet  acide  ayant  plus  de  rapiport  avec  l'eau  que 
l'acide  nitreux;  toutes  les  fois  qu'on  môle  un  acide  ?itriolique 
bien  concentré  à  un  acide  nitreux  phlegmatique  (aqueux),  le 
premier  se  charge  du  phlegme  (eau)  du  second,  et  l'en  dépooilie. 
Gela  nous  offre  donc  un  moyen  de  porter  l'acide  nitreux  à  ub 
état  de  concentration  beaucoup  plus  considérable  que  celui  ao- 
quel  on  peut  espérer  de  parvenir  par  la  distillation  (i).  » 

En  1750,  Rouelle  publia  un  mémoire  étendu  Svr  ie^  embaym- 
ments;  il  y  commente  avec  beaucoup  de  sagacité  la  méthode 
d'embaumement  des  Égyptiens,  décrite  par  Hérodote  (â). 

En  1754,  il  communiqua  à  l'Académie  des  sciences  un  nou- 
veau mémoire  Sur  les  sels  neutres  (3).  C'est  dans  ce  mémoire  qu  il 
distingue  le  premier  les  sels  en  sels  acides^  en  sels  moyens  (neu- 
tres) et  en  sels  avec  excès  de  base;  il  établit  que ,  dans  les  pi^ 
miers^  l'excès  d'acide  se  trouve,  non  pas  simplement  ajouté,  mais 
combiné,  et  que  la  combinaison  de  l'acide  avec  la  base  a  des  li- 
mites. De  cette  dernière  observation  à  la  loi  des  ^proportions  fixes 
il  n'y  avait  qu'un  pas. 

Le  Journal  de  médecine  de  Roux  contient  des  expériences  de 
Rouelle  (publiées  en  grande  partie  par  son  frère)  sur  le  tartre 
traité  par  la  chaux  et  les  oxydes  métalliques  (4)  ;  sur  le  lait,  le 
sucre  de  lait  et  d'autres  produits  oi^aniques,  etc.  (5)  ;  sur  le  saog, 
sur  l'eau  des  hydropiques  (6);  sur  l'urine  de  l'homme ,  des  Ta- 
ches et  des  chevaux  (7);  sur  le  diamant  (8);  sur  l'or  calciné  au 


(1)  Cours  de  chimie  de  Rouelle  VaM^  rédigé  par  MM.^**  (manuscrit  in-fol.}> 
.  p.  395. 

(2)  Mém,  de  VAcad,  des  sciences,  ann.  1750,  p.  123.  ' 

(3)  Ibid.,  ann.  1754,  p.  572. 

(4)  Roux,  Journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie^  t.  XXXIX,  etc.. 
p.  369. 

(5)Ibid.,  p.  250;t.  XL.  p.  59. 

(6)  Ibid.,  t.  XL,  p.  68. 

(7)  Ibid.,  p.  451. 

(8)  Ibid.,  t.  XXXIX,  p.  50. 
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moyen  des  étincelles  électriques  (1).  L'habile  opérateur  démon- 
tra, contrairement  à  la  théorie  d'un  grand  nombre  de  chimistes, 
que  le  sel  lixiviel  (potasse)  existe  déj&  dans  les  plantes  avant  leur 
incinération  (2). 

Plût  à  Dieu  que  tous  les  savants  eussent  rempli  leur  carrière 
aussi  consciencieusement  que  Rouelle  !  Probe^  honnête,  généreux, 
inaccessible  à  la  corruption,  il  avait  le  vrai  culte  de  la  science. 


Théodore  Baron. 

Théodore  Baron,  né  à  Paris,  le  17  février  i715,  se  prépara, 
par  les  mathématiques,  à  Tétnde  de  la  médecine  et  de  la  chimie. 
Il  eut  pour  maîtres  dans  cette  dernière  science  Rouelle  et  Bour- 
delin.  Deux  ans  après  avoir  été  reçu  docteur  en  médecine ,  en 
1744,  il  lut  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  (son  premier 
travail  scientifique) ,  traitant  Z>e  V action  du  sel  de  tartre  sur  les  sels 
neutres  (3).  En  1752,  il  obtint  auprès  de  l'Académie  la  place 
d'adjoint-chimiste,  devenue  vacante  par  la  nomination  de  Rouelle 
à  celle  d'associé.  Il  mourut  le  10  mars  1768,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans,  par  suite  de  l'étranglement  d'une  hernie  ombilicale. 
Il  avait  toujours  mené  une  vie  fort  retirée ,  au  sein  d'un  petit 
nombre  d'amis. 

Le  principal  titre  scientifique  de  ce  chimiste*  est.  d'avoir 
éclairci  l'histoire,  demeurée  jusqu'alors  si  obscure ,  du  borax. 
Les  deux  mémoires  publiés  sur  ce  sujet  se  trouvent  insérésdans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  (4).  Voici  les 
conclusions  de  ce  travail ,  qui  parut  sous  le  titre  d'Expé- 
riences pour  servir  à  Vanalyse  du  borax  :  a  Le  sel  sédatif  (acide 
borique)  est  toujours  le  même,  par  quelque  acide  qu'il  ait  été 


(0  Roux,  Journal  de  médecine^  etc.  t.  XL,  p.  163,- 1.  XLVIII,  p.  299. 
(2)Rozier,  Observations  et  mémoires  mr  la  physique,  tic.i.  I,  p.  13. 

(3)  Mém.  de  mathématiques  et  de  physique,  présentés  à  F  Académie  royale  de 
sciences  par  divers  savants,  etc.,  1. 1,  p.  100  ;  Sur  une  propriété  singulière 
qn'*a  le  sel  de  iarirc  de  précipita-  tous  les  sels  neutres  sur  lesquels  il  n'a  point 
cPactian,  L'auteur  cherche  à  établir  que  la  véritable  cause  de  la  formation  de 
précipités  dépend  de  l'affinité  qui  existe  entre  le  précipitant  et  le  dissolvant. 

(4)  Le  1*'  mémoire  fat  présenté  k  r Académie  le  25  et  le  28  janvier  1747  ;  et  le 
2<'mém.,lc  3  Juillet  1748. 
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retiré  du  borax;  on  peut  régénérer  le  borax  en  unissant  le  sel 
sédatif  avec  le  sel  de  soude  ;  on  peut  faire  artificiellement  deux 
espèces  de  borax,  différentes  par  leurs  bases ,  de  celui  qui  est 
connu  jusqu'ici ,  savoir  :  Tune  en  combinant  le  sel  sédatif  avec 
l'alcali  du  tartre  (potasse),  et  l'autre  en  le  combinant  atec 
l'alcali  du  sel  ammoniac;  le  sel  sédatif  existe  tout  fait  dans  le 
borax  ;  la  dénomination ,  imposée  par  Homberg ,  de  sel  vcM/ 
narcotique  du  vUrioly  est  impropre  en  tous  points,  puisque  ce 
sel  est  très-fixe  par  lui-même,  et  n'est  sublimable  que  par  sod 
eau  de  cristallisation;  il  ne  participe  en  rien,  lorsqu'il  est  bien 
préparc,  de  l'acide  vitriolique  qu'on  a  employé  pour  le  dégager 
du  borax,  puisqu'il  est  possible  de  le  dégager  par  tout  aatie 
acide  même  végétal,  sans  qu'il  participe  davantage  de  la  nalure 
de  ces  acides;  enfin,  il  n'est  point  narcotique.  » 

Ces  conclusions ,  bien  nettes,  laissaient  peu  à  désirer.  H  œ 
manquait  plus  que  la  découverte  de  la  composition  de  i> 
cide  borique  pour  compléter  l'histoire  du  borax  ;  car  la  nature 
et  les  propriétés  de  cet  acide,  employé  en  médecine  sous  le 
nom  de  sel  sédatifs  étaient  déjà  connues. 

Enfin  Baron  présenta  à  l'Académie,  en  1742 ,  un  mémoire  Sv 
un  sel  apporté  de  la  Perse  $ous  le  nom  de  boreeh.  Il  reconnut  qoe 
ce  sel  n'était  autre  chose  que  du  borax  sophistiqué  (i). 

§21. 
WTmm^mîm  Hiefer. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  les  principaux  actes 
de  la  vie  de  ce  chimiste  qui  fit  le  premier  bien  connaître  Taride 
borique.  L'histoire  du  borax  resta,  pendant  toute  cette  pé- 
riode, à  peu  près  telle  que  Baron  l'avait  donnée.  Ce  ne  fut 
qu'en  i777  que  François  Hoefer,  directeur  de  la  pharmacie  du 
grand-duc  de  Toscane  à  Florence,  découvrit  l'acide  borique 
dans  les  eaux  de  Monterotondo,  dit  Gerchiajo ,  près  de  Sienne. 
En  soumettant  ces  eaux,  d'un  aspect  laiteux ,  à  l'analyse,  ce 
chimiste  remarqua  que  le  résidu  de  l'évapôration ,  redissous 
par  l'alcool ,  brûlait  avec  une  flamine  verte.  Croyant  d'abord 

(  1  )  Les  résultats  de  cette  analyse  se  trouvent  oonaignéa  dans  d  ux  mémoirH^ 
dontlepreiDter  fut  présentée  r  Académie  le  3  Juillet  1 748,et  le  second  le  17  juin  l'^>-  ' 


TROISIÀBCB  ÉPOQUE.  385 

que  cette  couleur  provenait  d'un  sel  de  cuivre,  il  répéta  Texpé- 
rience  et  obtint  le  même  résultat;  de  plus,  en  combinant  ce  ré- 
sidu avec  Talcali  minéral,  il  forma  du  borax,  ce  qui  lui  donna 
ridée  d'élever  une  fabrique  de  borax  dans  le  voisinage  de  ces 
eaux  (I). 

Macqiier. 

Pierre-Joseph  Macquer,  né  à  Paris,  le  9  octobre  1718,  avait, 
depuis  l'ftge  de  vingt-sept  ans,  consacré  ses  veilles  à  Tavance- 
ment  de  la  chimie.  Ses  premiers  travaux  eurent  pour  objet  la 
solubilité  des  huiles  dans  Tesprit-de-vin ,  et  les  composés  arse- 
nicaux, particulièrement  la  combinaison  de  Tarsenic  blanc  avec 
les  alcalis  (2).  Il  fit  des  recherches  intéressantes  sur  la  composition 
du  bleu  de  Prusse.  Cette  matière  n'est,  suivant  lui,  qu'une  combi- 
naison de  fer  avec  une  substance  particulière  que  les  alcalis  en- 
lèvent aux  produits  charbonneux  ;  il  en  donne  comme  preuve 
que  l'alcali  digéré  sur  le  bleu  de  Prusse  se  charge  de  cette  subs- 
tance, et  ne  laisse  plus  qu'une  chaux  de  fer,  tandis  que  ce  môme 
alcali  ainsi  saturé,  et  versé  dans  une  dissolution  de  fer,  reproduit 
le  bleu  de  Prusse  (3). 

11  vivait  alors  en  Bretagne  un  gentilhomme  qui,  depuis  qua- 
rante ans,, s'était  dévoué  au  service  de  l'humanité  souffrante.  Le 
comte  de  la  Garaye,  c'est  le  nom  du  gentilhomme,  avait  cons- 
truit un  hôpital  à  côté  d'un  laboratoire  de  chimie  ;  il  soignait 
lui-même  les  malades,  auxquels  il  administrait  ses  remèdes  pré- 
parés dans  son  laboratoire,  remèdes  de  son  invention.  Ce  sont  ces 
remèdes  queMacquerfutchargé  par  legouvernement  d'examiner. 
Ce  chimiste  trouva  que  la  panacée  de  la  Garaye  n'était  autre  chose 
qu'une  dissolution  de  sublimé  corrosif  dans  de  l'esprit-de-vin  (4). 

Macquer  s'était  constamment  refusé  aux  idées  nouvelles  qui 
devaient  bientôt  universellement  prévaloir  :  il  lui  était,  comme  à 

(1)  Sopra  il  sale  sedativo  délia  Toscana;  Florence,  1778,  ia-12.  Trad.  en 
allemand  sons  le  titre  de  Nachricht  von  dem  in  Toscana  enideckten  natûrli' 
ehen  Sedatifsals^^  etc.,  par  Hermann;  Vienne,  1731,  in- 12. 

(2)  Mém.  de  VAcad.,  année  1735,  p.  9;  —  174e,  p.  223;  —  1748,  p.  36. 
(3]  Ibid.,  année  17&2,  p.  60. 

(4}Ibid.,ann.  1756,  p.  531. 
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tant  d'autres,  impossible  de  changer  des  doctrines  qa'il  anit 
tonjours  professées.  Malgré  ce  genre  d'obstination,  pins  com- 
iDon  qu'on  ne  s'imagine,  il  iiûsait  preave  de  beaacoap  de  mo- 
dcralion  dans  ses  jugements ,  et  d'une  grande  réserre  dans  ses 
affirmations  :  il  ne  connaissait  ni  l'aigreiir,  ni  l'emportemeat  de 
Tamour-propre  blessé. 

Mai^quer  avait  partagé  plusieurs  de  ses  travaux  avec  Beaumé. 
Mais  celui-ci,  moins  obstiné  que  son  ami,  se  rallia  plus  tard 
franchement  aux  doctrines.de  la  diîmie  pneumatique. 

Macquer  mourut  en  1784,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Soo 
Cours  et  son  DieUonMoire  de  cAiaite,  qui  furent  traduits  dans  les 
principales  langues  d'Europe,  contribuèrent  beaucoopà  répandre 
le  goût  de  cette  science. 

Outre  les  mémoires  cités,  on  a  de  lui  :  Observations  swU 
chaux  et  sur  le  plâtre  (i)  ;  —  Sur  une  nouvelle  espèce  de  tehUm 
bleue,  dans  laquelle  il  n'entre  ni  pastel  ni  indigo  {i)  ;  —  Sur  uni 
nouvelle  méthode  du  comte  de  la  Garaye  pour  dissoudre  les  mé- 
taux (3)  ;  —  Sur  un  nouveau  métal  connu  sous  le  nom  d'or  bUnu 
(platine)  (4);  —  Sur  les  or  files  et  la  fusibilité  de  cette  espèce  et 
terre  avec  les  terres  calcaires  (5);  —  Sur  les  essais  des  matera 
d'or  et  d'argent  (Eelloi,  TilletetMacquer)  (6);  -^  Sur  Faction  tm 
feu  violent  de  charbon  appliqué  à  plusieurs  terres,  pierres  d 
chaux  métalliques  (7). 

§23. 
«net. 

Tillet  fut  un  des  principaux  collaborateurs  de  Macquer.  On  loi 
doit  des  expériences  physiologiques  bien  remarquables,  sur 
les  degrés  extraordinaires  de  chaleur,  auxquels  l'homme  et  les 
animaux  sont  capables  de  résister  {I^ém.  de  l'Académie,  aonée 
i764,  page  186);  il  présenta  à  l'Académie,  en  1763,  un  mémoire 

(1)  Mém.  de  VAcad,,  année  1747,  p.  678. 

(2)  UwL,  ann.  1740,  p.  255. 

(3)  Ibid.,  ann.  1755,  p.  26. 

(4)  Ibid.,ann.  ]758,p.  U9. 

(5)  Ibid.,  même  année,  p.  155. 
(«}Ibid.,  ann.  1763,  p.  i. 

(?)  Tbid.,  ann.  1761,  p.  298. 
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Sur  PaUffinente^M  téêlU  deptdds  qui  a  iieu  dans  le  plomb  cm- 
verti  en  Utkàrge  (4).  Après  avoir  dit  que  «et tè  apgmentation  est 
environ  d'un  buîttènle,  ils'ti^xprîme  ainsi  2  aCéston  vrai  paradoxe 
chimique  ^ne  r^xpéfiéUcelMt  eependatit  liors'de  (oui  doute; 
mais,  s'il  est  feôiie  «de  oonstatet  ec  f^it,  il  oe'  Test  pas  autant 
d'en  rendre  une  raison  satisfaisante;  il  échappe  à  toutes  ies  idées 
physique^  ttuè'iloU^àton^,  «t  «e  7\'est.que  :do  temps  qu'pn  peut 
attendre  la  solution  de  cette  difficulté.  >}  ' 

Yoilàcombeiits'expirimaitTilietv  dix  ans  avant  le  travail  de 
Lavoisiér  Sitr'iû  décêmpà^iùm  de^l^ûirpài-  J'oxydaHondupknnb 
et  de  rétàin.  ^ 

•       §  24. 
Diikftaiel  du  MoMcemi^ 

Presque  toutes  les  sciences  avaient  été  cultivées  avec  succès 
par  cet  esprit'Vraimeht  universel,  En  botanique,  quijne  connaît 
ses  beaux  travaux  sur  la  circulation  de  la  sève,  sur  Taccroisse- 
ment  des  plantes,  sur  Hinfluence  du  sol,  de  la  lumière,  de  Pair, 
sur  la  végétation?  Parlez-vous  d'agriculture,  d'industrie  agri- 
cole ;  vous  y  trouverez  encore  le  nom  de  Duhamel  du  Monceau. 
C'est  lui  qui,  avec  Parmentier,  popularisa  en  France  la  culture  de 
la  pomme  de  terre  ;  qui  soumit  le  premier  l'art  des  engrais  à  des 
principes  scientifiques,  donna  d'excellents  préceptes  sur  la  greffe 
des  arbres  fruitiers ,  enseigna  les  moyens  ^e  conserver  le  blé  ; 
c'est  lui  qui  trouva  qu'en  exposant  le  grain  dans  des  étuves  à  une . 
chaleur  assez  forte  pour  faire  périr  les  œols  microscopiques  qui 
peuvent  y  être  contenus,  qu'en  le  privant  par  cette  opération  de 
l'humidité,  on  le  garantissait  à  la  fois  de  deux  fléaux  destructeurs, 
la  fermentation  et  les  insectes.  Qui  a  fait  plus  que  Duhamel  pour  ^ 
la  niétébrolûgie?  Depuis  1740  jusqu'à  sa  mort,  il  a  rédigé  pour  . 
chaqueannée  lesobservations  thermométriques  et  barométriques 
faites  à  Pithiviers,  avec  des  détails  relatifs  à  la  direction  de  l'ai- 
guille aimantée,  à  l'agriculture ,  à  la  constitution  médicale  de 
l'année,  à  l'époque  de  la  ponte  ou  du  passage  des  oiseaux.  Nommé, 
par  le  ministVe  Maurepa?,  inspecteur  général  de  Ktnoarine,  il 

(1)  Quelques  années^  après,  Macqner  présenta  an  mémoire  (année  1709,  p.  153) 
Sur  la  nécessité  ttextraire  des  toupeUes  les  particules  émargent  fin  qu^eUes 
retiennent  tovjonrs.  ♦ 

25. 
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déploya  un  zèle  extraordinaire  pour  le  développement  de  eetélé' 
ment  de  la  prospérité  nationale  ;  il  donna  des  préceptes  utiles  sur 
remploi  des  matériaux  de  construction  des  vaisseaux,  sur  la  fa- 
brication des  voiles,  des  cordages,  sur  rassainissemeDt,elc. 
Enfin,  la  physiologie^  la  physique  et  la  chimie  lui  doivent  de 
précieuses  découvertes. 

Les  questions  scientifiques,  soulevées  par  Duhamel,  étaient 
tellement  importantes,  qu'elles  ont  été  presque  toutes  reprises 
postérieurement,  moins  pour  les  rectifier  que  pour  les  agrandir. 
Neuf  ans  avant  Black,  Duhamel  avait  déjà  observé  que  la  pierre 
calcaire  9  étant  chauffée  au  four,  perd  de  son  poids,  et  qu'elle 
le  reprend  peu  à  peu  par  son  exposition  à  l'air  (1).  En  1736,  il 
souleva  le  premier  une  question  qui  plus  tard  fut  complè- 
tement résolue  par  Marggraf .  Duhamel  avait  avancé  que  la 
base  du  sel  marin  (soude)  est  un  alcali  difTérent,  à  quelques 
égards,  de  l'alcali  (potasse)  qu'on  retire  des  plantes  terrestres  (â). 
Voulant  s'assurer  si  la  différence  entre  ces  alcalis  tient  à  la  dif- 
férence spécifique  des  plantes  qui  les  produisent,  ou  à.  la  nature 
des  terrains  où  elles  croissent,  il  fit  semer  du  kali  (salsolasoda), 
plante  riche  en  soude,  dans  sa  terre  de  Denainvilliers ,  et  suivit 
ces  expériences  pendant  un  grand  nombre  d'années.  Comme  il 
se  défiait  de  ses  propres  connaissances,  il  pria  Cadet  d'examiner 
les  sels  que  contenaient  les  cendres  des  kalis  de  Denainvilliers, 
et  ce  chimiste  remarqua  que  la  première  année  l'alcali  minéral 
(soude)  y  dominait  encore;  que  dans  les  années  suivantes  Talcali 
végétal  (potasse)  augmentait  rapidement;  enfin,  qu'il  se  trouvait 
presque  seul  après  quelques  rotations  végétatives. 

Son  mémoire  Sur  la  liqueur  colorante  que  fournit  la  pourpre^ 
espèce  de  coquille  qu'on  trouve  sur  les  côtes  de  la  Provence,  provo- 
qua des  discussions  d'un  grand  intérêt  (3).  Frappé  des  analogies 
qui  existent  entre  le  règne  végétal  et  le  règne  animal,  l'auteur 
se  mit  à  examiner  si  les  os  ne  suivent  pas  dans  leur  développe- 
ment les  mêmes  lois  que  l'accroissement  des  arbres  ;  puis,  par 

(1)  Mém.  de  VAcad.,  ann.  1747. 

(2}Ibid.,ann.  1736,  p.  215. 

(3)  Ibid.,  ann.  1736,  p.  49.  Les  autres  mémoireâ  chimiques  de  Duhamel  oit 
pour  titres  :  Sur  le  $el  ammom'ac/dans  les  mém.  de  TAcad.,  ann.  1735,  p.  Jû«; 
ibid.,  3*  mém.  p.  414  ;  S"  mém. ,  p.  483  ;  —  Diverses  expériences  sur  la  chmx, 
ibid.,  1747,  p.  69;  —  Sur  les  effeU  de  la  poudre  à  canony  ibid.,  1760,  p.  1;- 
Sur  lessels  qu'on  retire  des  cendres  des  végétaux,  ibid.,  1767,  p.233etp.  î39. 
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une  suite  d'expériences  faites  sur  de  jeunes  animaux  nourris 
avec  de  la  garance,  il  parvint  à  établir  que  les  os  s'accroissent 
par  Tossiflcation  successive  des  lames  du  périoste,  comme  les 
arbres  par  l'endurcissement  de  la  partie  interne  des  couches 
corticales.  On  sait  que  ces  recherches  amenèrent  la,  décou- 
verte de  la  grande  loi  de  la  rotation  permanente  de  la  matière, 
la  forme  restant  invariable.  Enfin,  avant  Franklin,  il  avait  montré 
l'identité  de  la  foudre  avec  le  fluide  électrique. 

Duhamel  était  secondé  dans  ses  travaux  par  un  frère  qu'il  ai- 
mait tendrement.  Il  passait  une  grande  partie  de  sa  vie  à  la 
campagne ,  au  milieu  des  champs,  où  il  faisait  ses  expériences 
d'agriculture  et  de  physiologie  végétale.  Il  était  resté  célibataire, 
et  voyait  même  avec  peine  les  savants  s'abandonner  à  un  état 
qui  les  obligeait  de  sacrifier  à  de  nouveaux  devoirs  leur  temps 
et  surtout  leur  indépendance.  Duhamel  mourut  le  23  août  1785, 
à  l'Âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Ce  fut  de  concert  avec  Duhamel  que  Grosse  publia  V Histoire  de 
Véiher  (l).On  sait  que  l'éther  doit  son  nom  à  son  extrême  fluidité 
(de  atOiop)  éther).  Plusieurs  chimistes  en  réclament  la  découverte. 
C'est  à  tort  qu'on  attribue  à  Frobenius  la  découverte  de  ce  corps 
qui  s'appelait  d'abord  liqueur  de  Frobenius  (2)  ;  car  déjà  d'autres 
chimistes  le  connaissaient  avant  lui,  et  en  faisaient  moins  de 
mystère  (3).  Quoi  qu'il  en  soit',  ce  n'est  guère  qu'au  com- 
mencement du  xvin^  siècle  (vers  i720)  que  l'usage  de  l'étirer 
(sulfurique)  a  commencé  à  se  répandre^  d'abord  en  Angleterre, 
puis  en  Allemagne.    ' 

Hanckwitz,  HeMot,  Geoffroy  atné  et  Newton  lui-même  avaient 
essayé  de  se  rendre  compte  de  la  préparation  de  l'éther,  dont  on 
faisait  alors  un  grand  secret.  Newton  dit  positivement  [Philos. 
TramsaeLy  mai  1700)  que  l'éther  s'obtient  avec  un  mélange  d'huile 
de  vitriol  et  d'esprit-de-vin. 

Mais  personne  n'avait  aussi  bien  approfondi  que  Grosse  le  sujet 

(1}  Recherches  chimiques  sur  la  composition  d^une  liqueur  irès-rolatile 
connue  sous  le  nom  (l'éther,  dans  les  roém.  de  TAcad.,  ann.  1734,  p.  41. 

(2)  Voici  les  paroles  de  Frobenius,  qui  lui  ont  fait  attribuer  la  découverte  de 
rétber  :  Paratur  ex  sale  volatili  urinoso  plantarum  pMogisio,  aceto  valde 
subtile  per  summam  fermentationem  cunctis  snbtilissime  résolvais  et  mixtis. 
Ces  paroles  étaient  faites  pour  déguiser  plut4)t  que  pour  dévoiler  Ucoonaiss^ince 
de  rétber. 

(3)  Voy.  p.  477  du  1. 1. 
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en  question.  Sachant  que,  pendant;  la  distillation' du  mélange 
d'huile  de  Titriol  et  d'espritrd€hvinj:il  se  dégageait  dessab&taoces 
différentes,  Grosse  voulait,  avant  tout ,.  &'as3urer  de  la  nature  de 
ces  substances  :  a  Pour  cela  i  diViil ,  je  m'avisai  de  piquer  avec 
une  épingle  la  vessie  qui.  joint  )^  récipieDtaa  beo  de  la  coroue, 
afin  dé  discerner  par  l'odorat  ie^  idîfférentes  liqueurs  à  mesure 
qu'elles  se  suceéderaienU  La  première  ne  sentait  presque  que 
l'esprit-de-vin,  approchant  cependant  up  peu  de  Teau  de  Rabel 
(mélange  d'alcool  et  d'aeidei  sulfurîque)  ;  la  deuxième  passe  en 
vapeurs  blanches,  et  seat  beaucoup  Téther,  ce  qui  me  fit  joger 
qu'elle  était  la  seule  qui  le  contint ,  et  que  les  autres  ne  serraient 
qu'à  l'absorber  ;  la  troBième  avait  une  odeur  de  soufre  des  plos 
pénétrantes.  » 

Ces  Êiiis  /  qui  témoignât  d'un  observateur  habile ,  le  cos- 
duisirent  à  préparer  l'éther  de  la  manière  suivante  : 

((  Je  distillai ,  dit-il ,  trois  pitiés  d'huile  de  vitriol  sur  une 
partie  d'esprit^de-^vin  très?recti&érjusqu'à  ce^e  j'aperçusàla 
voûte  de  la  cornue  les  vapeurs  blanches  dont  j'ai  parlé;  alors  je 
cessai  le  feu.  On  a  par  cemoyen  la  liqueur  qui  contient  l'éiber, 
seulement  un  peu  oiêlée  d'esprit^de-vin  qui  passe  d'abord,  et 
puis  d'un  peu.  d'esprit  sulfureux  qui  vientensuite,  malgré  la  ces- 
sation du  fën.  Lorsqu'on  v0ut  avoir  retberseulj.il  faut  emplojer 
l'eau  commune  pour  le  séparer;  et  si  on  Be>  trouve  pas  cet  étli«r 
assez  sec  (privé  d'eau),  on  peut  le  rectifier  par  une  lente  distil- 
lation, et  Alors  l'éther  monte  avant  l'esprtt-de-vin,  qui  cependant 
passait  toujours  le  premier  dans  la  première  opération.  » 

Plus  tard,  Beanmé  et  Cadet  perfectionnèrent  le  mode  de  pré- 
paration de  l'éther.  Le  premier  surtout  examina  le  résida  de  h 
distillation,  et  indiqua  les  moyens  de*  ste  procurer  nae  bieo 
plus  grande  quantité  d'éther  qu'on  n -en  obtenait  par  la  aéthode 
ancienne  (i). 

Grosse  a,  en  outre,  laissé  un  mémoire  Siur  ia  manière  ée  fu- 
rifter  le  plomb  et  l'argent  qui  se  trouvent  alliés  avec  l'étain.  Ce 
mémoire  renferme  quelques  détails  qui,  sans  être  noureaui. 
n'en  sorit  pas  moins  fort  întéres8ant&^<2). 

Cadet  (né  à  Paris  en  liai,  mort  le  19  octobre  #TO»),  pb»^- 

(1)  Sur  Vétfter  tttnoUqne.  par  Baamë,  maltr»  apothieaimde  Vwàv,  Mte 
des  saTants  étrangers,  t.  lU,  209  (ann.  1765}. 

(2)  Mém,  de  VAcad.y  ann.  1736.  p.  167. 
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macien  major  de  Thâtel  royal  des  IavaU4es,  a  altacbé  son  nom  à 
un  composé  arsenical  conny  sous  le  nom  de  li^iueur  fumante  de 
Cadet  Vpici  comment  il  décrivit  iui-méme ,  ea  1760,  la  pné- 
paration  de  cette  liqueur  :  «  Je  prends,  dit-il,  deux  onces  d'ar« 
senic  (acide. arsénieux),  je  le  mets  en  pondre  très-fine  dans  un 
mortier  de  marbre,  j'y  ajoute  deux  onces  de  terre  foliée  de 
tartre  bien  préparée  (acétate  de  potasse);  j'enferme  aussitôt 
ce  mélange  dans  une  cornue  de  verre  lutée,  que  je  placé  à  nu 
dans  un  petit  fourneau  à  réverbère.  J'adapte  à  la  cornue  un  ré^ 
cipientque  je  lute,  et  je  la  chauffe  par  degrés;  il  en  sort  quelque 
temps  après  une  liqueur  un  peu  colorée  qui  répand  l'odeur  d'ail 
la  plus  pénétrante;,  il  passe  ensuite  une  liqueur  d'un  rouge  brun 
qui  remplit  le  ballon  d'un  nuage  épais  (i).  » 

Dans  une  note  communiquée  à  l'Académie,  ce  chimiste  rap- 
porte qu'il  avait  obtenu  de  l'alcali  volatil,  en  traitant  par  l'alcali 
fixe  le  résidu  de  la  distillation  d'une  dissolution  de  mercure  dans 
l'acide  nitrique  alcoolisé  (2). 

On  a  aussi  de  Cadet  des  travaux  Sur  la  nature  de  la  bile  (3);  ' 
Sur  la  soude  de  varech  {V)\  Des  expériences  sur  le  borax  (5);  Sur 
la  terre  foliée  de  tarifé,  elc.  (6). 

§  25. 
Réaamiir*  Bovnlelin*  Dvffay*  Hfalonin.  Bncquet. 

Au  nombre  de  ces  savants ,  qui  ne  s'étaient  occupés  de  chimie 
qu'accessoirement,  se  trouvaient  plusîears  physiciens  et  méde- 
cins célèbres.  Nous  allons  les  passer  rapidement  en  revue. 

RsAUMUB,  né  en  1683,  mort  en  i757,  avait  abordé,  comme 
Duhamel,  l'étude  de  presque  toutes  les  sciences.  Parmi  ses  tra- 
vaux chimiques  on  remarque  ceux  qui  ont  pour  objet  la  fabrica- 


(i)  Mémoires  des  savants  étrangers,  t.  III,  p.  635,  aun.  1760 
\i)  Hisi.  de  VAcad.,  ainn.  1769,  p.  66. 

(3)  Mém.  de  VAcad.,  ann.   1767,  p.  471  ;  ibid.,  aim.  1769,  66. 

(4)  IMd.,  ann.  1767,  p.  487.  Cadet  parle  dans  ses  mémoires  d'une  matière  bieue 
et  verte,  qu'avaient  aussi  obtenue  d^autres  cliimistes,  en  traitant  la  lessive  de 
.▼arech  par  on  acide  (acide  sulfariqne  ou  acide  nitrique).  Aurait-il  entrevu  l'eiis- 
tence  de  Viode? 

(&)  Ibid.,  ann.  1766,  p.  365. 

'6)  Mèm,  des  savants  étranger  s,  X.  IV.  p.  518. 
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tion  de  la  porcelaine,  substance  alors  peu  connue  en  Europe  (1); 
la  pourpre  qu'onVetire  de  certains  coquillages  (2)  ;  la  nature  des 
terres  (3)  ;  le  fer  et  l'acier  (4}  ;  le  son  que  rend  le  plomb  dans 
certaines  circonstances  (5). 

Qui  ne  connaît  les  titres  de  Réaumur  à  la  reconnaissance  des 
physiciens  et  des  naturalistes? 

Louis-Claude  Bouebeun,  né  à  Paris  en  4696»  mort  en  4777, 
était  de  noblesse  académique  :  son  père  et  son  aïeul  ayaienl 
été  membres  de  l'Académie  des  sciences.  Il  entra  à  son  tour  dans 
cette  savante  compagnie  en  1725  ;  il  fut  bientôt  nommé  profes- 
seur de  chimie  au  Jardin  du  Roi ,  et,  en  1770,  remplacé  dans  sa 
chaire  par  Macquer.  D'une  constitution  faible  et  maladi?e,il 
avait,  depuis  l'âge  de  trente  ans,  l'habitude  de  boire  du  m 
de  quinquina,  et  ce  fut,  dit-on,  grâce  à  ce  moyen  qu'il  pro- 
longea sa  vie  au-delà  de  quatre-vingts  ans. 

Les  travaux  de  Bourdelin  sont  peu  nombreux,  et  eurent  moins 
d'éclat  que  ceux  de  plusieurs  de  ses  collègues  (6). 

Charles-François  Dufay  (né  à  Paris  en  1698  ,  mort-  en  1741), 
ISSU  d'une  ancienne  famille  noble ,  s'éprit,  fort  jeune,  d'ooe 
vive  passion*  pour  l'étude  de  la  chimie.  Comme  ses  parents 
l'avaient  destiné  à  la  carrière  des  armes,  il  ne  put  se  livrer 
tout  entier  à  ses  travaux  de  prédilection.  Mais,  après  avoir  été 
reçu ,  en  1723,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  il  quitta  ie 
service  militaire,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  suivant  ses  goûts. 

Ses  travaux  de  chimie  sont  moins  nombreux  et  moins  impor- 
tants (7)  que  ses  travaux  d'anatomie,  de  botanique  et  d'astronomie, 

(0  Mém.  deVÀead.,  aan.  1727,  p.  185;  2«mém.,  ibid.,  ann.  1729.  —  Tov« 
plus  haat,  t.  I,  p.  18. 

(2)  Mém,  de  PAcad.y  ann.  1711,  p.  218. 

(3)  Mém.  de  VAcad,,  ann.  1730,  p.  243. 

(4)  Ibîd.,  ann.  1726,  p.  273. 

(5)  Ibid.,  p.  243. 

(6)  Les  mémoires  de  Bourdelin  ont  pour  titres  :  Sur  la  fomuUion  da  nài 
UxivieU,  Mém.  de  l*Acad.,  ann.  1728,  p.  384;  —  Sur  le  sel  lixiviel  de  gafoe. 
ibid.,  ann.  1730, p.  33;. 5ur  lesuccin,  ibid.,ann.  1743,  p.  143;  -SurUsd 
sédatif,  ibid.,  ann.  1753,  p.  201,  et  ann.  1755,  p.  397. 

(7)  Sur  le  phosphore  (phosphorescence)  du  baromètre.  Mém.  de  l'Acad.,  ans. 
1723,  p.  295;  —  Sur  le  sel  delà  chaux  (chaux  caustique),  Ibid.,  aan.  I7t4. 
p.  88;  —  QbsenHxiions  physiques  sur  le  mélange  de  quel^iues  couleurs  dant 
la  teinture,  ibid.,  année  1737,  p.  253. 
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qu'il  avait  communiqués  à  TÀcadémie.  Son  principal  titre  à 
la  recoDuaissance  de  la  postérité,  c*est  d'avoir,  plus  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  contribué  à  l'agrandissement  du  Jardin 
du  Roi,  et  d'avoir  à  sa  mort  désigné  Buffon  pour  lui  succéder 
dans  l'intendance  de  ce  bel  établissement. 

Malouin  (né  à  Caen  en  1701,  mort  à  Paris  en  1778),  bien  qu'il 
appartint  à  la  section  de  chiinie  dans  l'Académie ,  fit  peu  pour 
cette  science.  Parent  de  Fontenelle,  il  lui  fut  facile  d'obtenir 
co  que  l'ambition  d'un  médecin  voué  à  la  pratique  de  son  art 
pouvait  désirer.  Il  était  ami  de  Voltaire,  parce  que  ce  grand  écri- 
vain ne  s'était  pas  moqué,  comme  Molière,  des  médecins.  Dans 
tout  le  cours  de  sa  longue  carrière ,  il  n'a  jamais  présenté  à  l'A- 
cadémie que  trois  mémoires  d'une  médiocre  valeur  (1). 

Le  célèbre  médecin  François  de  Lassone,  né  en  1717,  mort  en 
1788,  ne  resta  pas  indifférent  au  développement  rapide  et  en  quel- 
que sorte  exceptionnel  de  la  chimie.  Il  se  fit  connaître  comme 
minéralogiste  et  chimiste  dans  ses  recherches, iSur  les  grès  cris- 
tallisés de  Fontainebleau,  Sur  quelques  combinaisons  de  f  acide 
borique ,  Sur  les  sels  de  mercure  ^  d'antimoine  et  de  fer,  Sur  le 
phosphore,  etc.  (2).  Lassone  resta  cependant  attaché  aux  doc- 
trines des  anciens  :  il  ne  voyait  dans  la  révolution  opérée  par  les 
chimistes  modernes  qu'une  apparition  de  faits  qui  réclamaient 
seylement  une  étude  plus  attentive. 

Jean-Baptiste  Bijcquet,  né  à  Paris  en  1746,  mort  en  1780,  se 
fit  remarquer  par  ses  travaux  minéralogiques,  et  surtout  par 
ses  efforts  pour  rattacher  la  chimie  à'Ia  physiologie  et  à  l'his- 
toire .naturelle  (3).  Il  eut  pour  successeur  à  l'Académie  des 
sciences  un  chimiste  qui  devait  l'éclipser  sous  tous  les  rap- 
ports; ce  chimiste  était  Berthollet. 

(i)  Expériences  qui  découvrent  V analogie  entre  Vétain  et  te  zinc;  Hém, 
de  TAcad.,  ann.  1742,  p.  46;  —  2*  mém.  sur  le  même  si^et,  ilnd.,  ann.  1743, 
p.  70;  —  Sur  le  iel  de  chaux.  Ma,,  ann.  1745,  p.  93. 

(2)  Ces  recherches  ont  été  consignées  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie,  années 
17B6,  1757,  1772,  1773,  1774,  i775,  1776,  1777,  1778,  1780,  1781. 

(3)  Ses  travaux  se  trouvent  insérés  dans  les  Mém.  de  TAcad.,  ann.  1776  ;  — 
Mém.  des  savanU  étrangers,  vol.  YII  et  vol.  IX.  —  Dissertations  inaugurales  : 
Ergo  digestio  alimentorum  vera  digestio  chymica;  Paris,  1769,  4. 
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Pour  compléter  la  liste  des  savants  fraoçab  qui  ont  biea  mé- 
rité de  la  chimie  pendant  le  commencement  et  ¥^rs  le  miliea  du 
siècle  passé,  il  faut  encore  citer  ^driot  (1),  iean  Peuetjee  (i), 

POLTJUÈRE  (3),   LefÈVRE  (4),    HJRISSAIÎT    (5),     VjSim*  .(Q),  ,UsîUr 
GAY  (7),  d'ArCBT  (8),  FOUGERPOXDB  Boi!|DàI^pY  (^UJCf^mTAnUJSJi  (W). 

Marcorelle  (il).  A  ces  noms  on  pourra  joindre  Guettarb, 

Pou,  SaIRT-AmAND,  MeNON,  BkUERT^  BAVE^f  BDURGEtATi^EHÉ, 

d'ËSTÈYE,  Ch.  LE  Roi  I  JuYiGNYy  Imlin,  Romisu,  Matte,  Boei^ult, 
RcEDERER,  Jars.  .  .   . 


§26.] 
^vofÇvH  de  1»  ehlnde  em  AUemaipmfi  l«HI«*à  Vépc^vc 

Les  chimistes  allemands  étaient  encore ,  au  comaieiiéement 
du  dix-huitième  siècle,  en  général,  trop  partisans  de  la  théorie  An 
pblogistique,  ils  avaient  l'esprit  trop  préoccupé  de-cette  théorie 
pour  admettre  résolument  les  innovations  dûût  la  scieaee  allait 
présenter  le  spectacle. 

Cependant  à  côté  de  Téoole  de  Stahl  s'était  élevée,  en  AUeflui- 

(1)  Mëm.  de  TAcad.,  ann.  1700,  p.  122.  De  Vusage  mé^icênal  de  V&a^i£ 
chaux;  Ibid.,  1724,  p.  114,  Histoire  d^un  sel  cathartique  d^Espagne. 

(2)  L*alkahe&t,  ou  le  dissolTaut  universel;  Paris,  1706,  12.  —  Suite  du  traité 
sur  l'alkahest  ;  Paris,  17S6,  12. 

(3)  Expériences  de  physique,  vol.  II;  Paris,  1709,  12;  4*  éd.,  1734. 

(4)  Hist.  de  TAicad.,  ann.  172S,  p.  36;  —  ibid.,  ann.  17^,  HUt.,p.  52. 

(à)  Mém.  de  TAcad.,  ann.  1758,  p.  322.  —  Ergo  a  substantifs  terres  iiitra 
poros  cartilaginum  appulsu  ossea  durilies;  Paris,  1768,  4. 

(6)  Voy.  p.  342  de  ce  volume. 

(7)  Mëm.  de  t'Acad.,  1758,  p.  9,  Sur  la  dissolution  du  soufre  dans  Ve^ 
de  vin;  -^  ibid.,  p.  29,  Expériences  sur  les  mélanges  tfui  dament  ré^ker,s9r 
Vvther  lui-même,  el  sur  sa  miscibiliié  dans  Peau, 

(8)  Mém.  de  l'Acad.,  ann.  1766,  Sur  Vaction  d'un  (eu  égal,  rioleni  et  coh- 
lintLé  pendant  plusieurs  jours,  sur  un  grand  nombre  de  terres,  de  pierres 
et  de  chmix  métalliques;  2«  mém.,  aou.  1758;  *^  Mémoires  sur  le  diavmt. 
Mém.  de  TAcad.,  ann.  1770.-^  Bxpèrienees  mrVaiUagis  fusible  de plmà.ée 
bismuth  et  d'étain.  Journal  de  médeciae,  1773,  juin. 

(9)  Mém.  de  TAcad..  1770,  p.  1,  Sur  les  sotfaiares  des  environs  de  Jteme. 

—  Ibid..  p.  37  et  p.  46,  Sur  le  pétrole  de  Parme,  ... 

(10)  Mém.  des  savants  étrange»,  t.  V,  p.  19.  (ann.  1762),  Sur  l'éikermttt*^ 

—  ibid.,  p.  72,  Sur  la  cancentrationetcùUgétaiiondutinaigreraikal. 
11)  Ibid.,  I.  V.  p.  d31  (aim.  1768),  Air  le  salieor. 
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gne^une  pépinière  de  chimistes  indépendants;  tels  étaient 
PoTT,  Elier,  Neumann  et  Màrggraf,  tous  membres  de  TAca* 
demie  des  sciences  de  Berlin.  ^ 

Essayons  d'analyser  sommairement  leurs  travaux,  en  commen- 
çant par  l'auteur  de  la  théorie  du  phlogistique.  <. 

mtmM. 

George-Ernest  Stahl  naquit  à  Anspach  (Bavière)  en  1660.  Après 
avoir  achevé  ses  études  médicales  à  TuniVersité  de  léna,  il  fut 
attaché,  en  1687,  en  qualité  de  médecin,  à  la  cour  du  duc  de 
Saxe-Weîmar.  Le  célèbre  Frédéric  Hoffmann , 'qui  avait,  vers 
cette  époque,  reçu  du  roi  de  Prusse  la  mission  d'organiser  l'u- 
niversité de  Halle,  appela  Stahl  auprès  de  lui,  et  lui  confia  une 
chaire  de  médecine.  Ce  dernier  conserva  peu  de  sentiments  de 
gratitude  envers  son^bienfaiteur,  car  il  se  trouva,  par  la  suite,  au 
nombre  de  ses  adversaires  les  plus  implacables.  En  1716,  Stahl 
fut  appelé  à  Berlin  pour  remplir  la  charge  de  premier  médecin 
du  roi  de  Prusse,  père  de  Frédéric  le  Grand.  II  mourut  en  1734, 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

Travaax  de  St»hl. 

Peu  de  travaux  .ont  eu  autant  de  retentissement  que  ceux  de 
Stahl,  moins  par  les  faits  nouveaux,  fort  peu  nombreux  d'ail- 
leurs, qui  s'y  trouvent  exposés,  qu'à  cause  d'une  théorie  qui, 
par  sa  simplicité  apparente,  avait  captivé  l'esprit  de  presque  tous 
les  savants  de  l'époque. 

Slahl  avait  débuté ,  en  1697,  par  la  publication  d'un  grand 
ouvrage  sur  la*  fermentation,  Zymotechnia  fundamentalis  (1). 
Mais  son  ouvrage  le  plus  considérable  a  pour  titre  :  FundametUa 
ehymiœ  dogmatico-roHonalis  (â). 

r 

(1)  Seu  fermentationis  theoria  generalis,' qua  nobilissimœ  Irajus  artis  et  partis 
chymiœ,  ulilissim»  ac  subtilissimae,  catts»  et  effectua  in  génère,  ex  ipsia  me- 
ehanico*phyaîds  principiis,  sumino  atndio  emuntur,  etc.  ;  Hal.,  in-S. 

(2)  N<mmb.,  1747,  4.  —  Parmi  les  autres  ouvrvges  de  Stahl  on  remarque  :  Spé- 
cimen Beccherianum,  sisfeits  fundamenta,  documenta^  expérimenta,  etc.,  fn- 
4^  ;  c^est  un  commentaire  de  la  Physica  siibterranea  de  Beelier.  —  Opuscula 
ckymico'physico-medica,  etc.  ;  MagrJeb.,  1715,  \A-4:*,^Observa(ioMSselectiO' 
re» physico-ehemico-medicas  curiosx,  etc.;  Hal.,  1709,  8.  —  Exp/trlmenta^ 
observationes,  animadperslones  CCC numéro  cMmiae  etphif9ic<v,  etc.  ;  Ber- 
lin, 1731,  8.; 
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Pour  comprendre  les  œuvres  de  Stahl  (imprimées'  en  latin) , 
il  faut  posséder  également  bien  le  latin  et  Tallemand;  carTan- 
teur  pousse  à  l'extrême  ce  pédaptisme  littéraire,  alors  fort  à  la 
mode ,  qui  consistait  à  entremêler  l'idiome  ancien  d'expressions 
allemandes.  C'est  ainsi  que  quelque  temps  après,  sous  le  règne  de 
Frédéric  II ,  beaucoup  d'érudits  se  servaient  d'un  langage  moitié 
allemand,  moitié  français.  Gellert  et  d'autres  s'en  moquaient 
avec  juste  raison.  Voici  un  échantillon  du  langage  de  Stahl  : 

«  Sonsten  Ut  aus  den  angefûhrten  allerationibus  metallorum  z% 
notiren  dass  in  den  metallis  imperfectis  dreyerley  substanlia 
vorhanden  sey  :  i»  eine  quasi  superficialis  côhsBsionis  quse  etea 
propter  omnium  prima  abit,  scilicet  substantia  infiammabilis  seu 
cpXoYKTTov  ;  2®  substantia  colorans,  quse  apparet  in  coloratis  horum 
metallorum  vitris,  und  endlich;  3^  substantia  crudior.  und  dièse 
sonderlich  in  den  crassioribus  metallis ,  Eisen  und  Kupfer  z% 
finden  (1).  » 

Stahl  regarda  le  soufre  comme  un  corps  composé,  et  croyait 
être  parvenu  à  en  extraire  les  éléments,  l'un  combustible  et  vo- 
latil ,  l'autre  incombustible  et  fixe  (2).  Le  foie  de  soufre  était, 
suivant  lui ,  le  dissolvant  de  l'or,  dont  se  serait  servi  Moïse  poar 
dissoudre  le  veau  d'or  (3).  En  parlant  de  l'action  des  acides  sur 
les  métaux,  il  remarque  que  ces  derniers  n'entrent  en  dissolu- 
tion qu'autant  qu'ils  ont  été  préalablement  convertis  en  chaox 
(oxydes),  et  que  le  degré  d'action  de  l'acide  varie  suivant  la  nature 
du  métal.  Il  indiqua  aussi  les  moyens  de  concentrer  les  liqueurs 
alcooliques  (bière,  vin)  par  la  congélation ,  et  de  préparer  du  vi- 
naigré très-concentré  en  le  combinant  avec  l'alcali  fixe  (potasse], 
et  en  traitant  cette  combinaison  par  l'acide  vitriol ique  f4j.  Il  n'i- 

(1)  TrflduelUm  littérale  de  ce  passage  :  D^ailleors,  d'après  les  susdites  alté* 
rations  des  métaux,  U  est  à  noter  que  les  métaux  imparfaits  reofenneoi  trais 
principes  ou  substances  :  1^  une  substance  de  cohésion  superficielle,  qui  s'en  n 
la  première,  k  savoir,  la  substance  inflammable  ou  le  phhgisiique;  2*  une  sab- 
stance  colorante,  qui  apparaît  dans  les  verres  colorés  de  ces  métaux  ;  et  eufio. 
3"*  une  substance  moins  subtUe  et  qui  se  rencontre  particulièrement  dans  les  mé- 
taux plus  épais,  dans  le  fer  et  dans  le  cuivre.  —  Voy.  Abrégé  de  PHisioiredil» 
chimie  f  en  tète  de  nos  Éléments  de  chimie  minérale,  etc.,  Paris,  1841,  in-*'- 

(2)  Opuscul.  c^imtoo-pliysico-medic,  p.  749-764. 

(8)  Observât,  cliymico-pliysico-med.,  ann.  1698,  mmàs  apritis,  que  fitnlus 
aureus  ign^  combustus  est,  p.  585-607.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  (t  I,  p-  ^) 
ce  quMlJaut  penser  de  cette  prétendue  dissolution  du  veau  d'or. 

(4)  Specim.  Beoch.,  p.  II,  p.  132. 
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ffDorait  pas  que  les  végétaux  qui,  tel  quela  pariétaire,  croissent  sur 
Oe  vieux  murs,  sont  très-riches  en  salpêtre  (1);  que  le  zinc  existe 
dans  le  laiton,  non  pas,  comme  on  Tavait  cru,  à  l'état  de  cadmie, 
mais  à  l'état  métallique ,  et  qu'on  parvient  à  retirer  tout  le  zinc 
du  laiton  en  frottant  celui-ci  longtemps  avec  du  mercure,  et 
en  l'arrosant  d'eau.  Il  avait  entrevu  l'existence  de  l'acide  tar- 
trique  en  traitant  le  tartre  cru  par  l'acide  vitriolique  (2).  Le  sel 
calcaire  qui  se  dépose  àkns  les  chaudières  où  l'on  concentre  des 
eaux  salées,  pour  la  préparation  du  sel  commun,  était,  selon  lui, 
un  résultat  de  transmutation,  et  un  indice  que  les  sels  se  com- 
posent d'eau  et  d'une  substance  terreuse ,  subtile. 

Théorie  dm  pliIo|pittiqiae« 

Le  germe  de  cette  théorie  fameuse,  dans  laquelle  se  sont  égarés 
les  meilleurs  esprits,  se  trouve  dans  les  écrits  de  Bêcher.  S'em- 
parant  de  l'idée  du  maître ,  Stahl  la  développe  dans  différents 
endroits  de  ses  ouvrages ,  mais  particulièrement  dans  celui  qui 
a  pour  titre  :  Zufàllige  Gedanken  und  nûtzlicke  Bedenken  ûber 
den  Slreit  von  den  sogenannten  Sulphure,  und  stvar  sowohl  dem 
gemeinen  verbrennlichen  oder  flùchiigen^  als  unverbrennlichm 
oderftxen  (Pensées  diverses  et  méditations  utiles  concernant  la 
controverse  sur  le  soufre^  tant  sur  celui  qui  est  combustible  ou 
volatil,  que  sur  celui  qui  est  incombustible  ou  fixe).  Halle, 
1717,  in-12'*,  opuscule  rarissime ,  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
L'auteur  déclare,  dans  un  Avis  au  lecteur,  que  ses  premières 
idées  sur  le  principe  de  combustibilité  remontent  à  l'année 
1679, — il  n'avait  alors  que  dix-neuf  ans,  — et  qu'elles  prirent  nais- 
sance à  l'occasion  de  ce  que  Kunckel  avait  avancé  sur  la  compo- 
sition des  métaux.  Stahl  lui  reproche  d'avoir  fait  entrer  dans  la 
composition  des  métaux  les  éléments  les  plus  hétérogènes  et  les 
plus  vagues,  tels  que  le  mercure ,  un  principe  salin,  un  prin- 
cipe terreux,  un  principe  acide,  des  fluides  calorifique,  frigori- 
fique^ visqueux,  onctueux,  spermatique,  etc.,  et  d'avoir  en 
même  temps  repoussé  le  soufre,  comme  élément  des  métaux. 

Stahl  était,  dès  l'origine,  possédé  de  l'idée  que,  pendant  la 
combustion,  quelque  chose  est  expulsé  du  corps  qui  brûle  ou  se 

(1)  Fragmenta  quaedam  ad  historiam  naturale^  nitri,  etc.,  dans  Opuscule 
phyiicO'Chymico^medica,  p.  532-564. 

(2)  Specim.  Becch.,  p.  II,  p.  132. 
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calcine,  mais  que  pour  que  ce  quelque  chose  ^oit  aÎQsi  expulsé  il 
faut  un  exptUsêur  { traduction  Kttérale  do  mot  Treiber).  Cet  ex- 
pulseur  était,  suivant  lui,  le  feu  proprement  dit,  ou  le  moave- 
ment  igné  {die  feurige  Bewegung),  «  Car  attribuer,  ajoute  Taa- 
teur,  à  Tantagonisme  des  contraires,  tels  que  le  froid  et  le  chaud, 
la  combustion  du  charbon,  de  Tamadou,  d'un  fil,  c'est  chercher 
la  cause  de  trop  loin.  »  Aussi  la  trouve*t*il  dans  le  principe  sul- 
fureux {Schwefel-principium)  f  comme  «  le  plus  propre  à  pro- 
duire le  mouvement  igné  et  à  ^servir  de  substratum  au  feu  dans 
tous  les  phénomènes  dé  combustion  (i).  )i 

En  essayant  de  dégager,  ce  qui  n'est  pas  chose  facile ,  Tidée* 
mère  d'une  multitude  de  considérations  accessoires  où  la  con- 
troverse tient  souvent  une  trop  large  place,  on  arrive,  en  résumé, 
à  ce  qui  suit. 

Le  feu  (calorique)  se  présente  dans  deux  états  différents  :  l'a 
Tétai  de  combinaison  ;  2*  à  l'état  libre.  Tous  les  corps  renferment 
en  eux  un  principe  de  combustibilité;  c'est  leur  combinaison 
avec  le  feu  qui  les  rend  combustibles;  c'est  ce  feu,  ce  principe 
combustible,  ainsi  fixé  ou  combiné,  que  Stahl  appelle  le  prin- 
cipe conibustible,  das  vérbrenliche  Wesen^  et  que  ses  disciples  ont 
nommé  le  phtogisionj  de  (pXo5,  flamme.  Or  ce  principe,  insaisis- 
sable à  l'état  de  combinaison,  ne  devient  appréciable  à  nos  sens 
qu'au  moment  où  il  quitte  ses  liens  et  se  dégage  d'un  corps 
quelconque.  Il  reprend  alors  ses  propriétés  ordinaires^  que  tout 
le  monde  connaît;  il  constitue  le  fèu  proprement  dit^  accom- 
pagné de  lumière  ou  de  chaleur.  La  combustion  n'est  autre 
cbose  que  le  passage  du  feu  combiné  {phlogtstique)  à  l'état  de 
feu  libre.  Tous  les  corps  se  composent  donc,  en  dernière  analyse, 
d'un  principe  inflammable  ou  phlogistique ,  et  d'un  autre  élé- 
ment qui  varie  suivant  les  espèces.  Plus  un  corps  est  combus- 
tible ou  inflammable,  plus  il  est  riche  en  phlogistique.  Le  char- 
bon, les  huiles,  la  graisse,  le  soufre,  le  phosphore,  etc.,  sont 
les  substances  les  plus  riches  en  phlogistique  ;  ce  sont  aussi  les 
plus  propres  à  communiquer  ce  principe  inflammable  à  d'antres 
qui  en  manquent. 

Appliquons  ces  idées  de  Stahl  aux  métaux. 

Qu'est-ce  qu'un  métal?  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  c'est 
un  corps  simple ,  un  corps  jusqu'à  présent  reconnu  indécom- 

(J)  stahl,  Znfflclliçe  Gedanken,  etc.,  67  el  suîv. 
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posallIeJ  Soivani  la  théorie  du  phlogistique ,  c'est,  au  contraire, 
UD  G(Mrp&  composé.  Quels  en  sont  le^  éléments?  le  phlogistique 
et  une  matière  terreuse  (chaux).  Le  phlogistique  est  partout  le 
même,  mais^la  jtnati^^e  terreuse  varie  suivant  la  nature  du  métal. 
Cette  matière  terreuse  n'est  autre  chose  que  la  rouille  (oxyde) 
du  métal,  laquelle,  à^ause  de  son  aspect  pulvérulent,  terreux, 
est  appelée  chaux.  Lopsqu^on  chauffe  le  métal,  son  phlogistique 
se.dégage  et  la  chaux  reste;  cW  pourquoi  on  désigne  cette 
opération  sous  le  nom  de  caleinaiion  (de  cate,  chaux);  Voulez- 
vous  rendre  à  cette  chaux  sa  ductilité,  son  élasticité,  sa  malléa- 
bilité, enfin  toutes  les  propriétés  qui  caractérisent  le  métal? 
Rendez-lui  son  phlogistique;  si  vous  donnez  au  colcolhar  (chaux 
de  fer)  du  phlogistique,  vous  le  changerez  en  fer  ;  si  vous  donnez 
aupompholix  (chaux  de  ^inc)  du  phlogistique,  vous  aurez  le 
zinc,  etc.  Comment  donnerez-vous  à  ces  chaux  du  phlogistique? 
en  les  chauffant  avec  du  charbon,  avec  des  graisses',  en  un  mot, 
avec  des  substances  qui  abondent  en  phlogistique. 

SUl.est  vrai  que  la  simplicité  est  le  caractère  distinctif  de  la 
vérité ,  jamais  théorie  n*atira  été  aussi  vraie  que  celle  de  Stahl  ; 
car  ilnVst  guère  possible  de  trouver  quelque  part  une  théorie 
aussi  séduisante  par  sa  simplicité.  Faut-il  maintenant  s'étonner 
qu'elle  ait  eu  de  si  nombreux  partisans? 

Ainsi,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  caleinaiion  est,  selon 
la  théorie  de  Stahl,  une  opération  analtfiique,  puisque  le  métal 
(ou  tout  autre  corps)  se  décompose  en  phlogistique  et  en  chaux, 
tâiidis  que  la  réduction  est  une  opération  synthétique^  puisque, 
dans  ce  dernier  cas,  la  chaux  reprend  son  phlogistique. 

D'après  la  théorie  actuelle,  dont  le  fondateur  est  Lavoisier, 
c'est  tout  le  contraire  :  la  calcination  est  une  synthèse,  puisque 
le  métal,  loin  dé  perdre,  absorbe  quelque  chose  en  augmentant 
de  poids';  et  la  réduction  est  une  décomposition,  car  le  charbon, 
aa  lieu  de  rendre>  enlève  quelque  chose  au  métal,  en  lui  faisant 
perdrç  de  son  poids  exactement  ce  qu'il  avait  gagné  pendant  la 
caldtiaiioû. 

Si  Stahl  et  ses  disciples  avaient,  direz-vous,  employé  la  balance, 
ils  anî^ient  sans  doute  imtnédià^tement  renoncé  à  leur  théorie, 
comme  étant  en  contradidliori  évidente  avec  l'expérience. 

Détrompez^vous.  Voici  ce  que  disent  les  phlogisticiens  : 

u  Nous  savons  fort  bien  que  les  métaux  augmentent  de  poids 
pendant  leur  calcination.  Mais  ce  fait,  loin  d'infirmer  la  théorie 
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du  phlogistique,  vient,  au  contraire,  la  confirmer.  Car  le  pUo- 
gistique,  étant  plus  léger  que  l'air,  tend  à  soulever  le  corps a?ec 
lequel  il  est  combiné,  et  à  lui  faire  perdre  une  partie  de  son 
poids;  c'e  corps  pèse  donc  davantage  après  avoir  perdu  sod  phlo- 
gistique.  »  ^ 

Ainsi  la  théorie  Stahlienne,  qui  a  été  souvent  modifiée,  est 
fondée  sur  une  illusion,  sur  une  erreur  de  statique,  d'après  laqoelle 
le  phlogistique  ferait  l'office  d'un  aérostat.  Ses  partisans  sem* 
blaient  ignorer  que  tout  corps  matériel  est  pesant ,  et  que  le 
phlogistique  (en  admettant  s(9n  existence)  doit,  ainsi  que  l'airin- 
flammable  avec  lequel  il  fut  identifié ,  occuper  un  espace  beau- 
coup moins  grand,  par  conséquent  déplacer  un  volume  d'air 
beaucoup  moindre,  à  l'état  de  combinaison  qu'à  l'état  de  liberté. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Stahl,  lorsqu'il  établit  sa  théorie, 
n'avait  aucune  connaissance  précise  des  gaz.  Après  la  découverte 
de  l'azote,  de  l'oxygène  ,  de  l'hydrogène,  fluides  élastiques  qui 
paraissaient  avoir  certains  rapports  avec  le  phlogistique,  les  chi- 
mistes apportèrent  à  la  théorie  de  Stahl  des  modifications  sou- 
vent difficiles  à  saisir.  Et  comme,  d'un  côté, ^l'expérience,  par 
suite  des  découvertes  multipliées,  contrariait  leurs  hypothèses, 
et  que,  d'un  autre  côté,  ils  ne  voulaient  pas,  soit  par  amour- 
propre,  soit  par  conviction,  abandonner  une  théorie  qui  avait  en 
quelque  sorte  présidé  à  tous  leurs  travaux,  il  advint,  ce  qui  ar- 
rive toujours  en  pareil  cas,  que  les  hypothèses,  les  explications 
spéculatives,  les  additions  supplémentaires  à  la  théorie  du  phlo- 
gistique, s'accumulèrent  à  un  te)  point,  qu'il  faudrait  le  fil  d'A- 
riane pour  se  reconnaître  au  milieu  d'un  tel  labyrinthe.  II  n'y  a 
pas  deux  chimistes  phlogisticî^ns  qui  s'entendaient,  absolument 
comme  pour  les  médecins  et  les  philosophes. 

C'est  dans  cette  seconde  période ,  période  de  décadence  dn 
phlogistique,  qu'on  voit  apparaître  les  noms  d'air  phlogistique 
(azote),  A'oir  déphlogisHqué  (oxygène),  acide  marin  déphiogisHqué 
(chlore),  acide  vitriolique phlogistique  (acide  sulfureux),  esprit  de 
nitre  phlogistique  (acide  nitreux),  alcali  phlogistique  [  cyanofe^ 
rure  de  potassium  ) ,  etc. 

Telle  est  l'histoire  succincte  de  la  théorie  du  phlogistique,  qui* 
vers  le  milieu  et  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  divisa  les  chimistes 
en  deux  camps  ennemis,  et  produisit  en  même  temps  une  émula- 
tion très-salutaire  pour  le  progrès  de  la  science  ;  car  ce  n'est  que  du 
conflit  des  opinions  contraires  que  jaillit  la  vérité,  moins  pour  les 
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contemporains  que  pour  leurs  descendants  ;  car  c'est  après  que  les 
passions  ont  disparu  avec  les  individus,  que  l'édifice  de  la  science 
se  consolide.  La  théorie  du  phlogistique  a  soulevé  certaines  ques- 
tions qui  même  aujourd'hui  sont  encore  loin  d*étre  vidées.  S'il  est 
vrai,  comme  le  soutient  la  théorie  qui  a  succédé  à  celle  de  Stahl, 
que  le  calorique,  logé  dans  les  interstices  des  molécules  maté- 
rielles, devient  libre  aumoment  où  ces  molécules  se  rapprochent, 
pourquoi  l'oxygène  ou  tout  autre  gaz,  au  moment  oii  il  devient 
libre  et  qu'il  abandonne  quelque  combinaison,  ne  détermine-t-il 
pas  un  abaissement  de  température  au  moins  proportionnel  au 
degré  de  chaleur  qu'il  produit  pendant  sa  combinaison?— On  sait 
qu'à  la  théorie  de  Stahl  a  succédé  celle  de  Lavoisier. 

§  27. 
Pott. 

Disciple  de  Frédéric  Hoffmann  et  de  Stahl,  Pott,  né  en  1692, 
avait  associé  l'étude  de  la  chimie  à  celle  de  la  médecine.  Membre  . 
de  l'Académie  de  Berlin,  il  a  quelque  peu  terni  sa  mémoire  par 
sa  polémique  passionnée  et  injuste  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, et  particujièren^ent  avec  EUer.  Il  mourut  en  1777,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Pott  était  un  des  chimistes  les  plus  actifs  de  son  temps.  Les 
travaux  qu'il  a  laissés  ne  comprennent  pas  moins  d'un  espace  de 
cinquante  ans  ;  ils  attestent  une  connaissance  étendue  de  l'his- 
toire de  la  science,  sans  cependant  porter  le  cachet  d'une  mé- 
thode expérimentale  rigoureuse,  et  d'une  observation  approfondie 
des  faits.  Son  premier  mémoire  Sur  les  soufres  des  métaux,' 
parut  en  1716;  Pott  avait  alors  vingt-quatre  ans. 

Mais,  de  tous  ses  travaux,  celui  qui  a  pour  objet  le  borax  mé- 
rite seul  une  mention  particulière. 

Borax  (1).  —  Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  le  borax, 
sous  le  nom  de  chrysocolle  (soudure  de  l'or),  nom  qu'ils 
semblaient  avoir  aussi  appliqué  au  carbonate  de  cuivre  mêlé  avec 
des  phosphates  alcalins  (2).  Plus  tard,  les  Arabes  désignèrent 

(1)  observât,  et  animadvers.  chymic,  Collect.  II,  p.  54-105.  —  DissertaUons 
chimiques,  t.  n,  p.  319  (Paris,  1759,  in-8}. 
{TL)  Voj.  plus  haut,  1. 1,  p.  173. 
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par  le  nom  de  baurach  indifféremment  le  nitre  et  le  borax.  Enfin, 
à  mesure  que  les  ténèbres  qui  couvraient  encore  la  science 
venaient  à  se  dissiper,  le,  nom  de  baurach,  transformé  en  baroek 
ou  boraxy  fut  exclusivement  appliqué  à  un  sel  particulier  que 
Ton  faisait  primitivement  venir  duThibetetdellnde. 

Quelle  est  la  nature  du  borax?  Cette  question  avait  été  successi- 
vement agitée  par  un  grand  nombre  d'observateurs,  sans  avoir 
reçu  de  solution.  Zi^elfer,  Berger,  etc.,  regardaient  cette  subs- 
tance comme  un  alcali  fixe  naturel  ;  Homberg  la  définissait  on 
selurineux  minéral;  Melzer  prétendait  que  c'est  un  sel  marin  mi- 
néral, composé  d'un  principe  terreux  vitriûable,  d'alcali  urineox, 
d'un  acide  subtil,  et  de  phlogistique  ;  enfin  les  chimistes  avaient 
émis  les  hypothèses  les  plus  singulières  sur  la  composition  do 
borax.  Ce  qui  entretenait  ces  hypothèses,  c'est  que  la  naatière  or- 
ganique grasse  dont  le  borax  brut  (tinckal),  venant  de  l'Inde,  est 
toujours  sali,  donne ^  par  la  distillation  et  la  combustion  (seuls 
modes  d'analyse  alors  employés),  naissance  à  des  produits em- 
pyreumatiques,  ammoniacaux,  propres  à  embrouiller  plutôt  qu'à 
éclaircir  la  question  ;  car  celte  matière  oi^nique  était  généra- 
lement considérée,  non  comme  accidentelle]  et  étrangère ,  mais 
comme  essentiellement  inhérente  à  la  composition  même  da 
borax. 

Tel  était  à  peu  près  l'état  de  la  science  lorsque  Pott  publia, 
en  1741,  sa  Dissertation  sur  k  borax.  Ce  chimiste  soutenait,  avec 
Geoffroy  etLemery  jeune,  que  le  borax  est  une  substance  saline, 
composée  d'alcaK  et  d'un  acide  particulier.  Quel  est  cet  acide? 
Ce  n'est,  répondirent  Neumann  et  Pott,  ni  l'acide  vitriolique, 
ni  l'acide  muriatique ,  puisque  le  borax,  chauffé  par  le  charbon, 
ne  donne  point  de  foie  de  soufre ,  et  que,  traité  par  l'esprit  de 
nitre,  il  ne  produit  pas  d^eau  régale  ;  mais,  lorsqu'on  soumet  une 
solution  chaude  de  borax  à  l'action  de  l'acide  vitriolique ,  on  ob- 
tient un  préci|)ité  blanc,  appelé  s^/  ^^(fa^i/^  et  la  liqueur  où  il 
se  dépose  donne,  par  l'évaporation,  du  sel  de  Glauber  (sulfate  de 
soude).  Voilà  une  expérience  qui  était  alors  connue  de  tous  les 
chimistes  ;  et  pourtant  aucun  d'eux  n'osa  soutenir,  excepté  Ba- 
ron ,  que  le  sel  sédatif,  découvert  en  1702  par  Homberg  (sel  sé- 
datif de  Homberg),  est  un  acide  particulier  (acide  boracique 
ou  borique],  combiné  avec  l'alcali  (soude)  du  sel  de  Glauber  (1). 

(1)  Voy.  p.  383  de  ce  vol. 
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Homberg  avait  entièrement  méconnu  la  nature  de  son  sel  séda- 
tif, appelé  indifféremment  sel  volatil  narcotique  de  vitriol,  sel 
volatil  de  borax,  fleurs  de  vitriol  philosophique,  sel  blanc  des  al- 
chimistes,  fleurs  de  Diane  ^  car  il  le  regardait  comme  un  produit 
du  vitriol  de  fer.  Quant  à  Pott,  il  considérait  le  sel  sédatif,  dont 
il  décrivit  les  principales  propriétés,  comme  «  un  sel  neutre, 
composé  de  quelques  molécules  de  vitriol  et  de  borax  ».  Voulez- 
vous  savoir  pourquoi?  c'était  parce  que  ce  sel  colore  la  flamme 
de  l'alcool  en  vert,  absolument  comme  le  fait,  à  un  plus  faible 
degré,  le  vitriol  de  cuivre. 

Polt  est  bien  au-dessous  de  son  compatriote  et  contemporain 
Marggraf,  pour  la  sagacité  et  l'esprit  d'observation.  Ses  mémoi- 
res ,  assez  prolixes ,  sont  beaucoup  plus  riches  en  mots  et  en 
raisonnements  qu'en  faits  nouveaux  et  positifs,  vraiment  utiles 
aux  progrès  de  la  science. 

Ses  mémoires  ont  pour  objet  :  V  Analyse  de  F  orpiment  (i);  — 
V Histoire  de  la  dissolution  particulière  de  différents  corps  (2);  — 
Vaeide  vitriolique  vineux  (3)  (mélange  d'alcool  et  l'acide  sul- 
furique);  —  Vaeide  nitreux  urineux  (4);  —  La  cause  de  la 
rougeur  des  vapeurs  de  l'acide  nitreux  (5)  [l'auteur  attribue  cette 
coloration  au  phlogistique);  —  Le  sel  commun  (6)  (il  regarde  la 
base  du  sel  commun  comme  une  espèce  de  terre  calcaire)  ;  — 
L'esprit  de  sel  vineux  (7)  (c'était  un  mélange  d'alcool  et  d'a- 
cide muriatique ,  qu'il  considérait  comme  un  bon  dissolvant  de 
l'or)  ;  —  Expériences  chimiques  sur  V  existence  de  Vaeide  dans  les 
animaux  (produits  empyreumatiques  n^al  définis)  (8);  —  VAna" 
lyse  du  vitriol  blanc  (sulfate  de  zinc.)  (9)  ;  —  La  terre  feuillée  du 
tartre  (acétate  de  potasse)  (10);  —  Le  sel  fusible  microcosmi- 
que {H)  (phosphate  de  soude);  — Mechercies  sur  Punionde  Pa- 

(1)  Halle,  1720.—  Exercit.  chymic,  p.  46-112.  —  DisserUt.  chimiques»  t.  I, 
p.  133. 

(2)  Dissertai,  cblmiciues,  t  I  (éd.  Demachy),  p.  319. 
(3)Ibîd.,  p.  388. 

(4)  Ibid.,  p.  489. 

(5)  Ibid.,  p.  5i7. 
(6)Ibtd.,tn,p.  1. 

(7)  Ibid.,  p.  249. 

(8)  Ibid.,  t.  U,  p.  469. 

(9)  Ibid.,  p.  507. 
(10]  Ibid.,  p.  527. 
(ll)lbid.,  t.  III,  p.  1. 

20. 
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eide  du  vitriol  avec  le  tartre  (1)  (l'auteur  y  laisse  ealrevoir 
rexistence  de  l^acide  tartrique  )  ;  —  La  dissolution  de  la  chaux 
vive  dans  t acide  nitreux  (acide  nitrique)  (2);  —  la  déem- 
position  du  tartre  vitriolé  (sulfate  de  potasse)  (3);  —  LadistH- 
lation  par  la  chaleur  du  soleil  (4)  ;  —  Le  bismuth  (5)  (ce  mémoire 
est  précédé  d'un  long  historique  pour  montrer  qUe  le  bismuth 
était  souvent  confondu  avec  le  plomb);  —  Le  zinc  (6);  —  I« 
manganèse  (7)  (Pott  le  regardait  comme  une  combinaison  in- 
time d'une  terre  alcaline  particulière  avec  un  principe  inflam- 
mable subtil);  —  La  pseudogalène  (blende)  (8)  ;  —  La  plombagim 
(que  l'auteur  confondait  avec  le  molybdène)  (9)  ;  —  Examen  pyro- 
technique du  talc  (il  y  méconnaissait  la  présence  de  la  magné- 
sie) (10)  ;  —  Expériences  pyrotechniques  sur  la  topaze  de  Saxe  (11), 

—  Examen  pyrotechnique  des  stéatites  (  il  n'y  trouvait  point  la 
terre  magnésienne)  (12)  ;  —  Essai  sur  la  manière  de  préparer  to 
vaisseaux  qui  puissent  supporter  le  feu  le  plus  violent  (13);  — 
Recherches  sur  le  mélange  de  F  acide  du  vitriol  avec  le  salmiae  (14); 

—  Examen  chimique  de  la  nature  du  sel  acide  volatil  du  tue- 
cin  (15).  Pott  obtint  l'acide  succinique  cristallisé  par  la  distilla- 
tion de  l'ambre  ;  il  décrivit  les  principales  propriétés  de  cet  acide 
qu'il  a  découvert. 

§28. 

Eller,  né  en  1689,  fut  l'antagoniste  de  Pott,  Les  discussions  de 
ces  deux  chimistes  rivaux  donnèrent  au  monde  le  triste  specta- 

(I]  DÎBsertaUoDS  chimiquiiii,  p.  159. 

(2)  Ibid:,  p.  178. 

(3)  Ibid.,  t.  III,  p.  219. 
(4)ItMd.,  p.  251. 

(5)  Ibid.,  p.  267. 

(6)  Ibid.,  p.  392. 

(7)  Ibid.,  p.  523. 
(8]  Ibid.,  p.  559. 

(9)  Ibid.,  t.  lY,  p.  1. 
(lO)Ibid.,  p.  28. 

(II)  Ibid.,  p.  66. 
(12)  Ibid.,  p..  90. 

*    (13)  Ibid.,  p.  167. 
(14)  Ibid.,  p.  265. 
;  (15)  Ibid.,  p.  826.  1 
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cle  d'une  vanité  mal  déguisée  sous  le  manteau  de  la  science  (1). 
Il  est  du  devoir  de  Thistorien  de  flétrir  ce  mauvais  ferment  des 
passions  humaines,  si  nuisible  au  véritable  progrès. 

J.-Théodore  Eller  avait  étudié  les  sciences  physiques  et  médi- 
cales dans  les  écoles  de  léna^  de  Halle,  de  Leyde,  d'Amster- 
dam, de  Paris  et  de  Londres.  Ses  connaissances  variées,  sa 
grande  souplesse  d'esprit,  lui  avaient  valu  les  bonnes  grâces  de 
Frédéric  le  Grand,  qui  nomma  Eller  premier  médecin  de  la  cour 
et  directeur  du  collège  médical,  avec  le  titre  de  conseiller  in- 
time.  Eller  était  donc,  par  sa  position,  le  supérieur  de  Pott; 
et  cette  raison  seule  aurait  dû  l'engager  à  la  modération  et  à 
user  d'une  noble  indulgence  envers  son*  adversaire. 

Eller  mourut  à  un  âge  assez  avancé  à  Ploetzkau,  dans  la  prin- 
cipauté de  Bernbourg. 

Les  travaux  scientifiques  d'EIler,  dont  quelques-uns  seulement 
traitent  de  chimie ,  se  trouvent  insérés  dans  la  collection  des 
Mémoires  de  P Académie  des  sciences  de  Berlin  {%.  Ils  furent  re- 
cueillis, après  sa  mort,  sous  le  titre  de  :  Physikalisch-Chymisch" 
Medieinische  Abhandlungen,  etc.,  par  C.  Gerhard;  Berlin,  1764, 
in-8. 

Les  travaux  chimiques  d'EIler  renferment  plus  d'hypothèses 
que  d'observations.  On  y  trouve  cependant  quelques  recherches 
microscopiques,  fort  intéressantes,  sur  l'altération  qu'éprouve  le 
sang  frais ,  maintenu  à  la  température  du  corps ,  sous  l'influence 
d'un  grand  nombre  de  médicaments  et  de  substances  chimiques 
mis  en  contact  avec  lui.  Ces  recherches  portent  particulièrement 
sur  l'altération  des  globules  du  sang,  produite  par  l'action  deâ 
vitriols  de  cuivre  et  de  fer,  du  sel  marin,  de  l'alcali  fixe  (car- 
bonate de  potasse),  de  l'alcali  volatil,  du  borax,  du  tartre,  du 
sel  d'Epsom,  du  sel  d'oseille,  da l'arsenic,  du  sublimé  corrosif, 
des  acides  vitriolique^  nitrique  et  muriatique,  des  teintures  de 
myrrhe',  de  saffan,  d'aloès,  d'opium,  d'ellébore,  de  rhubarbe, 

(1)  Pott  avait  publié,  en  1756,  un  volume  in-4*  [Ànimadverskmes  physéco- 
cRimfex  drca  variçu  hffpotheses  et  expérimenta  Blleri)^  où  il  critique  peut- 
être  un  peu  trop  sévèrement  les  travaux  d^EIlêr.  Celui-ci  y  répondit  dans  un 
opuBcule^anonyi^e  intitulé  :  Courte  recherche  stir  tes  vraismotifs^ui  ont  engagé 
M,  Pott  àiMiquer  le  conseiller  Éîler,  etc.  Dans  cette  diatribe,  indigne  d'un 
homme  de  scÛBoçe,  il  parle  des  intri^es  amoureuses  fort  compromettantes 
pour  la  réputation  aè  mademoiselle  Pott,  etc.  Pott  répliqua  par  une  Tiouvelle 
continuation  de  critique,  etc. 

(2)  Année»  1745,  174«,  1747,  1749,  1750, 1751,  1752, 1754*,' t75l  * 
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de  quinquina,  etc.  II  proposa  l'emploi  d'un  micromètre  parti- 
culier pour  mesurer  les  globules  du  sang  (1).  —  Son  mémoire 
Sur  les  éléments  des  corps  est  un  exposé  historique  des  diverses* 
opinions  émises  par  les  philosophes  sur  la  constitution  de  ia 
matière  (2).  Ses  mémoires  Sur  le  vide  comme  préservatif  de  la 
putréfaction.  Sur  la  végétation  des  plantes.  Sur  la  génération  dit 
métaux.  Sur  le  départ  de  For  au  moyen  du  soufre.  Sur  les  pro- 
priétés de  Feau^  renferment  très-peu  d'observations  nouvelles. 

1§29. 
'  Nés 


Gaspard  Neumann,  né  en  1683^  débuta  par  être  garçon  apo- 
thicaire. Il  quitta  par  la  suite  rAllemagne,  et  résida  quelque 
temps  en  Angleterre;  il  visita  la  Hollande  et  la  France ,  et  se 
mit  en  rapport  avec  les  chimistes  les  plus  distingués  de  son  temps. 
De  retour  à  Berlin,  il  fut  nommé  par  le  roi  de  Prusse^  père  de 
Frédéric  le  Grand,  professeur  de  chimie  et  conseiller  aulique. 
Ses  leçons  eurent  un  grand  succès,  et  sa  méthode  d'enseigne- 
ment» d'après  les  principes  de  Stahl,  avait  été  introduite  dans 
les  écoles.  Neumann  mourut  en  1737,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans. 

Parmi  les  mémoires  originaux  de  Neumann,  il  n'y  a  guère  de 
remar(^uable  qu'une  dissertation  Sur  U  camphre^  substance  qu'il 
était  parvenu  à  extraire  de  l'huile  essentielle  de  thyîn  (3).  Dans 
d'autres  mémoires,  il  établit  que  le  suc  de  violette  est  insuffisant 
pour  déceler  la, présence  des  liqueurs  salines  (4),  que  l'albumine 
desséchée  est  essentiellement  .diCTér^te  dusuçcin,  ^i^n  qu'elle 
lui  ressemble  par  so.n  aspect.  ^  4^  .des  recherches  sur  le  sel 
ammoniac,  le  soufre,  le  tai;tre>  le  vin,  la  bière,  le  café,  les  four- 
mis, etc. 

(0  Mém.  de TÂcad.  des sciènees de  Berlin, aon.  17ôl,p.  ii.—Phy^kaiixk' 
chymische  Àbhandlungen,  etc.,  p.  17S. 

(3)  Mém.  de  PAcad.  des  sciences,  aim.  i7i6.  ^  Phy$ikaliseh'Chfmis(he 
Àbhand,  p.  197. 

(3)  Philosopliieal  Transact.,  ann.  1724  et  1725,  n.  389,  p.  321.  —  BlisceUaiL 
Berolin.,  contin.  il,  p.  70.  —  damphre  du  thym,  dans  Philosopha  Transcd , 
1783  et  1734,  D.  4,31,  p.  202. 

(4)  Misceliàn.  Berolin.,  contin.  II,  p.  54. 
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§30. 

Ândré*-Sigismond  Marggraf,  né  à  Berlin  en  4709,  compte  avec 
raison  au  nombre  des  plus  grands  chimistes  du  dix-huitième  siè' 
cle.  Expérimentateur  habile,  ingénieux  et  réservé  dans  ses  vues 
théoriques*,  d'une  logique  sévère  dans  ses  déductions,  le  cé- 
lèbre chimiste  prussien  peut,  à  juste  titre,  revendiquer  la  gloire 
d'avoir,  un  des  premiers,  introduit  dans  la  science  l'emploi  du 
microscope,  et  la  voie  humide  dans  l'analyse  des  matières  organi- 
ques. C'est  à  lui  aussi  qu'on  doit  la  découverte  du  sucre  indigène. 

Mai^raf  était  fils  d'un  pharmacien  de  Berlin.  Après  avoir 
reçu  les  premières  notions  de  son  art  dans  la  maison  paternelle, 
il  fut  placé  comme  préparateur  auprès  du  professeur  Neumann, 
dont  les  cours  de  chimie  attiraient  alors  un  grand  nombre  d'é- 
lèves. Plus  tard  il  alla  perfectionner  ses  connaissances  aux  écoles 
de  Francfort,  ^e  Strasbourg,  de  Halle  et  de  Freyberg.  A  son  re- 
tour il  fut  nommé,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  Berlin,  et,  en  1762,  directeur  de  la  classe  de 
physique.  L'Académie  des  sciences  de  Paris  le  nomma,  quelque 
temps  après,  associé  étranger.  Pendant  tout  le  cours  de  sa  car- 
rière jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  août  4780,  Marggraf  a  joui  de 
la  réputation  d'un  savant  consciencieux,  intégre ,  et  inaccessible 
à  ces  passions  mesquines  qui  sont  une  des  plaies  de  l'humanité.  Il 
garda  une  attitude  neutre  dans  la  polémique  haineuse  qui  eut  lieu, 
au  grand  scandale  du  monde  savant ,  entre  deux  de  ses  collègues, 
Pott  etEller,  et  donna,  par  cette  sagesse,  un  exemple  qui  de-^ 
vrait  trouver  plus  d'imitateurs. 

TrwwmMX  d«  Muv^;§pFtitm 

Les  tra:vaui  de  cè'graild  chimiste,  auquel  la  postérité  n'a  pas 
encore  entièrement  rendu  justice',  se  trouvent  insérés  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettre»  de  Berlin; 
Il  les  réunit  lui-même,  et  en- lit  un  recueil  qui  fut  publié  presque 
en  même  temps  en  allemand  et  en  français  (1). 

{i)  Ojniseulês  chimiques  de  M.  Marggraf;  Paris,  i765,  2  toI.  în-8.  —  Marg- 
graf a?ait  lui-même  revu  une  seconclç  foi§  les  mémoires  que  Formcy  avait  ha- 
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N'y  eût-il  que  la  découverte  du  sucre  de  bellerave ,  elle  suf- 
firait seule  pour  mettre  Marggraf  au  nombre  des  chimistes  qui 
ont  le  plus  mérité  de  la  science  et  de  l'industrie. 

Expériences  chimiques  faites  dans  le  dessein  de  tirer  un  vérita- 
ble sucre  de  diverses  plantes  qui  croissent  dans  nos  contrées,  —Tel 
est  le  titre  d'une  dissertation  publiée  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Berlin  pour  Tannée  1745,  et  dont  toute  l'importance 
ne  devait  être  comprise  et  appréciée  que  plus  d'un  demi-siècle 
après.    . 

Cette  dissertation  mérite  une  analyse  détaillée.  C'est  Textrae- 
tion  du  sel  d'oseille  et  d'autres  sels  acides  par  révaporatiou  du 
suc  des  végétaux,  qui  avait  suggéré  à  Mar^raf  l'idée  de  traita, 
par  des  procédés  semblables,  les  plantes  sucrées. 

L'auteur  établit,  avec  une  sagacité  qui  ferait  bonneur  à  nos 
plus  habiles  expérimentateurs,  que,  parmi  les  plantes  indigè- 
nes les  plus  riches  en  sucre,  il  faut  placer  en  première  ligne  la 
betterave  (  rouge  et  blanche)  et  la  carotte;  que  le  sucre  quis'if 
tpouve  est  parfaitement  semblable  au  sucre  de  comme;  que  ce  sucre 
existe  tout  formé  dans  les  plantes  ;  que  le  moyen  «le  plus  com- 
mode et  le  plus  simple  de  l'en  extraire  consiste  à  dessécher  les 
racines ,  et  à  les  faire  bouillir  dans  de  Tesprit-de-vin ,  qui  se 
charge  du  sucre  et  le  laisse  déposer,  sous  forme  cristalline,  par 
le  refroidissement. 

Voilà  des  résultats  aussi  inattendus  que  prodigieux,  eu  égard 
àl'époqueoù  ilsfurentpubliés  pour  la  première  fois.  Biais,  comme 
un  résumé  n'est  jamais  exempt  de  reproche,  il  sera  plus  conve- 
nable d'entendre  Marggraf  lui-même  : 

a  Les  plantes  que  j'ai  soumises,  dit-il,  à  un  examen  chimique 
pour  tirer  le  sucre  de  leurs  racines,  et  dans  lesquelles  j'en  ai 
trouvé  eCTectivement  de  véritable ,  ne  sont  point  des  productions 
étrangères  ;  ce  sont  des  plantes  qui  naissent  dans  nos  contrées 
aussi  bien  que  dans  d'autres,  en  assez  grande  quantité,  des  plan- 
tes communes  qui  viennent  môme  dans  un  terroir  médiocre,  et 
qui  li'ont  pas  besoin  d'une  fort  grande  cqlture.  Telles  sont  la 
bette  blanche  ou  poirée,  le  chervis(«csartfm  Dodmt»)  et  la  ca- 
rotte {dauGus  carotta).  Les  racines  de  ces  tiK>is  plantes  m'ont 
fourni  jusqu'à  présent  un  sucre  très-copieux  ettrès-por.  Lespre- 


duits  en  français.  —  Ce  recueil  contient  vingt*8ept  dissertations,  dont  gnion 
pont  \pA\à\^  di^  \hV^  t\  dçpzç  de  l'allemand. 
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mières  marques  caractéristiques  qui  indiquent  la  présence  du 
sucre  emmagasiné  dans  les  racines  de  ces  plantes ,  sont  que  ces 
racines,  étant  «coupées  en  morceaux  et  desséchées,  ont  non-seu- 
lement un  gaût  fort  doux,  mais  encore  qu'elles  montrent  pour 
l'ordinaire,  surloni  au  microscope ^  des  particules  blanches  et  eri^ 
iallines  qui  tiennent  de  la  forme  du  sucre  » . 

Voilà  la  première  fois  que  nous  voyons  apparaître,  dans  l'his- 
toire de. la  science,  l'emploi  du  microscope  comme  un  auxiliaire 
de  l'analyse;  et  il  est  curieux  de  faire  observer  que  ce  fut  pour 
servir  à  la  démonstration  d'un  des  plus  beaux  faits  de  la  chimie 
moderne. 

Écoutons  l'auteur  lui-même  décrivant  son  premier  procédé 
d'extraction,  renouvelé  de  nos  jours,  et  qui  avait  été  considéré , 
par  quelques  chimistes  ignorant  le  pas^,  comme  un  procédé 
nouveau  : 

c(  Comme  le  sucre,  continue  Marggraf,  se  dissout  môme  dans 
de  l'esprit-de-vin  (chaud),  j'ai  jugé  que  ce  dissolvant  pourrait 
peut-être  servira  séparer  le  sucre  des  matières  étrangères;  mais 
pour  m'assurer  auparavant  combien  de  sucre  pouvait  être  dis- 
sous par  l'esprit-de-vin  le  plus  rectifié ,  j'ai  mis  dans  un  verre 
deux  drachmes  du  sucre  le  plus  blanc  et  le  plus  fin,  bien  pilé, 
que  j'ai  mêlé  avec  quatre  onces  d'esprit-de-vin  le  plus  rectifié; 
j'ai  soumis  le  tout  à  une  forte  digestion  continuée  jusqu'à  l'é- 
buUition;  après  quoi  le  sucre  s'est  trouvé  entièrement  dissous. 
Tandis  que  cette  solution  était  encore  chaude,  je  l'ai  filtrée  et 
mise  dans  un  verre  bien  fermé  avec  un  bouchon  de  liège,  oix 
l'ayant  gardée  environ  huit  jours,  j'ai  vu  le  sucre  se  déposer  sous 
forme  de  très-beaux  cristaux.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  la 
réussite  de  l'opération  demande  qu'on  emploie  l'esprit-de-vin  le 
plus  exactement  rectifié,  et  que  le  verre  aussi  bien  que  le  sucre 
soieaf  très-secs;  sans  ces  précautions  la  cristallisation  se  fait 
difficilement. 

a  Cela  étant  fait ,  j'ai  pris  des  racines  de  bette  blanche  coupées 
en  traiiches,  et  les  ai  fait  dessécher,  mais  avec  précaution,  afin 
qu'elles  ne  pi^issent  point  une  odeur  empyreumatique,  Je  les  ai 
ensuite  réduites  en  une  poudre grpssière;  j'ai  pris  huit  onces  de 
cette  poudre  desséchée,  et  lésai  mis^s  dans  un  verre  qu'on  pou- 
vait boucb!çr;J'y  al  versé  s^ize  onces  d'esprit-de-vin  le  plus  rec« 
tifiét  et  qui  allume  la  poudre  à  oanpn.  J'ai  souQijs  I,ç  tout  à  la 
digestion  au  feu»  poussé. jusqu'à  l'ébuiUtion  de  l'esprit-de-vin» 
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en  remuant  de  temps  en  temps  la  poudre  qui  se  ramassait  au 
fond.  Aussitôt  que  l'ésprit-de-TÎn  a  commencé  à  booillir,  ]Vi 
retiré  le  verre  du  feu,  et  j'ai  versé  promptement  tout  le  mélange 
dans  un  petit  sac  de  toile,  d'où  j'ai  fortement  exprimé  le  liquide 
qui  y  était  Contenu  ;  j'ai  filtré  la  liqueur  exprimée  encore  chaude, 
j'ai  versé  le  liquide  filtré  dans  un  verre  à  fond  plat,  fermé  aTec 
un  bouchon  de  iiége ,  et  l'ai  gardé  dans  un  endroit  tempéré.  D'a- 
bord resprit-de-Vîn  y  est  devenu  trouble,  et,  au  bout  de  quelques 
semaines ,  il  s'est  formé  un  produit  cristallin ,  ayant  tous  les  ca- 
ractères du  sucre,  médiocrement  pur,  et  composé  de  cristaux 
compactes.  En  dissolvant  de  nouveau  ces  cristaux  dans  de 
l'esprit-de-vin ,  On  les  obtient  plus  purs  ». 

Marggraf  ajoute  que  cette  expérience  peut  servir  de  moyen 
pour  s'assurer  si  Une  plante  contient  du  sucre,  et  quelle  en 
est  la  quantité.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  constater  que  la  bet- 
terave (blanche)  renferme  environ  6  p.  Vo  de  sucre.  «Ce  qni 
mérite,  dit-il,  d'être  remarqué  en  passant,  c'est  que  la  plas 
grande  partie  du  sucre  se  sépare  de  l'esprit-de-vin  par  la  cris- 
tallisation, et  que  la  partie  résineuse  demeure  dans  l'esprit-de- 
vin.  De  plus,  il  parait  que,  dans  cette  opération  ,J'eau  de  chaux 
vive  n'est  point  du  tout  nécessaire  pour  dessécher  le  sucre  et  lui 
donner  du  corps,  mais  que  le  sucre  existe  tout  fait,  scus-fùrm 
cristalline^  av  moins  dans^nos  racines. 

c(  Celte  manière  de  procéder,  continue  Marggraf,  à  rextracfloo 
du  sucre,  m'ayaol  paru  trop  coûteuse,  j'ai  cru  devoir  en  cher- 
cher quelque  autre.  Je  jugeai  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à 
faire  c'était  de  suivre  la  route  ordinaire,  en  ôtant  à  ces  iticines 
leurs  sucs  par  l'expression,  en  dépurant  le  suc  exprimé,  enré- 
vaporant  pour  le  soumettre  à  la  crîslalHsatibn,  et  en  purifiant  les 
cristau)^  qui  prennent  naissance,  o 

Nous  ne  reproduirons  point  les  détails  d'exécution  que  l'autear 
a  exposés  avec  une  admirable  lucidité,  et  auxquels  on  changea,  par 
la  suite,  fort  peu  de  chose.  Il  remarqua -que  la  carotte  se  prête 
assez  difficilement  à  l'extraction  du  sucre ,  à  cause  d'one  matière 
glutineuse  (siciâe  pettiqùe)  qui  entrave  là  cristalfisation  du  su- 
cre; qu'il  iRaut  apporter  beaucoup  de  soin  àù  k*âpage  et  à  l'expres- 
sion du  sucre,  afin  d'obtenir  la  plus  grande  quantité  possible  de 
la  matière  sacrée,  et  que  les  mois  d'octobre ,  novembre  el  dé- 
cembre, sont  répoquè  fa  plus  propteè  à  la  récolte  de  la  bettera?e. 
'  i^plusrgraiidexlimcultéiïue'l'ëtilèUr  eût  rencontrée,  c'était 
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de  retirer  de  la  betterave  un  sucre  parfaitement  blanc.  En6n , 
il  parvint,  ainsi  qu'il  Tavoue  lui-môme,  à  obtenir  un  sucre  sem* 
blable  au  meilleur  sucre  jaunâtre  de  Saint-Thomas. 

€(  C'est  jusque-là  que  j'ai,  dit-il ,  poussé  le  sucre  qu'on  peut 
tirer  de  nos  racines,  en  suivant  le  travail  que  j'ai  indiqué.  Je 
réserve  le  reste  à  un  autre  temps,  ob  je  pourrai  me  procurer 
une  plus  grande  quantité  de  suc  tiré  de  nos  racines,  en  me  ser- 
vant de  la  bette  blanche,  qui  est,  de  toutes  ces  plantes,  celle  qui 
fournit  le  plus  de  sucre;  et  alors  je  ferai  passer  ce  sucre  par  un  plus 
grand  nombre  de  solutions  ;  je  le  dépurerai  plus  exactement  par 
l'addition  de  l'eau  de  chaux  vive,  et  je  tâcherai  de  lui  procurer 
une  plus  grande  blancheur.  )> 

Ce  travail,  à  tous  égards  si  intéressant^  est  terminé  par  les  ré- 
flexions suivantes  sur  la  culture  des  plantes  propres  à  fournir  le 
sucre  indigène  : 

a  Quoique  ces  racines  (betterave,  carotte)  fournissent  toujours 
une  quantité  quelconque  de  sucre,  il  pourrait  cependant  arriver 
que  dans  telle  année  elles  en  donnassent  une  plus  grande  quan- 
tité que  dans  telle  autre ,  suivant  que  le  temps  est  plus  humide 
ou  plus  sec.  On  doit  aussi  faire  attention  à  la  parfaite  maturité  de 
ces  racines.  C'est  vers  la  fin  d'octobre  et  en  novembre  qu'elles 
sont  Jes  meilleures.  — ■  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  racines,  après 
qu'elles  ont  poussé  des  tiges,  des  feuilles,  mais  surtout  des  grai- 
.  nés,  sont  moins  propres  à  l'extraction  du  sucre.  » 

C'est  qu'en  effet  une  grande  partie  de  la  matière  sucrée  et  de 
l'amidon  disparaît,  à  mesure  que  la  végétation  se  développe,  en 
se  métamorphosant  en  matière  ligneuse. 

«D'après  ce  que  nous  avons  dit,  ajoute  Marggraf  en  se  résu- 
mant, il  est  facile  de  voir  quels  avantages  économiques  on  pour- 
rait tirer  de  ces  expériences  ;  il  me  suffira  d'en  indiquer  un  seul, 
qui  est  même  le  moindre.  Le  pauvre  paysan,  au  lieu  d'un  sucre 
cher  ou  d'un  mauvais  sirop,  pourrait  se  servir  de  notre  sucre  des 
plantes ,  pourvu  qu'ài'aide  de  certaines  machines  il  exprimât  le 
suc  des  plantés,  qu'il  le  dépurât  en  quelque  façon,  et  (fu'il  le  ftt 
épaissir  jusqu'à  la  consistance  de  sirop.  Le  suc  épaissi  serait  as- 
surément plus  pur  que  la  mélasse;  et  peut-être  même  ce  qui 
resterait  après  l'expression  pourrait  avoir  encore  son  utilité. 
Outre  cela,  les  expériences  rapportées  ci-dessiis  mettent  en 
pleine  évidence  que  le  sucre  peut  être  préparé^  dans  nos  contrées 
tout  comme  dans  celles  qui  produisent  la  ç^nne  à  sucre,  b 
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Ceci  fut  dit  et  imprimé  en  l'année  1745,  plus  desoixante  et  un  ans 
avant  le  premier  empire  et  l'établissement  du  blocus  continental. 
Sans  ce  blocus,  qui  souleva  tant  de  plaintes,  la  découverte  de 
Marggraf,  annoncée  par  l'auteur. lui-même  comme  devant  occa- 
sionner une  révolution  dans  Tindustrie,  serait  peut-être  restée 
dans  Toubli. 

Sur  les  rapports  du  phosphore  solide  avec  les  métaux  et  les  de- 
mùméiaux  (1).  Ce  mémoire  contient  la  découverte  de  Vacide 
phosphorique. 

En  étudiant  les  combinaisons  (phosphures)  .que  le  phos- 
phore est  susceptible  de  former  avec  les  métaux,  Marggraf  re- 
marqua le  premiei*  que  Tor  et  l'argent  ne  produisent  pas  de  véri- 
tables composés  avec  le  phosphore. 

11  prépara  Tacide  phosphorique  en  brûlant  le  phosphore  à 
Tair,  et  compara  le  produit  de  cette  combustion,  obtenu  soas 
formes  floconneuses,  avec  les  fleurs  de  zinc  (oxyde  de  zinc).  Il 
ajoute  que  «  ce  produit,  étant  pesé  encore  chaud,  avait  pris  une 
augmentation  de  poids  de  trois  drachmes  et  demie  ».  —  Si  Bfarg* 
graf  avait  cherché  la  cause  de  cette  augmentation  de  poids  da 
phosphore  brûlé  dans  l'air,  il  aurait  été  bien  près  de  la  découverte 
de  l'oxygène. 

En  continuant  ses  observations  sur  l'acide  phosphorique,  qu'il 
BppéWefieurs  de  phosphore,  il  arrive  à  constater  que  ce  produit 
nouveau  attire  l'humidité  de  l'air,  qu'il  fait  effervescence  avec  les 
alcalis  (carbonates  alcalins),  qu'il  est  susceptible  de  se  combiner  ; 
avec  les  alcalis,  avec  les  chaux  (oxydes)  métalliques^  pour  donner 
naissance  à  des  composés  cristallisables;  en  un  mot,  il  signale 
les  principales  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'acide 
phosphorique,  qu'il  enseigne  de  préparer  aussi  en  traitant 
le  phosphore  par  l'esprit  de  nitre  (acide  nitrique)  concentré.  i 

^fsposUUm  de  quelques  m^hodes  nouvelles  au  mogne»  desqueties 
çf^  peut  faire  plf^  aisément  le  phosphore  solide  d'urine  (^).  —  Kun^ 
ckel,  Brànd  et  Boyle  avaient  ies  premiers  extrait  le  phosphore        i 
de  l'urine  (3),  | 

(1)  MUceUao.  Berolioene.,  jaiui.  1740, 1.  VI,  p.  M-64. 

(2}  Ibid.,  ann.  1743^  t.  vta,  p.  324-3S5, 

(3)  Vôy.  pi  174  et  194  de  ce  volume. i 
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Dans  quel  état  le  phosphore  existe-i-il  dans  l'urine?  Com- 
ment s'explique  son  extraction?  Voilà  des  questions  qu'il  était 
réservé  k  Marggraf  de  résoudre.  Ce  grand  chimiste  démontra 
que^  le  phosphore  existe  dans  l'urine  à  l'état  de  sel  (phosphate  ) 
cristal lisable;  que,  lorsque  ce  sel  a  été  préalablement  séparé 
d'une  masse  d'urine ,  ce  qui  reste  a  n'est  guère  propre  à  la  pro- 
duction du  phosphore  ». 

Marggraf  préparait  son  phosphore  d'urine  en  soumettant  à  la 
distillation,  dans  des  vaisseaux  parfaitement  clos,  un  mélange  de 
sel  d'urine  fixe  (phosphate  de  ^oude  et  ammoniaco-magnésien), 
de  sable  et  de  suie  (poussière  de  charbon),  a  J'étais^  dit-il,  dans 
l'idée  que  le  sable.,  délié  (acide  silicique)  s'unit  avec  la  partie 
terrestre  (base)  du  sel  d'nrine  fixe,  et  en  dégage  l'acide  (acide 
phosphorique).  )>  —  Il  ignorait  le  rôle  que  jouait  ici  le  charbon 
(suie)  qu'il  avait  employé. 

En  observateur  qui  cherche  à  connaître  la  nature  des  choses, 
rerum  cognoscere  causas,  il  pose  cette  question  :  D'où  vient  le 
phosphore  dans  les  urines?  Un  alchimiste  aurait  répondu  que  le 
phosphore  est  engendré  de  toutes  pièces  dans  le  corps  del'homme. 
Mais,  guidé  par  les  observations  de  Pott  qui  avait  trouvé  du  phos* 
phore  dans  le  froment,  dans  le  seigle  et  d'autres  graines  semblables, 
Marggraf  répond  :  a  Comme  les  végétaux  nous  servent  conti- 
nuellement de  nourriture,  il  y  a  toute  apparence  que  c'est  là 
la  source  du  phosphore  qui  est  en  notre  corps,  b 

Expériences  sur  la  manière  de  tirer  le  zinc  de  sa  mine  (i), 
La  grande  combustibilité  du  zinc  avait  toujours  offert  beau- 
coup de  difficultés  pour  obtenir  celui-ci  à  l'état  métallique.  Après 
s'être  un  moment  arrêté  sur  la  volatilité  et  l'inflammabilité  de 
ce  singulier  métal  y  Marggraf  insiste  pour  que  la  réduction  du 
minerai  de  zinc  se  fasse  dans  des  vaisseaux  fermés,  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  «  duquel  s'ensuivrait  l'inflammation  du  zinc  une 
fois  formé».  Le  zinc  métallisé  était  recueilli  dans  des  récipients 
contenant  un  peu  d'eau  froide.  —  L'auteur  donne  ensuite  l'analyse 
des  minerais  de  zinc  d'Angleterre,  de  Silésie  et  de  Bohême. 

Examen  chimique  d'un  sel  d'urine  fort  remarquable  qui  eaniient 
de  r acide  de  phosphore  (2).  —  Ce  sel  n'est  autre  que  le  phosphate 

(1)  Mém.  de  l'Acad.  de  Berin,  ann.  174e,  p.  49-57. 
()}  U>id.,  ann.,  174e,  p.  84-107. 
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d'ammoniaque ,  d'après  la  description  qa'en  donne  Marggraf. 
a  C'est,  dit-il ,  un  sel  moyen  (  neutre]  ammoniacal;  mais  l'es^srit 
urineux  (ammoniaque]  n'y  est  pas  étroitement  combiné,  car  il 
s'en  sépare  à  une  médiocre  chaleur^  de  manière  qu'il  ne  reste 
que  l'acide  seul,  circonstance  que  je  n'ai  observée  dans  aucun  au- 
tre sel  ammoniacal  sec.  L'acide  qui  reste  se  présente  sous  la  forme 
d'une  masse  transparente  et  semblable  au  verre,  o 

L'auteur  ajoute  que  cet  acide  attaque  la  substance  du  creuset, 
et  éprouve  une  certaine  perte  si  on  le  calcine  longtemps  à  iio 
feu  violent;  il  termine  en  faisant  observer  que  «  l'urine  d'été, 
saison  où  les  hommes  mangent*  beaucoup  plus  de  végétaux, 
fournit  toujours  une  plus  grande  quantité  de  ce  sel  que  l'uriDe 
d'hiver.  » 

Combien  de  sagacité  ne  fallait-il  pas  pour  faire,  il  y  a  cent  ans, 
de  pareilles  observations  I 

Manière  aisée  de  dissoudre  Vargeni  et  le  mercure  dans  les  acides 
des  végétaux  (i).  —  «  C'est  un  fait  connu,  dit  l'auteur  dès  le  début 
de  son  mémçire ,  que  les  acides  des  végétaux,  dont  le  plus  puis* 
sant  est  le  vinaigre  distillé,  dissolvent  quelques  métaux  et  revê- 
tent avec  eux  la  forme  de  sels;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
Tôr,  l'argent  et  le  mercure  résistent  à  l 'action  de  ces  dissolvants.  » 

Après  avoir  démontré  l'insuffisance  des  essais  faits  par  les  an- 
ciens pour  dissoudre  l'argent  dans  les  acides  végétaux,  il  nous 
apprend  que  le  précipité  (  oxyde  d'argent)  obtenu  en  traitant  le 
sel  d'argent  (nitrate)  par  le  sel  de  tartre  le  plus  pur  (potasse), 
se  dissout  dans  le  vinaigre  distillé;  que,  la  solution  étant  faite  à 
chaud,  il  se  dépose  d'assez  beaux  cristaux  par  le  refroidissement; 
et  que  Tacide  du  citron,  le  vin  du  Rhin,  etc.,  dissolvent  Clé- 
ment une  quantité  notable  de  ce  précipité.  Le  précipité'  de 
mercure  donnait  les  mêmes  résultats. 

De  l'action  des  acides  des  végétaux  sur  l'étain,  et  sur  l'arseme 
qui  s'y  trouve  caché  (2).  —  L'auteur  s'attache ,  dans  cet  intéres- 
sant mémoire ,  à  démontrer,  !<>  que  l'étain  est  susceptible  d'être 
attaqué  par  les  acides  végétaux;  ^  que  ce  métal  contient  toujours 
une  quantité  appréciable  d'arsenic. 

(1)  Mém.  dePAcad.!  des  sciences  de  Berlin,  ann.  1746,  p.  49^7. 
(î)  Ibid.,  ann.  1747,  p.  38-46. 
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C*est  par  la  synthèse  qu'il  s'explique  la  difflculté  de  Tana- 
lyse;  car  il  prouve  qu'en  traitant  un  alliage  formé  de  pro- 
portions connues  d'étain  et  d'arsenic,  on  n'obtient  jamais  par 
l'analyse  tout  l'arsenic  qu'on  y  avait  mis.  De  là  il  conclut  qu'il 
est  très-difficile ,  sinon  impossible ,  de  séparer  l'étain  des  der- 
nières traces  d'arsenic.  C'est  à  la  présence  de  l'arsenic  qu'il 
attribue  la  fragilité  de  l'étain. 

Voici  le  procédé  de  Marggraf  pour  séparer  l'arsenic  de  l'étain. 
On  traite  l'étain  par  un  mélange  d'eau-forte  et  de  sel  ammoniac 
(16  parties  d'eau-forte  pour  1  partie  de  sel  ammoniac);  on  y 
ajoute  ce  mélange  peu  à  peu ,  jusqu'à  ce  que  tout  le  précipité 
rentre  en  dissolution.  On  évapore  ensuite  Ja  liqueur  avec  pré- 
caution, ei  on  la  laisse  refroidir  :  les  cristaux  qui  se  forment 
contiennent  tout  l'arsenic.  Ces  cristaux  se  subliment,  et  donnent 
une  poudre  blanche  qui,  mise  sur  une  lame  de  cuivre  chauffée, 
répand  une  odeur  d'ail.  Calciné  avec  du  soufre,  le  sublimé  blanc 
d'arsenic  donne  du  réalgar  ou  arsenic  jaune  (sulfure). 

Moyen  de  faire  la  réduction  de  Parlent  corné  sans  perte  (i}.  — - 
Dans  cette  notice  on  trouve  en  germe  la  méthode  par  la  voie  hu- 
mide, développée  de  nos  jours  par  Gay-Lussac ,  et  substituée  à 
la  coupellation  dans  la  plupart  des  monnaies  de  l'Europe. 
*  Voici  les  propres  paroles  de  Marggraf  :  «  Pour  préparer  l'ar- 
gent corné  (chlorure  d'argent),  on  prend,  p^r  exemple,  deux 
onces  d'argent  qu'on  dissout  à  chaud  dans  cinq  onces  d'eau-forte. 
Si  l'argent  contient  de  l'or,  celui-ci  se  déposera.  Cette  solution 
d'argent  (nitrate  d'argent)  est  ensuite  précipitée  par  une  so- 
lution de  sel  cpmmun  pur;  on  ajoute  de  celle-ci  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  mianifeste  plus  de  trouble.  On  laisse  reposer  la  liqueur 
pendant  une  nuit;  le  lendemain  on  en  retire  la  liqueur  limpide 
qui  surnage;  on  Is^ve  et  on  dessèche  le  précipité  blanc,  qui  pèse 
deux  onces,  cinq  drachmes  et  quatre  gi:ains.  L'augmentation  de 
poicj;  vient  de  l'acide  du  sel  commun;  par  conséquent ,  dans  une 
once  de  ce  précipité  il  se  trouve  six  drachmes  et  quelques  grains 
d'argent  pur.  Si  l'opération,  dont  on  vient  déparier^  se  fait  avec  un 
argent  qui  ne  soit  point  d'un  aussi  bon  aloi  que  par  la  coupelle ,  on 
comprendra  facilement  que  le  précipité  doit  être  moins  pesant, 
parce  qu'il  ne  se  précipite  ici  autre  chose  que  l'argent,  le  cuivre 

(1)  Mém.  de  TAcad.  des  sciences  de  Berlin^  ann.  1749,  p.  16-26. 
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restant  en  dissolution.  Il  faut  avoir  soin  de  laver  le  précipité  avec 
de  Teau  distillée.  » 

Pour  réduire  la  lune  cornée  (chlorure  d'argent),  Kunckel  avait 
proposé  l'emploi  du  set  alcali  végétal  (potasse  ). 

Marggraf  imagina,  pour  cela,  un  procédé  un  peu  plus  long, 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  très-ingénieux.  Ce  procédé  consistait 
à  dissoudre  l'argent  corné  dans  l'esprit  de  sel  ammoniac  (ammo- 
niaque), à  mettre  dans  cette  solution  six  parties  de  mercure  (pour 
une  partie  d'ai^ent  corné),  et  à  laisser  reposer  ce  mélange. 
«  On  y  trouve  le  lendemain  un  bel  arbre  de  Diane,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  amalgame  d'argent.  On  sépare  le  mercure  par  la  dis- 
tillation, et  l'argent  reste  pur.  b 

L'auteur  s'assura  que  l'aident  coupelle  n'est  jamais  parfaitement 
pur;  et  il  ajoute  que  l'on  s'en  aperçoit  très-facilement  en  refon- 
dant ce  même  argent  avec  du  salpêtre  et  du  borax,  qui  décèlent 
le  cuivre  par  la  production  de  scories  vertes. 

Observations  sur  l'huile  qu'on  peut  exprimer  des  fourmis,  avec 
quelques  essais  sur  l'acide  des  mêmes  insectes  (i).  —  La  décoaverte 
de  Vacide  formique  remonte ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  une 
époque  plus  reculée  (2);  mais  Marggraf  obtint  le  premier  l'acide 
formique  assez  pur,  et  exempt  de  la  matière  huileuse  dont  il 
constate  la  présence  dans  la  fourmi  rouge. 

<  En  exprimant,  'dit-il,  le  résidu  des  fourmis  écrasées,  oa 
obtient  une  huile  qui  tache  le  papier,  plus  légère  que  l'eau,  d'ao 
brun  rouge&tre,  et  exhalant  l'odeur  des  fourmis;  elle  s'épaissit 
à  une  température  basse ,  et  perd  sa  transparence;  elle  brAle 
comme  les  autres  huiles;  cuite  avec  le  minium ,  elle  forme  une 
espèce  d'emplfttre;  avec  l'alcali  fixe  elle  donne  un  savon  ordi- 
naire et  bien  lié.  » 

Quant  à  l'acide  des  fourmis,  il  lui  trouva,,  comme  Wren,  ooe 
très-grande  analogie  avec  le  vinaigre,  a  Cependant,  ajoote-t-il  eo 
terminant,  il  ne  lui  ressemble  pas  tout  à  fait  n  ^ 

Sur  la  pierre  de  Pologne  (3).  —  Sur  différentes  pierres  (4).  ^ 
C^est  dans  ces  deux  notices  que  l'auteur  fait  le  premier  connattre 

(1)  Mém.  de  l'Acad.  des  scieiices  de  Betfin,  ton.  1749,  p.  S8-46. 

(2)  Voy.  p.  295  de  ce  volume. 

(3)  Mém.  de  TAcad.  des  scienceB  de  Berlin,  ana.  1749,  p.  56-71. 

(4)  Ibid.,  ann.  1750,  p.  144-163. 
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la  eompositian  au  gypse  ou  de  la  pierre  à  plâtre,  et^  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  celle  du  spath  pesant.  Ce  n'est  point  le  hasard,  mais  le 
raisonnement,  qui  le  conduisit  à  cette  découverte.  Voici  comment 
Marggraf  raisonnait  :  Le  tartre  vitriolé,  composé  d'alcali  fixe 
(potasse)  et  d'acide  vitriolique  (sulfurique),  étant  calciné  avec 
du  charbon ,  fait  effervescence  et  exhale  une  odeur  puante  de 
soufre.  Or,  le  gypse  et  lé  spath  pesant  se  comportent  à  peu  près 
de  la  môme  manière.  Donc  il  est  permis  de  croire  que  ces  subs- 
tances sont  composées  d'acide  vitriolique  et  d'une  terre  alcaline. 
—  Il  se  confirma  dans  cette  opinion,  lorsqu'il  vit  que  le  gypse, 
traité  par  l!alcali  fixe  (potassa),  donnait  du  tartre  vitriolé  et 
de  la  chaux.  II  reconnut  l'identité  de  la^ pierre  spét^ulaire  avec 
le  gypse,  et  conclut,  d'une  série  d'expériences  fort  iogénieuses, 
que  le  spath  pesant  ^  la  pierre  de  Bologne  (sulfate  de  baryte),  le 
gypse  ou  la  pierre  spéculaire  (sulfate  de  chaux),  sont  composés 
de  chaux  et  d'acide  vitriolique.  Il  s'était  également  aperçu  de  la 
différence  qui  existe  entre  la  chaux  du  spath  pesant  ou  de  la 
pierre  de  Bologne  (baryte),  et  entre  la  chaux  provenant  de  la 
décomposition  du  gypse  ou  de  la  pierre  spéculaire  (chaux) ;  car 
il  dit  positivement  que  la  première  est  plus  pesante  et  moins 
soluble  dans  l'eau  que  la  seconde. 

Enfin,  il  explique  l'existence  des  couches  de  pierres  séléni- 
teuses  ou  spéculaires  (sulfate  de  chaux)  par  les  dépôts  que  for* 
ment  les  eaux  saturées  de  ces  sels  calcaires,  qui,  par  la  suite 
des  siècles,  peuvent  revêtir  différentes  formes  de  cristallisation. 
c(  Le  temps,  dil-il,  peut  opérer  des  merveilles  qu'il  nous  est  im- 
possible de  produire  dans  nos  laboratoires.  » 

Expériences  sur  la  régénération  de  l'alun  (1).  —  Stahl  avait  avancé 
que  l'alun  est  un  composé  de  chaux  et  d'huile  de  vitriol.  Mais 
Mar|[graf  démontra  qu'en  combinant  l'acide  vitriolique  avec  la 
chaux,  on  n'obtient  autre  chose  qu'une  sélénite  (sulfate  de  chaux). 
Après  un  grand  nombre  d'expériences  tendant  à  éclaircir  la  ques- 
tion si  souvent  agitée  de  la  composition  de  l'alun,  il  parvint  à 
montrer  que,  pour  obtenir  des  cristaux  d'alun  véritable,  il  fallait 
combiner  de  l'argile  avec  l'huile  de  vitriol,  et  ajouter  au  composé 
(sulfate  d'alumine)  un  peu  de  lessive  d'alcali  fixe  (potasse),  qu'on 
peut  aussi,  ajoutait-il,  remplacer  par  l'alcali  volatil  (ammo- 

(l)Méin.  (le  TAcad.  des  sciences  de  Berlin,  ann.^  1754,  p.  3i-4i. 
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nîaque).  Il  conslata,  en  outre»  que  l'alun  contient  des  particules 
ferrugineuses  dont  il  est  difficile  de  le  débair^sser. 

C'est  donc  par  la  synthèse  que  Marggraf  montra  que  Talan  est 
un  composé  d'acîde  vîtrîolique,  d'alumine  et  de  potasse  ou  d'am- 
moniaque. 

Expériences  faites  sur  la  terre  et  alun  (i).  —  Ce  mémoire  est  h 
confirmation  du  précédent.  L'auteur  achève  de  mettre  hors  de 
doute  que  Stahl  avait  été  dans  Terreur  en  faisant  de  la  terre 
d'alun  une  terre  calcaire;  enfin,  que  la  terre  d'alun  (alumine)  dif- 
fère essentiellement  de  la  terre  calcaire  (chaux),  par  son  insolo- 
bilité  dans  les  acides. 

C'est  dans  ce  même  mémoire  que  Marggraf  nous  apprend  queo 
calcinant  un  mélange  de  sable,  de  terre  d'alun,  de  stéalile 
(pierre  de  magnésie)  et  de  sélénite,  on  obtient  une  masse 
blanche,  compacte,  faisant  feu  avec  Tacier.  —  Cette  masse  D'étail 
autre  que  la  porcelaine. 

Examen  chimique  de  Veau  (2).  —  Cet  examen  chimique  est  une 
analyse  qualitative  et  quantitative  des  sels  calcaires  et  alcalîDs 
contenus  dans  les  eaux  communes  (de  puits,  de  rivière,  etc.]' 
L'auteur  explique  fort  bien  pourquoi  les  eaux^  dites  dures  oo 
séléniteuses,  sont  impropres  à  la  cuisson  des  légumes  (pois,  ha- 
ricots, lentilles,  etc.)  :  «  C'est  qu'en  cuisant,  un  peu  de  terre 
se  sépare  toujours  de  ces  eaux  et  va  s'attacher  à  la  surface  des 
légumes,  et  le  reste  de  l'eau  ne  peut  pas  s'y  insinuer  aussi  promp- 
tement,  etc.  » 

Marggraf  décela  le  premier  la  présence  du  fer  au  moyen  de 
la  lessive  du  sel  alcalin  calciné  avec  du  sang  (cyano-ferrure  de 
potassium].  Ce  réactif  lui  donna  du  bleu  de  Prusse,  non-seu- 
lement avec  des  eaux  martiales,  mais  encore  avec  des  macé- 
rations aqueuses  de  pierres  urinaires,  d'os  de  brebis  et  de 
crâne  humain.  Mais  il  resta  encore  un  doute  k  dissiper.  Ces  pré- 
cipités bleus  sont-ils  réellement  dus  à  la  présence  du  fer?  Pour 
résoudre  cette  question,  il  prescrit  de  les  calciner  d'abord  et  de  les 
chauffer  ensuite  fortement  avec  un  peu  de  graisse  ou  de  charbon 
dans  un  creuset  fermé.  «  L'opération  étant  terminée^  on  Irouvera, 

(0  Mém.  de  TAcad.  des  Mîeuces  de  Berlin,  aim.  1764,  p.  41-Sl. 
(7)  Ibid.,  ann.  17(1,  p.  laMSS. 
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dit-il,  dans  le  creuset  une  poudre  noirfttre;  qu'on  approche  de' 
cette  poudre  on  boti  aimant  et  on  le  verra  attirer  les  particules 
du  fer.  a 

Dans  sa  dissertatioaSur  Peau  distillée  (I),  Marggraf  rapporte 
une  expérience  curieuse  qui  fut ,  environ  douze  ans  après ,  ré- 
pétée presque  en  même- temps  par  Lavoisier  et  Scheele.  Le  chi- 
miste prussien  attacha  un  flacon  d'éau  distillée  aux  ailes  d'un 
moulin  à  vent.  Quelques  apnées  auparavant,  Boerhaave  avait  fait 
une  expérience  semblable  avec  un  flacon  de  mercure  qui-avait, 
après  une  longue  agitation  ,  donné  une  poudre  lioire  (mercure 
divisé).  Mais  Marggraf  n'obtint  aucun  résultat  concluant  :  l'eau 
resta  Uinpide  Comme  auparavant.  Persistant  dans  son  intention 
de  s'assurer  si  l'eau  peut  se  changer  en  terre ,  il  fit  remuer  ce 
même  flacon  d'eau  distillée  pendant  huit  jours  par  plusieurs 
hommes  qui  se  relevaient  l'un  après  l'autrerll  ne  tarda  pas  à 
voir  l'eau  devenir  trouble,  et  laisser  déposer  une  poudre  blanche 
ayant  de  l'analogie  avec  le  verre  pilé;  et  pourtant  il  n'osa  pas  en 
conclure  que  cette  poudre  n'était  qu'un  assemblage  de  parti- 
cules de  verre,  détachées  du  flacon  par  suite  d'une  agitation 
prolongée.  ' 

Sur  la  meilleure  manière  de  séparer  ta  substance  alcaline  du  sel 
commun  (2).  —  Cette  dissertation  importante  donne  la  dé- 
couverte de  la  sotufe,  qui  est,  pour  la  première  fbis,  nettement 
distinguée  de  la  potasse.  Marggraf  démontre  d'abord,  par  des 
expériences  précises,  i"*  que  le  sel  commun  est  composé  d'a- 
cide muriatique  .et  d'un  alcali  partleuKer,  et  noti  pas  d'une 
terre  alcaline  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors;  2^  qu'on  obtient 
l'acide  dtf  se!  cbttimhn  istouâ  fdrmë  dé  vapeurs  blanches,  en  trai- 
tant ce  sel  par  l'adde  dunître,  et  que  cet  acide  (muriatique) 
précipité  la  solution  d'argent  enl}lànc;  3^  qu'en  traitant  le  nitre 
cubique  (nitrate  de  soude),  résultant  de  l'opération  précédente, 
par  le  charbon,  on  obtient  un  sel  alcalin  (carbonate  de  soude) 
très-soluble  dans  l'eau,  mais  qui  se  distingue  de  l'alcali  fixe 
(carbonate  de  potasse )  extrait  des  cendres  des  végétaux,  en  ce 
qu'il  n'est  pas  déliquescent  à  l'air. 


(1)  Mém.  de  TÂcad.  dei  sciAices  de  Berlin,  ann.  1756,  p.  20-Sl. 

(2)  OfMsettléft  chimiques  de  Marggrtif,  vol;  II,  dissêrt.  xxir,  p.  331  (Paris. 

1762,  in-S). 

27. 
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Duhamel  avait  déjà  établi  que  la  base  du  sel  commun  n'est  pss 
une  terre  alcaline;  mais  il  n'avait  i>as  suffisamment  distingoé 
Talcali  du  sel  commun  d'avec  l'alcali  fixe  végétal  (potasse]  (i). 

Voici,  en  résumé,  les  caractères  essentiels,  indiqués  par  Harg- 
graf,  pour  distinguer  l'alcali  végétal  de  l'alcali  du  sel  commun  : 

V  L'alcali  du  sel  commun  donne,  avec  l'acide  du  vitriol,  des 
cristaux  de  sel  de  Glauber  (sulfate  de  soude),  différents  deceox 
du  tartre  vitriolé  (sulfate  de  potasse);  les  premiers  sont  plas 
solubles  dans  l'eau  que  les  derniers; 

2*  L'alcali  du  sel  commun  donne  avec  l'eau-forte  (acide  ni- 
trique) du  nitre  cubique,  tandis  que  l'alcali  fixe  des  végétanx 
donne  du  nitre  prismatique;  le  premier  produit  avec  la  pous- 
sière de  charbon  une  flamme  jaune ,  et  le  second  une  flamme 
bleu&tre; 

3^  En  combinant  l'acide  muriatique  avec  l'alcali  du  sel  com- 
mun, on  forme  du  véritable  sel  commun;  tandis  que  ce  même 
acide  donne  avec  l'alcali  végétal  le  sel  digestif  de  Sylvius  (chlo- 
rure de  potassium). 

Après  cette  exposition,  qui  sanctionne  la  découverte  de 
l'alcali,  appelé  aujourd'hui  soude,  l'auteur  ne  se  dissimule  pas 
la  grande  ressemblance  qu'offre  cet  alcali  avec  l'alcali  végétal, 
lorsqu'on  le  traite  par  le  soufre  (foie  de  soufre),  parla  silice, 
par  les  solutions  métalliques,  etc. 

Pour  distinguer  ce  nouvel  alcali  de  l'alcali  fixe  végétal^  Harg- 
graf  lui  donna  le  nom  d^alcali  fixe  minéral. 

«  Je  n'aime,  dit-il  en  terminant,  rien  avancer  que  je  ne  puisse 
appuyer  sur  de  bonnes  expériences.  » 

Expériences  sur  le  lapis  lasuli  (2).  —  Cette  pierre,  fort  connue 
des  anciens,  fut,  pour  la  première  fois,  soumise  par  Marggraf  i 
une  analyse  sérieuse..  II  fut  ainsi  démontré  que  le  lapis  lazuli  ue 
contient  pas  de  traces  de  cuivre,  et  qu'il  est,  par  conséquent, 
impossible  d'attribuer  la  couleur  bleue  de  cette  pierre  à  la  pré- 
sence du  cuivre. 

l^mc  artificiel  (3).  —  C'est  dans  l'année  1758  que  Marggraf  fut 

(1)  Mém.  de  l'Acad.  des  sciencea  de  Paris,  ann.*  1736,  p.  21». 

(2)  Opuscules  cliimiques,  vol.  II,  dissert,  xxiii,  p.  305. 

(3)  Ibid.,  dissert,  xxvii.  ^  Mém.  de  l'Acad.  des  sdences  de  Beriin,  ana.  17&9, 
p.  32. 
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amené,  on  ne  sait  comment,  à  constater  que ,  en  traitant  l*huile 
essentielle  de  succin  par  l'acide  du  nitre  concentré,  on  obtient 
une  résine  jaune  qui  a  l'odeur  du  musc  le  plus  fort,  sans  conserver 
le  moindre  vestige  de  l'odeur  de  l'huile  de  succiu.  Celte  résine 
est  soluble  dans  l'alcool,  et  sa  solution  alcoolique  est  précipitée 
par  l'eau. 

Outre  les  mémoires  que  nous  venons  d'analyser,  on  a  de 
Marggraff  des  notices  intéressantes  :  sur  le  platine  {i);sur  le  spath 
fluor  (2)  ;  sur  le  bois  de  cèdre  (3)  ;  sur  la  purification  du  camphre  au 
moyen  de  la  chaux  (4);  sur  une  couleur  bleue  produite  accidentelle- 
ment (5);  sur  une  laque  rouge  (6);  sur  un' alliage  de  bismuth^ 
d*étain  et  de  plomb,  fusible  dans  l'eau  bouillante  (7);  sur  le 
manganèse  (8);  sur  les  fleurs  et  graines  du  tilleul,  dorU  il  avait 
extrait  une  huile  grasse  (9);  sur  les  calculs  urinaires  (10);  sur 
la  topaze  saxonne  (il);  sur. la  magnésie  (12) ;  sur  le  pourpre  d*or 
et  l'extraction  du  cuivre  (13);  sur  les  mines  de  cobalt  (14);  et  quel- 
ques autres  dissertations  qui  complètent  la  série  des  mémoires 
de  cet  infatigable  et  sagace  observateur. 

Marggraf  joignait  l'originalité  à  la  fécondité.  Ses  travaux  sont 
aussi  nombreux  que  remarquables  au  double  point  de  vue  de  la 
science  et  de  l'industrie. 

§  31. 
De  la  chimie  em  ttaède. 

La  Suède  a  particulièrement  contribué  au  progrès  de  la  science 
dont  nous  essayons  ici  de  tracer  l'histoire.  C'est  surtout  la  chimie 

(1)  Mém.  de  TAcad.  des  sciences  de  Berlin,  ann.  1757. 

(2)  Ibtd.,  ann.  1768. 

(3)  Ibid.,  ann.  1753. 

(4)  n>id.,  ann.  1759. 

(5)  Ibid.,  ann.  1764. 

(6)  Ibid.,  ann.  1771. 

(7)  Ibid.,  ann.  1771. 

(8)  Ibid.,  année  1773. 

(9)  Ibid.,  année  1772. 

(10)  Ibid.,  année  1775. 

(11)  Ibid.,  année  1776. 

(12)  Ibid.,  aimées  1778  et  1780. 

(13)  Ibid,  année  1779. 
fU)  Ibid.,  année  1781. 
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minérale,  U  métallurgie  et  la  mioémlogie  qui  doiveni  leur 
avancement  aux  Suédois.  On  en  a .  cherché,  la  cause  dans  la 
topographie  du  pays,  dont  les  moutagnea  ratent  les  mine- 
rais tout  à  lafQi$  les  .plus. abondwlte fit  l0s  plus  rares.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  d'autres  pays  au.  moias  ,aussi  riches  eu  mines  que 
la  Suède,  et  qui  cependant  sont  loin  d'avoir  donné  une  aussi 
forte  impulsion  à  l'étude  de  la  minéralogie  ^t  de  la  chimie  mi- 
nérale? Il  fout  doue  chercher  la  r^son  dei  ce  goût  si  pi^>noncé 
pour  la  science,  non  .pas  s^ulenient  dans  la  simple  conforma- 
tion du  sol,  mais  surtout  dans  le  caractère  ré&écfaî  »  sérieux  des 
Suédois,  qui,  par  leur  développemeut  politique  et  social,  tout 
aussi  bien  que  par  leurs  travaux  scientifiques,  peuvent  servir  de 
modèle  à  bien  d'autres  nations. 

Le  mouvement  scientifique  de  la  Suède  s'eçt  particulièrement 
concentré  dans  deux  villes  principales,  Upsal  et  Stockholm.  Dès 
l'année  1730,  une  réunion  de  .savants  publiait,  par  cahiers 
trimestriels^  soit  des  mémoires  originaux,  soit  des  extraits  ou  des 
analyses  de  dissertations  inaugurales.  On  y  remarquait,  parmi 
les  chimistes,  Odhelstiema,  WoUeoius.,  Brandt,  Nie.  Wallerius 
et  Colling  (I).  Cette  réunion  devint  le  noyau  de  la  Société  rafaie 
des  sciences  d'Upsal,  instituée  en  1728  pan  ordre  du  ^successeur 
de  Charles  Xn  (2). 

L'Académie  royale  des  scienees  de  Stockholm,  fondée  ei^  1739 
sous  les  auspices  de  Linné,  d'Alstroemer,  de  Hœpken,  de  liielke 
et  de  Friewald,  reçut  ses  statuts  m  1741.  La  publication  de  ses 
travaux,  depuis  l'année  1740  jusqu'en  1770,  se  compose  de  31 
volumes  in-4'',  qui  ont  été  en  partie' traduits  en  latin,  en  français 
et  en  allemand  (3). 


(1)  Acia  Uteraria  Suecix;  Upsal.,  4;  le  1*'  vdame  eomprend  les  années 
t720-1724;  et  le  2*  volome,  1725-1729. 

(2)  Konigl,  mayis.  nadiga  Résolution  wid  den  i  Upsain  inrodade  S&eUiûs 
Utteraria  och  seieniiarum,  etc.;  Stockh.^  1729,  4.  —  LestimvsDX  de  oeCfe 
Académie  furent  iniMiés,  à  dater  de  Taonée  1740,  sous  le  Utre4e  AcUi  SodeiaUs 
regUe  scienUarum  UpsaliensU,  in-4. 

(I)  Trad.  latiiie  :  J'pitome  commeniariorum  regix  seieiitiarum  Âcademix 
Suecix  stiecico  idiàmate  conscriptorum^  sive  AnaJLecté  Trttnsaipi».:ytaaH., 
Tol.  1  (proannis  1739-1746);  vol.  II  (pro  aunis  1747-17S4},  174».  —  TVadhKt. 
française  :  Collection  académique  (vol.  XI)  de  la  partie  étrangère  eontenmU 
les  Ménwins  de  VAcad.  des  sciences  de  Stockholm.  Trad.  allemande  :  —  ikr 
Koenigi,  sekwâdischen  Akade^nie  der  Wissenschaften  Abhandlungen,  etc., 
V.  Kaostner;  les  deui  premiers  volumes  forent  publiée  par  ifoUacher.  «—  n 
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Uq  coup  d*œil  sur  ces  travaux  suffira  pour  nous  convaincre 
que  la  chimie  minérale  et  métallurgique  avait  presque  exclusi- 
vement fixé  l'attention  des  chimistes  suédois. 


mrumdU 

Geoi^e  Brandt,  conseiller  au  département  des  mines  en  Suède, 
naquit  en  1694  dans -la  province  de  Westmannie.  Il  parcourut, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  divers  pays  de  l'Europe,  et  après 
son  retour  il  fut  nommé  directeur  du  laboratoire  de  Stock- 
holm. II  mourut  en  1768  à  Tâge  de  soixante-quatorze  ans. 

Le  nom  de  Brandt  restera  perpétuellement  attaché  àHisloire 
de  Varsenic  et  du  cobalt.  Si  Ton  peut  contesterjà  ce  chimiste  la 
découverte  de  l'arsenic ,  il  est  impossible  de  lui  ôter  le  mérite 
d'avoir  le  premier  donné  une  description  exacte  de  cette  subs- 
tance, et  d'en  avoir  le  premier  iâdiqué  les  propriétés  caractéris- 
tiques. 

Arsenic,  —  Nous  avons  fait  voir  plus  haut  que  l'arsenic  blanc 
et  les  principaux  sulfures  d'arsenic  étaient  déjà  connus  des 
anciens  (1).  Mais  il  se  passa  bien  des  siècles  avant  qu'on  parvînt 
à  mettre  au  jour  la  nature  de  la  substance  en  question.  Brandt 
publia ,  en  1733,  un  mémoire  (2)  dans  lequel  il  soutenait  que 
l'arsenic  blanc  est  une  chaux  (oxyde)  métallique ,  soluble  dans 
l'alcali  fixe  (potasse)  et  précipitàble  par  les  acides  ;  qu'il  se  dis- 
sout très-bien  dans  les  huiles  d'amande,  d'olive,  dans  l'essence 
de  térébenthine,  et  qu'il  pourrait  ainsi  fournir  un  vernis  propre 
à  garantir  les  bois  de  la  pourriture,  de  la  vermoulure,  etc.  Il  re- 
marqua ausisi  qu'il  fant.quarante-huit  parties  d'eau  bouillante  pour 
dissoudre  une  partie  d'arsenic  blanc  ;  que  cette  substance  est 
également  soluble  dans  l'huile  de  vitriol,  et  qu'elle  devient  ainsi 
fusible  et  capable  de  soutenir  un  grand  feu  avant  de  se  dissiper 
en  itimée  ;  qu'elle  donne  au  verre  de  plomb  en  fusion  une  cou- 

existe  en  français  ua  extrait  de&  Mémoires  des  Sociétés  royales  d*Upsal  et  de 
Stocldiolm,  sous  le  titre  :  Recueil  des  Mémoires  les  plus  intéressants  de  chimie 
et  d^histoire  naturelle,  contenus  dans  les  Actes  de  V Académie  d^Upsal  et 
dans  les  Mémoires  de  P Académie  de  Stockholm,  publiés  depuis  1720  jusqu'en 
1760  ;  Paris,  2  Volumes  in-lt,  1764.  —  Crell  a  donné,  dans  les  tomes  I,  II  et  III 
de  ses  Archives,  de  nombreux  extraits  des  Mémoires  de  ces  Académies. 

(1)  Voy.  t.  I,  p.  143. 

(3)  Act.  Acad.  Upsal.,  t.  III,  aun.  1733,  p.  39. 
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leur  rouge;  enfin,  qu'en  se  combinant  avec  les  mélaux,  eUeles 
rend  très-cassants.  Brandt  préparait  le  régule  d'arsenic  (arseoic 
métallique)  en  chauffant  doucement  jusqu'au  rouge  une  pâle 
d'arsenic  blanc  avec  de  l'huile. 

Cobalt. —  On  donnait  ce  nom  aux  lutins  qui»  selon  les  croyances 
d'autrefois,  inspiraient,  dans  les  galeries  souterraines,  de 
trompeuses  espérances  [if.  Dans  beaucoup  de  contrées  d'Alle- 
magne, koboli  signifie  encore  aujourd'hui  lutin*  Dans  certaines 
contrées  on  a  même  conservé  encore  la  coutume  de  faire,  dans 
les  églises,  des  prières  pour  préserver  les  mineurs  et  leurs  tra- 
vaux de  l'influence  maligne  des  kobolis. 

Le  minerai  de  cobalt  était  depuis  le  seizième  siècle,  et  peut- 
être  plus  anciennement,  employé  dans  la  préj;>aration  de  l'émail 
bleu  (2).  On  l'avait  longtemps  considéré  comme  un  minerai  de 
cuivre;  mais  tous  ceux  qui  jusqu'alors  avaient  essayé  d'en  reti- 
rer ce  métal  avaient  échoué  dans  leurs  tentatives.  C'est  là  proba- 
blement ce  qui  fit  dès  l'origine  donner  à  ce  minerai  le  nom  d'es- 
prit trompeur,  de  cobaU. 

Brandt  annonça,  en  1742  (3),  que  la  propriété  de  ce  minerai, 
de  produire  un  smalt  bleu,  est  due  à  la  présence  d'un  métal  ou, 
comme  il  l'appelle,  d'nn  demi-métal  particulier  qu'il  parvint  le 
premier  à  extraire  de  sa  mine.  Il  ne  lui  échappa  point  que  ie 
régule  de  cobalt  (cobalt  métallique),  de  couleur  grise,  un  peu 
roséj  peut  être  lamelleux,  grenu  ou  fibreux,  suivant  le  degré  da 
feu  qu'on  a  employé  pour  le  réduire  et  le  fondre,  et  qu'il  est, 
comme  le  fer,  attirable  à  l'aimant  Lehmann  publia  en  1761, 
dans  sa  Cadmtoiogie^  beaucoup  de  détails  sur  l'histoire  et  les 
propriétés  de  ce  métal;  et  Bergmann  confirma,  en  1780,  la  dé- 
couverte de  Brandt,  en  y  ajoutant  quelques  faits  nouveaux. 

Brandt  a  publié  un  grand  nombre  de  notices  relatives  à  la  mi- 
néralogie et  à  la  chimie  minérale.  Citons  d'abord  son  travail  5vr 
les  demi-métaux  (4).  Dans  la  classe  des  demi-métaux  l'auteur 
rangeait  le  mercure,  l'antimoine,  le  bismuth,  le  cobalt,  l'arsenic, 
le  zinc;  et  il  regardait  comme  un  caractère  distinctif  des  métaux, 
qu'étant  fondus,  ils  prennent,  parle  refroidissement,  une  forme 
convexe  à  leur  surface. 

(l)Voy.  1. 1.  p.  371. 

(2)  Ibid.,  p.  171. 

(3)  Act.  Societ.  reg.  scient.  Upsal.,  ann.  1742. 
[H)  Ibid^  ann  173». 
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Nous  mentionnerons  encore  de  Brandi  une  notice  Sur  Fattrae" 
tian  entre  For  et  ie  mercure  (1),  où  l'auteur  s'attache  à  démontrer 
que  le  mercure  peut*  à  l'aide  d'une  digestion  prolongée,  être  si 
intimement  combiné  avec  l'or,  que  ni  l'eau  régale^  ni  le  feu  le 
plus  violent  ne  peuvent  l'en  séparer;  —  un  mémoire  Sur  Pakali 
fo/o/tï  (ammoniaque),  où  il  passe  en  revue  les  réactions  que  cet 
alcali  détermine  dans  la  plupart  des  solutions  métalliques,  et  dé- 
montre que  l'or  fulminant  se  produit  quand  on  précipite  la  so- 
lution régale  au  moyen  de  l'alcali  volatil  (2);  —  un  mémoire  Sur 
la  chaux t  dans  lequel  il  met,  par  de  nombreuses  expériences, 
hors  de  doute  les  propriétés  alcalines  de  la  chaux  (3)  ;  —  Sur  le 
fer  (4)  ; — Sur  la  dissolution  de  Cordant  l'eau- forte  (5)  ;  c'est  dans  ce 
travail  que  l'auteur  fait  voir  que  l'or  n'est  soluble  dans  l'acide  ni* 
trique  qu'à  la  condition  d'être  allié  avec  une  forte  proportion  d'ar- 
gent (16  parties  pour  1  partie  d'or);  il  recommande  expressément 
ce  fait  à  l'attention  des  essayeurs  des  monnaies  :  on  sait  que  le 
platine  qui,  pris  isolément,  n'est  pas  soluble  dans  l'acide  ni- 
trique, s'y  dissout,  après  avoir  été  allié  avec  une  forte  proportion 
d'argent  ;  —  Sur  le  tel  marin,  qu'il  croyait  composé  d'esprit  de  sel, 
d'alcali  fixe  et  d'une  terre  alcaline  particulière  (6)  ;  —  Sur  la  sé- 
paration de  VoT  (dissous  dans  l'eau  régale)  au  moyen  du  vitriol  de 
ferÇl);  — Sur  la  séparationdu  fer  et  ducuivre  de  leurs  minerais  (8^. 

Nous  insisterons  plus  particulièrement  sur  l'analyse  du  mé- 
moire qui  a  pour  titre  : 

Expériences  sur  le  vitriol  de  fer  (9).  —  C'est  dans  ce  mémoire 
que  Brandt  explique,  à  sa  manière,  la  production  très-ancienne- 
ment connue  du  vitriol,  qu'il  savait  être  composé  d'huile  de 
vitriol  et  de  fer,  composition  qui  s'effectue  en  exposant  les  py- 
rites (sulfures  de  fer  et  de  cuivre)  à  l'air  et  à  l'humidité  (10). 
D'abord  il  n'admet  point  l'intervention  de  l'air  dans  ce  phéno- 
mène chimique,  et  il  nie  hardiment  l'existence  d'un  fluide  élas- 

(1)  Act.  Aead.  Societ.  reg.  Up«al:,ann.  1731. 
(1)  Act  Acad.  reg.  Soec.,  ann.  1748. 

(3)  Ibid.,  ann.  1749. 

(4)  Ibîd.,  ann.  1751. 

(5)  lUd.,  ann.  174S. 
(8)  Uiid.,  ann.  1753. 

(7)  lbid.,<inn.  1652. 

(8)  Ibid.,  ann.  1764. 
(9}lMd.,  ann.  1741. 

(10)  Yoy.  pins  haut,  1. 1,  p.  274. 


426  HISTOIRE  DE  LA  CUUUE. 

tique  particulier,  se  fixant^urle  soufre  tK>urle:Converllr  ea  huile 
de  vitriol,  en  aàde  vitrioUque.  Eh  Ueni  vous  le  eroyes  peutrMre 
bien  embarrassé  de  donnier  de  tout  cela  une  expUcatioQ  tant 
soit  peu  plausible.  Détrompes-v/ous  :  «  L'buile  de.  vitriol  (aci(k 
sulfurique  très-concentré),  dit-il,  ne  dissout  point  le  fec»  à  moios 
qu'on  ne  retende  d'une  certaine  quaalité  d'eau;  il  en  est  de 
même  de  l'acide  vitriolique  contenu  dans  la  pyrite  çrilléa;  il 
n'agit  point  sur  la  chaux  (oxyde)  de  fer,  à  moins  de  s'être  préala- 
blement chargé  d'une  quantité  d'humidité  aiiMsphérique  suffi- 
sante pour  pouvoir  la  dissoudre.  » 

L'oxygène  n'étant  pas  encore  découvert,  il  lui  fut  in^possible  de 
connaître  le  rôle  que  joue  ce  gaz  dans  rQji;;ydation.du  fer  et  do 
soufre,  par  conséquent  dans  la  formation  du  vitriol .  Il  ^t  beau  sans 
doute  de  pouvoir  aijuourd'bui  apprécier  les  erreurs  de  nos  pré- 
décesseurs et  de  nous  ériger  en  juges  souv^rains  du  passé.  Nais 
gardons-nous  bien  de  nous  tai^uer  de  notre  savoir  et  de  nous 
enfler  d'orgueil  ;  la  postérité  nous  jugera  à  son  tour.  Et  sommes- 
nous  bien  sûrs  de  ne  pas  commettre  des  erreur  qui  seront  ud 
jour  condamnées,  grâce  au  progrès  de  la  science,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  faire  pour  l'erreur  de  Brandt,  dont  la  sagacité  valait 
pourtant  celle  de  bien  des  chimistes?  Qui  sait  si  telle  explication 
que  nous  donnons  aujourd'hui  de  tel  fait,  et  laquelle  emporte  tous 
les  suffrages,  n'est  point  qu'une  pure  erreur,  parce  qu'il  y  mailque 
quelque  chose  dont  nous  ne  soupçonnons  pas  même  l'existence? 
L'explication  que  Brandt  avait  donnée  de  la  formation  du  fi- 
trtol  n'était  fausse  que  parce  que  l'oxygène  restait  encore  à  dé- 
couvrir. U  manquait  un  terme  dans  la  série  du  progrès.  —  Voilà 
des  réflexions  sur  lesquelles  il  importe  d'insister  pour  faiit 
sortir  de  l'histoire  la  philosophie  même  de  la  science  (1). 

^Yallerlas. 

Jean-Gottschalk  Wallerius,  né  en  1709,  mort  en  1785,  asses- 
seur du  collège  des  mines,  professeur  de  chimie  à  l'université 
d'Upsal;  ami  et  collègue  de  Brandt,  a  enrichi  la  science  d*an 
grand  nombre  d'observations  qui  intéressent  la  minéralogie  et 
la  géologie,  plutôt  que  la  chimie  proprement  dite.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  une  des  premières  classifications  rationnelles  de  la 

(1)  Comparez  p.  1384e  ce  yolnnoe. 
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minéralogie.  Parmi,  les  mémoires,  qu'il  a  insérés  dans  la  col- 
lection d'Upsal  ou  de  Stockholm,  on  remarque  les  suivants  : 
V Amélioration  des  fonderies  de  cuivre  (1)  ;  —  Expériences  sur 
«I»  sel  d'or  et  sur  le  nitre  artificiel  (2)  ;  —  Expériences  sur  le 
mercure  sans  mélange  d'aucun  autre  métal  (3);  -~  Recherches  sur 
la  nature  de  la  terre  qui  se  tire  de  Feau,  des  plantes  et  des  ani- 
nusux  (4);  —  Observations  sur  le  platine  (5). 

Renouvelant  la  doctrine  des  alchimistes,  Wallerius  essaya  de 
prouver  que  Teau  est  susceptible  de  se  changer  en  terre  (6).  Il 
est  à  remarquer  que  la  théorie  de  la  prétendue  transformation 
de  l'eau  en  terre  occupa  successivement  les  plus  grands  chimistes 
de  l'époque^  Marggraf ,  Scheele  et  Lavoisier.  Wallerius  fit  ré- 
pandre par  ses  nombreux  élèves  les  idées  qu'il  avait  sur  les 
principes  élémentaires  des  corps  (7),  suria  palingénésie  (8),  sur 
l'origine  des  huiles  dans  les  plantes,  sur  l'action  chimique  de  la 
foudre  (9),  etc.  —  Son  élève  Petersen  fit  des  .recherches  cu- 
rieuses sur  la  calcination  des  métaux  (10). 

V 

Chef  d'une  secte  d'illuminés,  Emmanuel  Swedenborg,  né  en 
1688,  mort  en  1772,  a  laissé  des  travaux  minéralogiques  fort  éten- 
dus, qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  chimie.  Il  a  recueilli  dans 
ses  ouvrages  métallurgiques  un  grand  nombre  d'observations  con- 
cernant l'exploitation  des  minerais  de  fer  et  de  cuivre,  lesquelles 
n'ajoutent  pas  beaucoup  au  domaine  de  la  science  (11). 

(1}  Act.  Acad.  reg.  scient.  Saec.,  ann.  1743. 

(2)  Ibid.,  ann.  1749. 

(3)  Ibid.,  ann.  1754. 

(4)  Ihid.,  ann.  1760. 

(5)  Ihid.,  ann.  176S. 

(6)  Dissertation  respondente  J.  Wablstrom,  qua  dubia  quaadam  contra  trans- 
matationem  aquânim  mota  refelluntur  ;  Holm.,  1761 ,  in -4**.  —  Resp.  N.  S<Siwartz, 
de  indole  aqaœ  mntabili;  Holm.,  1761,  in-4''. 

(7)  Diss.,  resp.  Schoenstedt,  de  principiis  corporum-,  Upsal.,  1761,  in-4'*. 
(a)Diss.,  resp.  Hoyer.de  palingenesia;  Upsal.,  1764,  in-4^ 

(9)  Diss.,  resp.  'Wibom,  animadverslones  ohemicœ  ad  ictuni  fnirainis  in  arce* 
regta  Upsalensi.  24  maj.  1760;  Upeal.,  1761,  in-4<*. 

(10)  Diss.  om  metaUenescaicinationeriEld;  Upsal.,  1761,  in-4*. 

(il)  Regnum  subterraneum  sive minérale  de  cupro-et  orichaloy  deqne  modis 
(luationum  cnpri  per  Europam  passiin  in  usam  receptis,  etc.  -,  Dresd.  et  Lips., 
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La  vie  et  les  œuvres  de  l'auteur  Des  merveilles  du  ciel  et  de 
l'enfer^  qui,  comme  Mahomet,  se  disait  en  communication  avec 
Dieu  y  et  qui  parle  des  habitants  de  la  Lune,  de  Vénus,  de  Mer- 
cure^ etc.,  comme  s'il  avait  visité  ces  planètes,  rentrent  dans  les 
annaJes  de  l'histoire  de  la  philosophie  et  des  sectes  religieuses. 

Swab. 

Antoine  Swab  avait,  dès  l'année  1738,  recommandé  l'emploi 
du  chalumeau  pour  l'analyse  des  minéraux  (i).  Dans  un  mémoire,* 
inséré  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm, 
il  fil  connaître  l'existence  de  l'antimoine  natif,  allié  avec  une 
certaine  quantité  d'arsenic  (2).  Dans  un  autre  mémoire,  il  s'étend 
sur  la  matière  gélatineuse  (silice)  qui  se  manifeste  dans  la  disso- 
lution de  quelques  minéraux  et  même  de  certains  verres  dans 
les  acides.  A  ce  sujet  il  raconte  le  fait  suivant,  assez  curieux  :  la 
Compagnie  des  Indes  avait  embarqué  pour  l'approvisionnement  de 
ses  vaisseaux  une  certaine  quantité  de  vin  du  Rhin,  qui,  conarne 
on  sait,  est  connu  pour  son  acidité;  mis  dans  des  bouteilles  de 
verre,  ce  vin  se  gâta  en  très-peu  de  temps  et  devint  trouble,  sans 
qu'on  pût  eu  deviner  la  cause.  Instruit  de  ce  fait,  Swab  se 
rendit  sur  les  lieux,  et  reconnut  que  la  matière  qui  troublait  le 
vin  donnait  du  verre  de  bouteille  par  sa  fusion  avec  la  potasse. 
L'acide  du  vin  avait  donc  dissous  une  partie  de  l'alcali  du  verre 
et  fait  précipiter  la  silice  (3). 

Gromtedi. 

Alex. -Frédéric  Cronstedt,  né  en  1722,  était  minéralogiste 
plutôt  que  chimiste.  Préparé  par  de  fortes  études  mathématiques, 
il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  l'Académie  royale  de 
Stockholm ,  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  distingués.  Il 
mourut  en  1765,  à  trente-trois  ans. 

1734,  in-fol.  ~  Nova  observata  et  inventa  drca  ferrum  et  ignem,  etc.  ;  Amste- 
lod.y  1721,  in-s*'.  —  Afiscelianea  observata  ctrcaresnatarales  et  pnMertiiii  cîrca 
mineralia»  ignem  et  montium  slraU;  Lips.,  1722,  in-S"*. 

(1)  Voy.  Bergmann,  De  tubo  fenuminatorio,  etc.,  in  Opnscul.  phjsic  el  càe- 
mic.,  t.  n,  p.  455. 

(2)  Act.  Acad.  reg.  scient.  Suec.,  ann.  1748. 
(S)  Ibid.,  ann.  1758. 
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C'est  à  Cronstedi  qu'on  doit  la  découverte  du  mckel.  Il  s'assura 
par  l'analyse  du  minerai,  connu  sous  le  nom  de  kupfemiekely  que 
les  réactions  qu'on  y  remarque  ne  doivent  pas  toutes  être  mises 
sur  le  compte  du  cuivre,  mais  qu'elles  appartiennent  à  une  sub- 
stance métallique  particulière ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
nickel.  Il  obtint  le  régule  ou  nickel  métallique  par  la  calcination 
et  la  réduction  des  cristaux  verts  que  forme  le  kupfernickel 
exposé  à  l'air  et  traité  par  l'eau.  «  Ce  régule,  dit-il,  est  de 
couleur  d'argent  tlans  l'endroit  de  la  cassure,  et  composé  de  pe- 
tites lames  assez  semblables  à  celles  dû  bismuth;  il  est  dur, 
cassant,  et  faiblement  attiré  par  l'aimant.  » 

Cronstedt  attribua  cette  dernière  propriété  au  fer  qui  devait 
s'y  trouver  combiné.  Il  ne  se  laissa  point  induire  en  erreur  par 
quelques  caractères  que  le  nickel  partage  avec  le  cuivre  ;  les  disso- 
lutions du  nickel  dans  l'eau-forte,  dans  l'eau  régale,  dans  l'esprit 
de  sel,  etc.,  sont,  en  effet,  vertes  comme  celles  de  cuivre,  et  elles 
produisent  de  même  avec  l'ammoniaque  en  excès  une  belle  co- 
loration d'un  bleu  céleste.  Mais,  à  ces  caractères  trompeurs  il 
opposa  un  réactif  infaillible  :  «Le  fer  et  le  zinc  précipitent,  dit-il, 
le  cuivre  de  toutes  ses  solutions,  tandis  qu'ici  le  fer  et  le  zinc 
sont  sans  action  ;  c'est  pourquoi  le  nickel  approche  beaucoup 
plus  du  fer  que  du  cuivre.  » 

Les  deux  mémoires  Sur  le  nickel  furent  publiés  l'un  en  1751  et 
l'autre  en  1754  (1).  Bergmann  confirma  en  1775,  par  de  nouvelles 
recherches,  les  travaux  de  Cronstedt,  et  détruisit  les  objections  de 
Sage  et  de  Monnet,  qui  avaient  considéré  le  corps  découvert  par 
Cronstedt,  non  pas  comme  un  métal  nouveau,  mais  seulement 
comme  un  composé  de  différents  métaux,  séparables  les  uns  des 
autres  par  l'analyse. 

Dans  la  même  année  1751,  où  Cronstedt  avait  entrepris  l'a- 
nalyse du  kupfernickel,  il  fit  paraître  la  description  de  trois 
nouveaux  minerais  de  fer,  dont  les  détails  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt pour  la  minéralogie  (2). 

Dans  un  mémoire  Sur  la  pierre  à  plâtre  ^  Cronstedt  était 
arrivé  presque  aux  mêmes  résultats  que  Marggraf.  Bien  qu'il 
démontr&t  synthétiquement  que  l'acide  vitriolique  est  le  seul 
acide  qui  puisse  donner  £  la  chaux  la  propriété  de  prendre  corps 


(1)  Act.  Acad.  reg.  Saec.,  ann.  1751  et  1754. 
(?}Ibld.,anD.  17Ô1. 
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et  de  se  durcir  avec  Feau,  après  avoir  été  légèrement  oalcinée,  il 
demeura  indécis  sur  la  véritable  composition  de  la  pierre  à 
plâtre  (  sulfate  de  chaux  )  (4). 

A  ces  travaux  il  faut  ajouter  des  oUervations  SurUpUUine  (2), 
Sur  un  acier  argentifère  {3)^  Sur  les  fabriques  de  chaux  (4),  et  la 
description  d'une  nouvelle  espèce  4e  minéral  auquel  Cronstedt 
donna  le  nom  de  zéoUthe  (5)  (  de  C^m,  bouillir,  et  X(Ooc,  pierre)» 
parce  qu'elle  se  boursoufle  au  chalumeau. 

HeHrt-Théophlle  ^heffcr. 

Les  travaux  de  Scheffer  sur  le  platine  (6),  sur  une  espèce  de 
spath  calcaire  (7),  sur  différentes  sortes  de  potasse  du  com- 
merce (8),  sur  la  préparation,  du  pinch-bech  (alliage  de  zinc  et  de 
cuivre  imitant  l'or)  (9),  sur  le  départ  des  métaux  (10),  portent  un 
cachet  de  chimie  pratique  et  industrielle,  alors  assez  rare.  Dans 
ce  dernier  mémoire  Tauteur  fait  ressortir  l'avantage  que  les  afli- 
neurs  pourraient  tirer  de  la  méthode  par  la  voie  humide ,  cod- 
sistant  à  précipiter  la  dissolution  d'argent  (nitrate)  par  le  sel 
marin ^  et  à  réduire  la  lune  cornée  (chlorure  d'argent)  par  la 
fusion  avec  la  potasse.  C'est  là  du  moins,  ajoute-t-il,  le  meilleur 
moyen  de  préparer  de  l'argent  parfaitement  pur.  Il  ne  se  dissi- 
mule  pas  les  diniçuUés  qu'il  y  a  pour  obtenir,,  au  moyen  de 
l'eau-forte,  le  départ  exact  des  matières  d'or  et  d'argent;  et  il 
remarque  à  ce  sujet  que  J'acide  vitriolique  concentré  est  an 
moins  aussi  bon  que  l'eau-forte  pour  séparer  l'argent  (à  chaud) 
de  l'or  qui  ne  s'y  dissout  pas.  Dans  ce  même  mémoire  il  cite 
une  expérience  qui  tend  à  prouver  que  la  chaux  (oxyde)  d^argent 
est  soluble  dans  l'air  fixe  (acide  carbonique).  «C'est  une  chose, 
dit-il,  bien  digne  de  remarque,  que  lafaçon  dont  l'air  agit  dans 

(1)  Act.  Acad.  reg.  Suec.,  ann.  1753. 

(2)  Ibid.,  ann.  1764. 
(8)  Ibld.,  ann.  1756. 
<4)  UMd.,  ann.  1761. 
(5)  Ibid.,  ann.  1756. 
(6)!bid.,  ann.  1762  et  1757. 

(7)  Ibid.,  ann.  1753. 

(8)  Ibid.,  ann.  1759. 

(9)  Ibid.,  ann.  1760. 

(10)  Ibid.,  ann.  1752. 
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la  précipitation  des  corps  :  si  Ton  verse  subitement  de  Talcali 
fixe  (carbonate  de  potasse)  dans  une  dissolution  d'ai^ent  faite 
dans  l'eau-forte,  dont  on  aura  presque  rempli  une  bouteille,  et 
que  sur-le-champ  on  bouche  cette  bouteille  avec  un  bouchon  de. 
cristal  qui  la  ferme  bien  exactement,  enfin  si  Ton  secoue  le 
mélange  pour  que  Talcali  se  mêle  patfaitement  avec  Teau-forte, 
il  ne  se  précipitera  point  d'argent  ni  d'autre  métal,  et  l'on  ne 
remarquera  point  d'effervescence  tant  qu'il  n'entrera  point  d'air 
dans  la  bouteille ,  quand  même  on  la  laisserait  pendant  un  an 
dans  cet  état;  mais,  aussitôt  que  l'on  ôtera  le  bouchon,  il  se  fera 
une  effervescence  très-vive  et  le  métal  se  précipitera.  » 

J.  Faggot  communiqua  en  n40,  à  l'Académie  des  sciences 
de  Stockholm,  des  observations  sur  le  moyen  de  garantir  le  bois 
de  l'action  du  feu  et  de  la  pourriture.  Ce  moyen,  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  inconnu  aux  anciens  (4),  consiste  à  faire  im- 
prégner le  bois  d'une  eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  de 
l'alun,  du  vitriol,  ou  un  autre  sel  astringent.  Salberg  donna,  en 
4744>  de  plus  grands  développements  à  ce  sujet,  qui  n'est  point, 
comme  on  l'a  prétendu ,  une  découverte  moderne. 

Les  questions  scientifiques,  qui  se  rattachent  en  même  temps  à 
l'industrie,  paraissent  avoir  beaucoup  d'attrait  pour  ce  chimiste. 
Dans  un  mémoire  sur  la  poudre  à  canorij  il  propose  jine  mé- 
thode nouvelle  pour  évaluer  la  qualité  de  la  poudre  et  sa  richesse 
en  salpêtre.  D'après  ôette  méthode^  il  faut  dissoudre  la  poudre 
(écrasée)  dans  de  l'eau  distillée,  et  plonger  dans  la  solution  une 
balance  hydrostatique,  dont  la  tare  aura  été  jprise  dans  une  li- 
queur nitrée,  normale.  Oh  pourra,  pour  plus  de  précision,  re« 
cueillir  le  précipité  (composé  de  soufre  et  de  charbon),  dont 
la  diminution  de  poids  indique  la  quantité  de  salpêtre,  le  seul 
composant  de  la  poudre  qui  suit  soluble  dans  l'eau.  Si  le  salpêtre 
contient,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  du  sel  marin  et  de 
l'alcali  fixe,  on  traitera  la  solution  successivement  par  le  sel 
d'argent  (nitratejet  le  sublimé  corrosif  ;  le. sirop  de  violette 
pourra  aussi  servir  pour  déceler  la, présence  de  l'alcali  (carbo- 
nate de  potasse  ou  de  soude)  (2). 

(1)  Voy.  plus  haut  1. 1,  p.  209. 

(2)  Acta  Acad.  reg.  Suec..  ami.  17â5. 
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Faggot  proposa  remploi  de  la  balance  hydrostatique  pour 
évaluer  la  qualité  de  la  potasse  du  commerce. 

Brovwmll. 

J.  Brouwaix  est  le  premier  qui  ait  classé  l'arsenic  parmi  les 
métaux,  en  se  fondant  principalement  sur  l'aspect  extérieur, 
l'éclat  et  la  densité  de  ce  corps.  U  reconnut  aussi  que  l'arsenic» 
ainsi  que  le  soufre,  se  trouve  dans  presque  tous  les  minerais,  e( 
minéralisé  un  grand  nombre  de  métaux  (1). 

Le  minerai  appelé  blende  (de  l'allemand  blenden^  aveugler, 
séduire)  avait  été  ancienniement  rejeté  comme  une  matière  qui 
ne  contenait  rien  de  métallique. 

Alex.  FuNK  mérita  bien  de  la  science  en  démontrant  que  la 
blende  renferme  un  métal,  le  zinc.  II  réfuta  en  même  temps  vic- 
torieusement une  opinion  qui  avait  été  admise  sans  discussion 
par  presque  tous  les  chimistes ,  à  savoir  que  le  zinc  n'est  pas  un 
métal  pur,  mais  une  sorte  d'alliage  de  plusieurs  métaux.  On  allé- 
guaità  l'appui  de  cette  opinion  que  les  mines  de  zinc  contiennent 
presque  constamment  du  plomb  et  du  cuivre.  «  Mais  ces  mé- 
taux, s'écrie  Punk,  n'y  existent  qu'accidentellement  et  en  petite 
quantité;  autant  vaudrait  regarder  le  soufre  comme  une  partie 
constituante  du  cuivre  et  du  fer,  ou  comme  intimement  combiné 
avec  ces  métaux,  tels  qu'ils  se  rencontrent  dans  la  nature  (2).  > 

Aujourd'hui  qu'on  trouve  la  route  frayée,  on  se  doute  à  peine 
des  obstacles  qui  l'encombraient  autrefois.  Combien  d'erreurs 
ne  fallaitril  pas  détruire  avant  d'arriver  à  la  vérité? 

RiNMANN,  Engestboem,  Bergius,  Qdist^  Retzius  et  Gadd,  oot, 
en  général,  adopté  dans  leurs  travaux  les  principes  qui  commen- 
çaient, depuis  Lavoisier,  à  prévaloir. 

§32. 

Peu  de  chimistes  ont  eu  dés  connaissances  aussi  variées  et  aussi 
étendues  que  Bergmann.  Les  mathématiques,  l'astronomie,  li 

(1)  Act.  Acad.,  reg.  Suec., 
(1)  IMd.,  ann.  1744. 
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physique,  l'histqire  naturelle  lui  étaient  familières;  il  contribua 
niéffle,  par  des  travaux  importants,  au  progrès  de  ces  sciences. 
Sa  méthode  d'observation,  adoptée  aussi  par  Scheele,  atteste 
une  grande  pénétration,  et  une  rare  précision  des  faits.  Mais  ce 
n*est  pas  seulement  comme  savant,  c'est  aussi  comme  homme  de 
cœur,  que  Bergmann  commande  notre  respect.  Inaccessible  à  la 
haine  et  à  l'envie,  modeste  à  Texcès,  ami  dévoué  et  sincère ^  il 
n*eut  en  vue  toute  sa  vie  que  l'intérêt  de  la  science. 

Torberu  Bergmann  naquit,  le  30  mars  4735,  à  Catherinebcrg, 
en  Suède.  Son  père,  receveur  des  finances  de  l'endroit,  l'en- 
voya faire  ses  premières  études  à  l'institut  de  Skara.  Bergmann 
fréquenta,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  l'université  d'Upsal;  il  s'y 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathématiques  et  de  l'histoire 
naturelle.  Ses  premiers  travaux  (1)  lui  valurent  l'estime  de  ses 
maîtres,  et,  dès  1758,  il  obtint  une  chaire  d'histoire  naturelle.  Il 
publia  vers  la  même  époque  plusieurs  mémoires  d'histoire  na- 
turelle  (  sur  l'insecte  de  la  noix  de  galle;  —  sur  les  larves  des 
insectes;-  —  sur  les  abeilles;  —  sur  les  sangsues)y  qui  attirèrent 
l'attention  de  Linné. 

Dans  ses  recherches  sur  les  sangsues,  Bergmann  trouva  que  le 
eoceus  a^mticuSy  dont  la  nature  n'avait  pas  été  déterminée  par 
Linné,  n'était  autre  chose  que  les  œufs  d'une  espèce  particulière 
de  ces  annélides  {hirudo  mtmoculata).  On  raconte  que  cet  illustre 
naturaliste  écrivit  au  bas  de  la  dissertation  de  Bergmann  (  De 
cocco  aquaiico  sive  hirudine  octoculata)  :  Vidi  et  obsiupai. 

En  1761,  Bergmann  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  ; 
son  cours  public  d'algèbre  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre  ses 
travaux  d'histoire  naturelle,  de  physique  générale,  et  de  s'initier 
en  même  temps  à  la  Chimie.  Trois  ans  après,  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Stockholm  l'admit  dans  son  sein.  Après  la  mort 
de  Wallerius,  il  échangea,  en  1767,  la  chaire  de  mathématiques 
contre  celle  de  chimie  et  de  minéralogie  (2).  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  se  livra  exclusivement  à  l'étude  de  la  chimie,  qui  devint 

[\)1>e  crepuscuUs,  disdertâtio  acbdemica,  quam,  prœside  Strœmer,  publiée 
(lerendit;  Upsal.,  1755.  -—  De  interpolât ione,  diasertaUo,  qnam,  prœaide  Ferner, 
publiée  défendit;  Upsal.,  1758. 

(2)  On  rapporte  que,  ses  compétiteurs  ayant  fait  valoir  qu'il  ne  devait  point  sa- 
voir la  chimie,  parce  qu'il  n'avait  jamais  rien  publié  sur  cetle  srience,  il  se  ren> 
ferma  pendant  quelque  temps  dans  un  laboratoire,  et  en  sortit  avec  un  mémoire 
Svr  la  fabrication  de  Valvn, 

Dl  U  CHimC.  — >  T.   II.  28 
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sa  science  favorite.  Tous  ses  efforts  tendaient  à  faire  pour  la 
chimie  ce  que  son  compatriote  liimé  avait  fait  pour  rUsloire 
naturelle.  Il  entretenait  une  correspondance  snivie  avec  les  prin- 
cipaux chimistes  et  physiciens  de  France,  d'Aliemagne,  d*Aïï- 
gleterre  et  d'Italie;  et  la  renommée  de  ses  travaux  se  répandit 
dans  toute  TËurope.  Bientôt  les  Académies  des  sciences  de 
Paris^  de  Londres,  de  Goettingue,  de  Dijon,  de  Montpellier,  de 
Turin,  la  Société  des  naturalistes  de  Berlin,  etc.,  se  rassocièrent, 
et  le  roi  de  Suède  lui  conféra  Tordre  de  Wasa.  Dès  l'année  4777, 
TAcadémie  des  sciences  de  Stockholm  lui  avait  alloué  une  somme 
annuelle  de  450  rixdalers  (environ  600  francs),  pour  l'encourager 
dans  ses  expériences.  Ainsi  que  Linné ,  il  attira  par  ses  coars  à 
Upsal  des  jeunes  gens  de  tous  les  pays.  C'est  sous  les  auspices  de 
Bergmann  que  Scheele  se  produisit  dans  le  monde.  Il  refusa  de  se 
fixer  à  Berlin  où  l'appelait  Frédéric  II,  et  épousa  à  Tftge  de  trente 
six  ans  une  femme  qui  partageait  ses  goûts  poor  la  science. 

Bergmann  avait  eu,  dans  sa  jeunesse,  une  santé  débile;  les 
voyages ,  l'emploi  des  eaux  minérales ,  et  particulièrement  de 
l'eau  de  Seitz  qu'il  avait  le  premier  fabriquée  lui-même,  ne  M 
procuraient  que  des  soulagements  passagers.  Un  malhenreux 
accident  hâta  l'affaissement  de  sa  constitution ,  usée  en  grande 
partie  par  le  travail.  Un  jour,  voulant  faire  avec  un  de  ses  amis 
une  promenade  dans  Tile  de  Lintre,  il  posa  le  pied  sur  le  bord 
d'un  bateau,  glissa,  et  tomba  dans  Teau,  dV)ù  il  fut  cependant 
promptement  retiré;  mais,  quelques  jours  après,  il  cracha  do 
sang  en  abondance ,  symptôme  fâcheux  du  dénoûmetit  d'nne 
phthisie  pulmonaire  dont  il  portait  depuis  longtemps  le  germe; 
ses  forces  dépérissaient  de  jour  en  jour,  une  fièvre  hectique  le 
consumait,  et  il  mourut  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  le  8  juillet 
4784,  aux  bains  de  Medwi  (i). 

Travaux  de  Ber^^maui. 

Bergmann  apporta,  dans  toutes  ses  recherches,  cette  rigueur 
d'observation  qui  témoigne  d'un  esprit  nourri  des  études  ma- 
thématiques. Ses  travaux,  tous  originaux,  sont  très-nombreux, 
et  concernent,  non-seulement  la  chimie,  mais  l'astfonomie,  la 
physique,  la  minéralogie,  la  géologie  et  la  zoologie. 

(1)  Voy.  Vîcq  d'Azir,  Éloge  de  Bergmann.  —  Crell,  Annalen  der  Chemk, 
1787,  t.  I,  p.  74-96. 


Dans  eette  multiplicité  de  mémoire»  présentés  successivement, 
dans  l'espace  d'environ  trente  ans,  à  TAcadémie  royale  des 
sciences  de  Stockholm,  nous  ne  choisirons  que  les  travaux  rela- 
tif à  la  chimie.  Et  ici  nous  devons  citer  en  première  ligne  deux 
mémoires ,  dont  l'un  traite  De  Vaeiie  aérien ,  et  l'autre  Des  affin 
niiés  éUetives.  Arrêtons-nous  d'abord  sur  le  premier  de  ces  mé- 
mohres. 

De  l'aeltfe  aéries. 

Bergmann  appelait  acide  aérien  ce  que  Black,  Priestley  et 
d'autres  physiciens  avaient  appelé  air  fixe,  gaz  crayeux^  esprit 
de  la  craie,  etc.,  et  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  ga&  acide 
carbonique. 

Déjà  dès  l'année  1770,  il  s'était  livré  à  une  étude  approfondie 
de  la  nature  et  des  caractères  de  ce  fluide  élastique.  Avant  de' 
faire  imprimer  les  résultats  de  ses  observations,  il  en  avait  fait 
part  à  plusieurs  chimistes  distingués,  notamment  à  Prieçtley, 
qui  en  fit  mention  dans  un  mémoire  inséré  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  Londres  pour  l'année  1772.  Ce  n'est  qu'eu  1774 
que  Bergmann  se  décida  à  communiquer  à  l'Académie  royale 
de  Stockholm  le  mémoire  complet  Sur  l'acide  aérien  y  qui  est 
reproduit  dans  ses  Opmcules  chimiques  et  physiques  (1). 

Avant  d'entrer  dans  une  discussion  approfondie  sur  ce  sujet, 
l'auteur  commence  d'abord  par  décrire  les  trois  procédés  qui  lui 
paraissent  les  plus  convenables  pour  préparer  l'acide  aérien  : 
le  premier  consiste  à  verser  de  Tacide  vitrioliqae  sur  des  pierres 
calcaires;  le  deuxième,  à  calciner  de  la  magnésie  blanche;  et 
le  troisième,  à  recueillir  le  fluide  élastique  qui  se  dégage  pen- 
dant la  fermentation. 

L'appareil  mis  en  usage  pour  recueillir  l'acide  aérien,  produit 

»  par  les  trois  moyens  indiqués,  est  à  peu  près  le  même  que  celui 

que  Priestley  donne  comme  de  son  invention  :  c'est  un  matras 

en  verre  ou  une  fiole  à  deux  ouvertures,  qui  communique,  à 

l'aide  d'un  tube  recourbé,  avec  une  cloche  remplie  d'eau  et 


(1)  Opuscuîa  physica  et  ckemica  ;  Lipsise,  1788,  8,  vol.  I.  —  Trad.  par 
If.  de  Morveaxi;  Dijon,  1780,  8,  Toi.  I.  —  Ce  mémoire  se  trouve  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  royale  de  Stockholm,  pour  Tannée  17/5.  In 
mémoire  beaucoup  moins  étendu  sur  le  même  sujet  y  avait  déjà  paru  dans 
Tannée  1773. 
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renversée  dans  ua  bassin  également  plein  d'eau.  C'est  Tappareil 
de  Haies  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui,  avec  detrès-lègèRs 
modifications,  pour  recueillir  les  gaz. 

Bergmann  insisla  Tun  des  premiers  sur  la  nécessité  de  laver 
le  gaz  (dans  des  flacons  de  lavage),  afin  de  l'avoir  parfaitemeDl 
pur  et  exempt  de  Tacide  minéral  qu'il  aurait  pu  entraîner.  Il 
constata  que  l'acide  aérien  est  soluble,  que  l'eau  en  absoil)e 
à  peu  près  son  volume  à  la  température  de  iO*  du  thermomètre 
centigrade  (i),  et  que  cette  solubilité  diminue  à  mesure  que  la 
température  s'élève. 

Il  détermina,  avec  beaucoup  de  précision,  la  densité  de  l'eaa 
saturée  d'acide  aérien ,  à  la  température  de  ^,  et  trouva  que, 
comparativement  à  la  densité  de  l'eau  distillée  à  la  même  tem- 
pérature, elle  est  comme  1,015  à  1,000. 

Passant  à  la  démonstration  de  la  nature  acide  du  gaz  en  ques- 
tion, il  remarque  que  l'acide  aérien  n'a  de  saveur  qu'autant  quli 
est  dissous  dans  l'eau.  «  Devenu  plus  concentré  et  moins  volatil 
dans  cette  combinaison,  il  afTecte  la  langue  d'une  légère  saveur 
aigrelette,  assez  agréable  :  c'est  là  le  véritable  esprit  des  eaux 
minérales  froides  acidulés.  C'est  par  son  moyen,  et  en  ajoutant 
quelques  sels  dans  une  juste  proportion,  qu'on  imite  parfaite- 
ment les  eaux  de  Sellz,  de  Spa  et  de  Pyrmont.  Je  fais  usage  de 
ces  eaux  artificielles  depuis  huit  ans,  et  j'en  éprouve  les  plus 
heureux  effets,  p 

D'après  cette  date,  il  faut  faire  remonter  la  découverte  de  l'eau 
gazeuse,  employée  comme  eau  médicinale,  au  moins  à  l'année 
1766.  Priestley  a  donc  tort  de  réclamer  pour  lui-même  celte  dé- 
couverte^ en  la  préconisant  comme  un  immense  bienfait  pour 
l'humanité,  propre  à  guérir  et  à  prévenir  le  scorbut,  ce  fléau  de< 
navigateurs,  etc.  (2). 

(f)  C*est  depuis  longtemps  le  thermomètre  usité  en  Suède.  Bergmann  oos» 
apprend,  dans  une  note,  que  le  thermomètre  suédois  est  de  mercure,  et  q« 
son  échelle  est  diyisC'e  en  cent  parties^  dont  les  deu\  extrêmes  sont  représen- 
tées, Tune  par  le  point  de  congélation  de  l'eau  —  0  ;  Tautre,  par  Tèau  bouillante- 
^  Oputeula  physica  et  chemiea;  Upsiœ,  178S,  vol.  I,  p.  6. 

(2)  Voici  comment  Priestley  raconte  Thistoire  de  cette  découverte  :  «  Vers  U 
fin  du  mois  de  juin  1767,  je  quittai  ma  demeure  à  Warrington  pour  m^établira 
Leeds  ;  et  m'étant  logé  la  première  année  dans  une  maison  contiguc  à  une  hras- 
serie,  une  occasion  si  favorable  me  donna  TeuTie  de  faire  quelques  expériencf$^ 
sur  Tair  qui  était  constamment  produit  dans  cette  brasserie.  Sans  cette  circoDs- 
tance,  je  ne  me  serais  jamais  probablement  occupé  des  différentes  espèces  d^air. 
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Pour  démontrer  que  Taîr  fixe  est  un  acide  gazeux,  Bergmann 
essaya  la  réaction  de  la  teinture  de  tournesol.  Il  s'assura  ainsi 
qu'uii  cinquantième  de  ce  gaz  suffit  pour  rougir  sensiblement 
une  bouteille  de  cette  solution  bleue,  et  que  la  coloration  dispa- 
raît par  Teffet  de  la  chaleur. 

L'auteur  fait  à  ce  sujet  une  observation  pleine  de  sagacité,  u  A 
la  vérité,  dit-il,  les  acides  minéraux,  versés  à  très-petite  dose  dans 
cette  teinture,  paraissent  produire  également  une  altération 
aussi  peu  durable;  mais,  en  examinant  la  chose  de  plus  près, 
on  découvre  l'illusion.  Le  suc  de  tournesol^  qui  a  été  préparé 
avec  des  matières  alcalines,  en  retient  toujours  une  portion;  à 
l'instant  oîi  l'alcali  (carbonate  de  potasse)  s'unit  à  l'acide,  il  laisse 
échapper  son  air  fixe  (acide  carbonique  ),  qui  colore  la  liqueur  ; 
et,  celui-ci  s'évaporant,  la  teinte  rouge  disparaît.  Supposons  que 
la  saturation  de  l'alcali  exige  une  quantité  d'acide  égale  à  m,  il  est 
évident  qu'on  peut  en  ajouter  dix  fois  -^  avant  que  la  saturation 
soit  complète,  et  qu'à  chaque  fois  on  produira  une  couleur  rouge 
passagère  ;  mais,  quand  on  aura  une  fois  atteint  le  point  de  sa- 
turation, l'acide  que  l'on  versera  au  delà  produira  une  altération 


—  Une  des  premières  oi>érations  que  je  Gs  dans  ceUe  brasserie,  ce  fut  de  placer 
des  Taisseaax  évasés  remplis  d'eau  dans  la  région  de  Pair  fixe,  à  la  surface  des 
cuves  en  fermentation.  £t,  lorsque  je  les  y  avais  laissés  toute  la  nuit,  je  trouvais 
pour  Tordinaire,  le  lendemain  matin,  que  Peau  avait  acquis  une  imprégnation 
sensible  et  agréable.  Ce  fut  avec  une  satisfaction  singulière  que  je  bus  pour  la 
première  fois  de  cette  eau,  qui  était,  je  crois,  la  première  de  cette  espèce  que  les 
hommes  eussent  jamais  goûtée.  —  Quelques-uns  de  mes  amis  qui  vinrent  me 
voir  se  souviennent  que  je  les  ai  régalés  d'un  verre  de  cette  eau  de  Pyrmont  ar- 
tificielle, faite  en  leur  présence.  Je  prendrai  la  liberté  de  faire  menlion,  entre  an- 
tres, du  chevalier  John  Lee,  qui  fut  singulièrement  frappé  de  cette  invention  et 
de  son  effet.  Ceci  se  passait  dans  Tété  de  Tannée  1768.  ~  Pendant  tout  ce  temps 
jusqu'en  177!!,  je  n'ai  jamais  entendu  |>arler  d'aucune  autre  méthode  d'impré- 
gner Teau  d'air  fixe,  que  celle  dont  je  viens  de  faire  mention.  Ce  qui  me  fit 
penser  à  mettre  en  pratique  quelque  méthode  pour  faire  la  même  chose  avec  Tair 
dégagé  de  la  craie  et  des  autres  substances  calcaires,  ce  fut  un  pur  hasard.  J'é- 
tais à  dîner  avec  le  duc  de  Northuinberland  au  printemps  de  l'année  1772;  ce 
lord  nous  montra  une  bouteille  d'eau  que  le  docteur  Irving  avait  distillée  pour 
Tusage  de  la  marine.  Cette  eau  était  parfaitement  douce,  mais  elle  manquait  de 
la  saveur  et  de  l'esprit  de  l'eau  vive  de  source.  Il  me  vint  sur-le-champ  en  idée 
que  je  pourrais  aisément  corriger  celte  eau  pour  l'usage  des  vaisseaux,  et  leur 
fournir  un  moyen  facile  de  prévenir  ou  de  guérir  le  scorbut  à»  mer,  etc.  •  — 
Voy.  Expériences  et  observations  sur  différentes  espèces  d'air,  par  J.  Priestley 
(trad.  par  Gibelin;  Paris,  1777),  vol.  111,  p.  77-89. 
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constante,  et  détruira,  par  degrés,  la  couleur  bleue;  d'où  il  ré- 
sulte que  c'est  Tair  fixe  et  non  Tacide  minéral  qui  produit  la 
coloration  rouge  toutes  les  fois  qu'elle  disparaît.  » 

De  ces  donnéesà  Valealiméiriê,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ltionnear 
de  celte  invention,  ou  plutôt  de  l'applic^Qa  du  principe  posé 
par  Bergoutna,  devait  être  réservé  à  un  chiaûste  plus  moderne. 

Ne  jugeant  pas  la  saveur  et  la  réaction  de  la  teinture  de  too^ 
uesol  comme  des  caractères  suffisants  pour  mettre  en  évidence 
la  nature  acide  de  l'air  fixe,  Bergmann  s'arrête  longuement  sur 
les  combinaisons  que  ce  fluide  élastique  peut  donner  avec  les 
alcalis  et  les  chaux  métalliques.  C'est  là  un  des  chapitres  les  phu 
remarquables  de  la  dissertation  Sur  V acide  aérien  ;  c'est  rhisloire 
primitive  des  carhon(Ues,  désignés  sous  le  nom  de  subslaneesaèrixi 

L'auteur  fait  voir  que  la  causticité  des  alcalis,  préparés  m 
moyen  de  la  chaux  vive,  tient  à  ce  que  cette  dernière  enlève  àPiI- 
cali  son  acide  aérien ,  et  que  tous  les  alcalis,  abandonnés  à  l'air, 
reviennent  à  leur  premier  état ,  en  empruntant  à  l'air  le  gaz  acide 
qui  les  sature.  En  même  temps  il  indique  le  sublimé  corrosif 
comme  un  bon  réactif  pour  reconnaître  si  un  alcali  est  caustique 
ou  aéré  (carbonate).  En  effet,  l'alcali  fixe  pur  (potasse)  préci- 
pite le  sublimé  en  jaune  (oxyde  de  mercure),  tandis  que  Talcaii 
aéré  (non  carbonate)  le  précipite  en  blanc  (carbonate  mercurielj. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  signaler  le  simple  fait  de  la  combi- 
naison de  l'acide  aérien  avec  les  bases;  il  lui  importait  de  s'as- 
surer dans  quelles  proportions  cet  acide  se  combine  avec  les  bases 
pour  former  les  sels  aérés  (carbonates). 

La  méthode  dont  il  se  sert  ici,  et  qu'il  applique  en  général  à 
la  détermination  des  proportions  définies,  témoigne  d'une  exac- 
titude à  laquelle  les  chimistes  n'étaient  pas  encore  habitués. 
Cette  méthode,  l'auteur  la  décrit  en  ces  termes  : 

«  Soient  deux  flacons,  dont  l'un,  plus  grand,  contenant  un  poids 
déterminé  d'alcali  (carbonate)  dissous  dans  l'eau,  pèse  (y com- 
pris cette  dissolution  et  le  bouchon),  comme  A;  dont  l'antre, 
plus  petit,  rempli  d^un  acide  quelconque,  ait  un  poids  égal  à  B  : 
que  l'on  verse  dans  le  grand  flacon  une  portion  de  Tacide  du  pe- 
tit» et  qu'on  les  bouche  aussitôt  légèrement  l'un  et  l'autre;  dès 
que  l'effervescence  aura  cessé,  qu'on  verse  de  nouveau  de  l'a- 
cide, ayant  toujours  soin  de  fermer  tout  de  suite  le  flacon,  et  que 
l'on  continue  ainsi  jusqu'à  saturation.  Supposons  qu'après  cela 
le  poids  du  premier  soit  a,  et  celui  du  second  b;  il  est  certain 
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que  B  —  fr  ayant  été  versé  dans  le  grand  flacon ,  la  perte  du  pe- 
tit devrait  répondre  à  ce  que  Tautre  a  gagné,  ouB  —  frssa  —  A; 
or,  c'est  ce  qui  n'arrive  pas,  à  moins  que  Ton  n'emploie  un  al- 
cali parfaitement  caustique;  autrement,  on  trouve  toujours 
B-^  6  >  ffl  —  A;  et  la  différence  (B  —  6)  —  (a  +  A)  indique  le 
poids  de  Tair  fixe  qui  a  été  dégagé.  U  faut  que  TefTervescence  se 
fasse  lentement,  sans  augmentation  de  chaleur,  et  que  le  flacon 
soit  d'une  grandeur  convenable,  afin  d'éviter  qu'il  ne  sorte  un 
peu.de  vapeur  humide  avec  Tair  &xe ,  ce  qui  induirait  en  erreur. 
—  Si  on  évapore  ensuite  jusqu'à  siccité  la  dissolution  contenue 
dans  le  grand  flacon,  et  qu'on  calcine  doucement  le  résidu 
pour  enlever  l'eau  de  cristallisation  et  l'acide  surabondant  qui 
peut  s'y  trouver,  on  reconnaîtra,  à  l'augmentation  du  poids 
connu  de  l'alcali  et  de  l'air  fixe  qui  en  a  été  dégagé ,  quelle  est 
la  quantité  d'acide  nécessaire  à  la  saturation  de  l'alcali  privé  d'eau 
et  d'air,  p 
Voici  les  résultats  obtenus  par  l'emploi  de  cette  méthode  : 

100  pariies  d^alcali  minéral  pur  (soude  caustique)  exigent  pour  leur  satu- 
ration   177       d'aeide  vHrioIique. 

f  85,05  diacide  nitreux  (acide  nitrique). 
125       diacide  marin  (acide  chlorhydrique). 
80       d^air  fixe  (acide  carbonique). 
100  parties  d^alcali  végétal 

pur  (potasse) 78,05  d'acide  vitriolique. 

64       d'acide  nitreux. 
51,05  d'acide  maria. 
42       d'air  fixe. 

En  signalant  le  premier  l'existence  des  aérâtes  (carbonates) 
Bergraann  en  donna  aussi  en  partie  l'analyse.  Nous  nous  borne- 
rons à  reproduire  les  résultats  suivants  : 

La  terre  pesante  aérée  (terra  ponderosa  aeraia)  ou  le  carbonate  de  baryte, 

se  compose^  en  centièmes,  de 7  parties  d'acide  aérien, 

65  —    de  terre  pesante  (baryte), 
8  —    d'eau. 
La  diaux  aérée  {catx  aerata)  ou  le  carbo- 
nate dé  chaux,  —  de 34  —    d'acide  aérien, 

55  —    de  chaux, 

.11  —    d'eau. 
La  magnésie  aérée  (magnesia  aerata)  ou 

de  carbonate  de  magnésie,  —  de 25  —    d'acide  aérien, 

45  ^    de  magnésie, 

30  —    d'eau. 
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L'auteur  fait,  avec  raison,  remarquer  que  tous  ces  composés, 
surtout  le  premier  et  le  dernier,  sont  solubles  dans  un  excès  dV 
cide  aérien ,  et  que  c'est  sous  cette  forme  qu'ils  existent  dans 
beaucoup  de  sources  minérales. 

Bergmann  n'indiqua  pas  la  composition  des  aérâtes  tnétalUqva 
qu'il  préparait,  soit  en  faisant  digérer  le  métal  ou  la  chaux  roéul- 
lique  dans  de  l'eau  aérée  (acidulée  de  gaz  acide  carbonique),  soit 
en  traitant  la  dissolution  métallique  par  l'alcali  fixe  aéré  (carbo- 
nate de  potasse).  Par  une  série  d'expériences,  il  arrive  à  conclure 
que  les  seuls  métaux  qui  soient  susceptibles  de  se  dissoodie 
dans  l'eau  acidulée  d'air  fixe  (acide  carbonique)  sont  le  fer,  k 
zinc  et  le  manganèse.  Au  sujet  de  ce  dernier  métal,  il  affiro» 
que  si  on  emploie  le  régule  (manganèse  métallique),  la  dissoln- 
tion  répand  une  odeur  particulière,  peu  différente  de  celle  que 
donne  la  graisse  brûlée.  H  s'étonne  de  ce  que  la  céruse,  qu'il 
montre  n'être  autre  chose  qu'une  chaux  de  plomb  aérée  (cl^ 
booate  d'oxyde  de  plomb),  ne  soit  pas,  comme  la  chaux  aérée 
(carbonatée),  soluble  dans  un  excès  d'acide  aérien;  Parmiles 
autres  métaux,  l'aérale  (carbonate)  de  cuivre  serait  seul  suscep- 
tible de  se  dissoudre,  en  très-petite  proportion,  il  est  vrai,  dios 
l'eau  ainsi  acidulée. 

Poursuivant  le  but  de  son  travail ,  qui  consistait  à  démontrer 
que  l'air  fixe  est  un  acide  aériforme,  Bergmann  arrive  à  expli- 
quer comment  l'acide  aérien  précipite  le  foie  de  soufre  et  la  li- 
queur des  cailloux.  Voici,  entre  autres,  une  observation  pleine 
de  finesse  : 

((  La  liqueur  des  cailloux,  laissée  à  l'air  libre,  dépose,  dit-^l, 
insensiblement  de  la  terre  siliceuse;  la  précipitation  s'achèveeo 
peu  de  temps,  quand  on  y  introduit  de  l'acide  aérien.  Gela  nous 
indique  aussi  pourquoi  la  dissolution  de  l'alcali  du  tartre,  quoi- 
que souvent  filtrée ,  dépose  à  fa  longue  des  particules  terreases  : 
ce  sel  tient  en  effet  dans  une  combinaison  intime  des  molécules 
de  silice,  soit  qu'il  les  ait  reçues  pendant  la  végétation,  soit 
qu'il  lésait  prises  pendant  la  combustion.  Ceux  qui  calcinent  les 
cendres  de  potasse  y  ajoutent  eux-mêmes  quelquefois  du  sable, 
afin  d'en  augmenter  le  poids  ;  et,  quand  il  a  été  ainsi  combiné  p'^ 
le  feu,  il  se  dissout  avec  l'alcali  dans  l'eau  :  c'est  cette  silice  qui 
s'en  sépare  ensuite,  à  mesure  que  l'alcali  se  sature  d'acide  aérien, 
avec  lequel  il  a  plus  d'affinité.  11  n'est  pas  étonnant  que  cettesépt^ 
ration  soit  très-lente  dans  des  flacons  dont  le  col  est  étroit,  qui 


J 
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sont  bouchés  habituellement,  et  où  Tacide  aérien  de  Tatroosphère 
ne  peut  passer  que  successivement;  mais,  si  oh  dissout' Talcali 
dans  une  suffisante  quantité  d'eau  aérée  (eau  acidulée  de  gaz 
carbonique),  toutes  ces  hétérogénéités  terreuses  se  précipitent 
en  même  temps,  o 

L'acide  aérien  n'est  pas  seulement  soluble  dans  l'eau  et  suscep- 
tible d'ôtre  fixé  par  les  alcalis,  mais  il  peut  être  absorbé  par  des 
liqueurs  inflammables.  Après  avoir  entrepris  à  ce  sujet  un  grand 
nombre  d'expériences,  l'auteur  se  résume  en  disant  quel'esprit- 
de-vio  absorbe  le  double  de  son  volume  d'acide  aérien,  à  la  tem- 
pérature de  10*  au-dessus  de  zéro;  que  l'huile  d'olive  en  prend 
un  volume  égal  au  sien;  que  l'essence  de  térébenthine  en  dissout 
le  double  de  son  volume.  «  Si  on  dégage,  ajoute-t-il ,  l'air  fixe 
qui  était  ainsi  dissous  dans  l'huile  d'olive,  et  qu'on  le  reçoive 
dans  une  cloche  pleine  d'eau ,  on  le  trouve  changé,-  au  moins  en 
partie,  ou  mêlé  de  parties  étrangères;  car  il  est  susceptible 
de  s'enflammer  et  presque  immiscible  à  l'eau.  » 

Après  avoir  démontré  l'acidité  de  l'air  fixe  par  la  saveur,  par 
la  teinture  de  tournesol,  par  la  solubilité,  par  la  copabinaison 
avec  les  bases,  Bergmann  s'efforce  de  justifier  l'épithète  d'aérien 
ou  d'iUmosphérique  qu'il  a  donnée  à  ce  nouvel  acide. 

a  L'acidité  de  l'air  fixe  étant,  dit-il,  démontrée,  il  y  a  plu- 
sieurs raisons  pour  le  nommer  acide  aérien  ou  atmosphérique.  Il 
a  en  effet  tellement  la  légèreté,  la  transparence,  l'élasticité  de 
l'air,  que  ce  n'est  que  depuis  très-peu  de  temps  qu'on  a  com- 
mencé à  l'en  distinguer.  De  plus,  cet  océan  d'air  qui  environne 
notre  terre,  et  qu'on  appelle  atmosphère,  n'est  jamais  sans  une 
certaine  quantité  d'air  fixe;  cela  se  manifeste  journellement  par 
divers  phénomènes.  L'eau  de  chaux  exposée  partout  à  l'air  libre 
fournit  de  la  crème  de  chaux,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées  :  la  chaux  vive  exposée  longtemps  à  l'air 
recouvre  à  la  fin  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  au  feu,  et  redevient 
absolument  terre  calcaire ,  au  point 'de  ne  pouvoir  plus  servir  à 
la  préparation  du  mortier  qu'après  qu'on  l'a  de  nouveau  privée 
de  son  acide;  la  terre  pesante  (baryte)  et  la  magnésie  recouvrent 
de  même  à  l'air  leur  poids ,  et  la  faculté  de  faire  effervescence 
avec  les  acides;  les  alcalis  purs  perdent  à  l'air  leur  causticité,  etc.  d 

Bergmann  a  le  premier  émis  une  opinion  rationnelle  sur  la 
composition  de  l'air»  Cette  opinion,  Scheele,  l'ami  de  Bergmann, 
se  chargea  de  l'appuyer  expérimentalement. 
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«  I/air  commua ,  dit  Bergmann,  esXnn  mélange  de  imtji%iêes 
élastiques,  savoir^  de  Tacide  aérien  libre,  mais  en  si  petite  quan- 
tité qu'il  n'ai  1ère  pas  sensiblement  la  teinture  de  tournesol;  d'an 
air  qui  ne  peut  servir,  ni  à  la  combustion,  ni  à  la  respintioades 
animaux,  que  nous  appelons  air  vicié,  jusqu'à  ce  que  nous  coo- 
naissions  plus  parfaitement  sa  nature;  enfin,  d'un  air  absolument 
nécessaire  au  feu  et  à  la  vie  animale ,  qui  fait  à  peu  près  le  quart 
de  l'air  commun,  et  que  je  regarde  comme  l'air  pur.  » 

Si  cette  manière  de  voir,  sanctionnée  par  l'expérience,  avait éti 
érigée  en  principe  pour  renverser  les  évaluations  ancieuDes, 
Bergmann  aurait  passé  pour  un  novateur,  un  révolatioDuain 
avant  Lavoisier  (i). 

La  densité  de  l'acide  aérien,  que  Bergmann  a  reconaueplns 
grande  que  celle  de  l'air  commun,  expliquerait  les  phénomèoes 
d'asphyxie  qui  arrivent  à  la  surface  du  sol  dans  des  endroits  où 
cet  acide  existe  en  abondance.  U  cite  comme  exemples  la  fon- 
taine de  Pyrmont,  ouverte  en  1717,  où  les  oies  ^  ayant  le  co» 
très-long,  peuvent  nager  sans  en  être  incommodées;  les  sources 
deSchwalbach,  la  grotte  du  Chien ,  près  deNaples,  etc. 

Après  avoir  montré  que  l'acide  aérien  est  impropre  à  eûlre- 
tenir  la  flamme ,  et  que  les  armes  à  feti  ne  peuvent  faire  expiosiofl 
dans  un  semblable  milieu,  il  arrive  à  une  série  d'expérieuce^ 
relatives  à  l'action  que  ce  gaz  exerce  sur  les  animaux.  Ces  expé- 
riences sont  faites  avec  une  précision  extrême;  elles  peuveo^ 
servir  de  modèle  à  tous  les  physiologistes  expérimentateurs*  h 
voici  le  résumé  : 

c  Lorsqu'on  introduit  de  l'acide  aérien  dans  une  clocheoùl'oD 
tient  emprisonné  un  animal,  on  remarque  d'abord  que  cet  ani- 
mal regarde  autour  de  lui  avec  inquiétude ,  pour  cherchera  so^ 
tir;  il  commence  ensuite  à  respirer  avec  peine;  le  globe  de  l'œ» 
se  gonfle,  tous  les  sens  s'affaiblissent,  et  il  expire  dans  une  espè<« 
d'assoupissement.  En'retardant  le  passage  de  l'acide  aérieu,  on 
retarde  presque  à  volonté  lai  mort  de  Tanimal,  Il  y  a  néanmoios 
des  différences  par  rapport  aux  différents  animaux,  à  leur  âge  ^ 
à  leur  vigueur.  Les  oiseaux  y  périssent  communément  plusw» 
^ue  les  chiens,  et  ceux-ci  plus  tôt  que  les  chats;  les  amphibies 


^1)  L'air  atmosphérique  se  coDipose  en  elTet  d'une  très -petite  quanlilédaoj 
rarlKHiique  {acide  aérien),  d'azote  (air  vicié)  etd'oxygèiie  (air pur, o^^^ 
ftm)\  et  dernier,  dans  la  proportien  d\in  cin«|iilème  emiroB. 
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y  vivent  plas  longtemps ,  et  les  insectes  y  résistent  opiniâtrement. 
A  regard  de  Tàge ,  les  plus  jeunes  n'y  meurent  pas  aussi  promp- 
tement,  surtout  s'ils  y  ont  été  accoutumés  insensiblement;  car 
ceux  que  Ton  a  retirés  au  moment  de  l'agonie  pour  les  exposer 
à  Tair  libre,  et  qui  ont  été  conservés  en  vie,  ne  sont  pas  aussitôt 
asphyxiés  par  ce  fluide  que  ceux  que  Ton  y  plonge  pour  la  pre- 
mière fois.  Après  la  mort  on  trouve  les  poumons  un  peu  affaissés  ; 
ils  ne  tombent  pas  au  fond  de  Teau,  comme  ceux  des  animaux 
qu'on  a  fait  périr  dans  le  vide;  mais  ils  surnagent,  et  on  remar- 
que en  plusieurs  endroits  des  traces  d'inflammation.  Le  tronc  4e 
l'artère  pulmonaire,  le  ventricule  droit  du  cœur  avec  son  oreil- 
lette, la  veine  cave,  les  jugulaires,  les  vaisseaux  du  cerveau,  sont 
remplis  de  sang;  le  ventricule  droit  du  cœur  est  ordinairement 
rempK  de  concrétions  sanguines.  Les  veines  pulmonaires,  l'aorte, 
le  ventricule  gauche  du  cœur  et  son  oreillette ,  sont^  au  contraire, 
flasques;  toutes  les  fibres  musculaires  ont  perdu  leur  irritabilité  ; 
et  le  cœur,  même  pendant  que  l'animal  est  encore  chaud ,  ne 
manifeste  aucun  mouvement,  soit  qu'on  le  stimule  parle  souffle, 
soit  par  le  scalpel ,  ou  même  par  l'acide  vitriolique  concentré.  » 

Il  est  aisé  de  déduire'de  ces  expériences  que  l'acide  carboni- 
que tue,  non  pas  seulement  par  privation  d'air  respirable,  mais  en 
exerçant  une  action  délétère  sur  Téconomie,  particulièrement 
sur  le  sang  et  le  système  circulatoire. 

Bergmann  est  donc  le  premier  qui  ait  donné  l'histoire  com-* 
plète  du  gaz  acide  carbonique,  si  Ton  en  excepte  la  composition, 
la  liquéfaction  et  la  solidification  de  ce  fluide;  car  ces  dernières 
découvertes  étaient  réservées  à  des  observateurs  plus  récents. 

Cetle  courte  analyse  de  la  dissertation  Sur  Vacide  aérien  pourra 
suffire  pour  faire  apprécier  la  méthode  d'observation  qui  prési- 
dait aux  travaux  de  Bergmann. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  autres  mémoires  con- 
tenus dans  les  Opusctda  phfjsica  et  chimica, 

AnaljM  det  eaa<  (!}. 

Ce  mémoire  est  un  des  plus  intéressants  qui  aient  été  pu- 
bliés sur  l'analyse  des  eaux.  On  y  trouve  plus  d'une  découverte. 

(1)  Uoe  grande  partie  de  ce  mémoire  seryit  de  texte  à  one  dissertation  inau- 
gurale aoutenae  à  l'université  de  Stockholm  en  1778,  par  Scbarenberg.  —  Opus- 
cula  physUa  et  ekimica^  roi.  I,  p.  65. 
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L'auteur  a  créé  en  quelque  sorte  l'analyse  quaDtitati?e  »  en  en- 
seignant à  déterminer  la  quantité  des  sels  contenus  dans  les  eatu 
par  le  poids  des  précipités.  11  a  proposé  plusieurs  réactifs  nou- 
veaux :  pour  précipiter  le  fer,  il  se  servait  d'un  sel  préparé  en  fai- 
sant bouillir  quatre  parties  de  bleu  de  Prusse  avec  une  partie  de 
potasse.  On  voit  que  ce  sel  n'est  autre  que  le  cyanoferrure  de 
potassium  jaune.  Pour  déceler  les  sels  de  cbaux,  il  employait 
Vaeide  du  «vcre, préparé  avec  l'eau-forte  (acide oxalique) ;  poQf 
précipiter  les  sels  de  baryte ,  —  l'acide  vitriolique ,  et  vice  versa; 
pour  les  seis  de  cuivre,  —  l'ammoniaque;  pour  le  sel  mario, 
—  le  nitrate  d'argent;  l'alcool  absolu,  —  pour  les  sulfates;  le 
sucre  de  Saturne,  —  pour  le  foie  de  soufre  (eaux  hépatiques),  etc. 
Ce  mémoire  est  suivi  de  plusieurs  dissertations  sur  les  eaus 
minérales  froides  et  chaudes  artificielles ,  avec  l'indicatico  des 
différentes  proportions  de  matières  qui  se  trouvent  dans  les  eau 
naturelles  de  Seitz,  de  Spa,  de  Pyrmont,  d'Aix-la-Chapelle,  de 
Medwi,  d'Upsal,  etc.  (1). 

élMIIrcs  it). 


Ce  travail  produisit ,  à  juste  titre ,  une  grande  sensation  dans  le 
monde  savant  ;  car  ce  fut  là  un  des  premiers  essais  qu'on  eûl  tentés 
pour  réduire  la  chimie  en  un  corps  de  doctrine,  et  lui  imprimer 
une  marche  scientifique.  On  y  trouve  des  observations  intéres- 
santes sur  les  affinités  dont  l'auteur  a  dressé  les  premières  tables 
[attractions  électives)^  et  sur  les  doubles  décompositions. 


(i)  De  a  guis  Upsaliensitms;  priinitivetnent  çvMié,  en  suédois,  dans  mK 
dissertation  inaugurale  de  P.  Dube,  en  Tannée  1770.  —  De  fonte  acidalon 
Danetnarkensi,  ann.  1773  (sujet  d'une  dissertation).  —  De  nquis  medicêfa 
frigidis  atie  parandit.  Actes  de  la  Société  royale  de  Stockholm,  aoo.  1775  - 
De  aqua  peiagiea.  Actes  de  la  Soc.  de  Stockb.,  aon.  1777  (Analyse  d*oft  flaeo> 
d^eau  de  mer  que  Sparnnann  aTait  rapporté  d'ua  voyage  dans  la  mer  KusUik 
sur  le  vaisseau  du  capitaine  Cook).  —  De  aquis  acidulatis  Medwiensibus,  Ad«s 
de  la  Société  de  Stockh.,  ann.  1782.  —  De  fontibus  medicaiis  Lokanis,  M 
ann.  1783.  —  Tous  ces  mémoires  se  trouvent  imprimés  dans  Opuscuia  phjfsict 
et  chemica,  vol.  I  et  IV  ;  Lips.,  1788,  8. 

(2)  De  altractionibus  eleciivis.  Ce  mémoire  parut  pour  la  première  foisdiitf 
les  N.  Actes  d'Upsal,  vol.  III,  ann.  1775.  —  Opuscul.  ph^.  et  chem.,  vol.  HI 
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tar  le  cim«Hi«M  (i). 

Le  chalumeau,  auquel  la  chimie  est  redevable  d'un  grand 
nombre  de  découvertes,  fut  appliqué  pour  la  première  fois,  vers 
Tan  1738,  à  l'examen  des  minéraux,  par  André  de  Schwab.  Il 
fut  perfectionné  successivement  par  Cronstebt,  Rinmann,  Enges- 
TRCEif,  QuiST,  Gaun  et  Sghbele.  Bergmann  y  apporta  beaucoup 
de  modifications  heureuses. 

Be  ranaiy  te  des  mliierato  par  la  toIc  hanltfe  (]). 

Dans  ce  mémoire  l'auteur  établit^  poiir  la  première  fois,  des 
règles  précises  concernant  l'analyse  des  minerais  par  la  voie  hu- 
mide. Après  avoir  indiqué  avec  quels  soins  il  faut  laver,  recueillir, 
dessécher  et  peser  les  précipités  obtenus  à  l'aide  de  réactifs  très- 
purs,  il  arrive  à  l'application  des  règles  établies,  en  passant  en 
revue  les  minerais  d'argent,  de  plomb,  de  fer,  d'antimoine,  etc; 

9n  précipités  méiautqoet  (S). 

Cette  dissertation  a  pour  principal  objet  la  différence  de  poids 
des  précipités,  la  quantité  de  la  dissolution  et  celle  du  précipi- 
tant restant  les  mêmes.  Elle  contient,  en  principe ,  la  théorie- 
des  équivalents  et  la  loi  des  proportions  définies. 

De  ractde  de  raere  (4) . 

Le  sucre,  traité  par  l'acide  nitrique,  donue  de  l'acide  oxalique. 
Cette  découverte ,  premier  exemple  d'une  production  organique 
artificielle,  est  due  à  Bergmann,  qui  donna  à  cet  acide  le  no6i 
diacide  du  sucre.  Scheele  démontra  l'identité  de  cet  acide  avec 
l'acide  de  l'oseille. 

{i)  De  tubo  ferruminaiorio.  Le  manuscrit  de  ce  mémoire  fut  envoyé,  en 
1777)  au  docteur  Born,  qui  le  fit  imprimer  à  Vienne  en  1779.  Opuseul,  physica 
et  chem.,  vol.  II,  p.  455. 

(2)  De  miner<xrum  docimasia  hunUda;  Diss.,  ann.  1780.  Opuseul,  physica, 
Yol.  Il,  p.  399. 

(3)  De prœeipitatis  metnUicis;  dans  les  Opuseul.  physic.  et  cAemic.^vol.  U, 
p.  349. 

(4)  De  acido  sacchari,  dissert,  inaugoral.,  ann.  1776,  réimprimée  dans  les 
Opuseul.  physic.,  toI.  I,  p.  23S. 


446  ^  HISTOnUS  DE  LÀ  GHIIflE. 

Après  avoir  décrit  la  préparation ,  les  propriétés  de  Tacide  du 
sucre,  ainsi  que  les  sels  qu'il  6s4  susceptible  de  former  avec  les  aU 
calis  et  les  chaux  métalliques,  Tauteur  arrive  à  indiquer  une  expé- 
rience qui  fournit  tous  les  éléments  de  la  composition  de  Tacide 
oxalique.  «  Une  demi-once  de  cristaux,  dit-il,  donne  à  la  distil- 
lation près  de  100  pouces  cubes  de  fluides  élastiques,  dont  moitié 
est  de  Tacide  aérien  (acide  carbonique),  qu'on  sépare  aisément 
par  Teau  de  chaux,  et  moitié  un  air  qui  s'allume],  et  donne  une 
flamme  bleue  (oxyde  de  carbone  ).  » 

Delà  préparation  de  Valun,  (i).  On  trouve  dans  cette  notice  la 
composition  exacte  de  Talun  (acide  vitriolique,  alcali,  argile 
pure,  eau),  en  môme  temps  que  l'indication  de  divers  mojens 
pour  obtebir  ce  produit  pur. 

Des  caleuls  urinaires  (i).  —  Bergmann  et  Scheele  s'étaient  oc- 
cupés du  même  sujet ,  à  l'insu  l'un  de  l'autre ,  et  ils  étaient 
arrivés  à  peu  près  aux  mêmes  résultats,  en  constatant  l'existence 
de  l'acide  urique  dans  les  calculs  urinaires. 

De  l'analyse  du  fer,  •—  Delaeause  de  la  fragilité  dufer/rùid  (3X 
Ces  deux  mémoires,  dont  le  premier  est  fort  étendu,  contien- 
nent des  notions,  en  partie  neuves  alors^  sur  les  propriétés 
de  la  fonte ,  du  fer  et  de  l'acier.  Bergmann  détermina  pour  la 
première  fois ,  par  des  analyses  exactes ,  la  composition  de  ces 
matières,  en  centièmes  : 

Composition  de  la  fonte  {ferrum  crudum)  : 

Mlnlmam.'         Maximum. 

Silice 1,0  3,4 

Carbone 1,0  3,3 

Manganèse 0,5  30,0 

Fer 63.3  97,5 


(l)I>i88ertation  présentée  en  1747,  et  réimprimée  dans  les  Oputeui,  phfiic.  et 
chemic.y  toI.  I,  p.  264. 

(2)  Observationes  fionnullx  de  ealculis  urifut;  imp.  avec  la  disaerUfioii  de 
Scheele  sur  le  môme  sujet,  dans  Act.  Soc.  Holm>,  ann.  1776.  et  dansO/nufW. 
j}Ay5ic.,  vol.  IV,  p.  887. 

(3)  Année  1781  ;  OpuscuL  pltysir.,  vol.  III,  p.  1. 
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Composition  du  fer  forgé  (ferrum  emum  )  : 

SUioe., « o,oâ 0^ 

CbarboQ  pur 0,05 0^2 

Manganèse 0,50 3o,0 

Fer 99,fi0 99,4 

Composition  de  l'acier  {chalybs): 

Silice • 0,3  0,9 

CariioDie 0,2  0,8 

Manganèse 0,5  30,0 

Fer 68,3  99,0 

Des  acides  métalliques  (4).  —  On  trouve  dans  cette  notice  la 
première  description  des  acides  molybdique  et  tungstigue,  qui 
paraissent  avoir  élé  découverts  à  peu  près  en  même  temps 
par  Bergmann  et  par  Scheele. 

De  lamagnésie  (2).  —  Après  un  court  exposé  historique,  Tauteur 
arrive  à  décrire  les  principaux  sels  magnésiens  (carbonate,  sul- 
fate ,  nitrate ,  oxalate,  formiate ,  borate ,  tarlrate,  acétate,  phos- 
phate, chlorure).  Le  premier,  il  indiqua  tous  les  caractères  qui 
servent  à  distinguer  la  magnésie  de  la  chaux.  Voici  comment  il  èe 
résume  lui-même  :  «  La  magnésie  saturée  d'acide  vitriolique 
forme  un  sel  amer,  qui  n'exige  guère  que  son  poids  d'eau  pour 
sa  dissolution;  —  la  chaux  forme  avec  le  même  acide  un  sel  sans 
saveur,  400  parties  d'eau  suffisant  à  peine  pour  la  dissolution 
d'une  seule  partie  de  sélénite;  —  la  magnésie  donne  avec  Tacidè 
nitreux  (nitrique)  un  sel  crislallisable;  —  le  nitre  calcaire  ne 
peut  être  que  très-difficilement  amené  à  cristalliser;  —  le  muriate 
de  magnésie  (chlorure  de  magnésium)  laisse  échapper  son  acide 
au  feu;  —  il  n'en  est  pas  de  môme  du  muriate  caleaire;  —  la 
magnésie  unie  au  vinaigre  refuse  de  cristalliser;  —  la  chaux  donne 
avec  cet  acide  une  belle  cristallisation;  —  la  magnésie  n'est  pas 
précipitée  par  l'acide  vitriolique;  —  celui-ci  entraine  sur-le- 
champ  la  chaux  sous  forme  de  sélénite.  n 


(i)De  acidismetalUcis;XcX,  Acad.  Stockholm.,  année  1781  -,  réimprimé  dans 
les  Opuscul  physic,  vol.  lU,  p.  124. 

(2)  De  magne$ia  (alba),  diaquisitio,  anno  1776,  die  23  dec,  publiée  yeniiljitji 
in  auditorio  GostaviaiD;  dans  les  Opuêcul.  physic, ^  vol.  !<  p<  3^. 
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Les  chimistes,  qui  aTaieot  les  premiers  eoirevu  l'existence 
de  la  magnésie,  regardaient  cette  matière  comme  une  chaux  al- 
térée, ou  plutôt  comme  un  produit  de  tran$muiaH<m  de  la  ckoMx, 
Cette  manière  de  voir  a  vai  t  frappé  Bergmann  ;  et  c'est  à  ce  sujet  qu'il 
faitlesréflexionssuivantes,  qu'il  estbonderappeler:  c  Iln'est  guère 
possible,  dit-il,  qu'une  même  matière  prenne  des  caractères  aussi 
différents  ;  cependant,  tant  qu'il  n'est  question  que  de  possibilité, 
je  n'ai  autre  chose  à  répondre ,  sinon  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  assez  avancés  dans  la  science  chimique  pour  juger  sûre- 
ment a  priori  si  la  nature  peut  ou  ne  peut  pas  opérer  de  sembla- 
bles transmutations.  Mais  gardons-nous  de  conclure  la  réalité  do 
fait ,  d'une  possibilité  même  accordée  ou  difGcile  à  détruire;  ce 
serait  ouvrir  la  porte  à  une  infinité  de  métamorphoses  semblables 

à  celles  d'Ovide N'abandonnons  donc  point  l'expérience,  qui 

doit  être  pour  nous  le  Vrai  fil  d'Ariane;  les  maîtres  del'art  veulent 
des  expériences  très-exactes,  par  analyse  et  par  synthèse,  qui, 
étant  faites  convenablement,  présentent  en  tout  temps  et  en  tous 
lieux  les  mêmes  résultats.  » 

Du  zinc  et  de  set  minerai*  (i).  —  Ce  mémoire  est  précédé  d'un 
excellent  aperçu  historique  du  zinc.  On  y  trouve  les  premières 
analyses  qui  aient  été  faites  des  principaux  minerais  de  zinc. 

D'autres  mémoires  de  chimie,  non  moins  remarquables,  ont 
pour  titres  :  De  tariaro  antimoniafo  (2);  —  De  terra  silieea  (3)  ;  — 
De  terra  gemmarum  (4)  ;  —  De  calce  auri  fulminante  (5)  ;  —  De 
plaiina  (6);  —  Deniccolo  (7)  ;  —  De  arsenico  (8);  —  De  sianno 
sulphurato  (9);  —  De  antimoniatibus  sulphuratis  (10);  —  De 
connttlno  hydrargyri  cum  acido  salis  (41);  —  De  laterum  coelione 


(1)  Haec  dtoiertatio  publlce  Teotilata  est  die  20  martu,anni  1779.  Oputeitl. 
ph^ie.,\o\.  II,p.  309. 

(2)  Dissertatio  publica  fentilata  22  dec.  aon.  1773.  Opuscul.  pkjfsie.,  vol.  f. 
p.  318. 

(S)  Di88.,  ann.  1779;  Opuscul.,  vol.  II,  p.  20. 

(4)  N.  Act.  Upsal.,  ano.  1777;  Opuscul.,  toI.  11,  p.  72. 

(5)  DissertMio  publica,  ann.  1769;  Opuscul. ^  vol.  II,  p.  133, 

(6)  Act.  Stockh.,  ann.  1777  ;  Opuscul.,  toI.  II,  p.  166. 

(7)  Diss.  publica,  ann.  1775;  Opuscul.,  vol.  II,  p.  231. 
(6)  Dis8.  publica,  ann.  1777;  Opuscul.,  vol.  II,  p.  272. 
(9)  Act.  Stockh.,  ann.  1781  ;  Opuscul.,  vol.  III,  p.  167. 
(10}  Diss.  publica,  ann.  1782  ;  OpusaU.,  toI.  III,  p.  164. 
(11)  Act.  Acad.  Stokh.,  ann.  1769;  Opuscul.,  vol.  IV,  p.  279. 
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nie  imiruenda  (I);  —  De  cohalio^  niecolo,  plaiina,  magnesia^ 
eorumque  per  prwcipiiaiiimes  invesiigata  indole  (2);  —  Analysis 
cAenUea  pigmenii  indki  (3). 

Les  dissertations  de  Bergmanii  sur  Thistoire  de  la  chimie  {De 
primordHs  chemùe;  —  Hisioria  chemix  mediixvi  (4);  *-  Oratio  de 
nuperrims  ehemiœ  incrementis)  (5),  renferment  des  documents 
intéressants,  qui  malheureusement  ne  sont  pas  toujours  puisés 
à  des  sources  bien  authentiques. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Bergmann  était  également  versé  dans 
d'autres  sciences  ;  car  il  nous  a  laissé  des  travaux  fort  remar- 
quables sur  la  minéralogie  et  la  géologie,  teisque  Deformis  crysial- 
lorum;  —De lapide  hydrophano; —  De  terra  turmalini;  —  De 
mineris  ferri  alins^-^^Producta  igrUs  sublerranei; —  De  analysi 
lithomargœ  ;  —  De  terra  asbestina;  —  Observationes  miner alo- 
fficœ;  —  De  terris  geoponicis  (6)  ;  —  De  montibus  Westrogothicis, 

(1)  Acta  Acad.  Stockh.,  ann.  1771  ;  OpuscuL^  vol.  IV,  p.  336. 

(2)  Opuscul.  physica,  vol.  IV,  p.  371. 

(3)  Dissertation  couronnée  par  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Voyez  Mé-  ■ 
moires  présentés  à  V Académie  royale  des  sciences,  etc.,  t.  IX,  i7S0,  p.  121-164. 
—  C'est  un  des  premiers  travaoi  chimiques  qui  aient  été  publiés  sur  Tindigo. 
L*avtear  y  indique  parfaitement  Taction  décolorante  que  l'acide  nitrique  et  le 
chlore  exercent  sur  l'indigo  ;  il  ajoute  môme  que  le  chlore,  quHl  appelle  acide 
marin  déphlogistiqué  par  la  magnésie  noire,  se  transforme  de  nouveau, 
après  avoir  réagi  sur  Tindigo,  en  acide  marin  ou  muriatique.  Il  décrit  fort  au 
long  Taction  des  alcalis  et  des  acides  sur  Tindigo,  et  obtint,  par  la  distillation 
de  cette  matière  tinctoriale,  en  centièmes,  2  parties  d'air  fixe  (acide  carbonique), 
S  parties' de  liqueur  alcaline,  9  parties  d'huÙe  erapyreumatique,  et  3  parties  de 
charbon  ;  ce  charbon,  brûlé  dans  l'air,  donnait  4  parties  de  cendre  d'un  rouge 
brique,  dont  la  moitié  se  composait  de  rouille  de  fer,  et  le  restant  d'une  poudre 
siliceuse  très-fine.  Traité  par  la  voie  des  dissolvants,  l'indigo  donnait^  en  cen- 
tièmes : 

llatière  mucilagmense  soluble  dans  l'eau 12  parties. 

Résine  soluble  dans  l'alcool 6 

Matito  terreuse  soluble  dans  le  vinaigre « 22 

Chaux  de  fer  (  oxyde  de  fer  )  soluble  dans  l'acide  muriatique.  13 

Matière  tinctoriale  bleue  pure 47 

Cette  analyse,  dit  Bergmann,  ne  peut  malheureusement  être  contrôlée  par  la 
synthèse  ;  car  il  est  impossible  à  l'art  de  reproduire  la  structure  organique  des 
substances  végétales  ou  animales. 

(4)  Opuscul.  physlcay  vol.  IV,  p.  1-141. 

(5)  /M.,  vol.  VI,  p.  66-95. 

(A)  La  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier  avait,  en  1771,  rois  au  con- 
cours la  question  suivante  :  Quels  sont  les  caractères  des  terres  en  général  ? 
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Parmi  ses  travaux  sur  la  physique,  l'astronomie  è(  même 
rbistoire  naturelle,  on  remarque:  Ewpenmenia  tUtifkai'-  De 
vi  electrica  turmalini;  —  De  erepmeuUs;  —  Oe  fulgwûtim 
observationes ;  —  De  arcus  calesM  explieatiombm;  -^  Awari 
horeales{i)\  -^DeanrorœborealisMitudine;-^  Deaitradkmwiii' 
versali;  -^  De  interpolatione  astrmofnka; — De0pilmt;'--Deph 
tyoeampe,  sive  emca  fini; — Cla$se$  larvarum; —  De  IdnàMm; 
De  coceo  aguaticoy  sive  hirvdine  oetoeulata  ;^^De  nMra  ten^e- 
dinum  et  erueamm  apuriantm;  De  gnUa  quadam  tinfpdm[î). 

§.  33. 
•cbeele* 

Peu  de  chimistes  avaient  encore'pénétré  aussi  loin  dans  less^ 
crets  de  la  nature  que  Scheele.  Il  avait  le  génie  des  découvertes: 
aucun  détail  n'échappait  à  son  regard  scrutateur.  Hais  il  loi  man- 
quait, -^  témoin  la  théorie  du  phlogistique  qu'il  avait  adoptée,  - 
cet  esprit  généralisateur  qui  fait  jaillir  d'un  ensemble  de  faits  les 
vraies  lois,  fondements  de  la  science.  Or,  c*ékait  là  précisémeot 
ce  qui  caractérisait  Lavoisier.  Ces  deux    hommes  de  génie 

Assigner  les  défauts  de  celles  qui  sont  peu  propres  à  la  production  d» 
grains,  et  les  vioyens  d*y  remédier,  —  Bergmano  remporta  en  1773  le  prix  pro- 
posé pour  cette  question.  —  Opuscula  physica  et  chem.,  vol.  V,p.  59. Ct mé- 
moire renferme  des  notions  intéressantes  sur  les  terrains  tertiaires,  tant  so» 
le  rapport  géologique  que  sous  le  rapport  de  Tagriculture.  L*auteur  y  conàdèrv 
la  cbauX)  l'argile,  la  magnésie  et  la  silice  comme  des  corps  amples,  mais  qv 
Ton  pourrait  bien,  soupçonne-t-il,  arriver  un  jour  à  décomposer  en  des  élémests 
plus  simples  encore. 

(1)  OpuscuL  physic,  vol.  V.  p.  226.  C'est  une  espèce  de  journal  (di<in«tN)> 
o<i  se  trouvent  registrées  les  aurores  boréalea  obaerrées  depuis  le  S  férrier  17Mi 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  1762.  Ce  travail  est  auivi  d'une  disaertatîoa  aor  la  b>o- 
teur  des  aurores  boréales.  BergmuMia/fouéqne,malgiéde6  obserratioM  asâdù. 
ment  continuées  pendant  plusieurs  années,  il  n'élut  point  parvenu  à  soumettre 
ce  phénomène  à  des  règles  fixes,  n  C'est,  dit^ii,  une  chose  digDe  de  fenvqor 
que  les  variations  qu'éprouve  Taiguille  aimantée  pendant  la  durée  de  raurort 
boréale.  Y  aurait-il  là  quelque  rapport  avec  la  force  électro -magnétique?  >• 

(2)  Opuscul.  physic,  vol.  V,  p.  141.  —  Bcrgmann  trouva  que  c'est  un  inserte 
luirticulier  qui,  en  fixant  son  domicile  sur  l'écorce  du  chêne,  donne  naissance  à 
la  noix  de  galle  ^i  utile  dans  les  arts.  U  communiqua  sa  découverte  à  son 
illustre  ami  et  compatriote  Linné,  qui  donna  h  cet  insecte  le  nom  de  cpûp 
quercus  corticis,  et  en  traça  les  caractères  suivants  :  Anfennis  instrudut» 
longissimis,  colore  pallido,  in  crurilms  tamen  oculisque  vividiort. 
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étaient  faits  pour  s'entr'aîder,  ponr  se  compléter  en  quelque 
sorte  réciproquement,  et  élever  en  commun  rédiflce  de  la  chi- 
mie :  l'un  semblait  destiné  à  en  apporter  les  matériaux,  l'autre 
à  en  tracer  le  plan. 

Charies-Guillaume  Scheele  naquit,  le  19  décembre  1742,  à 
Straisund,  ville  aujourd'hui  prussienne,  et  qui  appartenait  alors 
à  la  Suède.  Fils  d'un  commerçant,  il  fut,  à  peine  âgé  de  quatorze 
ans,  placé  à  Gothenbourg  comme  apprenti  pharmacien,  chez 
Bauch,  un  ami  de  sa  famille.  C'est  là  que,  sans  autre  guide  qu'un 
ouvrage  {Prœlectiones  chemicœ)  de  Naumann,  disciple  de  Stahl, 
il  se  mita  étudier  la  science  qu'il  devait  si  puissamment  conlri- 
buer  à  réformer.  Après  un  apprentissage  de  dix  ans ,  il  demeura 
encore  deux  ans  auprès  de  son  maître  ;  puis  il  entra  successive- 
ment au  service  deRalstroem,  pharmacien  à  Malmoe,  et  de 
Scharenberg,  à  Stockholm,  a  Cest  au  milieu  des  occupations  les 
plus  obscures,  dit  un  écrivain  célèbre  qui  débuta  aussi  comme 
apprenti  pharmacien ,  c'est  au  milieu  de  ces  occupations  que 
s'acheva  son  éducation  dans  une  science  ou  il  était  destiné  à  pa- 
raître avec  tantd'éclat  (1).  n  En  1773,  Scheele  se  rendit  à  Upsal, 
où  il  eut  l'occasion  de  faire  connaissance  avec  deux  hommes  cé- 
lèbres qui  remplissaient  l'Europe  de  leur  renommée,  Bergmann 
et  Linné  (â).  Bergmann  fut  le  premier  à  le  révéler  au  monde  sa- 

(1)  M.  Dumas,  leçons  de  philosophie  chimique  (Paris,  1837,  in-8*),  p.  88  : 
—  «  Scheele  était  si  ardent  à  Tétude  de  la  chimie,  qu'il  prenait  sur  son  sommeil 
le  temps  nécessaire  à  ses  recherches  ;  et,  dans  un  accès  de  malice  étourdie,  un 
de  ses  camarades  s^avisa  de  mêler  à  ses  produits  une  poudre  détonante  f  de 
telle  sorte  que ,  revenant  à  ses  expériences  au  milieu  de  la  nuit,  Scheele,  dès 
la  première  expérience,  détermina  tout  à  cqnp  une  forte  explosion  qui  mil  toute 
la  maison  en  éro<^,  et  qui  yint  dévoiler  ses  travaux  nocturnes.  Depuis  œ  mo- 
ment on  devint  plus  sévère  aux  expériences  qui  occupaient  si  vivement  sa  jeune 
imagination.  » 

(2}  Ce  fut,  dit-on,  un  hasard  qui  fit  connaître  Scheele  à  Bergmann.  «  H  était 
emi^oyé  par  un  pharmacien  (M.  Look)  qui  fournissait  'à  Bergmann  les  produits 
rhlroiques  nécessaires  à  ses  travaux.  Celui-ci,  ayant  un  jour  besoin  de  salpêtre, 
en  fait  prendre  chez  ce  pharmacien,  remploie  à  Tusage  auquel  il  le  destinait,  et 
cl<^termine  la  production  d^abondantes  vapeurs  rouges  formées,  comme  on  sait, 
par  Tacide  hypo-kzotiquc,  mais  qui,  dans  son  opinion,' n'auraient  pas  dA  se  dé- 
•^agerdans  les  circonstances  où  Te  sel  avait  été  placé.  Bergmann  étonné  s'en  prend 
a  quelques  impuretés  du  salpêtre.  Il  renvoie  ce  sel  par  un  de  ses  élèves,  qui  ne 
manque  pas  une  occasion  si  belle  de  rudoyer  nn  pen  le  pauvre  garçon  apothicaire 
|ai  favalt  livré.  Mais  Hcheele  s'informe  do  ce  qui  s'est  passé,  se  fait  expliques 
e<^  détails  de  Texpérience,  et  il  en  donne  immédiatement  Texplicatimi.  A  pehic 
-elle-cî  est-elle  rapportée  à  Bergmann,  qu'il  accourt  au|)rès  de  Scheele,  IMnter-' 
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vant;  ii  en  parle  avec  admiration  ^  dans  la  vasle  correspondance 
qu'il  entretenait  avec  les  principaux  savants  de  son  époque. 

L'importance  de  ses  travaux  ne  tarda  pas  à  faire  sortir  Scbeele 
de  Tobscurité  dans  laquelle  il  semblait  se  complaire.  On  lai  fit 
plusieurs  propositions  avantageuses,  dans  Ti^tention  de  le  faire 
sortir  de  son  humble  condition;  il  refusa  toutes  ces  offres. 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  ne  réussit  pas  davantage  à  Tattirerà 
Berlin. 

Mais  il  apprend  que,  dans  une  petite  ville  de  Suède,  àUjo- 
ping ,  il  existe  une  pharmacie  demeurée  en(re  les  mains  d'une 
veuve,  qu'il  y  trouverait  un  emploi  paisible,  que  la  veuve pos* 
sède  quelque  bien,  et  qu'il  pourrait  aspirer  à  Tépouser.  C'est 
l'avenir  qu'il  lui  faut  :  retraite,  calme  et  médiocrité.  Il  se  trans- 
porte vite  à  Rjoping,  il  accepte  tous  les  arrangements,  et  s'établit 
chez  la  veuve.  Mais,  par  une  de'  ces  contrariétés  si  fréquentes  dans 
la  vie,  il  se  trouve,  tout  examiné,  que  la  succession  est  obérée  de 
dettes,  et  que  la  pauvre  veuve  ne  possède  rien.  Ainsi,  au  lieu  d'an 
sort  paisible,  d'une  existence  douce  et  tranquille,  c'est  une  vie 
pénible  et  de  labeur  qui  se  présente.  Toutefois  Scbeele  ne  recule 
pas,  et  l'accepte  sans  hésiter,  trouvant  qu'on  doit  être  prêta 
donner  quand  on  se  croit  digne  de  recevoir.  Il  se  met  dooci 
l'œuvre,  et,  partageant  son  temps  entre  ses  recherches  et  les  soins 
de  la  pharmacie^  il  emploie  tous  les  bénéfices  de  la  maison  à  eo 
payer  les  dettes.  Sur  les  600  livres  qu'il  gagnait  chaque  année,  il 
en  réserve  100  pour  ses  besoins  personnels,  et  consacre  le  reste 
à  la  chimie  (I).  » 

En  1786  Scbeele  épousa  la  veuve  qui,  neuf  ans  auparavant,  loi 
avait  cédé  son  établissement,  et  mourut,  le  21  mai  1786,  deos 
jours  après  son  mariage,  n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  de  qua- 
rante-quatre ans. 

C'est  pendant  son  séjour  à  Kjoping  que  Scbeele  mit  au  monde 
la  plupart  des  travaux  qui  illustrèrent  son  nom  (2).  L'Académie 

roge,  et  découvre,  à  sa  grande  surprise,  à  sa  grande  joie,  aoos  IliumUe  Ubbf 
de  rélèye  en  pharmacie,  un  chimiste  profond  et  consommé,  un  chimiste  de  h»a\t 
Tolée,  à  qui  se  sont  déjà  révélés  nombre  de  faits  inconnus.  »  M.  Doxnu,  U- 
ÇOM  de  pkilotophie  chimique,  p.  90. 

(1)  M.  Dumas,  Leçons  de  philosophie  chimique,  p.  91. 

(2)  «  On  raconte  que  le  roi  de  Suède,  dans  un  voyage  hors  de  ses  États,  ta^<^ 
dant  sans  cesse  parler  de  Sdieele  comme  d'un  homme  des  plus  émioeots,  f"^ 
peiné  de  n'avoir  rien  fait  pour  lui.  Il  crut  nécessaire  à  sa  propre  gloire  de  dooaer 
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royale  des  sciences  deStockholm,  rAcadémie  royale  de  Turin, 
et  la  Société  des  scrutateurs  de  la  nature,  de  Berlin,  se  glorifiaient 
de  le  compter  au  nombre  de  leurs  membres. 

Scheele,  dans  sa  courte  apparition  dans  ce  monde^ob  tant  d'in- 
térêts s'entre-croisent  et  se  brisent  dans  d'irrésisibles  chocs, 
commande  notre  admiration  et  notre  respect,  non-seulement 
comme  savant,  mais  encore  comme  homme  privé.  Avec  de  petites 
ressources,  il  fit  de  grandes  choses.  Jamais  il  n'ambitionna  les 
honneurs  et  les  richesses.  Les  passions  égoïstes  n'eurent  point 
prise  sur  ce  beau  caractère.  Jamais  il  n'avait  songé  à  faire  de  la 
science  un  marchepied. 

TraTaux  de  ftche«le« 

Les  ouvrages  de  Scheele  forment  une  collection  de  mémoires 
de  peu  d'étendue  (1);  mais  chacun  de  ces  mémoires  renferme 
souvent  plusieurs  découvertes  à  la  fois. 

L'histoire  de  la  science  n'avait  pas  encore  offert  un  spectacle 
pareil  à  celui  que  présentent  par  leurs  travaux  La  voisier  et  Scheele. 
L'un  porte  le  flambeau  de  la  philosophie  naturelle  dans  la  con- 
naissance chimique  des  gaz  ;  l'autre  a  imprimé  à  la  chimie  miné- 
rale et  organique  cette  marche  assurée  qui  convient  à  une  science 
essentiellement  expérimentale.  Si  Scheele  ne  s'élève  pas  à  la 
hauteur  de  Lavoisier  par  l'esprit  de  généralisation,  il  lui  est 
peut-être  supérieur  dans  l'application  de  la  méthode  expéri- 
mentale^ et  dans  l'examen  analytique  des  faits.  Aussi  est-il  bien 
rare  de  voir  un  seul  homme  réunir  en  lui  à  la  fois  l'esprit  d'ana- 
lyse et  l'esprit  de  synthèse. 

une  marqae  d^estime  à  un  homme  qui  illustrait  ainsi  son  pays ,  et  il  s^empressa 
de  le  faire  inscrire  sur  l'a  liste  des  chevaliers  de  ses  ordres.  Le  ministre  chargé 
de  lui  conférer  ce  titre  demeura  stupéfait.  «  Scheele  !  Scheele  !  cVst  singulier,  • 
dit-il.  L*ordfe  était  clair,  positif,  pressant,  et  Scheele  fut  fait  chevalier.  Mais, 
vous  le  devinez,  ce  ne  fut  pas  Scheele  l'illustre  chimiste,  ce  ne  fut  pas  Scheele 
l^bonneur  de  la  Suède,  ce  fut  un  autre  Scheele  qui  se  vit  Tobjet  de  cette  faveur 
inattendue.  »  M.  Dumas,  Leçons  de  philosophie  chimique,  etc.,  p.  93. 

(1)  Les  travaux  de  Scheele,  qui  presque  tous  ont  été  imprimés,  sous  forme 
de  mémoires,  dans  les  Actes  de  la  Société  royale  de  Stockholm,  ont  été  traduits 
en  latin  et  réunis  en  deux  volumes  in-S"*,,  sous  le  titre  :  OpusctUa  chemica  et  • 
physica,  latine  vertu  G.  H.  Sckaefer.  Edidit  et  prxfatus  est  B,  G.  Heben- 
streit  ;  Lips.,  1768  et  1789.  —  Ils  furent  publiés  en  allemand  par  Fr.  Hermbstaedt 
ISxmm^Uche physische  und  chemisehe  Werke);  Berlin,  2  vol.  in-8*,  1793. 
—  En  français  :  Mémoires  de  chimie,  etc.;  Dijon,  1785,  7  vol.  ln-18. 


454  HlâTOIIUI  DS  U  CHIMIE. 

De  tous  lea  travaux  de  Scheele,  le  moins  parfait  peut-être,  et 
pourtant  celui  qui  eut  le  plus  de  renommée,  c'est /e  JJvre  sur  Vm 
et  le  feu  (I).  Lorsque  ce  livre  parut,  on  connaissait  déjà  les  expé- 
riences de  Black,  dePriestiey,  de  Lavoisier,  sur  l'air  et  d'autres 
fluides  élastiques.  Les  expériences  décrites  dans  ce  livre  ontpour 
objet  l'absorption  de  l'air  du  feu  (oxygène)  par  le  foie  du  soufre, 
par  Tessence  de  térébenthine  se  transformant  en  une  naatière 
résineuse,  par  le  précipité  vert  pâle  du  vitriol  (protoxyde  de  fer), 
par  la  limaille  de  fer  humectée  d'eau,  par  descorps  combustibles, 
par  le  phosphore,  par  le  soufre,  le  charbon,  les  métaux,  etc.; 
la  préparation  de  l'air  du  feu,  soit  à  l'aide  du  précipité  rouge  oa 
de  la  chaux  d'argent,  soit  au  moyen  du  manganèse  et  de  l'acide 
vitriolique  (2);  l'action  qu'exerce  l'air  du  feu  sur  la  respiration 
des  animaux,  etc.  Toutes  ces  expériences,  dont  quelques-unes 
avaient  déjà  été  faites  par  Priestley  et  parLavoisier,  mettent  bien 
en  lumière  cette  pénétration  qui  caractérise  au  plus  haut  degré 
l'illustre  chimiste  de  Rjoping. 

Mais  s'agitril  de  rattacher  ces  faits  à  des  lois  générales,  de  les 
expliquer  dans  leur  ensemble  par  des.  théories  philosophiques, 
aussitôt  sa  pénétration  ordinaire  lui  fait  défaut.  On  s'aperçoit 
aisément  que  Scheele  n'est  point  là  sur  son  véritable  terrain;  il 
s'égare  dans  les  doctrines  du  phlogistique. 

De  ses  nombreuses  expériences  si  ingénieusement  disposées  (3}, 
il  n'arrive  qu'à  conclure  :   1*^  que  le  phlogistique  est  un  véri- 


(1)  Cet  ouvrage,  précédé  d'une' préfixe  de  BergmasD,  parut  pour  la  ] 
fois  enralleinaod.  Chemische  Abhandlunç  vonderLuft  w^  Feuer,  etc.  {t> 
sal  et  Leipzig),  en  1777.  Leonhardy  publia  en  1781  une  nouvelle  édiUoii  aUe- 
mande.  —  Traduction  française  :  Traité  chimique  de  Vair  et  du  feu,  etc.. 
traduit  de  Vallemandpar  le  baron  de  Dietnch^  secrétaire  général  des  Suises 
et  Grisons,  etc.;  Paris,  1781,  12.  —  Supplément  au  TraHé  chimique,  efmttBÊsA 
un  tableau  abrégé  des  nouvelles  découvertes  sur  les  diverses  espèces  d'air,  par 
G.  Leonhardy,  des  notes  de  B.  Kirwan,  et  une  lettre  de  PriesUey,  etc«  par  la 
baron  Dietrich;  Paris,  1785,  12.  —  Traduction  anglaise:  Chemical  observa- 
tions  and  experiments  on  air  and/ire,  etc.,  translated  from  german  6f  F. 
n.  Forster;  Lond.,  |780,  8. 

(2)  Scheele  se  servait  de  vessies  pour  recueillir  les  gaz.  C'était  U  méttiode  de 
Wren,  dont  il  ne  paraissait  pas  avoir  eu  connaissance.  Voy.  p.  250  de  oe  vo- 
Jume. 

(3)  Il  est.  parfaitement  démontré,  par  quelques-unes  de  ces  expériences,  que 
les  animaux  aquatiques  respirent  comme  les  animaux  terrestres,  qu%  absorbest 
Tàir  duCeu  (oxygène)  dissous  dans  Teau,  et  le  transforment  en  acide  a^iea. 
Scheele  se  servait  d*un  moyen  très- ingénieux  pour  constater  la  présence  de  Tair 
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table  élément; 2^  qu'il  peut,  par  raffîmté  qu'il  a  pour  certaines 
matières,  être  transmis  d'un  corps  à  un  autre  ;  3°  qu'en  se  com- 
binant arec  l'air  du  feu  (oxygène),  il  constitue  le  calorique; 
4"  que  le  calorique  (combinaison  du  pblogistique  avec  l'air  du 
feu),  par  suite  de  la  combustion  ou  de  la  respiration,  adhère  à 
l'air  corrompu  (azote),  et  le  rend  plus  léger,  etc.  (i). 

On  a  lieu  de  s'étonner  que  Scheele,  qui  se  glorifiait  de  ne  croire 
que  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  ait  pu  prendre  la  défense  du  phio- 
gistique,  d'une  substance  chimérique  que  personne,  pas  plus  que 
lui-même,  n'avait  jamais  vue.  Mais  les  considérations  théoriques 
ne  vont  point  à  la  trempe  de  son  esprit  :  il  trébuche  dès  qu'il 
essayede  mettre  le  pied  surledomaine  de  la  philosophie  chimique 
où  Lavoisier  était  maître. 

Le  livre  De  l'air  et  du  feu  est  suivi  d'un  mémoire  sur  l'analyse 
de  l'air  (2).  Dès  qu'il  ne  s'agissait  plus,  d'émettre  des  doctri- 
nes spéculatives,  mais  de  faire  preuve  d'exactitude  dans  l'ob- 
servation des  faits,  Scheele  se  montrait  tel  qu'il  était,  expérimen- 
tateur incomparable.  Dans  ce  mémoire,  il  fait  voir  que  l'air  est 
un  mélange  de  deux  fluides  élastiques  bien  distincts,  dont  l'un 
s'appelle  air  vicié  ou  corrompu  (azote),  «  parce  qu'il  est  absolu- 
ment dangereux  et  mortel^  soit  pour  les  animaux,  soit  pour  les 


du  fea  dans  Teau  :  n  Je  prends,  dit-il,  par  exemple,  une  once  d*eaa;  j*y  verse 
environ  quatre  gouttes  d^une  soluUon  de  TÎtriol  de  mars  et  deux  gouttes  d'alcali 
du  tartre,  affaibli  par  un  peu  d*eau  ;  il  en  résulte  aussitôt  un  précipité  d'un 
▼ert  foncé  qui  jaunit  quelques  minutes  après,  lorsque  l'eau  contient  de  Vair 
du  feu  ;  mis  dans  Teau  bouillie  et  refroidie,  ou  dans  Teau  distillée  récente,  en 
communication  aTec  Tair  libre,  le  prédpité  conserve  quelque  temps  sa  couleur 
Terte,  et  ne  jaunit  qu*une  heure  environ  après;  et,  s'il  est  gardé  dans  des  flacons 
pleins  et  sans  aucune  communication  avec  Tair,  il  ne  jaunit  point.  »  —  Dans 
d'autres  Apériences  Scheele  signale  la  lumière  comme  faisant  noircir  le  sel  d'ar- 
gent (chlorure),  et  il  montre  le  premier  qu'en  exposant  au  spectre  solaire  un 
papier  imprégné  d'un  sel  d'argent  (chlorure),  on  le  voit  noircir  bien  plus  prorap- 
teroent  au  rayon  violet  que  dans  les  autres  rayons.  —  CVst  donc  à  Scheele  que 
Ton  doH  la  découverte  d'un  fait,  sans  la  connaissance  duiiuel  on  n'aurait  jamais 
iitTenlë  la  photographie.  Malheureusement  c'est  toujours  le  pUogisthiue  qui 
joue,  selon  lui,  le  principal  rôle  dans  ces  phénomènes.  Traité  de  Voir  et  du 
feu,  etc.,  p.  237,  p.  145  (Paris,  1781,in-12). 

(1)  Traité  de  Cair  et  du  feu,  etc.,  p.  145. 

(2)  Quantum  aeris  puri  in  atmosphœra  quotidie  insit.  Acta  Acad.  reg. 
Suce,  anni  1779.  —  Opuscul,  chemica  etphysica,\KA.  I,p.  193-199.  Supplément 
aa  trailé  chittiique  de  l'air  et  du  feu,  etc.,  par  le  baron  de  Dielrich;  Paris, 
1786,  in^ia. 
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végétaux;  Taulre  s'appelle  air  pur  ou  air  de  feu,  parce  qu'il 
est  tout  à  fait  salutaire  et  qu'il  entrelient  la  respiration.  » 

Mais  il  importait  de  trouver  les  proportions  de  ces  deux  flui- 
des élastiques  qui  composent  un  volume  d'air  donné.  Or,  voici 
le  procédé  d'analyse  qu'il  avait  imaginé.  La  figure  cl-jointc 
(reproduite  d'après  le  mémoire  original)  devait  faciliter  Tintelli- 
gence  de  la  description.  Au  fond  de  la  cuvette  A,  on  voit  un  sup- 


port B,  où  se  trouve  fixée  une  tige  de  verre,  surmontée  d'une 
petite  capsule  C, posée  sur  un  petit  plateau  horizontal.  Cet  te  capsule 
contenait  deux  parties  de  limaille  de  fer  et  une  partie  de  soufre 
en  poudre,  humectée  d'eau.  Ce  mélange  devait  absorber  tout  Voir 
pur  (oxygène),  contenu  dans  l'air  commun  (atmosphérique)  que 
renfermait  l'éprouvette  D,  renversée  sur  le  petit  appareil  BC  dans 
la  cuvette  remplie  d'eau.  A  l'extérieur  de  l'éprouvette  était  collée 
une  bande  de  papier  £,  marquant,  par  sa  longueur,  le  tiers  de  la 
capacitédu  verre  cylindrique  ;  cette  bande  était  elle-même  divisée 
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en  onze  parties  égales,  de  sorte  que  chaque  trait  deE  indiquait  le 
trente-troisième  du  volume  de  l'air  atmosphérique  contenu  dans 
D.  A  mesure  que  Tozygène  était  absorbé,  Peau  montait  dans  Té- 
prouvette  pour  combler  le  vide.  La  colonne  d'eau,  s'élevant  ainsi 
graduellement,  mesurait  la  quantité  d'oxygène  enlevé  à  l'air  par 
le  mélange  de  soufre  et  de  limaille  de  fer  humectée. 

Ces  expériences  analytiques  de  l'air,  au  moyen  de  l'appareil 
qui  vient  d'être  décrit,  furent  commencées  le  l*""  janvier  1778,  et 
continuées  sans  interruption  pendant  toute  Tannée  jusqu'au  31 
décepbre.  Le  résultat  final  fut  que  l'air  contient  une  quantité  à 
peu  près  invariable  d'air  déphlogistiqué  (oxygène),  et  que  cette 
quantité  est  de  neuf  trente-troisièmes,  c'est-à-dire  un  peu  plus 
de  25  pour  cent. 

La  partie  la  plus  importante  des  travaux  de  Scheele  concerne 
la  ohimie  minérale  et  la  chimie  organique.  C'est  là  que  ce  grand 
chimiste  adéployé  tout  son  génie  :  chaque  pas  qu'il  fait  dans  cette 
voie  est  signalé  par  une  découverte.  Comme  cette  partie  des  tra- 
vaux de  l'illustre  Suédois  est  peut-être  un  peu  moins  connue  que 
le  Traité  de  l'air  et  du  feu,  nous  allons  nous  y  arrêter  davantage. 
Nous  commencerons  parles  mémoires  les  plus  remarquables,  sans 
nous  astreindre  à  l'ordre  chronologique  de  leur  publication.  Ces 
mémoires  peuvent,  en  quelque  sorte,  servir  de  modèles  :  ils  se 
distinguent  par  une  méthode  rigoureuse,  et  par  une  concision 
telle  qu'ils  se  refusent  à  toute  analyse^  car  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
n'ait  une  valeur  déterminée,  et  il  n'y  en  a  pas  une  seule  phrase  à 
retrancher. 

Comme  ces  mémoires  sont  en  général  très-courts,  et  à  peu  près 
tous  rédigés  d'après  le  même  plan,  nous.allons  donner  ici  comme 
spécimen  le  mémoire  sur  Tacide  citrique.  Nous  laissons  parler 
l'auteur  lui-même. 

S«r  le  suc  dm  citroii  et  sa  crlsIalUsatloii  (1). 

Plusieurs  chimistes  ont  essayé  d'obtenir  le  suc  de  citron  sous 
forme  de  cristaux,  à  l'aide  d'une  simple  évaporalion.  De  ce  que  ce 
moyen  ne  réussissait  point  entre  leurs  mains,  ils  en  avaient  aus- 
sitôt conclu  que  l'acide  du  citron  est  incristaliisable,  bien  que, 

(1)  De  $veco  eitri  jusque  eridaVUsatioiut.  Nova  Acta  Acad.  reg.  Suc. 
ann.,  17ai.  ^  Crdl,  Chemitche  Annalen,  1781,  cah.  7.  —  Opuseuia  ehemica 
et  pkffûeay  vol.  II,  p.  181-188. 
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seloi^tpute  probabilité^  presque  tous  les  acides  végétaux  soieul 
susceptibles  de  cristalliser»  pourvu  qu'on  leur  enlève  les  ma* 
tières  étrangères  qui  y  adhèrent. 

«  J'ai,  ajoute-il,  réduit^  parrévaporation,  Le  suc  de  citron  jus- 
qu'à consistance  de  miel,  et  je  Tai  dissous  dans  de  Tesprit-de-vin 
concentré.  Il  s*est  formé  un  coagulum  qui  est  resté  sur  le  filtre,  et 
qui  consistait  en  une  matière  mucilagineuse  mêlée  d'une  très- 
petite  quantité  de  citrate  d'alcali  {pauxillo  alcali  cUriUi) .  Espé- 
rant alors  que  le  suc  ainsi  purifié  ne  se  refuserait  plus  à  la  cris- 
tallisation, je  fis  évaporer  la  solution  alcoolique;  mais  le  succès 
ne  répondit  pas  à  mon  attente,  car  il. ne  s'était  produit  aucune 
apparence  cristalline.  Ceci  me  conduisit  à  penser  que  Tacide 
pouvait  bien  être  encore  sali  par  quelque  matière  étrangère  scia- 
ble  dans  l'esprit- de- vin,  et  capable  de  s'opposer  à  sa  cristallisa- 
tion. La  suite  me  prouva  que  j'avais  deviné  juste;  car  il  existe 
dans  Tacide  du  citron  une  matière  grasse,  savonneuse  {materia 
saponacea)f  qui  se  dissout,  comme  tout  le  monde  sait,  et  dans 
Teau  et  dans  l'alcool,  d 

Scheele  rappelle  ici  que  Tacide  du  tartre  est  extrait  au  moyen 
.de  la  craie  (1),  et  qu'il  se  produit,  dans  ce  cas,  un  sel  moyen,  la 
chaux  tartarisée  (ca/o;  tariarisata)^  très-peu  soluble  dans  l'eau.  Or 
la  môme  chose  arrive  pour  l'acide  du  citron,  qui  forme  avec  la 
chaux  un  sel  très-peu  soluble  dans  l'eau.  En  employant  ce 
procédé  on  obtient  l'acide  pur  et  exempt  de  toute  matière  grasse 
ou  gommeuse;  on  le  sépare  aisément  de  la  chaux  par  Tintermè- 
diaire  de  l'acide  vitriolique. 

Mettez  une  mesure  de  suc  de  citron  limpide  dans  un  matras 
en  verre  d'une  capacité  convenable,  et  chaufîez-Ie  sur  un  bain  de 
sable.  Dès  que  la  liqueur  commence  à  bouillir  légèrement,  vous  y 
ajouterez,  par  petites  portions,  delà  craie  desséchée,  pulvérisée  et 
pesée,jusqu'àceque  l'acide  ne  fasse  plus  d'effervescence.  Pendant 
ces  moments^là  vous  remuerez  la  liqueur  constamment  avec  une 
spatule  de  bois.  Pour  saturer  une  mesure  {cantharus)  de  suc  de 
citron,  il  faut  environ  101oths(IOO  grammes)  de  craie  sèche. Gda 
fait,  onôte  le  matras  du  bain  de  sable,  et  on  le  place  dans  un  en- 
droit tranquille.  La  chaux  saturée  d'acide  citrique  {ealc  eiiraie) 

(  1  )  Scheele  avait  commuoiqué  ce  mode  de  préparation  de  l'acide  tartrique  à 
Reizios,  qui  le  publia  dans  les  Actes  de  l'Acad.  royale  de  Stockholm,  année  1770. 
Les  Opuscuia  chemica  etphpaica  de  Scheele  ne  contiennent  |pas  de  méaioire 
particulier  sur  Tacide  tartrique. 
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se  dépose  alors  sous  forme  de  poudre.  Oa  enlève  par  décaotaiioo 
Teau  légèrement  colorée  en  jaune  qui  nage  sur  le  résidu;  on  lave 
celuE-ci  à  différentes  reprises  avec  de  l'eau  chaude,  jusqu'à  ce 
que Teau  décantée  soitexempte.de  toute  coloration.  Ensuite  on 
ajoute  au  citrate  de  chaux  ainsi  lavé  li  loths  d'acide  vitriolique, 
étendu  de  10  parties  d'eau.  On  remet  la  cornue  sur  le  bain  de 
sable,  et  on  laisse  bouillir  le  mélange  pendant  un  quart  d'heure. 
Le  vaisseau  étant  refroidi,  on  jette  le  mélange  sur  un  filtre; on 
lave  le  ^pse  (sulfate  de  chaux)  qui  reste  sur  le  filtre  avec  un  peu 
d'e^u  frbide,  afin  de  lui  enlever  l'acide  du  citron  qui  pourrait 
y  adhérer.  On  peut  faire  évaporer  le  liquide  aoide  filtré  jusqu'à 
consistance  presque  sirupeuse,  et  le  remettre  sur  le  filtre,  afin  de 
séparer  le  restant  de  gypse  qui  pourrait  s'y  trouver. 

La  présence  de  la  chaux  citratée  empêche  la  cristallisation  de 
notre  acide.  Or,  pour  prévenir  cet  inconvénient,  on  verse  dans  la 
liqueur  quelques  gouttes  d'acide  vitriolique  étendu;  s'il  se  forme 
un  précipité,  il  faut  continuera  en  ajouter  jusqu'à  ce  que  toute  la 
chaux  soit  éliminée  à  l'état  de  gypse.  Alors,  en  évaporant  l'acide 
filtré  une  dernière  fois,  on  verra  de  petits  cristaux  se  produire. 
Évaporé  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  et  exposé,  après  cela,  à 
un  froid  modéré,  l'acide  du  citron  se  prend  en  beaux  cristaux, 
semblables  à  ceux  du  sucre  candi. 

Les  sels  neutres  formés  par  cet  acide  cristallisent  difficilement; 
quand  ils  sont  parfaitement  desséchés,  ils  absorbent  l'eau  atmos- 
phérique. 

Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  l'alcali  volatil  citrate  (citrate 
d'ammoniaque), on  remarqueque  sabase  se  volatilise  etque  l'acide 
se  détruit. 

L'acide  du  citron  produit  avec  la  terre  calcaire  un  sel  moyen, 
très-peu  soluble  dans  l'eau.  Il  se  combine  de  môme  avec  la  terre 
pesante  (baryte).  Le  sel  ainsi  produit  est  un  peu  plus  soluble 
dans  l'eau  que  le  précédent. 

Combiné  avec  la  magnésie,  il  donne  naissance  à  un  sel  assez  so- 
luble dans  l'eau,  mais  incristiliisable;  exposé  à  la  chaleur,  ce  sel 
se  convertit  en  une  matière  gommeuse  transparente. 

L'acide  citrique  attaque  à  peine  les  métaux  ;  le  fer  et  le  zinc  sont 
les  seuls  qui  soient  dissous  par  lui  avec  dégagement  d'air  inflam- 
mable (hydrogène). 

Les  solutions  métalliques  ne  sont  guère  changées  par  l'action 
de  l'acide  du  citron,  excepté  les  solutions  acéteuses  de  chaux,  de 
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plomb  et  de  mercure,  qui  sont  précipitées  en  blanc.  Ces  précipités 
sont  redissous  par  l'acide  nitrique  étendu;  dans  le  cas  contraire, 
i 'acide  du  citron  contient  encore  un  peu  d'acide  vitriolique  qu'on 
parvient  à  éliminer  par  des  cristallisations  réitérées. 

Scheele  est  l'inventeur  de  la  méthode  que  nous  venons  de  faire 
connattre.  On  s'en  sert  encore  aujourd'hui  pour  la  préparation 
de  la  plupart  des  acides  végétaux. 

Béeo«Terte  d«  chlore  •owf  le  mobi  d*aeldeBt«rlmti4«c  déphle- 

0ÊUnmé. —  Un  mémoire  non  moins  remarquable,  mais  beaucoup 
plus  étendu,  est  celui  qui  ivaiie  du  manganèse  (magnesianigra), 
et  qui  se  trouve  inséré  dans  les  Actes  de  la  Société  royale  de 
Stockholm  de  l'année  1774  (1). 

Fidèle  à  sa  manière  de  procéder,  l'auteur  essaye  d'abord  l'action 
de  divers  réactifs  sur  la  matière  soumise  à  l'observation.  En  trai- 
tant la  magnésie  noire  (peroxyde  de  manganèse)  par  l'acide  vitrio- 
Hque^il  obtenait  un  sel  blanc,  légèrement  rosé,  soluble  dans  Peau: 
c'était  le  sulfate  de  manganèse.  11  n'ignorait  pas  qu'il  se  dégage, 
pendant  cette  opération^  un  fluide  élastique  qui  possède  toutes  les 
propriétés  de  l'air  déphlogistiqué  (oxygène). 

Il  soumit  le  manganèse  à  l'action  de  tous  les  acides  miné- 
raux et  organiques  alors  connus,  et  il  arriva  ainsi,  au  moyen  de 
l'acide  muriatique,  à  découvrir  le  chlore,  ou,  comme  il  l'appelait, 
Voeide  mufiatique  déphlogistiqué, 

La  découverte  de  ce  corps  si  important  vaut  la  peine  que  nous 
nousy  arrêtions  un  moment,  a  Je  versai,  dit  Scheele,  une  once  d'a- 
cide muriatique  sur  une  demi-once  de  magnésie  noire  en  poudre. 
Au  bout  d'une  heure  je  vis  ce  mélange  à  froid  se  colorer  en  jaune; 
en  le  chauffant,  il  se'développa  une  forte  odeur  d'eau  régale  (9). 

n  Afin  de  me  rendre  compte  de  ce  phénomène  je  me  servis 
du  procédé  suivant  :  j'attachai  une  vessie  vide  à  l'extrémité  do 
col  de  la  cornue  contenant  le  mélange  de  magnésie  noire  et  d'a- 
cide muriatique.  A  mesure  que  la  liqueur  continuait  à  faire  effer- 
vescence, la  vessie  se  gonflait;  l'efTervescence  étant  arrêtée,  j'ôtai 
la  vessie.  Celle-ci  était  teinte  en  jaune  par  le  corps  aériforme  qu'elle 
contenait,  exactement  comme  par  l'eau  régale.  Ce  corps  n'est  point 


(1)  De  magnesia  nigra:  Acta  Acad.  reg.  Saec,  annt  1774.  Opuscula  chemin 
etphysîca,  éd.  SchacfTcr  et  HebenslrcU  ;  Lips.,  1788,  8,  toI,  I,  p.  227-281. 

(2)  Opuscula  chemica  et  physica,  toI.  I,  p.  232. 
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de  Tair  fixe  (gaz  acide  carbonique)  (1);  son  odeur,  extrômement 
forte  et  pénétrante,  affecte  singulièrement  les  Rarines  et  les  pou- 
mons. En  vérité,  on  le  prendrait  pour  la  vapeur  de  Teau  régale 
chauffée  {pro  halitu  aqux  regix  calefacix  haberes).  Quiconque 
voudra  connaltse  la  nature  de  ce  corps  devra  Tétudier  à  l'état 
do  fluide  élastique  (3).  » 

Pour  recueillir  ce  ^az,  Tauteur  conseille  de  se  servir^  au  lieu 
d'une  vessie,  de  bouteilles  pleines  d*eau,  renversées  sur  des  cu- 
vettes remplies  du  même  liquide. 

Voici  la  description  qu'il  fait  des  propriétés  de  Vacide  muria- 
tique  déphlogisiiqué  (chlore)  : 

a.  Ce  fluide  élastique  corrode  les  bouchons  des  bouteilles  où 
il  se  trouve  renfermé,  et  les  teint  en  jaune  ;  il  attaque  de  môme 
le  papier; 

b.  Il  blanchit  le  papier  bleu  de  tournesol,  et  détruit  la  couleur 
rouge,  bleue,  jaune  des  fleurs,  et  même  la  couleur  verte  des  feuilles. 
Pendant  cette  action,  il  se  convertit,  en  présence  de  Teau,  en  acide 
muriatique; 

c.  Les  fleurs  ou  les  plantes  ainsi  altérées  ne  peuvent  recouvrer 
leurs  couleurs  primitives,  ni  par  les  alcalis,  ni  par  les  acides; 

d.  Il  épaissit  les  huiles  et  les  graisses,  et  même  l'essence  de  té« 
rébenthine  ; 

e.  Mis  en  contact  avec  le  cinabre,  il  donne  naissance  à  du  su- 
blimé corrosif,  en  éliminant  le  soufre  du  cinabre  ; 

/".  II  attaque  le  vitriol  vert  (sulfate  de  fer)  et  le  rend  rouge.  Il 
ne  fait  pas  changer  d'aspect  aux  vitriols  bleu  et  blanc  ; 

g.  Il  dissout  le  fer.  Cette  solution,  chauffée  avec  de  l'huile  de 
vitriol,  laisse  dégager  de  l'cicide  muriatique  pur,-  qui  ne  dissout 
pas  l'or  ; 

h.  Tous  les  métaux  sont  attaqués  par  l'acide  muriatique  déphlo- 
gistiqné  (chlore).  Il  est  à  remarquer  que  la  solution  d'or,  traitée 
par  l'alcali  volatil  (ammoniaque),  donne  un  précipité  de  chaux 
(oxyde)  fulminante  ; 

t.  L'esprit  de  sel  ammoniac  (gaz  ammoniac)  produit,  au  con- 
tact du  corps  en  question,  des  vapeurs  blanches; 

k.  Combiné  avec  l'alcali  fixe  minéral  (soude),  l'acide  muriatique 


(1)  C*était  le  premier  et  alors  le  seul  fluide  élastique  bien  eoonu,  grâee  aux 
travaux  de  Black  et  de  Bergmanu. 

(2)  OpuicxUaehemica  et phyika,  vol.  I,p.  348,  Si9. 
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déphlogisiiqué  forme  le  sel  de  cuisine  qui  décrépite  surles  char- 
bons ardents  ;  •    ' 

/.  Il  rend  Tarsenic  déliquescent; 

m.  Il  tue  sur-le-champ  les  insectes; 

n.  Il  éteint  immédiatement  la  flamme  (1). 

Maintenant,  quelle  est  la  composition  de  ce  corps  nouveau? 
C'est  ici  que  Scheele  retombe  dans  la  théorie  du  phlogistique.  La 
magnésie  noire  enlève,  selon  lui,  le  phlogistique  de  l'acide muria- 
tique,  en  le  transformant  en  acide  muriatîque  déphlogUtiqué. 
Le  grand  chimiste  était,  sans  s'en  douter,  bien  près  de  la  vérité. 
En  effet,  substituez  au  phlogistique  l'hydrogène  [air  inflammable) 
et  vous  aurez  l'acide  muriatîque  (chlorhydrique)  déshydrogéné, 
c'est-à-dire  le  chlore. 

En  poursuivant  ses  recherches  sur  la  magnésie  noire,  il  arrivée 
constater  que  celte  substance ,  chauffée  avec  un  mélange  d'acide 
vitriolique  et  de  sucre,  de  gomme  et  d'autres  matières  semblables 
donne,  à  la  distillation,  un  acide  toutsemblable  au  vinaigre  le  plas 
fort  :  c'était  l'acide  formique.  —  L'acide  oxalique  (obtenu  en 
traitant  le  sucre  par  l'acide  nitrique)  et  l'acide  formique  sont  les 
premières  matières  organiques  qui  aient  été  préparées  chimique- 
ment par  l'intervention  de  substances  Ininérales. 

CaméléoB  minéral.  Mani^aBèse.  — Scbeele  découvrit  le  camé- 
léon  minéral  en  chauffant  un  mélange  de  nitre  pulvérisé  et  de 
magnésie  noire.  II  explique  par  l'action  de  l'air,  et  surtout  de  l'air 
fixe,  les  phénomènes  de  coloration  que  présente  la  masse  verte 
obtenue  par  la  fusion  du  nitre  avec  le  manganèse  (2).  Il  remarqua 
que  le  verre,  coloré  en  rouge  par  la  magnésie  noire,  redevient  in- 
colore lorsqu'on  le  fait  fondre  sur  du  charbon  (3). 

Enfin,  après  avoir  très-bien  décrit  les  propriétés  de  la'magné- 
sie  noire  accompagnant  partout  le  fer,  jusque  dans  les  cendres 
des  végétaux,  il  arrive  à  établir  que  la  magnésie  noire  difTère  es- 
sentiellement de  toutes  les  terres  connues,  et  qu'elle  n'est  pas 
un  élément  simple. 

Ce  dernier  point  avait  particulièrement  éveillé  Tatlention  de 
Bergmann,  qui  annonça,  dans  la  mêmeannée  1774,  que  la  magné- 

(1)  Opn^cul.  cheviica  et  phyic,  vol.  î,  p.  250-552. 
(2)/Wd.,vol.  I,  p.  263.  ,.  ... 

{3)  Ibid.p,  272. 
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sie  noire  était  la  chaux  (oxyde)  d'un  métal  particulier,  et  que  ce 
métal,  qu'il  appelait  magnésium  (manganesium),  4tait  au  moins 
aussi  difficile  à  fondre  que  le  platine.  6ahn^  s'occupant  alors  du 
môme  sujet,  parvint,  avant  Bergmann,  à  obtenir  le  manganèse  à 
Tétat  de  régule.  Cependant  Bergmann  donna  le  premier  l'histoire 
du  manganèse  métallique  (1). 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  n'est  pas  l'ex- 
périence directe,  mais  Tinduction,  qui  a  amené  la  découverte 
du  maganèse.  Voici  comment  on  avait  raisonné.  La  magnésie 
noire  colore  le  verre;  sa  densité  est  très-considérable;  ses  disso- 
lution^dans  les  acides  sont  précipitées  par  le  sel  lixiviel  du  sang 
(cyanoferrure  jaune  de  potassium).  Or  tous  ces  caractères  sont 
communs  aux  chaux  métalliques,  et  aucun  d'entre  eux  n'est  appli- 
cable aux  terres  (chaux,  argile,  etc.).  Donc,  la  magnésie  noire  doit 
être,  non  pas  une  terre,  comme  on  le  prétend,  mais  une  chaux 
métallique. 

Parles  détails  qui  précèdent,  nouscroyons  avoir  donné  une  idée 
sulTisante  de  la  méthode  de  Scheele,  poumons  permettre  de  ne 
faire  qu'une  analyse  rapide  de  ses  autres  travaux,  dont  chacun 
est  marqué  par  une  découverte. 

Verre  pesante^  terra  ponderoea  (baryte),  — Pour  démontrer  que 
la  terre  du  spath  pesant  (sulfate  de  baryte)  est  tout  à  fait  différente 
de  la  chaux,  Scheele  calcina,  dans  un  creuset,  un  mélange  pâteux 
de  ce  spath,  dépoussière  de  charbon  et  de  miel,  et  attaqua  la  masse 
hépatique  (sulfure  de  baryum)  par  Tacide  muriatique.  Il  obtint 
ainsi  une  dissolution  (chlorure  de  baryum)  qu'il  précipita  par  une 
lessive  de  potasse.  Vient  ensuite  l'énumération  de  tous  les  carac- 
tères propres  à  distinguer  ce  précipité  blanc  (carbonate  de  baryte) 
de  la  chaux  (2). 

(I)  Bergmann,  Opuscula  physica  et  chemica,  vol.  Il,  p.  201.  ~  Gahn  par- 
vint à  obtenir  le  régule  de  manganèse  par  le  procédé  suivant  :  U  enduisit  Tinté- 
rieur  (Vun  creuset  de  poussière  de  charbon  humectée  d*eau;  il  mit,  avec  de 
t^uile,  dans  ce  creuset,  une  petite  quantité  du  minéral  réduit  à  Tétat  de  pâte  et 
sous  forme  de  boule,  et  il  le  remplit  de  poussière  de  charbon.  l\  lut  a  un  aulre 
creuset  sur  celui-ci,  et  exposa  le  tout  pendant  quatre  heures  à  une  chaleur  très- 
htense.  Il  trouva  au  fond  du  creuset  un  l)outon  métallique,  ou  plutôt  un  certain 
lombre  de  petits  globules  métalliques,  dont  le  poids  correspondait  à  0,33  de 
ïelui  du  minéral  employé. 

(9.)  Gahn  avait  analysé  en  1775  le  spath  pesant,  cl  Tavalt  trouvé  compost*  d*a- 
ide  vitriolique  et  de  terre  pesante  (baryte),  découverte  par  Scheele- 
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Bien  que  l'auteur  n'ait  publié  sa  dissertation  sur  la  terre  pesante 
qu'en  1779  (i),  il  a^ait  déjà  connaissance  de  ce  nouveau  corps  en 
1774;  car  il  en  fait  mention  dans  son  mémoire  Sur  la  magnésie 
noire  (2). 

C'est  Guyton  de  Morveau  qui  donna  à  la  terre  pesante  le  nom 
de  baryte  (de  papuc,  pesant).  Ce  nom  a  été  depuis  universellement 
adopté. 

lie  flvor  minéral  et  son  aelde  (3).  —  L'examen  du  fluorfot 
un  des  premiers  travaux  de  Scheele.  L'illustre  chimiste  découvrit 
que,  lorsqu'on  traite  le  spath  fluor  par  l'acide  sulfurique,  il  se 
dégage  des  vapeurs  acides  qui  attaquent  le  verre  de  la  cornue,  le 
papier,  le  lut,  etc.,  et  qui  diffèrent  de  tous  les  au  très  acides  connus. 
L'acide  ainsi  obtenu  était  l'acide  fluo-silicique,  et  l'auteur  avait 
parfaitementremarqué  que  la  croûte  pierreuse  qui  se  formait  dans 
le  vase  rempli  d'eau,  destiné  à  recueillir  cet  acide,  n'était  autre 
chose  que  de  la  silice  pure.  Il  conclut  d'une  série  d'expériences 
que  cette  silice  provenait  de  l'action  combinée  de  l'acide  du  fluor 
et  de  l'eau  (4). 

Mnis  Wiegleb  et  Buchbolz  allèrent  plus  loin  :  ils  firent  voir  que 
la  quantité  de  cette  silice  se  trouvait  d'un  poids  exactement  égal  à 
celui  dont  la  cornue  avait  diminué  dans  l'expérience,  et  Meyer 
acheva  de  prouver  que  cette  silice  provenait  du  verre. 

Quelques  chimistes  français,  Achard,  Monnet,  et  le  pseudonvine 
Boulanger,  élevèrent  des  doutes  sur  l'existence  de  cet  acide,  appdè 
alors  acide  fluorique.  Scheele,  pour  réfuter  leurs  objections,  en- 
treprit une  nouvelle  suite  d'expériences  qui  confirmèrent  complè- 
tement sa  découverte  (5). 

On  n'est  pas  encore  parvenu  à  isoler  le  fluor,  appelé  aussi 
phihore,  parce  qu'il  attaque  tous  les  vases  où  l'on  cherche  à  le 
recueillir. 

(1)  Beschxftigungen  der  Berlinischen  GêselUchaft  naturforKkender 
Freunde;  4***^  B.  1779.  —  Examen  chemicum  de  terra  ponderasa,  Oimsaiia 
chemica,  vol.  II,  p.  202. 

(2)  De  magnesla  nigra,  OpuscuU  chemica,  vol.  I,  p.  144. 

(3)  Examen  chemicum  /tuoris  mineralis  jusque  acidi;  Act.  Acad.  reg.  Suer 
ann.  1771.  Opiiscula  cheiuica,  vol.  II,  p.  1-22. 

(4)  En  efTet,  Tacide  fluosilicique  ( fluorure  de  silicium ]  décompose  Veau,  ti 
donne  naissance  à  de  la  silice  et  à  de  Tacide  fluorhydrique. 

(6)  Annatationes  de  fluoré  mineraii,  Nova  AcU  Acad.  reg.  Soec.  ann.  1710 
Oimacula  cheroica,  vol.  II,  p.  92-100. 
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liro«T«l  acide  de  ran«Hie(i}.  --^n  connaissait,  depuis  fort 
longtemps,  l'arsenic  blanc  (2),  auquel  Fourcroy  donna  le  nom 
d'acide  anénieux.  Scheele  obtint  le  second  acide  de  Tarsenic, 
appelé  aujourd'hui  acide  arséniqne,  en  évaporant  jusqu'à  siccité 
un  mélange  de  3  parties  d'arsenic  bianc  palvérisé»  7  parties 
d'acide  rouriatique,  et4  parties  d'acide  nitrique;  le  résidu  de  Téva- 
poration  était  l'acide arsénique,  dont  Scheele  décrivit  la  plupart 
des  propriétés,  et  en  fit  le  premier  l'histoire  presque  complète. 

iTert  de  Sciieeie  (3).  —  Scheele  préparait  la  couleur  verte,  qui 
porte  son  nom,  en  ajoutant  à  une  solution  de  vitriol  bleu  une  so- 
lution d'arsenic  blanc  et  de  potasse.  A  cette  occasion,  il  noua 
avertit  que  l'arsenic  blanc  qu'on  vend  dans  le  commerce  est 
souvent  sophistiqué  avec  du  plâtre,  et  que  le  meilleur  moyen 
de  s'assurer  de  cette  fraude  consiste  à  en  projeter  quelques 
parcelles  sur  une  lame  chaude  :  «  Si  tout  se  volatilise»  c'est, 
dit-il,  un  indice  que  l'arsenic  n'est  point  falsifié,  n 

llelyMitee  (4). —  Le  minerai  de  molybdène,  appelé  par  Crons- 
tedt  tnolybdxna  membranacea  niiens,  avait  été,  jusqu'alors ,  con- 
fondu avec  la  plombagine.  Scheele  en  fit  l'analyse,  et  le  montra 
composé  de  soufre  et  d'une  poudre  blanchâtre  à  laquelle  il  re- 
connut les  propriétés  d'un  acide  particulier,  appelé  depuis  acide 
molybdique.  Bergmann,  présumant  que  ce  corps  devait  être  une 
chaux  métallique,  engagea,  en  1782,  Hielm  à  s'occuper  de  ce 
sujet.  Hielm  parvint,  en  effet,  à  en  extraire  un  métal  particulier 
qu'il  nomma  mo/yfrdéne  ou  régule  de  molybdène  (5). 

La  dissertation  sur  Tacide  du  molybdène  fut,  l'année  suivante 
(1779),  suivie  d'une  autre  Sur  la  plombagine  (6),  substance  ainsi 

(1)  Ve  anenico  iifwquo  aeido;  Aeta  Acad.  reg.  Suée,  anni  1776.  Opuscul., 
etc.,  vol.  II,  p.  28-66. 

(2)  Voy.  plus  haut,  t.  I,  p.  483. 

(3)  De  pigmento  viridi  novo  ;  Acla  Acad.  reg.  Suec,  anni  1778. 

(4)  De  molybdstna;  Acta  Aoad.  reg.  Suec.  anai  1778.  —  Oposcula  ehentlca, 
▼ol.  I,  p.  200-213. 

{S)Jjt  oom  de  meifàdène  vient  de  i&*Xv68ot(va»  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  des 
minerais  de  plomi),  et  particuUèreroent  à  la  galène.  Hiebn  obtenait  le  noolybdène 
métalliqiie  en  ftyrmant  une  pâte  ayec  Tadde  molybdique  et  de  i^hnile  de  lin,  et 
en  la  cfaaofRint  dans  un  ereuset  à  un  feu  très-vif. 

(6)  De  pfumte^lM;  Aeta  Acad.  reg.  Suec.  anni  l779,  p.  214-222.  Oposcola 
clieaiica,  vol.  I,  p.  214-222. 
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caractérisée  par  Cronsiedt  :  malyUœiiatexUiramicacea  ei  groiiv- 
/a/a.Scbeele  prouva  laoalytiquement  que Ja.  plombagine  n'était 
autre  chose  que  du  charbon  mêlé  à  des  traces  de  rouille  de  fer. 

Ifelément»  4e  1»  pierre  ptmmmÈm  «ppelée  taagstèiie  (i).  —  Les 

minéralogistes  avaientjusqu'alors  considéré  le  minerai  blanc,  qui, 
à  cause  de  sa  pesanteur,  avait  reçu  le  nom  detwigstè^^  comme 
une  mine  d'élain  ou  de  fer  contenant  une  terre  inconnue  :  ferruià 
calciforme,  terra  quadam  incognita  intime  tnixtum  (Cronstedl. 
Scheele  montra  par  l'analyse  que  ce  minerai  se  compose dechaoi 
et  d'une  substance  blanche,  pulvérulente,  qu'il  appela  aeide  d« 
tungstên  (acide  tungstique).  Il  en  décrivit  parfaitement  les  pfo- 
prié  tés  chimiques  et  les  caractères  qui  le  distinguent  de  Pacidemo* 
iybdique,  avec  lequel  Tacide  du  tungstène  a  de  Tanalogie. 

Gomme  pour  l'acide  molybdique,  Bergmann  présumait  qœ 
l'acide  tungstique  était  la  chaux  d'un  métal  particulier  (2).  Us 
frères  d'Elhuyart  confirmèrent  pleinement  cette  hypothèse,  en  ré* 
duisant  l'acide  tungstique  (retiré  du  minerai  appelé  uHdfnm 
par  les  Allemands)  en  un  bouton  métallique  d'un  brun  foneé(3). 

Bleu  de  PrtimM  (4). —  On  pourrait  écrire  tout  un  volume  sur 
l'histoire  du  bleu  de  Prusse,  et  ^sur  les  théories^qui  ont  été  suc- 
cessivement émises  sur  la  formation  de  cette  substance,  si  im- 
portante pour  les  arts.  La  découverte  du  bleu  de  Prusse  est  due 
au  hasard,  c'est-à-dire  qu'on  n'y  avait  pas  été  conduit  par  le  rai- 
sonnement. Un  Prussien,  nommé  Diesbach,  préparateur  de  coo- 
leurs  à  Berlin,  avait  acheté  de  la  potasse  chez  Dippel,  fabric^ot 
de  produits  chimiques  (le  même  qui  avait  trouvé  l'huile  animale 
particulière  qui  porte  son  nom),  pour  précipiter  une  décoction 
de  cochenille,  d'alun  et  de  vitriol  vert  (sulfate  de  fer).  Diesbacb 
fut  bien  surpris  d'obtenir,  au  lieu  d'un  précipité  rouge,  une  pou- 
dre d'un  très-beau  bleu.  Il  fit  part  de  ce  phénomène  à  Dippel 


(t)  Deprincipik  lapidés  ponderasi;  Not«  Acta  Acad.  rcf.  Suec.  awi  I7fi 
—  Opusctil.  chemica,  yoI.  Il,  p.  119-126. 

(2)  r  Bergmanni  addimefUum  ad  dissertai,  pra'cedêntem;ùfiuetùif^ 
mica,  vol.  U,  p.  127-131. 

(3)  Ce  tuiiRstèae  mètaUique  avait  été  préparé  en  chaufiaatà  aa  fan  très-vio- 
lent Tacide  tungstique  avec  de  la  pouasièn  da  charlXHi,  dans  un  creuset  kxaé. 

(4)  De  fnaierta  (ingénie  cwrulei  BêroUnenaàsi  Nova  Acta  Arad.  rcf.  Soec 
annorum  1782  et  1783^  --  Opuscula  ckemica,  to|.  I,  p.  148^174. 


quis6j*ap|»eia  aussitôt  que raleali  (potoase)  qa'ii  YBQaitile  vendra 
avait  été  caicioéavec  du  saog,  et  avait  servi  h  la  préjiaiatiOQ.  do 
80D  boile  animale.  Cette  découverte  eui  lieu  ea  1710;  oependani 
son  bisloire  ne  fui  rendue  publique  que  lougteflaps  après. 
,  La  préparation  de  cette  couleur^  qui,  sous  le -nom  ÛQ.Ueu.de 
Prusse  (en  allemand  Berlmer  Uau,  Ûeu  de  Berlin),  était  devenue 
un  objet  lucratif  de  commerce^  demeura  secrète  jusqufà.L'anuéa 
ilU^  6poque,Qii  Woodward  publia  un  procédé  dont  la  connais- 
sance  lui  avait  été  indiquée  par  un  de  ses  amis  d'Allemagne  (!>. 
D'autre  pàrt,firown  Avait  trouvé  qu!onpouvait,dans  la  préparation 
de  Talcali»  substituer  au  sang  Ja'ebair  de  boeui'  et  d'autres  ma^ 
tières  animales;  que  l'alun  .ne  servait  qu'à  étendre  la  coideur,  et 
que  la  teinte  bleue  était  produite  par  l'action  de  l'akali  (calciné 
avec  le  sang)  sur  le  fer  du  vitriol  vert.  Geoffroy,  pour  se  rendre 
compte  de  la  foro^ation  du  bleude  Prusse,  supposa,  que  le  sang 
ou  toute  autre  matière  animale  communique  à  Talcalt  (potasse)  le 
phiogislique  nécessaire  pour  révivifier  le  fer  du  vitriol  vert;  de  là 
le  nom  i*alctUiphlogistiquéf  donné  primitivemei|t  au  cyanure  de 
potassium.  Cette  théorie  fut  adoptée  par  presque  tous  ies  cbi-* 
mistes  contemporains  (2). 

Macquer  ayant  entrepris,  en  1752,  à  cetégardv  'de  nouvelles 
recherches,  fit  voir  qu'il  y  a  dans  le  bleu  de  Prusse^  outre  le  fer, 
une  autre  substance,  séparable  par  un  alcali  pur  et,  que  l'alcali, 
tenu  en  ébuiUtion  avec  le  bleu  de  Prusse,  se  sature  complètement 
de  cette  substance,  qu'on  pourrait  appeler  la  matiète  colorante ^ 
qui  aocompagne  le-  fer.  Guyton  de  Morveau  présenta  une  nouvelle 
théorie  en  1772;  cette  théorie  suppose  l'aloali  phlogistiqué  com- 
biné avec  un  acide  particulier  qui  jouerait  le  principal  r6le!dansla 
formation  du  bleu  de  Prusse*.  Selon  Sage,  cet  acide  était  l'acide 
pbosphorique.  Lavoisier  réfuta  celte  théorie.  .. 

Tel  était  l'état  de  la  science,  lorsque  Sckeele  fit  paraître,  en 
1782  et  1783,  deux  mémoires  ^r  la  matière  Hncieriale  dabieu 
de  Prusse,  dans  lesquels  il  démontra  que  cette  substance  con-- 
tient  un  produit  subtil  qui  peut  être  extrait  de  l'alcali  phlogis- 
tiqué parles  acides,  et  même  par  l'acide  aérien,  et  que  c'est  ce 
produit  qui  contribue  essentiellement  à  la  formation  de  la  cou- 


(1)  Philoioph.  Tramad.,  vol.XXXIll,  15.  -^Le  procédé  consistait  à  traiter 
une  flolutîoQ  d'alun  et  de  aidfate  de  fer  par  d0  la  ftotasse  calcinée  crée  dn  sang. 

(2)  Voy.  plus  haut,  pag.  3S5. 
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leur  bleue  (1).  Ce  corps,  qu'il  appelle  nuUeria  ik^getu,  esl  ce  que 
G.deBiorveaunommaactVfepnwsfjiie,  nom  qui  depuis  a  prévalu. 
Il  conclut  de  plusieurs  expériences  que  celte  maieria  timgens 
était  un  composé  d'ammoniaque  et  d'huile;  mais,  la  synthèse  ne 
confirmant  pas  sa  théorie,  il  pensa  que  ce  devait  être  un  composé 
d'ammoniaque  ei  de  charbon.  Pour  vérifier  son  hypothèse,  il 
mit  dans  un  creuset  un  mélange  de  parties  égales  de  chaiiion  pul- 
vérisé et  de  potasse,  qu'il  maintenait  pendant  un  quart  d'heure 
à  une  chaleur  rouge  ;  il  ajouta  à  ce  mélange  du  muriate  d'ammo- 
niaque par  petits  fragments,  et  il  continua  à  le  chauffer  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  s'en  dégageât  plus  de  vapeurs  ammoniacales.  L'opération 
terminée, 'il  fit  dissoudre  le  résidu  dans  une  certaine  quantité 
d'eau;  et  il  trouva  à  cette  dissolution  toutes  les  propriétés  du  pnis- 
siate  alcalin  (cyanure  de  potassium).  Une  chose  digne  de  remar- 
que, c'est  qu'il  n'en  signale  nullement  les  propriétés  vénéneuses. 
fierthoUet  répéta,  en  1787,  ces  expériences  de  Scheele.  Il  dé* 
montra  que  le  bleu  de  Prusse  est  composé  d'acide  prussique. 
d'alcali  (potasse)  et  d'oxyde  de  fer,  et  qu'on  peut  l'obtenir  en  cris- 
taux octaédriques  (2). 

Im  Uât  «i  MM  Ml4e  (3).  —  ApVès  s'être  un  moment  arrêté  sur 
l'action  dès  acides  et  sur  la  solubilité  du  caséum  dans  les  alcalis, 
l'auteur  constata,  par  voie  d'analyse,  que  ce  principe  du  lait  ren- 
ferme  une  terre  animale  (terra  animalis)j  composée  d'acide  phos- 
phorique  et  de  chaux,  dans  les  proportions  d'environ  là  1,3  p.c. 
le  caséum  étant  bien  desséché.  Le  sérum  qui  contient  le  sucre  de 
lait  s'aigrit  par  son  exposition  à  l'air.  Pour  obtenir  l'acide  da 
lait,  Scheele  s'y  prit  de  la  manière  suivante  :  il  évapora  un  hui- 
tième de  petit-lait;  il  le  mit  sur  un  filtre,  et  satura  la  liqueur 
acide  par  la  chaux.  A  l'aide  de  l'acide  de  l'oseille  (acide  oAlique), 
il  sépara  la  chaux  de  l'acide  lactique.  La  liqueur  filtrée  fut  de 
nouveau  soumise  au  même  réactif,  afin  de  lui  enlever  les  der- 
nières traces  de  chaux,  puis  elle  fut  évaporée  jusqu'à  consistance 
de  miel.  Enfin,  il  traita  la  liqueur  par  l'alcool,  qui  dissout  l'acide 
lactique  en  laissant  le  sucre  de  lait  intact.  La  solution  alcoolique 

(1)  De  materia  tingente  cxrvUei  BeroUnensù  ;  Nova  AcU  And.  reg.  Smc. 
«morum  1782  et  1783;  Opascula  chemica,  vol.  II,  p.  148-174. 

(t)  Voy.  plot  loin  les  travaux  de  BerthoUei. 

(S)  De  laete  eju$que  oMo;  Nova  AeU  Aead.  reg.  Suée,  ami  1780.  Opas- 
cula chemica,  yoI.  II,  p.  101-118. 
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filtrée,  toi  étendue  d'eau  et  soumise  à  une  légère  distillation; 
l'alcool  se  volatilisait,  et  ce  qui  restait  était  de  l'eau  contenant 
l'acide  lactique  aussi  pur  que  possible. 

Tel  est  le  procédé  indiqué  par  Scheele.  Après  avoir  très-bien 
décrit  les  propriétés  de  ce  nouvel  acide,  il  termine  en  affirmant 
que  ce  dernier  présente  beaucoup  d'analogie  avec  le  vinaigre, 
sans  être  cependant  un  produit  identique. 

PriBeipe  4o«xdMk«iie»  (1  ). — Scbeele  découvrît  que  les  huiles 
et  les  graisses  contiennent  toutes  une  matière  sucrée,  entièrement 
différente  de  celle  qui  se  rencontre  dans  les  végétaux.  Pour  Tob- 
tenir  le  plus  commodément,  il  faisait  bouillir  une  partie  de  li- 
thai^  avec  deux  parties  d'huile  d'olive  récente  et  un  peu  d'eau. 
Lorsque  le  mélange  avait  acquis  la  consistance  d'onguent,  il  le 
laissait  refroidir  et  décantait  l'eau.  Cette  eau,  évaporée  jusqu'à 
consistance  sirupeuse,  contenait  la  matière  sucrée  en  question.  Il 
remarqua  que  cette  matière,  qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  gly^ 
eéfine,  diffère  du  sucre  :  I*  en  ce  qu'elle  ne  cristallise  point;  2*  en 
ce  qu'elle  supporte  une  chaleur  beaucoup  plus  forte,  et  qu'elle 
passe  en  partie  non  altérée  dans  le  récipient  ;  3^  en  ce  qu'elle  n'est 
pas  susceptible  de  fermenter. 

I«'M!fde4eroaelll«  (2).  —  On  n'a  pas  été  généralemeiit  d'accord 
sur  la  question  de  savoir  à  qui  des  deux,  de  Bei^mann  ou  de 
Scheele,  il  faut  attribuer  la  découverte  de  l'acide  oxalique.  Ce  qu'il 
y  a  decertain,  c'est  que  fiergmann  aie  premier  décrit,  sous  le 
nom  diacide  du  sucre  ou  diacide  saccharine  toutes  les  propriétés 
et  indiqué  la  composition  de  l'acide  de  l'oseille.  Mais  Bergmann 
croyait  son  acide  différent  de  celui  de  l'oseille  (3).  Scheele,  avec 
sa  sagacité  bien  connue,  constata,  à  son  tour,  l'identité  de  l'acide 
du  sucre  avec  celui  de  l'oseille.  Il  fait  remarquer,  au  sujet  de 
l'extraction  de  l'acide  de  l'oseille,  qu'il  faut  préférer  l'acétate  de 
plomb  à  la  chaux,  parce  que  l'acide  vitriolique  ne  déplace  pas 
tout  l'acide  oxalique,  qui  a  la  plus  grande  affinité  pour  la  chaux. 

(i)  De  maierki  saceharfna pecuUari  eieerum  exprei$orum  eî  pinifwél' 
num;  IVova  Acta  Acad.  reg.  Suec.,  anni  1783.  Opuscula  chemica,  vol.  II, 
p:  175-180.^  Creil,  chenUtehe  Annalen,  17S4. 

(2)  De  terra  rhubarbari  et  aeido  aeetosellx;  Nova  Acta  Acad.  reg.  Su9c. 
anni  J7S4.  Opnscola  chemica,  vol.  Il,  p.  187-195. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  44A  de  ce  Tolume. 
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L'oxalate  de  plomb  est  ensuite,  comiiie  dans  le  procédé  ocdioaire, 
déGomposé  par  l'acide  vitpîoliqae  :  le  vitriolate  dé  ptomb  reste 
sur  le  filtre,  et  l'acide  oxalique  passe  dans  la  liqueur. 


li'aBlfie  ée9  ponu^ep  etém  hmkmm  (I).  La  découverte  de  Tacide 
citrique  avait  donné  à  Scheele  Tidée  de  s'assurer  si  Tacide  des 
pommes,  des  baies  et  d'autres  fruits  aigres  était  le  même  que 
l'acide  du  citron.  Il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  ces  fniits 
renferment,  pour  la  plupart,  un  adde  particulier  qui  n'est  pas 
précipité  parla  chaux,  comme  l'acide  du  citron;  il  mit  dès-iorsen 
usage  le  procédé  dont  il  s-était  servi  pour  l'extraction  de  l'acide 
de  l'oseille.  Il  décrivit  les  propriétés  de  l'acide  des  pommes,  ap- 
pelé depuis  acide  malique  (du  latin  tnalumy  pcmime),  et  annooçt 
que  cet  acide  est  incristaUisable,  qu'il  forme  avec  les  alcalis  des 
sels  déliquescents»  qu'il  donne  avec  la  chaux  un  sel  cristalliD  en 
grande  partie  soluble  dans  l'eau  bouillante  (tandis  que  le  citrate 
dechauxn'y  est  pas  soluble);  que  le  madate  de  chaux  est  soluble 
dans  un  excès  du  même  acide  ;  que  llacide  malique  peut  élre 
facilement,  à  l'aide  de  l'aeide  nîtrniue,  converti  en  acide  acé- 
tique, etc:  Il  dressa  la  liste  des  fruits  les  plus  riche6  en  acide  mali- 
que et  en  acide  citrique.  Les  végétaux  dont  les  fruits  contieaoent 
beaucoup  d'acide  citrique  et  très-peu  d'acide  malique  sont  : 
Tairelle  rouge  dont  il   distingue  deux  espèces, -le  vaeeimi^ 
oxycêccuêp  et  le  vaeeinùêtn  vitis  idaa,  le  merisier  {prunus  p^dttsl 
la  douce-amère  {sakanum  diUeamara);  les  fruits  qui,  ad  con- 
traire, contiennent  à  peine  des  traces  d'acide  citrique  et  beaucoap 
d'aoide  malique,  sont  :  Tépine^vinette {berbères  vuigaris),  lesoreaa 
{sambueusni^tra),  ]ei)pmïïe\le (prunus sfdnosa),  \&sorbe  {iarbuio^ 
cuparia),  la  prune  (prunus  éUwiesiica);  enfin  le»  fruits  qui  sont 
aussi  riches  ^n  acide  citrique  qu'en  acide  malique  sont  :  1^ 
groseille  è  maquereau  {ribea  gwssularîm)^  la  groseille  commune 
{ribes  rubrum),  l'airelle  (vaeainium  mytiiUus) ,  la  prune  (jwi«w)ï 
la  cerise  (eetasus)^  la  fhûse  {fragaria  veaca),  le  fruit  de  la  ronce 
{niAuschamœmorui^,  la  framboise  {nAm  idœus). 

Un  mék  cwMmtlei  (fMMe).4#  mIx  4e  «»u«  (S).  Scbeele  avait,  ie 

(i)  De  acido  pomorum  et  bwearum;  Nova  Acts  AcSié.  reg.  Suée.  ^ 
1785.  Opuscula  chemica,  vol.  n,  p.  196- 20S. 

(2)  De  sale  essentiali  gallarum;  PTova  Acta  Aead  reg.  Soee.  anoi  178« 
Oimsciila  cbemica,  vol.  I,  p.  234-338. 
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premier,  remarqué  que  le  sédiment  cristallin,  qui  se  dépose  dans 
une  infusion  de  noix  de  galle  exposée  à  Tair,  possède  les  pro* 
priélés  d'un  acide.  Il  donna,  dansïme  courte  notice,  une  descrip- 
tion exacte  de  cet  acide  (aif  gallique),  dans  ta  formation  duquel 
!*air  intervient  chimiquement, 

He  la  nature  de  réther(l). — Ce  mémoire  renferme  des  détails 
de  procédés  extrêmement  ingénieux,  dans  lesquels  la  magnésie 
noire  (peroxyde  de  manganèse)  joue  uii  rôle  important.  L'auteur 
annonce  qu'un  mélange,  composé  de  2  parties  de  magnésie  noire, 
de  i  partie  d'acide  vilriolique  et  de  2  parties  d*esprit-de-vin 
concentré,  entre  bientôt  en  efTervescence  sur  un  bain  de  sable 
légèrement  chauffé,  et  donne  immédiatement  naissance  à  de  l'é- 
ther  ;  maisqu'en  augmentant  le  feu  on  n'obtient  que  du  vinaigre. 
En  substituant  à  l'acide  vitriolique  l'acide  muriatique  ou  d'autres 
acides,  il  obtenait  des  liqueurs  éthériformes  très-variées.  Il  parie 
ensuite  des  grandes  difficultés  qu'on  éprouve  dans  la  préparation 
de  l'éther  acétique,  et  il  ajoute  que,  pour  les  faire  disparaître, 
il  faut  préalablement  mêler  le.  vinaigre  avec  un  peu  d'acide  mu- 
riatique  ou  d'acide  vitriolique,  dont  la  présence  hâte  la  formation 
de  réther  acétique. 
• 

E^tamen  chimique  d'un  calcul  urinafre  (2).  C'est  dans  cette 
dissertation  que  Pon  trouve  quelques  indications  sur  l'existence 
de  l'acide  urîque  (lîthique)  dans  l'urine,  et  sur  les  moyens  de  l'ob- 
tenir. Bergmann  s'était  occupé  du  même  sujet,  et  avait,  presque 
en  même  temps  que  Scheele,  découvert  dans  l'urine  une  mati^e 
blanchâtre  dénature  acide,  qui,. chauffée  avec  l'acide  nitrique, 
prenait  une  couleur  rouge. 

Nous  venônsde  donnerune  rapide  anaîysedes  travaux  de  Schee- 
le.  Nous  ne  ferons  que  citer  les  titres  des  mémoires  suivants, 
très-courts  d'ailleurs  et  d'une  importance  beaucoup  moindre  : 
RecefUiusaeris,  ignés  et  kfdroffonim  eœamen  (3)  ;  —  Desalinm  neu- 


(()  Expérimenta  alque  adnotationes  super  œtkeris  na^iira;  .Mova  Acta 
Aead.  »eg(.  Suée,  anni  17S2.  OfMiseula  chémica,  vol.  II,  p.  1^*144. 

(2)  Examen  chemicum  calcuU  urinarii;  Acta  Acad.  reg.  Suec.  anni  1776, 
Opusciila  chemica,  vol.  II,  p.  73-70. 

(3)CreIl,  ckemische  Annalen^  1785,  vol.  I,  (k  229.—  Opiisciila  ctièm.,  toi.  I, 
p.  177-102.      !   '  •   ,,  .    fi     i  • 
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tralium  principiis  ealee  iHva  oui  ferro  dissolvendis  (1)  ;  —  De  uUte, 
argilla  et  alumine  (2)  ;  —  De  nova  methodo  mereurhÊm  dulcem 
parandi  (3)  ;  —  De  pulvere  alçiO'othi  eommodius  minoribusfye  m- 
pendis  parando  (4);  —  De  aceU  banitate  cmuervanda  (5)  ;  —  De 
ferro  addophosphorisaturaio  et  sale  perlaio  (6);  —  De  terr»  rhu- 
barbari  in  pluribus  vegetalibus  prœsentia  (7)  ;  —  De  prœparaiione 
tnagnesix  albx  (8);  —  Adnotationes  de  pyrophoro  (9);  —  Ani- 
madversiones  de  cemssa  alba  (iO);  —  De  sale  bensoé  (11). 

£n  passant  en  revue  ces  travaux  divers,  on  se  demande  avec  éton- 
neoient  comment  un'seul  homme  a  pu,  dans  l'espace  de  s^e  ans, 
faire  tant  de  découvertes.  Le  chlore  (acide  muriatique  déphlogis- 
tiqué),  la  baryte,  le  molybdène  (acide  molybdique),  le  tungstène 
(acide  tungstique),  Tacideiluo-silicique^  l'acide  arsénique,  Tacide 
prussique,  l'acide  lactique,  l'acide  citrique,  l'acide  oxalique, 
l'acide  tartrique,  l'acide  malique ,  l'acide  gallique,  le  principe 
doux  des  huiles,  le  caméléon  minéral,  la  composition  de  Tair, 
tels  sont  les  titres  de  Scheele  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

§34. 
Prlesiley.    • 

A  côté  de  Scheele  vient  se  placer  Priestley.  L'un  et  l'autre,  tout 
en  inaugurant  par  leurs  travaux  une  ère  nouvelle,  restent  néan- 
moins attachés  aux  doctrines  anciennes.  Fidèle  à  la  théorie  du 

(1)  Acta  Acad.  reg.  Suec.    anni  1779.  —  OposcDl.  chem.,  toI.  I,  p.  333-216. 

(2)  Acta  Acad.  reg.  Suec.  anni  1770.  —  Opuscui.  cliefn.,Tol.  Il,  p.  67-72. 

(3)  Acta  Acad.  reg.  Saec.  anni  1778.  —  Opuscul.  chem.,  roi.  II,  p.  80^. 

(4)  Acta  Acad.  reg.  Suec.  anni  1778.  —  Opuscul.  chem.,  toI.  II,  p.  8(-8a. 

(5)  NoYa  Acta  Acad.  reg.  Suec.  anni  1763.  Opuscul.  chem.,  toI.  II,  p.  14S- 
147. 

(6) Nova  Acta  Acad.  reg.  Suec.  anni  1785.  —Opuscul.  chem., roi.  If.  p.  309- 
217. 

7)  Mova  Acta  Acad.  reg.  Suec.  anni  1785.  —  (^QSQuLchem.»vol.  II,p.  218- 
320. 

(8)  Nova  Acta  Acad.  reg.  Suec.  anni  1785.  —  Opuscul.  chem.,  toI.  If, 
p.  221-323. 

(9)  CreU,  ek9mi»ehe  Annalen^  1786.  ^  Opnsenl.  chem.,  toL  n,  p.  258- 
361. 

(lO)Goettling,  Almanach  oder  Taschenbudi,  éLc,,  1788.— Opuscul.  cfaen., 
vol.  Il,  p.  366-367. 
(U)  Acto  Acad.  reg.  Suec.  anni  1775.—  Opuscul.  chem.,  vol.  n,  p.  33-27. 
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phlo^liqoe,  Priesiley,  tout  comme  Scheele,  se  montra  cons- 
tamment opposé  aux  principes  établis  par  Lavoisier,  qui  ren- 
versa rédifice  de  Stabl,  contre  lequel  étaient  venusjusqu'alors 
échouer  les  meilleurs  esprits. 

Presque  toutes  les  brancbes  des  connaissances  humaines  étaient 
familières  à  Friestley.  La  théologie,  la  philosophie,  la  physique, 
la  chimie,  la  politique  môme,  perpétueront  dans  leurs  annales  le 
nom  de  Friestley.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  si  nous  n'indiquons 
ici  que  les  points  les  plus  saillants  de  la  vie  de  ce  penseur  d'élite, 
qui  se  trouva  en  rapport  avec  les  personnages  les  plus  éminents 
de  son  époque. 

Joseph  Friestley  naquit  à  Fieldbead,  dans  le  Yorkshire,  le 
30  mars  1733.  Issu  d'une  famille  presbytérienne,  il  passa  sa  jeu* 
nesse  dans  l'étude  des  dogmes  religieux  et  des  langues  classiques; 
il  apprit  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu,  la  connaissance  des  langues 
étant  considérée  par  les  protestants  comme  la  base  de  la  théo- 
logie. L'éducation  que  reçut  Friestley  devait  se  réfléchir  dans  les 
différentes  phases  de  sa  vie.  Au  sortir  de  ses  classes,  il  fut  nommé 
prédicateur  d'une  congrégation  à  Needham-Market;  trois  ans 
après,  il  obtint  un  emploi  pareil  à  Hamptwich,  où  il  fonda  une 
école  primaire;  c'est  là  qu'en  faisant  devant  ses  jeunes  élèves  des 
démonstrations  à  l'aide  des  machines  électrique  et  pneumatique, 
il  sentit  naître  en  lui  une  véritable  passion  pour  la  physique.  11 
composa  aussi  pour  ses  écoliers  une  grammaire  anglaise  qui  eut 
'  beaucoup  de  succès^  et  qui,  bien  plus  que  sa  polémique  religieuse 
et  ses  démonstrations  de  physique,  avait  attiré  l'attention  des 
chefs  de  l'Académie  dissidente  de  Warrington  ;  car  Friestley  fut 
appelé,  en  1761,  auprès  de  cette  Académie  pour  enseigner  les 
langues  :  c'est  dans  la  même  année  qu'il  se  maria.  Fendant  son 
séjour  à  Warrington,  il  publia  son  Essai  sur  un  cours  <ï éducation 
libérale^  un  Essai  sur  le  gouvernement^  et  ses  TablMes  bioffrapki" 
gués.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Londres  lui  avait  fourni  l'occasion  de 
se  lier  avec  Franklin  et  Frice,  qui  l'encouragèrent  à  publier  sou 
HiêMre  de  VéleeiricUé.  L'amitié  qu'il  avait  vouée  à  ces  deux 
hommes  célèbres  ne  s'est  jamais  démentie  une  seule  fois  dans  te 
long  cours  de  sa  carrière.  Son  ouvrage  sur  l'histoire  de  l'électri^ 
cité  lui  ouvrit  en  1767  les  portes  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Friestley,  qui  avait  alors  trente-quatre  ans,  quitta  Warrington, 
et  alla  s'établira  Leeds.  C'est  là  qu'au  milieu  de  ses  controverses 
tbéologiques,  il  s'occupa  de  ses  ei^périences  si  remarquables  sur 
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Tair  ûxé  (gaz  acide  carbonique),  attr  le  gae  nitreuz  (bioxyde  d'à* 
2ote),  sur  l'air  déphlogistiqùé  (oxygène)^  dont  nous  rendrons 
compte  plus  loin.  Il  communiqua  pour  là  première  fois  le  résolut 
de  ces  expériences,  en  4772,  à  la  Société  royale,  qui  lui  décerna 
la  médaille  de  Cbpely,  destinée  au  meilleur  travail  de  physique 
fait  dans  l'année. 

Priestley  publia  presque  en  même  temps,  par  souscription, 
V*Bistoire  et  Vétat  actuel  des  découvertes  reUUives  à  la  vision,  àk 
lumière  et  aux  couleurs;  mais  cet' ouvrage  foi,  contre  son  attente, 
froidement  accueilli  du  public.  Après  une  résidence  de  six  an- 
nées à  Leeds,  il  accepta  l'offre  d'un  riche  seigneur,  amaieur  deli 
science,  le  marquis  de  Lansdown,  p^ur  venir  habiter  près  de  lai 
à  Willshire,  en  qualité  de  bîbfiothécaire.  Ce  fut  là  qu'il  compléta 
ses  Expériencessur  différentes  espèces  d'air,  et  qalî  se  fit  connaître 
comme  physicien,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  slitvt^  son  penchant 
pour  la  controrerse  philosophique  et  religieuse;  car,  dans  les 
mêmes  années  où  parurent  ses  volumes  de  physique  et  de  chimie, 
dédiés  au  comte  Shelburne  (marquis  de  Lansdown),  il  fit  impri- 
mer divers' ouvrages  de  philosophie  et  de  critique  théologiqae, 
tels  que  :  Examen  de  ta  doctrine  du  sénscommun,  telle  que  iawtr 
cevaienl  les  docteurs  Rêid,  Beattie  et  Oswald;  Défense  de  fvmt^ 
rianisme;  Défense  de  la  doctrine  'Se  la  nécessité;  fnstitution  de!» 
religion  naturelle  et  révélée,.  Dans  ses  Recherches  sur  la  mutièn  «^ 
PesprityW  avait  nié,  jusqu'à  un  certain  point,  rimmalérialrtéde 
l'âme;  son  Histoire  des  corruptions  du  christianisme,  et  VHistmt 
despremières  opinions  concernant  Jésus-  Christ,  le  mirent  teileffleol 
aux  prises  avec  les  partisaus  de  l'Église  anglicane,  que  c'était  nne 
grande  recommandation  aux  bienfatts  du  gouvernement  que  d'a- 
voir combattu  les  opinions  de  Priestley;  ce  qui  loi  faisait  dite 
plaisamment  :  <(  C'est  donc  moi  qniaî  Yafeui  ile  cf  es  bénéfices  d'Ao- 
gleterre.  »  Ces  écrits  de  controverse,  qui  contennient  des  idées 
radicales,  fortmalsonnaotes  aux  oreilles  de  l-aristoûralieanglaise, 
loi  firent  rompre  ses  rapports  avec  lord  Shelburne. 
•«^Priestley  était  depuis  quelq^iie  temps  Hé^vec  le  célèbre  natura- 
liste Banks,  qui  avait  fk)t  partie  du  premier  voyage  du  capitaine 
Gook;  Ce  grand  navigateur,  mr  la  récomtimtMatron  de  B^nks, 
aurait  emmiené  Priestley  comme  chapelain»  sr  l'aoitrâtfté  n'eût 
pas  trouvé  quil  n'était-  pùM  assez  orthodoxe. 

Aprèsarroir quitté  lord  Shélbotne,  ï^rîéstléyse  retiraà  Birming- 
ham, où  ^es  amis,  parmi  lesquials  UU' Remarque  WattëtWedg- 
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wood,  se  cotisèrent  pour  subvenir  aux  frais  d'un  laboraloire  de 
physique  et  de  chimie.  Les  loiâtrs  que  lui  laissaient  ses  occupa* 
tioDs  soientifiques  étaient,  comme  dWdînaire,  remplis  par  des 
disGOssions  religieuses  et  philosophiques. 

En  travaillant  ainsi,  Priestley  n'avait  qu'une  ambition,  celle 
de  parvenir  à  rendre  l'homme  meilleur  :  partout  où  l*occa- 
sion  se  présente,  il  lance  Panathème  contre  les  passions  égoïstes 
qui  corrompent  la  société  ;  sa  politique  est  libérale  comme 
celle  de  son  ami  Franklin.  Voici  ce  que  Priestley  écrivait ,  plus 
de  douae  ans  avant  la  révolution  française  r  «  Quand  je  considère 
les  progrès  que  les  conûaissances  naturelles  ont  faits  dans  le  siè- 
cle dernier,  et  qnand  je  me  rappelle  tant  de  siècles  féconds  en 
hommes  qui  n'avaient  d'autre  objet  que  Télude,  il  me  paraît  qu'il 
y  a  une  providence  particulière  dans  le  concours  des  circonstan- 
ces qui  ont  produit  un  si  grand  changement;  et  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  me  flatter  que  ceci  servira  d'insfrnment  pour  opérer, 
dans  l'état  du  monde  actuel,  de  nouveaux  changements,  qui  se- 
ront d'une  bien  plus  grande  conséquence  pour  son  avancement 
et  son  bonheur.  »  —  Et  ailleurs  :  «Lés  grands  fetjes  riches  donnent 
en  général  moins  d'attention  aux  travaux  scientifiques;  mais 
cette  perle  est  réparée  par  des  hommes  qui^  avec  du  loisir,  de 
l'esprit  et  de  la  franchise,  sont  dans  un  rang  moyen  :  circonstance 
qui  promet  plus  pour  la  continuation  des  progrès  dans  les  con- 
naissances utiles,  que  la  protection  des  grands  et  des  rois  (t).  » 

C'est  surtout  à  âes  idées  politiques  et  religieuses,  hautement 
professées,  quePrleslley  dut  le  titre  de  citoyen  français  et  de  mem- 
bre de  la  Convention  nationale,  litre  dont  il  aimait  luî-méme  àse 
glorifier  (5).  Cependant  cette  distinction  devait  lui  devenir  fatale. 
Le  14  juillet  1791,  quelques-uns  de  ses  amis  politiques,  habitants 
de  Birmingham,  se  réunirent  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille;  aussitôt  le  lieu  de  rénnion  des  convives  fut 
assaîni,  saccagé  et  livré  aux  flammes  parla  populace,  égaWesans 
doute  par  quelques-unes  de  ces  manœuvres  odieuses  que  la  po- 

(1)  Préface  de  Tèutnigc,  Obiervaeions  mr  différentes  apèces  ttair, 

(2)  L^autMir  de  rarticle  PrhMUif,  dans  la  ëi^gmphie  uniPerseUe,  ifavatt 
sans  doute  lu. aucun  des  nombreux  ouvrages  d»  PrioedUeff  ;  autrement  il  n'aHrail 
pas  dit  que  Priestley  ne  devaH  son  titre  de  cita^feii  français  qu*au3L  le^/res  qu'il 
fit  en  réponse  aux  Réflexions  de  Edm.  Burke  sur  les  suites  de  la  révolution 
française  ;  et  que  ce  ne  devait  être  qu^une  méprise ,  puisque  ces  lettres  étaient 
unAqneinent  écrites  en  ikvenr  des  dissidents  angliù^. 
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litique  se  croit  permises  pour  donner  le  changea  Topinion  publir 
qae.  L'émeute  se  dirigea  vers  la  maison  dePriestley,  leqod  avait, 
par  prudence,  évité  d'assister  à  cette  réunion;  ses  instrameots, 
ses  manuscrits,  sa  bibliothèque,  sa  maison,  tout  cela  futscadaio 
converti  en  un  monceau  de  cendres.  Réfugié  dans  une  maisooToi- 
sine,  et  spectateur  de  cette  horrible  scène ,  il  ne  fit  enteadie 
aucune  plainte  contre  cette  multitude   effrénée;  mais  il  accu» 
plus  tard  hautement  le  gouvernement  anglais  de  s'en  être  seri 
comme  d'un  instrument  de  vengeance.  Dès  lors,  sa  patrie  deriot 
pour  lui  un  séjour  intolérable  ;  trois  ans  après  l'émeute  de  Bi^ 
mingham,  nous  voyons  Priestley  dire  à  jamais  adieu  à  l'Angle- 
terre, et  s'embarquer  pour  l'Amérique  en  1794,  l'année  même 
de  la  mort  de  Lavoisier.  Établi  à  Northumberland,  petite  ville  de 
la  Pensylvanie,  il  ne  trouva  pas  d'abord  le  repos  qu'il  était  aUé 
chercher  au-delà  des  mers.  Ses  ennemis  continuaient  à  l'y  pou^ 
suivre.  Sous  l'administration  du  président  Adams,il  se  vit  en  imUe 
à  d'étranges  défiances  :  on  faisait,  entre  autres,  courir  le  bruit 
qu'il  était  un  agent  secret  aux  gages  de  la  république  française. 
Après  avoir  vu  mourir  près  de  lui  sa  femme  et  son  plus  jeaoe 
fils,  Priestley  s.e  retira  dans  une  ferme  qu'il  avait  achetée  près  des 
sources  du  Susquaqnah.  C'est  là  qu'il  passa,  en  solitaire,.  le  reste 
de  ses  jours,  sous  la  protection  du  président  Jefferson,  auquel 
il  dédia  son  histoire  ecclésiastique  {General  historyofthe  Chrislù» 
Church  from  the  fall  of  the  western  empire  to  the présent  time^ 
4802-1803, 4  vol.in-8«}.  DepuisISOi,  àla  suite  d'une  maladie  que 
l'on  a,  sans  preuve  suffisante,  attribuée  à  un  empoisonnement, 
il   ne  fit  que  languir,  et  s'éteignit,  le  4  février  4804,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans.  «  Ses  derniers  moments,  dit  Cuvier,  farent 
remplis  par  des  épanchements  de  cette  piété  qui  avait  animé  tonte 
sa  vie,  et  qui,  pour  n'être  pas  bien  gouvernée,  en  avait  causé  tou- 
tes les  erreurs.  Il  se  faisait  lire  les  Évangiles,  et  remerciait  Dieu 
de  lui  avoir  donné  une  vie  utile  et  une  mort  paisible.  U  mettait 
au  rang  des  principaux  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus  celui  d'avoir 
connu  personnellement  presque  tousses  contemporains  célèbres, 
a  Je  vais  m'endormir  comme  vous,  dit-il  à  ses  petits  enfants, 
qu'on  emmenait  ;  mais,  ajouta-t-il  en  regardant  les  assistants,  noos 
nous  réveillerons  tous  ensemble,  et  j'espère  pour  un  bonheor 
éternel  ».  —  Ce  furent  ses  dernières  paroles  (i) . 

(l)Poar  plus  de  détaUs,  Toy.  Cufier»  Élo§e  de  PrieUie^;  -  fn^to*  qfdeff^ 
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La  vie  de  Priestley  fut  celle  d'an  honnête  hommes  un  peu 
opiniâtre  dans  ses  idées,  et  que  rien  ne  pouvait  faire  dévier  de  la 
ligne  tracée  par  la  conscience.  C'est  là  un  mérite  qui  vaut  toutes 
les  gloires  du  inonde. 

Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser,  c'est  de  n'avoir  pas 
tenu  assez  compte  des  travaux  de  ses  contemporains,  et  de  s'être 
montré  le  défenseur  obstiné  d'une  théorie  insoutenable  et  en 
contradiction  avec  les  faits,  ainsi  que  Ta  fait  très-bien  ressortir 
M.  Dumas,  a  En  effet,  dit  ce  savant,  après  tant  de  brillantes 
découvertes^  après  l'observation  d'une  multitude  de  faits  en 
opposition  avec  le  phlogistique,  il  a  mis  un  tel  entêtement  à  sou- 
tenir cette  théorie,  qu'il  est  mortdansl'impénitence  finale.  Il  est 
mort  phlogisticien,  et  seul  de  son  avis  au  monde,  lui  dont  les 
opinions,  quelques  années  avant,  faisaient  loi  en  Europe  (1).  » 

TruTAux  die  Priestley. 

N'ayant  à  faire  connaître  Priestley  que  comme  chimiste,  nous 
passerons  sous  silence  ses  ouvrages  de  physique,  de  théologie 
et  de  philosophie.  Mais,  en  appréciant  ses  travaux  chimiques,  il 
ne  faut  jamais  oublier,  sous  peine  de  porter  un  jugement  inexact, 
que  Priestley  était  théologien  et  physicien  plutôt  que  chimiste, 
ainsi  qu'il  se  plait  à  le  rappeler  lui-même. 

Ce  fut  en  1772  que  Priestley  publia  ses  premières  Observations 
sur  différentes  espèces  d'air  {Observations  on  différent  kinds  of 
air)y  qui  eurent,  dès  leur  apparition,  un  grand  retentissement 
parmi  les  savants  de  l'époque  (2).  Ces  observations,  suivies  bientôt 

dèa;  —  lord  Broogham,  Story  ofmen  of  lettres  and  science,  wko  flourished 
in  the  time  of  Georges  II. 

(1)  ThÈma&f  Leçons  sur  la  philosophie  chimiqucy  etc.;  Paris,  1836,  iii-8,  p.  113. 

(2)  Ces  obMrvatkms  furent  d'abord  publiées  sous  forme  de  mémoire,  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  Londres,  vol.  LXIl.  Elles  furent  réimprimées  à 
part;  Lond.,  1772,  ia-4.  L'année  suivante,  elle  furent  traduites  en  français  par  Ro- 
zier.  Observations  sur  la  physique^  etc.,  vol.  I,  avril  et  mai  1773.  Dans  la  même 
année,  elles  parurent  en  italien,  Giomale  de'  letterati  ;  Pisa,  t.  XI,  1773.  —  En 
1774,  fauteur  fit  paraître  une  seconde  édition  de  son  mémoire,  qui,  dans  les 
années  subséquentes,  par  suite  d'une  correspondance  active  avec  les  princii>aux 
physiciens  et  cbimistes  de  l'Europe,  s'était  élevé  aux  proportions  d*un  ouvrage 
considérable  :  Experiments  and  observations  on  différent  kinds  of  air; 
Lond.,  in-8,  1. 1,  1774  ;  t.  Il,  1775  ;  t.  m,  1777.  Cet  ouvrage  fut  immédiatement 
suivi   d'une  traduction  française,  (àite  en  quelque   sorte  sous  les  yeux  de 


478  HISTOTBB  JfK  U  GHDIIB. 

d'autres  semblables,  eurent  pour  résultat  immédiat  de  donner 
réveil  aux  chimistes,  etdefaireapprofoDdir^mieuzqu'oQneravait 
fait  jusqu'alors,  la  nature  et  les  propriétés  des  corps  aériformes. 

Air  fixe.  Le  premier  gaz  qui  fit  l'objet  de  ses  recherches 
était  le  gaz  acide  carbonique  f  le  voisinage  d'une  brasserie 
lui  avait^  dit-il ,  donné  Tidée  d'examiner  cet  air  qui  se  dégage 
pendant  la  fermentation.  Black  et  Bergmann  s'étaient  déjà  occupés 
du  gaz  acide  carbonique,  que  le  premier  avait  appeléatf  fixe,  et  le 
second  acide  aérien  (1).  Priestley  «youtapeù  de  données  nouvel' 
les  aux  travaux  de  ces  chimistes.  Il  remarqua  cependant  que  la 
pression  de  l'atmosphère  favorise  la  dissolution  de  l'air  tixe 
dans  l'eau,  et  qu'à  l'aide  d'une  machine  à  condenser,  on  pourrait 
aisément  parvenir  à  communiquer  à  l'eau  commune  les  propriétés 
de  l'eau  de  Seltz  ou  de  Pyrmont.  Priestley  doit  dooc  être  consi* 
déré  comme  le  véritable  inventeur  des  eavx  gazeuses ariificielUs, 

En  cherchant  un  moyen  de  rendre  l'air  fixe  propre  à  la.respira- 
tion  et  à  la  combustion,  II  arriva  à  l'importante  découverte  que 
les  végétaux  peuvent  parfaitement  vivre  dans  cet  air  Gxeoùieî 
animaux  périssent,  et  que,  de  plus,  les  végétaux  communiquenlà 
l'air  fixe  les  propriétés  de  l'air  commun  ;  il  trouva  aussi  que  ce  der- 
nier phénomène  n'a  Heu  que  sous  l'influence  de  la  lumière  du  jour, 
et  qu'il  cesse  la  nuit.  Malheureusement,  l'oxygène  n'étant  pas  en- 
core découvert,  et  ne  soupçonnant  môme  pas  l'action  décompo- 
sante qu'exerce  la  respiration  des  végétaux  sur  le  gaz  acide  carbo- 
nique, Priestley  ne  pouvait  pas  se  rendre  exactennient  compte  d'un 
phénomène  qui  excita  au  plus  haut  degré  son  attention^  ainsi  que 

l'auteur  :  Expérienees  et  observations  sur  différentes  espèces  d'air  ;  traJ. 
par  Gibelin,  docteur  en  médecine  ;  Paris,  1. 1,  II,  III,  in-12,  1777;  t.  IV  et  t.  T, 
1780.  —  Quelque  temps  après,  cet  ouvrage  fut  traduit  eu  aUeinaiid  parLadvift- 
Vienne  et  Leipz.,  l.  I,  1778;  t.  II,  1779;  t.  lïl,  1780.  —  Dans  Jk»  années  iî^ 
1781  et  1786,  fauteur  publia  une  suite  à  son  ouvrage  :  £Tperime$Us  nsd  o^ 
ser valions  relating  io  voiious branches  of  naiurtU  phiiosophy,  vUha(o»- 
tinuation  o/the  observations  on  air;  Lond.,  in-S'\  1779,  t.  I^  t.  Il,  Binni»- 
ghani;  1781;  t.  III,  178G.  —  Celle  suite  fui  égaleinent  traduite  ea  fno- 
•  çais  par  Gibelin,  etc.;  Paris,  1. 1  et  II,  1782.  Une  traduction  aUemandeeoparuU  ' 
Alenne  et  à  Leipzig,  2  vol.  in-l2,  1782. 

Enfin,  l^auleur  publia^  en  1790,  un  résumé  de  tous  ses  ouvrages  sur»  sufl 
sous  le  titre  :  Expcrimçnis  and  observations  on  différent  kinds  ofair,e^ 
other  branches  of  natural  pp.Uçsophy  connected  with  the  suSjectfisUi 
volumes f  being  the  former  VI  volumes  abridged  and  meihodized  vUh  «mM 
flrdd///on5,' Birmingham,  in-S*,  Yol.I-lU,  1790.   .     ,    , 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  349  et  445, 


celle  ijks  siitai^U  qui  répéièreat  avec  lui  cf  s  expérieQces,  dont  la 
pramière  avait  éié.fafte  le  17  août  177i. 

Quoi  qu'il  en  soit^  c'est  à  la  sagacité  de  Priesiley  que  nous  de- 
vons ,1a  décpuvertQ  d'un  4es  plus  be^ux  faits  de  la  physiologie  vé- 
gétale* Voici  comment  il  s'exprime  en  résumant  ses  expériences 
sur  la  respiration  des  végétaux  et  des  animaux  (i)  ^  «  Les  preuves 
d'uQ  rétablissement  partiel  de  l'air  par  des  plantes  en  végétation 
servent  àrendre  très^probablequele  torique  foutcootiau^Uement 
à  ratn^03phère  I^  respiration  d'uA  si  grand  nomjbre  d'animaux, 
et  Iaputrefaction.de  t^nt  damasses  de  matières  végétales  et  ani* 
maies,  est  réparé.,  au  moins  en  partie,  par  la  règne  végétal;  et, 
malgré  la  masse  prodigieuse  d'air  qui  est  journellement  corrompue 
par  les  causes  désignées,  si  nous  considérons  Timmense  profusion 
de  végétaux  qui  couvrent  la  surface  du  sol,  on  ne  peut  s'empâdier 
de  convenir  que  tout  est  compensé,  et  que  le  remède  est  propor^ 
tionné  au  mal.  » 

Mais,  iselon  Priestley,  il  y  aurait  un  autre  moyeu,  qui  eontribne* 
rait  non  moins  puissamn>ent  à  l'assainissement  de  l'atmosphère  : 
l'agitation  des  eaux  par  les  vents,  et  par  suite  la  mise  en  liberté  de- 
l'air  dissous  dans  les  eaux,  lequel  serait  encore  plus  riche  en  molé- 
cules re^pirables  quel'air  commun  de  l'atmosphère.  Dans  toutcela 
nous  ne  pouvons  qu'admirer  la  profonde  pénétration  de  l'illustre 
ami  de  Frankliu. 

L'appareil  dont  il  se  servait  pour  recueillir  les  gaz  est  celui  de 
Haies,  légèrement  modiQé.  Priestley  eutîe  premier  l'idée  heureuse 
de  substituer  le  mercure  à  l'eau,  pour  recueillir  les  gaz  solubles. 

Air  iBfljiiiiiiuible.  Dans  les  années  i77i  et  i77â,  il  fit  des  ex- 
périences sur  l'air  infiammabifi  (hydrogène),  connu  depuis  long- 
temps, et  dont  Gavendish  avait  indiqué  le  meilleur  mode  de  pré- 
paration et  décrit  les  principales  propriétés. 

Ces  expériences  portaient  principalement  sur  l'inllammabilité 
et  rirrespirabilité  du  gaz  en  question. 

Air  nitreux.  Le  4  juin  1772,  Priestley  découvrit  le  bioxyde  d'or 
zoie,  qu'il  appela  air  uiireux;  il  l'obtint  en  traitant  le  cuivre  par 
l'eau-forte,  et  en  recueillant  le  gaz  qui  se  dégage.  Il  en  constata  les 
propriétés  d'être  irrespirable,  de  rougir  au  contact  de  l'aif  atmos- 
phérique, d'être  non  précipitable  par  Peau  de  chaux,  decommu- 

(  1  )  Les  suûets  les  plus  onMaaifes  de  ees  ex|i«rieo66S  étaient  des  tiges  de  nenttie 
et  des  souris.  ..  .  .  •■ 
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niquer  une  flamme  verte  à  l'hydrogène.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est qu'ilproposa  ce^  comme  un  moyen  d'analy- 
ser Tair,  ou  d'en  reconnaître  la  pureté,  et  il  assure  avoir  constaté 
par  ce  moyen  une  différence  notable  entre  l'air  de  son  laboratoire, 
dans  lequel  avaient  respiré  plusieurs  personnes ,  et  l'air  do 
dehors  (i).     ' 

Il  propose,  en  outre,  ce  gaz  comme  un  préservatif  de  la  putré- 
faction, pour  conserver  des  animaux,  des  pièces  d'anatomie,  etc. 
Il  dit  avoir  ainsi  conservé,  au  milieu  des  chaleurs  de  la  canicule 
de  1772,  deux  souris  mortes  :  au  bout  de  25  jours,  elles  ne  pré- 
sentaient encore  aucun  indice  de  putréf^tion. 

Il  fit  de  nombreuses  recherches  sur  la  coloration  du  gaz  nitreai^ 
et  le  produit  cristallin  que  ce  gaz  forme  avec  l'acide  vitriolique(2). 

Dans  un  autre  chapitre,  intitulé  :  De  C air  infecté  par  la  vapw 
du  charbon  allumé  (3),  Priestley  fit  une  expérience  répétée  par 
Lavoisier,  laquelle  consistait  à  suspendre  un  morceau  decharboD 
dans  un  vaisseau  de  verre  rempli  d'eau  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur, et  renversé  dans  un  autre  vaisseau  pldn  d'eau,  et  à  brûler 
ce  charbonau  foyer  d'unelentille.  Il  observa  que,  dans  cetteexpé- 
rience,  il  se  produit  de  l'air  fixe,  absorbé  et  précipité  en  blanc  par 
l'eau  de  chaux;  qu'après  cette  absorption  la  colonne  d'air  est 
diminuée  d'un  cinquième;  etque  l'air  qui  reste  éteint  la  flamme, 
tue  les  animaux,  n'est  diminué  ni  par  l'air  nitreux,  ni  par  un 
mélange  de  limaille  de  fer  et  de  soufre  humide,  etc.  —L'air ainsi 
obtenu  et  parfeitement  caractérisé,  c'était  le  gaz  qui  reçot  quel- 
ques années  plus  tard  le  nom  d*aMote. 

La  date  de  cette  expérience,  si  importante  pour  l'avenir  delà 
chimie,  n'est  pas  indiquée  par  l'auteur.  Dans  aucun  cas,  elle  ne 
peut  èti*e  postérieure  à  l'année  1772,  puisque  le  mémoire  où  cette 
expérience  se  trouve  consignée  parut  en  177i. 

Eh  bien,  cette  expérience  capitale  resta  complètement 
stérile  entre  les  mains  de  Priestley;  égaré  par  la  théorie  du  phlo 
gistique,  il  se  perd  dans  des  divagations  obscnres ,'  et  finit  par 
ajourner  l'explication  de  ses  expériences.  C'est  à  Lavoisier  que 

(1)  Il  avait  remarqué,  terme  moyen,  qae  l'air  nitreax  (bioayde  d*aiole}<^ 
sorbait  environ  un  cinquième  (  20  p.  100}  de  Pair  ordinaire. 

(2}  Yoy.  Expériences  et  observations  $ur  différentes  branches  de  laph^' 
que,  etc.  (trad.  de  Gibelin),  vol.  I,  p.  11-48  ;  Paris,  in  12. 

(S)  Ofair  infected  wid  thefmMê  ofbumin^  d^areoal;  OtMerratioas  tf 
différent  kinds  of  air,  etc.;  Lond.,  1772,  p.  81. 
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revient  Thonneur  d'avoir  fait,  en  quelque  sorte,  sortir  cette  expé- 
riencedu  néant,  et  d'en  avoir  tiré  d'immenses  résultats. 

N'est-ce  pas  là  un  éclatant  démenti  donné  à  ceux  qui,  dé- 
daignant la  puissance  du  i*aisonnement,  proclament  sans  cesse 
la  souveraineté  des  faits?  Mais  la  science  ne  serait  le  plus  sou- 
vent qu'un  tissu  incohérent,  si  elle  ne  se  composait  que  de  faits 
non  raisonnes,  non  compris,  et  sans  aucune  liaison  entre  eux. 

Substituant  au  charbon  les  métaux  (plomb,  étain),  Priestley 
constata  également  la  diminution  du  volume  d'air  par  la  calcina- 
tion  (!).  Mais,  loin  d'aborder  la  question  de  l'augmentation  du 
poids  des  métaux  correspondant  à  cette  diminution  de  l'air,  il  ne 
cherche  qu'à  l'éluder,  et  il  se  perd  dans  les  doctrines  inextrica- 
bles du  phlogistique.  Lavoisier  répéta  ces  mêmes  expériences , 
et  il  en  tira  tout  le  parti  possible,  par  la  puissance  de  son  esprit 
généralisa  teur. 

Adde  de  l'MprUde  méi  (gaz  acide  chlorhydrique).  —  C'est 
Priestley  qui  recueillit  le  premier  l'acide  muriatique  à  l'état  de 
gaz  sur  le  mercure,  et  prouva  que  l'acide  marin  ordinaire  (acide 
chlorhydrique  aqueux)  n'est  autre  chose  qu'un  fluide  élastique 
acide,  dissous  dans  l'eau,  d'oii  il  peut  être  expulsé  par  la  chaleur; 
il  en  étudia  les  propriétés  les  plus  saillantes,  signala  l'absorption 
de  ce  gaz  par  le  charbon,  son  action  sur  les  huiles,  sa  décomposi- 
tion partielle  par  l'étincelle  électrique  en  air  inflammable  ;  il  at- 
tribua les  vapeurs  blanches  que  ce  gaz  forme  au  contact  de  Pair,  à 
l'absorption  de  l'humidité,  et  il  conclut^  de  diverses  expériences  ' 
que  le  gaz  acide  marin  est  d'une  densité  spécifique  supérieure  à 
celle  de  l'air  commun  (2). 

Air  du  nttre.— Ce  que  Priestley  appelle  air  du  niire  paraît 
être  l'oxygène  impur  (mêlé  deprotoxyde  d'azote);  car  il  dit  que 
cet  air  se  distingue  de  tous  les  autres,  en  ce  que,  loin  d'éteindre 
une  chandelle,  il  en  augmente  la  combustion  avec  un  bruit  sem- 
blable à  celui  que  produit  la  déflagration  du  nitre,  et  qu'il  ob- 
tenait cet  air  en  chauffant  du  nitre,  dans  un  canon  de  fusil.  Ces 
expériences  avaient  été  faites  dans  le  courant  de  l'année  1771  * 
l'auteur  ajoute  en  terminant  :  «  Ces  faits  me  paraissent  très- 


Ci)  on  (Ae  effed  of  the  cakination  ofmetalls;  ObservaUons  oo  différent 
kinddofair;  London,  1772,  în-i*,  p.  S4. 

(2)  On  alrproeured  hy  means  of  spirit  of  sait;  Obserrations  on  différent 
kjnds,  etc.;  Lond.,  1772,  p.  90. 
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extraordinaires  et  importants;  ils  pourront,  dans  des  mains 
habiles,  conduire  à  des  découvertes  considérables  (i).  n 

Cette  prophétie  devait  s'accomplir  plus  tôt  qu'il  ne  le  pensait. 

Pénétré  de  l'importance  de  ses  observations,  Priestley  fui  con- 
duit à  examiner  l'espèce  d'air  qui,  suivant  les  expériences  deHales, 
était  contenu  dans  les  chaux  (oxydes)  métalliques,  et  avait  ainâ 
contribué  à  l'augmentation  dupoids  de  ces  métaux.  Il  fitàcesujet 
une  expérience  très-ingénieuse  :  il  révivifia  (décomposa)  le  mi- 
nium (oxyde  de  plomb)  par  des  étincelles  électriques,  et  recaeillit 
sur  le  mercure  le  gaz  qui  se  produisait.  Ce  gaz  ne  pouvait  être  que 
Foxygène.  Eh  bien  I  il  est  pénible  de  voir  cette  belle  expérience 
en  quelque  sorte  défigurée  par  une  déduction  aussi  pitoyable 
qu'erronée  :  de  ce  que  cet  air  (oxygène)  était  susceptible  d'être  es 
partie  absorbé  par  l'eau^  l'auteur  concluait  que  ce  n'était  autre 
chose  que  de  l'air  fixe  (gaz  acide  carbonique). 

On  se  demande  pourquoi  Priestley  n'avait  pas  ici  mis  en  usage 
ses  deux  réactifs  habituels,  la  respiration  et  la  combustion,  ane 
souris  et  une  chandelle.  Était-ce  un  oubli  de  sa  part?  Non,  certes. 
Ce  qui  lui  avait  fait  méconnaître  l'oxygène,  c'était  l'influence  tj- 
rannique  d'une  théorie  préconçue.  On  se  rappelle  que  le  charbon, 
qui  révivifie  les  chaux  métalliques,  passait  pour  un  des  corps  les 
phis  riches  en  phlogistique ,  et  qu'étant  chauffé  avec  ce5  chaoi 
il  devait  donner  naissance  à  de  l'air  fixe  (gaz  acide  carbo- 
nique). Or  Priestley  avait  imaginé  une  théorie  à  laquelle  il 
était  prêt  à  sacrifier  les  travaux  d'une  partie  de  sa  vie;  selon 
cette  théorie,  le  fluide  électrique  était,  sinon  le  phlogistique  lui- 
même,  du  moins  le  fluide  le  plus  riche  en  phlogistique.  Do  com- 
prend dès  lors  que,  dans  le  sens  de  Priestley,  l'électricité  de\vt 
agir  comme  le  charbon,  sons,  peine'  de  frapper  de  nullité  tonte 
la  théorie  qu'il  avait  essayé  d'élever  avec  tant  de.labeur.  Priestlej 
s'obstinait  donc  à  voir,  dans  le  gaz  (oxygène)  qu'il  avait  obtenu  en 
décomposant  le  minium  par  l'électricité,  un  gaz  identique  «vee 
l'air  fixe  (gaz  acide  carbonique)  ;  car  là  reconnaissance  de  ce 
fait  aurait  suffi  pour  renverser  une  théorie  à  laquelle  il  tenait 
peut-être  autant  qu'à  son  honneur. 

C'est  à  dessein  que  j'ai  insisté  sur  ce  détail,  parce  qu'il  n'est  pas 

(1)  Onair  procurée^,  etc.,  p.  1 02.  Yoid  les  paroles  textuellesde  Priestley  iTAif 
iêties  ùf  faets,  relating  io  air  exiracted,  seem  vertf  extro^rdiiutry  (mif*- 
portamt,  and,  in  able  hands,  may  lead  io  considérable  i 
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rare  aujourd'hui  de  voir  un  fait  sacrifié  à  une  théorie,  une  réalité 
à  une  fantaisie  systématique. 

Puisque  nous  en  sommes  à  Toxygène,  disons  encore  un  mot 
de  celte  grande  découverte.  D'abord  il  faut  regarder,  comme 
non  avenue  l'expérience  de  la  décomposition  du  minium  par 
les  étincelles  électriques,  puisque  Priestley  ne  reconnut  pas  Toxy- 
gène  dans  le  gaz  qu'il  avait  obtenu.  Ce  ne  fut  qu'environ  un  an  après 
que  l'oxygène,  sous  le  nom  d'air  dépMogistiqué ,  fut  préparé, 
recueilli,  et  distingué  comme  un  fluide  élastique  particulier. 
Ce  sujet  est  trop  important  pour  ne  pas  citer  les  paroles  mômes  de 
Priestley  :  «  Le  1^  août  1774,  je  tâchai  de  tirer  de  l'air  du  mercure 
calciné  per  se  (1),  et  je  trouvai  sur-le-champ  que,  par  le  moyen 
d'une  forte  lentille,  j'en  chassais  l'air  très-promptement.  Ayantre- 
cueiili  de  cet  air  environ  trois  ou  quatre  fois  le  volume  de  mes  ma- 
tériaux, j'y  admis  de  l'eau,  et  je  trouvai  qu'elle  ne  s'absorbait 
point  ;  mais  ce  qui  me  surprit  plus  que  je  ne  puis  l'exprimer,  c'est 
qu'une  chandelle  brûla  dans  cet  air,  avec  une  flamme  d'une  vi- 
gueur remarquable  (2).  » 

il  obtint  le  même  air  avec  le  précipUé  rouge,  préparé  en  trai- 
tant le  mercure  par  l'acide  nitrique.  Et  comme  la  première  subs- 
tance (mercure  calciné  per  se)  avait  été  préparée  en  chauffant  le 
mercure  à  l'air  libre,  il  en  conclut  qu'elle  avait  reçu  quelque  chose 
de  nitreux  de  l'atmosphère. 

Priestley  eut  d'abord  quelques  doutes  sur  la  pureté  du  précipité 
rouge,  et  ne  négligea  rien  pour  écarter  toute  objection  qu'on 
aurait  pu  lui  faire  à  cet  égard.  «  Me  trouvant,  rapporte-t-il, 
à  Paris  au  mois  d'octobre  suivant  (de  l'année  1774),  et  sachant 
qu'il  y  a  de  très-habiles  chimistes  dans  cette  ville,  je  ne  man- 
quai pas  l'occasion  de  me  procurer,  par  le  moyen  de  mon  ami, 
M.  Magellan,  une  once  de  mercure  calciné,  préparé  par  M.  Cadet, 
et  dont  il  n'était  pas  possible  de  suspecter  la  bonté.  Dans  le  même 
temps,  je  fis  part  plusieurs  fois  de  la  surprise  que  me  causait  Pair 
que  j'avais  tiré  de  cette  préparation,  à  MM.  Lavoisier,  Leroi,  et 
autres  physiciens  qui  m'honorèrent  de  leur  attention  dans  cette 
ville,  et  qui,  j'ose  le  dire,  ne  peuvent  manquer  de  se  rappeler  celte 
circonstance,  b 

(1)  C'était  du  mercure  converti  en  oxyde  rouge  par  sa  calcination  à  fair,  ainsi 
que  Fauteur  nous  l'apprend  lui-même  plus  loin. 

(2)  Eipérienoes  et  observations  sur  différentes  espèces  d'air»  t.  Il,  p.  41  (trad. 
de  Gibelin},  1777. 

31. 
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Priestley  s'clail  d*abord  imaginé  que  ce  gaz  était  le  même  que 
celui  qu'il  avait  obtenu,  une  année  auparavant  (en  1773),  en  main- 
tenant, pendant  longtemps,  l'air  nitreux  (bioxyde  d'azote)  sur  de 
la  limaille  de  fer  humide  (4). 

Une  nouvelle  expérience  sur  le  minium  qui ,  chaufféipar un  mi- 
roir ardent,  donnait  la  môme  espèce  d'air  que  le  mercure  calciué, 
décida  de  l'opinion  de  Priestley. 

«  Cette  expérience  avec  le  minium  me  confirma,  dit-il,  davan- 
tage dans  mon  idée  que  le  mercure  calciné  doit  emprunter  à  l'at- 
mosphère la  propriété  defournir  cette  espèce  d'air,  lemode  de  pré- 
paration du  minium  étant  semblable  à  celui  par  lequel  on  faille 
mercure  calciné.  Ck)mme  je  ne  fais  jamais  un  secret  d'avouer  mes 
observations,  je  fis  part  de  cette  expérience,  aussi  bien  que  de 
celles  sur  le  mercure  calciné  et  sur  le  précipité  rouge,  à  toutes  mes 
connaissances  à  Paris  et  ailleurs.  Je  ne  soupçonnais  pas  alors  où 
devaient  me  conduire  ces  faits  remarquables  (2).  » 

Oii  devine  à  quelle  adresse  l'auteur  destinait  ces  paroles.  11  avoue 
cependant  qu'il  resta  jusqu'au  mois  de  mars  1775  dans  l'ignoraDce 
de  la  nature  réelle  du  gaz  en  question.  Ce  fut  le  8  mars  qu'il  dé- 
montra, par  l'expérience  d'unesouris,  que  l'air  dégagédu  mercure 
calciné  est  au  moins  aussi  bon  àrespirer^  sinon  meiUeur,q\ïeVi\t 
commun.  Il  constata,  par  des  observations  ultérieures,  que  cetair, 
qu'il  appela  air  déphlogisUqué,  est  un  peu  plus  pesant  que  Tair 
commun  (3);  qu'il  forme,  avec  l'air  inflammable  (hydrogène),  em- 
ployé dans  de  certaines  proportions,  un  mélange  qui  détone  àrap* 
proche  d'une  flamme  (4),  et  qu*il  serait  ai.sé  de  produire,  à  volonté, 
une  température  très-élevée,  àl'aidede  soufflets  ou  de  vessies  rem- 
plis d'air  déphlogistiqué  (5).  Il  eut,  en  outre,  l'idée  d'introduire 
l'emploi  de  cet  air  en  médecine,  et  de  l'appliquer  au  traitement  des 
phthisies  pulmonaires;  car,  selon  sa  doctrine,  la  respiration  a 
pour  but  de  s'opposer  sans  cesse  à  la  putréfaction,  en  évacuant  do 
poumon  l'air  qui  se  produit  pendant  la  putréfaction  et  la  fenneo- 
tation,  savoir,  l'air  fixe(gazacidecarbonique)  ;  et  le  meilleur moyea 

(1)  Ce  gaz,  qui  eiitrelieot  U  flamme,  mais  qui  est  iirespirable,  n*estaBlrf 
que  le  protoxyde  d'azote,  provenant  de  l'absorption  de  la  moitié  de  VwT^ 
du  bioxyde  d'azote  par  le  fer. 

(2)  Exp.  et  observai.,  etc.,  t.  11,  p.  46. 
'   (3)  Ibid.,  p.  116. 

(4)  Ibid.,  p.  122. 

(5)  Ibid.,  p.  124. 
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de  favoriser  celte  action  consisterait  dans  l'usage  de  l'air  déphlo- 
gistiqué,  ou,  comme  on  l'appelait  encore,  deVair  vital. 

Priestley  eut  la  curiosité  d'essayer  l'action  de  cet  air  sur  lui- 
même,  et  de  le  respirer  en  l'aspirant  à  l'aide  d'un  siphon.  «  La 
sensation  qu'éprouvèrent  mes  poumonSy^ditril,  ne  fut  pas  diffé- 
rente de  celle  que  cause  l'air  commun.  Mais  il.me  sembla  ensuite 
que  ma  poitrine  se  trouvait  singulièrement  dégagée  et  plus  à 
Taise  pendant  quelque  temps.  Qui  peut  assurer  que  dans  la  suite 
cet  air  pur  ne  deviendra  pas  un  objet  de  luxe  très  à  la  mode?  Il 
n'y  a  eu  jusqu'ici  que  deux  souris  et  moi  qui  ayons  eu  le  privilège 
de  le  respirer  (i).  » 

Enfin,  mettant  sur  le  tapis  la  composition  de  l'almosphère,  il 
fait  un  appel  aux  chimistes  futurs,  afin  de  s'assurer,  par  des  ex- 
périences répétées  dans  différents  temps  et  lieux,  si  l'air  conserve 
constamment  le  môme  degré  de  pureté,  la  même  proportion  d'air 
vital,  ou  s'il  éprouve  quelque  changement  par  la  suite  des  siècles. 
Voici  d'autres  fluides  élastiques  dont  la  découverte  est  égale- 
ment]due  à  Priestley. 

Air  «Icallii  (gaz  ammoniac).  —  L'auteur  prépara  ce  gaz  en 
chauffant  une  partie  de  sel  ammoniac  avec  trois  parties  de  chaux  ; 
il  le  recueillit  sur  le  mercure,  n'ignorant  pas  que  l'eau  peut  en 
dissoudre  une  grande  quantité.  Il  essaya  ensuite  l'action  du  gaz 
alcalin  sur  un  grand  nombredesubstances,  sur  l'alun,  sur  la  glace, 
etc.;  il  constata  aussi  que  ce  gaz  est  un  peu  moins  léger  que  l'air 
inflammable. 

Air  iMide  Ti«riolli|ue  (gaz  sulfureux).  —  Priestley  fit  voir 
que  le  gaz  sulfureux  (préparé  en  chauffant  l'acide  vilriolique 
avec  du  charbon)  éteint,  comme  le  précédent,  les  corps  en  com- 
bustion, qu'il  est  absorbé  par  le  charbon,  le  borax,  etc. 

n  découvrit  aussi  Voxyde  de  carbone;  mais  il  ne  lui  donna  pas  de 
nom  particulier.  Ce  qui  le  frappait  dans  ce  corps,  c'était  la  flamme 
bleue  avec  laquelle  il  le  voyait  brûler.  —  Il  obtint  aussi  le  pre- 
mier V hydrogène  bkarboné^  mais  il  le  confondait  avec  l'air  inflam- 
mable. 

Nous  lui  avons  déjà  vu  signaler  les  principales  propriétés  de 
Tazote,  qu'il  appelait  air  phlogistiqui. 

n  est  à  regretter  que  toutes  ces  précieuses  découvertes  aient 
été  d'abord  exposées  sans  ordre,  puis  reprises  pour  être  corri- 

(1)  Exp.  et  obsenr.,  p.  126. 
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gées  ou  perfectionnées.  On  perd  ainsi  souvent  le  fil  conducteur  au 
milieu  d'un  labyrinthe  de  détails,  d'autant  plus  qu'aucune  théorie 
rationnelle  ne  présidait  à  ces  recherches, dans  lesquelles  le  hasard 
aurait  joué,  suivant  l'auteur  lui-mènae,  un  grand  rôle  (1). 

Celui  qui  lit  l'ouvrage  de  Priestley  avant  d'avoir  pris  connais- 
sance des  travaux  de  Bergmann,  de  Lavoisier  et  de  Scheele,  se 
persuade  aisément  que  le  célèbre  physicien  anglais  doit  être 
considéré  comme  le  père  de  la  chimie  moderne,  et  que  les  au- 
tres chimistes  de  la  môme  époque  ne  sont  que  d'ingrats  disciples. 
Mais,  en  comparant  tous  ces  chimistes  entre  eux,  on  ne  tarde 
pas  à  découvrir  que  malheureusement  Priestley  ne  rendait  pas 
toujours  aux  travaux  des  autres  la  justice  qu'il  aurait  vouia  qu'on 
rendit  aux  siens.  Sans  parler  de  ces  reproches  que  se  font  en  M 
temps  les  rivaux  entreeux,  nous  nous  contenterons  de  faire obse^ 
ver  que  Priestley,  non-seulement  trouvait  toujours  quelque  cbo$e 
à  reprendre  aux  travaux  de  Lavoisier,  mais  qu'il  critique,  entre 
autres,  assez  aigrement,  le  beau  travail  de  Scheele,  le  moins  en- 
vieux des  chimistes.  Bien  plus,  il  refait  tout  son  travail,  et  change 
jusqu'aux  noms  donnés  par  Scheele;  ainsi,  il  appelle  aeià^spa- 
thique  ce  que  le  premier  avait  nommé  acide  du  fluor;  la  croûte 
pierreuse  qui  se  forme  lorsqu'on  fait  arriver  l'acide  fluo-siliciqK 
dans  de  l'eau,  et  que  Scheele  avait  reconnue  pour  de  la  silice 
pure,  il  l'appelle  croûte  spathique,  en  la  supposant  être  de  na- 
ture toute  différente.  Quant  à  l'acide  du  fluor  lui-même,  il  sou- 
tient que  Scheele  est  dans  l'erreur  en  le  donnant  pour  un  acid^ 
nouveau,  et  que  ce  n'est  autre  chose  que  de  l'acide  vitrioiiqQ^ 
chargé  de  phlogistique. 

Cependant  ces  défauts  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  des  tra- 
vaux de  cet  homme  de  génie.  Comme  tant  d'antres,  Priestley 
subissait  le  joug  d'une  fausse  doctrine.  En  lui  laissant  m^^ 
l'honneur,  qu'il  semble  d'ailleurs  revendiquer  lui-mênie,  delà 
découverte  de  l'oxygène,  on  n'ôtera  par-là  rien  au  mérite  dcU- 
voisîer,  d'avoir  reconstruit  tout  l'édifice  de  la  science  v^^ 
matériaux  qui  en  d'autres  mains  seraient  peut-être  restés  complè- 
tement stériles. 

La  théorie  du  phlogistique,  depuis  longtemps  dépouillée  de  son 
prestige,  perdit  en  Priestley  son  dernier  défenseur.  L'antorilé  de 

(1)  M.  Dumas  a  donné  ane  critique  jndicieiise,  pent-Mre  va  pea  tn^  *^ 
de  PriesUey,  qai  attribuait  liû-mème  ses  décoavertes  as  basvl  [  U^  ^ 
kUosophie  chimique,  p.  113.  ) 
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cet  illustre  savant  cessa  bientôt  d'être  invoquée  comme  un  argu- 
ment contre  les  idées  de  l'école  moderne. 

Pour  renverser  l'empire  d'un  système,  il  suffit  d'un  esprit  révo- 
lutionnaire; mais,  pour  élever  sur  des  ruines  un  édifice  nouveau, 
il  faut  un  génie  créateur.  Lavoisier  eut  l'un  et  l'autre.  C'était 
l'homme  qu'il  fallait  pour  renverser  la  théorie  du  phlogistique, 
pour  réunir  des  faits  épars  en  un  faisceau  compacte,  et  pour 
jeter  les  bases  d'une  école  dont  l'enseignement  se  perpétue. 
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ÉTAT  DE  LA  CHIMIE 

DEPUIS  LAVOISIER  JUSQU'A  GAY-LUSSAC 
ET  THENARD. 


§1. 
liAvoisier. 

La  révolution  opérée  dans  la  science  par  Lavoisier  coïncide, 
—  singularité  du  destin  I  —  avec  une  autre  révolution,  bien  plus 
grande  encore,  opérée  dans  le  monde  politique  et  social.  Toutes 
deux  éclatèrent  sur  le  môme  sol,  à  la  même  époque,  chez  la 
même  nation  ;  toutes  deux  commencent  une  ère  nouvelle,  clii^- 
cune  dans  son  ordre  respectif. 

Lavoisier  (Antoine-Laurent),  né  à  Paris  le  26  août  1743,  reçut 
de  son  père,  riche  négociant,  une  éducation^soignée.  L'un  des 
meilleurs  élèves  du  collège  Mazarin ,  il  travaillait  dans  le  labora- 
toire de  Rouelle  au  Jardin  des  Plantes,  suivait  les  cours  d'astro- 
nomie de  La  Caille  à  l'Observatoire,  accompagnait  Bernard  de 
Jussieu  dans  ses  herborisations,  et  assistait  Guettard  dans  ses 
excursions  géologiques.  Il  ne  vivait  pour  ainsi  dire  qu'avec  ses 
maîtres.  Aussi  à  vingt-un  ans  fut-il  à  même  de  concourir  pour 
un  prix  académique.  En  1764,  l'Académie  royale  des  sciences 
avait  mis  au  concours  la  question  suivante  :  «  Trouver  la  meil- 
leure manière  d'éclairer  les  rues  d'une  grande  ville ,  en  combi- 
nant ensemble  la  clarté,  la  facilité  du  service  et  l'économie.  » 
On  raconte  que  le  jeune  concurrent,  pour  rendre  ses  yeux  plus 
sensibles  aux  différentes  intensités  de  la  lumière  des  lampes, 
fit  teindre  sa  chambre  en  noir  et  s'y  enferma  pendant  six  se- 
maines sans  voir  le  jour.  Son  mémoire,  récompensé  d'une  mé- 
daille d'or,  fut  imprimé  par  ordre  de  l'Académie.  On  y  sent  cet 
enthousiasme  qui  semblait  alors  animer  tous  les  esprits,  a  Que 
de  motifs,  dit  le  jeune  auteur  à  son  début,  pour  exciter  un  ci- 
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toyen!  Dans  ce  mouvement  général  comment  ne  seniiralt-il 
pas  son  âme  s'échauffer  d'un  zèle  patriotique?  Comment  ne  se- 
rait-il pas  tenté  de  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  ses  conci- 
toyens (1)?» 

Dans  un  voyage  géologique,  entrepris  à  l'âge  de  iriogt- 
deux  ans,  Lavoisier  recueillit  les  matériaux  de  deux  mémoires 
Sur  le  gypse,  lus  à  l'Académie  des  sciences,  l'un  le  Ti  février 
1765,  l'autre  le  49  mars  1766  (î).  Ils  furent  suivis  deplusieuK 
articles  de  physique,  tels  que  Sur  le  passage  deTeanàNtatii 
glace.  Sur  le  tonnerre,  Sur  r aurore  boréale,  etc.,  articles  qui  pa- 
rurent dans  les  recueils  scientifiques  d'alors. 

Ces  travaux  variés  lui  ouvrirent,  à  vingt-cinq  ans,  les  por- 
tes de  l'Académie.  Lavoisier  y  succédait  au  chimiste  Baron, 
et  il  avait  eu  pour  concurrent  le  minéralogiste  Jars,  dont  la  can- 
didature était  vivement  appuyée  par  Buffon,  et  patronnée  par 
un  puissant  ministre,  le  duc  de  Choiseul.  Ces  détails  nous  oDt 
été  transmis  par  un  de  ses  collègues  et  juges  :  <x  Je  contribuai, 
dit  Lalande,  à  l'élection  de  Lavoisier,  quoique  plus  jeune  et 
moins  connu,  par  cette  considération  qu'un  jeune  homme  qoi 
avait  du  savoir,  de  l'esprit,  de  l'activité,  et  que  la  fortune  dispen- 
sait d'avoir  une  autre  profession,  serait  naturellement  très-utOe 
aux,  sciences.  »  En  parlant  ainsi  Lalande  plaidait  un  peu  sa  propre 
cause  :  il  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie,  en  1752,  ^ 
l'âge  de  vingt-un  ans. 

Le  titre  d'académicien  fut,  en  effet,  pour  Lavoisier,  commeil 
l'avait  été  pour  Lalande,  un  encouragement  plutôt  qu'une  ré- 
compense. Aussi  continua-t-il  à  suivre  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais la  voie  où  il  s'était  engagé  librement.  La  chimie  détint 
bientôt  son  étude  favorite,  et  il  n'épargna  ni  temps  ni  fortone 
pour  l'avancement  de  celte  science.  Ce  fut  principalement  pow 
subvenir  à  des  expériences  coûteuses  qu'il  sollicita  et  obtint,  en 
1769,  une  place  de  fermier-général. 

Lavoisier  réunissait  chez  lui,  régulièrement  une  fois  par  s^ 
maine,  des  savants  français  et  étrangers  pour  leur  soumettre 
les  résultats  de  ses  travaux  de  laboratoire,  et  provoquer  de  leur 


{!)  Voy.  t.  m,  p.  2  des  Œuvres  de  LatxMer  (publiées  par  les  wios  d»  w- 
nistre  de  rinstruction  publique),  Paris  (Imprimerie  impériale  ),  1865,  in-4*. 

(2)  Us  ont  été  reproduits  dans  le  t  m,  p.  106-144  des  Œuvres  d$  ^««^ 
sier. 
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pari  des  objections  ou  rémission  d'idées  nouvelles.  Ces  confé- 
rences formaient,  en  dehors  de  TAcadémie  constituée,  une 
académie  libre,  militante,  qui  battait  en  brèche  la  chimie 
enseignée,  la  chimie  des  écoles. 

Trois  questions  avaient  particulièrement  fixé  l'attention  de 
Lavoisier  : 

1"^  La  composition  de  l'air  ; 

2"^  L'augmentation  du  poids  des  métaux  par  la  calcination; 

3^  L'insuffisance  de  la  théorie  du  phlogistique. 

Ces  trois  questions  étaient  tellement  connexes  que  résoudre 
l'une,  c'était  résoudre  les  deux  autres. 

Dès  1770  Lavoisier  avait  probablement  déjà  ses  convictions  ar- 
rêtées :  il  avait  des  motifs  pour  croire  que  l'air  n'est'pas  un  corps 
simple,  que  les  métaux  absorbent^  pendant  leur  calcination,  sinoH 
la  totalité,  au  moins  une  partie  de  l'air,  enfin  que  la  théorie  du 
phlogistiqueétaitune  erreur.  Cette  triple  croyance,  qui  demandait 
des  preuves,  formait  en  quelque  sorte  le  pivot  de  ses  recherches; 
mais,  tant  qu'il  lui  avait  manqué  la  sanction  de  l'expérience,  il  n'a- 
vait pas  même  osé  l'énoncer  sous  forme  d'hypothèse.  Nous  y  re- 
viendrons plus  loin. 

Lavoisier  avait  un  ardent  amour  de  la  science.  Les  théories 
cependant  semblaient  l'occuper  bien  moins  que  les  applications 
utiles.  Appelé  en  1776,  par  le  ministre  Turgot,  à  la  direction 
générale  des  poudres  et  salpêtres,  il  fit  à  Essone  des  expé- 
riences qui  l'amenèrent  à  perfectionner  la  poudre  à  canon  au 
point  de  donner  plus  de  200  mètres  de  portée  dans  les  mômes 
circonstances  où,  avant  lui,  la  meilleure  poudre  ne  portait 
qu'à  180  mètres.  Il  fit  aussi  supprimer  les  recherches  qu'on 
faisait  alors  dans  les  maisons  pour  se  procurer  du  salpêtre,  et 
il  parvint  à  en  quintupler  la  production,  en  délivrant  la  France 
du  tribut  qu'elle  payait  à  l'Angleterre  pour  le  nitre  des  Indes. 

L'agriculture,  qui  a  des  rapports  si  multipliés  avec  la  chimie, 
entrait  dans  le  programme  de  ses  études  favorites.  Pour  encou- 
rager la  culture  du  sol,  il  proposa  de  diminuer  l'intérêt  de  l'ar- 
gent et  d'autoriser  des  baux  de  vingt-sept  ans.  Pour  essayer  des 
procédés  nouveaux  et  combattre  la  routine ,  il  faisait  valoir  par 
lui-môme  deux  cent  quarante  arpents  de  terre  dans  le  Veitdô- 
mois  :  ((Il  récoltait  ainsi,  rapporte  Lalande,  trois  setiers  là  où  les 
procédés  ordinaires  n'en  donnaient  que  deux  ;  au  bout  de  neuf 
ans,  il  avait  doublé  la  production.  » 
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Au  commencement  de  la  révoIatioD,  LaToisier  fat  élu  député 
suppléant  à  TAssemblée  nationale,  et  il  présenta,  dans  la  séance 
du  21  novembre  1789,  le  compte-rendu  delà  Caisse  d'escompte. 
Nommé,  en  1791,  commissaire  de  la  Trésorerie,  il  proposa, 
pour  simplifier  la  perception  des  impôts,  un  nouveau  plan  qu'il 
devait  développer  dans  un  ouvrage  spécial,  intitulé  :  De  lari- 
chesse  ierriioriale.  Cet  ouvrage,  dont  il  ne  parut  qu'un  extrait 
sous  forme  de  brochure ,  fit  connaître  Lavoisier  comme  ud  des 
meilleurs  économistes  de  son  temps.  On  y  lit,  entre  autres,  le 
passage  suivant  :  «  Les  ci-devant  nobles,  en  y  comprenaDt  les 
anoblis,  formaient  un  trois-centième  de  la  population  do 
royaume;  leur  nombre,  hommes,  femmes  et  enfants  compris, 
n'était  que  de  83,000,  dont  18,323  seulement  étaient  en  état  de 
porter  les  armes.  Les  autres  classes  de  la  société,  celles  qa'on 
avait  coutume  de  comprendre  sous  la  dénomination  de  tUn- 
élaty  peuvent  fournir  un  rassemblement  de  5,500,000  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  »  —  Ces  données  n'ont-eiles  pas 
fourni  h  l'abbé  Sieyès  le  meilleur  allument  en  posant  demi 
l'Assemblée  nationale  cette  redoutable  question  :  Qu'est-ce  que 
le  tiers-état?  Rien.  Que  doit-il  être? Tout. 

La  Convention  nationale  avait  nommé  une  commission  pour 
créer  un  nouveau  système  des  poids  et  mesures.  Lavoisier  prit 
une  part  très-active  aux  travaux  de  cette  commission.  Il^aTait 
fait  construire,  dans  le  jardin  de  l'Arsenal,  un  appareil  ob  des 
règles  métalliques,  plongées  dans  l'eau  et  soumises  à  différents 
degrés  de  température,  faisaient  mouvoir  une  lunette  qui  mar- 
quait, sur  un  objet  éloigné,  les  plus  faibles  dilatations;  etlors- 
qu'en  1793  il  s'agissait  de  mesurer  une  base  pour  la  nouTelle 
méridienne,  ce  fut  Lavoisier  qui  fournit  les  thermomètres  de 
métal  qu'on  employa  pour  la  triangulation  opérée  entre  Lieo- 
saintetMelun. 

Gomme  trésorier  de  l'Académie,  Lavoisieravait  mis  de  l'ordre 
dans  les  comptes  et  les  inventaires.  «  Il  fit,  dit  Lalande,  tonner 
au  profit  des  sciences  les  fonds  morts  que  l'Acadénaie  aiait 
sans  le  savoir.  On  le  trouvait  partout;  il  suffisait  à  tout  par  sa 
facilité  et  son  zèle  qui  étaient  également  admirables,  d 

Ses  derniers  travaux  avaient  pour  objet  la  respiraiim  cl  la 
transpiration  chez  les  animaux.  Lavoisier  distinguait  parfaite- 
ment la  transpiration  cutanée  de  la  transpiration  pulmonaire. 
Pour  séparer  les  produits  de  l'une  et  de  l'autre,  il  employait» 
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dans  ses  expériences,  «  un  habillement  de  taffetas  enduit  de 
gomme  élastique,  qui  ne  laissait  pénétrer  ni  l'air  ni  l'humidité  » . 
—  On  voit,  pour  le  dire  en  passant,  que  l'invention  des  étoffes 
imperméables  ne  date  pas  précisément  de  nos  jours.  —  L'habile 
expérimentateur  nous  apprend  lui-même  comment  il  entrait 
dans  cette  espèce  de  vêtement  qui  se  fermait  par-dessus  la  tête 
au  moyen  d'une  forte  ligature;  un  tuyau  qui  s'adaptait  à  la 
bouche  et  qui  se  mastiquait  sur  la  peau,  de  manière  à  ne  laisser 
échapper  aucune  portion  d'air,  lui  donnait  la  liberté  de  respi- 
rer. «Tout  ce  qui  appartenait  à  la  respiration  se  passait^  ajoute- 
t-il,  en  dehors  de  l'appareil  ;  tout  ce  qui  appartenait  à  la  trans- 
piration se  passait  au-dedans.  En  se  pesant  avant  d'entrer  dans 
l'appareil  et  après  en  être  sorti ,  la  différence  donnait  la  perte 
de  poids  due  aux  effets  réunis  de  la  respiration  et  de  la  trans- 
piration. En  se  pesant  quelques  instants  avant  d'en  sortir^  on 
avait  la  perte  de  poids  due  seulement  aux  effets  de  la  respira- 
tion. »  —  En  prenant  la  moyenne  des  effets  réunis  de  la  respi- 
ration, de  la  transpiration  cutanée  et  de  la  transpiration  pulmo- 
naire, Lavoisier  parvint  h  constater  qu'un  homme,  dans  les 
conditions  ordinaires  d'âge,  de  travail  et  de  santé,  éprouve  une 
perte  du  poids  total  de  i8  grains  par  minute,  ou  de  2  livres 
i3  onces  en  vingt-quatre  heures;  que  les  deux  extrêmes  autour 
desquels  oscille  celte  moyenne  sont  de  H  et  de  32  grains  par 
minute,  ou  de  1  livre  i  l  onces  4  gros ,  et  de  5  livres  par  vingt- 
quatre  heures  (i);  enfin  que  le  même  individu,  après  avoir  aug- 
menté de  poids  de  toute  la  nourriture  qu'il  a  prise,  revient  tous 
les  jours,  après  vingt-quatre  heures  révolues,  au  même  poids 
que  la  veille,  et  que,  si  cet  effet  n'a  pas  lieu  ,  l'individu  est  dans 
un  état  de  souffrance  ou  de  maladie. 

Ces  importantes  recherches  physiologiques  se  trouvent,  en 
partie,  consignées  dans  le  tome  II  des  Mémoires  de  physique  et 
de  chimie  (2).  Elles  n'étaient  pas  encore  terminées,  quand  la 


(1)  LaToisler  se  servait  encore  des  anciennes  mesures.  Il  importe  de  se  ra[>- 
peler  que  la  livre  était  de  490  gramm.,  l'once  de  305*"*  6,  le  gros  de  W'  8,  et  le 
grain  de  O^'*  05. 

(2)  Ce  reeoeîl  devait  former  environ  8  volumes.  Après  la  mort  de  Lavoisier^  on 
a  trouvé  dans  ses  papiers  presque  tout  le  premier  Tolurae,  le  2®  en  entier,  et 
quelques  feuilles  du  4".  En  téfte  du  premier  volume  on  lit  :  «  La  filupart  des 
épreuves  ont  été  revues  dans  les  derniers  moments  de  Tauteur;  et,  tandis  qu'il 
n'ignorait  pas  qu'on  préméditait  son  assassinat,  M.  Lavoisier,  calme  et  coura- 
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hache  révolulionnaire  vint,  le  8  mai  1794,  trancher  rcxislenw 
de  ce  grand  citoyen,  à  Tàge  de  51  ans  et  trois  mois. 

Lavoisier  était  le  quatrième  des  vingt-huit  fermiers  généraux 
qui  périrent  le  même  jour.  Son  beau-père,  M.  Paulze,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  en  1771,  fut  guillotiné  le  troisième.  Cette 
exécution  sommaire  de  tous  les  fermiers  généraux  avait  été  pro- 
voquée par  le  rapport  de  Dupuis,  membre  de  la  GouTeatioa 
nationale  {Moniteur^  1794,  n^  927  );  les  considérants  de  ce  rap* 
port  portent  : 

K  Conyaincus  d^ètre  auteurs  ou  complices  d^on  complatteadanl  à  ùroriser  k 
succès  des  ennemis  de  la  France  (I),  notamment  en  exerçant  toutes  esi<(f 
d'exactions  et  de  concussions  sur  le  peuple  français,  en  mêlant  au  tabac  de  Tan 
et  des  ingrédients  nuisibles  à  la  santé  des  citoyens  qui  en  faisaient  usage,  es  pre- 
nant six  et  dix  pour  cent  tant  p^^ur  Pintérèt  de  leur  cautionnement  que  pour  b 
mise  des  fonds  nécessaires  à  leur  exploitaU(m,  tandis  que  la  loi  ne  leur  accor- 
dait que  quatre,  en  tenant  dans  leurs  mains  des  fonds  proTenant  de$  béuéâces 
qui  devaient  être  versés  dans  le  trésor  public,  en  pillant  le  peuple  et  le  trés<ir 
national  pour  enlever  à  la  nation  des  sommes  immenses  et  nécessaires  à  la  goefie 
contre  les  despotes  coalisés  et  les  fournir  à  ces  derniers,  ont  été  condamnés  àb 
peine  de  mort,  etc.  »  (2). 

Un  mot  sur  la  mort  de  Lavoisier. 

On  a  signalé  cette  mort  comme  une  tache  ineffaçable  de  ia 
Révolution  française.  Les  historiens  ont  répété  et  varié,  sur  tous 
les  tons,  ceâ  paroles  de  Lalande  :  «  Un  homme  aussi  rare,  aussi 
extraordinaire  que  Lavoisier  aurait  dû  être  respecté  par  leshois- 
mes  les  moins  instruits  et  les  plus  méchants;  il  fallait  qoe  le 
pouvoir  fût  tombé  entre  les  mains  d'une  bête  féroce.  » 

Mais,  pour  rendre  les  hommes  moins  méchants,  il  faut  d'aboni 
commencer  par  les  rendre  meilleurs  en  leur  donnant  les  mojeoi 
de  cultiver  l'esprit  et  le  cœur;  voilà  ce  qu'auraient  dû  se  direl^ 
amis  et  collègues  de  Lavoisier.  Il  fallait  montrer  «  à  cette  béte 
féroce  »  qu'elle  commettrait  un  crime  de  lèse-humanité  ea 
immolant  un  homme  qui,  par  ses  travaux  et  ses  découvertes, 
avait  reculé  les  bornes  de  la  science  ;  il  fallait  exposer  aux  re- 

geux,  s'occupant  d'un  travail  qu'il  croyait  utile  aux  sciences ,  donnait  on  V^ 
exemple  de  k  sérèDîté  que  la  lumière  et  la  vertu  peuvent  cooserrer  an  tâk^ 
des  plus  affreux  malheurs.  » 

(1)  Considérant  banal,  qui  était  appliqué  indistinctement  à  pmqoe  \^ 
les  victimes  du  tribunal  révolutionnaire. 

(2)  Moniteur^  19  floréal,  an  II. 
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gards  de  tous  Lavoisier  quintuplant  la  production  du  salpêtre 
et  délivrant  la  France  d'un  tribut  qu'elle  payait  à  l'étranger, 
Lavoisier  améliorant  et  encourageant  l'agriculture^  Lavoisier 
consacrant  son  temp»,  sa  fortune,  les  revenus  de  sa  charge,  à 
produire  dans  l'ordre  intellectuel  une  révolution  aussi  grande 
que  celle  qui  se  produisait  alors  dans  l'ordre  politique  et  social  ; 
il  fallait  montrer  que  ces  deux  révolutions  étaient  sœurs,  et  que  ce 
serait  souiller  la  patrie  d'un  crime  irréparable  que  de  traîner  sur 
l'échafaud  un  de  ses  plus  glorieux  enfants.  L'Académie  des  scien- 
ces se  serait  elle-même  honorée  aux  yeux  de  la  nation,  si  elle  était 
venue  en  corps,  au  pied  du  tribunal  révolutionnaire ,  réclamer 
un  de  ses  membres  ;  si,  par  un  suprême  effort,  elle  eût  tenté 
d'arracher  à  Tignorance  populaire  et  aux  passions  déchaînées 
une  aussi  illustre  victime. 

Où  étaient  donc  alors,  nous  le  demandons,  les  amis,  les  colla- 
borateurs, les  confrères  de  Lavoisier? 

Lalande,  seul^  ne  pouvait  rien.  Il  se  tenait  d'ailleurs  complè- 
tement à  l'écart  des  affaires  publiques. 

Mais  Fourcroy  siégeait  à  la  Convention  nationale  quand.  Lavoi- 
sier porta  sa  tête  sur  l'échafaud.  Qu'a-t-il  fait  pour  sauver  son 
ami  et  collègue  ?  Rien.  — Sans  doute  Fourcroy  ne  fut  pas  directe- 
ment l'auteur  de  la  mort  de  son  illustre  compatriote  :  c'eût  été  un 
de  ces  crimes  monstrueux  pour  lesquels  les  anciens  n'avaient  pas 
édicté  de  peine.  Il  devait  donc  traiter  la  calomnie  avec  le  dédain 
qu'elle  méritait.  «  On  m'accuse,  dit-il,  de  la  mort  de  Lavoisier, 
moi,  son  ami,  le  compagnon  de  ses  travaux,  son  collaborateur 
dans  la  chimie  moderne,  son  admirateur  constant,  comme  on 
peut  le  voir  dans  tous  mes  ouvrages  écrits  avant  ou  depuis.la 
révolution,  moi,  naturellement  doux,  non  envieux,  sans  ambi- 
tion. Elle  est  trop  absurde,  cette  calomnie,  pour  avoir  fait 
quelque  impression  sur  ceux  qui  me  connaissent  de  près  ou 
de  loin  ;  mais  elle  laisse  des  doutes  dans  quelques  esprits  peu 
accoutumés  à  réfléchir  ;  elle  fait  plaisir  à  des  hommes  qui  se  re- 
paissent de  méchancetés,  à  quelques  hommes  jaloux  de  nos 
succès  et  de  la  portion  de  gloire  que  j'ai  acquise  dans  la  carrière 
des  sciences.  » 

Sans  doute  cela  est  fort  bien  dit.  Mais  n'êtes-vous  pas  bien  cou- 
pable lorsque,  assis  sur  le  rivage,  vous  ne  tendez  point  une  main 
secourable  à  l'homme  qui  se  débat  dans  les  flots  et  périt  faute 
de  secours?  N'est-ce  pas  déplacer  la  question,  vouloir  donner  le 
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change  à  l'opinion  publique,  que  de  venir  alléguer  comme 
excuse  que  ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  tué?  —  La  Terrew,  c'é- 
tait le  déchaînement  de  l'ignorance  aveugle.  Eh  bien!  Four- 
croy,  membre  de  la  Convention  nationale,  membre  du  Comité 
d'instruction  publique,  plus  tard  sénateur  avec  une  dotation  de 
20,000  francs  de  rente,  aurait  dû  tout  tenter  pour  éclairer  le 
tribunal  révolutionnaire  sur  la  valeur  d'un  homme  tel  que  U- 
voisier.  S'il  n'eût  pas  réussi,  l'histoire,  la  postérité,  au  nom  de 
la  science  et  du  progrès»  lui  eussent  tenu  compte  de  la  générosité 
de  ses  efforts.  Le  Bureau  des  consultations  essaya ,  il  est  vrai, 
par  l'organe  de  Halle,  d'intervenir  en  faveur  de  l'illustre  victime; 
mais  sans  le  concours  effectif  des  collègues  et  collaborateurs  de 
Lavoisier,  siégeant  à  la  Convention  nationale  et  dans  le  Comité 
de  salut  public ,  Halle  devait  être  d'avance  condamné  à  riœ- 
puissance. 

Guy  ton  Morveau,  président,  en  1791,  de  l'Assemblée  légis- 
lative, membre  de  la  Convention  nationale  et  du  Comité  desalul 
public,  profita,  dit-on,  de  son  crédit  pour  sauver  les  jours  de 
quelques  savants.  Fit-il  au  moins  quelques  efforts  pour  saoTer 
les  jours  de  Lavoisier,  son  ami  et  collaborateur?  L'histoire  garde 
là-dessus  un  terrible  silence. 

Monge  et  Laplace  étaient  également  au  nombre  des  amis  et 
collègues  de  Lavoisier.  Monge^  ministre  de  la  marine  sous  la 
Convention,  se  distingua  au  milieu  de  la  tourmente  révolution- 
naire par  son  activité,  en  multipliant  les  ressources  de  la  guerre 
par  la  fabrication  perfectionnée  de  la  poudre  et  parla  transfor* 
mation  des  cloches  en  canons  ;  mais  il  ne  fit  rien  pour  sauver 
Lavoisier. 

Laplace,  fils  de  pauvres  cultivateurs,  plus  tard  comte  de  l'Em- 
pire, était  lié,  sous  la  Terreur,  avec  les  principaux  républicains; 
ministre  du  premier  consul  après  le  18  brumaire,  chancelier  do 
sénat  sous  le  règne  de  Napoléon  P%  marquis  et  pair  de  France 
sous  la  Restauration^  qu'avait-il  fait  pour  sauver  Lavoisier  ? 

Cependant,  avec  la  conscience  d'avoir  bien  rempli  sa  vie,  et 
comptant,  —  quelle  illusion!  — sur  l'appui  de  ses  eollègueSi 
Lavoisier  avait  conservé,  jusqu'au  dernier  moment,  l'espoir  de 
vivre  pour  la  science.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  disait  i  La- 
lande  (qui  avait  alors  plus  de  soixante  ans)  qu'il  prévoyait  qu'on 
le  dépouillerait  de  tous  ses  biens,  mais  qu'il  travaillerait,  qu'il 
se  ferait  pharmacien  pour  vivre. 
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Sans  doute,  il  y  avait  du  danger  à  intervenir  en  faveur  des  vic- 
times désignées  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Mais  n'aurait- 
il  pas  été  plus  beau  de  s'armer  de  courage  que  de  s'abstenir? 
On  ne  craint  rien,  quand  on  vit  de  manière  à  être  toujours  prêt 
à  mourir. 

§2.   • 
Tra^^aux  de  IjmwBimieT. 

Les  travaux  deLavoisier  sont  multiples;  ils  touchent  à  presque 
toutes  les  sciences.  Il  nous  importe  donc  de  mettre  en  relief 
ceux  qui  se  rapportent  directement  à  la  chimie. 

Composition  do  Ffilr.  Lavoisier  connaissait  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs,  tels  que  Rey,  Boyle,  Mayow,  Haies,  etc.;  il  les 
cite  môme  souvent.  Il  faisait  surtout  un  grand  cas  des  recher- 
ches de  Charles  Bonnet  Sur  la  fonction  des  feuilles  dans  les 
plantes.  Ces  recherches  lui  inspirèrent  les  réflexions  suivantes  : 
6  On  dira  peut-être  que  si  l'air  est  la  source  où  les  végétaux 
puisent  les  difTérents  principes  que  l'analyse  y  découvre,  ces . 
mêmes  principes  doivent  exister  et  se  retrouver  dans  l'atmos- 
phère. Je  répondrai  que,  quoique  nous  n'ayons  point  encore 
d'expériences  démonstratives  en  ce  genre,  on  ne  saurait  douter 
cependant  que  la  partie  basse  de  l'atmosphère,  celle  dans  la- 
quelle croissent  les  végétaux,  ne  soit  extrêmement  composée. 
Premièrement,  il  est  probable  que  l'air  qui  en  fait  la  base 
n'est  point  un  être  simple,  un  élément,  comme  l'ont  pensé  les 
premiers  physiciens.  Secondement^  ce  fluide  est  le  dissolvant  de 
l'eau  et  de  tous  les  corps  volatiles  qui  existent  dans  la  nature.  » 

C'est  ainsi  que  Lavoisier  posait  le  problème  de  la  composi- 
tion de  l'air,  problème  dont  la  solution  devait  renverser  l'antique 
théorie  des  éléments. 

Les  paroles  que  nous  venons  de  ciler  se  trouvent  incidemment 
dans  le  mémoire  intitulé  :  Sur  la  nature  de  l'eau  et  sur  les  expé" 
riences  par  lesquelles  on  a  prétendu  prouver  la  possibilité  de  son 
changement  en  terre  (i).  Dans  ce  mémoire  Lavoisier  s'attache  à 
démontrer  que  le  changement  de  l'eau  en  terre  est  une  illusion, 


(1)  Yoy.  Mémoires  de  FAcadémie  des  sciences,  ano^e  1770,  et  coinTnencement 
(kl  t.  II  des  Œuvres  de  Lavoisier  (Pari»,  1802). 
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que  la  nature  de  Teau  n'est  pas  altérée  par  la  distillation,  et  que 
la  terre  peut,  en  partie,  se  dissoudre  dans  l'eau. 

Après  avoir  posé  le  problème  de  la  composition  de  i'air^ voici 
comment  il  essaye  de  le  résoudre.  Sachant  qu'il  est  impossible 
de  calciner  les  métaux  dans  des  vaisseaux  exactement  clos  et 
privés  d'air,  et  que  la  calcinatîon  est  d'autant  plus  rapide  que 
le  métal  offre  à  l'air  des  surfaces  plus  mulliples,  Lavoisier  com- 
mençait à  soupçonner,  —  ce  sont  ses  propres  expressions,  — 
€  qu'un  fluide  élastique  quelconque,  contenu  dans  Pair,  était 
susceptible,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  de  se  fixer, 
de  se  combiner  avec  les  métaux,  et  que  c'était  à  l'addition  de 
cette  substance  qu'était  dû  le  phénomène  de  la  calcinatioO} 
l'augmentation  de  poids  des  métaux  convertis  en  chaux.  » 

Eh  bien,  ce  que  cet  homme  de  génie  commençait  à  sov/^* 
nery  c'était  la  vérité  même;  malheureusement  les  expériences 
sur  lesquelles  il  croyait  devoir  s'appuyer  l'induisirent  en  erreur. 
Ces  expériences  consistaient  à  brûler  soigneusement,  à  l'aide 
d'un  miroir  ardent,  un  mélange  pesé  de  minium  (chaux  de  plomb) 
et  de  charbon  dans  un  volume  d'air  mesuré  d'avance.  Nous 
savons  aujourcThui  quel  résultat  ces  expériences  devaient  don- 
ner :  le  fluide  élastique,  nommé  plus  tard  oxygène^  qui  par  sa 
combinaison  avec  le  plomb  formait  la  chaux  (oxyde  de  plomb), 
ce  fluide,  au  lieu  de  se  dégager  librement,  se  portait,  en  aban- 
donnant le  plomb  redevenu  métal,  sur  le  charbon  et  produisait 
immédiatement  un  autre  fluide,  qui  reçut  par  la  suite  le  Dom 
de  gaz  acide  carbonique.  Or  ce  fut  ce  dernier  gaz  que  Lavoisier 
prit  d'abord  pour  l'oxygène,  c'est-à-dire  pour  le  fluide  élastique 
qui  se  fixe' sur  le  métal  pendant  la  calcination.  Évideoimeot  il 
se  trompait,  et,  chose  curieuse,  son  erreur  était  presque  iné- 
vitable; car,  par  une  étrange  coïncidence,  il  avait  précisémeot 
affaire  à  un  gaz  qui,  en  se  combinant  avec  le  charbon,  ne  change 
pas  de  volume .  Personne  ne  savait  alors  (en  177â)  que  le  même 
volume  d'oxygène  donne,  par  ^a  combinaison  avec  le  carbone, 
exactement  un  égal  volume  d'acide  carbonique.  Et  ce  fut 
Lavoisier  lui-même  qui  le  découvrit  en  brûlant  du  diaaiânt(à 
l'aide  d'un  miroir  ardent)  dans  de  l'oxygène  pur. 

Ainsi  donc  ce  grand  expérimentateur  se  trompait,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  et  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  se  tromper  ! 
il  lui  manquait  un  terme  nécessaire,  •»  dans  la  série  da  pro- 
grès. 
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Dans  toute  Thistoire  il  n'y  a  pas^  à  notre  avis,  de  spectacle  plus 
grandiose  que  celui  de  l'homme  aux  prises  avec  Terreur,  mon- 
trant combien  il  faut  de  patien^ce  et  d'efforts  presque  surhu- 
mains pour  parvenir  à  saisir  le  terrible  Protée. 

Lavoisier  croyait  si  bien  tenir  la  vérité,  en  prenant  le  gaz 
acide  carbonique  pour  l'oxygène,  qu'il  déposa,  le  1"*'  novembre 
1772,  le  résultat  de  son  expérience,  sous  pli  cacheté,  au  secré- 
tariat de  l'Académie.  Dans  un  document  publié  après  sa  mort," 
il  explique  lui-même  le  motif  de  cette  précaution,  a  J'étais,  dit- 
il,  jeune  ;  j'étais  nonvellement  entré  dans  la  carrière  des  sciences; 
j'étais  avide  de  gloire,  et  je  crus  devoir  prendre  quelques  pré- 
cautions pour  m'assurer  la  propriété  de  ma  découverte.  Il  y  avait 
à  cette  époque  une  correspondance  habituelle  entre  les  savants 
de  France  et  ceux  d'Angleterre  ;  il  régnait  entre  les  deux  na- 
tions une  sorte  de  rivalité,  qui  donnait  de  l'importance  aux 
expériences  nouvelles,  et  qui  portait  quelquefois  les  écrivains  de 
l'une  et  de  l'autre  nation  à  les  conlester  à  leur  véritable  auteur.» 

—  Ces  dernières  paroles  étaient  probablement  à  l'adresse  de 
Black  et  de  Priestley. 

Mais  revenons  à  la  lutte  du  génie  aux  prises  avec  l'erreur. 
Poussé  en  quelque  sorte  par  l'instinct  du  vrai,  Lavoisier  re- 
commença ses  expériences,  et  celte  fois  il  réussit  à  démontrer 
a  que  ce  n'est  point  le  charbon  seul,  ni  le  minium  seul^  qui 
produit  le  dégagement  du  fluide  élastique  ainsi  obtenu^  mais 
que  celui-ci  résulte  de  l'union  du  charbon  avec  une  partie  du 
minium)}. 

Cette  fois,  il  tenait  la  vérité.  Mais  il  la  lâcha  presque  aussitôt, 
entraîné  par  la  théorie  du  phlogistique,  dont  il  subissait  malgré 
lui  l'empire.  Afin  de  mettre  les  faits  d'accord  avec  cette  théorie, 
Lavoisier  inclinait  à  penser  «  que  tout  fluide  élastique  résulte 
.  de  la  combinaison  d'un  corps  quelconque  avec  un  principe  in- 
flammable ou  peut-être  même  avec  la  matière  du  feu  pur,  et 
que  c'est  de  cette  combinaison  que  dépend  l'état  d'élasticité,  o 

—  «J'ajouterai  (c'est  Lavoisier  qui  parle)  que  la  substance 
fixée  dans  les  chaux  métalliques  et  qui  en  augmente  le  poids 
ne  serait  pas,  dans  cette  hypothèse,  un  fluide  élastique,  mais 
la  partie  fixe  d'un  fluide  élastique,  gui  a  été  dépouillée  de  son 
principe  inflammable.  Le  charbon  alors  ^  ainsi  que  toute  sub- 
stance charbonneuse  employée  dans  les  réductions,  aurait 
pour  objet  principal  de  rendre  au  fluide  élastique  fixé  le  phlo- 

32. 
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gistique,  la  matière  du  feu,  et  de  lui  restituer  en  même  temps 
l'élasticité  qui  en  dépend  (i).  » 

Que  d'efforts  pour  faire  cadrer  un  fait  avec  une  théorie  fausse! 
Avouons  cependant  qu'il  n'était  guère  possible  de  mieux  raisoD- 
ner  dans  l'état  de  la  science  d'alors.  Faites  vivre  nos  plus  habiles 
chimistes  à  la  même  époque  et  dans  les  mêmes  circonstances 
que  Lavoisier;  ne  se  seraient-ils  pas  tous,  nous  le  demandons, 
trompés  comme  lui?  Peut-être  n'y  auraient-ils  pas  mis  autant 
de  réserve  lorsque,  comme  correctif  de  l'hypothèse  qu'il  venait 
d'émettre,  il  s'empressait  d'ajouter:  ce  Au  surplus,  ce  n'est  qu*i|ec 
la  plus  grande  circonspection  qu'on  peut  hasarder  un  sentiment 
sur  cette  matière  si  difficile^  et  qui  tient  de  près  à  une  plos 
ohscure  encore,  je  veux  dire  la  nature  des  éléments  mêmes, 
au  moins  de  ce  que  nous  regardons  comme  éléments.  » 

Bientôt  d'autres  expériences  ohligèrent  Lavoisier  d'admettre 
«  que  l'air  dans  lequel  on  a  calciné  des  métaux  (  sans  charbon) 
n'est  point  dans  le  même  état  que  celui  qui  se  dégage  des  ef- 
fervescences et  des  réductions».  Il  reconnut  en  même  .temps 
que  si  les  deux  fluides  élastiques  éteignent  la  flamme,  ce  sont 
cependant  des  corps  très-distincts,  puisque  l'un  trouhle  Teaode 
chaux,  tandis  que  l'autre  est  sans  effet  sur  cette  solution.  Cesoat 
les  mêmes  gaz  qui  dans  la  nomenclature,  créée  plus  tard  par  La- 
voisier et  Guyton  Morveau,  reçurent  les  noms  diacide  carhm- 
que  et  d'azote, 

A  côté  de  ces  expériences,. îrréprochahles,  il  y  en  avait  d'au- 
tres qui  ne  l'étaient  guère;  telle  était  l'expérience  d'après  la- 
quelle un  oiseau  pourrait  vivre  sans  soufTrir  dans  le  résidu  de 
tair^  où  l'on  avait  fait  brûler  du  phosphore.  Nous  savons  aujoa^ 
d'hui  que  l'azote  (2),  —  c'est  le  gaz  dont  il  s'agit  ici,  —  est  aussi 
irrespirable  que  le  gaz  acide  carbonique.  Mais  ce  qu'il  y  & '^ 
singulier,  c'est  que  l'erreur  commise  par  Lavoisier,  au  sujet  des 
animaux  pouvant  vivre  dans  l'azote,  fut  partagée  par  d'autres 
chimistes;  bien  plus,  elle  fut  solennellement  sanctionnée  dans 
le  rapport  publié,  au  nom  de  l'Académie  des  sciences,  par  Mac- 
quer,  Le  Roy,  Cadet  et  Trudaine ,  chargés  d'examiner  le  travail 
de  leur  illustre  collègue.  Voici  en  quels  termes  l'Académie  ra- 
tifia cette  erreur  :  a  Enfin,  l'air  dans  lequel  le  phosphore  avait 

(1)  Opuscules  chimiques,  de  Lav<^ier^  p.  288.- 

(2)  Le  nom  à!aiote  lui  vient  prédsément  de  ce  q«*ii  eat  impropre  à  TeotrelKO 
de  la  vie. 
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cessé  de  brûler  sous  cloche,  faute  du  renouvellement  de  l'air, 
éprouvé  sur  les  animaux,  ne  les  a  pas  fait  périr,  comme  celui 
des  effervescences  et  des  réductions  métalliques,  quoiqu'il  étei- 
gnit la  bougie  dans  le  moment  même  où  il  en  touchait  la 
llamme  (1).  n 

Quand  donc  les  hommes  comprendront^ils  combien  ils  de- 
vraient être  réservés  dans  leurs  jugements,  et  que  la  mise  en 
commun  de  tous  leurs  efforts  n*est  pas  de  trop  dans  la  recherche 
de  la  vérité  I 

L'objectif  de  toutes  ces  expériences  était  que  a  la  calcina- 
tion  des  métaux  dans  des  vaisseaux  exactement  fermés  cesse 
dès  que  la  partie  fixable  de  l'air  qui  y  est  contenu  a  disparu; 
que  l'air  se  trouve  diminué  d'environ  un  vingtième,  par  l'effet 
de  la  calcination,  et  que  le  poids  du  mêlai  se  trouve  augmenté 
d'autant 0.  C'est  de  ce  fait-là  que  vont  désormais  rayonner  lés 
principaux  travaux  de  Lavoisier. 

Dès  1774  le  célèbre  chimiste  lui  à  l'Académie,  dans  la  séance 
publique  de  la  Saint-Martin,  son  beau  mémoire  intitulé  :  Sur  la 
calcination  de  l'étain  dans  les  vaisseaux  fermés  et  sur  la  cause  de 
l'augmentation  de  poids  qu'acquiert  ce  métal  pendant  cette  opéra- 
tion. 

La  vérité  allait  enfin,  comme  l'avait  fait  la  fortune,  sourire  à 
Lavoisier,  quand  le  prestige  d'un  homme  célèbre  vint  se  jeter  à  la 
traverse.  La  plupart  des  chimistes  et  des  physiciens  contempo- 
rains de  Lavoisier  ne  juraient  que  par  l'autorité  de  Robert  Boyle. 
Ce  grand  expérimentateur  croyait  et  était  parvenu  à  faire  croire 
que  la,  malice  de  la  flamme  et  du  feu  pénétrait  à  travers  la  sub- 
stance du  verre,  qu'elle  se  combinait  avec  les  métaux,  et  que  c'é- 
tait à  cette  union  qu'était  due  la  conversion  des  métaux  en  chaux 
et  l'augmentation  de  poids  qu'ils  acquéraient. 

Cette  opinion  semblait  devoir  venir  à  l'appui  de  la  théorie  du 
pfUogistique. 

Lavoisier  entreprit  donc  de  contrôler  les  expériences  de  Boyle, 
et,  pour  procéder  avec  méthode,  il  fit  le  raisonnement  suivant  : 
«  Si,  se  disait-il,  l'augmentation  du  poids  des  métaux  calcinés 
dans  les  vaisseaux  fermés  est  due,  comme  le  pensait  Boyle,  à 
l'addition  de  la  matière  du  feu  qui  pénètre  à  travers  les  pores 

(1)  Ce  rapport,  publié  le  7  décembre  1773,  a  été  reproduit  à  la  fia  des  Opus- 
cules phyiiques  et  chimiques  deLaToisîer,  p.  369-387. 
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du  verre  et  se  combine  avec  le  métal,  il  s'ensuivra  que  si,  après 
avoir  introduit  une  quantité  connue  de  métal  dans  un  vaisseau 
de  verre  et  l'avoir  scellé  hermétiquement,  on  en  détermine  exac- 
tement le  poids,  qu'on  procède  ensuite  à  la  calcination  par  le 
feu  des  charbons,  comme  l'a  fait  Boyle,  enfin  qu'on  repèse  le 
même  vaisseau  après  la  calcination,  avant  de  l'ouvrir,  son  poids 
devra  se  trouver  augmenté  de  toute  la  quantité  de  matière  du 
feu  qui  s'est  introduite  pendant  la  calcination.  Si,  au  contraire, 
l'augmentation  du  poids  de  la  chaux  métallique  n'est  point  due 
à  la  combinaison  de  la  matière  du  feu,  ni  d'aucune  matière  exté- 
rieure, mais  à  la  fixation  d'une  portion  d'air  contenu  dans  la 
capacité  du  vaisseau,  le  vaisseau  ne  devra  point  être  plus  pesant 
après  la  calcination  qu'auparavant,  il  devra  seulement  se  trouver 
en  partie  vide  d'air,  et  ce  n'est  que  du  moment  où  la  portion 
d'air  manquante  sera  rentrée  que  l'augmentation  du  poids  des 
vaisseaux  devra  avoir  lieu,  n 

Fort  de  ce  raisonnement ,  Lavoisier  répéta  les  expériences  de 
Boyle,  en  les  variant  très-ingénieusement.  Il  en  conclut  qu'on 
ne  peut  calciner  qu'une  quantité  déterminée  d'étain  dans  une 
quantité  d'air  donnée,  et  que  «les  cornues  scellées  hermétique- 
ment, pesées  avant  et  après  la  calcination  de  la  portion  d'étain 
qu'elles  contiennent,  ne  présentent  aucune  différence  de  pesan- 
teur, ce  qui  prouve  évidemment  que  l'augmentation  de  poids 
qu'acquiert  le  métal  ne  provient  ni  de  la  matière  du  feu,  ni  d'au- 
cune matière  extérieure  à  la  cornue.» 

Lavoisier  remarque  aussi ,  en  passant,  «  que  la  portion  de 
l'air  qui  se  combine  avec  les  métaux  est  un  peu  plus  lourde  que 
celle  de  l'atmosphère,  et  que  celle  qui  reste  après  la  calcination 
est,  au  contraire,  un  peu  plus  légère;  de  sorte  que  dans  cette 
supposition  l'air  atmosphérique  fournirait ,  relativement  à  sa 
pesanteur  spécifique,  un  résultat  moyen  entre  ces  deux  airs.  » 
—  «  Mais,  ajoute-t-il  aussitôt,  il  faut  des  preuves  plus  directes 
que  je  n'en  ai  pour  pouvoir  prononcer  sur  cet  objet...  C'est  le 
sort  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  physiques  et 
chimiques  d'apercevoir  un  nouveau  pas  à  faire  sitôt  qu'ib  en 
ont  fait  un  premier,  car  ils  ne  donneraient  jamais  rien  au  pu- 
blic, s'ils  attendaient  qu'ils  eussent  atteint  le  but  de  la  caîrrière 
qui  se  présente  successivement  à  eux,  et  qui  parait  s'étendre  à 
mesure  qu'ils  avancent.  » 

Quelle  pénétration  !  Ce  que  Lavoisier  n'osait  énoncer  que  sous 
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forme  d'hypothèse  était  cependant  la  vérité,  comme  il  allait  lui- 
même  le  démontrer  par  la  suite.  C'est  ainsi  qu'on  marche  de 
découverte  en  découverte,  quand  on  se  trouve  une  fois  engagé 
dans  la  bonne  voie.  Enfin  il  termine  son  mémoire  par  cette 
conclusion  fondamentale  «qu'une  portion  de  l'air  est  suscep- 
tible de  se  combiner  avec  les  substances  métalliques  pour 
former  des  chaux  (oxydes),  tandis  qu'une  autre  portion  de  ce 
même  air  se  refuse  constamment  à  cette  combinaison».  — 
«  Cette  circonstance,  ajoute-t-il,  m'a  fait  soupçonner  que  l'air  dé 
l'atmosphère  n'est  point  un  être  simple,  qu'il  est  composé  de 
deux  substances  très-différentes....  Enfin,  je  crois  pouvoir  an- 
noncer ici  que  la  totalité  de  l'air  de  l'atmosphère  n'est  pas  dans 
un  état  respirable,  que  c'est  la  portion  salubre  qui  se  combine 
avec  les  métaux  pendant  leur  calcination,  et  que  ce  qui  reste 
après  la  calcination  est  une  espèce  de  mofette,  incapable  d'en- 
tretenir la  respiration  des  animaux,  et  l'inflammation  des 
corps  (1).» 

li'exygène  et  l'asote  de  l'air*  —  Loir  n'est  point  un 
corps  simple  :  il  se  compose  d'une  portion  salubre  et  d'une  mofette 
irrespirable.  De  cette  déclaration  de  Lavoisier  date  le  89  de  la 
chimie.  Rompant  en  visière  avec  les  doctrines  du  passé,  elle  fui 
le  signal  d'une  véritable  révolution  dans  la  science. 

A  dater  de  ce  moment,  le  hardi  novateur  devint  le  point  de 
mire  d'innombrables  attaques  de  la  part  des  savants  attachés 
aux  anciennes  doctrines.  D'un  commun  accord  ils  traitaient  la 
portion  salubre  de  l'air  et  la  mofette  irrespirable^  de  corps  ima- 
ginaires. II  fallait  donc  niontrer  ces  corps  aux  incrédules.  Mais 
comment?  Ce  qui  nous  parait  aujourd'hui  si  simple  était  alors, 
ne  l'oublions  pas,  d'une  difficulté  extrême;  et,  sans  l'interven- 
tion de  ce  dieu  qu'on  appelle  le  hasard,  Lavoisier  ne  serait 
peut-être  jamais  arrivé  à  la  démonstration  de  ce  qu'il  avait 
avancé^  pour  ainsi  dire  d'inspiration. 

Voyons  plutôt.  Les  métaux  dont  on  s'était  jusqu'alors  seni 
pour  les  expériences  de  l'augmentation  de  poids  étaient  le 
plomb  et  l'étain.  Or  ces  métaux  absorbent  bien,  pendant  leur 
calcination,  laportion  salubre  de  l'air;  mais,  quand  cet  élément 
a  été  une  fois  absorbé,  ils  ne  le  rendent  plus  par  la  même  opé- 
ration. Et,  si  on  l'enlève  avec  du  charbon,  on  obtiendra,  il  est 

(1)  Eitraîts  de  son  Journal  d'expériences,  à  la  date  du  14  féTrier  1774. 


504  HISTOmB  DE  LÀ  GIOMIE. 

vrai,  un  air  irrespirable,  mais  cette  espèce  de  morette  est  bien 
différente,  cémme  nous  l'avons  fait  voir,  de  celle  qui  reste  après 
la  calcination  du  plomb  ou  de  Tétain  dans  Tair  emprisonné  dans 
un  vaisseau. 

Heureuserpent  il  existe,  —  quelle  chance  !  —  un  métal  sin- 
gulier, bien  connu  des  alchimistes^  un  métal  liquide,  qui  rem- 
plit ici  à  merveille  toutes  les  conditions  nécessaires.  Le  mercure, 
comme  le  savait  déjà  Eck  de  Sulzbach,  a  l'étrange  propriété  d'a- 
bandonner, dans  la  seconde  période  de  chaleur,  la  portion 
d'air  qu'il  avait  absorbée  pendant  la  première.  En  absorbant  cet 
y  .  ^i^o  air,  le  mercure  se  transforme  en  une  chaux  rouge,  le  «mmsw 
.p\^k.^Ld'<^^  per  se  des  anciens  chimistes;  puis  ille  rend,  à  l'état  de  liberté, 
par  une  prolongation  de  la  chaleur.  Rien  de  plus  facile  ensuite 
que  de  recueillir  cet  air  particulier  dans  des  vases  appropriés, 
comme  l'avait  enseigné,  cinquante-cinq  ans  auparavant ,  puur 
l'air  ordinaire,  le  pauvre  Moitrel  d'Élément. 

Mais  laissons  ici  parler  Lavoisier  lui-même.  Après  s'être  as- 
suré que  le  fer  offrait  les  mêmes  inconvénients  que  le  plomb 
et  l'éiain,  le  grand  chimiâte  eut  enfin  recours  au  mercure  ou 
vif-argent,  a  L'air  qui  restait,  dit-il,  après  la  calcination  du  mei^ 
cure  et  qui  avait  été  réduit  aux  cinq  sixièmes  de  son  volume, 
n'était  plus  propre  à  la  respiration,  ni  à  la  combustion;  car  les 
animaux  qu'on  introduisit  y  périssaient  en  peu  d'instants,  et  les 
lumières  s'y  éteignaient  sur-le-champ,  comme  si  on  les  eût  plon- 
gées dans  l'eau.  D'un  autre  côté,  j'ai  pris  quarante-cinq  grains 
de  matière  rouge  (chaux  de  mercure  qui  s'était  formée  pendant 
l'opération),  je  les  ai  introduits  et  chauffés  dans  une  petite  eornue 
de  verre,  à  laquelle  était  adaptée  un  appareil  propre  à  recevoir  les 
produits  liquides  et  aéri formes  qui  pourraient  se  séparer  (Voy.  la 
figure  ci-dessous).  Lorsque  la  cornue  a  approché  de  l'incandes- 
cence, la  matière  rouge  a  commencé  à  perdre  peu  à  peu  de  son 
volume  et,  en  quelques  minutes,  elle  a  entièrement  disparu.  En 
môme  temps  il  s'est  condensé,  dans  le  petit  récipient,  41  grains  et 
demi  de  mercure  coulant,  et  il  a  passé  sous  la  cloche  7  à  8  pouces 
cubes  d'un  fluide  élasiiquey  beaucoup  plus  propre  que  l'air  de  l'ai- 
mosphère  à  entretenir  la  combustion  et  la  respiration.  Ayant 
fait  passer  une  portion  de  cet  air  dans  un  tube  de  verre  d'un 
pouce  de  diamètre,  et  y  ayant  plongé  une  bougie,  elle  y  répan- 
dit un  éclat  éblouissant;  le  charbon,  au  lieu  de  s'y  consommer 
paisiblement  comme  dans  l'air  ordinaire,  y  brûlait  avec  une 
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flamme  et  une  sorte  de  décrépitation,  à  la  manière  du  phos- 
phore, et  avec  une  vivacité  de  lumière  que  les  yeux  avaient  peine 
&  supporter.  » 

Voilà  donc  la  portion  salubre  et  la  mofette  irrespirable  de  Tair 
parfaitement  isolées.  La  portion  salubre,  seule  propre  à  entrete- 
nir la  respiration  et  la  combustion,  et  qui  donne  tant  d'éclat  à  la 
flamme,  reçut  le  nom  d'oxygène  (du  grec  ôÇuç,  acide,  et  Y^wàio), 
j'engendre).  Ce  nom  signifie  donc  littéralement  génércUeur  de 
l'acide.  Quant  à  la  mofette  ou  portion  non  respirable  de  Tair, 
elle  s'appellera  azote  (de  Va  privatif  et  de  ^(diq,  vie).  C'est  Guyton 
Morveau  qui  lui  donna  ce  nom ,  «  afin  de  distinguer^  disait-il, 
cet  air  non  vital  et  existant  naturellement  dans  l'atmosphère, 
des  autres  gaz,  également  non  respirables,  mais  qui  ne  font 
partie*de  l'atmosphère  qu'accidentellement  ». 

Ici  se  présente  une  question  souvent  agitée  en  vain  ;  il  im- 
porte de  la  vider.  Est-ce  réellement  Lavoisier  qui  a  découvert 
Voxygène?  Non,  répondrons-nous,  si  l'on  n'entend  par  là  que  le 
fait  pur  et  simple  de  la  découverte  d'un  corps  aériforme,  d'un  gaz 
particulier.  Mais,  si  l'on  comprend  par  là  en  même  tems  le  nom 
de  celui  qui  donne  à  un  fait  nouveau  toute  sa  valeur,  qui  en 
sait  tirer  toutes  les  conséquences,  et  qui  l'élève  à  la  hauteur 
d^in  principe,  on  ne  devra  jamais  séparer  le  nom  de  Lavoisier 
de  la  découverte  de  l'oxygène.  Sans  le  génie  fécondant  de  Lavoi- 
sier, celte  découverte  serait  restée  un  fait  stérile  :  Thistoire  est 
là  pour  en  témoigner  (i). 


(1)  Cette  distinction,  qu*on  rencontre  h  chaque  pas  dans  Thistoire  des  sciences, 
est  capitale.  Faute  de  la  faire,  on  s'engage  dans  d'interminables  et  fort  irri- 


506  HISTOIRE  DE  LA  CHIIOE. 

Sans  Lavoisier,  les  remarquables  travaux  de  PriesUey,  ne  seraient 
jamais  devenus,  pour  le  répéter,  la  base  d'une  chimie  nouvelle, 
puisqu'ils  ne  devaient,  dans  Tesprit  de  leur  auteur,  servir  qu'à 
étayer  l'échafaudage  du  phlogistique.  Au  reste,  on  aurait  tort 
d'accuser  Lavoisier  de  s'être  appropriéle  biend'autrui,  sansavoir 
rendu  justice  à  qui  de  droit  ;  car  voici  ce  qu*il  dit  au  commen- 
cement de  son  célèbre  mémoire  Sur  les  fluidesaéri formes  :  «Les 
expériences  dont  je  vais  rendre  compte  appartiennent  presque 
toutes  au  docteur  Priestley;  je  n'ai  d'autre  mérite  que  de  les 
avoir  répétées  avec  soin,  et  surtout  de  les  avoir  rangées  dans  un 
ordre  propreà  présenter  des  conséquences  (1).» 

Voilà  comment  Lavoisier  alla  résolument  à  l'éncontre  des  insi- 
nuations malveillantes  de  ses  adversaires.  Si  lious  avions  quelque 
doute  à  cet  égard,  l'insistance  qu'il  met  à  y  revenir  soffirait 
pour  le  dissiper.  Ainsi,  dans  un  autre  mémoire  {Sur  texistem 
de  l'air  dans  r acide  nitreux)  :  «Je  commencerai,  dit-il,  avant 
d'entrer  en  matière,  par  prévenir  le  public  qu'une  partie  des 
expériences  contenues  dans  ce  mémoire  ne  m'appartiennent 
point  en  propre;  peut-être  même,  rigoureusement  parlant,  n'en 
est-il  aucune  dont  M.  Priestley  ne  puisse  réclamer  la  première 
idée  ;  mais,  comme  les  mêmes  faits  nous  ont  conduits  à  des  con- 
séquences diamétralement  opposées,  j'espère  que^  si  l'on  me 
reproche  d'avoir  emprunté  des  preuves  des  ouvrages  de  ce  cél^e 
physicien^  on  ne  me  contestera  pas  au  moins  la  propriété  des  con- 
séquences. » 

Ces  dernières  lignes  sont  toute  une  révélation.  Il  est  certain 
que  le  grand  novateur  devait  avoir  pour  implacables  ennemis 
tous  les  partisans  fanatiques  de  l'école  ancienne.  Les  ennemis 
qui  se  montrent  sont  faciles  à  combattre.  Mais  Lavoisier  ne  se 
trouvait  pas  dans  une  position  assez  effacée,  sa  position  était  trop 
enviable,  pour  espérer  que  tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses 
idées  l'attaqueraient  au  grand  jour.  Et  quand  il  se  plaignait  de 
n^étre  pas  compris  des  chimistes,  il  ne  répondait  probablement 
qu'aux  objections  d'une  minorité  assez  loyale  et  assez  courageuse 

tantes  questions  de  priorité  ;  témoin  la  discussion  dont  rAcadémie  impériale  de 
médecine  a  donné  récemment  le  spectacle  à  Toccasion  de  la  méthode  opératoire 
sous-cutanée. 

(I)  De  quelques  substances  qui  sont  constamment  dans  Vétat  de  f^à» 
aéri formes,  aux  degrés  de  chaleur  et  de  pression  habituels  de  Vatmospkère; 
dans  le  Recueil  des  mémoires  de  chimie  de  Lavoisier,  t.  II,  p.  3M. 
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pour  repousser,  sans  arrière-pensée,  des  innovations  qu'elle  ne 
comprenait  point,  et  que  Priestiey  avait  essayé  de  faire  concor- 
der avec  une  théorie  alors  presque  universellement  adoptée. 
*Mais  ceux  qui  travaillaient  sous  les  auspices  de  Lavoisier,  ses 
collaborateurs  et  ses  collègues  de  l'Académie,  avaient-ils  tous  la 
même  franchise?  Est-ce  que  sa  supériorité  ne  devait  pas  porter 
ombrage  aux  médiocrités  jalouses?  Il  faudrait  bien  peu  connaître 
le  cœur  humain,  pour  conserver  à  cet  égard  le  moindre  doute. 
On  est  naturellement  porté  à  juger  avec  beaucoup  d'indulgence 
les  hommes  qui  ont  disparu  de  la  scène.  Aussi,  pour  bien  s'é- 
clairer, importe-t-il  de  tenir  non-seulement  compte  des  pen- 
chants naturels  de  notre  espèce,  mais  de  s'adresser  aux  témoi- 
gnages contemporains  d'une  incontestable  autorité.  C'est  pour- 
quoi nous  devons  ajouterfoi  à  ces  paroles  deLalande,  quand,  après 
avoir  tracé  le  portrait  de  Lavoisier,  il  ajoute  :  «  Son  crédit,  sa 
réputation,  sa  fortune,  sa  place  à  la  trésorerie,  lui  donnaient 
une  prépondérance  dont  il  ne  se  servait  que  pour  faire  le  bien  , 
mais  qui  n'a  pas  laissé  de  lui  faire  des  jaloux,  faime.  à  croire 
qu'ils  fCont  pas  contribué  à  sa  perle.  » 

Ces  paroles,  pleines  de  réticence,  laissent  le  champ  libre  à 
bien  des  conjectures.  Lavoisier  avait  accueilli  la  grande  révo- 
lution ,  sinon  avec  enthousiasme,  du  moins  avec  une  parfaite 
sérénité.  C'était  le  moment  que  les  esprits  médiocres  et  ambi- 
tieux devaient  choisir  pour  abattre  l'homme  dont  ils  [enviaient 
la  gloire.  Est-ce  que  de  fanatiques  phlogisliciens  n'avaient  pas 
brûlé  Lavoisier  en  effigie  à  Berlin? 

lÊtai  des  eoips.  Ettur  simplicité  et  leur  eomposilion.  Si  nous 
effaçons  un  moment,  par  la  pensée,  tout  le  progrès  que  la  science 
avait  fait  depuis  moins  d'un  siècle,  nous  n'aurons  pas  de  peine 
à  comprendre  que  les  chimistes  contemporains  de  Lavoisier 
n'eussent  pas  voulu  tous  admettre  les  conséquences  que  celui- 
ci  avait  tirées  des  expériences  de  Priestiey.  Nous  touchons  là  un 
point  d'une  haute  portée  :  il  mérite  d'être  mis  en  relief. 

Il  n'y  a  pas  deux  hommes  qui  voient  les  mêmes  choses  exacte- 
ment de  la  môme  façon.  On  peut  donc  établir  en  principe  qu'il 
y  a  autant  de  manières  de  voir  qu'il  y  a  d'individus;  mais^  parmi 
ces  différentes  manières  de  voir,  il  y  en  a  très-peu  qui  se  perfec- 
tionnent et  se  transmettent  indéfiniment.  Priestiey  se  faisait  des 
gaz  ou  corps  aériformes  une  tout  autre  idée  que  Lavoisier.  Ce 
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qui  fixait  Tattenlion  du  premier  n'attirait  que  médiocremeiit 
cfeiie  du  second  :  il  est  si  difficile  de  distinguer  le  principal  de  Tac- 
cessoire  l  Véiat  aériformey  cet  état  d'un  corps  invisible  et  impal- 
pable comme  Tair,  voilà  la  chose  principale  pour  Prieslley;  ce 
n'était  là  qu'un  accessoire  pour  Lavoisier.  De  là  deux  théories 
inconciliables',  dont  on  trouve  déjà  des  traces  chez  les  philo- 
sophes grecs,  etdont  il  fautchercber  l'origine  dans  l'organisatioD 
môme  de  la  nature  humaine. 

Priestley  employait  toujours  deux  mots  pour  désigner  un  gaz, 
le  nom,  constant,  du  genre  (air),  et  le  nom,  variable,  de  Tespèce, 
C'est  ainsi  qu'il  parle  d'ÂiE  fixe,  d'Aia  inflammable,  d'Aia  m- 
treux  y  d'AiB  phlogistiqué,  d'Aia  dépMogistiquéy  etc.  Tous  ces 
fluides  élastiques  n'étaient,  suivant  Priestley,  que  de  Vair^  de 
l'air  commun,  transformé  ou  diversement  modifié;  et  le  principal 
agent  de  ces  transformations  ou  modifications  diverses  défait 
être  le  phlogistiqué. 

Cette  manière  de  voir  cadrait  à  merveille  avec  la  théorie  dte 
anciens  relativement  à  la  composition  des  substances  naturelles. 
L'air,  l'eau ,  la  terre,  passaient  pour  les  éléments  des  corps ,  non 
pas  dans  le  sens  qu'on  y  attache  aujourd'hui,  mais  parce  qae 
tous  les  corps  de  la  nature  ne  se  présentent^  nous  que  dans  TéUt 
aéri forme ,  dans  l'état  liquide,  dans  l'état  solide  y  auxquels  il 
faut  ajouter  encore  l'état  igné.  Ces  différents  états  de  la  matière 
ayant  pour  type  l'air ,  l'eau ,  la  terre  et  le  feu,  voilà  les  élé- 
ments, selon  l'idée  des  anciens.  La  chaux,  la  silice,  l'argile,  etc., 
étaient  des  terresy  c'est-à-dire  des  modifications  particulières 
de  la  terre  ou  de  ce  qui  se  présente  à  nous  à  l'état  solide. 
La  même  manière  de  voir  s'appliquait  à  ce  qui  est  liquide, 
gazeux,  etc.,  de  telle  façon  que  tous  les  objets  qui  tombent  scms 
les  sens  ne  seraient,  en  dernière  analyse,  que  des  modifications 
diverses  ou  des  états  allotropiques  de  l'air,  de  la  terre,  de  l'eau 
et  du  feu.  Ce  dernier  élément  (chaleur  et  lumière  réunies)  avait  de 
tout  temps  embarrassé  les  physiciens.  Aussi  l'avaienl-ils  tantôt 
admis,  tantôt  retranché  du  nombre  des  éléments.  Pour  tout 
concilier,  Stahl  le  supposait  fixé  et  inégalement  répandu,  sous  le 
nom  de  phlogistiqué,  dans  tous  les  corps  matériels.  C'est  ainsi 
que  cette  théorie  fameuse  tendait  à  tout  ramener  à  l'unité  de 
substance  à  travers  les  évolutions  et  les  formes  infiniment  variées 
de  la  matière.  Elle  avait  pour  elle  le  prestige  de  l'autorité,  et 
semblait  môme  sanctionnée  par  notre  propre  nature.  En  effet, 
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est-ce  que  rintelligence  n'est  pas  organisée  pour  unifier  ce  que 
les  sens  diversifient  ? 

En  déclarant  le  phlogistique  une  chose  fictive ,  imaginaire, 
Lavoisîer  fitdonc  un  vrai  coup  d'État  scientifique.  Afin  de  le  justi- 
fier il  eut  soin  de  mettre  en  relief  les  embarras  et  les  contradic- 
tions des  Stahliens  qui,  pour  faire  concorder  l'expérience  avec 
la  théorie  ^  étaient  obligés  de  présenter  le  phlogistique ,  tantôt 
comme  quelque  chose  de  pesant,  tantôt  comme  ne  pesant  rien. 
Mais,  en  retranchant  le  phlogistique  du  domaine  des  réalités,  il 
maintenait  rigoureusement  la  distinction  des  corps  en  solides, 
liquides  et  gazeux. 

Lavoisier  soutenait  que  la  même  substance  peut  être  solide,  liquide 
ou  aériforme,  suivant  les  conditions  où  elle  se  trouve;,  que  l'état  de 
gaz  ou  de  fluide  aériforme  n'est  qu'un  accident  qui  ne  touche  en 
rien  à  la  nature  du  corps  ;  qu'il  n'en  modifie  ni  la  simplicité,  ni  la 
composition.  Afin  de  mieux  faire  comprendre  ce  qu'il  a  ne  ces- 
sait vainement  de  répéter  depuis  plusieurs  années  »,  il  s'élança, 
sur  les  ailes  du  génie,  dans  l'infini  de  l'espace,  a  Considérons 
un  moment,  disait-il,  ce  qui  arriverait  aux  différentes  substances 
qui  composent  le  globe,  si  la  température  en  était  brusquement 
changée.  Supposons,  par  exemple,  que  la  terre  se  trouve  trans- 
portée tout-à-coup  dans  une  région  où  la  chaleur  habituelle 
serait  fort  supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante  :  bientôt  l'eau, 
tous  les  liquides  susceptibles  de  se  vaporiser  à  des  degrés  voi- 
sins de  l'eau  bouillante,  et  plusieurs  substances  métalliques 
même  se  transformeraient  en  fluides  aériformes  qui  devien- 
draient partie  de  l'atmosphère.  Ces  nouveaux  fluides  aériformes 
se-  mêleraient  avec  ceux  déjà  existants',  et  il  en  résulterait  des 
décompositions  réciproques^  des  compositions  nouvelles.... 
On  pourrait,  dans  cette  hypothèse,  examiner  ce  qui  arriverait 
aux  pierres ,  aux  sels  et  à  la  plus  grande  partie  des  substances 
fusibles  qui  composent  le  globe  :  on  conçoit  qu'elles  se  ramol- 
liraient, qu'elles  entreraient  en  fusion  et  formeraient  des  li- 
quides.... Si ,  par  un  effet  contraire  ,  la  terre  se  trouvait  tout  à 
coup  placée  dans  des  régions  très-froides,  par  exemple  de  Jupiter 
ou  de  Saturne,  l'eau  qui  forme  aujourd'hui  nos  fleuves  et  nos 
mers,  et  probablement  le  plus  grand  nombre  des  liquides  que 
nous  connaissons ,  se  transformeraient  en  montagnes  solides , 
en  rochers  très-durs ,  d'abord  diaphanes ,  comme  le  cristal  de 
roche,  mais  qui,  avec  le  temps,  se  mêlant  avec  des  substances 
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de  différentes  natures ,  deviendraient  des  pierres  opaques  di- 
versement colorées.  Une  partie  des  substances  cesserait  d'exister 
dans  rétat  de  fluide  invisible,  faute  d'un  degré  de  chaleur  suffi- 
sant; il  reviendrait  donc  à  Tétat  de  liquidité,  et  ce  chaugemeiil 
produirait  de  nouveaux  liquides,  dont  nous  n'avons  aucune  idées 

Voilà  le  point  de  vue  élevé  d'où  Lavoisier  envisageait  la  ques- 
tion de  rétat  iies  corps.  Si  les  uns  sont  solides,  les  autres  liquides 
et  d'autres  gazeux,  cela  tient  tout  simplement  au  plus  oo 
moins  de  chaleur  qu'une  planète  reçoit  du  soleil  ;  si  notre  globe 
venait  à  être  placé  plus  près  ou  plus  loin  de  ce  foyer,  les  objets 
dont  s'occupe  la  chimie  changeraient  d'état ,  mais  non  de  com- 
position. 

A  l'époque  de  Lavoisier  et  devant  l'autorité  de  l'école  ré- 
gnante, ces  idées  nouvelles  devaient  faire  l'objet  de  controveises 
vives  et  passionnées.  C'était  tout  simple;  il  était  même  impos- 
sible qu'il  en  fût  autrement.  Mais,  aujourd'hui  que  l'expérieoce 
a  prononcé,  nous  pouvons  en  apprécier  la  valeur  avec  une 
parfaite  sérénité. 

Eh  bien,  est-ce  que  la  science  aurait  pu,  nous  le  demandiHis, 
faire  autant  de  progrès  avec  les  idées  de  Priestley  qu'avec  celles 
de  Lavoisier?  Non,  évidemment.  Jamais  avec  l'idée  que  les  gai 
sont  des  transformations  de  l'air,  jamais  avec  la  théorie  du  pUo* 
gistique,  la  question  de  la  simplicité  ou  de  la  composition 
des  corps,  cette  question  capitale  de  la  chimie,  n'aurait ps 
être  abordée  d'une  manière  efficace.  Oh  ne  serait  certaioeme&t 
pas  parvenu  de  si  bonne  heure  à  démontrer  que  l'air  dépUogisr 
tiqué  (oxygène)  est  un  corps  simple ,  gazeux,  d'une  nature  pai^ 
ticulière,  et  qu'il  en  est  de  môme  de  l'air  inflammable  (hjdrcH 
gène),  de  l'at'r  pA/o^îs/i^u^  (azote),  etc.  Jamais  peut-être  oo 
ne  serait  arrivé  à  démontrer  que  Vairfixe  est  un  composé  d'osj- 
gène  (air  déphlogisliqué)  et  de  charbon  pur  (carbboe),  ^^ 
Valcali  volatil  est  un  composé  d'azote  (air  phlogistiqué)  et  d'hy- 
drogène, etc.  Jamais  enfin  la  prédiction  de  Lavoisier,  que  les 
alcalis ,  tels  que  la  potasse  et  la  soude',  que  les  terres,  telles 
que  la  chaux,  l'alumine >  la  magnésie,  etc.,  sont  de  véritaUes 
oxydes  métalliques ,  jamais  cette  prédiction  du  génie  n'aurait 
pu  être  réalisée  sous  l'empire  de  la  théorie  du  phlogistiqué. 

Sans  doute  on  revient  de  nos  jours  sur  la  grande  questîoo  de 
Vunité  de  matière;  elle  se  complique  même  de  celle  de  Vmlii^ 
forces.  Mais,  avant  de  l'aborder  de  nouveau,  plus  fructueusement 
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qu'autrefois,  il  fallait  d'abord  pouvoir  s'orienter  dans  Tinfiaie 
variété  des  corps  qui  nous  entourent ,  il  fallait  avoir  assez  per- 
fectionné les  moyens  d'analyse  pour  être  à  môme  d'affirmer 
que  tel  corps  est  simple  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 
Il  y  a  des  termes  intermédiaires  par  lesquels  il  faut  passer  pour 
que  la  science  avance  d'un  pas  sûr  et  régulier. 

L'idée  sur  laquelle  Lavoisier  revient  souvent  et  qui  fait  de  lui 
le  véritable  promoteur  de  la  chimie  pneumatique^  c'est  que  «  les 
mots  airs,  vapeurs,  fluides  aér i fermes ^  n'expriment  qu'un  mode 
de  la  matière  »  (1). 

Ainsi  énoncé,  c'était  là  un  principe  vraiment  nouveau.  Aussi 
qu'arrîva-t-il  ?  Lavoisier  ne  fut  pas  compris.  Et  c'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend,  a  Ce  principe ,  dit-il,  que  je  n'ai  cessé  de 
répéter  depuis  plusieurs  années,  sans  jamais  avoir  eu  la  satisfac- 
iitm  d'être  entendu^  va  nous  donner  la  clef  de  presque  tous  les 
phénomènes  relatifs  aux  différentes  espèces  d'air  et  à  la  vapori- 
sation. »  —  Puis  il  part  de  là  pour  établir  que  si  la  chaleur 
change  les  corps  en  vapeur,  la  pression  de  l'atmosphère  apporte 
à  ce  changement  une  résistance  d'une  valeur  déterminable , 
enfin  que  la  tendance  des  corps  volatiles  à  se  vaporiser  est 
en  raison  directe  du  degré  de  chaleur  auquel  ils  sont  exposés , 
et  en  raison  inverse  du  poids  ou  de  la  pression  qui  s'oppose  à 
la  vaporisation.  » 

Ce  fut  par  une  sorte  d'intuition  que  Lavoisier  prévit,  au 
sujet  de  certains  corps  composés,  ce  qui  ne  devait  se  réaliser 
qu'après  sa  mort.  Après  avoir  défini  la  chimie,  c  la  science  qui 
a  pour  objet  de  décomposer  les  différents  corps  de  la  nature,  » 
il  complète  ainsi  sa  définition  :  ;(  Nous  ne  pouvons  donc  pas 
assurer  que  ce  que  nous  regardons  comme  simple  aujourd'hui 
le  soit  en  effet;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  telle 
substance  est  le  terme  actuel  auquel  arrive  l'analyse  chimique, 
et  qu'elle  ne  peut  plus  se  diviser  au  delà,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances.  Il  est  à  présumer  que  les  terres  (la  chaux,  la 
magnésie,  l'alumine,  etc.),  cesseront  bientôt  d'être  comptées  au 
nombre  des  substances  simples  :  elles  sont  les  seules  de  cette 
classe  qui  n'aient  point  de  tendance  à  s'unir  à  l'oxygène,  et  je 

(1)  Sur  quelques  substances  qui  sont  constamment  dans  Vetal  de  fluides 
aéri  formes,  au  degré  de  chaleur  et  de  pression  habituels  de  V atmosphère. 
Mémoire  déposé  à  rAcftdémie  des  scieaces  le  5  septembre  1777,  et  fiublié  dans 
le  t.  I,  p.  348-384,  des  Mémoires  de  phtisique  et  de  chimie  de  Lavoisier. 
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suis  bien  porté  à  croire  que  cette  indifTérence  poar  Toxygèoe 
tient  à  ce  qu'elles  en  sont  déjà  saturées.  Les  terres,  dans  cette 
manière  de  voir,  seront  peut-ètre  des  oxyda  métaUigus,„.(ji 
n'est ,  au  surplus ,  qu'une  simple  conjecture  que  je  présente 
ici  (I)  ». 

Lavoisier  était  ici  guidé  par  l'analogie.  Voyant  que  les  terre» 
et  les  alcalis  se  combinent  directement  avec  les  acides,  tandis 
que  les  métaux,  pour  se  combiner  avec  ces  mêmes  acides,  ooi 
besoin  de  se  saturer  préalablement  d'oxygène,  il  en  cooclot 
que  les  terres  et  les  alcalis  sont  des  métaux  déjà  oxydés. 

Cette  conclusion  fut  un  coup  de  génie;  mais  en  voici  le  mers. 

L'oxygène  étant  admis  comme  le  générateur  des  acides,  Tadde 
muriatique  (l'esprit  de  sel  des  anciens),  obtenu  par  la  réactioode 
l'acide  sulfurique  sur  le  sel  marin,  devait  aussi  avoir  l'oxyg^oe 
pour  élément.  Or  c'était  là  une  erreur,  et  cette  erreur  proTe- 
uait  de  l'exagération  d'une  théorie.  Voici  le  raisonnement  do 
grand  chimiste  à  l'appui  de  son  système;  nous  le  livrons  comiDe 
un  enseignement  à  la  postérité  :  a  Quoiqu'on  ne  soit  pas  encore 
parvenu,  dit  Lavoisier,  ni  à  composer,  ni  à  décomposer  Tacide 
qu'on  retire  du  sel  marin,  on  ne  peut  douter  cependant  qu'il  ee 
soit  formé,  oonime  tous  les  autres,  de  la  réunion  d'une  baseaci- 
difiable  avec  l'oxygène.  Nous  avons  nommé  cette  base  iocoDOoe 
base  muriatique^  radical  muriatique ,  en  empruntant  ce  nom  do 
latin  murias^  donné  anciennement  au  sel  marin.  Ainsi,  sans 
pouvoir  déterminer  quelle  est  exactement  la  composition  de 
l'acide  muriatique;  nous  désignerons  sous,  cette  dénominatioB 
un  acide  volatil ,  dans  lequel  le  radical  acidifiable  tient  si  fu- 
ment à  V oxygène  qu'on  ne  connait  jusqu^à  présent  aucun  moft»  i^ 
les  séparer.  » 

Dans  ces  dernières  lignes,  Lavoisier  faisait,  en  quelque  sorte, 
un  appel  à  tous  les  chimistes  de  son  temps.  Vains  efforts!  Od 
cherchait  dans  l'acide  muriatique  ce  qui  ne  s'y  trouvait  pasj 
l'oxygène. 

Une  fois  engagé  dans  une  fausse  voie,  on  ne  rencontre  plasqu^^ 
des  exceptions  ou  des  singularités;  c'est  ce  qui  arriva  au  sujet  de 
l'acide  muriatique.  Mais,  ici  encore,  laissons  d'abord  parler  le 
maître  :  «  Cet  acide  présente,  au  surplus,  une  particularité  très- 
remarquable  ;  il  est,  comme  l'acide  du  soufre,  susceptible  de 

(1)  Lavoisier,  Traité  de  chimie,  t.  U,  p.  194  (Se  édit.). 
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plusieurs  degrés  d'oxygénation;  mais,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  pour  Tacide  sulfureux  et  l'acide  sulfurique,  l'addition  d'oxy- 
gène rend  Tacide  muriatique  plus  volatil,  d'une  odeur  plus  pé- 
nétrante, moins  soluble  dans  Teau,  et  diminue  ses  qualités  dia- 
cide. »  —  Ce  dernier  caractère  aurait  dû  être  pour  Lavoisier  un 
traitde  lumière  :  il  indiquait  la  présence  de  VacidemurioUique oxy- 
géné {chloré)  .  Mais  continuons  la  citation  :  —  «  Nous  avions  d'abord 
été  tenté  d'exprimer  ces  deux  degrés  de  saturation ,  comme 
nous  avions  fait  pour  l'acide  du  soufre,  en  faisant  varier  les  ter- 
minaisons :  nous  aurions  nommé  l'acide  le  moins  saturé  d'oxy- 
gène acide  muriaieux^  le  plus  saturé,  acide  muriatique;  mais 
nous  avons  vu  que  cet  acide,  qui  présente  des  résultats  particu- 
liers et  dont  on  ne  connaît  aucun  autre  exemple  en  chimie ,  de- 
mandait une  exception^  et  nous  nous  sommes  contenté  de  le 
nommer  acide  muriatique  oxygéné.  » 

Défions-nous  du  recours  aux  exceptions  !  c'est  un  des  signes  de 
l'erreur.  Cet  acide  muriatique  oxygéné  exceptionnel  était  préci- 
sément le  radical  que  Lavoisier  cherchait  :  c'était  le  chlore ,  qui 
fut  plus  tard  découvert,  comme  corps  simple ,  par  Davy,  et  qui 
se  combine,  nous  le  savons  aujourd'hui,  non  pas  avec  l'oxygène, 
mais  avec  l'hydrogène,  l'un  des  éléments  de  l'eau ,  pour  former 
l'acide  muriatique,  appelé  maintenant  acide  ehlorhydrique.  Mais 
n'anticipons  pas. 

Le  mystérieux  radical  de  l'acide  muriatique  devint  pour  Lavoi- 
sier l'objet  de  toutes  ses  préoccupations;  il  y  revenait  souvent, 
mais  chaque  fois  avec  une  certaine  hésitation,  comme  s'il  sentait 
qu'il  s'était  trop  aventuré  :  «Nous  n'avons,  dit-il,  nulle  idée  de 
la  nature  du  radical  de  l'acide  muriatique;  ce  n'est  que  par  ana- 
logie, plutôt  que  par  suite  d'une  théorie  préconçue ,  que  nous 
concluions  qu'il  contient  le  principe  acidifiant  ou  oxygène. 
M.  BerthoUet  avait  soupçonné  que  ce  radical  pouvait  être  de 
nature  métallique;  mais,  comme  il  parait  que  l'acide  muriatique 
se  forme  journellement  dans  des  lieux  habités,  il  faudrait  sup- 
poser qu'il  existe  un  gaz  métallique  dans  l'atmosphère ,  ce  qui 
n'est  pas  sans  doute  impossible,  mais  on  ne  peut  l'admettre  au 
moins  que  d'après  des  preuves.  »  . 

Ce  qu'il  y  a  surtout  d'étrange,  c'est  que  Lavoisier  était  en 
quelque  sorte  entretenu  dans  son  erreur  par  un  fait  expérimental, 
mais  non  compris  ou  mal  interprété.  En  effet,  ce  qu'il  appelait 
acide  muriatique  oxygéné  s'obtenait  en  distillant  de  Tacide  mu- 
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rialiqae  sur  des  oxydes  métalliques,  tels  que  les  oxydes  de  man- 
ganèse et  de  plomb.  Comme  dans  cette  opératioD  ces  oijdes 
perdent  leur  oxygène,  Lavoisier  croyait,  et  tous  les  chimistes 
d'alors  croyaient  a?ec  lui ,  que  l'oxygène  ainsi  devenu  libre  se 
portait  sur  l*acide  muriatique  ;  de  là  le  nom  d'acide  moriatiqae 
oxygéné!  Et  comme  il  voyait  ce  prétendu  acide  se  combiner  avec 
les  bases,  à  l'exemple  des  autres  acides  dans  la  composition  des- 
quels entre  l'oxygène,  il  ne  pouvait  guère  faire  autrement  que  de 
persister  dans  ce  qu'il  pensait  être  la  vérité,  et  ce  qui  n'était, 
au  fond,  qu'une  erreur  {i). 

Théorie  de  ki  iieApiPAtliMi.  —  Lavoisier  montra  expéri- 
mentalement que  Tair  qui  a  servi  quelque  temps  à  la  respirationa. 
par  sa  qualité  délétère,  beaucoup  d'analogie  avec  celui  dans  lequel 
un  métal  a  été  calciné,  mais  que  ces  deux  airs  diffèrent  cbimiqae 
ment  l*un  de  l'autre  en  ce  que  le  premier  pécripite  Teau  de 
cbaux,  tandis  que  le  dernier  la  trouble  à  peine  ;  que  l'un  estde  IV 
cide  carbonique,  et  l'autre  de  l'azote  ;  enfin  que,  pour  ramener 
à  l'état  d'air  commun  ou  respirable  l'air  qui  a  été  vicié  .par  la 
respiration,  il  faut  :  !•  enlever  à  cet  air,  au  moyen  d'an  alcali 
caustique,  la  portion  d'acide  carbonique  qui  s'y  trouve;  ^lœ 
rendre  une  quantité  d'oxygène  égale  à  celle  qu'il  a  perdae.  Or 
voici  les  conséquences  qu'il  lire  de  ces  données  expérimenlalcs: 
«  De  deux  choses  l'une  :  ou  la  portion  d'oxygène  conlenne  dans 
l'air  est  convertie  en  acide  carbonique  en  passant  par  les  poD- 
mons,  ou  bien  il  se  fait  un  échange  dans  ce  viscère  :  d'onepaH 
l'oxygène  est  absorbé,  et  de  l'autre  le  poumon  rend  une  portion 
d'acide  carbonique  presque  égale  en  volume.  » 

Ces  deux  manières  de  voir  ne  s'excluent  point;  la  dernière  « 
môme  été  adoptée  par  beaucoup  de  physiologistes.  Cependant 
Lavoisier  inclinait  plutôt  vers  la  première  manière  de  wir.  Dès 
1777,  il  avait  soutenu^  que  «  la  respiration  est  une  combudi^ 
lente  d'une  portion  de  carbone  contenue  dans  le  sang,  et  que  latk- 
leur  animale  est  entretenue  par  la  portion  de  calorique  ^'  * 
dégage  au  moment  de  la  conversion  de  (^oxygène  en  aeide  cert^- 
nique ,  comme  it  arrive  dans  toute  combustion  de  charbon  » 
Enfin,  en  1785,  il  annonça,  dans  un  mémoire  inséré  dans  le 
Recueil  de  la  Société  de  médecine ,  que  «  très-probablement  b 

(1)  Voyez,  plus  loin  Tanalyse  des  travaux  de  Davy. 
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respiration  ne  se  borne  pas  à  une  combustion  de  carbone,  mais 
qu'elle  est  encore  la  combustion  d'une  partie  de  i'bydrogèoe  coa«> 
tenue  dans  le  sang;  de  là  une  f(M*mation  à  la  fois  d'eau  et  d'acide 
carbonique  pendant  l'acte  de  la  respiration  ».  -—Cette  dernière 
théorie  compte  aussi  de  nombreux  partisans. 


HouTemMit  wurnêémuÊmÈr^. — La  question  du  calorique  fut 
de  la  part  de  Lavoisier  l'objet  d'études  particulières.  C'e^  un  fait 
depuis  longtemps  connu  que  les  corps  se  dilatent  par  la  chaleur 
et  se  condensent  par  le  froid.  Pour  expliquer  ee  fait  général 
Lavoisier  supposait  que  les  molécules  des  corps  ne  se  touchent 
pas ,  qu'elles  sont,  au  contraire,  placées  à  une  certaine  distance 
les  unes  des  autres.  «  Mais,  se  demandait-il,  si  le  calorique  tend 
continueliement,  par  une  cause  quelconque ,  à  s'introduire  entre 
les  molécules  des  corps  et  k  les  écarter,  comment  ne  cèdent-elles 
pas  à  cet  effort?  Comment  ne  se  désunissent-elles  pas?  Et  com- 
ment concevoir  alors  qu'il  existe  des  corps  solides?  Il  faut  donc 
admettre  une  forc«  dont  les  effets  soient  en  opposition  avec  la 
précédente,  qui  retienne  et  lie  entre  elles  les  molécules  des 
corps ,  et  cette  force,  qu'elle  quen  soit  la  cause ,  est  la  gravi- 
tation tifrivenellê,  b 

Ainsi,  Lavoisier  considère  les  molécules  élémentaires  comme 
obéissant  à  deux  forces  antagonistes  ^  au  calorique,  qui  tend  à 
les  écarter,  et  à  l'attraction,  qui  les  rapproche.  Lorsque  ces  deux 
forces  sont  à  l'état  d'équilibre,  le  corps  est  liquide;  il  devient 
aériforme  lorsque  la  force  répulsive^  le  calorique,  l'emporte. 
L'écart  qui  existe,  pour  chaque  corps,  entre  le  degré  de  chaleur 
nécessaire  pour  en  opérer  la  liquéfaction,  et  celui  qui  en  opère 
la  vaporisation ,  Lavoisier  l'attribue  à  la  pression  de  l'atmos- 
phère. 

Quant  à  l'espace  que  les  molécules  laissent  entre  elles,  il  dif- 
fère aussi,  selon  la  môme  théorie ,  pour  chaque  substance.  «  Ce 
qui  doit  surtout  faire  varier  les  dinoensions  de  cet  espace,  c'est, 
ajoute  l'auteur,  la  figure  des  molécules  primitives  des  corps^ 
puisqu'il  est  impossible  que  des  sphères,  des  tétraèdres,  des  he- 
xaèdres, des  octaèdres,  laissent  entre  eux  des  vides  d'une  même 
capacité.  C'est  pourquoi  il  faut  une  quantité  de  calorique  suffi- 
sante pour  élever  la  température  de  différents  corps  d'un  même 
nombre  de  degrés  du  thermomètre,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
différents  corps  qui  se  refroidissent  d'an  môme  nombre  de  degrés 
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abandonnent  une  quantité  différente  de  calorique.  »  —  Poar 
vériGer  ce  fait  capital,  La?oisier  entreprit  a?ec  Laplacê  une  »érie 
d'expériences,  consignées  dans  un  important  mémoire,  intitalé: 
Sur  le  principe  de  la  chaleur  et  les  mayens  d'en  mesurer  Us$ffeU({). 
Ces  expériences  sont  fondées  sur  ce  que  «  la  quantité  de  gbee 
que  les  corps  fondent  en  se  refroidissant  mesure  exactement  la 
même  quantité  de  calorique  qu'ils  abandoonent  ». 

La  chaleur  est-elle  un  fluide  ou  une /orc«?  Cette  question  foo- 
damentale  de  la  physique ,  intimement  liée  à  la  chimie^  fut 
pour  la  première  fois  nettement  posée  par  La?oisier.  Ainsi 
énoncée,  elle  impliquait  deux  hypothèses  :  l'hypothèse  du  calo- 
rique fluide  et  celle  du  calorique  mouvement.  Voyons  comoeot 
il  a  abordé  l'une  et  l'autre. 

Pour  justifier  le  moi  fluide,  appliqué  au  calorique,  Lavoisier le 
compare  àl'eau  qui  s'introduit  dans  les  pores  de  différentes  espèces 
de  bois,  les  gonfle  et  en  augmente  la  pesanteur.  Chaque  espèce 
admettra  une  quantité  d'eau  différente,  suivant  sa  qualité  ;lfê 
plus  légers  et  les  plus  poreux  en  logeront  davantage;  les  bob 
compactes  n'en  laisseront  pénétrer  que  très-peu;  la  proportioD 
d'eau  qu'ils  absorbent  dépendra  encore  de  la  nature  du  bois.  etc. 
Ces  différences  de  capacité  des  bois  pour  l'eau  se  présenleal 
aussi  pour  le  calorique. 

Dans  cette  comparaison,  Lavoisier  ne  considérait  que  l'eau  qâ 
mouille  intérieurement  le  bois  ;  mais  l'eau  entre  aussi|dans  lacoos- 
titution  même  du  bois.  Et  comme  il  existe  une  eau  libre,  nneeio 
adhérente  et  une  eau  combinée^  il  fut  conduit  par  l'analogie  i 
établir  trois  états  différents  de  calorique  :  «i®  le  calorique  ^> 
c'est,  dit-il,  celui  qui  n'est  engagé  dans  aucune  combioaison  et 
qui  ne  touche  à  aucun  corps  ;  2*  le  calorique  adhérera,  c'^ 
celui  qui  pénètre  les  corps,  qui  en  écarte  les  molécules;  ce  c^ 
lorique  est  encore  dans  un  état  d'agrégation,  mais  cette fonne 
agrégative  est  modifiée  par  l'adhérence  qu'il  contracte  i^^ 
les  corps  avec  lesquels  il  est  en  contact;  3^  le  calorique  ceti^^'^ 
c'est  celui  dont  l'agrégation  est  rompue  et  qui  est  coffibiD^ 
molécule  à  molécule  avec  les  parties  élémentaires  et  constitoaQ- 
tes  des  corps.  » 

D'après  cette  hypothèse,  le  calorique  est  répandu  dans  tous 
les  corps  de  la  nature  et  fait  partie  de  toutes  les  combioaisops. 

(1)  Dans  le  tome  T  des  Mémoires  de  physique  et  de  chimie  de  U^ù^ 


TBOISIKME  ÉPOQUE.  547 

Le  calorique  spécifique  est  ia  quantité  de  fluide  absorbé  et  va- 
riable pour  chaque  corps,  ou,  plus  exactement,  o  c'est  la  quantité 
totale  de  calorique  qui  se  dégagerait  des  corps,  si^  les  prenant 
tous  à  un  même  degré  de  température,  on  les  réduisait  au  zéro 
absolu^  c'est-à-dire  à  une  privation  complète  de  calorique  ».  — 
a  Nous  connaissons  bien,  ajoute  Lavoisier,  les  augmentations  ou 
les  diminutions  dont  le  calorique  spécifique  des  corps  est  suscep- 
tible, suivant  qu'on  lui  &it  éprouver  certains  changements  dé 
température  ;  mais  la  quantité  totale  nous  est  encore  inconnue.  » 
—Le  thermomètre  n'indique  que  le  fluide  calorique  libre.  «  II  en 
reçoit  lui-même  sa  part  en  raison  de  sa  capacité  ;  il  n'indique 
donc  tout  au  plus  que  la  portion  qu'il  a  reçue  ;  mais  il  ne  cons- 
tate pas  la  quantité  totale  qui  a  été  dégagée ,  déplacée  ou  ab- 
sorbée. »  Ce  calorique  devait  être  distingué  de  celui  que  le  ther- 
momètre n'indique  pas  et  qui  ne  se  manifeste  que  dans  les  com- 
binaisons ou  réactions  chimiques. 

L'autre  hypothèse ,  celle  du  calorique-mouvement  qui  parait 
aujourd'hui  prévaloir,  eut  pour  point  de  départ  la  sensation 
de  la  chaleur.  «  Ce  n'est,  dit  Lavoisier,  que  par  un  mouvement 
quelconque  imprimé   à  la  matière  que  nous  éprouvons  des 
sensations,  si  bien  qu'on  pourrait' poser  comme  axiome  :  poini 
de  mouvemefU^  point  de  sensation.  »  —  Ces  paroles,  rigoureu- 
sement exactes,  devaient  confirmer  la  nouvelle  manière  de 
concevoir  les  choses.  En  effet,  d'après  la  théorie  du  calorique- 
mouvement,  les  molécules  insécables,  les  atomes  de  la  matière, 
sont  doués  d'une  oscillation  permanente,  quoique  insensible.  Ce 
mouvement  suppose  que  les  atomes  ne  se  touchent  pas  et  qu'ils 
sont  séparés  par  des  espaces  intersticiels  dont  le  volume  peut  sur- 
passer infiniment  celui  de  la  matière  contenue  dans  les  atomes. 
c(  Ces  espaces^  ajoute  Lavoisier  résumant  sa  théorie,  ces  espaces 
vides  laissent  à  leurs  parties  insécables  (atomes)  la  liberté  d'os- 
^  ciller  dans  touslessens,  et  il  est  naturel  de  penser  que  ces  parties 
sont  dans  une  agitation  continuelle  qui ,  si  elle  augmente  jusqu'à 
un  certain  point,  peut  les  désunir  et  décomposer  les  corps  ;  c'est  ce 
mouvement  intestin  qui  constitue  la  chaleur.» — A  l'appui  de  celle 
opinion,  Lavoisier  rappelle  le  principe  de  la  conservation  des 
forces.  Ce  principe,  qui  n'est  que  l'expression  d'un  fait  général, 
consiste  «  en  ce  que,  dans  un  système  de  corps  qui  agissent  les 
uns  sur  les  autres  d'une  manière  quelconque ,  la  force  vive, 
c'est-à-dire  la  somme  des  produits  de  chaque  masse  par  le  carré 
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de  sa  vitesse,  est  constante...  Dans  l'bypoLhèse  que  aous  exa- 
minons, la  chaleur  est  la  force  vive  qui  résulte  des  mouvemeots 
insensibles  des  molécules  d'un  corps  ;  elle  est  la  somme  des 
produits  de  la  masse  de  chaque  molécule  par  le  carré  de  sa 
vitesse. » 

La  dernière  hypothèse  explique,  ainsi  que  la  première,  cerUins 
phénomènes,  tels  que  celui  de  la  chaleur  produite  par  le  frolie- 
ment  de  deux  corps,  par  le  marteau  frappant  sur  l'enclume,  etc. 
Elle  explique  aussi  pourquo  iles  rayons  du  soleil,  tombant  direc- 
tement sur  les  pics  neigeux  des  plus  hautes  mont^^es,  échaul- 
fent,  malgré  leur  puissance  calorifique,  beaucoup  moins  lemiliea 
environnant  que  ne  le  font  les  rayons  réBéchis  dans  les  vallées. 

Lavoisier  nesedéclarapositivementni  pourl'une,  ni  pour Taulre 
hypothèse;  il  laissa  la  question  indécise.  On  sait  dans  quelseDS 
elle  a  été  résolue  de  nos.  jours. 


i.  —  D'après  sa  théorie,  la  respiration  n'est  elle 
môme  qu'un  cas  particulier  de  la  combustion.  Dans  Tesprit 
de  Lavoisier  la  combustioq  n'est  pas  seul/sment  un  lait  général, 
c'est  toute  une  méthode  d'analyse  et  de  synthèse.  C'est  par  la 
combustion  des  métaux  quHl  parvint  à  la  découverte  de  la 
composition  de  l'air.. C'est  en  brûlant  le  phosphore  dans  Tair 
qu'il  obtint  l'acide  phosphorique  sous  forme  d'une  matière  blan- 
che, floconneuse,  soluble  dans  l'eau,  et  qu'il  put  déterminer  la 
quantité  d'oxygène  employée  pour  transformer  le  phosphore  ea 
acide  phosphorique.  Des  expériences  semblables,  entreprises  avec 
le  soufre  et  le  charbon,  lui  firent  connaître  les  acides  que  ces 
corps  simples  produisent  par  leur  combinaison  avec  Toxygèoe. 

Mais,  de  tous  les  phénomènes  de  cpmbustion,  le  plus  intéres- 
sant, c'est  celui  qui  amena  la  découverte  de  la  eomposUifm  de  few» 

Il  a  fallu  des  siècles  pour  arriver  à  douter  de  l'exactitude  de 
la  doctrine  ancienne,  suiv^  laquelle  l'air  et  l'eau  sont  des  élé- 
ments. Ce  respect  de  la  tradition  aurait  relardé  peut-être  encore 
longtemps  le  triomphe  de  la  vérité,  sans  l'heureuse  audace  d'un 
esprit  libre  et  indépendant,  Mayow,  Bayle,  Lemery,  connais- 
saient déjà  l'air  inflammable;  mais  l'idée  que  cet  air  pouvait 
être  un  élément  de  l'eau  ne  leur  était  pas  venu  à  l'esprit.  Et 
même  plus  tard  on  y  tlit  conduit  en  cherchant  tout  autre  chose 
qu'un  élément  de  l'eau. 

Essayons  d'élucider  ici  un  curieux  point  historique.  Unphysicien 
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anglais,  Warltire,  fit  brûler,  au  moyen  de  rétincelle  électrique^ 
des  gaz  dans  un  globe  de  cuivre^  d'une  capacité  et  d'un  poids  dé- 
terminés d'avance,  afin  de  s'assurer  «  si  la  chaleur  est  ou  n'est  pas 
pesante  m.  Dans  une  de  ses  expériences  dont  il  rendit  compte 
par  une  lettre  datée  de  Birmingham*,  le  18  avril  1781,  et  adressée 
à  Priestley,  Warltire  annonce  qu'il  a  trouvé  qu'une  précipitation 
aqueuse  se  dépose  sur  les  parois  d'un  vase  clos,  en  foudroyant 
par  l'électricité  un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène  (1). 

Vers  la  même  époque,  Cavendisb  montra  qu'en  allumant  un 
mélange  d'air  inflammable  et  d'air  déphlogistiqué  (oxygène), 
on  obtient  del'eau  pure  sous  forme  de  rosée.  Dans  un  mémoire, 
lu  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  13  janvier  1784,  et  paru,  six 
mois  après,  dans  les  Transactions  philosophiques  ^  Cavendisb  dé- 
clara que  ses  expériences  furent  faites  dans  l'été  de  1781,  et 
que  Priestley  en  eut  connaissance.  U  ajoute  :  «  Un  de  mes  amis 
en  dit  quelque  chose  (i/ave  some  accouni  )  à  Lavoisier,  le  prin- 
temps dernier  (le  printemps  de  1783),  aussi  bien  que  de  la  con- 
clusion que  j'en  avais  tirée,  savoir,  que  l'air  déphlogistiqué  est 
de  l'eau  privée  de  phlogistique.  Mais,  à  cette  époque,  Lavoisier 
était  tellement  éloigné  de  penser  qu'une  semblable  opinion  fût 
légitime,  que  jusqu'au  moment  où  il  se  décida  à  répéter  lui- 
même  les  expériences,  il  trouvait  quelque  difficulté  à  croire 
que  la  presque  totalité  des  deux  airs  pût  être  convertie  en  eau.  > 

Ce  passage  ne  se  trouve  pas  dans  le  mémoire  de  Cavendish, 
imprimé  en  1784.  Il  fut  plus  tard  ajouté  au  mémoire  manuscrit  par 
une  main  étrangère;  l'écriture  est  celle  de  Blagden,  secrétaire  de 
la  Société  royale  de  Londres.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  notice 
historique  communiquée  par  lord  Brougham  à  Fr.  Arago  (2).  Le 
but  de  cette  addition  posthume  saute  aux  yeux  :  c'était  de  reven- 
diquer pour  Cavendish  l'honneur  de  la  découverte  de  la  décom- 
position de  l'eau. 

Mais  dans  une  question  de  priorité  les  documents  imprimés 
doivent  seuls  faire  foi. 

Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  à  la  rentrée 
publique  de  la  Saint-âartin  1783,  Lavoisier  nous  apprend  que  les 
premières  tentatives  qui  aient  été  faites  pour  déterminer  la  nature 


(1)  Priestley  fait  rocnUon  de  celte  lettre  dans  le  vol.  V  de  ses  Bxperiments 
and  ob$ervaiions  on  différent  Hndê  of  air. 

(2)  Cette  notice  a  été  reproduite  à  b  fin  de  ï Éloge  de  James  Watt  par  Ara^. 
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du  résultat  de  la  combustion  de  l'air  inflammable  (hydrogène) 
remontent  à  1776  ou  1777.  «A  cette  époque,  raconte-t-il,  M.  Mac- 
quer  ayant  présenté  une  soucoupe  de  porcelaine  blanche  à  la 
flamme  de  Tair  inflammable  qui  brûlait  tranquillement  à  Tori- 
fice  d'une  bouteille ,  il  observa  que  cette  flamme  n'était  accom- 
pagnée d'aucune  fumée  fuligineuse  ;  il  trouva  seulement  la  sou- 
coupe mouillée  de  gouttelettes  assez  sensibles  d'une  liqueur 
blanche  comme  de  l'eau,  et  qu'il  a  reconnue,  ainsi  que  M.  Sigaud 
de  la  Foifd,  qui  assistait  à  cette  expérience,  pour  de  l'eau  pure.» 

Cette  expérience  d'une  flamme  sans  fumée  donna  à  réfléchir. 
Lavoisier  croyait  que  l'air  inflammable  devait,  en  brûlant,  doDoer 
de  l'acide  vitriolique  ou  de  l'acide  sulfureux.  Bucquet,  au  cod- 
traire,  pensait  qu'il  en  devait  résulter  de  l'air  éxe.  a  Pour  éclair- 
cir  leurs  doutes,  nous  remplîmes,  continue  Lavoisier,  au  mois 
de  septembre  1777,  M.  Bucquet  et  moi,  d'air  inflammable  ob- 
tenu parla  dissolution  du  fer  dans  l'acide  vitiolique,  une  bou- 
teille de  cinq  ;à  six  pintes  ;  nous  la  retournâmes,  l'ouvertare  ea 
haut,  et  pendant  que  l'un  de  nous  allumait  l'air  avec  une  bougie 
à  l'orifice  de  la  bouteille,  l'autre  y  versa  très-promptemenl,  i 
travers  la  flamme  même,  deux  onces  de  chaux;  l'air  brûla  dV 
bord  paisiblement  à  l'ouverture  du  goulot,  qui  était  fort  large; 
ensuite  la  flamme  descendit  dans  l'intérieur  de  la  bouteille, 
et  elle  s'y  conserva  encore  quelques  instants.  Pendant  tout  le 
temps  que  la  combustion  dura,  nous  ne  cessâmes  d'agiter  l'eau 
de  chaux  et  de  la  promener  dans  la  bouteille,  afin  de  la  mettre, 
le  plus  qu'il  serait  possible,  en  contact  avec  la  flamme;  mais  la 
chaux  ne  fut  point  précipitée,  en  sorte  que  nous  recoonûmes 
évidemment  que  le  résultat  de  la  combustion^de  l'air  inflammable 
et  de  l'air  atmosphérique  n'était  point  de  l'air  fixe  (gaz  acide 
carbonique).  » 

Mais  cette  expérience  ne  renversait  que  l'opinion  de  Bucqael; 
elle  ne  décidait  rien  pour  celle  de  Lavoisier.  Celui-ci  Taria 
donc  ses  expériences,  pendant  une  partie  de  l'hiver  de  178!  i 
1782,  et  s'il  ne  parvint  pas  plus  tôt  à  s'éclairer,  c'est  qu'il  éuit 
égaré  par  une  théorie  imaginaire,  d'après  laquelle  «  il  seprodoitt 
dans  toute  combustion  un  acide ,  que  cet  acide  était  l'acide  tI- 
triolique,  si  l'on  brûlait  du  soufre,  l'acide  phosphorique,  si  Ton 
brûlait  du  phosphore ,  l'air  fixe,  si  l'on  brûlait  du  charbon  i. 
L'analogie  l'avait  ainsi  porté  à  admettre  que  la  combustion  de 
l'air  inflammable  devait  également  produire  un  acide. 
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Cependant  Lavoisier  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  combien 
l'analogie  peut  être  trompeuse.  11  comprit  donc  la  nécessité  de 
renouveler  ses  expériences  et  d'y  apporter  le  plus*  grand  soin. 
A  cet  effet,  il  fit  construire  deux  caisses  pneumatiques ,  dont 
l'une  devait  fournir  l'oxygène  et  l'autre  l'hydrogène  en  assez 
grande  quantité  pour  qu'on  pût  continuer  plus  longtemps  la 
combustion  ;  des  tuyaux  à  robinet  permettaient  de  conduire  à 
volonté  les  deux  gaz  ;  ils  s'appliquaient  exactement  à  la  tubu* 
lure  supérieure  de  la  cloche  où  devait  se  faire  l'expérience. 

Cette  expérience  fut  faite  le  24  juin  1783  par  Lavoisier,  assisté 
de  La  Place ,  en  présence  de  Le  Roi,  de  Van  der  Monde ,  de 
plusieurs  autres  académiciens,  et  de  Blagden.  «Ce  dernier  nous 
apprit,  dit  Lavoisier,  que  M.  Cavendish  avait  déjà  essayé,  à 
Londres,  de  brûler  de  l'air  inflammable  dans  des  vaisseaux 
fermés  et  qu'il  avait  obtenu  une  quantité  d'eau  très-sensible.  » 

Mais,  pour  le  rappeler,  Cavendish  ne  lut  son  mémoire  oii  il 
rendait  compte  de  ses  expériences  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, qu'en  1784,  tandis  que  Lavoisier  avait  lu  le  sien  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  en  1783.  Cela  tranche  la  question 
de  priorité  évidemment  en  faveur  du  chimiste  français. 

Le  résultat  de  l'expérience  solennelle,  décrite  par  Lavoisier; 
ne  devait  pas  être  douteux.  «  L'eau  obtenue,  soumise  à  toutes 
les  épreuves  qu'on  put  imaginer,  parut  aussi  pure  que  l'eau 
distillée  :  elle  ne  rougissait  nullement  la  teinture  de  tourne- 
sol;  elle  ne  verdissait  pas  le  sirop  de  violette;  elle  ne  préci- 
pitait pas  l'eau. de  chauii;;  enfin,  partons  les  réactifs  connus, 
on  ne  put  y  découvrir  le  moindre  indice  de  mélange  (1).  » 

Lavoisier  et  La  Place  rendirent  compte  de  leur  expérience  à 
l'Académie  le  lendemain  25  juin,  et  ils  en  conclurent  avec  juste 
raison  que  l'eau  n'est  point  un  élément^  mais  qu'elle  est  composée 
d'air  inflammable  ^t  d'air  vital. 

Monge  s'était^  vers  la  même  époque,  occupé  du  même  sujet. 

Il  trouva  que  le  poids  de  l'eau  pure ,  obtenue  par  la  combustion 

de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène ,  est,  à  très-peu  de  chose  près, 

égal  à  celui  des  deux  gaz  employés. 

Après  avoir  montré  la  composition  de  l'eau  par  la  synthèse , 


(1)  Mémoire ,  dans  lequel  on  a  pour  objet  de  prouver  que  Veau  n'est  point 
une  substance  simple  ^  mais  qu'elle  est  susceptible  de  décomposition  et  de 
recomposition;  réimprimé  dans  le  t.  l\  des  ŒumresiXt  Lavoisier,  p.  334  etsuiv. 
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Lavoisier  voulut  la  montrer  aussi  par  l'analyse.  Et  ici  il  partit 
d'un  principe  digne  d'être  noté.  «  Si  ?éritablement  l'eau,  faisait- 
il  observer,«est  formée,  comme  l'annonce  la  combuslioo  de^  deux 
gaz  ,  de  l'union  de  Voxygine  (  c'est  ainsi  qu'il  appelait  d'abord 
l'oxygène  ) ,  on  ne  pourra  la  décomposer  et  obtenir  séparémeDl 
l'un  de  ses  éléments  sans  présenter  à  l'autre  une  substance  a\ec 
laquelle  il  eût  plus  d'affinité.  L'hydrogène  ayant  plus  d'affiDiié 
avec  l'oxygine  qu'avec  aucun  autre  corps,  ce  n'était  pas  par  ce 
laivs  que  pouvait  être  tentée  la  décomposition  :  c'était  donc 
l'oxygine  qu'il   fallait  attaquer.  » 

Voilà  par  quel  raisonnement  Lavoisier  fut  conduit  à  la  décom- 
position de  l'eau  au  moyen  du  fer,  du  zinc,  ou  même  du  charboo. 

Mais  l'air  inflanunable  (hydrogène),  qui  se  dégage  d'une  dis- 
solution du  fer  ou  du  zinc  dans  l'acide  vitriolique  ou  de  l'acide 
marin ,  provient-il  réellement  de  la  décomposition  de  Teaa? 
Cette  question,  qui  semblait  d'abord  embarrasser  Lavoisier, 
fut  résolue  par  La  Place  en  ces  termes  :  a  Par  l'action  des  acides, 
le  métal  se  dissout  sous  forme  de  chaux  (oxyde),  c'est-à- 
dire,  uni  à  l'air  vital  (oxygène),  et,  relativement  au  fer,  celle 
quantité  d'air  forme  le  quart  ou  le  tiers  de  son  poids.  La  dis- 
solution ayant  également  lieu  dans  les  vaisseaux  fermés,  il  ^^^ 
visible  que  l'air  vital  n'est  point  fourni  par  l'atmosphère;  il  ne 
l'est  pas  non  plus  par  l'acide...  Ce  qui  prouve  que  l'acide  n'e^^t 
point  altéré  par  son  action  sur  le  fer,  c'est  qu'après  cette 
action  il  faut,  pour  le  saturer,  employer  la  même  quantité  d'al- 
cali. Il  ne  reste  donc  que  l'eau  à  laquelle  on  puisse  attribuer 
l'air  vital  qui  s'unit  au  métal  dans  sa  dissolution;  elle  se  dé- 
compose donc,  et  son  principe  inflammable  se  dégage  sous 
forme  d'air;  il  suit  de  là  que  si,  par  la  combustion^  oo  com- 
binait de  nouveau  ce  même  principe  avec  l'air  vital,  od  f^ 
produirait  l'eau  qui  s'est  décomposée.  » 

Toujours  ingénieux  pour  varier  ses  expériences,  Lavoisier  con- 
çut alors  et  réalisa  l'idée  de  décomposer  l'eau  à  une  température 
élevée  en  la  faisant  passer  sur  du  fer  incandescent.  Il  espérait 
en  même  temps  obtenir  par  ce  moyen  des  quantités  d'hydro- 
gène suffisantes  pour  gonfler  des  ballons  aérostatiques,  invention 
alors  tout  nouvelle.  A  cet  effet,  il  se  servit  d'un  canon  de  fusii, 
ouvert  aux  deux  bouts,  et  chauffé  dans  un  fourneau  à  réverbère. 
Le  fonctionnement  de  l'appareil  donna  lieu  aux  observations  sui- 
vantes ;  lorsque  le  canon  de  fusil  est  rouge  et  incandescent,  Teaa  • 
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qu'on  y  fait  passer  eu  peUte  quantité,  goutte  à-goutte,  se  décom*- 
pose  en  entier,  et  il  n'en  sort  aucune  portion.par  l'ouverture  infé- 
rieure du  canon.  C'est  qu'en  effet  l'oxygène  se  combine  avec  le 
fer  et  le  calcine,  en  même  temps  que  l'hydrogène,  devenu  libre, 
se  dégage  à  l'état  aériforme.  Au  commencement  de  l'expérience , 
la  production  d'hydrogène  est  très-rapide;  elle  se  ralentit 
bientôt^  et  elle  arrive  aune  uniformité  qui  dure  pendant  plu- 
sieurs heures;  enfin,  au  bout  de  8  à  10  heures,  plus  ou  moips, 
suivant  l'épaisseur  du  canon ,  le  passage  de  l'hydrogène  se  ra« 
lentit,  et  l'eau  finit  par  ressortir  en  totalité  comme  elle  y  était 
entrée,  sans  se  décomposer.  L'oxydation  est  dès  lors  achevée  : 
tout  le  fer  du  canon  se  trouve  converti  en  une  substance  noire , 
brillante,  fragile,  cristallisée  en  facettes  comme  la  mine  de  fer 
spéculaire;  on  peut  la  réduire  en  poudre ,  et  elle  ne  diffère  en 
rien  de  ce  qu'on  appelle  en  pharmacie,  œihiops  martial. 

Le  phénomène  n'est  pas  le  môme ,  si  au  canon  de  fer  on  sub* 
stitue  un  canon  de  cuivre  rouge  :  l'eau,  après  avoir  été  réduite 
en  vapeur  dans  la  partie  incandescente  du  tube,  vient  se  con- 
denser par  le  refroidissement  dans  le  serpentin;  il  ne  s'opère 
qu'une  simple  distillation,  et  il ^ n'y  a  ni  calcination  du  cuivre, 
ni  production  d'air  inflammable.  Cette  différence  d'action  sug- 
géra à  Lavoisier  l'idée  de  classer  les  corps,  et  particulièrement 
les  métaux^  suivant  leur  affinité  pour  l'oxygène,  c'est-à-dire 
suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  susceptibles  de  décomposer 
l'eau.  L'idée  d'une  pareille  classification,  dont  des  chimistes 
plus  récents  se  sont  attribué  le  mérite,  revient  donc  de  droit  à 
Lavoisier. 

Si  l'eau  peut  se  décomposer  en  calcinant,  en  oxydant  les  mé- 
taux ,  elle  devra  aussi  se  recomposer  en  réduisant  les  oxydes 
par  l'hydrogène.  Lavoisier  connaissait^  comme  il  l'avoue  lui- 
môme,  les  expériences  de  Prieslley,  sur  la  révivification  des 
chaux  métalliques  dans  Vair  inflammable.  Il  y  avait  été  initié  par 
Blagden ,  pendant  le  séjour  que  celui-ci  fit  à  Paris.  Priestley 
avait  employé  pour  ses  expériences  un  oxyde  ou  chaux  de 
plomb,  le  minium.  En  voyant  l'air  inflammable  disparaître,  il 
en  concluait  que  l'air  inflammable  se  combinait  avec  le  plomb 
pour  le  révivifier  et  que,  par  conséquent,  l'air  inflammable  et 
le  phlogistique  n'étaient  qu'une  seule  et  môme  chose.  Dans 
l'esprit  de  Priestley  les  chaux  métalliques  ne  cessèrent  donc  ja- 
mais d'être  des  combinaisons  d'un  métaf  avec  le  phlogistique. 
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Tous  les  chimistes  aoglais  partagèrent  alors  cette  manière  de  voir. 

Lavoisler,  qui  s'était,  de  son  c6té,  occupé  de  la  réduction  des 
chaux  (oxydes)  métalliques  au  moyen  de  rhydrogène,  ne  pot 
s'empêcher  de  montrer  à  Blagden  combien  l'explicatioa  donnée 
par  Priestley  était  contraire  aux  faits.  «  J'observai,  dit-il,  que 
M.  Priestley  n'a  pas  fait  attention  à  une  circonstance  capitale 
qui  a  lieu  dans  cette  expérience  (la  réduction  du  minium  par 
rhydrogène) ,  c'est  que  le  plomb  (oxyde  de  plomb),  loin  d'aug- 
menter de  poids ,  diminue  au  contraire  de  près  d'un  douzième. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  reste^  après  cette  opération,  de 
fluide  élastique  d'aucune' espèce;  non-seulement  on  ne  retrouTe 
pas  dans  la  cloche  d'air  vital ,  mais  l'air  inflammable  lui-même, 
qui  la  remplissait^  disparaît;  donc  les  produits  ne  sont  pios 
dans  l'état  aériforme;  et,  puisque,  d'un  autre  côté,  il  est  prouré 
que  l'un  est  un  composé  d'air  inflammable  et  d'air  déphlogis- 
tiqué  (oxygène),  il  est  clair  que  M.  Priestley  a  formé  de  Teau 
sans  s'en  douter.  » 

Cette  manière  de  voir,  la  seule  vraie,  que  ne  partageait  alors 
ni  Gavendish  (1),  ni  Watt  (2),  devait  déjà,  à  défaut  d'autres 
preuves,  suffire  pour  assurer  à^Lavoisier  l'honneur  delà  dé- 
couverte de  la  décomposiiian  de  l'eau. 

En  terminant  ce  détail  historique,  vivement  controversé,  nous 
ajouterons  que,  d'après  Lavoisier,  l'eau  est  composée  d'oxygèoe 
et  d'hydrogène  dans  la  proportion  de  85  parties  contre  15;  et 
que  la  densité  de  l'oxygène  est  un  peu  plus  forte  que  celle  de 
l'air,  tandis  que  la  densité  de  l'hydrogène  n'est  que  d'environ 
un  douzième  de  celle  de  l'air.'^Ces  nombres  ne  s'éloignent  pas 
beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  plus  tard. 

JHétliade  ainailjrtii|ue* — Le  rôle  queLavoisier  voyait  jouera 
l'oxygène  dans  l'analyse  de  l'air,  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique, 

(1)  En  soutenant  qiie  «  rair  déphlogisttqoé  est  de  Peau  prifée  de  pfak^' 
que  »  (voy.  le  passage  cité  p.  619),  Cavendisli  admettait ,  comme  PriesUe!. 
ridcntité  du  pUogîstkpie  avec  l'iiydrogène  qui  devait,  dans  ees  eipêrieocesde 
réduction,  se  combiner  avec  le  métal  pour  le  revivifier. 

(2)  James  Watt,  à  qui  on  a  voulu  attribuer  la  découverte  de  Ja  composilio 
de  Veau,  considérait  aussi  Tair  inflammable  comme  identique  avec  Je  phlogisû'' 
que.  Voy.  YÉloge  de  James  Watt,  dans  le  t.  î,  p.  50!,  des  Notices  biof^P^' 
ques  de  Fr.  Arago. 
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de  l'ttcide  phospborique  et  de  l'acide  nitrique,  lui  fit  concevoir 
ridée  de  retendre  même  aux  composés  organiques. 

C'est  par  des  combustions  avec  rozygène  qu'il  parvint  à  s'as- 
surer que  les  huiles  se  composent  presque  uniquement  d'hy- 
drogène et  de  carbone,  et  que  Talcooi  est  une  combinaison 
d'eau,  de  carbone  et  d'hydrogène  (1). 

Mais  la  combustion,  telle  que  l'entendait  Lavoisier,  est  un  phé- 
nomène général  de  décomposition  et  de  recomposition ,  sus- 
ceptible de  s'efTecluer  à  une  température  élevée  aussi  bien  qu'à 
la  température  ordinaire.  Ainsi  comprise,  la  fermentation  elle- 
même  était  une  combustion.  Il  sut  môme  en  tirer  parti  pour 
analyser  le  sucre.  C'est  dans  son  Mémoire  sur  la  fermentation 
spiritueuse  (2)  que  sa  puissance  généralisatrice  se  manifeste 
dans  tout  son  éclat 

Dans  l'esprit  de  Lavoisier,  la  manière  de  raisonner  est  la 
même  pour  toutes  les  sciences;  les  chimistes,  comme  les  géo- 
mètres, ne  peuvent  procéder  que  du  connu  à  l'inconnu ,  par  une 
véritable  analyse  mathématique,  et  tous  leurs  raisonnements 
contiennent  implicitement  de  véritables  équations,  a  Supposons, 
dit-il ,  que  j'aie,  par  exemple,  à  analyser  un  sel  dont  je  ne  con- 
nais ni  l'acide^  ni  la  base.  J'introduis  un  poids  connu  de  ce  sel 
dans  une  cornue  ;  je  verse  dessus  de  l'acide  vitriolique,  et  je  disr 
tille.  J'obtiens  de  l'acide  nitrenx  ( acide  nitrique)  dans  le  réci- 
pient, et  je  trouve  dans  la  cornue  du  tartre  vitriolé  (sulfate  de 
potasse).  Je  conclus  de  là  que  le  sel  qu'on  m'avait  donné  à  exa- 
miner était  du  nitre. 

c(  Mais  quel  fut,  se  demandait-il,  le  mécanisme  du  raisonnement 
qui  m'a  conduit  à  cette  conséquence  ?  Un  instant  de  réflexion  le 
fera  bientôt  connaître.  Il  est  clair  d'abord  que,  si  j'ai  voulu  faire  le 
calcul  exact  des  quantités,  j'ai  été  obligé  de  supposer  que  le  poids 
des  matières  employées  était  le  même  avant  et  après  l'opération, 
et  qu'il  ne  s'était  opéré  qu'un  changement.  »  —  C'est  là,  comme 
on  voit,  un  cas  d'application  de  l'axiome  suivant  lequel  rien  ne 
se  crée^  et  rien  ne  se  détruit;  tout  se  transforme.  —  Mais  écoutons 
la  suite.  —  «  J'ai  donc  fait  mentalement  une  équation  dans  la- 


(1)  Voy.  Mémoire  sur  la  combinaison  du  principe  oxygène  avec  Vesprit-de- 
vin,  Vhuile  et  différents  corps  combustibles,  dans  les  Mém,  de  VAcad.  des 
sciences,  année  1784,  et  dans  le  t.  II  des  Œuvres  de  Lavoiaier,  p.  586. 

(2)  Mém,,  réimprimé  dans  le  t.  III,  p.  777  et  suiv..  des  Œuvres  de  Layolsier. 
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quelle  les  matières  existantes  avant  Topéralion  formaient  le  pre- 
mier membre ,  et  celles  obtenues  aprte  l'opération  formaient  le 
second  9  et  c'est  réellement  par  ta  résolution  de  cette  équation 
que  je  suis  parvenu  au  résultat.  Aiosi,  dans  l'exemple  cité,  l'acide 
du  sel  que  je  me  proposais  d'examiner  était  une  inconnue ,  et  je 
pouvais  l'appeler  x.  Sa  base  m'était  également  inconnue,  et  je 
pouvais  l'appeler  y;  et,  puisque  la  quantité  de  matière  a  dû  être 
la  même  avant  et  après  l'opération ,  j'ai  pu  dire  a?  +  y  +  acide 
vitriolique  sa  acide  nitreux  +  tartre  vitriolé  «»  acide  nitreux  + 
acide  vitriolique  +  alcali  fixe  (potasse);  d'où  je  conclus  que  x 
t=s  acide  nitreux,  y  =  alcali  fixe,  et  que  le  sel  en  question  est 
du  nitre.  » 

Le  même  raisonnement,  Lavoisier  l'appliquait  aux  propor- 
tions d'eau  et  de  sucre  nécessaires  à  la  fermentation  alcoolique; 
comme  la  levure  employée  se  retrouvait  intacte,  il  en  faisait  abs- 
traction. 

Après  différents  essais  il  arriva  à  établir  l'équation  suivante  : 
3  onces,  7  gros  d'eau ,  plus  2  livres  8  onces  de  sucre ,  égalent 
i  livre  7  onces  â  gros  i8  grains  d'esprit-de-vin,  ^lus  I  livre 
d'acide  carbonique. 

«  Dans  cette  équation ,  ajoute-il ,  il  n'y  a  que  le  sucre  dont 
les  parties  constituantes  me  soient  inconnues.  Je  connais  celles 
de  l'eau,  et  j'ai  fait  voir  que  cette  substance,  regardée  comme 
élémentaire,  était  formée  de  la  réunion  de  85  parties  d'oxygène 
et  de  iS  parties  d'bydrogène.  Je  connais  également  l'esprit-de- 
vin ,  et  je  sais,  d'après  les  expériences  que  j'ai  publiées ,  qu'il 
est  composé  d'eau,  d'hydrogène  et  de  carbone.  Enfin  je  connais 
les  parties  constituantes  de  l'acide  carbonique  ?  j'ai  feit  voir  que 
400  parties  de  cet  acide  sont  composées  de  72  d'oxygène  et  de 
28  de  carbone.  Rien  n'était  donc  plus  fiieile  que  de  substituer 
toutes  ces  valeurs  dans  l'équation  établie  et  d'en  déduire  par  le 
calcul  celles  des  parties  constituantes  du  sucre,  les  seules  qui 
me  fussent  inconnues.  Ce  calcul  étant  extrêmement  simple ,  il 
me  suffira  de  dire  qu'au  dernier  résultat  j'ai  eu,  pour  les  parties 
constituantes  de  2  livres  8  onces  de  sucre  : 

onces        gros      grains. 

Hydrogène  3  4        .49 

Oxygène  8  54 

Carbone  i2  2  44 
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On  voit  que,  d'après  la  théorie  de  la  fermentation,  telle  que 
nous  la  présente  Lavoisier,  le  sucre  se  partage  sensiblement  en 
poids  égaux,  d'acide  carbonique  et  d'alcool,  qu'il  y  a  fixation 
d'eau  et  que  l'hydrogène  de  celle-ci  se  retrouve  dans  Talcool  et 
son  oxygène  dans  l'acide  carbonique.  Le  poids  et  le  volume  de 
l'acide  carbonique  sont  assez  exactement  évalués  ;  le  poids  seul 
de  l'alcool  est  un  peu  trop  élevé.  Cette  erreur,  très-excusable 
d'ailleurs,  provenait  de  ce  que  Lavoisier  prenait  pour  de  l'alcool 
pur  ce  qui  n'était  que  de  l'alcool  impur,  c'est-à-dire  mêlé  d'une 
petite  quantité  d'eau. 

Aucun  des  essais  qu'on  avait  jusqu'alors  tentés  pour  ana- 
lyser les  matières  organiques  n'est  comparable  ,  pour  l'exacti- 
tude ,  à  celui  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Recueillir 
et  apprécier^  au  poids  et  (tu  volume,  les  quantités  d'acide  ear^ 
bonique  et  d'eau j  résultant  d'une  combustion,  tel  était  le  pro- 
cédé de  Lavoisier.  C'est  ce  procédé  qui ,  sauf  quelques  mo- 
difications ,  forme  encore  aujourd'hui  la  base  de  Vanalyse  orga- 
nique. 

Lavoisier  avait  l'habitude  d'enregistrer  jour  par  jour  les  expé- 
riences de  son  laboratoire.  Quelques  feuillets  de  ce  journal  ont 
été  retrouvés;  mais  aucun  ne  dépasse  l'année  4788,  ainsi  que 
nous  l'apprennent  les  éditeurs  ^es  Œuvres  de  Lavoisier,  t.  III, 
p.  773.  Sur  un  de  ces  feuillets,  daté  du  vendredi  i8  avril  4788, 
on  trouve  une  expérience  inachevée,  qui  avait  pour  objet  de 
recueillir  les  produits  de  la  combustion  de  1,000  grains  de  sucre, 
mêlés  avec  40,000  grains  d'oxyde  rouge  de  mercure.  Le  mé- 
lange était  placé  dans  une  cornue  ,  les  produits  passaient  l''  dans 
un  matras  vide;  2^  dans  un  flacon  renfermant  de  l'eau;  dedans 
deux  autres  flacons  renfermant  de  la  potasse  caustique  liquide , 
pesée  avec  soin  avant  et  après  l'expérience,  et  dont  l'augmenta- 
tion de  poids  représentait  le  poids  de  l'acide  carbonique  produit 
par  la  combustion  du  sucre.  L'oxygène  que  le  mercure  avait 
abandonné  étant  connu,  celui  que  l'acide  carbonique  contenait 
Tétant  également,  on  pouvait  savoir  par  induction  si  l'hydro- 
gène avait  trouvé  dans  la  matière  même  la  quantité  d'oxygène 
exactement  nécessaire  à  sa  conversion  en  eau ,  s'il  en  avait  cédé 
au  carbone  ou  s'il  en  avait  pris  à  l'oxyde  de  mercure. 

La  même  méthode  avait  été  appliquée  à  la  combustion  des 
principales  résines  :  sandaraque,  mastic,  benjoin,  gomme-laque, 
bdellium,  galipol,  élémi;  elle  consistait  à  s'assurer  combien  ces 
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sobstances  exigeaient  d*oxydc  de  mercure  pour  leur  complète 
combustion. 

Lavoisier  ne  comprenait  peut-être  pas  loi-méme  toute  Fim- 
portance  de  ces  données  ou  pesées  ;  il  n'entrevoyait  pas  qu'elles 
ne  tarderaient  pas  à  devenir  le  point  de  départ  de  l'analyse 
élémentaire  des  matières  organiques. 

Ce  qui  le  surprenait,  avec  raison,  c'était  de  voir  que,  par 
exemple,  le  *ucre  n'est,  en  dernière  analyse,  qu'un  compué 
é' oxygène  y  à' hydrogène  et  de  carbone^  que  ces  mêmes  élé- 
ments entrent  dans  la  composition  des  substances  de  formes  si 
variées  du  règne  végétal ,  et  que,  pour  avoir  la  composition  de$ 
matières  animales,  non  moins  variées,  il  suffisait  d'ajouter  à  ces 
trois  éléments  Vasoie.  11  avoue  lui-même  qu'il  a  eu  de  la  peine 
à  se  familiariser  avec  ces  idées,  qui  étaient  alors,  en  effet,  d'é- 
tonnantes nouveautés. 

Les  données  analytiques  que  Lavoisier  consignait  sur  ses  n- 
gistres  de  laboratoire  ne  devaient,  au  fond,  servir  qu'au  con- 
trôle ou  qu'à  la  confirmation  de  ce  qu'il  appelait  avec  un  légi- 
time orgueil  sa  théorie,  a  Cet  ensemble  de  preuves,  dit-il,  qoi 
toutes  se  soutiennent  et  se  prêtent  un  mutuel  appui,  donne  à  la 
théorie  moderne  de  la  chimie,  à  celle  que  j'ose  appeler  b 
mienne ,  un  degré  de  certitude  auquel  il  est  impossible  de  se 
refuser.  J'ai  la  satisfaction  de  voir,  par  la  correspondance  que 
j'entretiens  avec  un  grand  nombre  de  physiciens  et  de  chimisles 
les  plus  célèbres  de  l'Europe,  que  cette  doctrine  fait  tous  les 
jours  de  nouveaux  prosélytes ,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  ^ 
sont  point  convaincus  sont  au  moins  très-ébranlés.  » 

Ces  paroles  sont  précieuses  à  recueillir  :  elles  prouvent,  uoe 
fois  de  plus,  que  jamais  la  vérité,  même  en  matière  de  science, 
n'est  acceptée  avec  empressement ,  et  que  son  triomphe  défi- 
nitif est  souvent  singulièrement  retardé  par  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler Vêlement  humain. 

Une  édition  complète  des  Œuvres  de  Lavoisier  manquait  6B- 
core  à  la  science  lorsque,  en  1843,  le  gouvernement  français  eo 
chargea  une  commission  académique ,  présidée  par  H.  Dumas. 
Mais  cette  entreprise  resta  pendant  dix-neuf  ans  à  l'état  de 
projet;  ce  n'est  qu'en  1862  que  parut  le  tom.  II  (le  P'  dans 
l'ordre  chronologique),  des  Œuvres  de  Lavoisier,  dans  le  format 
in-4'*,  adopté  pour  les  publications  de  luxe.  Ce  volume  con- 
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tient  les  travaux  les  plus  importants  de  Lavoisier,  particiiHère- 
ment  ceux  qui  ont  fait  l'objet  de  notre  analyse. 

Le  tome  I"  (le  ^  dans  Tordre  chronologique),  paru  en 
1864,  et  orné  du  portrait  de  Lavoisier,  est  une  simple  réim- 
pression du  Traité  élémentaire  de  chimie,  3*  édition,  4801  ;  Paris 
(Detenrille),  9  vol.  in*8*,  et  des  Opuscules  physiques  et  chimie 
gnes,  i  vol.  in-8*,  2*édit,  ibid.,  même  date.  Il  aurait  peut-être 
mieux  valu  choisir  pour  copie  la  4'*  édition  de  ces  deux  ou- 
vrages; car  les  éditions  posthumes  ont  reçu  beaucoup  d'ad- 
ditionsy  rendues  sans  doute  nécessaires  par  le  progrès  de  la 
science,  mais  où  il  est  difficile,  à  moins  de  Tindiquer  en  note, 
— -  ce  qui  n'a  pas  été  fait,  —  de  faire  la  part  exacte  de  ce  qui 
appartient  à  Lavoisier  et  de  ce  qui  doit  être  mis  sur  le  compte 
de  ses  collaborateurs,  que  la  révolution  devait  combler  de  places 
et  d'honneurs. 

Le  tome  III ,  publié  en  4865 ,  contient  les  premiers  travaux  de 
Lavoisier,  qui  ont  presque  tous  pour  objet  Tutililé  publique  et 
particulièrement  l'assainissement  de  la  ville  de  Paris  :  tels  sont 
les  mémoires  sur  les  eaux  de  l'Yvette,  qu'on  avait,  il  y  a  cent  ans, 
proposé  de  conduire  à  Paris;  sur  l'établissement  d'une  pompe 
à  feu  ;  sur  les  prisons  et  les  hôpitaux  de  Paris  ;  les  rapports  sur 
les  machines  aérostatiques^  sur  le  magnétisme  animal ,  sur  les 
essais  d'un  miroir  ardent;  projets  pour  éloigner  les  tueries 
(  abattoirs)  de  Paris;  pour  transférer  l'Hôtel-Dieu.  Ces  projets, 
dont  quelques-uns  sont  encore  pleins  d'actualité,  ont  été  de- 
puis réalisés  en  partie. 

Le  mémoire  Sur  le  feu  élémentaire,  réimprimé  dans  le  même 
volume  (p.  364-266),  sous  le  titre  de  Réflexions  sur  les  ex-- 
périences  qu'on  peut  tenter  à  F  aide  du  miroir  ardent^  mérite  une 
mention  spéciale  :  il  peut  servir  à  fixer  la  date  de  la  révolution 
scientifique  à  laquelle  Lavoisier  a  attaché  son  nom.  Ce  mé- 
moire, daté  du  8  août  4772,  fut  lu  à  l'Académie  des  sciences  le 
49  août  4772.  Il  montre  qu'à  cette  époque  Lavoisier  ne  possédait 
pas  encore  les  arguments  nécessaires  pour  renverser  la  théorie 
du  phlogistique ,  et  il  se  renfermait  encore  à  ce  sujet  dans  un 
doute  philosophiques  «  Il  faut  avouer,  dit-il,  que  même  aujour- 
d'hui nous  ne  connaissons  pas  encore  bien  la  nature  de  ce  que 
nous  nommons  phlogistique  pour  pouvoir  rien  prononcer  de  très- 
précis  sur  sa  nature.  »  Et,  pour  éclaircir  la  question,  il  espérait 
tirer  parti  de  l'emploi  du  miroir  ardent.  «  Le  fon  du  verre  ardont 
■isT.  DB  LA  cmuik-.  —  r.  II.  34 
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offre,  dit-il,  un  très-grand  avantage  :  il  peut  pénétrer  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique,  elTon  peut  par  son  moyen 
faire  des  calcinations  et  des  combinaisons  daos  le  ?ide»  » 

Pour  émettre  de  pareilles  idées,  il  fallait  ignorer  la  composh 
tiou  de  l'air,  l'existence  et  le  n>Ie  de  Toxygène.  Voilà  où  e& 
était  encore  Lavoisier  vers  le  milieu  de  l'anqiée  1772. 

§3. 
École  de  Lavoisier,  ses  adversaireB  et  set  ptrtiBaBs. 

En  renversant  la  doctrine  du  phlogistique  et  en  lui  substi- 
tuant la  théorie  de  la  combustion,  Lavoisier  devint  le  chef  d'une 
école  nouvelle.  Les  phlogisticiens  ne  lui  pardonnaient  pas,saaf 
quelques  rares  exceptions,  d'avoir  eu  raison  contre  eux.  IMais  les 
pneumaticiens^  —  c'est  ainsi  qu'on  nommait  les  disciples  de  Lavoi- 
sier, — prêtèrent  le  flanc  aux  critiques  justifiées  de  leurs  adrf^ 
saires  en  exagérant  te  r61e  de  l'oxygène ,  du  gaz  comburant. 

Disons  d'abord  un  mol  de  toute  une  catégorie  de  chimistes. 
qui  continuaient  de  travailler  au  progrès  de  la  science  en  debofî 
de  tout  esprit  de  système. 

llac«aer,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (1),  fit  de  vains  efforts, 
dans  son  Dictionnaire  de  chimie  (Paris,  1778,  2  vol.  in-4*),  poflf 
concilier  Tancienne  théorie  avec  la  nouvelle.  Ce  fut  Macqaer;  di- 
recteur de  la  Manufacture  royale  des  porcelaines  de  Sèvres,  qui 
le  premier  montra  que  le  diamant  ne  perd  rien  de  son  poids  qoaiHi 
on  le  calcine  dans  le  vide,  et  qu'il  se  dissipe,  au  contraire,  quand 
on  le  calcine  au  contact  de  l'air.  Les  expériences  de  Darcet,  de 
Rouelle  et  de  Cadet  confirmèrent  ce  fait,  et  amenèrent  Lavoisier 
à  découvrir  l'identité  du  carbone  avec  le  diamant. 

Dmreet  {Jean\  né  en  1727  à  Donazit  (Landes),  mort  àPan^, 
le  13  février  1801,  se  préoccupa  moins  de  la  partie  théoriqoe 
que  de  la  partie  pratique  de  la  chimie.  Précepteur  des  enfant* 
de  Montesquieu,  il  se  lia  d'amitié  avec  Rouelle  atné,  qui  futs<>Q 
maître.  Ses  essais  sur  fa  porcelaine,  tant  sous  le  rapport  do 
choix  des  matériaux  que  sous  celui  des  procédés  de  fabricaiioD. 
marquent  une  époque  de  progrès  pour  la  Manufacture  de 
Sèvres,  qu'il  fut  appelé  à  dîriget*  après  la  mort  de  Macqaer.  Ses 

(t)   Yoy.  page  3aj. 
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techerches  Sur  l'action  du  feu  (1)  le  mirent  à  même  d'intro- 
duire des  modifications,  notables  et  avantageuses  dam  l'art  du 
verrier,  du  potier,  du  métallurgiste,  etc.  Son  i^émoire  Sur  les 
pierres  préeieusesy  où  il  démontre  la  combustibilité  du  diamant, 
fut  présenté,  en  177Û,  à  TAcadéroie  des  sciences.  Dàrcet  fut  de 
la  commission  chargée  d'examiner  le  mesmérisme  ou  magné- 
tisme animal,  il  prit  part  au  travail  sur  les  hOpitau;^  dopt  Bailly 
était  rapporteur,  il  indiqua  les  nooyens  d'eitraire  la  soude  du 
ser  marin,  de  fabriquer  des  savons  avec  toute  espèce,  de  graisse 
ou  d'huile,  de  perfectionner  l'art  du  teinturier,  de  procéder 
avec  plus  de  précision  dans  Tessai  des  métaux  destinés  k  la  fa- 
bricatioa  des  monnaies ,  et  d'opérer  rextraclion  de  la  gélatine 
des  os.  Des  expériences  ultérieures  ont  démontré  que  la  géla- 
tine est  loin  d*ôtre,  comme  on  l'avait  d'abord  pensé,  la  ma- 
tière nutritive  par  excellence.  L'alliage  ft^ble,  qui  porte  le  nom 
de  Darcety  et  dont  on  attribue  la  découverte  à  Newton  sans 
preuves  suffisantes,  fond  à  une  température  un  peu  inférieure  à 
celle  de  Teau  bouillante.  Il  se  compose  <^e  8  parties  de  bismuth, 
de  5  parties  de  plomb  et  de  3  parties  d'étain.  —  Membre  de 
l'Académie  des  sciences,  de  17-84  à  4793^  Darcet,  lors  de  la 
réorganisation  de  celte  compagnie  savante ,  devint  membre  de 
rinstitut  national,  entra  plus  tard  au  sénat  et  fut  pommé  ins« 
pecteur  général  des  essais  à  la  Monnaie  de  Paris  et  des  pein- 
tures à  la  Manufacture  des  Gobelins.  Il  avait  épousé ,  en  1771 , 
la  fille  de  Rouelle,  et  en  eut  un  fils,  chimiste  distingué,  qui 
mourut  en  1844. 

Pelletier  {Berirand)^  né  le  30  juillet  1761,  à  Bayonne,  mort 
le  21  juillet  1797,  à  Paris,  préparateur  du  cours  de  Darcet  au  col- 
lège de  France,  s'appliquait  à  confirmer  les  doctrines,  encore  con- 
testées, de  Lavoisier.  Il  publia  dans  les  Annales  de  chimie  et  dans 
le  Journal  de  physique,  des  articles  ou  mémoires,  ayant  pour  objet 
la  préparation  de  l'acide  arsenique ,  la  cristallisation  des  sels 
déliquescents,  le  muriate  de  baryte,  le  carbonate  de  potasse,  la 
stroQtiane,  le  molybdène,  la  plombagine,  Téthei:  acétique,  la  pré- 
paration du  savon,  l'affinage  du  métal  des  cloches,  le  phosphore 
et  les  phosphures  métalliques,  etc.  En  1783,  il  découvrit,  en 
même  temps  que  Gengembre,  le  gaz  hydrogène  phosphore 
spontanément  inflammable ,  et  faillit  devenir  victime  d'une  ex- 

(1  )  Darcet,  Mémoires  mr  Vactiond*un  feu  égal,  violent  et  continué  pendant 
plusieurs  jovrs,  sur  un  grand  nombre  de  terres;  Paqs,  17cr>  et  1771,  iii-8". 

34. 
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plosion  en  traitant  ce  gaz  par  Tacide  nitreax.  Membre  de  TA- 
cadémiedes  sciences  depuis  4791,  il  mourut  à  l'âge  de  trente-six 
ans,  par  suite  d'une  pbtfaisie  pulmonaire.  —  Ses  écrits  ont  été 
réunis  et  publiés  par  son  flis  Charles  et  par  Sédillot,  sous  le 
titre  de  Mémoireê  et  observalians  de  chimie;  Paris,  1798,  2  vol. 
in-8». 

«eB^emtee,  l'un  des  élÔTCS  les  plus  distingués  de  Lavoisier, 
découvrit  Vhydrogène  phosphore  en  faisant  bouillir,  dans  un 
tube  de  verre  soufflé  en  boule  à  son  extrémité,  une  dissolution 
de  potasse  ou  de  soude  caustique  avec  du  phosphore  coupé  en 
petits  morceaux.  Il  observa  le  premier  que  ce  gaz  a  la  propriété 
de  s'enflammer  spontanément  au  contact  de  Tair,  et  il  en  détermi- 
na la  composition.  Plus  tard,  Raymond,  élève  de  Fourcroy,  sim- 
plifia le  mode  de  préparation  de  ce  gaz  en  chaufTant  le  phosphore 
avec  de  la  chaux  vive,  légèrement  humectée,  dans  une  cornue  de 
grès  {Ânnaleê  de  chimie,  année  4791). 

Avant  la  découverte  de  l'hydrogène  phosphore  spontanément 
inflammable  à  l'air,  Gengembre  avait  analysé  le  gaz  hépatique 
(hydrogène  sulfuré),  et  avait  le  premier  constaté  que  c'était  une 
combinaison  du  soufre  avec  l'hydrogène. 

Smyen  {Pierre),  né  à  Chftlons-sur-Marne  en  1725,  mort  à 
Paris  en  4798,  fut  amené  à  douter  de  la  réalité  du  phlogistique 
par  ses  Expériences  sur  quelques  précipités  de  mercure,  dont  les 
détails  furent  publiés  dans  le  Journal  de  Physique  depuis  le 
mois  de  février  1774  jusqu'en  décembre  4775 ,  et  réimprimés 
dans  le  tome  I,  p.  203-345^  des  Opuscules  chimiques  de  Bayen 
(Paris,  an  YI  de  la  République).  11  reconnut  lui-môme  que 
plusieurs  de  ses  expériences  «  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
quelques-unes  de  celles  que  Lavoisier  venait  de  publier  dans  un 
excellent  ouvrage  Sur  l'existence  d'un  fluide  élastique,  fixé  dans 
quelques  substances  (i).  » 

Rappelant  les  expériences  de  Jean  Rey,  Bayen  s'assura  que 
les  métaux,  en  passant  à  Tétat  d'oxydes,  loin  de  perdre  quelque 
chose,  se  combinent,  au  contraire,  avec  une  certaine  quantité 
d'air,  et  que  c'est  à  cette  combinaison  qu'est  due  l'augmen- 
tation de  poids  de  ces  oxydes,  ainsi  que  leur  couleur  et  leurs 
différentes  propriétés.  Mais  il  n'osa  pas  aller  plus  loin.  On 
a  de  la  peine  à  concevoir  comment,  après  toutes  les  pré- 
Ci}  Ofmsctdes  chimiques  de  Bayen,  1. 1,  p.  21S. 
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lulioQS  qu'il   avait  prises  pour  s'assurer  du  volume  et  du 
3ids  du  fluide  élastique  qu'il  avait  retiré  du  mercure  per  se 
txyde  rouge  de  mercure  )»  comment  il  n'a  pas  songé  à  déter- 
liner  la  nature  de  l'air  absorbé  par  le  mercure  pendant  la  cal^^ 
i  nation  :  une  bougie  allumée,  plongée  dans  le  vase  qui  con^ 
3nait  cet  air,  lui  aurait  révélé  la  présence  du  gaz  oxygène.  Ce 
it  là  un  oubli  que  Parmentier  lui-même,  dans  son  Étage  de 
iayen,  ne  s'expliquait  pas  (i). 
Bayen  a  attaché  son  nom  au  mercure  Julmifuint.  Il  le  décou* 
rit,  sous  forme  d'une  poudre  blanche  cristalline,  en  dissolvant 
«  chaud  du  mercure  dans  l'acide  nitrique,  en  y  ajoutant  de 
'alcool,  et  chauffant  le  tout  pendant  quelque  temps.  Chargé  par 
e  gouvernement  d'analyser,  en  commun  avec  Venel,  les  eaux 
oiinérales  de  France,  il  publia,  en  1765,  son  Analyse  des  eaux  mi* 
nérales  de  Luchon.  La  chimie  minérale  absorba  principalement 
ses  moments  de  loisir.  Il  analysa  comparativement  les  différents 
genres  de  marbres  ,  et  fit  connaître  ceux  qui  conviennent  le 
mieux  aux  architectes  et  aux  statuaires.  Il  signala  la  présence 
de  la  magnésie  dans  certains  schistes ,  et  proposa  d'en  faire 
servir  la  décomposition  à  la  fabrication  du  sel  d'Ëpsom,  qu'on 
faisait  venir  de  l'Angleterre  ;  il  démontra  que  le  fer  spathique  est 
du  carbonate  de  fer,  et  indiqua  le  moyen  d'analyser  la  serpentine, 
les  porphyres,  les  granifSy  etc.  (  Paris,  1778,  in-8*  ).  Par  ses  Re- 
cherches chimiques  sur  Véicdn  (Paris,  1781)^  faites  par  ordre  du 
gouvernement,  il  calma  les  craintes  du  public  au  sujet  des 
vases  d'étain,  qui  passaient  pour  contenir  de  l'arsenic.  Ses  di- 
vers travaux  ont  été  réunis  et  publiés  sous  le  titre  d^Opuscules  chi- 
miques; Paris,  1798,  2  vol.  in-8^ 

Bayen  appartenait  au  corps  des  pharmaciens  militaires.  Il 
remplit  les  fonctions  de  pharmacien  en  chef  de  l'armée  expédi- 
tionnaire de  Minorque  et  fit,  en  la  même  qualité,  la  guerre  de 
Sept  ans.  Son  biographe  nous  le  représente  comme  un  homme 
d'une  modestie  extrême ,  et  qui  n'eut  le  calme  de  sa  vie  inter- 


(i)  L*«itear  de  Farticle  Chémie  dans  V Encyclopédie  méthodique  (an  ir  de 
la  République  )  chercbe  à  insinuer  que  Bayen  avait  recueUli  et  détenniné  la  na- 
tare  de  Toxygène  retiré  de  Toxyde  de  mercure  ;  puis  il  part  de  là  pour  dire  que 
«(  Bayen  a  manifestement  à  cet  égard  Tantériorité  sur  LaToisier  ».  Cette 
assertion  de  Tauteur  (Fourcroy)  est  absolument  contraire  à  la  Yéritë.  Nous  ne 
raarkHis  pas  relevée,  si  on  ne  l'aTait  pas  cxbumée  depuis  pour  contester  à  La- 
voisier  ce  qui  lui  appartient. 


5.34  UlSTOiaK  BE  LA  GUIMUS. 

rompu,  quelques  mois  avant  de  descendre  dans  la  tomiMi,  que  par 
un  pamphet  méprisable.  ((  Lorsque  cet  écrit  vint,  raconte  Par- 
mentier,  frapper  son  oreille  de  cette  phrase  :  «  Bayen  et  son  col- 
lègoe  (Parmentier)  ont  rendu  quelques  services  à  la  pharmacie, 
mais  ce  sont  de  vieilles  têtes  remplies  des  préjugés  de'i'ancien 
régime.  »  -^  <t  Écrttezà  la  raarçe,  dil-if  avec  vivacité  à  son  secré- 
taire :  tt^Ges  vieilles  tètes  sont  toujours  empressées  de  communi- 
quer à  ceux  qui  y  ont  recours  le  fruit  de  leurs  lumières  et  de 
leur  expérience;  il  leur  reste  deux  préjugés  qu'ils  ont  hérités 
de  leurs  pères  et  dans  lesquels  ils  persévéreront  jusqu'à  li 
mort  :  Tun,  d'excuser  les  sots;  Tautre,  de  pardonner  aux  mé- 
chants. D 

Il  mourut  à  Tâge  de  soixante-treize'  ans,  emportant  Peslimc^de 
ses  concitoyens.  Sous  la  Terreur  il  avait  brûlé  ses  mannscrils, 
dont  la  publication  aurait  pu  être  utile  à  la  science.  ^ 

^ÊirmentlcT  (Antuine-Augiistin),  né  à  Montdidier,  le  17  août 
1737,  mort  le  13  décembre  1813  à  Paris,  n'envisagea  que  les  ap- 
plications utiles  de  là  science,  indépendamment  de  toute  con- 
ception  théorique.  Orphelin  sans   fortune,  il  entra  chez  un 
pharmacien  et  fut,  en  1757,  attaché  à  l'armée  française  qui  oc- 
cupait alors  le  Hanovre.  Fait  prisonnier  par  les  Prussiens  et 
conduit  à  Berlin,  il  profita  de  sa  captivité  pour  se  lier  d'amitié 
avec   le  chimiste  Meyer  ;   rendu  à   la  liberté ,  il  obtint,  eo 
1774,  la  place  de  pharmacien  à  Thôtel  des  Invalides.  Ce  fut  rers 
cette  époque  qu'il  étudia  les  propriétés  de  la  pomme  de  terre, 
et  qu'il  eut  la  gloire  de  dissiper  en  France  les  préventions  areo- 
gles  qni  s'opposaient  à  un  usage  pfus  général  de  ce  précieoi 
tubercule.  Il  popularisa  de  même  l'usage  do  maïs  et  de  la  ctà- 
laigne,  jusqu'alors  fort  négligés.  Non  content  de  multiplier  le^ 
ressources  alimentaires,  il  s'occupa  aussi  dû  perfectionDemeot 
de  la  boulangerie ,  et  proposa  la  mouture  économique,  i^^ 
l'emploi  augmente  d'un  sixième  le  produit  de  la  farine.  Chargéi 
pendant  la  révolution ,  de  surveiller  les  vivres  destinés  i  1» 
marine^  il  modifia  la  préparation  du  biscuit  de  mer.  Nommé;  ^^ 
1803,  inspecteur  général  du  service  de  satAlé,  il  améliora  le 
pain  des  troupes,  et  rédigea  un  code  pharmaceutique,  qui  f"^ 
généralement  adopté  pour  les  hôpitaux  civils,  pour  les  secours  à 
domicile  et  les  infirmeries  des  maisons  d'arrêt  ;  il  indiqua  l^ 
moyen  de  rendra  les  soupes  écoooâiiques  aussi  saines  qu'agréa- 
bles au  goût;  pendant  le  blocus  contii)en^a|,  il  proclama !'««»- 
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tage  de  substituer  le  sucre  de  niisin  au  sucro  des  colonies;  en 
un  naoi,  toutes  ies  découvertes  utiles  trouvèrent  en  lui  un  zélé 
propagateur,  a  Peu  d'hommes,  dit  son  biographe,  ont  été  assez 
heureux  pour  rendre  à  leur  pay^  des  services  aussi  importants. 
Un  ardent  aOiaar  pour  l'humanité  était  le  génie  qui  inspirait 
Parmentier  ;  dès  qail  topait  du  bien  à  faire  ou  des  services  à 
rendre,  il  s'animait,  les  mojens  d'exécution  se  présentaient 
en  foule  à  eon  esprit  et  ne  hii  laissaient  plus  pour  ainsi  dire  de 
repos  v  il  sacriflait  tout  pour  satisfaire  cette  passion  ;  il  interrom- 
pait les  études  qu'il  aimait  le  mieux,  pour  s'employer  en  faveur 
des  infortunés  ;  sa  porte  était  ouverte  à  [toutes  les  sollicita- 
tions, et,  poui^  concilier  ses  travaux  littéraires  avec  cette  faci- 
lité qui  dérobe  des  heures  si  précieuses  à  Thomme  occupé ,  il 
était  tons  les  jours  au  travail  à  trois  heures  du  matin  (i).  & 
—  Voilà,  assurément,  une  vie  bien  remplie. 

Parmentier  s'éteignit  d'une  affection  chronique  de  poitrine, 
à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  —  Outre  ses  mémoires  publiés  dans 
le  recueil  dé  lln^titut,  dont  il  faisait  partie  depuis  1796,  il  a 
fourni  un  grand  nombre  d'articles  à  VEnayclopédie  méthodique^ 
aux  Annales  de  Chimie^  à  la  Bibliùthèque  physicfhéconomiqtie,  etc. 

Parmi  les  savants  étrangers ,  dont  les  travaux-  se  rattachent 
plus  ou  moins  directement  aux  découvertes  et  aux  idées  nou- 
velles, mises  en  avant  par  Lavoisier,  nous  ferons]  une  mention 
particulière  de  Cavendish,  d'Ingenhouss  et  de  Senebier. 

CmveiidUh. 

CmTeDdish  (Henri),  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  men- 
tionner (2),  naquît  à  Nice  le  iO  novembre  1731.  Il  était  fils  de 
lord  Cavendish  et  petit-Gls  du  second  duc  de  Devonshîre  ;  sa  mère, 
Anne  Grey,  était  fille  du  duc  de  Kent.  Vivant  longtemps, 
comme  cadet  de  famille,  d'un  très-modique  patrimoine,  il  de- 
vint, à  quarante-deux  ans,  fort  riche,  grâce  au  testament  d'un 
oncle  qui  lui  laissa,  en  mourant,  300,000  livres  sterling 
(7,500,000  fr.).  Cette  fortune  inattendue  ne  changea  rien  aux  ha- 
bitudes  de  Cavendish.  Tout  entier  à  l'étude  des  sciences  phy- 

(1)  A.  F.  D.  SUvestre,  Notice  biographique  sur  Pannentier;  Paris,  1815, 
in-S». 

(2)  Voy.  plus  haut  p.  519  et  suiv. 
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sico-chiuiiques,  il  conserva»  jusque  dans  sa  mise ,  la  simplicité 
qu'il  s'était  d'abord  imposée  autant  par  nécessité  que  par  goâL 
Aussi  laissa-t-il  après  sa  mort  une  fortune  de  trente  millîoDs  de 
francs,  bien  qu'il  ait,  pendant  sa  vie,  consacré  des  sommes 
considérables  à  Tencoun^ement  des  gens  studieux,  à  rétablis- 
sement d'un  cabinet  de  physique  et  à  la  création  d*une  biblio- 
thèque. U  légua  près  de  quatre  millions  de  fr.  à  smn  ancien  ami 
Blagden;  le  reste  fut  partagé  entre  des  collatéraux.  Caveiidish 
s'éteignit  le  34  février  1810,  à  Londres,  doucement  conuBe 
Black,  après  avoir  demandé  à  boire  un  verre  d'eau.  Il  avait 
près  de  quatre-vingts  ans. 

Voici  le  portrait  qu'en  a  fait  un  de  ses  plus  illustres  compa- 
triotes, H.  Davy  :  ce  De  tous  les  physiciens  de  notre  temps, 
Gavendish  était  celui  qui  unissait ,  au  plus  haut  degré ,  la  pro- 
fondeur et  l'étendue  des  connaissances  mathématiques  à  la  net- 
teté et  à  la  précision  de  l'emploi  de  la  méthode  expérimentale. 
On  pouvait  dire  de  lui  que  tout  ce  qu'il  faisait  était  parfait  aa 
moment  de  sa  production.  C'est,  en  général ,  Tamour  de  la 
gloire  ou  le  désir  du  pouvoir  qui  excite  les  hommes  au  travail. 
Cela  n'était  point  vrai  pour  Gavendish  :  l'amour  seul  de  la  vérité 
ranimait.  Il  fuyait  la  renommée,  parlait  avec  la  plus  grande 
réserve  de  ses  propres  travaux,  aimait  naturellement  la  retraite, 
cl  il  conserva  toute  l'activité,  toute  la  sagacitéde  son  intelligence 
jusqu'aux  derniers  mstants  de  sa  vie  (!).  » 

Les  travaux  de  Gavendish  ne  sont  pas  nombi^pux;  mais  ils  col 
tous  une  importance  extrême  et  témoignent  d'une  très-grande 
habileté  d'expérimentateur.  Gavendish  fut  l'un  des  premiers  à  étu- 
dier les  gaz,  qui  étaient  alorslous  englobés  sous  le  nom  coounun 
d'atr  artificiel  {faciitious  air)^  pour  les  distinguer  de  l'air  naturel, 
atmosphérique.  Ses  expériences  sur  l'air  inflammable ^  qu'on 
obtient  en  traitant  le  fer  ou  le  zinc  par  une  dissolution  d'acide 
sulfurique  ou  d'acide  muriatique,  remontent  à  1765.  Il  trouva 
cet  air  factice  (hydrogène)  plus  de  dix  fois  plus  léger  que  l'air 
naturel,  et  en  constata  la  propriété  détonante  après  avoir  été 
mêlé  à  de  l'air  atmosphérique.  Dans  son  travail  Sur  Fair  fixe 
(l'acide  carbonique),  le  sagace  observateur  établit  que  l'alcali  fixe 
(  potasse  )  absorbe,  en  se  saturant,  cinq  douzièmes  de  son  poids 
d'air  fixe,  et  l'alcali  volatil  sept  douzièmes;  que  l'eau  peut  dis- 

(i)  }i.  P^vy»  CoUecied  works,  t,  VJI,  p.  127. 
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suudre  un  peu  plu»  de  sou  volume  d'air  fixe,  el  que  la  quaotilé 
qu'elle  e$t  capable  de  dissoudre  est  en  raison  de  la  pression  et 
de  l'abaissement  de  la  température;  enfin,  que  l'eau,  ainsi 
saturée  d'air  fixe,  peut  dissoudre  la  chaux,  la  magnésie,  le  fer  et 
le  zinc  (!). 

Nous  avons  discuté  plus  haut  la  part  qui  revient  &  Cavendish 
dans  la  découverte  de  la  décomposition  de  l'eau  (ft).  Si  Ton 
peut  lui  contester  la  priorité  de  cette  découverte ,  il  faut  avouer 
que  c'est  incontestablement  à  lui  que  Ton  doit  celle  de  la  compo- 
sHion  de  Vaeide  niirique. 

Les  expériences  dont  il  se  servait  pour  la  démontrer  étaient  des 
plus  ingénieuses  :  elles  consistaient  à  foudroyer  par  des  étin- 
celles électriques  un  mélange  d'oxygène  et  d'azote,  en  présence 
d'un  alcali  qui  favorisait  la  formation  de  l'acide  nitrique  par 
son  affinité.  A  cet  effet,  il  se  servait  d'un  appareil  fort  simple  : 
c'était  un  tube  de  verre  d'un  dixième  de  pouce  de  diamètre, 
courbé  à  angle  obtus,  rempli  de  mercure,  et  ayant  ses  deux 
extrémités  ouvertes ,  plongées  dans  deux  verres  également  rem- 
plis de  mercure ,  de  sorte  que  la  courbure  du  tube  était  la  partie 
la  plus  élevée  de  l'appareil.  Jl  y  introduisit,  à  l'aide  d'un  si- 
phon, l'eau  de  chaux  ou  la  lessive  de  potasse  caustique  ainsi 
'  que  le  mélange  gazeux  qu'il  voulait  électriser.  Ces  expériences 
dont  les  premiers  résultats  avaient  été  communiqués  par  Ca- 
vendish à  la  Société  royale  de  Londres,  le  2  juin  4785,  furent 
continuées  pendant  trois  années  (1785-1788),  en  variant  les 
proportions  d'azote  et  d'oxygène  nécessaires  pour  former  l'acide 
azotique  sans  résidu  gazeux,  ainsi  que  la  quantité  d'alcali  caus- 
tique nécessaire  pour  se  neutraliser  complètement  par  l'absorp- 
tion de  l'acide  formé,  ce  qui  était  reconnu  au  moyen  de  l'em- 
ploi du  tournesol.  Elles  furent  répétées  à  Paris  par  Monge  et  par 
Lavoisier  avec  le  succès  annoncé  par  leur  auteur.  On  obtint  pour 
résultat  final  que  l'acide  azotique  ou  nitrique  se  compose,  en 
100  parties,  de  92,2  d'oxygène  et  27,8  d'azote.  Ce  résultat  ne 
s'éloigne  pas  sensiblement  de  celui  que  donne  la  décomposition 
de  l'acide  nitrique  par  le  potassium  (73,85  d'oxygène  et  26,15 
d'azote). 

La  belle  découverte  de  Cavendish  jeta  une  vive  lumière  sur 


(1)  PhihsQph.  Tramaet.y  année  1766  et  1767. 
m  Voy.  p.  519., 
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l'on  des  points  le»  ]>ias  obscure  el  jasqu'ale»  la  plus  contro- 
versés de  la  science. 

Analyse  de  l'acide  carÔanitqv»  par  Tennsnt.  Nous  n^ipro- 
cherons  de  la  découverte  de  Gavendish  la  démonstra^tioB  de  U 
compositioBde  l'acide  carbonique  par  SmMhMB  'WmmmmmûL,  com- 
patriote de  €avend!sh.  Lavoisîer  el  d'autres  chimistes  avaient 
préparé  le  gaz  acide  carbonique  en  chauffoot  du  carbone 
dans  l'oxygène;  ce  n'était  donc  que  synthétiquement  que  Tob 
connaissait  la  composition  de  ce  gaz.  Tennant  parvînt  à  le  faire 
connaître  analytiquement.  Acetefflét,  il  chauffa,  dans  on  tuhede 
verre,  un  petit  morceau  de  phosphore  et  du  carbonate  de  chaux 
en  poudre.  Le  phosphore  se  changea  en  aeide  phospilorique  aux 
dépens  de  l'oxygène  de  l'acide  carbonique ,  et  le  carbone  se  dé- 
posa dan^  le  Inbe  sous  forme  d'une  poudre  noire.  Les  détails  de 
cette  remarquable  analyse  de  l'acide  carbonique  flarent  commu- 
niqués à  la  Société  royale 'de  Londres,  en  mars  4791. 


Ingenhousz  (Jean),  né  à  Bréda  (Hollande)  en  llâo,  exerçait  la 
médecine  en  Angleterre  tout  en  cultivant  avec  succès  la  chimie 
appliquée  à  la  physiologie.  Apprécié  de  Pringle,  président  de  h 
Société  royale  de  Londres,  il  fut  envoyé  à  Vienne  auprès  de  Marie- 
Thérèse  lorsque  cette  impératrice,  désespérée  d'avoir  perdu  deux 
de  ses  enfants,  victimes  de  la  petit e- vérole,  demandait  à  TAu- 
gleterre  un  médecin  pour  vacciner  les  membres  de  sa  famille. 
Après  avoir  été  comblé  de  faveurs  à  la  cour  de  Vienue ,  où  il 
jouissait  de  Teslime  particulière  de  Joseph II,  il  visita  l'Allemague 
et  la  France,  et  vint  mourir  le  7  septembre  i799,àBovv^ood,  à  Tàge 
de  soixante-neuf  ans,  dans  une  maison  de  campagne  appartenant 
au  marquis  de  Lausdown. 

Ingenhousz  fit,  en  1779,  d'accord  avecPriestley,  une  des  plus 
belles  découvertes  des  temps  modernes.  Il  trouvaque  les  végétaux 
dégagent,  sous  Tinfluence  du  soleil ,  un  air  éminemment  respira- 
ble  (oxygène)^  et  que,  pendant  la  nuit,  ils  dégagent,  au  contraire, 
un  air  irrespirable  (gaz  acide  carbonique).  Il  avait  suivi  ce  phé- 
nomène physiologique  dans  toutes  ses  phases  depuis  le  lever  jus- 
qu'au coucher  du  soleil  :  il  avait  vu  que,  faible  le  matin ,  il  était 
dans  toute  son  intensité  à  itiîdi,  et  cessait  le  soir.  Il  avait  remarqué 
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aussi  que  le  dégagement  d'air  vital  n'a  pas  lieu  unilbritiément  sur 
toute  la  surface  du  végétal,  que  les  feuilles,  bien  développées, 
sont  de  toutes  les  parties  celles  qui  en  dégagent  le  plus ,  partieu- 
lièrement  à  leur  face  inférieure^  Enfin,  il  avait  observé  que  la 
quantité  d'oxygène  dégagée  est  ptuà  grande  par  un  ciel  sans  nuage 
ou  sous  l'action  directe  du  soleil  que  par  un  temps  couvert  ou  à 
l'ombre;  Ces  impurtanls  résultats,  aujourd'hui  aequi^  à  la  science, 
ont  été  exposés  dans  un  volume  intitulé  :  Experiments  upon 
vegetablês  discoverktg  ihe  great  power  ofpurifying  the  eommon 
air  in  sm^shUne ,  but  injurhig  il  in  thesfutde  or  night;  Londres,' 
4779,  iii-8".  L'auteur  en  donna  lui-ffiéme  Tannée  suivante  une  tra- 
duction française  sous  le  titre  :  Expériences  mr  les  végétaux,  etc.; 
Paris,  1780  in-8".  Un  point  qui  mérite  encore  d'être  signalé,  c'est 
l'explication  que  l'auteur  doUne  du  grand  phénomène  physio- 
logique dont  il  s'agit;  il  affirme  que  «  l'air  vital,  ainsi  dégagé 
des  plantes,  n'est  ni  un  produit  nouveau,  ni  un  produit  de  trans* 
formation  d'un  élément  en  un  autre ,  mais  qu'il  provient  sim- 
plement de  l'absorption  de  l'aîr  ordinaire  par  les  plantes  qui 
s'approprient  le  pblogistique  et  mettent  l'air  vital  en  liberté». 
Puisrîl  ajoute  :  «Les  plantes,  en  respirant,  font  donc  exacte- 
ment l'inverse  de  ce  que  font  les  animaux,  w  —  Cette  dernière 
remarque  est  parfaitement  fondée.  Mais  l'explication  qui  Tac- 
compagne  fut  reconnue  inexacte;  TexplicaHon  vraie  devait  être 
donnée  par  Senebier. 

Senebier  (Jean),  né  à  Genève,  le  6  mai  1742,  consacra  à  Té- 
tude  des  sciences  naturelles  les  moments  de  loisir  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  de  pasteur.  Auteur  de  VArt  d'observer  et  de 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  il  enregistra^  pendant  huit  ans,  une 
série  d'observations  sur  Tétat  de  l'atmosphère  pour  la  Société 
météorologique  de  Mannheîm  ,  et  fit  des  recherches,'  devenues 
classiques,  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  des 
végétaux  et  des  animaux.  Il  avait  entrepris  de  mettre  au  jour  une 
théorTe  des  causes  &daIes^  lorsqu'il  mourut  dans  sa  ville  natale, 
le  22  juillet  1809,  à  Tâge  de  soixante-sept  ans. 

Senebier  compléta  les  expériences  d'iûgenhousz  en  mon- 
trant que  Tair  déphlogîstîqué  (oxygène)  dégagé  par  les  végé- 
taux, sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  provient  de  la  dé- 
composition de  Tair  fixe  (gaz  acide  carbonique),  dissous  dans 
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l'eau  ou  daus  l'air  atmosphérique»  et  que  cette  décomposition 
s'opère  «  dans  les  vaisseaux  des  plantes  où  l'air  fixe  est  filtré  et 
.agité  en  mille  manières,  et  où  il  trouve  des  corps  avides  de 
phlogistique.  »  —  On  voit  que,  malgré  les  travaux  de  Lavoisier 
qu'il  cite  souvent,  Senebier  croyait  encore  au  phlogistiqQe. 

Les  expériences,  variées  par  Senebier  avec  beaucoup  d'acides 
et  de  sels  dissous  dans  l'eau,  remontent  à  1782;  elles  ont  été  réo- 
nies  en  un  volume  et  publiées  sous  le  titre  de  Reekerehe$  mr 
Finfluence  de  la  lumière  solaire^  pour  méiamorphoêer  Pair  /ixe  e% 
air  pur  par  la  végétation;  Genève,  1783,  in-8*.  —  L'auteur,  qui 
cite  l'abbé  Fontana  et  d'autres  sur  la  môme  questicm,  ne  cite 
qu'une  seule  fois  Ingenhousz ,  pour  dire,  en  note,  que  ses  ex- 
périences sur  les  végétaux  n'établissent  guère  que  ce  qo'auit 
déjà  dit  Priestley.  Pour  être  juste,  Senebier  aurait  dû  avouer  que, 
sans  les  recherches  d'ingenhousz,  il  n'aurait  peut-être  jamais 
songé  à  faire  les  siennes. 

§*. 

Derniers  adversaires  de  recelé  de  Lavoisier,  deveDiis  ses 
plus  sélés  propagateurs. 

JicrfaukMi,  «ekeele^  Frlestley^  dont  nous  avons  plus  hautes- 
posé  la  vie  et  les  travaux,  ne  voulurent  jamais  se  convertir  sus 
idées  nouvelles,  vraiment  révolutionnaires,  de  Lavoisier.  Sans 
les  combattre  directement,  ils  demeurèrent  fidèles  à  la  théorie 
du  pblogistique ,  et  moururent,  comme  on  l'a  dit,  dans  l'imp^ 
nitence  finale. 

Malgré  ses  expériences  parfaitement  démonstratives,  La?oisier 
resta  pendant  bien  des  années  seul  de  son  opinion,  relativemeot 
à  la  nécessité  d'une  réforme  radicale  de  la  chimie.  Que  les  Al- 
lemands, les  Anglais,  les  Italiens,  les  Espagnols,  que  les  étran- 
gers, en  un  mot,  aient  longtemps  repoussé  une  innovation  fran- 
çaise, cela  se  comprend  à  la  rigueur,  par  suite  de  cesotoiigoeil 
dont  les  nations^  pas  plusqueles  individus,  ne  savent  se  dépooiU^^r 
entièrement.  Mais  que  des  savants  français ,  que  les  coll^^ 
mêmes  de  Lavoisier,  forcés  d'admettre  l'exactitude  de  ses  expé- 
riences et^de  ses  déductions ,  aient  continué  de  croire  à  la  réa- 
lité du  pblogistique ,  voilà  ce  qui  parait  plus  difficile  à  compreQ- 
dre;  cela  ne  s'explique  guère,  que  par  l'action  de  ces  rivalités 
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jalouses  dout  le  cœur  humain  déborde.  L'un  des  contemporains 
et  collègues  de  Lavoisier  s'en  rendait  compte  à  sa  manière  : 
c  Tout  en  admettant,  dit  Fourcroy,  la  base  de  ses  expériences, 
les  chimistes  qui  en  étaient  témoins  ne  renonçaient  point  en- 
core à  l'existence  du  pblogistique ,  et  la  théorie  qu'ils  suivaient 
dans  leurs  ouvrages  ,  leurs  mémoires  et  leurs  démonstrations , 
n'était  toujours  qu'un  accord  plus  ou  moins  forcé  entre  celle 
de  Stahl  et  Taction  de  l'air.  C'était  pour  les  bons  esprits,  pour 
les  têtes  les  plus  froides  et  les  plus  exercées  k  la  culture  des 
sciences,  une  sorte  de  neutralité  qui  résistait,  non  aux  décou- 
vertes, mais  au  renversement  total  de  Tancien  ordre  d'idées;  ce 
parti  sage  attendait,  pour  adopter  un  changement  total,  une  vic- 
toire encore  plus  décisive  sur  la  marche  de  la  nature  (1).  » 

C'était  là  se  payer  de  mots,  comme  on  ne  le  fait  que  trop 
souvent  en  politique.  Résister,  non  ofux déecwvertes ,  c'esiérdire 
au  progrès,  mais  au  renversement  total  de  fancien  ordre  d'idées , 
c'était  là  une  de  ces  phrases  ambiguës,  à  double  sens ,  sous 
lesquelles  le  parii  sage  masque,  ici  comme  ailleurs,  à  la  fois  ses 
haines  et  ses  préférences,  ses  antipathies  et  ses  sympathies. 

Clayion  Morvean,  BerikoUet  et  Foarcroy,  obstinément  ré- 
fractaires  aux  idées  novatrices  de  leur  iHustre  collègue,  ne  se 
rendirent  qu'à  la  dernière  extrémité,  vaincus  par  l'évidence,  à 
la  suite  des  travaux  de  Lavoisier  sur  la  décomposition  et  la  re- 
composition de  l'eau,  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

Voyant  le  flot  montant  des  expériences  de  Lavoisier  «  menacer 
d'une  ruine  prochaine  la  plus  belle  partie  de  l'édifice  de  nos 
connaissances»  (la  théorie  du  pblogistique),  GxnrroN  Morvkau 
entreprit  d'étaypr  ce  superbe  édifice  sur  des  raisonnements  qui 
pèchent  par  la  base.  «  L'existence  d'un  fluide  élastique  dé- 
gagé, dit-il,  de  certains  corps,  ses  propriétés  reconnues  et  déter- 
minées par  les  expériences  de  Black,  Priestley,  Lavoisier,  etc., 
ont  paru  démentir  les  principes  de  Stahl  sur  quelques  points 
essentiels;  et  ces  contradieions  apparentes  ont  laissé  une  sorte 
d'incertitude  et  de  défiance,  qui  ne  peut  que  nuire  aux  progrès 
de  la  science.  J'ai  pensé,  en  conséquence,  que  ce  serait  rendre 
service  à  la  science,  de  faire  voir  que  la  découverte  de  l'air  fixe 
n'est  qu'un  pas  de  plus  dans  la  carrière  ;  que  les  nouveaux  phé- 
nomènes se  concilient  parfaitement,  soit  avec  la  doctrine  de  Slahl 

(1)  Encyclopédie  mcthodiqve,  article  Chitnie,  p.  Ml. 
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sur  k  composition  des  métaux,  soit  avec  la  théorie  des  afflmtés 
conséquentes  à  la  loi  de  Tattraction  (1).  i 

Voilà  bien  le  langage  d'un  cpnser^^teur  joate^milieu,  qai 
cherche  k  concilier  ce  qui  est  inconciliable  i  £n  prenant  Tair  fixe 
pour  l'air  inflammable,  l'acide  carbonique  pour  Tozygène,  Mor- 
veau  partait  d'une  erreur  radicale  pour  concilier  la  théorie  de 
Stahl  avec  celle  de  Lavoisier. 

La  grande  pierre  d'achoppement,  c'était  l'augmentation  da 
poids  des  métaux  par  la  calcination.  Aussi  Morveau,  et  avant  lui, 
Tewmtf  ont  voulu  l'un  et  l'autre  expliquer  le  phénomène  de  cette 
augmentation^  en  privant  le  phlogistique,  de  toute  pesanteur. 
Yeoet  soutenait,  dès  1774,  l'idée  que  la  présence  ou  l'absence  du 
phlogistiquB  était  la  cause  du  phtoomène  qui  .nous  étonne  :  «  Le 
qblQgiatiques  disait-il,  ne  pèse  pas  vers  te  centre  de  la  terre^  il 
tend  à  s'élever  ;  de  là  l'augmentation  de  poids  dans  les  chaux  mé- 
talliques; de  là  la  diminution  de  ce  môme  poids  dans  leur  ré- 
daction*  n  —  Venet  communiqua  son  idée  à  Bayen»,  qui  lui  §t 
beaucoup  d'objections;  mais  il  n'en  tint  aucun  compte  (S). 

De  spn  côtéf  Morveau  persi&tait,  malgré  ce.qu'oa  pouvait  lui 
objecter,  à  établir  que  u  la  présence  ou  l'a^sepc^  du  phiqgistique 
est  la  véritable  cause  de  la  diminution  ou  4e  l'afi^gmentation  des 
Cor|is  suseeptibles  de  se  combiner  avec  lui  »>•  Cependant  il  n'hé- 
rita point  à  faire,  pendant  l'hiver  1786,  le  vojage  de  Dijon  à  Pa- 
ris pour  voir  répéter  et  répéter  lui-même  les  expériences  de 
Lavoisier,  surtout  celles  de  la  combustion  du  charbon  dans  IV 
xygène,  et  pour  discuter  les  preuves.de  la  décomposition  et 
recomposition  de  l'eau.  Il  s.ortit  de  cette  épreuve  bien  persuadé 
de  l'insuffisance  de  l'hypothèse  du  phlogistique  et  de  la  supé- 
riorité de  la  doctrine  ppeumatique. 

Un  des  meilleur^  disciples  de  Lavoisi^er,  Ber^iidieij  n'aban- 
donna entièrement  la  théorie  du  phlogistique  qu'en  1758.  Ce 
fut  le  6  avril  de  la  même  année,  à  la  séance  publique  de  l'Acadé- 
mie, qu'il  exposa  les  motifs  qui  le  forçaient  à  y  renoncer.  «  Les  ex- 
périences importantes,  dit-il,  par  lesquelles  on  venait  de  déle^ 
miner  la  nature  de  l'eau,  et  l'application  curieuse  qu'en  avait 
faite  M.  de  la  Place  à  la  production  du. gaz  inflammable  par  la 


(1  )  Guy  ton  Morveau,  Conciliation  des  principes  de  Stahl  ntfec  les  expérienees 
modernes' sur  /'air/rc.  Mémoire  inséré  dans  le  Journal  de  physi4fue,eùnM  I77«. 
(2)Bayen,  OpusciUei  chimiques^  t.  1,  p.  aâl,  en  note. 
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di5solulib0  des  métaux,  répandaienl  ua  grand  jour  sur  toute  la 
chimie;  ce  principe  queStabl  avait  iogônie^sement  imaginé. 
pour  rendre  raûBon  d'uQe  grande  par|ie  des  phénomènes»  et  par 
le  moyen  duquel  on  établissait  réellenient  entre  eux  une  liaison 
qui  a  pu  guider  longtemps. les  chimistes  dans  leurs  rechercbes^^ 
le  phlogistique  me  paraissait  enfin  être  devenu  unehypotbèse  inu- 
tile,  lorsque  je  crus  devoir  soumettre  à  de  nouvelles  ezpé^ 
rienees  l'acide  marin  déphlogistiqué  (chlore),  dont  les  proprié- 
tés pourraient  détruire  ou  confirmer  Topinion  que  j'adoptais.  » 
iPauvioT  inclinaitencore  vers  la  théorie  du  phlogistique  dans 
les  4eux  .premières  éditions  de  ses  ÉlémenU  dç,  chimie j  parues  en 
1782  et  4786.  Il  ne  se  rendit  à  l'évidence,  ainsi  qu'il  le  déclarait 
lui-môme,  qu'après  les  reoberohes  qu'il  avait  faites  sur  la  déto- 
nation du  nitre,  .sur  les  acides,  sur  les  sels  métalliques,  sur 
les  eaux  minérales,  sur  quelques  fluides  élastiques;  et  il  de- 
vint, à  partir  de  1781,  un  partisan  zé]édece  qu'oA  appelait  alors 
la  ÉÂéorie  pneumatique. 

ciuipislyqttt  professait  Jusqu'en  17961a  cbinùe  dans  la  nou- 
velle École  de  médecine,  suivit  l'exemple  de  Fourcroj,  de  Ber- 
thollet  et  de  Morveau. 

Les  physiciens  mettaient  une  insistance  particulière  à  sou- 
tenir l'identité. du  pfaiogistiqne  avec  Thydrogène.  li»  Mé- 
tMerie,  rédaoteuT.du  Journal. de  physique ,  défendait  cette  thèse 
depuis  1781,  dans  différents,  mémoires  ;  à  l'aide  de  quelques 
expéiicBces,  propres,  jt  faire  illusion >.  il  prétendait  que  les 
métaux  contiennent  et  do^in^ot.du  gaz  inflammable  par  l'ac- 
tion du  feu^ll  regardait  ce  gaz  non-seulement  comme  le  véritable 
phlogistique,,  mais,  en  le  considérant  comme  un  des  éléments 
des  métaux,  il  lui  attribuait  leur  combustibilité,  et  allait  jusqu'à 
l'appeler  V  huile  deêsnétausc. 

Les  géomètres  de  l'Académie  des  sciences,  La  Place,  Mooge, 
Cousin,  Monnier,  Vandermond^,  furent,  —  il  faut  le  proclamer  en 
leur  honneur,  —  les  premiers  à  défendre  la  théorie  de  Lavoisier 
qu'ils  avaient  en  partie  contribué  à.  fonder. 

Parmi  leschimiates  étrangers,  conservateurs  des  ic^ées  ancien- 
nes et  hostiles  aux  idées  .nouvelles,  nous  nous  bornerons  à  citer 
pourrAlleauigàe,GOttling,H^rmbstaedt»  Wiegleb,  K^rsteo,  etc. 
t>our  FUalie  Santi  et  Landriani,  et  pour  l'Angleterre  Black,  fied- 
do^s,  Kirwao,  etc. 
KinvA»  {Ritikard)y  né  vers,  1750,  en  Irland^^»  P^oVt  en  1812, 
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essaya  de  concilier,  sur  une  large  base,  le  système  ancien  tvee 
le  système  nouveau  dans  son  Esiay  oh  Phlogisiom  and  on  tke  eow- 
Uiulian  ofaeidg;  1787,  in-8*.  Selon  lui,  l'air  infiammableestle 
vrai  phlogistique,  et  peut  en  même  temps  produire  Tair  fixe. 
V Essai  sur  le  PhhgisHgue  et  sur  la  eonsiUuiUm  des  aeides  fut  tra- 
duit en  français  par  M"**  Lavoisier,  avec  des  notes  de  Lavoisier, 
MorveaUy  Laplace,  Monge,  BerthoUet  et  Fourcroy;  Paris,  1788, 
in-8*.  Les  annotateurs  réfutèrent,  chapitre  par  chapitre,  toutes  les 
assertions  de  l'auteur,  etKirwan,  complètement  convaincu,  adopU 
franchement  la  théorie  de  ses  adversaires.  Cet  exemple  d'an 
homme  qui  s'avoue  vaincu  par  ses  antagonistes  est  trop  ben  et 
trop  rare  pour  que  nous  ne  reproduisions  pas  ici  ces  lignes 
adressées  à  Berthollet,  en  janvier  1791  :  c  Je  mets  bas  les  armes, 
écrivit  Kirwan,  et  j'abandonne  le  phlogistique.  Je  vois  clairemeot 
qu'il  n'y  a  aucune  expérience  avérée  qui  atteste  la  productioo 
de  l'air  fixe  par  Pair  inflammable  pur;  et,  cela  étant,  il  est  im- 
possible de  soutenir  le  système  du  phlogistique  dans  les  métam, 
le  soufre,  etc.  Sans  des  expériences  décisives  nous  ne  poaioDs 
soutenir  un  système  contre  des  faits  avérés. ••  Je  donnerai  moi- 
même  une  réfutation  de  mon  Essai  sur  le  fhlogisHque.  » 

Biack  s'honora  lui-même  en  faisant  une  déclaration  analogue 
dans  une  lettre  à  Lavoisier.  «  Vous  avez  été  instruit,  disait-il. 
que  je  cherchais  à  faire  comprendre  dans  mes  cours  à  mes 
élèves  les  principes  et  les  explications  du  nouveau  système  qoe 
vous  avez  si  heureusement  inventé,  et  que  je  commence  à  leor 
recommander,  comme  plus  simple,  plus  uni,  mieux  sootean 
par  les  faits  que  l'ancien  système.  Et  comment  aurais-je  po 
faire  autrement!  Les  expériences  nombreuses  que  vous  svet 
faites  en  grand,  et  que  vous  avez  si  bien  imaginées,  ont  été  sui- 
vies avec  un  tel  soin  et  une  attention  si  scrupuleuse  pour  toutes 
les  circonstances,  que  rien  ne  peut  être  plus  satisfaisant  qae  les 
preuves  auxquelles  vous  êtes  parvenu.  Le  système  que  vous  aves 
fondé  sur  les  faits  est  si  intimement  lié  avec  eux,  si  single  et 
si  intelligible,  qu'il  doit  être  approuvé  dejour  en  jour  davantage; 
et  il  sera  adopté  par  un  grand  nombre  de  chimistes  qui  oot  été 
longtemps  habitués  à  l'ancien  système.  Il  ne  faut  pas  s'atteodre 
à  les  convaincre  tous;  vous  savez  très-t>ien  que  l'habitude  rend 
esclave  l'esprit  de  la  plupart  des  hommes,  et  leur  fait  croire  et 
révérer  les  plus  grandes  absurdités.  Je  dois  vous  avouer  que  j'en 
ai  moi-même  éprouvé  les  effets,  ayant  été  habitué  trente  ans  i 
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croire  et  à  enseigner  la  doctrine  du  phlogistique,  comme  on  l'en- 
tendait avant  la  découverte  de  votre  système.  J'ai  longtemps 
éprouvé  un  grand  éloignement  pour  le  nouveau  système  qui 
présentait  comme  une  absurdité  ce  que  j'avais  regardé  comme 
une  saine  doctrine  ;  cependant  cet  éloignement,  qui  ne  provenait 
que  du  pouvoir  de  l'habitude  seule ,  a  diminué  graduellement* 
vaincu  par  la  clarté  de  vos  démonstrations  et  la  solidité  de  votre 
plan.  Quoiqu'il  y  ait  toujours  quelques  faits  particuliers  dont 
l'explication  parait  difficile,  je  suis  convaincu  que  votre  doc- 
trine est  infiniment  mieux  fondée  que  la  mienne,  et  sous  ce  rap- 
port elles  ne  peuvent  souffrir  de  comparaison.  Mais,  si  le  pouvoir 
de  l'habitude  empêche  quelques-uns  des  anciens  chimistes  d'ap- 
prouver vos  idées,  les  jeunes  ne  seront  pas  influencés  par  le 
même  pouvoir  ;  ils  se  rangeront  universellement  de  votre  côté.  » 
A  partir  de  ces  déclarations,  aussi  catégoriques  que  loyales, 
le  nombre  des  phlogisticiens  diminua  rapidement  en  France  et 
à  l'étranger;  et  il  n'y  eut  plus  d'obstacle  sérieux,  opposé  à  l'avé- 
nement  de  la  chimie  moderne.  Cet  avènement  de  la  science,  si 
longtemps  retardé  et  préparé  de  si  longue  date^  montre^  une 
fois  de  plus ,  l'erreur  de  ceux  qui  s'imaginent  que  la  vérité  est 
comme  le  soleil,  qu'elle  n'a  qu'à  apparaître  pour  être  aussitôt 
universellement  reconnue.  Pourquoi  n'en  est-il  pas  ainsi  ?  C'est 
parce  que  la  lumière  de  la  vérité  est  d'une  tout  autre  nature  que 
celle  qui  émane  de  notre  astre  central. 

§5. 
IVomendatiire  ehlmi^Me. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1786,  Guyton-Morveau,  Berlhollet  et 
Pourcroy  se  réunirent  à  Lavoisier  pour  se  concerter  ensemble 
sur  un  projet  de  nonienclature,  combiné  avec  le  nouveau  plan 
de  réforme  chimique. . 

Un  mot  d'abord  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ces  trois  collabo- 
rateurs de  Lavoisier. 

Quyton-IVIonreiiu. 

Destiné  à  la  magistrature  par  son  père,  qui  était  professeur 
en  droit,  le  jeune  Guyton,  né  le  4  janvier  4737  à  Dijon,  obtint 
en  1755,  par  dispense  d'âge,  la  charge  d'avocat  généra!  nu  par- 

OIBT.    IiE  LA   aimiE.   —  T.     il.  3;> 
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lement  de  DijoD.  Il  sut  assez  bien  tourner  le  vers,  comme  le  té- 
moigne son  Bai  iconoclaste,  ou  le  Jéndte  croqué^  poCme  héroi- 
eomique,  qu'il  fit  fiaralire  à  vingt-six  ans  ;  mais  les  sciences,  prin- 
cipalement la  chimie,  devinrent  bientôt  l'objet  de  toutes  ses 
prédilections.  Chancelier  de  l'Académie  de  Dij<»,  il  obtint,  en 
1774,  des  États  de  Bourgogne,  la  fondation  de  cours  publies  de 
chimie»  de  minéralogie  et  de  matière  médicalei  et  ouvrit  loi- 
même,  le  28  avri  1  de  Tannée  suivante,  le  cours  da  chimie.  Ce  cours 
donna  naissance  aux  Éléments  de  chimie  thécrifueet  pratique^  ré" 
digés  dans  un  nouvel  ordre,  d'après  les  déoauveries  modernes,  etc., 
3  vol.  in«-i2;  Dijon,  1777,  ouvrage  qui  fit  pendant  quelque 
temps  autorité.  On  y  voit,  entre  autres,  l'auteur  enseigner  YuUé 
de  matière  :  «C'est  donc,  dit-il,  la  modification  de  la  matière hooH)- 
gène  qui  constitue  tous  les  différents  corps,  m^me  les  éléments; 
et  cette  modification  est  la  densité,  la  porosité,  la  figure,  b 

Pour  se  tenir  tout  à  fait  au  courant  de  la  science,  il  apprit  plo- 
sieurs  langues  vivantes,  et  traduisit  en  français  les  principaux  on- 
vrages  deBergmann,  de  Scheele  et  de  Black^  en  les  accompagnant 
de  notes.  Dès  1773  il  avait  reconnu  le  pouvoir  désinfectant  de 
l'acide  muriatique  oxygéné  (chlore),  et  appliqua  sa  décou?erte 
à  l'assainissement  d'un  caveau  de  la  cathédrale  de  Dijon  et  aai 
prisons  de  cette  ville.  A  la  suite  de  quelques  démêlés  qu'il  eut 
avec  ses  confrères,  il  se  démit,  en  1782,  de  sa  charge,  et  par* 
tagea  son  temps  entre  Dijon  et  Paris  ob  il  se  lia  d'amitié  aiec 
les  principaux  savants,  particulièrement  avec  Lavoisier.  Ayant 
adopté  avec  chaleur  les  prihcipes  de  la  révolution  de  1789,0 
fut  élu,  l'année  suivante,  procureur  syndic  de  son  département, 
et  devint,  en  1791,  député  à  TAssemblée  législative,  qu'il  présida 
dès  l'année  d'après.  Devenu  membre  de  la  Convention  natio- 
nale, il  vota  avec  les  membres  les  plus  avancés  du  parti  de  la 
Montagne.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  s'opposa  au  renroi 
du  jugement  aux  assemblées  primaires,  et  entra,  en  1793,  dans 
le  comité  de  Défense  générale  et  de  Salut  public.  La  tourmente 
politique  ne  le  détourna  pas  de  la  culture  de  la  science.  S'étant 
intéressé,  dès  l'origine ,  à  l'invention  des  aérostats ,  il  essaya 
d'abord  de  les  appliquer  à  l'extraction  des  ^ux  des  mines,  pnis 
il  imagina  de  les  employer  à  la  guerre.  Ce  fut  sur  son  rapport 
que  le  gouvernement  décréta  la  formation  du  corps  des  agreste- 
tiers.  Envoyé ,  en  1794,  avec  le  titre  de  oommiasaire  à  l'année 
du  Nord,  il  utilisa  les  ballons  pour  les  reconnaissances  miii* 
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taires  à  la  bataille  de  Pleuras.  Vers  la  même  époque,  il  Iravailla 
avec  Lavoisier  i|u  perfectionnement  des  procédés  pour  la  fa- 
brication des  poudres  et  du  salpêtre.  Après  le  9  thermidor,  Guy* 
ton  fut  réélu  membre  du  comité  de  Salut  public,  et  pré- 
senta plusieurs  rapports  relatifs  aux  sciences,  aux  arts  et  à 
l'industrie.  Membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  dont  il  cessa  de 
Caire  partie  le  20  mai  i7d7,  il  s'occupa  des  finances  et  de  la  na- 
vigation intérieure,  et  prit  une  part  active  à  la  création  de 
l'École  poljrtechoique,  dont  il  devint  professeur  et  directeur. 
Gonune  administrateur  des  Monnaies,  de  1800  à  i8i4,  il  contri- 
bua beaucoup  à  l'établissement  du  nouveau  système  monétaire. 
Membre  de  l'Institut  national  depuis  sa  réorganisation,  il  fut 
créé  baron  de  l'empire;  à  la  Restauration  il  perdit  sa  place  d'ad- 
ministrateur des  Monnaies,  mais  il  en  conserva  les  émoluments. 
Il  s'éteignit,  après  un  affaiblissement  graduel,  le  2  janvier  1816, 
à  l'âge  de  soixante^dix'^neuf  ans.  11  avait  épousé,  en  1798,  M"*'  Clau- 
dine Poullet,  veuve  en  premières  noces  de  Picardot,  ancien  con- 
seiller à  la  table  de  marbre  de  Dijon.  Cette  dame,  qui  survécut 
à  son  second  mari^  l'avait  aidé  dans  ses  travaux.  C'est  à  elle 
qu'on  doit  la  traduction  des  Mémoiresi  de  chimie  de  Scheele,  1785, 
et  celle  du  Traité  des  caractères  extérieurs  des  fossiles  de  Wer- 
ner,  1790. 

H.  Davy,  qui  vit  G.-Morveau  à  Paris  en  1813,  en  fait  le  por- 
trait suivant  :  a  Ouyton-Morveau  était  très- vieux  quand  je  fis  sa 
connaissance.  Bien  qu'il  eût  été  un  violent  républicain,  il  était 
directeur  de  la  Monnaie  sous  Bonaparte  et  baron  de  l'empire. 
Ses  manières  étaient  douces  et  conciliantes.  Une  preuve  de  son 
caractère,  c'est  qu'ayant  promis  sa  voix  à  quelqu'un  pour  la  place 
de  correspondant  de  l'Institut,  il  tint  sa  promesse,  et  c'est  cette 
seule  voix  qui  m'avait  manqué  pour  réunir  l'unanimité  des  suf- 
frages; ne  m'étant  jamais  mêlé  dMntrigaes  de  ce  genre,  j'aurais 
toujours  ignoré  ce  détail,  s'il  ne  m'avait  pas  été  raconté  par 
lui-même  un  jour  que  je  dtnais  chez  lui  (1).  » 

Les  travaux  de  Ouytôn  Morveau  sont  très-variés;  la  plupart 
sont  anonymes.  Outre  ses  poésies,  ses  plaidoyers,  ses  écrits 
politiques  et  ses  éloges  historiques,  on  a  de  lui  :  Digressions 
académiques,  ou  Essais  sur  quelques  sujets  de  physique ,  de  chimie 

(OVoy.F.Hoefer,  la  Chimie  enseignée  par  la  biographie  de  tes  fondateurs, 
p.  207.  (Paris,  1805.) 
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et  d' histoire  naturelle;  Dijon  et  Paris,  1772,  iQ-12;  —  Défense  de 
la  volatilité  du  phlogistiquey  on  Lettres  de  Fauteur  des  DigressUms 
académiques  à  fauteur  du  Journal  de  médecine  ^  sans  date  ni 
lieu  (Dijon,  1772),  in-i2;  ce  sont  ses  premiers  travaux  scienti- 
fiques. 

Parmi  ses  travaux,  insérés,  sous  forme  d'articles  ou  de  mé- 
moires, dans  la  Collection  académique  de  Dijon ,  le  Jomrnal 
de  Physique f  les  Annales  de  chimie,  le  Journal  des  misses, 
et  dans  les  Mémoires  de  Vlnstilut,  on  remarque  ses  Expérienees 
sur  la  combustion  du  diamant,  ses  Recherches  sur  les  ciments 
propres  à  bâtir,  ses  Observations  sur  la  théorie  de  la  cristal- 
lisation en  général,  et  de  celle  des  métaux  en  particulier,  oà 
Ton  trouve  une  indication  précieuse  du  moiré  méiaUique; 
ses  Observations  sur  le  dissolvant  naturel  du  quartz,  sur  la  fu- 
sibilité des  terres,  sur  le  spath  pesant  et  la  manière  d'ob- 
tenir la  baryte  pure,  sur  la  congélation  de  l'acide  sulfuriqae  con- 
centré, sur  Tacide  succinique,  sur  la  composition  des  sels,  sur 
celle  des  différents  ga2,  sur  les  affinités  chimiques,  sur  la  nature 
de  Tacier,  sur  le  platine,  le  bleu  de  Prusse,  le  caméléon  minéral, 
l'acide  oxalique.  Ses  procédés  de  désinfection,  qui  Pont  fiiit 
mettre  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  se  trouvent  dé- 
crits dans  son  Traité  des  moyens  de  désinfecter  l'air,  éTé- 
viter  la  contagion  ou  d'en  arrêter  tes  effets;  Paris^  1801,  in-8"; 
3*  édit.,  1805,  avec  des  planches  donnant  la  description  des 
appareils  permanents  de  désinfection. 

Son  Rapport  sur  la  restauration  du  tableau  de  Raphaël  connu 
sous  le  nom  de  la  Vierge  de  Raphaël  (présenté  à  l'Académie  avec 
Vincent,  Tannay  et  Berthollet)  est  d'un  grand  intérêt  pour  les 
peintres.  On  y  trouve  clairement  exposées  les  causes  de  l'alté- 
ration des  couleurs  dans  la  plupart  des  tableaux  modernes ,  une 
analyse  de  ces  couleurs,  et  l'indication  des  moyens  d'en  prévenir 
l'altération. 

Guyton  proposa  le  premier  un  langage  nouveau,  sorte  d'al- 
gèbre, à  l'usage  des  chimistes,  dans  son  Mémoire  sur  les  dé- 
nominations chimiques,  la  nécessité  d'en  perfectionner  le  système, 
les  règles  pour  y  parvenir,  suivi  d*vn  tableau  d'une  nomenclature 
chimique;  Dijon,  1782,  in-8'. 
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NéiTailloire  près  d'Annecy  (Savoie),  le  9  novembre  1748, 
Berthollet  (Claude-Louis)  fit  ses  humanités  au  collège  de  Gham- 
béry,  et  étudia  la  médecine  à  l'université  de  Turin  où  il  obtint 
en  1768  le  grade  de  docteur.  Quatre  ans  après,  il  vint  à  Paris 
pour  se  perfectionner  dans  ses  études,  et  fut  admis  aux  confé- 
rences de  Lavoisier  dont  il  reçut  plus  d'un  conseil  utile.  Élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  le  15  avril  1780,  à  la  place 
de  Bucquet,  il  succéda  en  1784,  à  Macquer  comme  directeur 
des  Gobelins.  En  appliquant  le  premier  le  chlore  au  blanchi^ 
ment  des  toiles,  Berthollet  rendit  à  l'industrie  un  service  signalé. 
Plus  expéditif,  plus  efficace  et  surtout  moins  cher  que  les  ancien- 
nes méthodes,  le  procédé  de  Berthollet  fut  bientôt  introduit  dans 
toutes  les  manufactures  de  l'Europe.  Ce  savant  désintéressé  ne 
voulut  accepter  des  manufacturiers  qu'il  avait  enrichis  qu'un 
ballot  de  toiles  blanchies  par  son  procédé. 

En  1794,  Berthollet  fut  chargé  d'enseigner  la  chimie  à  l'école 
normale.  Mais  il  n'eut  pas,  comme  professeur,  le  succès  espéré, 
c  Le  respect,  dit  Guvier,  que  l'on  portait  à  la  profondeur  de  son 
génie  ne  put  faire  illusion  sur  l'obscurité  et  le  peu  d'ordre  de 
ses  expositions.  On  aurait  dit  que,  toujours  maître  de  sa  matière, 
pouvant  la  prendre  à  volonté  par  tous  ses  points,  il  supposait 
dans  ses  auditeurs  la  même  capacité;  et  c'est  toujours  de  la  sup« 
position  contraire  qu'un  professeur  doit  partir  (i).  » 

En  1796,  Berthollet,  associé  à  Monge,  fut  envoyé  en  Italie  par 
le  gouvernement  pour  faire  transporter  en  France  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts  que  la  victoire  avait  livrés  aux  Français.  Cette 
mission  très-délicate  fut  remplie  avec  habileté.  Après  le  traité 
de  Campo-Formio,  le  vainqueur  de  l'Italie,  de  retour  à  Paris,  de- 
vint le  disciple  de  Berthollet,  et  reçut  à  TÉcoie  polytechnique  les 
leçons  de  l'illustre  chimiste  :  le  génie  de  la  guerre  s  inclinait 
devant  la  sience.  Vers  cette  époque  fut  conçue  et  préparée 
la  mémorable  expédition  d'Egypte,  à  laquelle  étaient  associés 
Berthollet  et  Monge,  membres  fondateurs  de  l'Institut  d'Egypte. 
Berthollet  montra  beaucoup  de  sang-froid  au  milieu  des  périls 
qui  l'entouraient.  Ainsi,  à  la  bataille  de  Chébréis,  au  moment  où  il 

(t)  Covier,  Éloge  de  Berthollet, 
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remontait  le  Nil,  il  était  exposé  au  feu  de  renuemi  pendaQl  toute 
la  durée  de  la  navigation.  Gomne  on  lui  voyait  les  poches 
pleines  de  pierres,  et  qu'on  lui  en  demandait  la  cause  :  «  C'est 
afin,  disait-il,  que  je  reste  au  fond  de  l'eau,  si  je  suis  tué.  i  A  la 
révolte  du  Caire,  l'Institut,  assiégé  par  des  iMindes  nombreoses, 
fut  sauvé,  en  partie,  par  la  fermeté  de  BerthoUet  ;  les  li?res,  les 
instruments,  etc.,  demeurèrent  intacts  jusqu'à  l'arrivée  du  gé- 
néral qoi  fit  cesser  le  ilanger.  Pendant  que  la  commisdoii 
scientifique  se  dirigeait  vers  la  haute  Egypte,  le  général  Bona- 
parte fit  voile  pour  la  France,  emmenant  avec  loi  les  deux  sa- 
vants dont  il  ne  pouvait  se  séparer.  Rendu  à  l'Inatitut  dePraoce, 
BerthoUet  reprit  le  cours  de  ses  travaux.  Retiré  à  sa  maison  de 
campagne  d'Arcueil,  il  partageait  son  temps  entre  son  laboia- 
loire,  sa  bibliothèque  et  une  serre,  qui  lui  servait  de  salon,  où  il 
aimait  à  recevoir  ses  amis.  Plein  de  goût  pour  les  beaux-arts,  3 
avait  fait  décorer  son  caMnet  à  l'égyptienne,  el  peiadre  ae  pla- 
fond le  zodiaque  de  Denderab*  Les  savants  les  plus  célèhr^ 
d'alors  venaient  le  visiter  dans  cette  agréable  retraite;  Davj  et 
Wollaston  étaient  de  ce  nombre.  Le  premier  de  ces  visiteurs  a 
tracé  de  BerthoUet  le  curieux  portrait  que  voici  :  «BerthoUet 
était  un  homme  très-ainsable.  Ami  de .  Napoléon,  il  était  bon, 
concluant,  modeste  et  franc.  Son  caractère  n'avait  rien  de  hao- 
tain;  inférieur  à  Laplace  comme  puissance  intellectuelle,  il  M 
était  supérieur  par  ses  qualités  morales.  BerthoUet  n'avait  ao* 
cune  apparence  d'un  homme  de  génie;  mais  on  ne  pouvait  pa» 
regarder  la  physionomie  de  Laplace  sans  se  persuader  que  c'é- 
tait un  homme  réeUement  extraordinaira  (I).  » 

Le  général  Bonaparte,  devenu  Napoléon  I^,  n'oubUa  pas  soo 
ami  le  chimiste.  BerUioUet  fut  nommé  sénateur  titulaire  de  iasé- 
natorerie  de  MontpeUier  et  créé  comte  de  l'Empire.  Il  n'enplofa 
ces  faveurs  de  la  fortune,  ce  qui  lait  son- éloge,  qa'au  progrès  de 
la  science.  Il  fonda  la  Société  éfÀrûueil  qui  publia  un  recueil  de 
mémoires  physiques  et  chimiques,  que  Ton  peut  consulter  en- 
core  aujourd'hui  avec  profit.  Theiûud,  Gay-Lussac  et  Bum- 
boldt,  etc.,  y  firent  paraître  leurs  premiers  travaux  scientifique* 

A  la  Restauration,  BerthoUet  accepta  l'un  des  premiers  la  pai- 
rie. Le  Mémûfial  de  SainU-Hélène  contient  à  ce  sujet  des  ren* 

(1)  Foy.  Dayy,  dans  la  Chimie  enieigné0  par  la  biographie  de  ses  fi»- 
dateurs,  p.  20S.  Paris  (Hachette},  tS66. 
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seignements  fort  curieux  :  «Lors  des  désastres,  y  est-il  dit, 
Berthollet  avait  été  trës-mal  pour  Tempereur,  qui  en  fut  vrai- 
ment affecté,  répétant  plusieurs  fois  :  «  Quoi  !  Berthollet  !  mon 
ami  Berthollet!...  sur  lequel  j'aurais  dû  tant  compter!»  — 
Au  retour  de  Plie  d'Elbe,  Berthollet  se  hasarda  à  reparaître  aux 
Tuileries,  faisant  dire  par  Monge  à  l'empereur  que,  s'il  n'en  ob- 
tenait pas  un  regard,  il  se  tuerait  à  la  porte  en  sortant.  Et  l'empe- 
reur ne  crut  pas  pouvoir  lui  refuser  un  sourire  en  passant  devant 
lui.  »  —  Que  les  savants,  dignes  de  ce  nom ,  apprennent  par  cet 
exemple  que  leur  place  n'est  point  dans  les  antichambres  des 
puissants  du  jour. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Berthollet  eut  de  fré- 
quentes atteintes  de  goutte.  Il  les  combattait  par  la  sobriété  et 
l'exercice  :  il  faisait  très-souvent  à  pied  le  trajet  de  Paris  à  Ar- 
cueil.  Il  soufArait  depuis  plusieurs  jours  d'un  anthrax,  quand 
la  violence  de  la  douleur  le  força  à  recourir  à  une  consultation  : 
il  était  trop  tard  ;  il  mourut  à  Arcueil ,  le  6  décembre  1822,  à 
l'âge  de  soixante*quatonse  ans. 
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Ce  fut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  que  Berthollet  débuta  dans  la 
carrière  chimique  par  un  mémoire  5tf  r  la  crème  de  tartre,  inséré 
dans  le  Journal  de  Physique  (février  1776).  L'analyse  qu'il  donna 
de  ce  sel  était  aussi  complète  qu'elle  pouvait  Tôtre.  Il  sé- 
para Tacide  tartrique  (alors  appelé  acide  tartareux)  par  l'acide 
nitrique,  et  la  potasse  par  la  chaux  ou  par  la  magnésie.  Quel- 
ques mois  après  il  publia  des  Observations  sur  fair,  brochure 
de  58 pages  in-12  (  imprimée  en  1776,  chez  Didot  jeune)^  devenue 
rarissime.  II  y  traite  particulièrement  de  l'air  fixe  (gaz  acide  car- 
bonique) qu'il  regarde  comme  Tun  des  principaux  éléments  de 
l'engrais,  et  comme  jouant,  en  général,  un  très-grand  rôle  dans 
la  nature.  C'est  pourquoi  il  voulait  lui  donner  le  nom  d'acide 
universel,  et  cherchait  à  concilier  Texistence  de  cet  acide  avec 
celle  du  phlogistique. 

Dans  le  même  travail,  l'auteur  fait  intervenir  l'action  de  l'affi- 
nité dans  la  double  composition  des  sels,  et  il  laisse  déjà  entre- 
voir ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  depuis  la  laide  Berthollet^  et 
qu'on  peut  énoncer  en  ces  termes  :  «Si  deux  sels  quelconques,  A 
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et  B,  dissous  dans  l'eau,  sont  mêlés  ensemble  ei  que,  par  leur 
réaction,  il  puisse  se  former  dans  la  liqueur  un  sel  soluble  et  mi 
sel  insoluble,  ou  deux  sels  insolubles,  les  mêmes  sels,  A  et  B,  se 
décomposeront  toujours,  c'est-à-dire  que  l'acide  de  l'un  s'em- 
parera de  la  base  de  l'autre,  et  réciproquemenl,  à  moins  qu'il 
ne  puisse  se  former  un  sel  double  soluble,  ce  qui  arrive  rare- 
ment (1).  »  —  C'est  là,  notons-le  en  passant,  moins  une  loi  que 
l'expression  d'un  fait  général,  qui  souffre  quelques  exceptions. 

La  découverte  de  la  compagnon  de  Vaûali  volatil,  si  impor- 
tante pour  la  chimie,  tant  théorique  que  pratique,  était  loin  d'être 
appréciée  à  sa  véritable  valeur  à  l'époque  où  elle  se  produisit  ;  elle 
passa  presque  inaperçue  pour  la  plupart  des  chimistes  contem- 
porains; Fourcroy  lui  consacra  à  peine  quelques  lignes  à  rarticle, 
d'ailleurs  si  étendu,  de  Chimie  de  V Encyclopédie  méthodique.  On  se 
rappelle  que  Priestley,  en  foudroyant  le  gaz  alcali  volatil  (ammo- 
niaque) par  des  étincelles  électriques,  avait  obtenu^ un  gaz  io- 
flammable  et  non  absorbable  par  l'eau  :  c'était  l'hydrogène.  Ber- 
thoUet  répéta  la  même  expérience,  en  la  variant,  et  constata  qae 
l'autre  gaz,  avec  lequel  l'hydrogène  se  trouvait  combiné  pour 
former  l'alcali  volatil,  était  l'azote.  Il  fit  usage,  pour  cette  analyse, 
de  l'eudiomètre  de  Volta,  et  constata  que  4,000 parties  d'ammo- 
niaque en  poids  se  composent  d'environ  807  d'azote  et  de  193 
d'hydrogène.  Les  détails  relatifs  à  cette  découverte,  dont  l'ori- 
gine remonte  à  1784,  ont  été  consignés  dans  VAnalifse  de  Col- 
cali  volatil^  mémoire  communiqué  par  Berthollet  en  I7B5,  et 
imprimé  en  1788  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  p.  306. 

Le  travail  de  Berthollet  Sur  la  nature  de  l'acide  sulfureux, 
paru  en  1789,  est  pour  ainsi  dire  une  rectification  des  mémoires 
qu'il  avait  publiés,  en  1782,  sur  le  même  sujet.  A  cette  époque,  il 
soutenait  encore  que  la  formation  des  acides  en  général  était  le  ré- 
sultat d'un  effet  combiné  de  dégagement  de  phlogistique  et  de  fixa- 
tion d'air  vital,  et  il  regardait  l'acide  sulfureux  comme  un  corps 
qui  contient  moins  d'air  vital  que  l'acide  sulfurique  et  moins  de 
phlogistique  que  le  soufre.  Sept  ans  plus  tard,  cette  manière 
de  voir  était  complètement  changée  :  s'étant  rallié  aux  idées  de 
Lavoisier,  il  montra  que  l'acide  sulfureux  était  de  l'acide  sulfuri- 

(1)  Voy.  BecKerdies  $w  Us  lois  de  VaffuUié,  dans  les  Jf^.  de  rinstitiit 
(section  iQitiiéin^tiqae  et  physique)  «  t.  III,  année  1801,  et  t.  VU,  anoée  1806. 
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que  surchargé  de  soufre,  ou,  ce  qui  retient  au  même,  privé  d'une 
partie  de  son  oxygène,  et  que  réciproquement  l'acide  sulfureux 
pouvait  prendre  les  propriétés  de  l'acide  sulfurique,  ou  par  une 
diminution  du  soufre,  ou  par  une  augmentation  de  l'oxygène.  II 
n'entra  pas  dans  le  détail  des  proportions. 

Le  15  décembre  1787,  Berthollet  communiqua  à  l'Académie 
des  sciences  un  mémoire  remarquable  Sur /a  nature  de  Facide 
prussique  et  de  ses  sels.  Par  une  suite  d'observations  habilement 
déduites,  il  arriva  à  conclure  que  si  l'acide  prussique  ne  con- 
tient pas  l'ammoniaque  toute  formée,  il  en  renferme  au  moins 
les  éléments,  l'hydrogène  et  l'azote,  combiné  avec  du  carbone, 
dans  des  proportions  qu'il  n'avait  pu  déterminer.  Il  semblait  en- 
trevoir l'existence  du  radical  qui  reçut  plus  tard  le  nom  de 
cyanogène.  La  théorie  de  Berthollet  fut  confirmée  par  Clouet, 
qui  parvint  à  former  de  l'acide  prussique  en  faisant  passer  du  gaz 
ammoniacal  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge, 
contenant  du  charbon. 

En  1788  il  lut  à  l'Académie  une  série  d'observations ,  aussi 
neuves  qu'intéressantes ,  sur  la  Combinaison  des  oxydes  mitallir' 
ques  avec  les  alcalis  et  la  chaux .  L'auteur  avait  pour  but  d'établir 
«  que  si  les  métaux  oxydés  se  comportent  comme  des  alcalis 
avec  les  acides,  ils  agissent  à  leur  tour  comme  des  acides 
avec  les  alcalis  »  ;  et  partant  de  là  il  considérait  les  oxydes  mé- 
talliques comme  un  terme  intermédiaire  entre  deux  progres- 
sions opposées.  C'est  en  multipliant  les  faits  à  l'appui  de  cette 
manière  de  voir  qu'il  parvint  à  découvrir  Y  argent  fulminant.  Il 
l'avait  obtenu,  sous  forme  d'une  poudre  brunâtre,  en  traitant  le 
nitrate  d'ai^ent  par  l'eau  de  chaux  pure,  reprenant  le  préci- 
pité par  l'ammoniaque  qui  le  dissout,  et  le  desséchant  sur  du 
papier. 

Dans  la  même  année,  Berthollet  découvrit  Vacide  eUorique 
(  appelé  alors  acide  muriatique  suroxygéné  )^  à  l'état  de  combi-? 
naison  avec  la  potasse.  Il  trouva  que  par  l'action  du  feu  ce  sel 
(chlorate  ou  muriate  suroxygéné  de  potasse )  donne  de  l'oxy- 
gène pur,  ce  qui  permit  d'étudier  ce  gaz  mieux  que  par  l'emploi 
de  tout  autre  mode  de  préparation.  Il  remarqua  en  même  temps 
la  propriété  explosible  du  chlorate  de  potasse,  et  proposa  de  l'em- 
ployer au  perfectionnement  de  la  poudre  à  canon.  Cette  proposi- 
tion amena  un  essai  officiel  à  la  fabrique  royale  des  poudres 
d'Essone,  le  28  octobre  1788.  Cet  essai  coûta  la  vie  à  deux  per- 
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sonnes  ;  Lavoisier,  Berthollet  et  Chevraud,  commissaire  royal, 
faillirent  en  être  les  victimes  (4). 
C'est  de  1789  que  date  aussi  une  révolution  industrielle  :  le 

<1)  Les  détails  de  cet  accident  ont  été  raoootés  par  le  Jàwmal  de  Parit^  en 
date  du  vendredi,  31  octobre  1788.  Sn  void  h»  prineipanx  estraits  :  «  Les  ré- 
gisseurs des  poudres  ayant  appris  qne  M.  BerthoUet  avait  déeoiivert  use  ma- 
tière très-propre  à  fabriquer  de  la  poudre,  beaucoup  plus  forte  que  la  pondre 
royale  même,  qui  est  la  meilleure  connue,  ont  cru  qu'il  était  de  leur  devoir  de 
faire  une  épreuve  de  cette  fkbrication,  quoique  ce  soit  un  problème  assez  dîflkilf 
à  résoudre,  de  savoir  si  les  découvertes  de  ce  genre  sont  pins  avantageâtes  qw 
nuisibles  à  rhnraanité...  On  procéda  à  Téprenve  le  27  octobre  à  6  heures  do 
matin  :  16  livres  de  matière  (chlorate  de  potasse)  furent  pesées  scmpoleose- 
ment  au  dosage  convenu,  et  le  charbon  fut  mouillé  par  précaution;  on  com- 
mença à  battre  à  7  heures  précises  ;  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  matière, 
quoique  médiocrement  humectée,  se  pelotonnait  dans  le  morUer  et  qu'elle  k 
retoamait  mal  sons  le  pilon  ;  M.  Letors  (l'un  des  réyssenrs  désignés  poor  cons- 
tater les  effets  de  l'expérience)  essaya  de  la  faire  retomber  avec  un  bâton;  miis 
cet  expédient  n'ayant  pas  réussi  complètement,  on  résolut  de  porter  la  compoâ- 
tioa  à  20  livres  au  lieu  de  16,  et  le  nouveau  charbon  fut  encore  mouillé  avant 
d*étre  employé.  Comme,  malgré  Paddition  de  la  matière,  elle  ne  se  reloamnt 
pas  beaucoup  mieux,  M.  Letors,  emporté  par  son  sèle,  continua  à  la  faire  re- 
tomber à  chaque  coup  de  pilon  avec  son  espèce  de  spat^  en  bois^  persodé 
que,  la  pondre  n'étant  pas  encore  fort  avancée,  il  n'y  avait  ancan  dang^ ;  il 
était  alors  entouré  de  M.  et  de  M*"*  Lavoisier,  de  M.  Berthollet  et  de  M.  de 
Chevraud,  commissaire  ;  de  M.  Mallet,  élève,  et  du  sieur  Aldin,  mattre  poudrier, 
et  plaisantait  avec  sécurité  snr  les  effets  que  produirait  une  explosion  en  pi» 
air.  A  8  heures  un  quart  on  suspendit  le  battage  pour  Aire  un  rechange  cqb- 
plet,  et  on  trouva  la  poudre  (dus  avancée  qu'on  ne  s'y  attendait  Alors  KL  Lavoi- 
sier insista  pour  que  son  confrère  cessât  de  la  remuer  avec  un  bâton  durant  le 
battage  et  demanda  que  tout  le  monde  se  retirât  derrière  l'estacade,  tandis  que 
la  machine  jouerait,  sauf  à  revenir  remuer,  lorsque  le  pilon  serait  arrêté,  ce  qai 
fut  convenu.  Après  quoi  on  descendit  pour  prendre  quelque  repos  et  déjeaner/es 
laissant  l'âève  et  le  maître  poudrier  pour  continuer. ..  An  bout  d*nn  quart  dlienre 
on  s'achemina  pour  retourner  à  l'appareil.  M.  Letors,  toujours  actif,  devança  les 
autres  de  quelques  instants,  et  ftit  suivi  de  près  par  l'une  des^demoiselles  Cbe- 
vraud,  qui  était  accoutumée  à  des  opérations  des  arts  qu'elle  entendait  très-bies. 
M.  BerthoUet,  qui  n'avait  Jamais  vu  de  mortier  à  pondre,  entra  aTec  M w  et 
M.  Lavoisier  et  le  commissaire  dans  une  batterie  en  adivilé;  il  n'y  reiU  qae 
peu  d'histants,  et  on  se  remit  en  chemin  poor  se  rendre  â  Tépreuve;  U  était  alors 
8  heures  45  minutes.  A  peme  avait-onfait  quelques  pas,  qu'une  forte  explosion 
se  fit  entendre  et  qu'une  épaisse  ftunée  s*éleva  du  lieu  de  l'épreuve.  On  y  counit 
et  00  trouva  tonte  la  machine  en  pièces,  le  mortier  en  éclats,  le  pOon  lancé  an 
lob,  le  malheureux  M.  Letors  et  Mita  de  Chevraud  Jetés  l'un  et  l'antie  â  30 
pieds  de  dbtanoe,  et  ihM^assés  contre  un  mur  de  meulières  :  le  premier  avait 
une  Jambe  emportée,  le  poignet  droit  cassé,  une  cuisse  brisée,  un  ceil  crevé,  la 
peau  du  crâne  enlevée;  il  o'a  survécu  que  peu  d'instants  â  tant  de  blessures. 
W^âe  Chevraud,  mutilée  aussi,  était  expirée  avant  lui.  L'assemblage  des  plan- 
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blanchiment  des  étoffes  par  l'emploi  du  chlore,  alors  appelé 
œidê  murMiçue  oxygéné-  Berthollet  donna  la  description  de 
son  nouvel  art  dans  les  Ànnahs  de  ûtumie. 

Les  Éléments  de  l'art  de  la  teinture  (S  vol.  in-g%i791)  ont 
beaucoup  contribué  au  progrès  de  Tindustrie.  Cet  ouvrage  est 
dirisé  en  deux  parties  :  dans  la  première,  Tauteur  expose  les 
principes  servant  de  base  à  Texplication  des  phénomènes  sur 
lesquels  repose  Tart  du  teinturier;  la  seconde  partie  est  exclusi- 
vement consacrée  aux  procédés  de  l'art  pratique. 

VEsstti  dé staHque  chimique  (2  vol.  in-S"",  1803),  qui  seul  suf- 
firait pour  faire  la  réputation  d'un  savant,  a  probablement  pour 
origine  le  cours  de  chimie  que  Berthollet  avait  été  chaiigé  de 
faire  à  Técole  normale,  lors  de  la  création  de  cet  établissement 
par  la  Convention  nafionale.  Onze  de  ses  leçons  ont  été  impri- 
mées dans  le  Journal  de  TÉcole  normale. 


Fei 


Pourcroy  (Antoine-François),  de  douze  ans  plus  jeune  que 
Lavoisier,  fils  d'un  pharmacien,  naquit  à  Paris,  le  15  jan- 
vier 1755.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Harcourt, 
il  se  passionna  pour  la  musique  et  la  poésie,  composa  quelques 
pièces  de  théâtre,  et  eut  un  moment  l'idée  de  se  faire  comédien  ; 
le  mauvais  succès  d'un  de  ses  amis  l'y  fit  renoncer.  Sur  le  conseil 
de  Vicq-d'Azir,  ami  de  son  père,  il  se  décida  à  se  faire  médecin, 
et  fut  reçu  docteur  en  1780.  Quatre  ans  après,  il  obtint,  par  la 
protection  de  Buffon,  la  chaire  de  chimie  au  jardin  du  Roi,  en 
remplacement  de  Macquer  :  il  avait  eu  pour  compétiteur  Ber- 
thollet, moins  protégé  que  lui.  Dès  1782,  Fourcroy  était  admis 
aux  réunions  des  savants  que  Lavoisier  recevait  chez  lui  et  parmi 
lesquels  on  remarquait  Condorcet,  Monge,  Berthollet^  Vicq- 
d'Azyr,  Vandermonde,  Baume,  etc.  Bientôt  la  révolution  lut 
ouvrit  un  nouveau  champ  d'activité.  Faisant  partie  du  Comité 


clies,  derrière  leqael  étaient  les  ouvriers,  avait  résisté;  ils  avaient  éprouvé  une 
vive  commotion,  mais  sans  ancone  Iriessure.  L'élève  et  le  maître  poudrier,  qui 
avaient  été  relevés  de  leur  poste  par  M.  Letors,  a'étaient  retirés  un  instant  avant 
pour  aller  prendre  quelque  nourriture.  » 

Ce  récit  émouvant  avait  été  évidemment  communiqué  au  Journal  de  Paris 
par  un  témoin  oculaire,  peut-être  par  Lavoisier  ou  par  Berthollet  lui-même. 
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des  électeurs,  il  fut  élu,  eu  1792,  député  suppléant  de  Paris  à  U 
Convention  nationale,  et  devint,  dès  Tannée  suivante,  Tun  des 
membres  les  plus  influents  du  Comité  de  l'instructioD'  publique. 
U  usa  de  son  influence  pour  arracher  des  prisons  révolution- 
naires le  chirurgien  Desault,  mais  il  ne  fit  rien  pour  sauver  Lavoi* 
sier,  comme  nous  l'avons  fait  ressortir  plus  haut.  Au  9  thermi- 
dor, il  fut  appelé  au  Comité  de  salut  public.  H  contribua  à  Tor- 
ganisation  de  l'École  polytechnique,  alors  l'Ecole  des  travaux 
publics,  fit  créer  trois  écoles  de  médecine  et  donna  le  plan  de 
l'École  normale.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  nonuné  directeur 
général  de  l'instruction  publique,  et  rendit  des  services  dans  la 
formation  des  lycées.  Lors  de  la  création  de  l'université  impé- 
riale, il  espérait  en  devenir  grand-maltre,  quand  il  apprit  que 
Fontanes  lui  était  préféré.  Ce  fut  un  coup  terrible  porté  à  Four- 
croy,  qui  se  vantait  d'être  non  ambitieux.  Sa  gaieté  naturelle  l'a- 
bandonna, et  il  disait  aux  amis  qui  cherchaient  à  le  consoler: 
«  Ce  coup  me  tuera;  une  griffe  de  fer  me  déchire  le  cœur.  »  En- 
fin, le  6  décembre  1809,  le  jour  même  où  Napoléon,  pour  lui 
faire  oublier  une  préférence  pénible,  signait  les  lettres  patentes 
qui  le  nommaient  comte  de  l'empire  avec  une  dotation  sénato- 
riale de  S0,000  fr.  de  rente,  il  s'écria  tout  à  coup  :  «  Je  suis  mort.  § 
Ce  furent  ses  dernières  paroles  :  il  expira  au  milieu  d'une  fête 
de  famille,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 

TMV»ax  4e  Wvmweroj* 

Fourcroy  débuta,  à  vingt-deux  ans,  par  un  mémoire  lu  à 
l'Académie  des  sciences ,  en  décembre  1777,  Sur  la  différmee 
des  précipités  martiaux^  obtenus  par  les  akaiis  caustiques.  Dans 
un  second  mémoire ,  lu  en  janvier  4778,  il  étendit  son  travail 
aux  précipités  de  chaux,  obtenus  en  traitant  les  sels  calcaires 
par  des  alcalis.  On  n'y  voit  aucun  fait  nouveau.  Plus  tard  il  s'at- 
tacha à  l'étude  de  la  chimie  oi^anique.,  particulièrement  de  la 
chimie  animale.  Mais  ses  analyses  du  quinquina,  du  gras  de 
cadavre,  du  lait  de  vache,  du  foie  humain,  des  calculs  biliai- 
res, etc.,  n'offrent  qu'un  intérêt  historique  :  l'auteur  avait  abordé 
des  problèmes  pour  la  solution  desquels  les  éléments  nécessaires 
restaient  encore  à  découvrir  ;  ses  erreurs  n'étaient  donc  que  des 
péchés  d'omission. 
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Fourcroy  eut  le  mérite  incontestable 'd'avoir,  par  ses  ouvrages 
et  par  son  enseigaement,  contribué  plus  qu'aucun  autre  de  ses 
collègues  à  populariser  la  chimie.  Parmi  ses  ouvrages  nous  ci- 
terons :  Système  des  connaissances  chimiques  et  de  leur  application 
aux  phénomènes  de  la  nature  et  de  Vart,  1801,  6  vol.  in-4°,  ou 
11  vol.  in-8**  :  c'est  le  développement  de  ses  Leçons  d'histoire 
naturelle  et  de  chimie j  parues  en  i78J ,  2  vol.  in-8*;  — Philosophie 
chimique;  1792^  in-8^;  —  Tableaux  synoptiques  de  chimie^  atlas 
in-folio,  1805.  Son  article  Chimie^  de  l'Encyclopédie  méthodique, 
est  fort  important  pour  l'histoire  de  la  chimie  au  dix-huitième 
siècle. 

Comme  professeur,  Fourcroy  était  sans  rival.  «  H  était  né,  dit 
M.  Pariset,  pour  le  talent  de  la  parole,  et,  ce  talent,  il  l'a  porté  au 
plus  haut  degré  :  ordre,  clarté,  expression,  il  avait  toutes  les 
qualités  d'un  orateur  consommé  ;  ses  leçons  tenaient  de  l'enchan- 
tement Apeine  avait-il  ouvert  la  bouche  que  le  cœur  était  saisi  par 
les  sens  et  l'esprit  captivé  par  l'attente.  Les  phénomènes  les  plus 
subtils,  les  théories  les  plus  abstraites,  prenaient,  à  mesure 
qu'il  parlait ,  une  évidence  et  une  simplicité  qui  jetaient  dans  la 
surprise  et  le  ravissement.  Son  élocution  vive,  facile,  variée, 
élégante  et  pourtant  familière ,  semblait  se  jouer  avec  les  obsta- 
cles, et  faisait  tomber,  pour  ainsi  dire  en  courant,  les  voiles  sous 
lesquels  la  nature  s'est  enveloppée.  Tout  cet  éclat ,  soutenu  par 
les  accents  d'une  voix  sonore  et  flexible ,  et  par  le  jeu  d'une  phy- 
sionomie qui  se  prêtait  à  mille  expressions  et  qui  s'animait  du 
feu  de  la  parole ,  donnait  à  ses  démonstrations  tout  le  prestige , 
et  j'oserais  presque  dire,  toute  la  passion  d'une  scène  drama- 
tique. Il  savait  distinguer  sur  les  bancs  les  plus  éloignés  de  son 
amphithéâtre  l'esprit  difficile  qui  doutait  encore ,  et  celui  qui  ne 
comprenait  pas;  alors  il  variait  ses  expressions,  la  langue  sem- 
blait multiplier  pour  lui  ses  richesses ,  et  il  ne  quittait  sa  ma- 
tière que  lorsqu'il  voyait  tout  son  nombreux  auditoire  également 
satisfait.  Aussi ,  quelque  lieu  qu'il  choisit  pour  ses  cours ,  ce 
lieu  n'était  jamais  assez  vaste  pour  l'affluence  de  ses  audi- 
teurs (1).  » 

(1}  Pariset,  Éto^  de  Fourcroy. 
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§6. 

Âpres  avoir  fait  connaître  les  auteurs  de  la 
ekimi4«e  »  abordons  la  description  môme  de  leur  œuvre  col- 
lective. 

Dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots,  tel  est  l'idéal  de  la  pe^ 
fectioD  du  langage.  L'algèbre ,  cette  langue  des  mathématiciens» 
en  approche  le  plus;  la  langue  des  chimistes  vient  immédiate- 
ment après. 

Plus  une  science  se  perfectionne ,  plus  le  besoin  de  s'exprimer 
avec  autant  de  brièveté  que  de  précision  se  fait  sentir.  C'est  ce 
dont  étaient  pénétrés  Morveau,  Berthollet  et  Fourcroy,  lorsque 
vers  le  milieu  de  l'année  i786  ils  se  réunirent  à  Lavoisier,  au  chef 
de  la  nouvelle  école ,  pour  examiner  un  projet  de  nomeoclature, 
proposé  par  Morveau  dès  1783,  et  pour  concerter  ensemble  an 
plan  de  réforme  devenu  nécessaire.  Ils  étaient  dans  le  courant 
des  idées  nouvelles  qui  entraînaient  alors  tous  les  çhiaûstes, 
ceux-là  môme  qui  semblaient  tenir  le  plus  aux  idées  anciennes. 
a  Ne  faites  grâce ,  écrivait,  vers  la  fin  de  ses  jours,  Bergman  à 
Morveau ,  ne  faites  grâce  à  aucune  dénomination  impropre  ;  ceux 
qui  savent  déjà  entendront  toujours;  ceux  qui  ne  savent  pas  en- 
core entendront  plus  tôt.  » 

Après  huit  mois  de  conférences  presque  journalières,  auxqueOes 
assistaient  plusieurs  géomètres  de  l'Académie,  Lavoisier  exposa 
à  la  séance  publique  de  l'Académie  du  18  avril  1787  les  bases  de 
la  Réforme  et  du  perfectionnement  de  la  nomenclature  de  la  cUnui^ 
et  il  eti  donna  les  développements  dans  uîi  second  tnémoire,  la 
le  2  mai  suivant. 

Cette  grande  réforme,  œuvre  commune  de  Lavoisier,  de  lfo^ 
veau,  de  Berthollet  et  de  Fourcroy,  porte  principalement  sur  les 
corps  composés.  Ces  corps  ont  été  divisés  en  acides  ^  en  bases  et 
'en  sels.  La  nomenclature  nouvelle  repose  donc  sur  une  véritable 
classification  des  matières  que  traite  la  chimie. 

Lavoisier,  d'accord  avec  ses  collaborateurs,  avait  établi  en  régie 
que  «  toute  dénomination  d'un  composé  doit  en  même  temps  in- 
diquer les  noms  des  éléments  de  ce  composé  » .  Appliquant  cette 
règle  aux  acides ,  il  les  terminait  en  içue;  de  là  les  noms  d'acide 
sulfurique^  d'acide  muriaiique ,  d'acide  carbonique,  etc.,  substi- 
tués aux  noms  d'huile  de  pitriol^  d'esprit  de  sel,  d^airjlxe^  etc. 
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Si  LaToisier  n'eût  pas  fait  jouera  Tozygène  un  r6l€  trop  exclusif, 
la  nomenciature  chimique  aurait  été  presque  parfoite  dès  son 
origine.  Hais,  d'après  sa  théorie,  c  les  acides  sont  composés  de 
deux  substances  de  Tordre  de  celles  que  nous  regardons  comme 
simples  (je  cite  textuellement)  :  Tun]  qui  constitue  l'acidité; 
c'est  de  cette  substance  que  doit  être  emprunté  le  nom  du  genre; 
l'autre  qui  est  propre  à  chaque  acide,  qui  les  différencie  les  uns 
des  autres,  et  c'est  de  cette  substance  que  doit  6tfe  emprunté  le 
nom  spécifique.  » 

Comme  i'oxygène,  en  sa  qualité  de  principe  acidifiant  ou  de 
générateur  des  acides  (c*esi  la  signification  du  mot  oxygène)^  était 
supposé  exister  dans  tous  ces  composés ,  son  nom  pouvait  être 
omis  sans  inconvénient  :  il  désignait  le  genre,  exprimé  par  la  ter- 
minaison iguCy  tandis  que  le  nom  de  l'élément,  auquel  il  s'asso- 
ciait, désignait  l'espèce.  C'est  pourquoi,  ou  lieu  d'acides  occysal- 
furique,  oxtfearbonique,  etc.,  on  dira  simplement  acides  sulfu^ 
rique,  carbonique,  etc. 

Hais  les  auteurs  de  la  nomenclature  ne  tardèrent  pas  à  s'aper^ 
cevoir  que  les  deux  principes  constitutifis ,  le  principe  acidifiant 
et  le  principe  acidifié,  peuvent  se  combiner  entre  eux  dans  des 
proportions  différentes  ;  il  fallait  donc  élargir  le  cadre.  C'est  ce 
qu'ils  firent  en  variant  la  terminaison  du  nom  spécifique  :  igue 
devait  indiquer  l'acide  qui  contient  le  plus  d'oxygène;  evo;  celui 
qui  en  contient  le  moins.  C'est  ainsi  que,  par  une  simple  modifi- 
cation de  la  désinence,  le  seul  énoncé  des  noms,  tels  que  acide 
sulfurique  et  acide  sulfureux,  acide  arsénigue  et  acide  arsénieux 
suffit  pour  indiquer  une  difTérence  de  composition.  Hais  la  chimie 
marchait  vite;  et  bientèt  les  faits  ne  cadraient  plus  avec  la  théorie. 

Il  nous  faut  ici  anticiper  un  peu  sur  l'avenir  des  contemporains 
de  Lavoisier,  avenir  qui  déjà  n'est  plus  pour  nous  que  le  passé. 
Dès  le  commencement  de  notre  siècle  on  reconnut  que  c'est , 
non  plus  en  deux,  mais  en  trois  et  même  en  quatre  proportions 
différentes  que  l'oxygène  peut  se  combiner  avec  une  seule  et 
même  substance  pour  former  des  acides  différents.  Afin  de  ne  rien 
changer  aux  terminaisons  anciennes,  on  imagina  alors  de  faire 
précède;  le  nom  de  l'acide,  contenant  une  proportion  d'oxygène 
moindre  que  l'acide  terminé  en  igue,  de  la  préposition  grecque 
hgpo  (Oictf,  au-dessous).  A  son  tour,  l'acide  moins  oxygéné  que 
celui-là  dut  recevoir  la  préposition  hypo,  en  conservant  la  termi- 
naison eux.  Cette  première  modification  fût  apportée  à  la  nomen- 
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ciature  à  l'époque  où  Gay-Lussac  découvrit  deux  nouTeaui  acides 
du  soufre,  moins  oxygénés  que  Tacide  sulfureux.  C'est  ainsi  que 
l'on  dit  depuis  lors  : 

Acide  «.J^r,j«e I  acides  anciens. 

Acide  fulfurena ) 

Acïde  hypo«arMrique.  •  Ucides  nouTeaUx. 
Acide  hypatulfureux. .  .  ) 

On  découvrit,  presque  en  môme  temps,  que  le  phosphore,  l'a- 
zote, le  chlore,  etc.,  peuvent,  comme  le  soufre,  donner  des 
acides  moins  oxygénés  que  l'acide  terminé  en  eux.  Mais  l'expé- 
rience avait  montré  aussi  que  l'oxygène  n'engendre  pas  seulemeol 
des  acides. 

Nous  avons  vu  que  les  anciens  chimistes  appelaient  chaux  le 
produit  de  la  calcinatiou  d'un  métal  à  l'air.  Après  avoir  dé- 
montré que  ce  produit  est  dû  à  la  fixation  de  l'oxygène  parle 
métal ,  Lavoisier  remplaça  le  nom  de  ehanx  métallique^  d'abord 
par  celui  de  métal  oxygéné,  puis  par  celui  A'oxyde.  Leschaoi 
d'étain,  de  plomb,  de  mercure,  etc.,  s'appellerontdonc  désormais 
oxyde»  d'étain,  de  plomb,  de  mercure,  etc.  Mais  ici  encore  l'ex- 
périence montra  que  l'oxygène  peut,  comme  dans  la  formation 
des  acides,  s'unir  à  un  même  métal  en  plusieurs  proportions  pour 
produire  des  oxydes  différents.  Afin  de  distinguer  entre  eux  des 
oxydes  plus  ou  moins  oxygénés,  on  convint  d'appeler prolOJEytfe 
(de  icpStoc,  premier),  le  composé  qui  contient  la  moindre  on  pre- 
mière proportion  d'oxygène ,  et  deuloxyde  ou  bioxyde,celé qoi 
en  contient  le  double;  on  nomma  sesquioxyde  \es  composés  où 
l'oxygène  entre  pour  un  et  demi,  la  quantité  de  métal  restant 
toujours  la  même;  tritoxyde,  guadroxyde,  etc. ^  des  composésoù 
l'oxygène  est  le  triple,  le  quadruple,  etc.,  de  celui  du  protoxyde; 
enfin  on  nomma  eoue-oxyde  tout  composé  6h  la  quantité  d'oxy- 
gène est  inférieure  à  celle  du  protoxyde. 

La  plupart  des  oxydes  sont  des  basesy  c'est-à-dire  qu'ils  ont  la 
propriété  de  se  combiner  avec  les  acides  pour  former  des  sels.  0 
y  a  aussi  des  oxydes  indifférents  ou  neutres,  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  ne  sont  susceptibles  de  se  combiner  ni  avec  les  acides,  ai 
avec  les  bases.  C'est  le  cas  de  beaucoup  d'oxydes  non  métalli- 
ques, tels  que  le  protoxyde  et  lé  deutoxyde  d'azote. 

Les  auteurs  de  la  nomenclature  chimique  avaient  reconnu  que 


0  plus  ta  proprtéié  d'oxygène  augmente  dans  uû  oxyde  basique, 
plus  celui-ci  perd  sa  propriété  de  base  et  tend  à  deveuir  acide , 
de  telle  façon  que  les  composés  les  plus  oxygénés  sont  générale- 
ment acides,  tandis  que  les  moins  oxygénés  sont  basiques  )>.  — 
Ce  fait  général^  qu'on  appelle  improprement  une  M,  s'applique 
encore  à  diautres  éléments  que  l'oxygène  ;  mais  c'est  ce  qu'igno- 
rait alors  Lavoisier.  Il  loi  importait  avant  tout  de  faire  ressortir 
la  différence  qui  existe  entre  une  combinaison  ou  un  composé 
et  un  mélange.  Le  composé  suppose  l'union  intime,  moléculaire^ 
de  deux  ou  de  plusieurs  éléments.  Cette  union^  souvent  accom- 
pagnée de  dégagement  de  chaleur,  de  lumière  et  d'électricité, 
se  fait  toujours  dans  des  proportions  déterminées;  il  est  im« 
possible  de  distinguer,  à  l'aide  de  nos  sens,  organoleptiqueTnenij 
la  nature  des  éléments  qui  forment  le  composé,  et  ces  éléments 
ne  peuvent  être  séparés  que  chimiquement.  Il  n'en  est  plus  de 
même  de  ce  qu'on  nomme  un  mélange.  Les  éléments  qui  y  en- 
trent se  reconnaissent  déjà  à  l'aide  de  nos  sens,  et  ils  peuvent  être 
séparés  mécaniquement;  le  mélange  s'effectue  sans  aucun  phé- 
nomène de  chaleur,  de  lumière  et  d'électricité ,  et  son  volume 
représente  la  somme  de  volumes  des  éléments  mêlés,  tandis  que 
dans  l'union  chimique  il  y  a  souvent  condensation  des  volumes. 
Aussi  n'estrce  pas  sur  les  mélanges,  mais  sur  les  composés,  que  se 
portait  l'attention  des  auteurs  de  la  nomenclature. 

Composés  salins  ou  sels.  II  y  a  des  sels  neutres^  acides  et  basiques^ 
Le  sel  neutre  est  la  combinaison  d'un  acide  avec  une  base,  com- 
binaison dans  laquelle  les  propriétés  de  l'un  et  de  l'autre  compo- 
sants se  sont  neutralisées.  C'est  ce  que  là  nomraclature  indique 
en  changeant  en  aie  la  terminaison  ique,  et  en  ite  la  terminaison  , 
eux  des  acides.  L'oxygène  étant  supposé  entrer  dans  la  composi- 
tion de  toutes  les  bases,  on  retranche  le  mot  oxyde,  comme  un 
facteur  inutile,  et  on  dit  simplement  acétate  de  plomb  y  nitrate 
d^argenii  etc.,  au  lieu  de  combinaisons  de  l'acide  acétique  avec 
l'oxyde  de  plomb ,  de  l'acide  nitrique  avec  l'oxyde  d'argent,  etc. 
Cependant,  lorsque  plusieurs  oxydes  d'un  même  métal  peuvent 
se  combiner  avec  un  acide  et  produire  des  sels  différents,  il  est 
indispehsable  de  faire  précéder  le  nom  du  métal  de  celui  de  son 
degré  d'oxydation.  C'est  ainsi  qu'on  dit  :  sulfate  deprotoxyde  de 
fer,  sulfate  de  sesguioxyde  ou  de  peroxyde  de  fer.  On  dit  aussi 
dans  ce  cas  :  sels  au  minimum  et  sels  au  maximum  (d'oxydation). 

Les  chimistes  anciens  connaissaient  déjà  l'aclion  que  les  com-» 
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posés  aeides  et  alcalin»  ou  basiques  exereeot  sur  eertaiiies  cou- 
leurs ▼égétales.  De  ià  un  moyen  bien  simple  pour  disliugoer  ces 
composés  entre  eux.  La  oouleur  la  plus  ordinairement  employée 
à  cet  efiét  est  la  teinture  de  toufnesol.  Elle  est  sans  action  sur  le 
sel  parEiitement  neutre;  mais  elle  rougît  au  contact  d*un  sel 
aeidey  comme  elle  le  ferait  au  contact  d'un  acide  libre,  tandis 
que  le  sel  basique  ramène  an  bleu  la  teinture  de  toamesol  rougie 
par  un  acide. 

La  nomenclature  indique  ces  différences  de  réaction.  Ainsi, 
les  sels  acides  sont  appelés  swr^-seh  ;  on  les  désigne  par  les  noms 
de  sesqui-j  bi-,  quadrisels ^  s'ils  contiennent  une  fois  et  demie, 
deux  fois,  quatre  fois  autant  d'acide  que  le  sel  neutre ^  pris  pour 
terme  de  comparaison.  Exemples  :se$quicariHmaied'3immon\9qQty 
bîmUfate  de  soude,  quadroxaUUe  de  potasse.  Les  sels^  an  con- 
traire, dans  lesquels  la  base  domine ,  sont  appelés  sous-seU^  oo 
seh  basiques.  On  dit  :  sel  bi-basique,  tri-basique,  sess^ basique,  etc., 
lorsque  la  quantité  de  base  est  le  double,  le  triple,  le  sextu- 
ple, etc.,  de  la  base  qui  entre  dans  la  composition  du  sel 
neutre.  Exemple  :  acétate  de  plomb  bi''batique,iri'àasigue,sex-è^ 
sique. 

Tels  sont  les  principes  de  la  nomenclature  chimique*  Ils  s'ap- 
pliquent presque  exclusivement  aux  ox-aeides,  aux  ost^y-^foses  et 
aux  oxy-sels.  Voilà  ce  qu'il  importe  de  ne  point  perdre  de  Tue, 
lorsqu'on  veut  apprécier  sainement  l'œuvre  coîlectiye  de  La- 
Toisier,  Morveau,  BerthoIIet  et  Fourcroy. 

La  tbéorie  de  la  combustion,  jointe  à  la  nomenclature,  voilà 
ce  qu'on  pourrait  appeler  Vécole  ehin^ique  fi^ançaise. 

§7,  . 

Progrès  4e  Técole  eliimi^mc  françaloe. 

On  a  dit  de  la  révolution  ftnnçaise  qu'elle  était  destinée  i 
faire  le  tour  du  monde.  Cette  prédiction  ne  s'est  jusqu'ici  com- 
plètement réalisée  que  pour  la  chimie.  Les  idées  nouvelles . 
scientifiquement  révolutionnaires,  après  avoir,-  non  sans  d'opiniâ- 
res  résistances,  forcé  la  conviction  des  collaborateurs  immédiats 
deLavoisier,  pénétrèrent,  quoique  lentement,  dans  Tesprit des 
autres  chimistes  français,  tels  que  Ghaptal,  Van-Mons,  Darcet, 
Pelletier,  Achard,  Adet,  Deyeux,  Vauqucdin^  etc.;  pois  de  Ut 
elles  se  répandirent  partout  et  flnirent«par  être  adoptées  par 
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tons  ks  savants.  Les  critiques  passionnées  dont  la  chimie  nou- 
velle était  l'objet  de  la  part  de  quelques  retardataires,  loin  de 
nuire  à  son  succès»  donnèrent  à' beaucoup  de  personnes  le 
dédp  de  la  connaître ,  et  à  peine  en  eut-oh  pris  connaissance 
qu'on  en  sentit  immédiatement  Tincontestable  supériorité  sur  la 
chimie  aneiemie.  G'es^  ainsi  qu'on  ne  renverse  que  ce  qu'on  rem- 
place avec  avantage. 

En  Ançietêrre,  Pexemple  donné  par  Black,  Klr^an  et  Caven-^ 
dishqoi,  après  quelques  hésitations,  avaient  franchement  em- 
brassé les  principes  de  l'école  chimique  française,  fut  bientôt  suivi 
par  Pearson,  Tenant,  Beddoes  et  Hope,  successeur  de  Black  à 
la  chaire  de  chimie  d'Edimbourg.  Les  médecins  anglais  furent  les 
premiers  à  utiliser,  pour  leur  art,  les  découvertes  de  la  chimie 
moderne.  Ils  employèrent  les  sels  de  baryte  pour  combattre  les 
scrofules^  et appliquèrentroxy gène,  au  momentoù  il  se  dégage  de 
l'oxyde:  de  mercure,  dans  le  traitement  des  maladies  de  poitrine. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  arts  industriels  que  les  Anglais  songè- 
rent à  tirer  parti  des  découvertes  chimiques  les  phjs  récentes. 

En  Allemagne,  la  chimie  pneumatique  ou  antiphlogistique,  — 
c'est  ainsi  qu'on  y  appelait  l'école  française ,  —  rencontra  le 
plus  grand  nombre  de  contradicteurs,  dont  quelques-uns  cher- 
chaient à  concilier  la  doctrine  ancienne  avec  la  théorie  nouvelle. 
Nous  citerons  ici  particulièrement  Gœttling,  Gren  et  Girtanner. 

€i^wttlin^  {F.'Frédéric-Atiguste),  né  à  Bernbourg,  le  5  janvier 
1755,  mort  à  léna,  le  !•'  septembre  1809,  professeur  de  chimie 
à  Funiversité  de  léna,  auteur  d'un  Essai  de  chimie  physique  (iéna, 
1790,  \n'%'')yû*vtiiehncyclopédie  rA/mico-pAy«^é(ibid.,  1803-1807, 
3  vol.  in-8*),  fit  une  série  d'expériences  sur  plusieurs  corps  com- 
bustibles mis  en  contact  avec  le  gaz  oxygène,  le  gaz  azote,  l'air 
atmosphérique  et  d'autres  fluides  élastiques,  dans  le  but  de  rec- 
tifier \2L  Chimie  antiphlogistique;  il  en  publia  les  résultats  dans 
Beytrag  zur  Berichiigung  der  açfiphlogisiischen  Chemie,  etc. 
(documents  pour  servir  à  la  rectification  de  la  chimie  antiphlo- 
gistique); Weimar,  4794-1798,  in-8^;  et  en  déduisit,  entre  autres, 
que  «  le  calorique  et  la  lumière  sont  deux  corps  simples ,  dif- 
férents l'un  de  l'autre,  et  tous  deux  à  l'état  de  fluides  élasti- 
ques; que  Tunion  de  la  lumière  avec  l'oxygène  forme  le  gaz  azote, 
de  même  que  celle  du  calorique  avec  l'azote  forme  l'oxygène  ;  que 
la  lumière  a  plus  d'affinité  pour  Toxygène  que  le  calorique,  ce 
-qui  expliquerait  pourquoi  l'oxygène  est,  dans  benncoup  de  cas, 
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décomposé  par  la  lumière,  et  converti  en  azote  ».  —  BerlhoUei 
raina  de  fond  en  comble  ce  système  dans  une  note  lue  à  TAca* 
demie  des  sciences,  en  pluvitee  de  l'an  IV  (février  4796). 

«MA  {F.'JJberi'Chark8)j  né  à  Bernboui^,  le  l*»  mai  4760, 
mort  le  36  novembre  4798,  professeur  de  chimie  à  Tuniversité 
de  Halle ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés ,  parmi  lesquels 
<m  cite  :  Obgervationes  et  expérimenta  eirca  genesin  aéris  fixi  et 
pUogUtiâ  (Halle,  4784,  in-8») ; Systetnatisches  Hondbwih  der  ge- 
mmmfUen  Chemie  (4794,  ^  édit.),  repoussa  la  théorie  française 
sur  Toxydation  et  la  désoxydation  des  métaux,  et  ne  céda  que 
devant  l'évidence  des  faits  que  Van-Mons  lui  opposait  Biais,  ne 
pouvant  pas  renoncer  entièrement  à  l'idée  d'un  principe  général 
combustible ,  ni  se  résoudre  à  regarder,  avec  les  chimistes  fran- 
çais, la  plupart  des  corps  combustibles  comme  simples  ou  indé- 
composés,  il.finitpar  se  créer  une  théorie  mixte.  D'après  cette 
théorie,  le  phlogistique  serait  une  base  expansible  qui,  par  son 
union  avec  le  calorique,  produirait  lalumière.  Quant  au  calorique, 
ce  serait,  non  pas  un  fluide,  mais  une  force  primitive,  expaosive, 
mettant  en  mouvement  les  molécules  de  la  matière.  Cette  théorie 
se  trouve  longuement  exposée  dans  une  lettre  de  Oren  à  son  ami 
Yan-Mons. 

^OMUmm^r  {Christophe  ),  né  à  Saint-Oall,  le  7  décembre  4760» 
mort  à  Gœttingue  le  47  mai  4800,  professeur  de  médecine ,  au- 
teur d'ouvrages  sur  des  sujets  variés,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  Nouvelle  Nomenclature  chimique  à  l'usage  des  Allemands 
(Gosttingue,  4791,  in'8°},  et  Principes  de  chimie  aniipUogisiique 
(Ibid.,  4795,  in-8°),  écrivit,  en  octobre  i794,  à  de  la  Metherie 
qu'il  venait  de  trouver  que  «la  base  de  l'acide  muriatique  estl'hy- 
drogène,  que  cet  élément,  au  premier  degré  d'oxydation,  fournit 
l'eau,  et,  au  second  degré,  l'acide  muriatique;  qu'il  existe  ainsi 
une  analogie  complète  entre  l'acide  muriatique  et  l'acide  nitri- 
que, puisque  l'azote  au  premier  degré  d'oxydation  forme  l'air  at* 
mosphérique ,  et  au  second  l'acide  nitrique.  »  C'est  le  cas  de 
dire  que  rien  n'est  plus  séduisant  que  l'erreur.  Aussi,  que  de  vi- 
gilance ne  faut-il  pas  dans  la  recherche  de  la  vérité  I 

Dans  une  lettre  adressée,  en  septembre  4796,  à  Yan-Mons,  Gir* 
tanner  fait  le  tableau  suivant  de  l'attitude  des  chimistes  alle- 
mands, à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  vis-à-vis  de  l'école  fran* 
çaise  .%..  «La  révolution  chimique  s'est  opérée  en  Allemagne.  H 
n'y  n  plus  que  Gren,  savant  distingué,  mais  opiniâtre,  Wesirumb, 
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Omeiin  et  Creil,  qui  défendent  encore  Texistence  da  phlogistique. 
Ces  quatre  chimistes  ne  se  rendront  jamais  :  ils  ont  déclaré  une 
guerre  à  mort  à  la  doctrine  antipblogistiqoe.  Trommsdorf,  qui 
cependant  s'est  rendu  à  la  nouvelle  doctrine ,  tient  encore  par 
quelques  chaînons  à  l'ancienne....  Parmi  nos  jeunes  chimistes, 
Scherer  de  léna  promet  de  grandes  choses  ;  il  est  zélé  sectateur 
de  la  chimie  française,  bon  expérimentateur  et  doué  de  beau- 
coup de  connaissances.  Le  professeur  Majer,  à  Erlangen ,  est 
une  excellente  tète ,  qui  réunit  des  connaissances  profondes  en 
mathématiques,  physique  et  chimie,  comme  Monge  à  Paris, 
quoique,  selon  moi ,  Monge  ait  plus  de  génie.  Hermbstœdt  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  i'av^^ncement  de  la  nouvelle  doctrine.  » 

Voici  maintenant  le  commentaire,  dont  Vaii-Hons  accompagna 
la  lettre  de  Girtanner.  c  Cette  lettre  pourrait,  dit-il,  faire  croire 
que  les  quatre  chimistes  (Gren,  Westrumb,  Gmelin  etCrell) 
dont  parle  Girtanner,  professent  encore  la  théorie  de  Stahl.  Je 
dois  détromper  à  ce  sujet  mes  compatriotes  français,  auxquels 
la  guerre  n'a  pas  permis  de  se  mettre  au  courant  des  progrès  de 
la  nouvelle  doctrine  chimique  en  Allemagne.  Ce  pays  ne  compte 
plus  parmi  ses  chimistes  écrivains  aucun  partisan  du  pur  système 
du  phlogistique  depuis  que  je  les  ai  convaincus  de  la  présence  de 
l'oxygène  dans  l'oxyde  de  mercure  rougi  parle  feu.  Ils  ont  tous 
adopté  la  nouvelle  doctrine  sans  restriction  ou  avec  des  restric- 
tions de  peu  d'importance.  Crell,  Westrumb,  Wiegleb ,  Tromms- 
dorf, Gmelin,  Richter,  Leonhardi,  etc.,  tout  en  tAchant  de 
marier  la  nouvelle  théorie  avec  la  théorie  du  phlogistique  dans 
les  corps  combustibles ,  en  admettent  l'ensemble  et  les  consé- 
quences. »  —  «  On  peut  croire ,  ajoute  Pourcroy,  que  cette  lutte 
glorieuse  établie  depuis  vingt  ans,  ce  procès  fameux  qui  s'instruit 
encore  tous  les  jours  chez  un  des  grands  peuples  les  plus  éclai- 
rés de  l'Europe ,  fera  reconnaître  au  fond  de  quel  c6té  se  cache 
l'erreur  et  l'illusion,  et  sur  laquelle  des  deux  théories  brille  la 
lumière  éclatante  de  la  vérité  (1).  » 

La  BoUande  opposdi  moins  de  résistance  que  l'Allemagne  i  l'in- 
troduction de  la  chimie  française.  Ses  chimistes  se  distinguaient 
par  leurs  travaux  aussi  ingénieux  que  pratiques.  Van  Marum  se  fit 
connaître  par  ses  expériences  sur  la  combustion  des  métaux  au 


(1)  EncfClopédU  méthodique,  article  Chimie,  pages  617  et  712  (Paris,  an  IV 
de  la  RépobUque  fhuiçaiae). 
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moyen  del'électriciié,  par  ses  gazomètres,  par  ses  observations  sur 
la  combustion  du  phosphore  dans  l'air  raréfié.  Boifdt^DeiiDaQ, 
Paals,  Van  Troostwyk  et  Lauwerenburg,  foroièrent  à  Amsterdam 
une  société  de  chimistes^  connus  sous  le  nom  de  cMmUU*  Aoi- 
landais,  pour  travailler  en  commun  au  progrès  de  la  science. 
Ces  chimistes  parvinrent  le3  premiers,  en  4788,  à  décomposer 
l'eau  par  Télectricité  en  hydrogène  el  en  oxygène,  et  à  la  recom- 
poser en  foudroyant  les  deux  gaz  .ainsi  obtenus.  Cette  imporUuite 
expérience  d'analyse  et  de  synthèse  fut  répétée  à  Paris  par  Cbappe 
et  Sylvestre.  Les  mêmes  chimistes  hollandais  constatèrent  au  com- 
mencement de  1794,  dans  les  sulfures  métalliques  et  parlieoliè* 
rement  dans  le  sulfure  de  cuivre ,.  la  propriété  de  brûler  daos 
Toxygène  et  de  s'allumer  dans  des  gaz  irrespirables.  L'année  sui- 
vante, ils  étudièrent,  d'une  manière  spéciale,  le  gaz  (hydrogène 
bicarboné)  qui  se  dégage  pendant  là  réaction  de  l'acide  sq1&- 
rique  sur  l'alcool;  Us  lui  tix)uvèrent,  entre  autres»  la  propriété 
de  former  une.sorte  d'huile  avec  le  gaz  acide  muriatique oxygéné 
(chlore).  Ce  produit  d'aspect  oléagineux,  —premier  produit <i« 
substitution  oiii  l'hydrogène  est  remplacé  par  un  égal. volume  de 
chlore,  —  reçut  alors  le  nom  de  gai  olé/ùmt  ou  d^kuUe  dtttU^ 
mistes  hollandais.  Les  détails  de  cette  djècouverie  furent  transmis 
par  Van-Mons  à  l'Institut  de  France  en  ventôse  an  IV  de  la  répu- 
blique (mars  1796).  La  Hollande,  érigée  en  république  baUfe, 
était  alors  en  communauté  d'idées  politiques  avec  la  France.  U 
science  promettait  d'en  resserrer  davantage  les  liens.  Aus^ 
Fourcroy  put- il  dire  avec  une  légitime  confiance  ;  «  Tout  an* 
nonce  que  la  république  batave ,  dont  le  sol  et  la  prospérité  sont 
les  plus  beaux  et  les  plus  étonnants  moauments  de  l'industrie  el 
du  génie,  continuera  à  cultiver  la  science  chimique^  et  que  h 
doctrine  française  y  jettera  de  jtrofondes  racines  et  s'agrandir 
par  ses  citoyens.  » 

V Italie  ne  resta  pas  en  arrière  de  l'impulsion  dcumée  parles 
chimistes  français.  Giobert,  Beaw^sin.,  le  chevalier  Saint-Rialt 
les  comtes  Moooaszo  et  Balbo  s'occupèrent  à  Turin  de  raM)lica- 
tion  de  la  chimie  nouvelle  aux  sciences  naturelles  et  aux  arts. 
Dandolo  publia  à  Venise  une  nomenclature  chimique  italienne  f 
d'après  le  modèle  de  la  npmenclature  française*  A  Florence, 
l'abbé  Fontana,  déjà  bien  connu  par  ses  recherches  sur  les  fluides 
élastiques  et  particulièrement  sur  Fair  fixe  {Journal  de  physique, 
octobre  1775),  par  son  analyse  de  la  malachite  et  par  ses  obsena- 
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lions  sur  l'air  où  ont  séjourné  des  fourmis  {Journal  de  physique, 
juillet  et  septembre  1778),  perfectionna  les  appareils  chimiques 
et  météorologiques.  A  Pavie,  à  Yérône,  à  Milan,  à  Modène,  et  dans 
d'autres  villes  de  Titalie ,  la  chimie  ffaoçaise  ^  de»  partisans 
nombreux^  parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer  Yolta,  Landrini, 
Lorgna,  Fortîs,  Yenturi,  Brug^IttelU,  Moscati, 

VEspa§n6  elle-ttème  voulut  participer  à  Télan  donné  aux 
études  de  la  cbimie  par  les  découvertes  réceoîtes.  Le.  gouverne^ 
mBnt espagnol  créa  des  laboratpires,  abondamment  pourvus  d'ins- 
truments et  d'appareils,  h  Madiîdi  k  Séville,  à  Cadix  et  dans 
d'autres  villes.  La  plupart  de  ces  instruments  avaient  été  fabriqués 
àParispar  les  ouvriersmOmes  queLavoisier  avait  employés.  La  no- 
menclature chimique  fut  officieUement  adoptée,  et  les  ouvrages 
français,  où  se  trouvaient  exposées  les  nouvelles  doctrines,  furent 
rapidement  traduits  et  répandus  en  Espagne^  Proust  et  Chaban- 
neau,  qui  avaient  longtemps  résidé  dans  ce  pays  et  possédaient 
parfaitement  l'espagnol,  jTÂirent  les  propagateurs  zélés  de  l'école 
française. 

De  iBLSeandmavifi,  et  plus  particulièren^nt  de  la  Suède^  on  ne 
devait  pas  tarder  à  voir  sortir  des  chimistes  éminents ,  dignes 
continuateurs.de  Bergmaaa  et  de  Scheele.  Quant  à  la^Russie,  elle 
sembla  destinée  &  n'avoir  pour  propagateurs  de  la  science  que 
des  étrangers,  notamment  des  Français  et  des  Allemands. 

Le  Nameau  Mandé  même  ne  demeura  pas  étranger  à  ce  mou- 
vement scientifique.  Au  Mexique  et  au  Pérou ,  où  abondent  les 
mines  d'or  et  d'argent,  on  sentit  bientôt  )e  besoin  de  se  tenir  au 
courant  des  progrès  de  la  chimie.  A.  ce  besoin  répondirent  les 
travaux  cte  Delrio,  Anguio ,  Delhuyar  et  Dandrada,  qui  s'étaient 
principalement  livrésà  l'analyse  dea  produits  minéralo^ques.  La 
République  des  États-Unis,  qui  prit  un  si  rapide  esscur  par  l'acti- 
vité fiévreuse  de  ses  citoyens ,  ne  pouvidt  pas  rester  indifférente 
au  spectacle  du  développement  extraordinaire  de  la  chimie,  qui 
s'est  rendu  tributaires  tous  les  arts  industriels  et  agricoles. 

Mais  la  science ,  fille  du  temps ,  e&t  ii^pendante  de  l'espace  : 
ellen'appartiekitàtociine.  nation,  à  aucune  contrée  spéciale;  elle 
plane,  comme  Tesprit  de  vérité,  au-dessus  du  chaos  des  agita- 
tions bumainea.  Aussi  ne  fut-ce  point  un  Françaus  qui  devait  réa- 
User  les.  vœux  et  les  prédictions  de  Lavoisier^    .. 
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§8. 

Pen  de  vies  ont  été  aussi  bien  rempKes  que  cdle  de  Hmih 
phnr  Davy.  Né  le  i7  décembre  i778»  à  PensaDce,  petite  YÎIle  d« 
comté  de  Comouaîlles,  le  jeone  Homphry  vint,  avec  ses  pareats, 
babiter  Yarfell,  au  bord  de  la  mer,  dans  on  site  pHtoresqiie,  eo- 
tooré  de  moiraments  druidiques.  Ge  séjour  ne  contribua  pas  pea 
à  dé?elopper  en  lui  le  goût  de  la  poésie  qu'il  cnlIiTa  toute  sa  lie 
avec  une  prédilection  marquée.  Les  essais  que  cite  de  lui  son 
frère  et  son  biograpbe,  Jobn  Davy,  sont  pleins  de  veire  et  d'ori- 
ginalité. A  seize  ans ,  il  perdit  son  père,  graveur  sur  b<»s«  H  si 
mère  resta  avec  cinq  enfants  sur  les  bras.  Pour  suffire  à  cette 
cbarge,  elle  ouvrit  d'abord  une  boutique  de  mercerie,  pois  os 
hôtel  garni  pour  les  voyageurs  qui  venaient  visiter  lea  rives  de  k 
Boye,  renommées  pour  la  douceur  du  climat  et  ses  beaotés 
agrestes.  Quelques  mois  après  la  mort  de  son  père,  en  i7t5, 
Humphry  fut  mis  en  apprentissage  chez  Bingham  Borlase^malire 
chirurgien  et  apothicaire  à  Penzance.  C'est  à  cette  époque  [lé- 
vrier 1795  )  que  commence  le  journal  où  il  avait  l'habitude  de 
consigner  les  pensées  et  les  actes  principaux  de  sa  vie. 

Bien  de  plus  instructif  que  le  développement  graduel  d'un  es- 
prit d'élite  :  débutant  par  le  raisonnement  fnHd,  incisif,  en  quel- 
que sorte  mathématique  du  matérialisme,  il  finit  généralement 
par  aboutir  à  un  spiritualisme  éclairé.  Voici  comment  Davy  rtî- 
sonnait  à  dix-huit  ans  :  «  La  faculté  pensante  a  sa  source  dans  les 
sens.  Un  enfant,  quand  il  vient  au  monde,  est  sans  idées,  par 
conséquent  il  ne  pense  pas.  Tous  ses  actes  émanent  de  IHnstincL 
Excité  par  la  faim,  il  va  sucer  le  lait  de  sa  mère  ;  il  ne  diffère  en 
rien  du  plus  stupide  des  animaux,  si  ce  n'est  qu'il  a  davantage 
besoin  de  secours.  Il  ne  possède  que  de  faibles  perceptions;  son 
attention  est  éveillée  avec  peine;  sa  mémoire  est  à  peu  près 
nulle  ;  et  il  ne  retient  les  idées  qu'à  force  de  les  lui  répéter.  A 
mesure  que  l'enfant  avance  en  Age,  ses  nerfs  et  son  cerveau  de- 
viennent plus  forts;  la  perception  devient  plus  vive,  et  la  mé- 
moire plus  tenace.  Le  jugement,  résultant  de  la  perception  et  de  la 
mémoire,  commence  à  se  montrer;  la  raison  se  développe  i  scm 
tour;  enfin,  l'homme  apparaît  avec  les  caractères  de  soninteiti- 
gence.  Après  que  les  facultés  mentales  ont  atteint  le  summum  de 
leur  développement  à  l'Age  viril,  elles  commencent  à  décliner  et 
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rétrogradent  vers  l'enfance.  II  suit  de  là,  avec  une  indiscutable  évi- 
dence, que  la  faculté  pensante  ne  reste  pas  constamment  la  mdme. 
Or,  ce  qui  n'est  pas  constwat  est  naturellement  variable,  et  ce  qui 
varie  est  mortel  et  matériel.  La  force  corporelle  et  la  force  pen- 
sante commencent  l'une  et  l'autre  à  croître  depuis  zéro^pour  reve- 
nir, après  un  certain  développement,  à  leur  point  de  départ  (i).  » 

Il  est  impossible  de  mieux  faire  ressortir  ce  parallélisme  du 
corps  et  de  l'esprit,  qui  fut,  en  tout  temps,  le  principal  argument 
du  matérialisme. 

Une  circonstance,  en  apparence  fortuite ,  fit  naître  dans  Davy 
Tamour  de  la  science  qu'il  devait  illustrer.  Grégoire  Watt,  fils  de 
l'immortel  inventeur  de  la  macbine  à  vapeur,  avait  été  envoyé 
par  son  médecin  à  Penzance  pour  une  affection  de  poitrine.  Il 
vint  loger  cbez  Madame  Davy.  Le  jeune  pharmacien,  pour  se  lier 
avec  ce  personnage  qui  aimait  la  chimie ,  se  procura  une  traduc- 
tion anglaise  des  Éléments  de  chimie  de  LavoMer.  En  deux  jours 
îl  avait  lu  et  compris  ce  livre,  et  il  songea  dès  lors  à  un  nouveau 
plan  d'études,  embrassant  toutes  les  connaissances  humaines.  A 
la  suite  des  entretiens  et  discussions  qu'il  eut  avec  6.  Watt,  il  se 
consacra  presque  exclusivement  à  la  chimie. 

a  Un  bon  physicien  doit,  disait  Franklin,  savoir  percer  avec 
une  scie.  »  Le  jeune  Davy  construisit  les  premiers  appareils  avec 
quelques  tubes  de  verre  achetés  à  un  marchand  de  baromètres 
ambulant;  il  les  compléta  avec  de  vieux  tuyaux  de  pipe  et  avec 
une  seringue  dont  l'avait  gratifié  le  chirurgien  d'un  navire  fran- 
çais ,  échoué  près  de  Land's  End.  Sa  chambre  à  coucher  était 
transformée  en  laboratoire,  et  les  fourneaux  de  la  cuisine  ser- 
vaient à  ses  expériences  pour  préparer  les  gaz. 

Ses  premières  recherches  expérimentales  eurent  pour  objet  la 
détermination  de  l'espèce  d'air  que  contiennent  les  vésicules  de 
certaines  algues  marines,  telles  que  \es  fucus  sitiquosus  etf.  squar- 
rosus.  Il  réussit  ainsi  à  montrer  que  les  plantes  marines  agissent 
sur  l'air  comme  les  plantes  terrestres ,  en  décomposant ,  sous 
l'influence  de  la  lumière ,  l'acide  carbonique  pour  fixer  le  car- 
bone et  dégager  l'oxygène.  Davy  adressa  ses  Essais  sur  la  chaleur 
et  la  lumière  au  docteur  Beddoes ,  qui  les  publia,  en  1798,  dans 
son  recueil  périodique  (  dmiributiens  to  phfsieal  and  médical 
knowledge). 

(1)  Eitraits  du  journal  de  H.  Davy^dans  Hemdrsofthê  Ufe  of  H,  Davff, 
1. 1,  p.  lS(Loiid^lS39). 
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Le  docteur  Beddoes,  aacien  professer  de  chimie  à  rtuàverâté 
d'Ozfordi  entrelengU  un  commerce  épistolaire  avec  les  prind- 
paux  chimistes  de  soa  temps,  ootammesit  airec  La?oisier.  Il  st- 
naît  de  fonder  à  Clifloo,  près  de  Bristol,  im  établissement  qui, 
sous  le  nom  d'Insliiulion  pn^umaéique,  ayait  pour  bat  d'appli- 
quer les  gas,  -*  remède  alors  à  la  mode,  —  au  traitement  des 
maladies  pulmonaires,  ai  communes  en  Angleterre*.!!  réaobilde 
s'attacher  le  jeune  chimiste^  et.cbargea  sop  aini  Davis  Gilbert(qui 
succéda  plus  tard  à  H.  Davy  dans  la  présidence  de  la  Société  royale 
de  Londres)  de  négocier  auprès  de  l'apothicaire  de  Penxance  la 
résiliation  du  contrat  d'apprentissage.  Par  bonheur  rapothicaire 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  défaire  d'un  apprenti  qoi 
passait  à  ses  yeux  pour  u  un  bien  pauvre  sujet  ». 

Davy  fut  donc  attaché,  en  1799,  à  Tlnstitution  pneumatique 
du  docteur  Beddoes  à  Cliflon ,  et  il  sut  bientôt  fixer  sur  lui  l'at- 
tention du  monde  savant.  Son  contrat  avec  le  docteur  Beddoes 
lui  imposait  l'obligation  de  s'occuper  plus  particulièrement  des 
gaz  en  rapport  avec  l'économie  animale. 

Le  protoxyde  d'acote,  que  Priestley  avait,  sous  le  nom  d'axfde 
nitreux,  confondu  avec  l'oxygène ,  fut  l'un  des  premiers  gtf 
qu'il  se  roit&  expérimenter.  Son  choix  s'était  porté  sur  ce  gaz 
parce  que  le  docteur  Mitchell  avait  fondé  là-dessus  toute  uoe 
théorie,  prétendant  que  l'oxyde  nitreux  était  le  principe  immé- 
diat de  la  contagion,  et  qu'il  produirait  les  plus  terribles  effeUi 
si  on  le  respirait  mftme  en  quantité  minime,  ou  si  on  l'appliquait 
seulement  sur  la  peau.  C'était  dans  le  but  de  vérifier  cette  théorie 
de  la  contagion  que  Davy  avait  choisi  le  gaz  en  question.  L'auto- 
rité d'un  praticien  aussi  célèbre  que  le  docteur  Mitchell  devait 
avoir  de  quoi  faire  reculer  d'épouvante  Texpérimentateur  le  plus 
hardi. 

Les  premières  expériences  furent  faites  avec  du  gaz  impur  ou 
mêlé  d'air  ;  elles  ne  donnèrent  pas  de  résultats  concluants.  Dat; 
résolut  alors,  le  4â  avril  1799,  de  respirer  le  protoxyde  d'axote 
pur.  Nous  notons  cette  date,  parce  que  le  jeune  chimiste,  plein 
d'avenir,  s'exposait  à  une  mort  certaine,  pour  peu  que  la  tbéorie 
signalée  fût  vraie.  Cependant  il  ne  songea  pas  m6me  à  faire  valoir 
son  courage.  «  L'hypothèse  du  docteur  Mitchell,  dit41,  ne  me  trou- 
blait nullement;  je  m'attendais  à  des  effets  pénibles,  mai*  j'«^«j* 
lieu  de  croire  que  l'inspiration  d'un  gaz  qui  en  apparence  na 
aucune  action  sur  le  corps  puisse  détruire  oudumoinsgravezD^^ 


TROISIÈME  ÉPOOOB.  571 

endominager  Le  principe  de  la  vie.  »  —  Le  ga?  passa  dans  les  . 
bronches  sans  irriter  la  glotte,  et  il  ne  produisit  aucun  sentiment 
de  malaise  dans  les.poumons* 

Cette  première  expérience ,  faite  en  une  seule  inspiration,  en* 
gagea  Davy  à  en  tenter  d'autres.  Le  16  avril  suivant,  il  respira  le 
même  gaz  pendant  une  demi-^heure  :  U  éprouva  un  peu  de  ver- 
tige, bientôt  suivi  d'un  sentiment  de  bien«être  particulier.  Le 
lendemain ,  il  recommença  l'expérience.  U  aspira  pendant  plus 
longtemps  le  gaz  par  la  bouCbe,  en  fermant  les  narines  et  après 
avoir  expiré  l'air  des  poumons.  «  Au  bout  de  trente  secondes  » 
j'éprouvai,  dit*il,  comme  une  douce  compression  de  tons  les 
muscles,  accompagnée  d'une  sensation  extrêmement  agréable , 
surtout  dans  la  poitrine  et  dans  les  membres.  Tous  les  objets  pa- 
raissaient osciller  autour  de  moi,  et  l'oule  devint  plus  fine.  Dans 
les  dernières  inspirations,  ces  sensations  augmentèrent  et  finirent 
par  se  changer  en  une  irrésistible  tendance  au  mouvement.  Je 
ne  me  rappelle  que  vaguement  ce  qui  se  passa  ensuite;  mes 
mouvements  devaient  ôtre  désordonnés  et  violents  » .  —  Cette 
expérience ,  qui  dura  plus  d'une  minute ,  est  remarquable  en 
ce  qu'elle  détermin»une  espèce  de  danse  de  Saint-Guy . 

Davy  continua  ainsi,  pendant  plusieurs  mois ,  à  essayer  sur 
lui-môme  l'action  du  protoxyde  d'azote ,  qui  reçut  depuis  lors  le 
nom  de  gaz  hilarant.  Il  varia  ses  expériences  et  finit  par  respirer 
ce  gaa  en  se  tenant  enfermé  dans  une  sorte  de  toile  imperméable 
à  l^ir.  Cette  dernière  expérience  se  fit  en  présence  du  docteur 
Kinglake,  le  96  décembre  1799.  Après  avoir  rappelé  les  sensa-- 
tions  précédemment  éprouvées ,  Davy  ajoute  :  «  Bientôt  je  perdis 
tout  rapport  avec  le  monde  extérieur;  des  traces  de  visibles 
images  passaient  devant  mon  esprit  comme  des  éclairs ,  et  se 
liaient  avec  des  mots  de  manière  à  produire  des  perceptions  en^ 
tièr^nent  nouvelles.  Je  créai»  des  théories  et  je  m'imaginais 
que  je  faisais  des  découvertes.  Quand  M.  Ringlake  m'eût  fait  sor* 
tir  de  ce  genre  de  demi-délire ,  l'indignation  et  le  dépit  furent 
les  premiers  sentiments  que  j'éprouvais  à  la  vue  des  personnes 
qui  m'entouraient.  Mes  émotions  étaient  celles  d'un  sublime 
enthousiaste.  Pendant  une  minute  je  me  promenai  dans  la 
chambre ,  complètement  indifférent  à  tout  ce  qu'on  me  disait. 
Après  avoir  recouvré  mon  état  normal ,  je  me  sentis  entraîné  à 
communiquer  les  découvertes  que  j'avais  faites  pendant  mon  ex- 
périence. Je  fis  des  efforts  pour  rappeler  mes^  idées  :  elles  étaient 
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d'abord  faibles  et  indistinctes;  pois  elles  se  firent  soudain  joor 
par  cette  exclamation  prononcée  solennellement,  avec  le  ton  d*an 
inspiré  qui  a  une  foi  absolue  en  ses  paroles  :  «  Rien  f^exUU  ifn 
la  pensée;  rmniver$  se  compose  éPimpressUms,  dTidéeSy  de  pUiim 
et  de  peines  {i).i^ 

Ces  expériaices  eurent  un  immense  retentissement  On  s*en 
exagéra  d'abord  la  portée  :  les  plus  enthousiastes  voyaient  déjà 
dans  l'emploi  du  gaz  kUarani  un  moyen  de  varier  les  joaissaDces 
de  la  vie.  Le  nom  de  Davy  devint  bientAt  populaire  sur  le  conti- 
nent :  chacun  voulait  respirer  le  gaz  auquel  on  attribuait  le  pou- 
voir magique  de  mettre  les  uns  dans  une  extase  délicieuse  fl 
d'asphyxier  les  autres  au  milieu  d'un  rire  inextinguible. 

Davy  ne  s'en  tint  pas  à  ses  expériences  sur  le  protoxyde  d'^ 
cote;  il  essaya  encore  d'autres  gaz  sur  lui-môme.  La  respinfioo 
de  r^fo^én^  ne  produisit  dans  le  premier  moment  aucun  effet 
sensible;  mais ,  au  bout  d'une  minute,  il  eut  de  la  difficoité  à 
respirer.  L'oppression  augmenta  au  point  de  le  forcer  à  cesser 
l'expérience.  Il  n'avait  éprouvé  aucun  vertige;  le  pouls  était  faible 
etaccéléré  ;  les  joues  étaient  devenues  pourpres.  — La  respintioD 
de  Vazote,  mêlé  d'un  peu  d'acide  carbonique,  détermina  à  peo 
près  les  mêmes  symptômes. 

Voici  l'action  que  produisit  sur  lui  le  gaz  d'éeléârags  (hydro- 
gène bicarboné).  La  première  inspiration  rendit  la  poitrioe 
presque  insensible,  les  muscles  pectoraux  paraissant  en  quelque 
sorte  paralysés.  Après  la  seconde  inspiration,  il  perdit  la  faciAé 
de  percevoir  les  objets  du  monde  extérieur,  avec  un  vif  sentimeat 
d'oppression.  Pendant  la  troisième  inspiration ,  ce  sentiment  fot 
suiri  d'une  prostration  qui  lui  laissait  à  peine  la  force  nécessaire 
pour  ôter  de  la  bouche  le  tuyau  par  lequel  il  faisait  ses  inspi- 
rations. Il  reprit  peu  après  ses  sens,  et,  comme  s'il  venait  de 
sortir  d'un  rêve,  il  dit  d'une  voix  affaiblie  :  ce  Je  ne  pense  pis 
mourir.  » 

Un  mélange  de  trois  parties  é*aciâe  carbtmiqme  et  d'une  partie 
û'air  produisit  un  peu  de  vertige  et  de  la  somnolence  :  l'expérieDce 
dura  près  d'une  minute.  —  L'oxygène  avait  été  respiré  pendant 
six  minutes;  l'expérimentateur  n'en  ressentit  d'autre  effet  90^ 
peu  d'oppression. 

(1  )  Besearekes  rOating  io  the  effetUprodwedh^therespiratisis,  of^itnM 
axydê  upon  différent  individnaU,  dans  le  toeM  III  des  Coltected  w^rtoof 
B,  Daieff,  p.  MQ  et  aniv. 
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Davy  dut  probablement  à  ce  cèle  pour  la  aeience  l'état  vidéiu- 
dinaire  dans  lequel  il  languissait  jusqu'à  la  fin  de  sa  ne. 

Le  comte  de  Rumford  venait  de  créer  à  Londres  Vln$iiiuiUm 
royale.  D'une  humeur  peu  accommodante,  il  s'était  brouillé  avec 
son  professeur  de  chimie  »  le  docteur  Oamett,  et  songeait  à  lui 
donner  un  successeur.  Davy  fut  proposé  et  accepté.  Son  air  javé* 
nile  et  ses  manières  un  peu  provinciales  lui  valurent  d'abonl  un 
accueil  peu  &vorable.  fibiis ,  dès  sa  première  leçon  (le  25  avril 
1801),  il  sut,  par  la  chaleur  de  son  débit,  par  la  vivacité  et  la  clarté 
de  sa  parole ,  channer  tous  ceux  qui  étaient  venus  l'entendre 
dans  la  petite  chambre  qu'on  lui  avait  assignée  pour  ses  cours. 
Aux  leçons  suivantes ,  il  fallut  élargir  le  local  pour  contenir  un 
auditoire  nombreux  et  de  plus  en  plus  enthousiasmé;  et  bientôt 
le  jeune  professeur  devint  l'homme  à  la  mode  dans  la  capitale  de 
la  Grande-Bretagne. 

Tant  de  succès ,  obtenus  à  un  ftge  où  d'autres  commencent 
leur  carrière,  donnaient  la  mesure  de  sa  capacité.  Nous  expose- 
rons plus  loin  les  travaux  qui  lui  valurent  une  réputation  euro- 
péenne. Contentons-nous  ici  de  rappeler  que  Davy  devint,  en 
1803,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres;  que  trois  ans 
après  il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire,  et  qu'à  la  mort  de 
Joseph  Bancks  il  fut  élu  président  de  cette  savante  compagnie. 
Il  conserva  ce  poste  jusqu'à  sa  mort.  En  181 2  il  fut  créé  baronnet, 
et,  en  1817,  il  fut  élu  associé  de  l'Institut  de  France,  qui  deux 
ans  auparavant  l'avait  couronné  ^  au  moment  où  la  guerre  avec 
l'Angleterre  était  dans  toute  sa  violence. 

Depuis  longtemps  Davy  désirait  visiter  le  continent.  Ce  désir 
fut  enfin  réalisé  vers  le  milieu  d'octobre  1813,  où  il  s'embarqua 
à  Plymouth,  en  compagnie  de  sa  femme  et  de  M.  Faraday,  son 
préparateur  et  son  secrétaire,  alors  un  jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans.  «Nous  allons  faire,  écrivit-il  à  sa  mère,  un  voyage 
scientifique  qui,  je  l'espère,  nous  sera  agréable,  à  nous,  et  utile 
au  monde.  Nous  traverserons  rapidement  la  France  pour  nous 
rendre  en  Italie;  de  là  nous  passerons  en  Sicile,  et  nous  revien- 
drons par  l'Allemagne.  Nous  avons  l'assurance  des  gouverne- 
ments de  ces  pays  qu'on  nous  accordera  i^artout  aide  et  protec- 
tion. Nous  resterons  probablement  un  ou  deux  ans  absents,  o 

Davy  s'arrêta  six  mois  à  Paris.  Il  profita  de  son  séjour  pour 
faire  personnellement  connaissance  avec  des  savants  tels  queGuy- 
ton  Morveau,  Berthollet,  Cuvier,  Laplace,  Vauquelin ,  Alexandre 
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de  Homboidt,  Chaptal,  Gay^^iisstc,  etc.,  el  tracer  lenis  por- 
traits. Cea  croquis  biographi^ea,  qui  n'étaîeot  pas  destinés  i 
Toir  le  joar,  foreot  pid>lîés,  en  4839,  par  John  Davy,  qui  les  avait 
trouvés  dans  les  papiers  de  son  frère  (I). 

Vers  la  fin  de  décembre  1813,  Davy  quitta  Paris  pour  cooti- 
noer  son  vopge.  Passant  par  PontainebleaUt  il  visita  le  palais  ok 
quelques  mois  plus  tard  Napoléon  I*^,  devait  abdiquer.  D  admira  h 
beauté  de  la  forêt  sur  laquelle  s'étendait  le  linceul  de  l'hiver.  U 
vue  de  ces  chênes  séculaires,  couverts  de  glaçons  étineeiaots»  loi 
inspira  un  morceau  de  poésie  dont  voici  quelques  fragments  : 

«...  la  Bitore  repose  dans  le  silence  da  soBuneil;  les  artres  ne  se  pvot 
a'aBeaaeTBfdnre;  anciae  forme  de  la  vie  ae  les  anime  ;  <— imfeiiBiagenigiqBi 
les  ic«tt;-<  le  pur  cristal  de  la  «lace  IraMpsreatereaète  au  soleilks  tdirfe  * 
rarc-CB-cid...  Voici  des  blocs  de  pierre,  des  rocbers  massifs*,  vcnis  les  dizia ci- 
tasses par  la  main  de  Thooime ,  attristantes  ruines  de  quekiue  grand  ptladii. 
rorgnefl  d'anciens  joars...  Plus  loin  est  le  palais  d'une  race  de  rois  piôssaiiU: 
il  est  à  d'antres  tenants...  L'aide  d'or  y  briUe...  Td  est  le  sort  caprideiix  des 
choses  hamaines  :  on  empire  s'élère  comme  un  nuage  à  lIioriaoB  ;  ronge  as  » 
leil  levant,  il  répand  ses  teintes  matinales  sur  une  atmosphère  ëledriqoe;  tnàà 
ses  teintes  s'assombrissent ,  un  orage  approche,  la  fondre  éclate ,  le  toooeiR 
gronde;  mats  bientôt  la  tempête  s'apaise,  et  tout  rentre  dans  le  silmoe.  • 

Ces  lignes  portent  la  date  du  29  décembre  1813.  Davy  pour- 
suivit sa  route  par  l'Auvergne,  dont  il  visita  les  volcans  éteiots,  U 
vue  dii  mont  Blanc  des  hauteurs  de  Lyon,  les  bords  du  Rbône,  h 
fontaine  de  Vaucluse,  la  Méditerranée  à  Montpellier,  le  Ganigoot 
Carrara,  etc.,  inspirèrent  successivement  la  muse  du  poète  clt 
misle.  Il  entra  en  Italie  par  Nice  et  le  sol  dp  Tende  ;  il  passa  par 
Turin  et  s'arrêta  plusieurs  jours  à  Gènes  où  il  fit  quelques  le- 
cherches  sur  la  torpillt^.  Il  necroyaij,  pas  que  l'organe  électrique 
de  ce  poisson  lût  tout  à  fait  analogue  à  la  pile  de  Volta. 

De  Gênes  Davy  se  rendit  à  Florc^ni^  et  de  là  à  Rome,  cè'ûtiA 
en  avril  1814.  Après  avoir  sféjoumé  quelque  tempsàNaples  et  à 
Rome,  il  revint  par  la  Lombardie  et  la  Suisse.  A  Milan,  i^ 
Volta.  «  C'était,  raconte-t-il,  un  homme  déjà  avaneé  en  tc^^ 
d'une  mauvaise  santé.  Sa  conversation  n'était  pas  brillante;  ses 
vues  étaient  assez  restreintes,  mais  marquant  beaucoup  d'ingé- 
nuité. Ses  manières  étaient  d'une  simplicité  parfaite.  Il  n'avait 
pas  l'air  d'un  courtisan ,  ni  même  celui  d'un  homme  qui  aîéca 
dans  le  monde.  » 

Davy  franchit  les  Alpes  par  le  Simplon,  et  arriva  à  Genève  vers  la 

(f  )  Voy.  les  articles  Guylon-Morveau,  Berihollet,  etc. 
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fin  de  juin.  Habitant  une  jolie  maison  de  campagne  aux  bords 
du  lac,  il  s'y  livra,  pendant  trois  mois,  à  la  pèche  à  la  ligne, 
pour  laquelle  il  eut  toute  sa  vie  une  Téritable  passion.  A  la  fin 
de  septembre,  il  revint  par  le  Tyrol  en  Italie  y  pour  y  passer  l'hi- 
ver, et,  au  printemps  de  1815,  il  était  de  retour  à  Londres.  Il  y 
continua  ses  travaux,  qu'il  n'avait  pas  même  interrompus  pendant 
son  voyage. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  son  retour  en  Angleterre  que  Davy 
inventa  la  iampe  des  mineursy  qui  porte  son  nom.  Les  anciens 
savaient  d^à  que  les  mines  des  galeries  souterraines  sont  quel- 
quefois remplies  de  gaz  détonants,  tels  que  l'hydrogène  carboné 
oul'hydrogène  simple,  mèié  d'unepetite  quantité d'airatmosphé- 
rique ,  susceptibles  de  déterminer  l'asphyxie  et  des  explosions 
terribles  au  contact  d'une  flamme.  Une  de  ces  explosions  eut 
lieu ,  en  1812,  dans  la  mine  de  Felling,  en  Angleterre  :  en  un 
instant  plus  de  cent  ouvriers  périrent ,  affreusen^ent  mutilés.  Un 
comité  de  propriétaires  de  houillères  s^organisa,  et  fit  un  appel 
à  la  science  de  Davy  pour  prévenir  le  retour  de  pareils  désastres. 
Le  problème  paraissait  bien  difficile  à  résoudre  :  empêcher  des 
ga»  inflammables  défaire  explosion  au  eoniaet  du  feu,  c'était  de- 
mander presque  l'impossible. 

Cependant  Davy  ne  désespéra  point.  H  se  mit  d'abord  à  étudier 
les  gaz  explosibles  ou  inflammables,  détermina  les  proportions 
dans  lesquelles  leurs  mélanges  détonent,  et  observa  le  premier 
que  la  flamme  ne  se  propage  pas  dans  les  tubes  à  capacité  très- 
rétrécie^  ni  i  travers  les  mailles  étroites  d'un  réseau  métallique. 
Ce  fut  là  -pour  lui  un  trait  de  lumière.  Après  quelques  tâtonne- 
ments, il  panunt  à  construire  un  appareil  fort  simple ,  composé 
d'une  gaze  ou  toile  métallique,  entourant  une  lampe  ordinaire  : 
l'air  détonant  ne  peut  qu'éteindre  la  flamme,  sans  produire  au- 
cune explosion ,  et  même  alors  un  fil  de  platine ,  roulé  en  spirale, 
au-dessus  de  la  mèche  éteinte ,  suffira,  par  son  incandescence,  à 
éclairer  les  mineurs  >  tant  qulls  pourront  se  maintenir  dan^^  un 
air  aussi  peu  respirable. 

Telle  est  la  lampe  de  Davy,  qui,  depuis  son  invention,  a  con- 
servé la  vie  à  des  milliers  d'ouwiers.  Des  amis  engagèrent  l'in- 
venteur à  prendre^un  brevet.  «Vous  pourriez,  lui  disait  l'un  d'eux, 
gagner  ainsi  5  à  10,000  livres  sterling  par  an.  »  —  a  Non,  mon 
ami ,'  répliqua  Davy;  ma  pensée  ne  fut  jamais  dececôté-l&  :  ikia 
seule  ambition  est  de  servir  l'humanité.  Et  si  l'on  croit  que 


576  HISTOIRE  DE  Lk  GHaOE. 

j'y  ai  réussi ,  je  me  trouverai  amplement  récompensé  par  la 
conscieoce  d'avoir  fait  du  bien  à  mes  semblables,  d 

Dans  une  autre  occasion^  il  montra  le  même  désintéressement 
L'Angleterre  dépensait  tous  les  ans  des  sommes  considérables 
pour  la  réparation  de  ses  vaisseaux,  dont  les  doublages  en  cuivre 
étaient  rongés  par  Teau  de  mer.  Davy  fut  invité  à  y  porter  remède. 
L'éminent  chimiste,  qui  voyait  dans  ce  phénomène  une  action 
électro^himique ,  imagina  de  neutraliser  l'état  électrique  du 
cuivre  par  de  petits  clous  de  fer,  dont  un  seul  devait  préserver  de 
la  décomposition  au  moins  un  pied  carré  de  cuivre.  Des  navires, 
préparés  d'après  cette  méthode,  allèrent  en  Amérique  et  en  re- 
vinrent sans  que  leur  doublage  fftt  oxydé. 

Dès  ce  moment  on  croyait  tout  possible  au  génie  de  cet  homme 
extraordinaire,  et,  pour  employer  une  expression  de  Cuvier, 
«  on  lui  commandait  une  découverte  comme  à  d'autres  une  fou^ 
niture  ». 

Le  prince-régent;  devenu  roi  sous  le  nom  de  Georges  IV,  s'in- 
téressait aux  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  deux  cités 
romaines  ensevelies ,  en  l'an  69  de  notre  ère,  par  les  cendres 
d'une  éruption  du  Vésuve.  On  en  avait  retiré,  entre  autres,  des 
rouleaux  de  manuscrits;  un  livre  de  Cicéron,  le  De  republiea, 
que  l'on  croyait  depuis  longtemps  irréparablement  perdu,  nous 
a  été  ainsi  conservé.  Mais  ces  manuscrits,  tout  en  conservant 
l'intégrité  de  leurs  caractères,  étaient  complètement  carbonisés. 
D  s'agissait  de  les  dérouler  sans  les  détruire,  sans  rendre  l'écri- 
ture illisible.  Le  souverain  de  la  Grande-Bretagne  chargea  Davy 
de  résoudre  ce  difficile  problème.  Ce  fut  pour  Pillustre  chimiste 
l'occasion  de  revoir  l'Italie. 

Davy  quitta  donc  une  seconde  fois  son  pays  natal,  le  S6  mai 
1818.  Son  itinéraire  le  conduisit  cette  fois  à  travers  l'Allemagne. 
Le  13  juin  il  était  à  Vienne ,  et  quatre  mois  après  à  Rome.  De 
là  il  se  rendit  à  Naples  pour  commencer  immédiatement  ses  opé- 
rations sur  les  manuscrits  d'Herculanum.  La  chimie  donnait  l'es- 
poir de  faciliter  ce  travail  ;  mais  l'effet  d'une  carbonisation  pro- 
fonde rendit  inapplicable  tout  procédé  de  ramollissement.  Davy 
dut  se  borner  à  l'indication  de  quelques  moyens  propres  à  mieux 
détacher  les  parties  adhérentes  et  à  étendre  les  rouleaux  moins 
imparfaitement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors. 

Il  profita  de  son  voyage  pour  étudier  la  nature  des  couleurs 
dont  se  servaient  les  peintres  de  l'antiquité  ;  quelques  écailles 
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détachées  des  murs  de  Pompéi  et  d'Herculanum  lui  suffirent 
pour  démontrer,  à  Taide  de  l'analyse,  que  ces  couleurs,  à  peu 
près  aussi  variées  que  les  nôtres,  ont  été,  pour  la  plupart,  em- 
pruntées au  règne  minéral ,  et  qu'elles  sont  d'une  préparation 
parfaite.  Le  voisinage  du  Vésuve  devint  pour  lui  une  occasion 
d'émettre  des  vues  nouvelles  sur  la  formation  des  volcans  et  sur 
l'état  primitif  du  globe.  Il  y  rattacha  en  même  temps  des  idées 
d'un  ordre  plus  élevé. 

Ces  idées  se  trouvent  consignées  dans  un  ouvrage  extrêmement 
remarquable ,  qui  a  pour  titre  :  Consolations  in  travel,  or  the 
last  days  of  a  philosopher  (^Consolations  en  voyage,  ou  les  der- 
niers jours  d'un  philosophe).  Il  est  divisé  en  sept  dialogues,  dont 
le  principal  personnage  est  V Inconnu  qui  apparut  à  Davy  pendant 
une  promenade  nocturne  dans  les  ruines  du  Colisée  à  Rome. 
Voici,  entre  autres,  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  de  cet 
Inconnu  pour  combattre  le  matérialisme.  «....  Sans  doute,  dit-il^ 
la  vision  ne  peut  pas  se'  passer  du  nerf  optique,  de  môme  que  la 
pensée  a  besoin  du  cerveau.  Mais  le  nerf  optique  et  le  cerveau  ne 
sont  que  les  instruments  matériels  d'un  pouvoir  ou  d'une  force 
qui  n*a  rien  de  commun  avec  eux.  Cela  s'applique  aussi  à  tous  les 
autres  organes.  Si  vous  arrêtez  le  mouvement  du  cœur,  vous  ferez 
cesser  la  vie;. mais  le  principe  moteur  n'est  ni  dans  les  muscles 
du  cœur,  ni  dans  le  sang  artériel ,  que  ces  muscles  envoient  à 
toutes  les  parties  du  corps.  Un  sauvage,  qur  voit  la  roue  d'une 
machine  à  vapeur  s'arrêter  tout  à  coup,  peut  très-bien  s'imaginer 
que  le  principe  du  mouvement  est  dans  la  roue  qu'il  a  sous  les 
yeux;  il  lui  sera  même  impossible  de  deviner  que  ce  mouvement 
dépend  d'abord  de  l'actionde  la  vapeur,  puis  du  feu  entretenu  sous 
une  chaudière  d'eau.  Le  physicien,  qui  en  sait  plus  que  le  sauvage, 
ne  s'y  trompera  point  :  il  prendra  immédiatement  le  feu  pour  la 
cause  du  mouvement  de  la  machine  à  vapeur.  Mais  l'un  et  l'autre 
sont  également  ignorants  en  ce  qui  concerne  le  feu  divin  qui  fait 
mouvoir  les  rouages  de  notre  corps.. .  Le  développement  de  l'intel- 
ligence consiste  en  une  succession  de  changements  ou  de  meuve- 
ments,  dont  nous  ne  retenons  que  ce  qui  nous  est  utile  ou  néces- 
saire. L'enfant  qui  vient  de  naître  a  oublié  ce  qu'il  faisait  au 
sein  de  sa  mère  ;  bientôt  il  ne  se  rappellera  plus  rien  de  ce  qu'il 
faisait  dans  les  deux  premières  années  qui  suivirent  sa  naissance. 
Nous  ne  sentons  qu^à  l'aide  d'organes  matériels,  et  nos  sensa- 
tions se  modifient  avec  nos  organes.  Dans  la  vieillesse ,  les  sen- 
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salions  émoussées  font  tomber  l'âme  dans  une  sorte  de  sommai, 
d'où  elle  se  réveillera  pour  une  nouvelle  vie.  Dans  aolre  éut 
présent,  l'intelligence  est  naturellement  limitée  et  imparfaite; 
mais  cette  imperfection  dépend  de  son  mécanisme  matériel  : 
nous  devons  convenir  qu'avec  une  organisation  plus  parfaite, 
l'intelligence  jouirait  d'un  pouvoir  beaucoup  plus  étenda.  Si 
l'homme,  tel  qu'il  est  actuellement  organisé ,  était  immortel,  ee 
serait  l'éternité  attachée  à  une  machine  :  la  plus  grande  partie 
de  ses  connaissances  ou  de  ses  souvenirs  se  perdraient  peu  à  peu, 
en  sorte  qu'il  serait,  relativement  à  ce  qui  est  arrivé  il  y  a  mille 
ans,  exactement  comme  l'enfant  qui  perd  le  souvenir  des  événe 
ments  des  premières  années  de  sa  vie...  On  essayera  vainemenl 
d'expliquer  comment  le  corps  est  uni  au  sentiment  et  à  la  pen- 
sée. Les  nerfs  et  le  cerveau  y  interviennent  sans  doute;  mais 
dans  quel  rapport?  Voilà  ce  qu'il  est  impossible  de  dire.  Ajuger 
par  la  rapidité  et  la  variété  infinie  des  phénomènes  de  la  percep- 
tion ,  il  parait  extrêmement  probable  qu!il  y  a  dans  le  cerTeaaet 
dans  les  nerfs  une  substance  infiniment  plus  subtile  que  tout  ce 
que  l'observation  et  Texpérience  y  font  découvrir,  et  que  l'union 
immédiate  du  corps  avec  le  sentiment  et  la  petisée  a  liea  par 
l'intermédiaire  de  certains  fluides  élhérés,  insaisissables  par 
nos  sens,  et  qui  sont  peut-ètre  à  la  chaleur,  à  la  lumière ,  à  Tê- 
lectricité,  ce  que  celles-ci  sont  aux  gaz...  Je  n'ai  aucune  préteotioD 
d'établir  à  cet  égard  une  croyance  certaine,  et  je  suis  loin  d'ad- 
mettre l'hypothèse  de  Newton  qui  place  la  cause  immédiate  de 
nos  sensations  dans  les  oscillations  d'un  milieu  éthéré.  Cependant 
il  ne  me  paraît  pas  improbable  que  quelque  chose  du  méca- 
nisme si  raffiné  de  la  faculté  sensitive ,  quelque  chose  d'indes- 
tructible ,  n'adhère  à  la  faculté  pensante,  après  la  destruction  de 
nos  organes  matériels,  après  la  cessation  de  la  vie  du  corps.» 

En  comparant  ces  idées  avec  celles  que  Davy  avait  à  dis-huit 
ans,  on  voit  quelle  révolution  s'était  opérée  dans  son  &me  parla 
maturité  de  la  réflexion  :  du  matérialisme  le  plus  affirmatif  il  était 
arrivé  à  ce  spiritualisme  éclairé  qui  caractérise  tous  les  hommes 
de  génie,  les  vrais  bienfaiteurs  de  l'humanité! 

La  santé  de  Davy  déclinait  visiblement.  Un  séjour  prolongé  à 
Florence  et  à  Rome  n'eut  point  sur  lui  l'heureuse  influence  qn^en 
espéraient  ses  amis.  Ce  fut  pendant  ses  pérégrinations  de  valétudi- 
naire qu'il  composai  les  Derniers  Jours  étun  Philosophe,  que  Cuvier 
appelle  «  l'ouvrage  de  Platon  mourant  ».  A  peine  arrivé  à  Ge- 
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Dève,  Davy  expira  à  cinquante  et  un  ans  dans  les  bras  de  son  frère 
John,  accouru  pour  le  soigner  dans  ses  derniers  moments. 

Le  tombeau  de  Davy  se  voit,  dans  le  cimetière  de  Genève,  à 
côté  de  celui  de  Pictet  :  c*est  une  simple  pierre  tumulaire , 
posée  à  plat  sur  le  sol  ;  en  écartant  les  plantes  rampantes  qui  la 
couvrent,  on  y  lit,  profondément  gravé  en  creux,  ce  seul  mot  : 
Spero  !  U  errait  sur  les  lèvres  du  mourant  qui  mettait  son  espé- 
rance dans  une  autre  vie. 

TrftT»ax  de  Oavy* 

A  la  terre  la  dépouille  mortelle  I  A  nous ,  aux  générations  à 
venir,  la  pensée  qui  vivifie  I  —  Lavoisier  avait  légué  à  la  posté- 
rité deux  idées  qui  semblaient  devoir  primer  toute  la  science  : 
l'une,  grande  et  simple,  déjà  entrevue  dans  l'antiquité;  l'autre, 
belle  et  séduisante ,  entièrement  neuve.  La  première  était  vraie  : 
elle  donnait  à  entendre  que  beaucoup  de  corps  jusqu'alors  repu- 
tés  simples  étaient  composés.  La  seconde  était  fausse  :  elle  posait 
l'oxygène  comme  le  générateur  de  tous  les  acides  et  de  toutes 
les  bases. 

C'est  ce  programme  en  deux  parties,  contenant  la  vérité  à  côté 
de  l'erreur,  que  Davy  eut  la  gloire  de  réaliser  dans  le  sens  que 
nous  venons  d'indiquer.  Voyons  comment  il  y  parvint. 

F&CMliaB  PARTIE  S»  PROGAAMME. 

Les  effets  de  l'électricité  occupaient  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  l'attention  des  physiciens,  lorsque  la  découverte  de  la  pile 
de  Yolta  vint  redoubler  leur  zèle  :  chacun  voulait  expérimenter 
l'action  de  cet  instrument  simple  et  merveilleux.  Rien  de  plus 
instructif  pour  le  penseur  que  ce  conflit  d'opinions  et  de  théories 
contraires  que  l'on  vit  alors  surgir  de  toutes  parts.  Le  premier 
sera  le  dernier  :  l'erreur  ouvre  la  marche;  la  vérité  ne  viendra 
qu'après;  mais  elle  finira  par  marcher  en  tête  :  c'est  elle  qui  aura 
le  dernier  mol. 

En  1800,  Carlisle  et  Nicholson  firent»  en  Angleterre,  une  ex- 
périence bien  facile  à  répéter  partout  :  elle  consistait  à  plonger 
dans  Teau  commune  les  fils  métalliques  fixés  aux  deux  pôles 
(positif  et  négatif)  de  la  pile.  Ils  virent  ainsi  l'eau  se  décompo- 
ser :  le  gaz  oxygène  se  portait  au  pôle  positif,  et  le  gaz  hydro- 
gène au  pôle  négatif;  en  même  temps,  il  apparaissait  un  peu 
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d'acide  d'un  côté  et  d'alcali  de  l'autre.  Cette  apparition,  qui  gâ- 
tait tout,  semblait  celle  d'un  génie  malin,  voulant  éprouTerU 
patience  de  l'homme. 

Dans  la  môme  année ,  Rilter,  en  Allemagne,  répéta,  avec  quel- 
ques modifications,  l'expérience  des  physiciens  anglais;  il  obtint 
les  mêmes  résultats.  Mais  il  en  conclut  que  l'oxygène  et  l'hy- 
drogène sont  de  l'eau  combinée  avec  les  deux  électricités  con- 
traires, que  l'oxygène  est  de  l'eau  combinée  avec  l'électricité  posi- 
tive, tandis  que  l'hydrogène  est  de  l'eau  combinée  avecréleclricité 
négative.  Cette  explication  ne  faisait  qu'obscurcir  le  fait  au  lien 
de  l'éclaircir.  Dans  d'autres  expériences ,  où  l'on  avait  établi  la 
communication  entre  les  deux  vases,  destinés  à  recevoir  Thydio- 
gène  et  l'oxygène,  il  paraissait  toujours  de  l'acide  muriatique 
(chlorhydrique)  au  pôle  positif.  On  en  avait  induit  que  cet  acide 
était  un  sous-oxyde  d'hydrogène.  C'était  là  compliquer  la  ques- 
tion d'une  nouvelle  erreur.  En  1803,  Hizinger  et  Berzélius  mon- 
trèrent que  l'action  décomposante  de  la  pile  s'étend  à  tous  le» 
composés ,  et  qu'elle  fait  toujours  paraître  les  acides  au  pôle 
positif  et  les  alcalis  au  pôle  négatif.  C'était  quelque  chose;  mais 
la  question  continuait  à  rester  obscure. 

Davy  avait  suivi  toutes  ces  expériences  avec  le  plus  vif  intérêt 
Il  les  répéta  de  son  côté ,  avec  des  piles  plus  fortes ,  et  les  varia 
diversement.  Il  réussit  ainsi  à  démontrer  que,  lorsque  l'eau  est 
pure ,  on  n'en  extrait,  par  l'action  décomposante  de  la  pile,  que 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  exactement  dans  les  proportions 
où  ces  deux  gaz  se  combinent  pour  former  de  l'eau;  et  que, 
quant  aux  acides  et  alcalis  qui  peuvent  se  produire ,  ils  tiennent 
à  des  matières  salines  que  l'eau  commune  contient  toujours  en 
dissolution.  {Voy.  ci-dessous  la  figure  du  petit  appareil  dont  il  se 
servait.  )  Cette  fois  la  lumière  était  faite. 


TROISIEME  ÉPOQUE.  581 

Après  avoir  soumis  beaucoup  d'autres  composés  au  même 
agent  de  décomposition,  Davy  formula  le  premier  la  loi  qui  ser- 
vit à  Berzélius  pour  l'établissement  de  sa  classification  des  corps 
simples  et  de  sa  théorie  électro-chimique,  suivant  laquelle 
Vaffinité  consiste  dans  l'énergie  des  pouvoirs  électriques  opposés. 
Davy  communiqua  les  résultats  de  son  travail ,  le  20  novembre 
1806,  à  la  Société  royale  de  Londres;  ils  ont  été  réimprimés 
dans  le  tome  V  des  Œuvres  de  H.  Davy  (Londres ,  i840).  Ce  fut 
pour  ce  travail  que  Davy  remporta  le  prix  de  Tlostitut  de  France, 
fondé  pour  le  progrès  de  Télectricité.  Mais  un  triomphe  plus 
éclatant  l'attendait. 

DécouTerCe  du  potaMiom,  du  ■odinm,  etc.  —  Nous  avons  VU 
que  Lavoisier  avait  élevé  des  doutes  sur  la  simplicité  des  alcalis 
fixes  (potasse  et  soude),  et  des  terres  (chaux,  magnésie,  alu- 
mine, etc.).  Ces  doutes  exercèrent  particulièrement  la  sagacité 
de  Davy.  Ici  encore,  la  pile  lui  servit  de  moyen  d'analyse.  Il 
l'essaya  d'abord  sur  la  potasse  en  dissolution  aqueuse;  puis,  sur 
de  la  potasse  soumise  à  la  fusion  ignée.  Il  échoua  dans  l'un  et 
l'autre  essai.  11  employa  alors  la  potasse  légèrement  humide. 
Mais  laissons-le  raconter  lui-môme  cette  expérience  mémorable  : 
a  J'en  plaçai,  dit-il,  un  petit  fragment  sur  un  disque  isolant  de 
platine,  communiquant  avec  le  côté  négatif  d'une  batterie  élec- 
triquq  de  250  plaques  (cuivre  et  zinc)  en  pleine  activité.  Un  fil 
de  platine,  communiquant  avec  le  c6té  positif,  fut  mis  en  con- 
tact avec  la  face  supérieure  de  la  potasse.  Tout  l'appareil  fonc- 
tionnait à  l'air  libre.  Dans  ces  circonstances  une  acftion  trèâ-vive 
se  manifesta;  la  potasse  se  mit  à  fondre  à  ses  deux  points  d'é- 
lectrisation.  Il  y  eut  à  la  face  supérieure  (positive)  une  vive  effer-> 
vescence,  déterminée  par  le  dégagement  d'un  fluide  élastique; 
à  la  face  inférieure  (négative),  il  ne  se  dégageait  aucun  fluide 
élastique  ;  mais  il  y  apparut  de  petits  globules  d'un  vif  éclat  mé- 
tallique, tout  à  fait  semblables  aux  globules  de  mercure.  Quel- 
ques-uns de  ces  globules,  à  mesure  qu'ils  se  formaient,  brûlaient 
avec  explosion  et  une  flamme  brillante;  d'autres  perdaient  peu  à 
peu  leur  éclat  et  se  couvraient  finalement  d'une  croûte  blanche. 
Ces  globules  formaient  la  substance  que  je  cherchais  :  c'était  un 
principe  combustible  particulier,  c'était  la  base  de  la  potasse^ 
c'était  le  potassium.  » 

On  ne  saurait  raconter  plus  simplement  une  aussi  grande  dé- 
couverte. Cependant  elle  causa  à  son  illustre  auteur  une  vive 
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émotion  que  son  frère  raconte  en  ces  terme  :  «Quand  il  vit  les 
petits  globules  de  potassium  percer  la  cMûte  de  la  potasse  et 
s'enflammer  an  contact  de  l'eau  et  de  Tair,  il  ne  pat  contenir  sa 
joie  :  il  se  promenait  dans  sa  chambi'e  en  sautant  comme  saisi 
d'un  délire  extatique;  il  lui  fallut  quelque  temps  pour  se  re- 
mettre et  continuer  ses  recherches  (i).  »> 

Reprenant  un  à  un  tous  les  détails  de  son  expérience,  Dstj 
s'assura  déflnitivement  que  ces  globules,  d'un  éclat  argenté,  qui, 
jetés  sur  Teau,  s'y  enflammaient,  brûlaient  avec  une  flaouM 
purpurine  et  s'éteignaient  avec  une  légère  explosion,  en  un  mot, 
que  cette  substance  brillante  était  un  métal  jusqu'alors  inconoo; 
que  la  croûte  blanche,  dont  se  couvraient  les  globules,  était  de 
la  potasse  régénérée;  que  l'effervescence,  remarquée  m  pAi« 
positif  de  la  pile,  provenait  deToxygène  dégagé  de  la  potasse; 
que  ce  nouveau  métal  décompose  l'eau  en  s'emparant  de  Toit- 
gène  qui  se  fixe  et  en  dégageant  Thydrogène  qui  s'enflamme. 
Enfin  c'est  ce  métal  ou  corps  simple  qui  reçut  de  Davy  loi- 
même  le  nom  de  potassium. 

Le  grand  chimiste  appliqua  le  même  moyen  de  décomposi- 
tion à  la  soude,  et  il  obtint  le  même  succès.  Seulement  le  » 
diuniy  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  le  potassium,  brû- 
lait avec  une  flamme  jaune,  ce  qui  devait,  outre  sa  densité  plos 
faible,  servir  à  le  distinguer  du  potassium. 

Ces  expériences  si  décisives,  ces  découvertes  si  belles,  troaïè- 
rent  cependant  des  contradicteurs.  On  supposa  que  ces  corps 
nouveaux,  qui  semblaient  mettre  les  savants  sur  la  voie  do  fa- 
meux feu  grégeois,  n'étaient  que  des  combinaisons  d'hydrogène 
ou  de  carbone  avec  les  alcalis.  Pour  faire  tomber  ces  objections 
et  hypothèses,  Davy  dut  répéter  ses  expériences  et  montrer  qnele 
potassium  et  le  sodium  non-seulement  ne  contiennent  ni  hydro- 
gène, ni  carbone,  mais  qu'ils  ne  peuvent  brûler,  en  secbaïqieant 
en  potasse  et  en  soude,  qu'au  contact  de  matières  oxygénées, 
et  qu'il  faut  les  conserver  dans  des  liquides  exempts  d'oxygène, 
tel  que  le  pétrole  ou  huile  de  naphte  (2). 

Voilà  comment  Davy  découvrit  et  démontra  que  la  potasse  et 

(1)  Memoirs  ofthe  life  ofsir  ff.  Davy,  p.  109. 

(2)  On  ihe  décomposition  of  thefixed  alccUies;  Mémoire  lu  le  19  noTemlrt 
1807  à  la  Société  royale  de  Londres,  publié  dans  le  recueil  de  cette  société 
l  Philosoplueal  transactions),  année  1808,  et  réimprimé  dans  le  tonie  ^t 
p.  60-61,  des  œuvres  de  H.  Davy. 
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la  soude  sont  de  véritables  oxydes^  des  oxydes  de  potassium  et 
de  iorfîwm/et,  comme  on  ne  connaissait  alors  que  des  oxydes 
métalliques,  il  assimila,  par  une  conception  hardie,  le  potassium 
et  le  sodium  à  de  véritables  métaux. 

La  découverte  du  potassium  et  du  sodium  fit  naturellement 
songer  à  la  possibilité  de  décomposer  de  même  les  terres  alca- 
lines, telles  que  la  chaux,  la  baryte,  la  strontiane,  la  magnésie. 
Les  premières  tentatives  échouèrent  ou  ne  donnèrent  que  des 
résultats  incomplets.  En  modifiant  ses  expériences  sur  quelques 
indications  de  Berzélius  et  de  Pontin,  engagés  dans  les  mêmes 
recherches,  c'est-â-dire  en  metlaijt  les  terres  alcalines,  légère- 
ment humectées  et  mêlées  d'oxyde  de  mercure,  en  contact  avec 
des  globules  de  ce  métal,  Davy  obtenait  des  amalgames  d'où  il 
expulsait  ensuite  le  mercure  par  la  distillation.  C'est  ainsi  qu'il 
découvrit  le.  baryUm,  le  strontium,  le  calcium  et  le  magnésium^ 
en  quantité  très-petites,  il  est  vrai,  mais  suffisantes  pour  mon- 
trer que  ces  corps  simples,  non  volatils  à  la  chaleur  rouge,  ont 
un  éclat  argentin,  qu'ils  sont  pins  pesants  que  l'eau,  très-avides 
d'oxygène,  et  qu'à  une  certaine  température  ils  enlèvent  ce  gaz  à 
tous  les  corps  oxygénés,  pour  redevenir  oxydes  de  baryum,  de 
strontium,  de  calcium,  de  magnésium,  c'est-à-dire,  baryte, 
strontiane,  chaux,  magnésie;  exactement  comme  le  potassium 
et  le  sodium  qui  redeviennent,  dans  les  mêmes  circonstances, 
oxyde  de  potassium  et  oxyde  de  sodium,  c'est-à-dire  potasse  et 
soude. 

C*estainsiquefut  accompli  ce  que  Lavoisier  avait  prédit.  Davy 
démontra  donc  que  les  alcalis  fixes  et  les  terres  alcalines  sont, 
npn  plus  des  corps  élémentaires,  mais  des  corps  composés. 

La  nouvelle  méthode  fut  féconde  en  découvertes.  En  éleclri- 
sant  négativement  du  mercure  en  contact  avec  une  solution  con- 
centrée d'ammoniaque,  Davy  vit  le  mercure  se  solidifier  et 
perdre  les  trois  quarts  de  sa  densité  par  l'absorption  d'une  quan- 
tité de  gaz  équivalant  à  peine  à  un  deux  cent  trentième  de  son 
poids.  Cette  expérience  lui  fit  supposer  que  ralc<ili  volatil,  Vam* 
moniaque^  pourrait  aussi  avoir  pour  base  un  métal,  dont  l'azote  et 
l'hydrogène  seraient  les  éléments.  Puis,  par  une  sorte  d'intui- 
tion, reprise  de  nos  jours,  il  se  demandait  si  l'hydrogène  ne  se- 
rait pas  le  principe  mitallisateur  par  excellence,  et  si  les  oxydes 
ne  seraient  pas  des  radicaux  combinés  avec  l'eau. 

A  la  suite  des  fatigues  et  des  émotions  que  lui  avaient  causées 
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ses  travaux  sur  la  décomposition  des  alcalis,  Davy  tomba  malade 
et  fut  obligé,  depuis  le  23  novembre  1807,  de  garder  le  lit  pen- 
dant neuf  semaines.  La  maladie,  espèce  de  fièvre  typhoïde,  était 
assez  grave  pour  mettre  sa  vie  en  danger  ;  ce  qui  contribuait 
encore  à  l'augmenter,  c'était  la  crainte  de  ne  pas  pouvoir  mettre 
ses  découvertes  au  jour.  Enfin,  grâce  aux  soins  dont  il  était  en- 
touré, il  se  rétablit  ;  mais  sa  convalescence  futlongue,  et  il  ne  put 
reprendre  son  cours  à  Tlnstitution  royale  que  le  12  mars  i808. 

Ses  leçons,  réunies  à  diverses  notes  communiquées  à  la  Société 
royale  de  Londres,  ont  été  publiées,  sous  le  titre  de  Bakerian 
kctureSf  dans  le  tome  V  des  Œuvres  de  H.  Davy,  coUigées  par 
son  frère  John  Davy.  Ce  volume  renferme  les  travaux  les  plus 
importants  du  célèbre  chimiste  anglais.  Voici  comment  les 
autres  travaux  ont  été  répartis  dans  les  CoUected  Works,  ouvrage 
publié  onze  ans  après  la  mort  de  l'auteur. 

Le  tome  I  comprend  la  Notice  biographique^  mélee  de  frag- 
ments de  lettres  et-  de  notes  du  Journal  de  H.  Davy. 

Le  tome  II  contient  des  mélanges  de  physique  et  de  chimie. 
On  y  remarque  des  notices  fort  intéressantes  sur  la  chaleur  et 
la  lumière,  ainsi  que  sur  l'électricité  galvanique,  et  les  premières 
expériences  faites  avec  la  pile  de  Volta.  Le  volume  se  termine 
par  un  discours  introductif  au  cours  de  chimie  fait  à  l'Institution 
royale. 

Le  tome  III  renferme  des  recherches  chimiques  et  philosophi- 
ques. C'est  là  qu'on  trouve,  entre  autres,  les  expériences  sur  la 
respiration  des  gaz  dont  nous  avons  rendu  compte  plus  haut. 

Le  tome  IV  est  un  traité  de  chimie  élémentaire,  intitulé  :  Été- 
mentsof  Chemical  philosophy,  précédés  d'un  abrégé  de  l'histoire^ 
de  la  chimie. 

Le  tome  V  contient  les  Bakerian  lectures  depuis  1806  jusqu'en 
1815. 

Le  tome  VI  expose  l'invention  de  la  lampe  de  sûreté,  et  les 
travaux  sur  les  manuscrits  d'Herculanum,  ainsi  que  sur  les  cou- 
leurs des  anciens.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  ces  travaux. 

Les  tomes  VII  et  VIH  donnent  un  traité  de  chimie  agricole  du 
plus  haut  intérêt,  terminé  par  un  exposé  historique  de  l'électri- 
cité. 

Le  tome  IX  contient,  sous  le  titre  de  ^a/monta,  un  curieux  traité 
de  pèche  etd*histoire  naturelle;  il  est  terminé  parles  Derniers 
Jours  cTtin  Philosophe^  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
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Davy  était  convaincu  que  le  r61e  de  l'oxygène  n'est  pas  aussi 
général  que  Lavoisier  l'avait  prétendu.  Fort  de  cette  opinion,  le 
grand  chimiste  aborda  l'étude  du  corps  que  Scbeéle  avait  ob- 
tenu en  traitant  l'acide  muriatîque  par  Toxyde  de  manganèse  et 
qu'il  avait  nommé  acide  muricUique  déphlogisiiqué.  —  Le  mot  de 
déphlogistiqué  est  ici  synonyme  de  déshydrogéni,  parce  que,  sui- 
vant la  théorie  stahlienne  modifiée,  le  phlogistique  était  l'air  in- 
flammable, l'hydrogène  lui-même.  —  Berthollet  fit,  sur  le  corps 
découvert  par  Scheele,  une  série  d'expériences  qui  montraient 
que,  dissous  dans  l'eau,  ce  corps  donne  de  l'oxygène,  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière.  Berthollet  en  conclut  que  c'était  une  com- 
binaison d'oxygène  avec  l'acide  muriatique,  et  il  proposa  de  le 
nommer  acide  muriatique  oxygéné.  Quant  à  l'acide  muriatique 
ordinaire,  c'était,  suivant  la  théorie  de  Lavoisier,  admise  par 
Berthollet,  une  combinaison  de  l'oxygène  avec  un  radical  encore 
inconnu. 

DémoBstrfLtIon  de  la  ■Implicite  de  racide  H&nrlfttiqiie 
oxygéné,  ou  décoi&TePte  du  ehlore. 

Si  la  manière  de  voir  de  l'école  française  relativement  à  la  com- 
position  de  l'acide  muriatique  oxygéné  avait  été  exacte,  il  n'y  au- 
rait eu,  pour  obtenir  le  radical  inconnu,  qu'à  enlever  à  l'acide 
muriatique  son  oxygène.  Le  potassium  et  le  sodium,  récemment 
découverts,  devaient  se  prêter  à  merveille  à  une  pareille  ana- 
lyse. Aussi  Davy  essaya-t-il,  dès  1808,  l'action  du  potassium  sur 
le  gaz  acide  muriatique  (chlorhydrique)  humide,  et  il  vit  ainsi 
constamment  se  produire  de  l'hydrogène.  En  variant  ses  expé- 
riences, il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que,  sans  le  concours  de 
Teau  ou  de  ses  éléments,  il  lui  était  impossible  d'obtenir  l'acide 
muriatique  avec  Vacide  muriatique  oxygéné  sec. 

Deux  chimistes  français ,  Oay-Lussac  et  Thenard,  voulurent 
également  s'assurer  si,  en  désoxygénant  l'acide  muriatique  oxy- 
géné, ils  ne  reproduiraient  pas  l'acide  muriatique.  Mais,  à  leur 
tour,  ils  constatèrent  l'impossibilité  d'y  réussir  sans  avoir  préa- 
lablement humecté  le  gaz  en  question.  Grand  fut  leur  embarras; 
car  ils  étaient  partisans  déclarés  de  la  théorie  de  Lavoisier. 
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«L'eiiu,  se  disaient-ils^  est  donc  un  ingrédient  nécessaire  \  la 
formation  de  l'acide  muriatique;  mais  comment  se  fait-il  qu'elle 
y  adhère  avec  tant  de  force  qu'on  ne  puisse  l'en  retirer  par  au- 
cun moyen?  Ne  serait-ce  pas  seulement  par  un  de  ses  deux  élé- 
ments, par  l'hydrogène^  qu'elle  concourt  à  former  cet  aci^p! 
Et  l'oxygène'  qui  se  dégage  dans  cette  opération,  et  que  l'on 
croyait  provenir  de  l'acide  muriatique  oxygéné,  ne  serait-il  pas 
simplement  l'autre  élément  de  l'eau?  Alors,  ni  l'acide  muriatique 
oxygéné,  ni  l'acide  muriatique  ordinaire,  ne  contiendraient  de 
l'oxygène  :  Tacide  muriatique  (chlorhydrique)  ne  serait  qtie  Vê- 
cide  muriatique  oxygéné  (chlore),  plus  de  ^hydrogène  (  i  ).  v 

Les  deux  éminents  chimistes  allaient,  comme  on  vient  de  voir, 
saisir  la  vérité;  ils  la  tenaient  déjà,  quand  l'autorité  de  la  théorie 
régnante  la  leur  fit  lâcher.  Les  paroles  que  nous  venons  de  ci- 
ter, ils  ne  les  représentaient  que  comme  l'expression  d'une  kf 
pothèse  possible;  mais  ils  n'osaient  soutenir  leur  opinion  en  face 
de  leurs  vieux  et  illustres  maîtres  Berthollet,  Fourcroy,  Chap- 
tal,  pour  lesquels  la  théorie  deLavoisier  était  une  seconde  religion. 
Ce  fait  seul,  à  défaut  d'autres,  suffirait  pour  montrer  combien 
la  liberté,  l'indépendance  d'esprit  est  nécessaire  dans  la  re- 
cherche du  vrai. 

Davy  ne  devait  pas  être  dominé  par  les  mêmes  sentiments. 
Il  ne  pouvait  pas,  ne  fût-ce  que  comme  Anglais,  subir  l'empire 
d'une  théorie  à  laquelle  les  savants  demeuraient  attachés  comme 
à  une  gloire  nationale.  Il  aborda  donc  de  nouveau  le  problème 
avec  une  complète  liberté  d'esprit;  résumant  les  tentatives  qui 
avaient  été  faites  pour  désoxyder  l'acide  muriatique  oxygéAé, 
il  déclara  que  ce  prétendu  acide  muriatique  oxygéné  ou  dé- 
phlogistiqué  est  un  corps  simple^  et  qu'en  se  combinant 
avec  l'hydrogène,  il  forme  l'acide  muriatique.  Ce  corps  sim- 
ple, gazeux,  il  l'appella  chlorine,  du  grec  /Xoipoç,  jaune  verdàtre , 
à  cause  de  sa  couleur;  ce  nom  fut  plus  tard  changé  en  celui 
de  chlore,  qui  a  prévalu.  Mais  Davy  ne  se  borna  pas  seulement 
à  lui  donner  un  nom  ;  il  démontra  que  le  chlore  peut,  dans 
ses  combinaisons  avec  les  autres  corps,  jouer  le  même  rôle 
que  l'oxygène^  et  que  des  réactions  jusqu'alors  incompréhen- 
sibles s'expliquaient  par  là  naturellement. 

La  théorie  de  Lavoisier  fut  ainsi  sapée  par  la  base  :  il  fallait 

(1}  Voy.  tome  II  des  Mémoires  de  la  Société  d'Àrcueil. 
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bien  leconnaifre  que  l'oxygène  n'est  pas  l'élément  unique  de  la 
combustion,  qu'il  j  a  des  acides  {hydfacîdes)^  des  sels  [haloides) 
et  des  bases  {chlorcbases\  dans  la  composition  desquels  il  n'enlre 
pas  un  atome  d'oxygène.  Cependant,  malgré  l'évidence  de  ces 
faits,  Davy  ne  trouva  guère  de  partisans;  et  ce  fût  précisément 
parmi  ses  coiApatriotes  qu'il  rencontra  les  plus  violents  adver- 
saires; tant  il  est  vrai  que,  même  en  science,  nul  n'est  prophète 
dans  son  pays.  Murray,  professeur  de  chimie  à  Edimbourg,  per- 
sistait à  soutenir  que  le  chlore  est  un  composé  d'oxygène  et  d'à» 
cide  muriatique  sec.  Il  publia,  dans  le  journal*  de  Nicholson,  une 
série  d'articles  pour  défendre  l'ancienne  doctrine.  Davy  y  fut 
l'objet  de  vives  attaques.  Il  chargea  son  frère  d'y  répondre, 
(c  Cette  controverse,  rapporte  John  Davy,  quoique  conduite  avec 
une  chaleur  et  une  âcreté  inutile,  ne  fut  pas  cependant  tout  à 
fait  sans  résultats.  Elle  fit  découvrir  deux  gaz  notiveaux,  1'^* 
chlorine  (  acide  chloreux),  composé  de  chlore  et  d'oxygène,  et  le 
phosgène,  composé  de  chlore  et  d'oxyde  de  carbone.  Ces  deux 
gaz,  que  Murray  avait  rencontrés  dans  ses  espériences,  et  dont 
il  ignorait  la  composition,  étaient  en  grande  partie  la  cause  de 
l'erreur  qu'il  soutenait.  » 

Cependant  d'autres  faits  vinrent  s'ajouter  aux  premiers.  La 
découverte  de  l'iode,  substance  qui,  par  ses  propriétés  chimi- 
ques, a  la  plus  grande  analogie  avec  le  chlore,  fit  enfin  aban- 
donner forcément  une  théorie  devenue  insoutenable. 

BécvvTerte  4e  Flode.  —  Un  habile  salpêtrier  de  Paris,  qui 
demeurait  rue  de  Regard,  et  se  nommait  Courtois,  — *'  nous  n'en 
avons  pas  d'autres  détails  biographiques,  —  découvrit,  vers  le 
milieu  de  1811,  dans  les  cendres  des  plantes  marines  une  matière 
noirâtre  qui  corrodait  ses  chaudières  :  c'était  Viode,  ainsi  appelé 
depuis,  à  cause  de  la  couleur  violette  de  sa  vapeur  :  lod^Yic,  en  grec, 
signifie  violet.  Courtois  donna  des  échantillons  de  cette  matière, 
sur  laquelle  il  n'avait  aucune  idée,  à  Clément,  chimiste.  Celui-ci 
en  fit  l'objet  de  ses  recherches,  et  en  communiqua  les  résultats 
à  l'Académie  des  sciences  dans  la  séance  du  SO  novembre  1813; 
mais  il  n'y  était  pas  encore  question  de  la  matière  de  Courtois 
comme  d'un  corps  simple^  nouveau,  à  ajouter  à  la  liste  des  élé- 
ments. Davy,  qui,  par  une  faveur  spéciale  de  l'empereur  Napo- 
léon I'%  avait  obtenu  la  permission  de  traverser  la  France  pour 
se  rendre  en  Italie,  se  trouvait  alors  à  Paris  (1). 

(1)  Yoy.  plus  haut,  p.  57â. 
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Ici  s'élève  un  singulier  conflit  de  priorité.  Qui  des  deux,  de 
Gay-Lussac  ou  de  Da^y,  fit  le  premier  connaître  l'iode  comme 
un  élément  nouveau?  Avant  de  formuler  un  jugement^  noosalloos 
entendre  les  parties  mises-  en  cause. 

Donnons  d'abord  la  parole  à  Gay-Lussac.  «  M.  Clément  était, 
dit-il,  encore  occupé  de  ses  recherches,  lorsque  M.  Davy  vint  à 
Paris.  Il  ne  crut  pouvoir  mieux  accueillir  un  savant  aussi  dis- 
tingué qu'en  lui  montrant  la  nouvelle  substance  qu'il  n'avait 
encore  montrée  qu'à  MM.  Chaptal  et  Ampère.  Je  rapporte  ces 
circonstances  pour  répondre  à  l'étrange  assertion  que  l'on 
trouve  dans  le  journal  de  MM.  Nicholson  et  Tilloch,  n*  189, 
p.  69  (année  1814);  cette  assertion  est  ainsi  conçue  :  «  Il  parait 
que  l'iode  fut  découvert  plus  de  deux  ans  auparavant  ;  mais  tel 
est  l'état  déplorable  des  savants  en  France,  qu'on  n'en  avait  rieo 
publié  jusqu'à  l'arrivée  de  notre  philosophe  anglais.»  —  oPeo 
de  temps  après  avoir  montré  l'iode  à  M.  Davy  et  lui  avoir  com- 
muniqué le  résultat  de  ses  recherches,  M.  Clément  lut,  ajoote 
Gay-Lussac,  sa  note  à  l'Institut  et  la  termina  en  annonçant  que 
j'allais  les  continuer.  Le  6  décembre,  je  luseneflet  à  l'Institut 
une  note  qui  fut  imprimée  dans  le  Moniteur  le  12  décembre,  et 
qui  l'a  été  ensuite  dans  les  Annales  de  chimie^  t.  LXXXVIII, 
p.  311 .  Je  ne  rappellerai  pas  ici  que  les  résultats  qu'elle  renferme 
ont  déterminé  la  nature  de  l'iode  et  que  j'y  ai  établi  que  cette 
substance  est  un  corps  simple,  analogue  au  chlore.  Personne 
n'a  contesté  jusqu'à  présent  que  j'aie  fait  connaître  le  premier 
la  nature  de  l'iode,  et  il  est  certain  que  M.  Davy  n'a  publié  ses 
résultats  que  plus  de  huit  jours  après  avoir  connu  les  miens  (1].> 

Nous  venons  d'entendre  Gay-Lussac. 

Écoutons  maintenant  Davy.  «M.  Ampère  eut,  dit*il,  la  bonté 
de  me  donner  un  peu  de  cette  substance  (iode),  et  M.  Clément 
m'ayant  sollicité  de  la  soumettre  à  quelques  essais  analytiques, 
je  fis  à  ce  sujet  diverses  expériences,  qui  me  convainquirent  qne 
c'était  une  substance  nouvelle,  indécomposable  dans  oMCWie  des 
circonstances  auxquelles/ étais  capable  de  F  exposer,  et  que  l'acide 
auquel  elle  donnait  naissance  dans  ses  réactions  n'était  pss 
Vacide  muriatique,  mais  un  acide  nouveau,  ayant  .beaucoup  de 
ressemblance  avec  l'acide  muriatique.  » 

Ces  paroles  de  Davy  se  lisent  au  commencement  d'un  mé- 

(1}  Annales  de  chimie,  t.  XCfl,  p.  5.  Moniteur  dn  n  déoaaabre  ISll 
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moire  intitulé  :  Some  experiments  and  observations  on  a  new  subs- 
tance  which  becomes  a  violet  colored  gas  by  heat  (Quelques  expé- 
riences et  observations  sur  une  substance  nouvelle  qui  se  change» 
par  la  chaleur,  en  une  vapeur  violette),  et  communiqué  à  la  Se* 
ciété  royale  de  Londres,  le  20  janvier  4814  (1).  Elles  se  trouvent 
confirmées  et  complétées  dans  une  lettre  adressée  de  Florence 
à  John  Davy,  en  date  du  18  mars  1814  :  a  L'iode  a  été  pendant 
deux  ans  à  l'état  embryonnaire.  Je  vins  à  Paris.  Clément  me 
pria  de  l'examiner  :  il  croyait  que  c'était  un  corps  composé, pro- 
duisant de  l'acide  muriatique.  J'y  travaillai  quelque  temps  ;  je 
déterminai  que  c'était  un  corps  nouveau,  et  qu'il  produit  un 
acide  particulier  (acide  iodhydrique]  en  se  combinant  avec  l'hy- 
drogène. J'en  fis  part  à  Gay-Lussac,  à  Ampère  et  à  d'autres  chi- 
mistes. Le  premier  prit  immédiatement  «la  parole  du  Seigneur 
de  la  bouche  du  serviteur»,  et  il  traita  ce  sujet  comme  il  avait 
traité  le  potassium  et  le  bore.  Le  mémoire  Sur  l'iode,  que  j'ai 
envoyé  à  la  Société  royale,  je  l'ai  écrit  avec  l'approbation  de 
Clément,  et  une  note,  publiée  dans  le  Journal  de  physique^  éta- 
blit mes  droits  de  priorité.  » 

Nous  avons  vu  que  Gay-Lussac  eut  soin  de  nous  apprendre 
lui-même,  dans  une  note  imprimée  au  Moniteur  du  12  décem- 
bre 1813,  comment  il  détermina  le  premier  la  nature  de  l'iode. 

Or,  voici  ce  que  Davy  avait  écrit,  en  français,  la  veille  du  12 
décembre  de  la  même  année,  dans  le  Journal  de  physique  qui, 
comme  le  Moniteur,  se  publiait  à  Paris. 

« 
n  Lettre  sur  unenouveUe  substance  découverte  par  M.  Courtois  dans  le  sel 
de  varech,  à  M.  le  chevalier  Cuvier,  par  sir  II.  Davy. 

^  n  Paris,  le  11  décembre  1813. 

«  Monsieur,  je  vous  ai  dit,  il  y  a  huit  jours,  que  je  n'avais  pu  décoavrir  Ta- 
cide  muriatique  dans  aucun  des  produits  de  la  nouvelle  substance  découverte 
par  M.  Courtois  dans  le  sel  de  varech,  et  que  je  regardais  Tacide  qn*y  a  fait  naître 
le  phosphore  dans  les  expériences  de  MM.  Desorroes  et  Clément,  comme  un 
composé  de  cette  nouvelle  substance  et  d'hydrogène,  et  la  subetance  elle-même 
comme  un  corps  nouveau,  jusqu^à  présent  indécomposé,  et  appartenant  à  la 
classe  des  substances  qui  ont  été  nommées  acidifiantes  ou  entretenant  la  corn» 
bustion.  Vous  m'avez  fait  Thonneur  de  demander  communication  de  mes  idées 
par  écrit.  Plusieurs  chimistes  s'occupent  aujourd'hui  de  cet  objet,  et  il  est  pro- 

(0  Ce  mémoire  a  été  réimprimé  dans  le  t.  V,  p.  437  et  suiv.,  des  Colleeted 
vorks  de  H.  Davy. 


5M  HISTOIBS  PB  l£  CHDflS. 


\  partie  de  ces  caBdaskNis  auront  éU  ^galemni  t  tmiTées  pven, 
principalement  par  M.  Gay-Lnssae>  dont  la  sagacilé  et  Tbabileté  doircBl  nom 
faire  espérer  une  histoire  complète  de  celte  substance.  Mais,  paisque  tous  pensa 
qu^nne  comparaison  des  différentes  Tues  et  expériences,  faites  d'après  dilTêniits 
plans,  ponrraieBi  répandre  plus  de  lumières  dans  nn  champ  de  reciierelies  si 
nonreau  et  si  intéressant,  je  tous  communiquerai  mes  résultats  générau...  > 

Suit  l'exposé  d'une  série  d'expériences,  propres  à  faire  coo- 
naitre  la  nature  de  l'iode.  L'auteur  ajoute  en  terminant  : 

«  J*ai  essayé  de  décomposer  la  nouvelle  substance  en  l'exposant  à  rétatgnni 
dans  un  petit  tube,  à  Taction  de  la  pile  de  Yolta,  par  un  filament  de  charbon  qui 
dcTient  chauffé  jusqu'au  rouge  durant  l'opération.  Il  se  forme  dans  le  oomma- 
cernent  un  peu  d*acide;  mais  cette  formation  cesse  bientôt,  et,  quand  lechaiboi 
a  été  chauffé  au  rouge,  la  substance  n'a  éprouvé  aucune  altération. 

m  Je  suis.  Monsieur,  etcr 

«  HCMPURT  D\TT.  • 

11  suffit  de  comparer,  pour  juger.  €'est  évidemment  Davy,  e( 
non  Gay-Lussac,  qui  le  premier  a  fait  connaître  la  nature  de 
l'iode.  Le  nom  même  d'iode  est  dû  à  Davy  :  il  Tavait  d'abord 
nommé  iodine  pour  rappeler  son  analogie  avec  le  chlore,  nommé 
par  lui  cJdorine. 

L'éminent  chimiste  anglais  fut  très-«ensible  au  tour  (/«m) 
que  lui  avait  joué  celui  qu'il  avait  proclamé  c  le  premier  des 
chimistes  français».  Il  s'en  expliqua  dans  une  lettre  à  soa 
frère.  «  Pendant  mon  séjour  à  Paris,  je  voyais,  manda-t-il  à  John, 
souvent  Berlhollet,  Cuvier,  Chaptal,  Vauquelin,  Humboldt,  Mo> 
veau,  Clément,  Chevreul  et  GayLussac.  Ils  étaient  tous  polis  et 
attentifs  pour  moi^  et^  sauf  le  tour  que  m'a  joué  Gay-Lussaceo 
publiant,  sans  l'avouer,  ce  qu'il  avait  d^abord  appris  de  moi  Je 
n'eus  à  me  plaindre  d'aucun  de  ces  messieurs.  Mais  qui  pour- 
rait faire  taire  l'amour-propre?...  Il  n'est  cependant  pas  bon 
d'entrer  en  conflit  avec  la  vérité  et  la  justice.  Mais  laissoos-Ii 
la  morale  et  mes  griefs.  L'iode  est  pour  moi  un  utile  allié...  U 
vieille  théorie  est  maintenant  presque  tout  à  fait  abandonnée  en 
France.  Parmi  les  chimistes  je  ne  connais  que  Thenard  qui,  à 
Paris,  la  défende^  et  encore  ne  la  défend-il  que  faiblement,  et 
peut-élro  en  ce  moment  (mars  1814)  y  a-t-il  aussi  re- 
noncé (1).»     ' 

(1)  Mémoirs  of  the  Ufe  of  sir  Ilutnphry  Davy,  p.  180*181. 
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Lorsque  Davy  eut  annoncé  au  monde  savant  son  puissant 
moyen  d'analyse,  ce  furent  Gay-Lussac  et  Thenard  qui  se  mirent 
les  premiers  à  l'étudier  ;  ils  Teirpérimentèrent  en  grand,  grâce 
à  Napoléon  P^  qui  avait  mis  à  la  disposition  del'Ëcole  polytech- 
nique les  fonds  nécessaires  à  la  construction  d'une  pile  colossale. 
Pendant  une  de  ces  expériences,  G<iy-Lussac  faillit  perdre  la 
vue  par  la  projection  d'un  fragment  de  potassium  (le  3  juin  4808). 
Il  reçut  les  soins  empressés  du  célèbre  chirurgien  Dupuytren, 
et  se  crut  aveugle  pendant  un  mois.  Thenard  faillit  s'empoison- 
ner avec  du  sublimé  corrosif.  Dulong  perdit  un  œil  et  un  doigt 
en  découvrant  le  chlorure  d'azote  par  l'action  du  chlore  sur  le 
sel  ammoniac.  Ampère  parle  de  cet  accident  dans  sa  correspon- 
dance avec  Davy  :  «Vous  avez  sans  doute  appris,  lui  dit-il  dans  une 
de  ses  lettres,  la  découverte  qu'on  a  faite  à  Paris  il  y  a  près 
d'un  an,  d'une  combinaison  de  gaz  azote  et  de  chlorine  (chlore), 
qui  a  l'apparence  d'une  huile,  plus  pesante  que  l'eau,  et  qui 
détone  avec  toute  la  violence  des  métaux  fulminants  à  la  simple 
chaleur  de  la  main,  ce  qui  a  privé  d'un  œil  et  d'un  doigt  l'au- 
teur de  la  découverte.  »  —  L'accident  qui  estropia  Dulong  eut 
lieu  en  4812,  quatre  ans  après  celui  qui  faillit  aveugler  Gay- 
Lussac. 

La  science  aussi  est  un  champ  de  bataille.  Mais  quelle  diffé- 
rence d'avec  l'autre  !  Ici  l'humanité  s'amoindrit;  là  elle  grandit. 
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Abracadabra.  I,  236. 

Académie  dek  cimento.  II,  267. 

Académie  des  curieux  de  la  nature, 
11,  272. 

Académie  des  fiaio-critici  de  Sienne, 
II,  368. 

Académie  des  lynceî.  II,  267. 

Académie  royale  des  sciences  de  Berlin, 
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holm, II,  422. 
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II.  359. 

Académie  des  secrets,  instiloéepar  Porta, 
II,  197. 

Acétate  de  potasse ,  préparé  par  Taclie- 
Dius,  II,  220. 

Acides,  leur  nomenclature,  1^  558. 

Acide  aérien  (  Bergmann  ),  recneilli;  — 
nature  acide;  —  aérâtes ,  II,  43J-438. 

Acide  arsénieux;  acide  arsénique,  dé- 
couverts par  Scheele,  II,  465. 

Adde  carbonique  ou  le  ga£  silvestre, 
de  Van-HelmonI,  II,  135;  —  chlor- 
hydrique,  connu  de  Yan-Helmont 
sous  le  nom  de  gaz  du  sel,  11,  139; 
—  sulfureux ,  connu  de  Van-Helmont, 
II,  139;  -  de  Testomac;  reconnu  par 
Yan-Helmont,  II,  146. 

Acide  carbonique ,  son  action  dissol- 
TanteJI,430. 

Acide  carbonique,  sa  présence  cons- 
tante dan»  Pair,  II,  441. 

Acide  carbonique,  dissous  dans  les  eaux, 
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ley  sur  la  formation  de  ce  gaz,  11 , 
478*470. 
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Acide  carbonique,  son  action  délétère 
sur  les  animaux,  11,  437, 438. 

Acide  carbonique ,  sa  composition ,  II, 
538. 

Adde  dilorhydrique;  mélange  de  divers 
sels  remplaçant  l'acide  dilorbydrique, 

I,  116. 

Acide  chlorhydrique  gazeux  (acide  de 
l'esprit  de  sel,  recueilli  par  Prieat- 
leT,  II,  478. 

Adde  chlorique,  sa  découverte,  II,  553. 

Adde  du  citron,  découvert  par  Scheele, 
—  son  histoire,  II ,  456-458. 

Adde  fluo-siliclqiie,  découvert  par  Scheele, 

II,  464. 
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Chine,  I,  20. 

Adde  des  fourmis,  II,  41C; —  recher- 
ches d'Hiemesur  cet  adde,  II,  297. 

Adde  gallique,  découvert  par  Scheele, 
II,  470. 

Adde  du  lait,  découvert  par  Scheele,  II, 
368. 

Addes  minéraux ,  étaient  inconnus  dans 
Tantiquité,  I,  46. 

Adde  muriatique  oxygéné  (chlore),  II, 

.  513,  585. 

Adde  nitrique,  décrit  par  Albert  le  Grand, 
I.  388. 

Acide  nitrique  (eau- forte) ,  n'attaque 
l>as  les  métaux ,  U,  163. 

Adde  nitrique,  moyen  de  le  concentrer 
par  Tadde  sulfurique,  II,  381. 

Aade  nitriqne,  sa  composition,  II,  587. 

Acide  oxalique  (Scheele),  II,  469. 

Adde  phosphorique  (Sala),  11,213. 

Adde  phosphorique,  découvert  par  Marg- 
Çraf,  11,412. 

Acide  des  pommes  (adde  malique),  dé- 
couvert par  Scheele,  II,  470. 

Acide  prussique,  sa  composition,  II, 
468-469  et  553. 

Adde  du  sucre  (oxalique),  II,  444. 

Acide  du  sucre  (oxalique),  réactif  des 
sels  de  chaux  (Bergmann),  II,  445. 
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Adde  dtt  soofre  («olatioii  aqueuse  do 
gaz  adde  sulfureux) ,  sa  préparatioD 
est  indiquée  par  Liba?ios,  II,  28  ;  — 
benzoique,  décourert  par  B.  de  Vige- 
nère.  11,  116;  —  cainpborique,  connu 
de  Libavius,  II,  29. 

Acide  sulfureux  sa  compo^tion,  II,  552. 

Adde  sulhirique  (  Tliuile  de  vitriol), 
connu  de  Rbasès,  I,  3U. 

Adde  sulfurique,  employé  par  Sdiaffer 
pour  analyser  les  matières  d*or  et  d'ar- 
gent, II,  430. 

Adde  urique  (Sclieele),  II,  471. 

Addes  des  végétaux,  dissolvant  l'argent, 
le  mercure,  etc.,  II,  414. 

Acidum  pingue  (tlicories  de  Meyer  sur 
T),  II,  356. 

Acier  (couleur  de  T),  II,  56.  —  Trempe 
des  limes  (d*),  II,  57. 

Acier  Indien  ;  moiré  métallique,  I,  25. 

Actuahus,  I,  360. 

Mgidius,  I,  367. 

Aérolitlies,  1, 1 87  ; — Pline  assure  en  avoir 
TU  tomber  dans  la  Gaule  Narbonnaise, 
I,  ibid. 

iEtites  (pierres  d^aigle),  1,176. 

Affinage  <te  l'or  et  de  l'argent,  !,  501. 

Affinité,  terme  employé  pour  la  pre- 
mière fois  par  Albert  le  Grand ,  dans 
le  sens  qu  on  y  attache  aujourd'hui, 
I,  385. 

Affinités  (tables  des)  de  Geoffroy;  II , 
370. 

Agricola  (George),  sa  vie  et  ses  travaux, 
11,38*65. 

Aarippa  (Cornélius),  tliéosophe,  11,  125. 

Aimant,  différentes  espèces,  1,  135. 

Air  est  le  prindpe  de  toutes  choses 
(Anaximène).  1,74. 

Air,  possède  les  éléments  de  tous  les 
êtres  (Anaxagore),  I,  89. 

Air,  sa  matérialité  mise  hors  de  doute, 

I,  180,181. 

Airs  (émanations  d*)  Irrespirables,  I,  (82. 
Air,  éviter  le  contact  de  l'air  pour  con- 
•  server  les  matières  organiques,  I,  211. 
Airs  irrespirables,  ^  accidents  qu'ils  pro- 
duisent, II,  250  259. 
Air,  intervient  dans  la  formation  du  nitre, 

II,  253. 

Air  formant  les  chaux  métalliques  (J. 
Rey),ll,  248. 

Air,  est  raiiment  du  feu  (Bacon) ,  1, 398. 

Air,  est  nécessaire  aux  poissons,  I,  481. 

Air  des  souterrains,  moyen  de  l'assai- 
nir, I,  489. 

Air,  comparé  au  blanc  de  l'œnf  dont  le 
jaune  représentait  le  globe  teirestre, 
II,  17.  .  * 

Air  corrompu,  et  rétabli  par  la  respira- 
tion des  plantPS  (Priestley  ),  If,  478. 

Ah»,  sa  composition,  par  Lavoisier,  II,  497. 

Air,  oxygène  et  azote.  II,  503. 


Air  déâni  par  Boyie ,  sa  oon^oôlioa, 

II,  150;  —  son  élasticité,  II,  151. 
Air,  son  intervention  dans  U  prodneboQ 

des  couleurs.  11,  167,  —  dans  la  for- 
mation du  nitre,  II,  170. 
Air,  devient  irrespirable  en  passaat  sor 

des  métaux  incandescents  (Hawksbee), 

11,156. 
Air.  —  Opinion  de  Paracelse  sur  l'air  : 

sans  l'air  les  animaux  neoreat,  «tk 

bois  cesse  de  briller.  II,  12;  —le rôle 

qu'il  joue  dans  la  combustion,  II,  9i 
Air,  expériences  de  MoitretpoormaBipB- 

ler  l'air,  le  IransTaser,  etc.,  etc.,  U, 

333-336. 
Air  fixe,  augmente  le  poids  des  ikals, 

de  la  diaux,  de  la  magnésie,  etc.,  H, 

347-349. 
Air  fixe,  empêche  la  ferroenlalioo  et  U 

putréfaction,  H,  352. 
Air  fixe,   recherdies  de  Prie»tle)>Br 

Pair  fixe,  II,  477-478. 
Air  du  nitre  (oxygène  impur),  U,  4SI. 
Air  vidé  (azote)  dans  l'air,  II,  441 
Airain ,  remplaçait  andennement  k  fer 

pour  la  fabrication  des  ustensiles,  elr-f 

I,  47. 
Airain  (a?s),  était-  un  nom  gàiérM|oe, 

diverses  esfièces  d'airain,  1, 106-119. 
Airain  de  C!orinlhe,  I,  110. 
Alain  de  iAlle,  I,  368. 
Albert  le  Grand,  sa  vie  et  ses  Vns^ 

chimiques,  I,  379-390. 
Albucasis,  I,  358. 

Alcali,  —  étymologie  de  ee  mot,  1, 33i 
Alcali  minéral,  soude  ainsi  appelée  par 

Marggraf,  11,420. 
Alcali  volatil,  sa  composition,  II,  5j3' 
Alchahest,  —de  Paracelse,  II,  17. 
Alchid  Bechid,  I,  358.  ^ 

Alchimie,  transmutation  des  cIoos^k 

dnabre,  II,  110.  —  Gastoa  Gla?6 

plaide  la  canse  de  l'alchimie,  U,  H]- 
Alchimie,    i-ésume    tout    l'esprit  « 

moyen  âge,  I,  319. 
Aldiimie,  définie  par  Nicolas  FUne), 

I,  459 

Alchimiste,  eonditioiis  qui!  doit  no* 
plir.  1,382-384, 

Alcliimistess  leurs  réunions  dass  te» 
temples,  I,  34. 

Akliimistes  raillés  par  KancLd,  n> 
260-201.  ,, 

Alchimistes  combattus  par  PaKssy,  J|» 
89  ;  —  s'assemblant  dans  l'Église  S-J- 
à  Paris ,  II,  1 12.  —  Supplice  de  <ï»w- 
ques  alchimistes.  II,  I23  et  134,  - 
parcourant  l'Allemagne,  l'Italie,  u 
Krance,  etc.,  If,  124-132. 

Alchimistes  vivant  A  la  cour  des  rois, 
11,321.  _^ 

Alchimistes  divisés  en  plonieiirs  dasies, 

II,  331. 
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Alcool  (préparation  de  V)  avec  des 
fruits,  des  glands,  des  GhAtaifnies, 
etc.,  H,  29;  -—  rectifié  snr  du  tartre 
calciné,  II,  160. 

Alcool,  —  étymologiede  ce  mot,  I,  h1% 

Aliments,  sous  le  rapport  de  Thygiène 
publique,  I,  505. 

Allégorie  sur  la  pierre  pliiloosphale 
(Bernard  deTrévise),  445. 

Alliages,  .  départ  des  alliages  d^argent 
et  d'or  au  moyen  de  Teau-torte ,  dé- 
crit parParacelse,  IL  15, 16. 

Alpharabi,  f,  343-344. 

Alpidius,  I,  348. 

Alphonse  X,  alchimiste,  I,  407, 408. 

Alumine  distinguée  de  la  cliaux,  II,  418 

Alun  de  Rome,  sa  fabrication  décrite 
parCésalpIn,  II,  53. 

Alim,  utile  aux  teinturiers,  II,  86. 

Alun,  des  anciens,  est  confondu  avec  le 
Titrtol  de  fer,  T,  152. 

Alun,  sa  composition  est  indiquée  par 
Marggraf,  11,417-418. 

Amalgamation  (procédé   d'),  II,  93. 

Ame  du  monde  (Platon),  1,96. 

Amelung,  alchimiste.  II,  327. 

Amidon,  ^  étymologie  de  ce  mot  ;  ~ 
manière  de  le  préparer  chez  les  Romains, 

I,  199. 

Ammoniaque  obtenue  en  digtillaot  de 
Tuiine  ou  du  sang  avec  des  cendres, 
11,261. 

Ammoniaque  caustique,  préparée  par 
Kunckel,  II,  202. 

Ammonium,  I,  240. 

Analyse  de  la  fonte ,  du  fer,  de  Tacier, 

II,  447. 

Analyse  des  minerais  parla  voie  humide, 

II,  445. 
Analyse  organique,  II.  524. 
Analyse  des  plantes  (Geoffroy).  II,  371. 
Anaxagoras,s69  idées  sur  les  éléments  et 

les  principes  de  la  matière,  T,  87, 88, 89. 
Anaximandre,  ses  idées  sur  la  matière. 

I,  74. 

Anaximène,  ses   idées  sur  Tair,  I,  74. 
Angélique,  alchimiste,  II,  323. 
Anaelus  (Geor^s)  alchimiste,  I,   467. 
Animaux  soumis  à  Tinfluence  du  Tide , 

II,  157. 

Anneaux  de  Platon,  1, 240. 

Antimoine,  stimmi  ou  stibium  des  anciens, 
I,  144. 

Antimoine,  naturel,  sa  com|)Ortition ,  vin 
stibié,  etc,etc.(B.  Valentin),  I,  478. 

Antimome  (verre  d*antimoine  préparé 
parLibavms),  11,  27.  —  Rend  les  au- 
tres métaux  fragiles  (Césal pin  ),  n,  54. 
--  Verre  (d*),  sa  préparation ,  II,  54. 

Antimoine,  entre  dans  Talliage  des  clo- 
ches, II,  56. 

Antimoine  trempé  dans  le  vin ,  perd  de 
son  poids  (Vi(^ni),  II,  236. 


AnUm9  (Fr.),  akliimiste,  II,  130. 

i4pol/ojitt»,  alchimiste,  1,451. 

Appareil  diatillatoire  à  trois  ballons-ré* 
cipients  (tribicus),  I,   261-262. 

Appareil  distiliatoire,  U,  i05. 

Appareil  de  Haies,  pour  recueillir  les 
gaz,  II,  340. 

Aqna  Toffana,  11,  224. 

Arabes  ,  —  leur  influence  sur  les  scien- 
ces, I,  314-315. 

Arabes  aldiimifites,  leurs  écrits,  I,  324- 
325. 

Arbre  de  Diane  (Eck  de  Snlzbach).  I. 
471. 

Arcane  (double),  II,  245. 

Arcet  (d'),  II,  394. 

Arche  de  Van-Helmont,  II,  145. 

Arehélaûs,  ses  idées  sur  les  éléments 
des  corps,  I,  91. 

Argent;  son  nom  dans  les  langues  an- 
ciennes est  très^gnilicatif,  ff,  45. 

Argent,  ses  mines  «  son  extraction,  etc., 
chez  lesRomaiaa,  I,  128. 

Argent  des  philose|Aes,  I,  425. 

Argent  alchimique,  est  du  cuivre  bianc, 
1,406. 

Argent,  décrit  par  Geber,  I,  333. 

Argent  (ordonnance  de  Cliarles  IX  dé* 
fendant  de  laver  les  pièces  d*  )  dans 
Teau  forte,  II,  65. 

Argent  pur,  moyen  de  le  préparer 
(Kunckel),  H,  203.  —  Séparé  de  Tor 
au  moyen  de  l'huile  de  mnoU  (Kunc- 
kel), II,  203.' 

Argile, — élymok>gie,->difrérentes,e6pè- 
ces  (d'),  ~  Images  (d'),  II,  80. 

Argyropéie,  II,  118. 

^rjif o^e  (pseudo-Aristote),  I,    347. 

Aristoie,  ses  idées  sur  divers  phénomè- 
nes de  la  nature,  I,  97- 100. 

Arnaud  de  Villeneuve,  sa  vie  et  ses 
travaux  alchimiques,  I,  409-418. 

Arnaud  (R.),  II,  240. 

Arsenic,  ^  composés  d'arsenic  connus 
de  Paracelse,  II,  15. 

Arsenic,  étymologie  de  ce  nom,  I,  29. 

Arsenic  blanc,  indiqué  par  Libavius,  II, 
27. 

Arsenic;  les  composés  arsenicaux  con- 
nus des  ancien!,  1, 143. 

Arsenic,  considéré  comme  un  élément 
des  métaux,  I,  331. 

Arsenic,  décrit  |)ar  Geber^  1, 332. 

Arsenic  métallique ,  I,  387. 

Arsenic  blanc  (acide  arséaieox/,  sa 
préparation,  I,  399-400. 

Arsenic,  sa  propriété  décrite  par  Brandt, 
11,423. 

Arsenic  classé  parmi  les  métaux  par 
Brouwall,  II,  432. 

Arsenic  contenu  dans  Télain,  II,  414. 

Arsenic,  sa  nature  diaprés  B.  Valentin, 
1,483. 

38. 
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TAnS  AlTALinOU 


I  «H  moyea 

êttt  I    S08. 
Art  sacré  de  faire  de  Tor  et  «le  l'arsnt, 

1, 270-171. 
Art  sacré;  ceux  qui  exercent  rarl  sacré; 

—  pratique  et  théorie  de  Tari  aacré, 

I,  M7-Î32. 
Art  sacré  (écrits  sur  V),  1,  24^246. 
Art  distiUatoire,  II,  103-t06. 
Arts  (leur  culture)  en  Egypte,  I»  37-43. 
ArtéHut,  I,  351. 

Artemont  (d'),  alchimiste,  IT,  324. 
Asphyxie  par  du  gaz  irrespirable ,  dans 

no  puits,  II,  86-87;  —  dans  les  cel- 
liers, II,  137. 
Atomes  (d'après  les  philosophes  grecs), 

I,  85-86. 
Attraction  et  répulsion  sont  les  grandes 

lob  de  ronivers  (Heraclite),  1,  79. 
Altrattion  universelle,  II,  248. 
Attractions  électives.  II,  444. 
AngmcDlation  du  poids  des  métaux ,  I, 

471. 
Augmentation  du  poids  de  Tétain  et  du 

pkMnb (J.  Rey),  11,  247. 
Àugurelli,  I,  475. 
Aurachf  alchimiste,  1, 468. 
Aventoar^  I,  359. 
Averrkoés,  I,  359. 
Avieenhe,  I,  345-347. 
Axi{C,),  11,241. 
Aiote  (air    phiogistiqaé )  ,  étudié   par 

Priestlev,  11,485. 
Axur  artinciel ,  anciennement  fabriqué 

«■tgypte,!,  101. 
Azur,  sa  fabrication,  I,  387. 


B 


Sflccfo  (André).  Hîsloire  nalurelle  des 

Tins,  II,  106-107. 
Bacon  (Roger).  Sa  vie  et  ses  travaux 

physico-chimiques,  1,  390-402. 
Bains  minéraux  artiliciels,  I,  482. 
Mairo  (P.),  alchimiste.  II,  126. 
Balance  (nécessité  de  iVmploi  de  la), 

est  proclamée  par  VanHelmont,  II, 

135. 
Balbian  (Jusl),  alchiroiste,  II,  129. 
Baldauari,  II,  358. 
Baldinns  (Hier.),  I.  491. 
Braba  (Aloo8o),Ii,  305-311. 
Barbatus,  (H.),  11,241. 
^or^teri,  II,  262. 
Barlet,  II,  240. 
Barnaud  (Nicolas),  a  découvert  la  pierre 

philosophalc  sur  une  ancienne  épitaphe, 

Bamer^  II,  275. 

Baron,  11,  383. 

Bariholin  (Thomas),  II,  24  t. 

Bartholomée  (l'Anglais ),  I,  447  451. 


Borlolefli  (F.),  237. 

Baryte  (terre  pesante),  —  tadéconcrte 
par  Scheele,  II,  463. 

Basile  (Valentin),  I,  478-491. 

Battdoin^  alchimiste,  11,  327. 

Baume,  II,  390. 

Baume  de  Fioraventî,  II.  129. 

Baume  des  philosophes,  I,  428-429. 

Bausch  (Laurent),  II,  272. 

Bayen,  II,  532. 

Bdellion,  —  nature  de  cetle  totetav, 
1, 62-63. 

BeausoUil  (t»aroiuie  de).  H,  313. 

Beceari,  II,  358. 

BecAer  (Joachim),  11,206-206. 

Belladone,  —  son actîoB  vénéMMe, U, 
98. 

BentZy  alchimiste.  H,  337. 

BerffmoMn,  II,  432-450. 

Bernard  de  Trêves ,  alclihniste,  I,  «fi 

Bernard  de  Trévise,  akbimiste  1, 44^ 
467. 

BemoulU  (Jean),  11,  262. 

Berthollet^  sa  vie  et  ses  travasx,  B,  d4l 
et  suiv. 

Bertrand,  H,  240. 

ilejari(,alchimisle.  II.  323. 

Beurre  d'antimoine,  —  Uiéorie  de  a 
préparation  (Glaobor),  U,  187-189. 

Beuiher  (Dav.),  alchimjate  de  Téledev 
de  Saxe.  Il,  124. 

Bézoard  minéral,  II,  292. 

Bière ,  —  fabriquée  eo  Allenugne,  H, 
210. 

Bioxyde  d'azote  (air  nitreux);  —  tift- 
riences  de  Priestley  sur  ce  gai  >  Qt 
476. 

BirellHJ.  B.),  alchimiste,  II,  127. 

Biringuceio,  —  ses  travaux.  II,  50,  &>; 
-^  croit  à  laeompositioD  des  métaast 
II,  50  ;  ~  mentionne  Marcus  Gnecst, 
quMl  Tait  vivre  à  l'époque  de  Urépi- 
blique  de  Rome,  II,  àl. 

^/aci  (Joseph),  II,  344-351. 

Blancaard,  II,  275. 

Blanc  d'œuf,  —  soo  usage  dans  b  fil- 
trat ion  des  eaux,  1, 184. 

Blemmydas,  I,  362-363. 

Blende,  minéral.  II,  432. 

Bleu  de  cobalt,  généralement  cobbo  m 
XVI*  siècle.  H,  100-101. 

Bleu  de  Prusse,  ^  acide  prussiqne  dé- 
couvert par  Sclieele  ,n,  466-467. 

BUmfeld,  alchimiste.  H,  130. 

Boehme  (Jacques),  II,  326. 

Bœrhaave,  II,  368. 

Bohn  (J.),  H,  295. 

Bohn,  U,  275. 

Bois,  garanti  de  la  pourritaire  ptf  Fhb- 
pré^ation  de  sels,  II,  431. 

Bolnest,  II,  275. 

Botnest,  alchimiste,  II,  325. 

Borax,  ~  plusieurs  espèees,  I,  469. 
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Borax,  étymolocte  d«  ce  mot,  I,  314. 

Borax,  —  sa  composition  indiquée  par 
Baron,  II,  383. 

Borax,  ^  son  histoire,  II,  401-402. 

Borel  (Pierre).  11,239-240. 

J?oiTi,  alcliiiïiiste,  IF,  322. 

BorrUhUts  iO\.),U,  241. 

Botanochimie ,  H,  211. 

Bougie  merveilleuse  de  Cardan  ,  II,  95. 

Bimldue,  l\,S77. 

Bourdeiin,  (Claade.),  If,  392. 

Bourdelot,  II,  273. 

A>vit»  (Thomas),  alchimiste,  II,  12«. 

Boy  le,  II,  150;  —  théorie  des  alchimistes 
(soofre,  mercure,  sel,  etc.)  combat- 
tue par  Boy  le,  11, 150  ;  —  esprits  In- 
visibles s*écliappant  k  travers  les  join- 
tures des  vaisseaux  (Boyie),  II,  151. 

Boyle  (Robert).  —  Sa  vie  et  ses  travaux 
chimiques,  II,  146-148. 

BraeesehU  alchimiste.  II,  126. 

Brandi,  H,  423-426. 

Bronze,  ^  sa  trempe  110111. 

«ro<o//er,  II,  319. 

Brouault,  alchimiste,  II,  324 

Brouchhusen  (Dan.),alcliimiste,II,  129. 

Broawallj  II,  432. 

Brown  (J.),  1, 358. 

Brunnwiser,  11,364. 

Bubacat'f  I,  357. 

Bucquel  (Jean  Baptiste),  II,  393. 

Burîet,  II,  394. 

BxUlery  alchimiste,  II,  326. 


Cabale,  I,  247-249. 

Cadet,  II,  390. 

Cadmie  de  Cadmiis,  I,  106. 

Cadmie  des  fourneaux,  divisée  en  plu- 
sieurs espèces,  1, 107-108. 

Caictnation  (Geber),  I,  334. 

Calcination  définie  par  Paul  de  Cano- 
tanto,  1,469. 

Calculs  urinaires,  II,  446. 

Calid,  I,  350. 

Caligula  voulant  faire  de  l'or  avec  de 
Torpiment.  1, 128. 

Caméléon,  mméral  découvert  par  Schee- 
le,  II,  462. 

Camphre,  son  origine  et  son  usage,  11, 
47. 

Canon,  —  étymologie  de  ce  mot,  I,  309. 

Canton  (phospliore  de).  H,  360. 

Capacité  «le  saturation,  11,  303. 

Caravantes,  alchimiste,  II,  129. 

Cardan  (Jérôme),  II,  94-96. 

Caril/o  (A.),  II,   310. 

Cariheuser  (Fred.),  Il,  364. 

Casciorolo,  alchimiste,  II,  328. 

Cati,  alchimiste.  II,  130. 

Cassius  (André),  II,  240. 


Casittlgnê,  alchimiste.  II,  323. 

Castelnaudari,  alchimiste.  II,  324. 

Cavendisk,  II,  863  ;  535. 

Cendres  des  vt^gétaux  (  boriUi) ,  em- 
ployées très- anciennement  comme 
fondant,  I,  46. 

Cendres  (borith),  employées  pour  le 
blanchiment  des  étofles,  I,  58. 

Céruse,  sa  préparation  chez  les  Ro- 
mains, I,  138. 

Césalpin  (André),  11,  52-55;  —  appelle 
les  métaux  des  vaiwurs  condenseras,  II, 
52;  —  donne  la  putrélaction  comme 
le  caractère  disttnctif  des  corps  orga- 
niques. Il,  52. 

Chaîne  d'Homère,  l,  245-246. 

Chaleur  latente,  découverte  par  Black, 
II,  350. 

Chaleur  animale,  à  sa  source  dans  la 
respiration.  II,  261. 

Clialumeau,  employé  pour  l'analyse  det 
minéraux.  11,  428- '»30. 

Chandelle,  brûlant  sous  une  cloclie  ren- 
versée sur  l'eau  ;  expériences  de  Van- 
Helmont,  II,  130. 

C haras  (M.),  11,  241. 

Charbons  employés  chez  les  anciens,  I, 
210. 

Charlemagne  fonda  des  écoles,  I,  814. 

Charles  VI,  I,  460. 

Char  lier,  alchimiste,  II,  324. 

Chaire  (de  la),  alchimiste.  11,  323. 

Chaucer,  alchimiste.  II.   130. 

Chaux  des  anciens,  I,  177-178. 

Chemia,  ancien  nom  deTÉgypte,  l,'37. 

Chesneau  (Nicolas),  11,237. 

Chiaramonte,  alchimiste  italien  du xvii* 
siècle,  II,  126  ;  —  II,  .322. 

Chimie  ,  étymologie,  I,  225  227. 

Chimie  (chaire  de),  ~  fondée  au  Jardin 
des  plantes,  H,  102-103. 

Chirac  (Pierre),  II,  241. 

Chlore  entrevu  parGlauber,  II,  186. 

Chlore  (acide  muriatique  déphlogisti- 
qiié),  découvert  par  Scheele;  —  son 
histoire,  II,  461-462. 

Chlore,  sa  découverte  |>ar  Davy,  II, 
585. 

Christophe,  de  Paris,  I,  404. 

Chrouet,  II,  243. 

Chrysocolle  des  anciens,  I,  173. 

Clirysocolle,  1, 178. 

Chryso|)éie  d'Augurelli,  1,  475. 

Chrysopéie,  II,  118. 

Cidre  de  Normandie,  H,  210. 

Ciel  d'airain  ,  synonyme  de  ciel  bien, 
1,71. 

Cinabre,  confondu  avec  le  minium,  1, 
141. 

€inabre,  sa   composition    est  indiquée 

par  Albert  le  Grand,  I,  887. 
Cinabre,  préparation  du   cinabre   par 
Paracelse,  II,  13. 
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Cimbtioo  da  taog,  soorce  4e  la  dia- 

Iciir  «Dimale  (SylTÎo»),  II,  115. 
€in, .  moyen  de  U  bUncbir  (Pliiie), 

Ctoader.  aldiimiste.  II,  3î7. 

Claves  (Etienne  de),  II,  323. 

Claves  (GaAton),  plaide  la  canse  de  Tal- 

chimie,  II,  lis. 
CoagolatioB  (Geber),  1, 335. 
Cobalt,  mentionné  pour  la  premièie  fois 

par  Paraeelse,  II,  15. 
Cobalt.  dérxNJverte  de   ce  métal  nar 

Brandi,  II,  424. 
Cochenille  (remploi  de  U)  raid  célèbre 

l'étaWissernent  de  Gobelin,  II,  102. 
Coinie,  II,  65. 
Coteotor,  1,347.-343. 
Colleson,  aldiituiste,  H,  324. 
Colophane,  I,  202-203. 
Combinaison  des  acides  et  dea  bases 
en  proportions  déterromées  (Viiani). 
II.  235-236.  ^ 

Combniaisoo  des  parties  similaires  (lliéo- 

rie  de  Platon),  I,  95*97. 
Combustion,  confondue  avec  la  distilla- 
tion, II,  139;  —  distinguée  de  la  di»- 
tilUtion  par  Boyie,  II,  152;  —  expé- 
nence  sur  la  —  (Boyle),  II,  154. 
Combustion,  théorie  de  Lavoisier,  II, 
518.  • 

Composition  des  eaux  ;  récit  alléimnaoe 

de  Zosiroe,  I,  264-265. 
Conjnntlon    de   démons  (Pierre  d'A- 

pono),  1,418-421. 
Conrad  de  Bergen,  II;  318. 
ConsenratioD  des  matières  animales  et 
▼égétaiesdiez  les  anciens,  I,  210,  21). 
Constantin  Porphyrogénète,  I,  304. 
Conti^  alchhniste,  U,  322. 
Contrepoison  de   Tarsenic ,  fanté  par 

FioraTenti,  II,  127. 
Corps  simples  sont  inodores,  I,  102. 
Corps,  leur  division  générale  (DausUn), 

I,  435. 
Corps,  leur  division  éUblie  par  Aristote, 

I,  100. 

Corps,  leur  division  en  Tolaliles  et  en 
fixes,  I,  273. 
Corps  élémentaires  réduits  à    un  très- 
petit  nombre  (Boy  le),  II,  154. 
Corps,  leur  état,  leur  simpiidté  et  leur 

composition,  U,  507. 
Cortese  (Isabelle),  alchimiste,  II,  126. 
Corteus,  de  Lodi,  II,  lOj. 
Cortïnovis,  U,  361. 
Couche  dliuile  pour  empêcher  la  fer- 
mentation d'une  liqueur,  I,  491. 
Couleurs,  leur  application,  1,  174. 
Couleurs,  employées  cher,  les  andens. 

1,160-162. 
Couleurs  employées  par  lesandens  pour 
teindre  les  étoffes  ;  —  leur  liiation  par 
des  mordants,  I,  69-61. 


I  Cootew  Mwche,  inliflim  ^  h  b». 
I     Blasait,  I,  174. 
Couleurs  bleiics,  IcssntelaHe»  ^  b 

fonniiaseot,  I,  170  17X 
Couleurs  noires  et  brnaes ,  sabstaBai 

qui  les  fbormssaicnt ,  1,173 
Couleurs  rouges  et  jaunes,  cnpiojéa 

chez  les  anciens;  —  BBatAns  dol  SI 

les  préparait,  1, 168-170. 
Couleurs  ronges  des  vitran  goUûqott. 

ne  pénètrent  paft  dans  la  nfastiMi 

du  Terre,  U,  159. 
Couleurs  vertes,  sabsfaneesqoi  \»km 

Bissaient,  I,  172-173. 
Coopdlation ,  décrite  par  Geber.  I, 

336-337. 
ConpeUes,  leur  fabrication,  I,  470. 
Coupdies,  leur  descriplion,  1,  499. 
Coupelle  (ancienne) ,  lecdaat  de  Fa 

KWt,  II,  116-117. 
Courlange.  transmate  le  fer  ca  or,  H. 

88 
Cours  publics  faits  par  Palissy,  II,  11. 
Courianvaux,  II,  394. 
Craie,  I,    176. 

Crans,  «Iversaire  de  Bhcfc,  If,  356-1^:. 
Crato,  de  Kraflheira,  pniaUYm^ 

des  vases  de  cuivre,  II,  105-tos. 
Cremer  (Jean),  alchimiste,  I,  43â. 
CreuseUde  Hesse  (Glauber),  II,  IS9. 
Crinot  (Jérôme),  alchimiste,  H,  134. 
Cristallisation  indiquée    par   Césilps 

comme  caractère  distioctif  des  nûBé- 

raux,  II,  53.  .  (Palissy),  U,  80. 
Cristallographie  de  DsTisson,  11,  23j. 
Croit  (Oswald),  disdple  de  Pancebe. 

II,  21. 
Cronstedt,  II,  428-430. 
Ctésibtus  (machine  de),  I,  |81. 
Cuivre,  son  nom  diez  les  Hébreux,  1. 

53. 
Cuivre,  ses  propriétés  chimiques  cba 

les  Romains,  I,  129- 132. 
Cuivre,  décrit  par  Geber,  I«  333-3^1. 
Cuivre  jaune,  I,  495. 


Darcee,  II,  530. 
Daustin ,  alchimiste,  I,  434-435. 
Davisson  (Guillaume),  II,  334-230. 
Davy  (ffumphry),  sa  vie  et  ses  triTaoi» 

II,  568  etsuiv. 
Deane^  alchimiste,  II,  326. 
Décoction   propre  k   donner  de  Tca- 

cre,  II,  162. 
Delius  (  Fréd.),  II,  366. 
Démocrite  d'Abdére,  I,  35-36. 
Démocrite^  ses  idées  sur  la  pbikMop^ 

naturelle,  I,  85-87. 
Démoa-ite  (pseudo-Démoerite),sesécriU 

sur  Tart  sacré,  I,  276-277. 
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Densité  de  l'air  évalaée  par  dîTer»  phy»- 
eieos,  comparativement  à  celte  de  l'eau, 
II,  155-1Ô6. 
Déplacement  d*on  acide  par  un  antre 
plus  puissant  ;  loi  établie  par  Tache- 
Bios,  U,  223-224. 
DesaguUers ,   II,  343. 
DeiMsension  (Geber),  I,  334. 
Diacode,  manière  de  le  préparer  che/. 

les  anciens,  1, 198. 
Diamant  brûlé,  se  convertit  en  air  fixe, 

n,  358. 
Diamant  ses    propriétés  miraculeuses, 

1, 448. 
Diamant  (le)  des  anciens  n'est  pas  notre 

diamant,  I,  63. 
Digby,  11,  239. 
Digestion  comparée  a  une  fermentation 

(Sylvius),  11,215. 
Digpy  ,  atcbiroiste,  II ,  130. 
DiogSne  (TApollonie,  ses  idées  snr  les 

élémenU  de  la  nature,  I,  90-91. 
Dissolution  n'est  pas   une  destruction 

(VanHcIraonl),  11,  144-145. 
Distillation    vaguement    indiquée     par 

Aristote,  I,  98.  , 
Distillation  de  ^essence  de  térébenthine 
(Pline),  I,  203.  ^    . 

Distillation;  —  différents  degrés  admis 

par  Geber,  334-335. 
Distillation  circulatoire,  I,  473. 
Distillation  de  l'esprit-de- vin,  I,  518. 
Dondis  (Jacques  de),  1, 433. 
Doorschooi,  II,  369. 
Dorure  bur  bois,  parchemin,  etc.,  II, 

f>7-68. 
Dorure  dufer,  II,  160161. 
Drebbel  (Cornélius),  conduit  par  une 
expérience  à  l'emploi  des  tubes  de 
sûreté,  II,  128. 
Dttchesne  (Quercetanus)  donne  la  pré- 
paration du  laudanum,  du  népenthës 
et  dn  gluten  ;  —  dit  que  le  nitre  ren- 
ferme un  esprit  de  la  nature  de  Tair, 
II,  24-25. 
Duclos,  II,   242. 
Duclos,  II,  294. 
Duclos,  alchimiste,  II,  324 . 
Dufay   (François),  II,  392. 
Ih^fo'ur  de  Bdle*  1, 432. 
Di^amel,  II,  343. 
Duhamel  ùamonceau^  II,  387-389. 
Vtins  Scoi,  1,  428. 


Eau .  est  le  principe  de  toute  chose 
(Thaïes),  I,  72-73.  .   ^^^ 

Eau,  sa  composition  parait  avoir  été  en- 
trevue par  Platon,  I,  04. 

Eaux,  sous  le  rapport  de  Fhygiène  pu- 
blique, I,  455. 


Eau  ardente,  —  sa  distillation,  —  son 

emploi  dans  le  feu  grégeois,  I,  308. 
Eau-argent,  —  théories  mystiques  de 

Kart  sacré,  1, 268. 
Eaux  ainères,  I,  233. 
Eaux  (analyse  des),  par  Bergmann,  II, 

443-444. 
Eau   distillée,  agitée  dans  les  flacons, 

détache  des  molécules  de  silice.  11, 

'*10-  ,  ,    . 

Eau  distribuée  sur  la  surface  de  la  terre, 
et  comparée  au  sang  qui  circule  dans 
les  veines,  II,  24t  ;  —  ne  peut  point 
êlre  changée  en  air,  ni  réciproque- 
ment (  Van-Helmont  ) ,  U,  142  ,  — 
s'infillrant  à  travers  les  différents  ter- 
rains pour  former  à  une  certaine  pro- 
fondeur les  eaux  thermales  (  Van- 
Helmont),  II,  l'i3.  —  Vapeur  d'eau 
dans  l'air  (hygromètre).  H,  95. 

Eau  de  départ  (acide  nitrique)  intro- 
duite dans  les  monnaies.  11,  65. 

Eau  ferrée,  connue  très-anciennement. 

Eau- forte  (acide    nitrique),    employée 

Far  Agricola  fwur  séparer  l'argent  de 
or,  II,  43.  —  Moyen  de  constater  sa 
pureté  (Kunckel),  II,  203.  . 

Eau- forte    sa   préparation  est   déente 

par  Geber,  I,  329. 
Eau- forte,  sa  préparation  et  ses  pro- 
priétés sont  indiquées  clairement  par 
Orlholain,  I,  4'i2. 
Eaux  gazeuses  artificielles  fabriquées  par 
Bergmann,  II,  436.  ,   ,;      ,  „ 

Eaux  gazeuses,  recherches  deAenel,  U, 

342. 
Eau  de  incr,  rendue  potable  au  moyen 

de  vases  poreux  (Aristote),  1,  98. 
Eau  de  Minderer,  sa  comiM)silion  don- 
née i)ar  Tachenius,  II,  220. 
Eaux  minérales,  I,  183-184. 
Eaux  minérales  acidulés,  proposées  par 
Vitruve  pour  dissoudre  les  calculs, 
h  185. 
Eaux  minérales  (analyse  des),  par  Hofi- 

mann.  Il,    226232. 
Eaux  minérales,  moyen  de  reconnaître 
si  une  eau  est  minérale ,  proposé  par 
Libavius,  II,  29 ;  —  analysées  par 
Boyle,  H,    171-172. 
Eaux  thermales  de  Carlsbad,  II,  231; 

(origine  des) ,  II,  ibld. 
Eaux  thermales,  sont  produites,  selon 
Césalpin,  par  les  combinaisons  qui  s'o- 
pèrent au  sein  de  U  terre,  II,  52;  — 
produites  par  le  feu  central  de  la  terre 
(Palissy),  II,  87.  ,^    ^    ^^^ 

Eau  quarte  (Albert  le  Grand),  I,  389. 
Eau  régale,  appelée  eau   seconde  par 
Albert  le  Grand,  I,ifr.        ^.        , 
Eau   régale   indiquée    par   Geoet,  i, 
839. 
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Ean  rég»le ,  sa  préfMration  âécnU  par 
Odomar,  I,  441. 

Eau  de  rosM  eontenant  du  coivre  (Ta- 
cheniuR),  U,  231. 

Eaux  Mlées»  I,  99. 

Eau  de  Spa,  dégage  du  gaz  sylvestre  (Van- 
Helinont),  If,  137. 

Eau  tierce  (Albert  le  Grand),  I,  389. 

Eau-de-vie,  n'est  encore  qu'un  médica- 
ment au  xyc  siècle  ;  ses  propriétés,  II, 
107;  —  sa  fabrication  défendue  par 
des  scrupules  religieux  ,  II,  108  ;  — 
eau-de-vie  àê  grains,  211. 

Eaux- de-vie  à  différents  degrés  de  con- 
centration, préparées  par  Ortbolain, 
I,  443. 

Eau-de-vte  de  Frédéric  Ilf,  I,  474. 

Eau-de-vie  de  grains,  connue  de  Rliasès, 

I,  342. 

Écarlale,  couleur  (découverte  de  Dreb- 
bei  )  (action  du  sel  d'étain  sur  la 
cochenille),  H.  102. 

J?cA  de  Sulzbach ,  I,  471. 

Éclair,  défini  par  Aiistote  un  esprit  in- 
candescent, I,  100. 

École  éléaliqne  ;  doctrines  de  celte  école 
sur  la  nature  des  choses,  l,  77. 

École  de  Lavoi^ier,  II,  530. 

Écorce,  plus  riche  en  alcali  que  le  bois 
(Palissy),  II,  8i. 

Efferaru  I,  407. 

Effluves  sortant  des  pores  des  corps, 
1,83. 

Effluves  qni  font  perdre  aux  corps  de 
leur  poids,  II,    159. 

Egeling,  II,  369. 

Élaslicilô  de  l'air  démontrée  par  Boy  le, 

II,  153  154. 

Elbe  (lie  d'),  ses  mines  de  fer  étaient  con- 
nues dès  Romains,  I,  134. 

Electnim,  I,  116. 

Éléments  des  anciens  (terre,  eau,  air, 
feu),  sont  pour  la  première  fois  re- 
gardés comme  des  corps  complexes , 
uarR.Boyle,  I.18I. 

Éléments  (feu,  air,  eau,  terre),  établie* 
parEmpédocIe,  I,  81.  — Nature  des 
éléments,  leur  combinaison,  etc.,  I, 
82. 

Éléments  des  corps,  admis  par  Geber , 

I,  830-331. 

Éléments  du  corps  humain,  d'après  Pa- 
racelse,  H,  17-18.  —  de  Bêcher,  II, 
207-208. 

ÉHxir,  —  étymologie  de  ce  mot,  I,  324. 

Êltxfr  des  pldiosophes,  sa  préparation 
selon  Arnaud  de  Villeneuve,  413. 

Élixir  de  graisse  humaine,  434. 

Élixlr  rouge  (B.  Yalentin),  I,  486. 

BlUr,  h  404-406. 

Émaux  (Palissy),  II,   78.  —   (Porta), 

II,  97. 

Embaumement  chez  les  Égyptiens  ;  ceux 


qnl  en  ëtaiesl  chargés  ;  Us  pwb^ 

ci  lea  aabstaiicca  employés,  1,  ft»-tô. 
Émeraude,  était  souvent  dn  verre  vA 

artificiel,  I,  63-66. 
Émétiqne,  sa  préfiaration  est  iafiqù 

par  Libavioa,  11,  27;  —  femigwn 

(Sala),  II,  209. 
Bmpédœle^  principes  de  sa  pyQN()fae 

naturelle,  1,61-83. 
Empoisonnement  par   l'arsenic  (Biâde 

Valentin) ,  I,  490. 
Empoisonnement  par   rarseoic  (udK- 

nios),ll,222. 
Encre  des  anciens.  I,  61 . 
Encre  sympalhioue,  ooonne  desRaniaiai, 

I,  204. 
Encres  sympathiques.  H,  288  et  376. 
Encyclopédie  japonaise    {SoM-tiMl 

tkou-hoei),  I,  11. 
Engrais  employés   par   les  andeu^' 

poudrette,  —  plâtre»!,  1S8-1», 
Loiipyle,  I,  180. 
Épreuve  des  méf  aux,  I,  469. 
Eraste  (Thomas),  adversaire  de  Pv^ 

celse,  II,  30. 
Espagnei,  alchimiste,  II,  324. 
Esprits,  divisés  en  plusieurs  catt^nes, 

I,  181,  note. 

Esprit  acide  vital  (Tachenius),  11,  22J. 

Esprit  adiaphorique  (de  bois),  décâi- 
vert  par   Boy  le,  II,  1&8. 

Esprit  blanc  de  mercure,  1,  447. 

Esprit  du  nnonde  (Héraclile),  est  pre- 
que  analogue  à  l'oxygène,  1,  "9- 

Esprit  de  mercure  (B.  Valentin),  I,  ^ 

Esprit  nilro-aérien,  est  ralimeat  «io  fe» 
et  entretient  la  respiration  des  ani- 
maux, II,  253. 

Esprit  de  sel,  sa  préparation,  I.4S1. 

Esprit  de   sel,  ses   usages  (Glauber), 

II,  185-186. 

Esprit  subtil  du  nitre,  I,  483. 
Esprit  sylvestre,  produit  ga/€OX  de  b 

combuslion  des  charbons  ;  il  se  ài^ 

pendant  la  fermentation  du  fis,  ^ 

pain,  etc.,  II,  136. 
Esprit  universel  (Lefebvre),  II,  2'9- 
Esprit-<le-vin  ,  n'existe  pas  tout  for»* 

dans  le  jus  des  raisins,  II,  1^'* 
Esprit  vilal,  expliqué  |)ar  Van-HéIroûBif 

11,  145-146.  , 

Esprit  vilal,  ou  esprit  de  feu  iMayon/- 

H,  253.  , 

Esprit  de  vitriol,  ses  proppélés  ;NJ'J  » 

II.  21.3;  —  sa  coroposllion.  H,  »*'*• 
Essai  des  monnaies,  counu  des  BoiniM^ 

1,125-120. 
Étaiii,  connu  très-anciennement,  I,  l**- 
Élain,  décrit  |)ar  Geber,  1, 333. 
Etain  ,     était    andennemeol  c«w*w 

avec  le  plomb,  I,  52. 
Étamage,  inventé  par  les  GaalofS»  i< 

140. 
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Éther  (Basile  Valentin),  I,  484. 

Éther,  méthode  de  le  préparer,  II,  389. 

Éthers ,  expériences  sur  leur  produc- 
tion (Scheele),  il,  471. 

EUchenreuter,  aldiimiste,  I,  467. 

BUmilller  (Michel),  II,  391-293. 

Évocation  des  inorLs,  I,  475. 

Exorcisme,  décrit  par  Armand  de  Ville- 
neoYe,  I,  416. 

Expérience  de  Van* Helmont,  tendant  k 
démontrer  que  les  plantes  ne  se  nour* 
rissent  que  d*eau,  II ,  141-142. 


Fabriques  d*alun,  I,  494. 

Fagaot,  II,  431-432. 

Faifopia  (G.)«  alchimiste,  II,  127. 

FanianuSf  défenseur  de  Falchimie,  II, 

125. 
Farine  (Pline),  I,  198. 
Faux-monnayeors,  I,  501. 
Fer  cm  et  non  travaillé,  connu  très-an- 
ciennement, I,  47  ;  —  sa  trempe,  sa 
dureté,  etc.,  I,  47-49. 
Fer  dans  les  cendres,  II,  290. 
Fer,  décrit  par  Geber,  ï,  334. 
Fer,  s»  trempe,  acier,  I,  134  ;  —  pré- 
servé delà  rouille,  I,  135. 
Fer  (trempe  du)  dans  du  snc  de  plantes 
(Césalpm)  ,  II,  55.  —  Rendre  le  fer 
mou  et  malléable.  II,  59. 
Ferment  employé  chez  les  Romains  et 

les  Gaulois,  I,  198. 

Fermentation    arrêtée  par    les   acides 

(Kunckel),  II,  202;  —définie  par  Sala, 

II,  208. 

Fermentation  définie  par  Van-Helmont 

la  mère  de  la  transmutation,  II,  136. 

Fermentation ,  est  arrêtée  par  Tabsence 

de  Tair,  H,  256. 
Feu  (  action  du  )  sur  le  groupement  des 
molécules  élémentaires  (  Boyle),ll, 
152. 
Feu,  sa  nature,  1, 186. 
Feu,  sa  nourriture  d'après  Heraclite,  I , 

78. 
Feu,  n^est  pas  considéré  par  Van-Hel- 
mont comme  un  élément,  II,  142. 
Feu  automate,  I,  303. 
Feu  grégeois,  I,  303-309. 
Peu  gr^eois,  sa  composition  d'après  B. 

deVigenère,!!,  117. 
Feu  liquide,  I,  308. 
Feu  de  Siva,  1, 302. 
Feu  volant,  I,  300. 
Feux  volants,  I,  309. 
Figure  astrologique  et  mystique ,  —  son 

explication,  I,  268. 
FHarttto^,  alchimiste,  II,  126. 
FinelU,  alchimiste,  II,  322. 
Fioraventi  (Léonard),  alchimiste,  H, 
127. 


Flamel  (  Nicolas  ) ,  alchimiste ,  son  his- 
toire, I,  45Î-460. 
Flamme,  est,  selon  Van-Helmont,  une 
vapeur  allumée, H,  139. 

Flamme  (coloration  de  la),  par  des  subs- 
tances métalliques,  11,  94-95. 
Flamme,  est  un  air  enflammé,  I,  t8l. 

Flamme,  est  entretenue  par  un  corps 
aériforme  (Théopliraste),  1,  102. 

Flamme,  interceptée  par  un  crêpe  métal- 
lique (Kunckel),  II,  204. 

Flandre,  ses  draps,  sa  tourbe, etc.,  au 
XIV*  siècle,  I,  450.     . 

Fleurs  d'antimoine,  cheiri.  H,  292. 

Fleur  du  pécher,  désignant  symboli- 
quement la  mort,  I,  232. 

Fludd  (Robert),  II,  177-182. 

Foie  d'antimoine,  11, 291 . 

Foie  de  soufre,  préparé  par  Geber,  T, 
340. 

Fossiles,  sont  regardés  par  Van-Helmont 
comme  les  preuves  d'un  monde  anté- 
diluvien, II,  143. 

Foudre  et  tonnerre,  imités  par  des  prê- 
tres, I,  302. 

Fougerouxde  Bondaroy,  11,394. 

Fourcroy,  sa  vie  et  ses  travaux,  II,  555 
et  suiv. 

Fouraeau,  — .  description  des  fourneaux 
des  anciens,  I,  118. 

Fourneau  à  registres  (Northon),  I,  468. 

Fourneau  à  réverbère,  •» leur  inventeur, 
I,  73. 

Fourneau  à  réverbère,  II,  286. 

Frisch  (T.),  H,  319. 

Fromages  chez  les  anciens,  I,  213. 

Fusées,  connues  des  anciens,  I,  308. 


Gabella,  H,  319. 

Galeazzi,  II,  358. 

Garance,  expérience  de  Duhamel  sur  la 
coloration  des  os,  II,  388.' 

Gaz,  mot  inventé  par  Van-Helmont,  — 
étymologie  de  ce  mot,  II,  135,  note 
(1  )  ;  —  divisés  par  Van-Helmont  en  in- 
flammables et  non  inflammables ,  II , 
136; —  sylvestre,  dénomination  géné- 
rale, II,  137  ;  —  distingués  par  Van* 
Helmont,  de  Tair  atmosphénqoe,  II, 
137.  —  Gaznitreux,  connu  de  Van- 
Helmont,  n,  138. 

Gaz,  jouent  un  grand  rôle  dans  les  phé- 
nomènes chimiques  (Geber),  331 . 

Gaz,  Priestley  propose  de  recueillir  les 
gaz  sohibles  sur  le  mercure.  II,  479. 

Gaz,  recueillis  par  Haies,  II,  341. 

Gaz  ammoniac  (air  alcalin),  recueilli  et 
découvert  par  Priestley,  II,  485.  — 
Gaz  de  la  craie,  recueilli  parBemoulli 
11,262  263. 
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Gaz  hilarant^  expénence«  de  Davy,  il, 

ô7l. 
Gaz  inflammablefl,  1,  1 82. 
Gaz  suUureax  (air  yitrioKqae),  étadié 

par  Priealley,  II,  48^. 
Gaz,  recueillis  au  inoyea  de  veasies,  II. 

250. 
Geber  far  (Djard),  1, 327-840. 
Gengembre,  II,  532. 
Geniersberger,  II,  319. 
Geniilis  da  Foligno,  l,  432. 
Geoffroy  aîné,  H,  370-371. 
Geoffroy iéune.Uf  371-374. 
Gerberttl,  366. 
GerAard,  H,  365. 
Gerzan,  alchimiste,  II,  324. 
Gilbert,  d'Angleterre,  I,  432. 
Giovannini,   11,262. 
Girolari,  alchimiste,  II,  126. 
Girianner,  II,  564. 
Givry  (P.),  Il,  242. 
Glace  dans  le  vide  (expériences  de  Hom- 

berg),  II,  302. 
Glace,  se  forme  à  la  surface  des  eaux, 

II,  91;  —  fondue  dans  diverses  li- 
queurs, II,  176. 
Gloser  (Christophe),  II,  281>283. 
Glauber  (Rudolphe),  sa  vie  et  ses  écrits, 

11,182-191. 
Gleditsch,  II,  363. 
Glissenti,  alchimiste,  II,  126. 
Gmelin,  plusieurs  chimistes  de  ce  nom, 

11,364. 
Gobineau  de  Montluisantt  aldiimiste, 

11,324. 
Goeckel,  II,  242. 
Goettling,  II,  563. 
Gohorry,  —  fondation   du  Jardin  des 

plantes,  II,  102. 
Gommes,  1,207. 
Gottsched,  II,  337. 
Gralarol  (G.),  alchimiste,  II,  125. 
Gravure  sur  métaux  par  le  roojien  d*an 

acide,  II,  162. 
Gre/i,  II,  564. 
Grewer,  alchimiste,  II,  129. 
Gr^t^in  (Jacques),  s'élève  contre  l'usage 

de  rantimoine,  II,  23. 
Grimaldi  (H.),  alchimiste,  II,  322. 
Grimm  (Nie),  11,275. 
Grosparmv,  alchimiste,  II,  121. 
Grosschedel  ab  Aïcha,  II,  319. 
Grojie,II,  389. 
Guelmann,  alchimiste,  II,  125. 
Guibert  (Nicolas),  11,  121. 
Guidius,  alchimiste,  II,  322. 
Guidon  de  Monianor^  I,  428. 
Guillaume  de  Paris  ^  alcIiimUte ,  I, 

438. 
Guyton-Morveau,  II,  545. 
Gypse;  Marggraf  donne  le  premier  la 

composition  du  gypse,  II,  4 1 7. 
Gypse,  I,  179. 


ffaimon,  I,  354. 

Haies,  U,  338-342. 

Hanton,  II,  295. 

httpelius,  alchimiste,  II,  325. 

Bartmann  (J.),  II,  240. 

Farvey  (E.),  II,  241. 

H^user  (Gaspard),  II,  343. 

Hawke4bee^  U,  337. 

Hécla,  volcan  dislande  mentionné  {lar 

Agricola,  II,  45. 
Uelias,  alchimiste,  U,  327. 
Uellot,  U,  375,  377. 
Helvétius  (Jean-Frédéric),  II,  327. 
Hématite,  1,176 
Henchel  (Frédéric),  II,  363. 
Heraclite,  sa  philosophie  naturelle,  I, 

78-80. 
JSfériisixnf,  n,394.    . 
Hermès  Trismégiste,  I,    34;  —  éeriU 

qu'on  lui  attribue,  I,  249-254. 
Heyde,  II,  243. 
Hiebner,  alchimiste,  II,  326. 
même,  II,  297. 
Hildegarde,  1,  370. 
Hippocrate,  ses  idées  sur  les  eaux,  U 

formation  des  vents,  des  brottillards, 

I,  80-81. 

Hoifer  (François),  analyse,  en  1777,  les 
eaux  de  Toscane,  contenant  de  Tacide 
borique,  II,  384 . 

Hoffmann  (Frédéric),  II,  224,  233,237, 
243. 

Hogheland  (Théobald  de),  alchimiste, 

II,  129. 

Homberg  (Guillaume),  II,  298-304. 
Hook,  recueillit  des  gas,  II,  250. 
Huber,  II,  343. 
^«^eiu,sWopa  de  l'étude  des  gaz,ll, 

250. 
Huile,  différentes  espèces,  —  kili;  — 

omphacium  ;  huile  de  noix ,  etc.,  I, 

200-202. 
Huiles  essentielles,  leur  préparation,  etc., 

I^  201-203. 
Huiles  essentielles,  extraites  par  Halcoo) 

(Kunckel),  II,  204. 
Huile  essentielle  de  térébenthine,  est 

appelée  eau  ardente,  comme  l'eau-de* 

vie,  I,  234. 
Huile  de  nitre,  I,  275. 
Huile  (d'oUve);  origine  de  sa  fabricatioo, 

I,  43. 
Huile  de  vitriul  préparée  an  moyen  du 

soufre  et  de  l'eau  froide,  1, 483. 
Huile  de  vitriol  (acide  salforique),  mise 

en  usage  par  Agricola  pour  séparer 

l'argent  de  l'or,  II,  43. 
Huile  de  vitriol,  sa  production  est  ex- 
pliquée par  Brandt,  II,  425. 
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Uumboldi  (Aleiandrede),  I,  203;  II, 

103. 
Hydrogène  (expériences  de  Priestley  sor 

0,11,480.  ^ 

Hydrogèoe,  enflammé  par  Lemery,  II , 

287. 
Hydrogène,  entrevu  par  Paracelae,  II , 

12;  ^  qui  élaii  confondu  avec  l*air, 

est  le  premier  gaz  recueilli.  II,  lââ. 
Hydrogène,  recueilli  par  Mayow,  II ,  259. 
Hydromel,  1,  191. 
Hygiène  publique  au  moyen  âge,  I,  502- 

507. 
Hypocraa,  a^  préparation,  1, 474. 


I 


Idées  alchimiques  (de  Tart  sacré)  sur  les 
corps  en  général,  I,  287-289. 

Imprimerie,  sa  découverte,  I,   511-512. 

iDculMtion  artificielle,  II,  118. 

Indiens,  leurs  théories  sur  les  éléments, 
sur  les  principes  mâle  et  femelle ,  sor 
Teau,  etc.,  I,  26n30. 

Indigo,  couleur  nouvelle,  proscrite  par 
des  princes  allemands,  II,  101. 

Indigo,  analysé  par  Bergmann,  II,  449, 
note  (3). 

Ingenhouêi ^\h  538. 

Initiation;  peines  infligées  aux  parjures 9 
I,  133. 

Inquartation,  —  procédé  décrit  par  Bl- 
ringuccio,  11,51-56. 

lustructionH  données  aux  pharmaciens 
par  Lefèbvre,  H,  280. 

Instruments  du  forgeron,  etc.,  en  ai- 
rain, au  lieu  d*ètre  en  fer,  I,  51-52. 

Iode,  sa  découverte,  II,  587. 

Isaac  le  Hollandais,  1,477. 

tinard,  alchimiste,  II,  324. 


Jacques  CcBur y  I,  461. 

Jacquirif  se  constitue  le  champion  des 

doctrines  de  Black,  II,  356. 
Jambligue,  I,  242. 
Jean  XXII,  l,  431. 
Jean  de  Meun,  II,  397*399. 
Jean  de  Saint-Amand,  1,  432. 
Jebsen,  alchimiste,  II,  326. 
Johnson,  alchimiste,  II,  346. 
Jonston,  II,  243. 
Journal  des  savants ,  sa  fondation ,  II , 

274. 
Juncken,  If,  275. 
JunckeniJ.),  11,241. 
Juâsieu  (Antoine  de),  II,  315. 
yfMft(6ottl.),II,365. 
Justin,  ferme  les  écoles  d'Athènes,  I, 

244. 


Kaas,  II,  369. 
Kaim,  U,  363. 

Kelleff  (Edouard),  alcliiroiste.  Il,  129. 
Kerkhng,  alchimiste,  II,  326. 
Kermès,  employé  en  teinture,  I,  375. 
Kerner  (Arn.),  Il,  239. 
Khaikantlie  (sel  de  cuivre).  I,  132. 
Kfiunrath  (Conrad),  II,  105. 
Kireher  (Athanase),  alchimiste,  II,  330. 
Klokhof,  n,  369. 
Knape,  llf  363. 
Kcmia  (S.),  H,  243. 
Kofsky,  alchimiste,  h  467. 
Kolbats  (esprits  métalliques),  1, 37(. 
Koumys  des  Asiatiques,  11,  103. 
iTHe/e,  II,  369. 
^«7icAe/,II,  101-205. 


Zadorcfe,  alchimiste.  II,  324. 

iMCini  (Jean),  alchimiste,  I,  467. 

/^actnl ,  alchimiste,  11,  126. 

Laghi  (Th.),  II,  358. 

Lait,  ses  usages  chez  les  anciens,  1, 212. 

Lait  de  soufre,  préparé  |iar  Geber,  I , 
340. 

Lampe  très-éclairante,  IL  116. 

Lana  (François) ,  président  de  la  So- 
ciété de  Brescia,  H,  265-266,  274. 

LanciloUi,  II,  275. 

Lancilotti,  alchimiste.  II,  322. 

Lane,  II,  338. 

Lange,  II,  337. 

Lapis  lazuli,  II,  420. 

Laque,  —  étymologie  de  ce  mot,  I,  324. 

Larivière  (Lazare),  II,  237. 

Lassone  (François  de),  393. 

Latoscan,  alchimiste,  II,  322. 

Lauragay,  II,  394. 

Lavage  d'or,  1, 113. 

Lavoisier,  se  dit  disciple  de  Black,  II, 
351  ;  —  accueille  avec  défiance  les  doc- 
trines de  Black,  II,  355,  note;  357, 
note. 

Lavoisier,  sa  vie,  et  ses  travaux,  11,489 
et  497. 

Xe/evre,U,  276-281. 

Lefèbvre,  II,  394. 

Lehmann,  H,  367. 

Zemery  (Nicolas),  11,284-290. 

Lemery  (Louis),  II,  374-375. 

Lemori  (Jacques),  II,  275. 

Lettres  représentant  des  substances  ou 
opérations  alchimiques,  I,  425. 

Leucippe ,  ses  idées  sur  la  composition 
des  corps,  1, 83. 

Leutmann,  U,  367. 

Levain,  manière  de  Tobtenir,  I,  198. 
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£etoiJ,  11,361. 

Lexiques  ehimiqueft,  I,  256. 

lÀbaviuSy  8e«  tra?aax,  If,  26-30. 

JJbri  (Guillaame),  II,  93,  94-96,  note 
(5). 

Lignem,  lin ,  coton,  cliez  les  anciens, 
I,  208-209. 

Limaille  de  fer,  attirant  une  espèce  d*air 
(oxygène),  II,  253. 

Liqueur  rouge  provenant  de  la  distilla- 
tion fie  Tacétate  de  plomb,  employée 
pour  comlMttre  la  syphilis,  I,  487. 

Liqueur  Fumante  de  Boyie,  II,  175176. 
—  alcoolique  préparée  avec  les  fruits 
sucrés  (Kunckel),  II,  201.  —  anodine 
minérale  de  Hoffmann,  il,  232. 

Liqueur  fumante  de  Libavius,  II,  28.  — 
des  cailloux  précipités  par  Teau-forte 
(Van.Helmont),II,  144.  —  descaO- 
loux  ;  explication  du  précipité  qu*elie 
forme  au  contact  d'un  acide  (Glauber), 
11,189. 

Liqueur  des  cailloux,  précipitée  par  Ta- 
cide  aérien  (carbonique),  II,  440. 

Liqueur  corrosive  d*arsenic,  II,  282. 

Liqueur  fumante  de  Cadet,  II,  390-391. 

Lis  (de),  II,  369. 

Lister,  II,  242. 

LItharge;  on  en  distinguait  anciennement 
deux  espèces,  1, 137. 

LUlre  (AI.),  Il,  262. 

Livre  des  propriétés  des  choses,  traduit 
en  français  par  ordre  de  Charles  V, 
roi  lie  France,  I,  448. 

Locatetlif  alchimiste.  H,  322. 

Lomonosow  (Mich.),  II,S67. 

Lune  cornée  (chlorure  d*argent),  moyen 
de  la  réduire,  II,  416. 

Lut ,  fait  avec  de  la  chaux  et  du  blanc 
d'(Buf(Pline),I,  212. 

Lut;  différentes  espèce^,  I,  388. 

Lut  des  philosophes,  I,  440. 


Macbride,  II,  352. 

Machines  merveilleuses  proposées  par 
Roger  Bacon,  1,  396. 

Machine  pneumatique  perfectionnée  et 
expliquée  par  Byole,  II.  1 53. 

Macquer,  II,  385-386  et  530. 

Magie,  I,  244-246. 

Magnésie,  distinguée  de  la  chaux  par 
Hoffmann.  11,328-329. 

Magnésie,  distinguée  de  la  chaux  par 
Black,  II,  346. 

Magnésie,  caractères  des  sels  de  ma- 
gnésie, 11,  447. 

Maladies  produites  par  des  fluides  (Syl- 
vius).  Il,  215-216. 

Malouin,  H,  393. 

Mandragore  à  tubercules,  I,  292. 


Manganèse,  cottfonda  anciennement  avec 

Toxyde  noir  (magnétique  de  fer,  1, 136. 
Manganèse,  appelé  savon  des  verriers, 

II,  56. 
Manganèse,  son  emploi  dans  les  verre 

ries,  II,  160. 
Manganèse (Scheele),  If,   459-462. 
Manganesium,  sa  découver  te,  11,462-463. 
Mangtlii.),  II,  241. 
Manuscrits  grecs  alchimiques  de  la  Bi* 

bliuthèque  impériale  de  Paris,  I,  298- 

301. 
Manuscrit  latin .  alchimique,  n"  7147  de 

la  Bibliolhèqoe  impériale,^,  439. 
Manuscrit  latin,  u*  7156  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (traités  alchimiques), 

I,  433  434. 
Harcorelle,  II,  394. 
Biarcus  Grsgcus,  I,  304-310. 
Marggraf,  II,  407-421. 
Mariage  de  Mars  et  de  Vénus,  I,  486. 
Marie.;  ses  écrits  sur  Tart  sacré,  1,282- 

285. 
Marini,  alchimiste,  II,  322. 
Marne ,  employée  comme  engrais.  II,  82. 
Maroc;  Talchimie  cultivée  à  Maroc,  II, 

131. 
MarsUe  Ficin^  alchimiste,  I,  490. 
Martïnius  (Valcr.) ,  alchimiste,  II,  322. 
Matières  combustibles  (résine ,  napbtbe, 

maltha,  etc.)  employées  par  les  ao- 

ciens,  I,  301-303. 
Matière  (solide)  considérée  comme  an 

produit  de  l'eau  (Van-Helmont),  If, 

142-143. 
Mager  (Michel),  alclitmiste,  II,  325. 
MatfWD  (J.),  H,  252-268. 
Masotia  (B.),  aldiimiate,  II,  322. 
Méconion  des  anciens,  I,  206. 
Médecine,  éclairée  par  la  chimie.  II,  tâO. 
Médicaments  chimiques ,  distingués  des 

préparations  galéniques  et  arabes ,  H, 

243. 
Médicaments  chimiques  de  Sylvius ,  H, 

218. 
Mélanges   combustibles,  employés  psr 

lesGrecs,  I,  306-307. 
Mélange,   distingué  de  la  combinaison 

par  BoyIe,  II,  152. 
Mélanges  frigorifiques,  IJ,  167.  —  ctkH 

rifiques,  II,  164. 
Mélange  réfrigérant,  employé  par  Porta 

pour  extraire  Teau  de  I  air,  II,  99-100. 
Menghini,  II,  358. 
Mer;  procédé  de  Porta  ()our rendre  Tenu 

de  mer  notable,  II,  99;  —  expérien- 
ces sur  l'eau  de  mer,  par  Boyle,  Ht 

169. 
Mercure,  décrit  psr  Geber,  I,  332.  ^^ 
Mercure,  considéré  comme  un  élémeot 

des  métaux,  I,  437. 
Mercure,  sa  signification  cabalistkiMf 

I,  248. 
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Mercure  (  composés  mercuriels  )  em- 
ployé dans  le  traitement  de«  aflec- 
tioos  syphilitiques,  II,  37  et  55. 

Mercure  (vif-argent),  connu  très-ancien- 
nement,  I,  140-142.  —  son  extraction, 
I,  141.— son  emploi  dans  la  dorure, 
I,  142. 
Mercure  ;  on  en  perdait  beaucoup  dans 
TexploitatioD  des  mines  d'argent.  11, 
315. 

Mercure  intimement  amalgamé  avec  Tor, 
11,425. 

Mercure  sublimé;  sa  composition  don- 
née par  Basile  Valentin,  I,  485. 

Mercure  des  philosophes,  I,  486. 

Mercure,  employé  dans  l'extraction  de 
Targent  au  Pérou,  II,  306. 

Merlin;  son  allégorie  sur  la  pierre  phi- 
losophale,  I,  35d. 

Métaux;  moyen  d'expliquer  leur  haute 
antiquité,!,  45-46. 

Métaux ,  sont  indentiques  dans  leur  es- 
sence (Albert  le  Grand) ,  I,  384 . 

Métaux;  leur  extraction  par  la  voie  hu- 
mide, 1,481. 

Métaux.  —  Composition  des  métaux  se- 
lon Paracelse ,  II ,  13;  —  gravure  sur 
métaux,  11,  57 ;  — augmentation  dt 
leur  poids  expliquée  par  Boyle ,  Il , 
158. 

Métaux,  consacrés  aux  sept  planètes ,  I, 
256-257. 

Méthode  expérimentale  enseignée  par 
Palissy,  II,  78,  —  popularisée  par 
Boyle,  II,  149. 

Méthode  pour  recueillir  les  corps  aéiifor- 
mes (Boyle),  Il ,  154. 

Méthode  analytique,  II,  524. 

Meudrac  (Marie) ,  H ,  275. 

Meyer  (Frédéric) ,  ses  théories  sur  Faci* 
dum  pingue,  H,  354. 

Michaelis  (Jos.) ,  alchimiste ,  If ,  1 29. 

Miel;  diverses  e^ipèces;  —  usages  du 
miel;  I,  196-197. 

Milieu  aérien.  —  Expériences  de  Fhidd 
sur    le  milieu   aérien,   II,  178-180. 

lflndercr(Ray.),II,237. 

Minerais,  connuf«  des  anciens,  1, 175-180. 

Minerais  ;  procédés  auxquels  sont  soumis 
les  minerais ,  II ,  4*^-43. 

Minéraux ,  leur  division  par  Avicenne , 
I,  346. 

Minéraux,  théorie  de  Paracelse  sur  la  gé- 
nération des  minéraux,  II,  16. 

Mines  d'Allemagne  au  moyen  ftge,  I, 
258-259. 

Mines,  l6ur  exploitation  au  moyen  Age, 
I,  370-374. 

Mines  de  France  au  moyen  âge ,  I,  372. 

Mines,  leur  exploitation  aux  xiv  et  xv» 
siècles,  I,  492  494. 

Mines  (préceptes  concernant  Texploita- 
tion  des),  Agricola,  II,  40.  —  La  végjé 


talion  indiquant  la  présence  desTcmes 
métalliques,  II,  41.  —  Démons  dans 
les  mines,  II,  44.  —  Mines  d'Allemagne 

décrites  par  Agricola,  II,  47  ,  48 

Mines  d'Allemagne,  II,  59.  —  Mines  de 
mercure  dldria ,  II,  54.  —  Règlements 
concernant  les  mines.  II,  58-59. 
Mines;  élat  des  mines  au  xvii*  siècle  » 

II,  311-316. 
Mines  de  mercure  d'idria  ;  maladies  dont 

sont  atteints  les  ouvriers.  11,  313. 
Mines  du  Pérou,  leur  exploitation,  II, 

308-309. 
Mines  de  mercure  d'Almaden,  II,  315. 
Mines  de  France,  II,  60  ;— d'Angleterre, 
II,  60;  ^  de  Suède  et  de  Norvège  , 
II,  64;— d'Amérique  (Mexique,  Pérou), 
II,  61-65. 
Minium,  ses  usages,  I,  138. 
Miroirs  de  verre,  1,  154. 
Mithridate  (thériaque) ,  11,  90! 
Model,  II,  367. 

Moitrel  d'Élément,  II,  333-337. 
MolitoTy  II,  242. 

Molybdène;  acide  molybdique,  décou- 
vert par  Scheeie,  II,  465. 
Mongnot,  II,  240. 

Monnaies  ch<>z   les  anciens;  titre  des 
monnaies;  arfinage  de  l'or  et  de  l'argent, 
I,  54  56. 
Monnaies  de  plomb  ,1,  1 18  ;  —  d'argent, 

etc.,  l,  119-120. 
Monnaies,  analyse  de  monnaies  romai- 
nes, I,  119-126. 
Monnaies  fourrées,  I,  125. 
Monnaies;  fabrication  et  règlement  au 

moyen  ftge,  I,  496  502. 
Montagnes  ;  leur  formation  expliquée  par 

Avicenne,  I,  345. 
Montvolon,  alchimiste,  II,  323. 
Morestel,  alchimiste.  Il,  2:!2-223. 
Marhof  (George),  alchimiste.  II,  327, 
Morien,  I,  349. 
Mosca,  II,  343. 

Mouvement  moléculaire.  II,  515. 
Moût  l)ouilli  (Pline),  I,  193. 
Moyen  âge  ;  aperçu  de  l'état  de  la  science 

pendant  cette  époque,  1,  317-321. 
Moyen  de  faire  de  l'or  (Démocrite) ,  I, 

278. 
Moyens  d'eiïacer  l'encre,  II,  162. 
Muffétius,  sectateur  de  Paracelse,  II, 

23. 
Miiller  (Ph.),  alchimiste,  II,  325. 
Multiplication  des  minerais  (Tachenius), 

II,  223. 
Mundl,  II,  262. 
Mura//,  II,  241. 
Musc  artificiel,  If,  420. 
Muschenbroeh,  II,  343. 
Mtjliiin,  alchimiste,  11,  327. 
Mynsicht  (Adrien  de) ,  surnommé  Tri- 
bodenius,  II,  237. 
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Mystèm  des  nombres,  des  lettres,  des 
plantes,  des  animaux,  çtc,  1, 233- 
238  • 


yahuys.  Il,  369. 

Nardius  (I),  II,  242. 

Naudé{GdA}.),  II,3i8. 

iVasari,  alchimiste,  11,  126. 

iVeri  (Antoine) ,  II,  294. 

Neuham  (H.),  Il,  3i9.. 

Neumann,  II,  411. 

Nickel,  métal  décomert  par  Constedt, 
n,  429-430. 

Nicolas  de  Cusa,  alchimiste,  I,  467. 

Nicolas  (Prsepositus),  1, 367. 

Nitrate  d'argent  Tondu,  II,  282. 

Nitre  ;  son  nom,  en  hébreu  (neter),  si- 
gnifie substanee  effervescente;  est  un 
carbonate  alcalin,  I,  58- 59. 

Nitre  dulcifié  (Raymond  Lulle),  I,  424. 

Nitre  (nitrum),  signification  de  ce  mot 
cliez  les  anciens,  I,  146;  —  son  em- 


ploi, I,  148-149. 
rîtrefc 


Nitre  (composition) ,  II,  |63. 

Nitre,  renferme  des  particules  nitro-aé- 

riennes  nécessaires  à  Talimentation  de 

la  flamme,   II,  2â4. 
Nombres  ;  le  principe  des  nombres  est  le 

fondement  de  Tunivers  (Pytliagore), 

I,  75-76. 
Nomenclature  chimique.  H,  ô58. 
Northon  (Samuel),  alchimiste,  II,  326. 
Norton  (Thomas),   alchimiste,  I,  457- 

468. 
mck  (A.),  If,  243. 
Nuysementf  alchimiste,  II,  323. 


Odeur  est  due  à  la  volatilité  (Théopliras- 

te),  1, 102. 
Odomar,  alchimiste,  1, 441. 
Offa  Helmontii,  II,  14.1. 
Ohacan,  alchimiste,  I,  467. 
Olympiodore,  ses  écrits  sur  Tart  sacré, 

1,  272-276. 
Opérations  alchimiques  comparées  aux 

fonctions  du  corps.  II,    181. 
Opium ,  son  principe  actif  préparé  par 

Boyle.  II,  163.  *-    ^      ^ 

Opium  des  anciens,  I,  205. 
Or,  premier  métal  connu  ;  son  nom  dans 

les  langues  anciennes,  1,43. 
Or,  purifié  par  le  plomb,  'I,  il 5. 
Or  obryze,  I,  116. 
Or,  ses  propriétés  connues  des  anciens, 

I.  127. 
Or,  roi  des  métaux  ;  —  signification  ca- 1 

balistique,  I,  248.  I 


Or,  décrit  par  Geber,  1,333. 

Or  (Bartholomée  TAnglais),!!,  448. 

Or  potable  (différentes  espèces  d'),  II, 

Or  fulminant  (B.  Valentin),  I,  481. 
Or.  allié  avec  une  très  forte  proportion 

d'argent ,  est  dissous  par  reau-forte , 

II,  425. 
Oriclialque  on  aarichalque,  I,  109-110. 
Orpiment,    se  rencontre   fr^nemmeot 

dans  les  mines  de  enivre  (Tnéophraa- 

te).  1,101. 
Orseille,  matière  tinctoriale,  I,  495. 
Osiris  et  !sis,  —  leur  significatioa  dans 

les  théories  alchimiques,  I,  36,  note 

(3). 
Orthelius,  alchimiste,  II,  326. 
Ortholan^  alchimiste,!,  441-443. 
Ouvriers  employés  aux  mines.  I,  tn- 

115. 
Overkamp  (H.),  II,  240. 
Oxyde  de  carbone,  étudié  par  Priestley. 

II,  485.  '• 

Oxygène,  entrevu  par  Eck  de  SuhEbadi. 

1,471-472 
Oxygène  on  protoxyde  d*azole ,  entrevn 

Esr  Cardan  ,  II,  94  ;  —  entrevu  par 
laisedeVigenère,lI,  115.— Aciionde 
Toxygène  sur  un  mélange  de  cuivre  et 
d'ammoniaque,  II,  153;  —  oxygène 
entrevu  par  Boyle,  II,  158. 

Oxygène  (|)articule6  nitro-aériennes  de 
Mayow),  change  le  sang  veineux  en 
sang  atériel,  II.  260. 

Oxygène  (air  du  feu);  analyse  de  l'air 
par  Scheele, 11,  455-456. 

Oxygène  (air  déphlogistiqaé) ,  décou- 
vert et  recueilli  par  Priestley,  II, 
481-483.  —  Sa  présence  dans  l'air, 
son  action  sur  la  respiration,  II,  485. 

Oxymel,  1, 192. 


Padoue  (Jean  de) ,  alchimiste,  IL  321- 

322. 
Pain ,  son  histoire  primitive,  I,  38. 
Pain,  non  fermenté,  I,  39. 
Pain,  sa   porosité  provient  du  dégiige- 

ment  de  fluides  élastiques.  II,  263. 
Palissy  (Bernard),  vie  et  travaux.  II, 

67-92. 
Panacée  antimonîale,  II,  289. 
Panacée  universelle,  I,  239. 
Panthée,  préire,  alchimiste,  II,  126. 
Papier  (papyrus),  manière  de  le  fabri- 
quer chez  les  anciens,  I,  207. 
Papier  de  lin  et  de  coton,  son  invention, 

I,  512. 
Parabole  de  saint  Matthieu  (nisi  granum 

frumenti),  commentée  alchimique- 

ment,  I,  439. 
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Paraeêlse^  —  sa  vie,  —  son  ioflaence 
sur  le  progrès  des  sciences,  II,  d-10. 
—  Ses  ouvrages;  analyse  de  ses  tra- 
vaux chimiques,  11,  10-19. 

Paré  (Ambroise),  II,  101. 

Paris,  ses  carrières,  etc.,  auxiv*  siècle, 
I,  450. 

Parmentier^  II,  534. 

Pastel,  sa  culture  au  moyen  Age,  I, 
375. 

Paul  de  Canolanto,  1.468-471. 

Paumer^  alcliimiste,  II,  343. 

Pechlin  (N.),  II,  243. 

Pec^an, II,  262. 

Pega  (Th.  de),  II,  319. 

Peinture  sur  verre,  I,  376;  II,  159. 

Pelage,  ses  écrits  sur  Tart  sacré,  I, 
271-272. 

Pelletier  (Jean) ,  II,  394. 

Pelletier  (Bertrand),  H,  531. 

Penol  (Bernard) ,  ma^yr  de  Técole  de 
Paracelse,  11,  24. 

Pensa   (Martin),  alchimiste,  H,  325. 

Percival ,  n,  337. 

Pèse-liqueur  (hydroscopium) ,  sa  décou- 
verte, I,  280. 

Pétard,  connu  des  anciens,  I,  308. 

Pharmacie,  règlement  concernant  les 
pharmaciens  chez  les  anciens,  I,  359- 
360. 

Pharmacie  réformée,  par  VanHelmont, 
n,  146. 

Pharmacie  (exeraice  de  la)  au  x^ii^  siè- 
cle, II,  244. 

Phengite,  pierre  transparente,  I,  155-156. 

Philosophie  chimique ,  introduite  par 
Boyie,  II,  149. 

Philosophie  chimique  de  BoyIe,  II,  164- 
165. 

Philtre  donné  à  Charles  V,  roi  de  France, 
par  Bernard  de  Trêves,  I,  446. 

Phlogistique,  théorie  de  Stahl,  II,  397- 
401. 

Phlogistique,  d'autres  auteurs  en  avaient 
déjà  parlé  avant  Stahl,  I,  145. 

Phlogistique  (théorie  du),  attaquée  par 
HofTmaun,  II,  233. 

Phlogistique,  théorie  de  Scheele,  II,  455. 

Phosphate  d'ammoniaque ,  décrit  par 
Marggraf,  414. 

Phosphore  parait  avoir  été  connu  d'Al- 
cbid  Bechil,  I,  358. 

Phosphore  (  travaux  de  Boy  le  sur  le  ) , 
II,  174-175;  ~  de  Baudouin  ;  —sa  dé- 
couverte racontée  par  Kunckel,  II,  193. 

Phosphore  d'urine ,  iiisioire  de  sa  décou- 
verte par  Kunckel,  II,   194-200. 

Phosphore  d'Homberg,  II,  301. 

Phosphore,  ses  propriétés  décrites  par 

Homberg,  II,  300. 
Phosphore,  dans  quel  état  il  existe  dans 
Tnrine  ;  —  théorie  de  sa  préparation 
(MarggraO,  II,  413. 


Photius^l,  361. 

Pièces  d'alchimie  manuscrites  conservées 
à  la    bibliothèque  de  FArsenal ,  II , 
130,  note  (3). 
Pièces  rustiques  de  Patissy,  II,  76. 
Pierre  d'Apono,  I,  418-421. 
Pierre  le  Bon  de  Lombardie,  alchimiste, 

I,  436-437. 
Pierre  de  Tolède,  alchimiste,  I,  435. 
Pierres  calcaires  dégagent    de  Tesprii 
sylvestre  (acide  carlionique)  au  con- 
tact du  vinaigre,  II,  141. 
Pierre  inrernale  (nitrate  d'argent) ,  pré- 
parée par  Geher,  I,  339. 
Pierre  inflammable  artificielle,  II,  180; 
—  précieuse  artincielte,    rubis  d'or 
(Glauber),  II,  188-189. 
Pierre  philosophale,  d'après  Arnaud  de 

Villeneuve;  I,  410. 
Pierre  pliilosophale ,  divisée  par  Ripley 

en  douze  parties  ou  |)ortes,  1,444. 
Pierre  philosophale.  II,  189-190. 
Pierre  philosopliale  (découverte  de  la), 

II,  116117. 
Pierre-ponce.  I,   170. 
Pierres  précieuses,  leur  usage  est  fort 

ancien  I,  62  ;  —  arlilicielles,  I,  63. 
Pierres  précieuses  artificielles ,  —  leur 
fabrication  dans    l'antiquité,  1,   158- 
160. 
Pierres  précieuses,  1, 405  et  470. 
Pierres  précieuses  (principe  de  la  Tabri* 

cation  des)  selon  Porta,  II,  97-98. 
Pierre  solaire   (Pierre  de  Bologne),    II, 

328. 
Pierre  spéciilaire,  I,  179. 
Pici'res   tranchantes,   employées   à   la 

place  de  lames  métalliques,  I,  49. 
Pinch-beck,  alliage  Imitant  l'or,  II,  430. 
Pinkenau,  II,  337. 
Pitcairn,  II,  240. 
Planis-Campi,  alchimiste,  11,  323. 
Platine ,  parait  avoir  été  connu  très-an- 
ciennement, I,   140. 
Platine,  son  histoire,  II,  360. 
Platon,  ses  idées  sur  le.s  éléments  et*  les 

principes  de  la  matière,  1, 93-97. 
Plomb,  exempt  d'argent.  II,  42  ;  —  aug- 
mente de  poids,  étant  exposé  à  l'air 
(Agricola),  II,  45;  — -  augmentation  de 
son  poids  par  la  combinaison   d*une 
substance  aérienne  (  Césalptn  ) ,  Il , 
54. 
Plomb  argpntaire,  I,  109. 
Plomb  {plumbum\  dénomination  appli- 
quée par  les  anciens,  tantôt  à  l'étain, 
tantôt  au  plomb  proprement  dit ,    I , 
137-138. 
Plomb,  décrit  par  Geber,  I,  333. 
Plomb,  devient   sonore  dans  certaines 

circonstances.   II,  374. 
Plomb ,  augmente  de  poids  en  se  chan- 
geant en  lithargc,  II,  387. 
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Plombagiae  (crayons  de),  mentionnés 
pour  la  première  fois  par  Césalpio, 
n,  54. 

Plotin,  I,  241. 

Poëme  alchimique  à  rimitation  des  Mé- 
tamorphoses aO  vide,  II,  123. 

Poids  spécifiques ,  déterminés  par  Boy  le, 
U,  176. 

Poison  de  loup  (Porta),  II,  9S.  —  sub- 
til, administré  pendant  le  sommeil,  II, 
98.  —  narcotiques;  trois  degrés 
d'action  selon  leurs  doses,  II,  99. 

Poisons,  —  leur  connaissance  chez  les 
anciens,  I,  213-216;  —  tirés  du  rè- 
gne animal  (canlharides,  bupreste, 
etc.),  1,  216-217  ;  —  tirés  du  règne 
végétal  (pavot,  jusquiame,  ciguë, etc.), 
I,  217-219. 

Poisons  tirés  du  règne  minéral  (sanda- 
raqne,  arsenic,  litharge,  etc.),  I,  220- 
222. 

Poisons  lents,  l.  222-223. 

Poisons,  classiucation  de  Lemery ,  II, 
288. 

Poisons,  les  lésions  qu'ils  produisent 
dans  les  intestins  (Arnaud  de  Ville- 
neuve), 1,416-417. 

Poison,  ce  que  les  alchimistes  enten- 
daient par  poison,  I,  436. 

Poissons  respirent  de  l'air,  II,  157. 

Poletnann,  alchimiste,  11^326. 

Polymère,  II,  394. 

Pommes  de  terre;  ce  mot  est  mentionné 
pour  la  première  fois  au  xiv*  siède , 
1,  449. 

Pompholyx  (fleurs  de  zinc),  1,  132-133. 

Porcelaine  de  Chine;  —  introduction  de 
la  porcelaiàe  en  Europe,  ),  13-16. 

Porphyre,  I,  241. 

Porta  (JeanBapliste),  II,  96-100. 

Porta  LéoniSf  Juif,  alchimiste,  II,  126. 

Potasse  caustique,  —  sa  préparation  in- 
diquée par  Geber,  T,  337. 

Potasse  caustique  attire  rhumidité,  I, 
387-388. 

Potassium  découverte  par  Davy,  Il ,  681. 

Poterie,  faïence,  matériaux  de  construc- 
tion, etc.,  1,  163. 

PoteriusiP.),lh  237. 

Potier,  alchimiste,  II,  323. 

Potius,  alchimiste,  11,321. 

Polt.  Il,  401-404. 

Pooare  à  canon,  employée  depuis  long- 
temps chez  les  Chinois  pour  les  feux 
dVtitice,  I,  12. 

Poudre  à  canon  ;  sa  composition  du 
temps  de  Cardan,    II,  95. 

Poudre  à  canon,  sa  force  est  due  aux 
gaz  qui  prennent  naissance  parla  com< 
bustk»,  II,  263-264. 

Poudre  à  canon,  —  sa  composition,  — 
son  usage,  1, 301, 307,  309 

Poudre  à  canon,  •»  expéiiences  »ur  les 


fluides  élastiques  qu'elle  dégage,  H. 
359.  -o-o-» 

Poudre  à    canon,   décrite  par  Roger 

Bacon,  I,  395. 
Poudre  d'Algaroth  (oxychlorure  d'intl- 

moine),  II,  217. 
Poudre  de  projection,  transforme  le  vif- 
argent  en  or,  11,114. 
Poudre  dans    laquelle    le   charbon  est 

remplacé  par  le  sulfure  d'antimoine, 

11,115. 
Poudre  pour  argenter  sans  le  moyen  du 

mercure,  II,  160;  —  à  encre,  il,  ici. 
Poudre  pour  convertir  le  plomb  en  or. 

f,  443.  "^ 

Pourpre,  —  sa  nature  et  sa  préparation, 

I,  162-168. 
Préceptes  adressés  par  Geber  à  ceux  qui 

veulent  étudier  la  chimie,  I,  329-330. 
Précipité   ronge    (oxyde  de  mercure), 

préparé  par  Geber,  I,  340. 
Précipités;  leur  formation  expliquée  par 

Boyle,II,  167.  r  i       i- 

Priestley,  II.  472-487. 
Principe   doux  des  huiles   (glycérine). 

11,368. 
Principes   géologiques  d'Avioenne,   I, 

346. 
Principe  de  l'imitation  de  la  natore,  f, 

397. 
Procédé  chinois  {tour  fabriquer  le  calo- 

mélas,  1,21-23. 
Procédé  emplojé  par  les  Grecs  et  les 

Romains  pour  séparer  l'argent  de  l'or, 

I,  116. 
Proctus,  I,  343. 

Projection    alchimique;  manière  de  la 

faire,  indiquée  par  Flamel,  I,  459. 
Proportions  définies,  II,.  303. 
Proportions  déterminées    (Bergmaan), 

II,  438-439. 
Psellus,l,  361. 

Puits  artésiens    (Pallssy),  II,  83-84.  — 

(théorie  des),  II,  87. 
Putréfaction,  considérée  par  Paracelse 

comme  une  transmutation,  II,  17. 
Pyrite,  1.17.5. 
Pyrites  (sulfures),  soumis  à  l'action  de 

l'air  et  de  l'eau  pour  les  convertir  en 

vitriols  (sulfates),  II,   44. 
Pythapore,  ses  idées  sur  le  principe  des 

choses,  I.  75-77. 


Quadrammo,  alchimiste,  II,  136. 

Quintessence  de  Rupescissa  pour  chan- 
ger le  mercure  en  or  ou  en  argent , 
I,  447. 


Rachaidib,  I,  354. 
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Rai   (Jean),    II,  242. 

Rain  (Fréd.  de),  alchimiste,  II,  326. 

Raisins,  moyen  de  les  conserver  (Pline), 

I,  190. 

Raisins,  ne  fermentent  au  contact  de 
Pair  qu'autant  que  leur  épiderme  est 
déchiré,  11,    136. 

Rapport  entre  le  soleil  et  la  terre,  n, 
116. 

Rattray,  II,  229. 

Raymond  Lulle,  sa  vie  et  ses  écrits 
alchimiques,  I,  421-428. 

Réactif  (papier  trempé  dans  du  suc  d^. 
noix  de  galle),  employé  poar  consta- 
ter la  présence  du  fer,  I,  131. 

Réaumur,  II,  391. 

Recette  pour  faire  de  bons  creusets,  I, 
440. 

Régis  (S.),  II,  240. 

Régule  d'antimoine  (B.  Valentin),  I,  4B3. 

Reicfiy  alchimiste,  II,  327. 

Reineccius,  II,  240. 

Remèdes  pharmaceutiques  (règlements), 
1,507. 

Résine  de  térébenthine,  mise  par  les  Ro- 
mains dans  leurs  vins,  I,  193. 

Respiration,  ayant  pour  but  d'enlever  au 
sang  une  matière  excrémentitielle ,  II , 
156. 

Respiration,  absorbe  nne  partie  de  l'air, 

II,  341. 

Respiration  des  animaux  comparée  à  la 
combustion,  H,  258-259. 

Respiration  des  plantes,  donne  des  résul- 
tats chimiques  inverses  de  celle  des 
animaux  (Priestley),  II,  479. 

Respiration,  théorie  de  Lavoisier,  II,  517. 

Restentorium,  vase  destiné  à  retenir  les 
produits  de  la  distillation,  I,  427-4 2S. 

Rey  (Jean),  II,  246-247. 

Rhasès,  I,  340-343. 

RhenanuSt  alchimiste,  II,  325. 

Rhodez,  II,  242. 

Richard  l'Anglais,  alchimiste,  I,  437- 

•  438. 

Rieser  (F.),  II,  319. 

Ripley  (Georges),  alchimiste,  I,  444-445. 

Rivinus  (A.),  Il,  276. 

Rocca  DevendrOf  alchimiste,  II,  322. 

Roch  le  baiUify  sectateur  de  Paracelse, 
11,  23. 

RochlUs,  prêtre,  alchimiste,  II,  125. 

Rolftnkf  alchimiste,  II,  326. 

Roquetaillade ,  alchimiste,  1, 446-447. 

Rose-croix;  leurs  règlements,  II,  317. 

Rosello  (H.),  alchimiste,  II,  126. 

Rosen-Kreuti,  II,  3i8. 

Roselii  (Ventura),  11,  101. 

Rosinus,  I,  367-368. 

Rouelle  aîné,  11,  378-383. 

Rouillac  (Ph.),  alchimiste,  II,  127. 

Rouille  (oxyde),  formée  par  l'absorption 
de  quelque  chose  (Platon),  1, 97. 

IIIST.  DE  LA  CUIMIE.  —  T.     II. 


Rouille,  engendrée  par  un  humide  aqueux, 
11,  95;  —  engendrée  par  des  efflu- 
ves corrosifs  de  l'air.  II,  157, 

Roussel,  alchimiste,  II,  323. 

Ru&eus,  II,  105. 

Ryberg,  II,  337. 


S 


Safran  des  métaux,  II,  291. 
SainUThomas  (^'4^11111,1,404-407. 
Sala  (Angélus),  II,  208-214. 
Sa/adtit  d'Ascalp,  I,  491. 
Salmona,  I,  344. 
Salpêtre,   sa  purification  connue  très  — 

anciennement,  1, 307. 
Salpêtre;  idées  de  B.  Valentin   sur  la 

composition  de  cette    substance,   I, 

483. 
Salpêtre;  moyen  d'évaluer  la  quantité 

de  salpêtre  dans  la  poudre  à  canon, 

H,  431. 
Salsola  soda  ;  expériences  de  Duhamel , 

II,  382. 
Salubrité  de  l'air  (hygiène  publique),  I, 

502. 
Saluées  (comte),  II,  359. 
Salzthalf  alchimiste,  11^  326. 
Sang;  recherches  sur  le  sang  (Boyle), 

II,  172-173; —  sang  artériel,  coloré 

par  Tair  (Sylvius),  II,  216. 
Sang  (recherches  microscopiques  sur  le), 

II,  405. 
Santés  de  Ardoynis,  I,  491. 
Saturation  (principe  de),  H,  437. 
Saturer  (salurare)  ;  expression  employée 

pour  la  première  fois  par   Van-Hel- 

mont,  pour  désigner  la  combinaison 

d'un  acide  avec  une  base,  II,  144. 
Savon  ;  sa  fabrication  chez  les  anciens, 

I,  147-148. 
Savon  ;  sa  préparation,  I,  353. 
Savon  (fabriques  de),  II,  220. 
Savonarola  (Mich.),  I,  491. 
Saxe  au  xiv*  siècle,  I,  450. 
Scheele,  II,  450-472. 
Svhef/er^  sur  le  platine,  II,  361. 
Scheffer  (ïhéo|)hile),  II,  430. 
Sc/ilosser,  11,369. 
Scàmucker,  alchimiste,  II,  326. 
Schnurr  von  Landsédel,  alchimiste,  II, 

326. 
Scàreyer,  II,  242. 
Schubert,  II,  318. 
Schûrer,  invente  le  bleu  de  cobalt  y  II , 

101. 
Schweighard,  U,  319. 
Schwerzer  (Séb.),   alchimiste  de  Télec- 
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